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NOTICE SUR LE P. RICHARD.

Le P. Charles-Louis Richard, de l'ordre

des Frères Prêcheurs et fécond écrivain ecclé-

siastique, naquit en avril 1711, à Blainville-

sur-1'Eau, en Lorraine. 11 entra, à l'âge de
seize ans, dans l'ordre de Saint-Dominique,
fit sa profession à Nancy, puis alla à Paris,

où il fit ses cours de théologie, fut reçu

docteur et publia de nombreux ouvrages en
opposition avecles principes de la philosophie

du xviii" siècle. Après un écrit dans lequel

il attaquait un arrêt du parlement de Paris,

intervenu au sujet du mariage d'un juif con-
voi ti, il craignit de fâcheuses atl'aires et se

réfugia à Lille, où il resta jusqu'à la révo-

lution. 11 passa alors dans les Pays-Pas; à

l'arrivée des troupes françaises dans cette

ville, son grand âge l'empêcha de fuir; traduit

devant une commission militaire, il fut con-
damné à être fusillé pour iou^Parallèle des

Juifs qui ont crucifié Jésus-Christ avec les

Français qui ont tué leur roi. Le jugement
fut exécuté le 16 août 1794 (le 14, suivant

le Dictionnaire des anonymes). Quoique les

termes de ce jugement aient bien constaté

le véritable motif de cette exécution militaire

que nous venons de donner, d'autres pré-
textes ont été allégués., entre autres la publi-

cation faite par le P. Richard d'un ouvrage
intitulé : Des droits de la maison d'Autriche
sur la Belgique (Mons, JVlonjot, 1794, in-8").

Quoi qu'il en soit, le vieux Dominicain
accepta la mort avec courage.
On a de lui : 1° Abrégé de la vie de Jeanne

de Cambry, religieuse de l'abbaye des Prelz,

à Tournât/; Tournay, 1785, in-12. Il avait

aussi prononcé l'oraison funèbre de cette

religieuse, mais il nous a été impossible de
la retrouver. Un grand nombre de ses opus-
cules ont disparu, brûlés par les imprimeurs,
dans la crainte d'être compromis; la plupart
avaient trait aux questions relatives à la

îévolution, au serment des prêtres, etc. —
2° L'accord des lois divines, ecclésiastiques et

civiles, relativement à l'état du clergé, contre
l'ouvrage qui a pour titre :« L'Esprit, ou les

principes du droit canonique ; » Paris, 1775,

in-12. — 3° Analyse des conciles généraux et

particuliers, contenant leurs canons sur le

dogme et la morale, tant ancienne que mo-
derne, etc., etc.; Paris, Vincent, 1772-77,

5 vol. in-4 4° Annales de la charité et de
la bienfaisance chrétienne; Lille et Paris,

1785, 2 vol. in-12.—5° Les cent questions d'un
paroissien de M. le curé de *** (l'abbé Guidi),
pour servir de réplique à la suite de son « Dia-
logue sur le mariage des protestants ; » 1776,
in-12. — 6" Défense de la religion, de la mo-
rale, de la vertu, de 4a politique et de la

société, ou Réfutation du <i système social, » etc.

(du baron d'Holbach); Paris, Monlard, 1775,
in-8". — 7° Diatribe clémentine, ou Disserta-
tion dans laquelle on discute tout ce qui con-
cerne les lettres publiées sous le nom du pape

Orateurs saches. LXV1I,

Clément XIV Ganganelli ;. Avignon (Liège),
1777, in-12. Cet ouvrage a été suivi de nou-
velles réflexions; même année, in-12. —
8° Dictionnaire universel, dogmatique, cano-
nique, historique, géographique des sciences
ecclésiastiques, contenant l'histoire de la re-
ligion; de son établissement etde ses dogmes,
de la discipline de l'Eglise, de ses rites, do
ses cérémonies et de ses sacrements ; la théo-
logie dogmatique et morale, spéculative et

pratique, avec la décision des cas de con-
science; le droit canonique, l'histoire des
patriarches, des prophètes, des saints et de
tous les hommes illustres de l'Ancien Testa-
ment; de Jésus-Christ, de ses apôtres, de tous
les saints et saintes du Nouveau Testament;
des papes, des conciles, des Pères de l'Eglise
et des écrivains ecclésiastiques; des patriar-
cats, des sièges métropolitains ou épisco-
paux, avec la succession chronologique de
leurs patriarches, archevêques et évêques ;

des ordres militaires et religieux, des schis-
mes et des hérésies ; Paris, Rollin, 1700 et
ann. suiv., vol. in-fol. Le P. Richard a eu
pour collaborateur le P. Girard, Dominicain.
Quérard dit que cet ouvrage et YAnalyse des
conciles sont les deux ouvrages du savant
Dominicain qui « paraissent destinés à lui
survivre. »— 9° Dissertation sur la possession
du corps et sur l'infeslation des maisons par
les démons; 1746, in-8°. — 10' Dissertation
sur les vœux en général et sur les vœux solen-
nels des religieux et religieuses en particulier,
avec des lettres de N. S. P. le pape Clé-
ment XIV, .touchant la prise d'habit do
M"" Louise-Marie de France, avec la Réfu-
tation de l'ouvrage (de Riballier) intitulé :

« Essai historique sur les privilèges des ré-
guliers; » Paris, Butard, 1771, in-12. —
11" Des droits de la maison d'Autriche sur la

Belgique; Mons, 1794, in-8°. — 12° Examen
du libelle intitulé : « Histoire de l'établisse-

ment des moines mendiants, » attribué à
d'Alembert; Avignon, 1767, in-12. —12° Ex-
position de la doctrine des philosophes mo-
dernes , Malines, 1785, in-12. — 13° Jugement
pacifique entre l'auteur du« Cas de conscience
concernant la réforme des religieux » et les
auteurs des « Réflexions et Observations »

sur le même cas; Avignon, 17G8, in-12. —
14° Lettre à l'auteur du « Dictionnaire des
bénéfices » au sujet de l'abbé Dutens, auteur
du « Clergé de France; » 1772, in-8° —
15" Lettre d'un ami des hommes, ou Réponse
à la diatribe de M. de V. (Voltaire) contre le

clergé de France, par l'auteur du Préservatif;
Deux-Ponts, 1776, in-8". — 16° Lettre d'un
archevêque à l'auteur de la brochure intitulée :

« Du droit du souverain sur les biens-fonds
du clergé et des moines et de l'usage qu'il

peut faire de ces biens pour le bonheur des
citoyens » (par de Cerfvol) ; Cologne et Paris,

Delévaque, 1770, in-8°— 17" Lettre d'un doc-
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ttur de Sorbonne à l'auteur de « l'Essai his-

torique et critique sur les privilèges et les

exemptions des réguliers » (Rib&llier) ; 1771.

in-12. — 18° Lettre de M. ¥¥ * à une seule

personne, louchant les lettres de M. *** ((iau-

det) à différentes personnes, sur les finances,

les subsistances, les corvées, etc.; Liège, 1778,

in-12. — 19° La nature en contraste avec la

religion et l'oraison, ou l'ouvrage qui a pour
titre : « De la nature, » condamné au tribunal

de la foi et du bon sens , et Réfutation de

« l'Alambic moral » (de Rouillé d'Orfeuil)
;

Taris., Pyre; 1773, in-8°. — 20° Observations

modestes sur les « Pensées de d'Alemhert »

cl sur quelques écrits relatifs à l'ouvrage qui

a pour dire : « La nature en contraste avec la

religion et la raison; » Deux-Ponts, et Paris;

177V, in-8". — 21" Parallèle des Juifs, etc.,

dont nous avons dit quelques mots.—22° Pré-

servatif nécessaire à toutes les personnes qui
ont les lettres faussement attribuées à Cié-
mentXIV; Deux-Ponts, 177G, in-12.—23 Les
protestants déboutés de leurs prétentions ;

Paris, 1776, in-12.—24° Recueil de pièces inté-

ressantes sur deux questions célèbres : savoir,

si un Juif converti peut épouser une femme

chrétienne, et si un Juifendurci, devenu baron*
peut nommer aux canonicats d'une cathédrale:
Deux-Ponts, 1779, in-8°. — 25° Réponse à la

lettre écrite par un théologien (Condorcel) à
l'auteur du « Dictionnaire des trois siècles»
(Sabalier); Paris, 1775, in-8".— 26" Réponse des
PP. Dominicains, auteurs du Dictionnaire des
sciences ecclésiastiques, aux remarques insé-
rées dans le Journal des savants, mois de mars,
1761 ; 1761, in-12. — 27° Voltaire de retour
des Ombres et sur le point d'y retourner pour
n'en plus revenir, à tous ceux qu'il a trompés ;

Bruxelles et Paris, Morin, 1776, ou Londres,
1777, in-12. Le P. Richard, en outre, a publié
une édition du Traité des sacrements de son
confrère Drouin. Ses écrits ont été jugés
assez sévèrement dans le Nouveau Diction-
naire historique (de Prudhomme) ; on lui

reproche d'écrire mal, sans chaleur, sans
coloris; d'autres critiques lui accordent l'or-

dre, la netteté, la précision, le style, l'érudi-
tion , l'intelligence profonde du droit ancien
et moderne. Quant à ses sermons, la seule-

œuvre que le lecteur ait à juger ici, ils sont
courts, d'une éloquence facile et persuasive.

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLETES

DU P. CHARLES-LOUIS RICHARD.
DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS.

PREFACE.

Rien de plus grand, de plus sublime, de
plus auguste, de plus utile et de plus salu-
taire, que la prédication qui est en usage
dans l'Eglise chrétienne, soit qu'on ia con-
sidère par rapport à sa nature et à son ori-

gine, soit qu'on l'envisage du côté de sa

fin et de ses etfets, soit qu'on porte ses re-

gards sur son premier et principal ministre,

qui en est aussi le modèle accompli.
Si l'on considère la prédication chrétienne

par rapport à sa nature et à son origine, on
verra que c'est la parole de Dieu même prê-
chée, annoncée, intimée aux hommes de
sa part et en son nom : Verbum Dei; et que
c'est Dieu même qui parle aux hommes par
la bouche des prédicateurs, qui ne sont que
les organes, les interprètes, les hérauts de
la Divinité : Tanguant Deo exhortante per
nos, dit l'Apôtre. Oserai-je dire en consé-

quence, et pourquoi ne le diraîs-je pas, que
la prédication chrétienne est la parole de
Dieu, et Dieu lui-même? Oui, Dieu rompant
le silence pour parler aux hommes et leur
apprendre les vérités du salut parla bouche
des prédicateurs qui le représentent comme
ses ambassadeurs et ses envoyés. Oui, Dieu
prêchant lui-même, instruisant, exhortant,
pressant, sollicitant : Tanquam Deo exhor-
tante per nos. Telle est la nature et l'es-

sence de la prédication chrétienne : voila
son origine. C'est un présent du ciel ; elle
est descendue d'en haut et du sein radieux
du Père tics lumières , l'auteur de tous les
dons parfaits. Quoi de plus grand ! de plus
sublime 1 de plus auguste! de plus divin 1

C'est la Divinité même qui se fait entendre,
qui s'énonce, qui s'explique, qui parle avec-
autorité, avec majesté, par la bouche de ses



PREFACE. U
prédicateurs : Qui vos audit , me audit.

Si l'on envisage la prédication du côté de
sa fin et de ses effets, on sera forcé de con-
venir qu'il n'est rien de plus utile et de
plus salutaire. Annoncer aux hommes, de
la part de Dieu, tout ce qu'ils sont obligés

de croire, de pratiquer et d'éviter, pour
opérer leur salut éternel, la plus impor-
tante, la seule importante, l'unique essen-

tielle, l'unique nécessaire entre toutes les

affaires qui peuvent les occuper durant le

court espace de temps qu'ils ont à passer

sur la terre; les intéresser efficacement à

cette grande affaire et les déterminer à s'y

appliquer uniquement, ou du moins de pré-

férence à toutes les autres, qui toutes lui doi-

vent être subordonnées; guérir à ce sujet

tous leurs préjugés contraires, quelque
forts, quelqu'invétérés et enracinés qu'ils

puissent être; éclairer, convaincre leurs

esprits, attirer, amollir, gagner leurs cœurs
par les charmes de l'onction, de la douceur
et des douces insinuations, ou le briser

avec le marteau de la terreur et de la com-
ponction; régler leurs mœurs, dompter tons
reurs appétits désordonnés, subjuguer, en-
chaîner toutes leurs fiassions ; en un mot,
convertir les infidèles, les hérétiques et les

pécheurs; affermir, animer, encourager,
perfectionner les justes : voilà le but, la

fin de la prédication évangéliquc, et tels

furent ses effets dans tous les temps.
Oui, c'est elle, c'est la prédication évan-

gélique qui a établi la religion chrétienne,
et qui l'a étendue, propagée, portée dans
toutes les parties du monde, avec la rapidité

de l'éclair; la voix des premiers prédica-
teurs de l'Evangile s'est fait entendre par
toute la terre, et leur parole a été portée
jusqu'aux extrémités du monde. C'est elle

qui la conserve et qui la conservera jus-
qu'à la fin des siècles en annonçant forte-

ment tous les dogmes de sa foi, toutes les

maximes et toutes les règles de sa mo-
rale, toutes les vérités nécessaires au sa-

lut, ainsi qu'à la sainteté et à la plus grande
perfection des hommes. Pourraient-ils ima-
giner quelque chose de plus utile et de
plus salutaire ?

Si nous portons nos regards sur le pre-
mier, le principal ministre et le modèle de
la prédication, combien nous paraît ra-t-el le

encore grande, sublime, auguste, respecta-
ble par cet endroit! Le premier, le princi-

pal ministre ainsi que le modèle accompli
de la prédication chrétienne, c'est le fon-

dateur même du christianisme : Jésus-Christ,

l'Homme-Dieu, Je Verbe incarné, qui ne
quitta le sein de son Père, que pour venir
lui former de vrais adorateurs, par ses

prédications et les paroles de vie qui sor-

taient de sa bouche sacrée lorsqu'il parlait

aux peuples assemblés autour de lui pour
l'écouter et recueillir ses instructions.

Mais, si Jésus-Christ est le premier mi-
nistre de la prédication et le grand modèle
des prédicateurs, tous ceux qui participent

à son ministère ne peuvent donc rien faire

de mieux que de l'imiter dans sa manière

de prêcher et d'instruire, s'ils veulent at-

teindre le but de la prédication chrétienne,
qui ne peut être que ie salut des âmes.
INon, pour sauver les âmes, ces âmes si

précieuses, qu'elles valent tout le sang d'un
Dieu, et dont le salut doit être l'unique
objet du prédicateur, le secret n'est pas de
tlaiter l'oreille et l'esprit de ses auditeurs
par la finesse des pensées et le luxe des
ornements dont on peut les embellir; par
la beauté des images, le coloris des pein-
tures, les grâces des descriptions, la variété
des tours et des figures, le choix, l'élé-

gance, la magnificence des expressions et

toute la pompe d'une élocution purement
humaine. Quel est-il donc, ce grand, cet

admirable secret? C'est d'abord de se mettre
à la portée de ses airditeurs et de leur tenir un
langage qu'ils entendent, et qu'ils enten-
dent facilement, sans gêne, sans effort, sans
le secours d'une violente application; puis-
qu'on ne doit parler que pour se faire en-
tendre de ceux auxquels on adresse la pa-
role. Pour sauver les âmes, il faut leur ex
poser d'une manière claire, nette, précise,
solide, instructive, onctueuse, touchante,
toutes les vérités du salut. Pour sauver les

âmes, il est nécessaire de leur expliquer
les dogmes, les mystères, les sacrements,
la morale, les lois, les préceptes, les con-
seils, les usages, les pratiques, les cérémo-
nies de la religion catholique, d'une façon
propre à convaincre, à persuader, à tou-
cher, à entraîner, à maîtriser, à subjuguer
les auditeurs, en les obligeant de rougir
d'eux-mêmes et de leurs honteux désordres,
d'exprimer des larmes amères de leurs
yeux, de frapper leurs poitrines, de former
de bonnes résolutions et d'avoir la force de
les accomplir.

Et pour faire entrer ces pieux sentimenls
dans les âmes de ceux qui l'écoutent, il

faut que le prédicateur en soit tout pénétré
lui-même; il faut qu'il fasse servir à ce
salutaire dessein les traits d'une éloquence
toute surnaturelle et toute céleste, bien
supérieurs à ceux de l'éloquence naturelle
ou artificielle, qui ne s'élève point au-des-
sus de la sphère si bornée de l'art ou de
la nature. 11 faut que tout rempli de la

science, ainsi que de la noble, sublime et

majestueuse simplicité des divines Ecri-
tures, incomparablement plus fortes, plus
énergiques, plus puissantes, plus efficaces

que tous les écrits des orateurs profanes,
pour triompher des esprits et des cœurs, il

en fasse le fondement, la" base, le tissu de
ses discours, sur les traces de Jésus-Christ
le grand modèle des prédicateurs de son
Evangile, et à l'exemple de tous les pré-
dicateurs évangéliques ses fidèles imita-
teurs.

Ce n'est qu'à ces traits que ce juge souve-
rainement équitable des mortels, et le su-
prême arbitre de leurs éternelles destinées,
reconnaîtra les prédicateurs de son Evan-
gile, les ministres de sa parole, et qu'il

appréciera, et qu'il récompensera leurs tra-

vaux, au grand jour du jugement universel.
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Ah ciel I que deviendront è ce jour épou-
vantable tant de prédicateurs, que l'intérêt,

l'ambition, la vanité et le vain désir de se

faire admirer, louer, prôner, applaudir, re-

chercher, encenser, poussent, font entrer

dans la carrière de la prédication, et les y
animent, les y soutiennent jusqu'à la fin?

Que demandez-vous
,
qu'attendez-vous de

moi? leur dira ce juge aussi juste qu'in-

flexible. Allez, retirez-vous, éloignez-vous
de moi : ce n'est ni moi, ni ma parole, c'est

vous-mêmes, c'est vous seuls que vous avez
prêches par l'abus le plus indigne du plus

saint des ministères. Les chaires chrétien-

nes, ces chaires sacrées qui ne doivent reten-

tir que des vérités de mon Evangile, propres

à faire des impressions profondes dans les

Ames, et y produire des fruits de grâces et

de salut, vous les avez changées en tribunes,

en théâtres profanes, en autels impies, où
vous receviez ,avec une superbe complai-
sance, le sacrilège encens d'une foule d'ado-

rateurs, que le t'aux/diarme d'une éloquence
toute mondaine attirait à vos discours. Vous
avez donc reçu votre récompense, et votre

sort désormais, votre immuable sort sera

celui des vains discoureurs du paganisme,
moins coupables que vous, puisqu'ils avaient

moins de lumières.
Pour éviter ce sort affreux, tous les mi-

nistres de la parole sainte n'ont qu'un seul

parti à prendre : celui de fermer les yeux
aux faux charmes de l'éloquence profane,

pour s'attacher uniquement aux vraies et

solides beautés de l'éloquence sacrée de la

religion, la seule qui soit assortie à la sain-

teté de leur ministère, et qui puisse leur

faire atteindre le but de leurs discours, et

qu'ils sont obligés de se proposer comme
1 unique fin de leurs travaux, savoir l'ins-

truction, la conviction, la persuasion, la

conversion, le salut de leurs auditeurs. Et

cette éloquence salutaire, où la trouveront-

ils, si ce n'est dans les divines Ecritures

des deux Testaments, dans les écrits des
Pères de l'Eglise, dans les discours des pré-

dicateurs évangéliques, dans les livres mar-
qués au coin d'une piété également ortho-

doxe, éclairée, instructive et solide?
Oui, c'est là, c'est dans ces sources pré-

cieuses qu'ils pourront puiser abondamment
et à leur gré, tout ce cpii est nécessaire et

suffisant pour composer des discours vrai-

ment éloquents et capables de produire les

grands effets de l'éloquence, et surtout de
l'éloquence sacrée : l'extirpation des abus,
l'amendement de la vie, la réforme des
mœurs, la haine du vice, l'amour et la pra-

tique de la vertu, l'accomplissement de tous

les devoirs, la plénitude de la justice. Là
viendront s'offrir à eux comme à l'envi, de
toutes parts, ces traits vifs et rapides, nobles,

majestueux, sublimes, pathétiques , qui
frappent l'esprit, étonnent l'imagination,

intéressent le sentiment, animent le cou-
rage, percent le cœur, déterminent la vo-
lonté, remuent, agitent, échauffant, embra-
sent l'âme et toutes les facultés. Là encore
les orateurs chrétiens ne pourront s'empê-

cher d'admirer et ae s appropriercette noble,
majestueuse et sublime simplicité évangé-
lique, tantôt douce, suave, onctueuse, in-

sinuante; tantôt forte, énergique, pathétique,
véhémente; toujours touchante, persuasive,
efficace, et qui ne manque jamais de pro-
duire des effets salutaires et de faire des
impressions plus ou moins profondes dans
les âmes.

Oli ! quelle gloire pour Dieu ! Quelle con-
solation pour f'Eglise ! Quels avantages et

quels fruits pour les fidèles, si tous les mi-
nistres chargés de les instruire et de leur
rompre le pain de la parole du salut, se

bornaient à puiser dans ces sources pré-
cieuses, et la matière et le style, et le fonds
et là forme de leurs discours et de leurs

instructions! C'est ce que nous avons eu
en vue, et que nous nous sommes proposés
de faire dans la composition de ces discours
que nous croyons devoir offrir aux fidèles,

dans l'espérance qu'ils pourront leur être

de quelque utilité En puisant nous-mêmes
dans les sources que nous osons proposer
aux prédicateurs, aux pasteurs et aux caté-

chistes chrétiens, nous nous sommes appli-
qués à en tirer un corps de doctrine et de
morale propre de lui-même et par sa nature,
à instruire, à éclairer, à convaincre, à per-
suader, à toucher, à remuer, à changer, à
convertir, en tâchant d'y réunir Ja clarté à
la précision et à la brièveté, l'onction du
sentiment à la force du raisonnement, l'a-

bondance à la solidité des pteuves, la faci-

lité de la méthode à l'impôt tance des sujets

qu'on y traite, la pureté du dogme à celle

de la morale. Si trompés dans nos espérances,
le succès dont nous nous flattions n'a point
répondu à nos impuissants efforts, on n'en
doit accuser que notre incapacité trop peu
déliante d'elle-même; et si nous avons été

assez heureux que de réussir dans l'exécu-
tion de notre projet , nous reconnaissons,
dans toute la sincérité de notre âme, que la

gloire n'en appartient qu'à Dieu seul, dont
nous n'avons été que les faibles et indignes
instruments dans la confection de cet ou-
vrage connue dans celle de tous les autres

qui l'ont précédé, et auxquels il a daigné
nous appliquer, par une disposition bien
marquée de sa divine Providence à notre
égard. A lui seul soit donc rendue dans tous
les siècles, la gloire de tout ce qu'il y a de
bon dans tous les ouvrages, tant de l'art que
de la nature, tant clans l'ordre physique et

naturel que dans l'ordre moral, surnaturel
et divin.

Pour inspirer le goût, la lecture et l'usage
des saintes Ecritures aux ministres de Ja

parole en général, et plus particulièrement
aux jeunes ecclésiastiques, qui commencent
à s'élancer dans la carrière de cet auguste
et important ministère, nous les inviterons
à lire ce qu'ont écrit touchant la supériorité
des livres saints sur les livres profanes, le

père Louis Thomassin, dans sa Méthode d'é-

tudier les lettres humaines par rapport aux
divines Ecritures; Jean Bonpart, dans ses
Parallèles sacrés et profanes ; l'abbé Fleur v».
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dans son Discours sur la poésie des Hébreux ;

M. Rollin, dans son Traité des études, et le

discours qui a remporté le prix de l'Acadé-

mie de la Conception à Rouen en 1778, sur

la question : Quels sont, outre l'inspiration,

les caractères qui assurent aux livres saints

la supériorité sur les livres profanes, par

M. Ancillon, pasteur de l'église française

de Berlin. On ne peut lire ces ouvrages sans

voir disparaître et s'éclipser les Platon, les

Cicéron , les Homère, les Démosthène,
tous les plus célèbres auteurs païens, en
présence des Moïse, des David, des Salo-

mon, des Isaïe, des Jérémie, des Jeau-
l'Evangéliste, des Paul, etc.

i O P rgi

SERMON I".

BU JUGEMENT DERNIER,

Puur le premier dimanche de VAvent.

Tune videbunt Filium hominis vènientem in aube,

cum poteslate magna et majestale. (Luc, XXI.)

Alors ils verront le Fils de l'homme qui viendra sur

une nuée, avec une grande puissance el une grande ma-
jesté.

Tel sera enfin le terme des révolutions

que la scène du monde, ce monde si mo-
bile et si changeant, offre perpétuellement
à nos yeux. 'Tel sera le jour du Seigneur,
ce grand jour, ce jour affreux, épouvantable
où, porté sur une nuée lumineuse, et re-

vêtu de toute la puissance et de toute la

majesté qui conviennent au souverain Juge
des vivants et des morts, il viendra pronon-
cer aux mortels épouvantés l'arrêt irrévo-

cable qui fixera leur sort pour l'éternité

tout entière. Il le faut, oui il faut qu'il y
ait un jugement général, pour justifier aux
yeux de l'univers la conduite du suprême
modérateur des choses envers les enfants
des hommes, durant le cours de la vie pré-
sente. Souvent par ses ordres, on voit le

juste languir tristement au sein de la misère
el i

! e l'humiliation, tandis que le méchant
brille, prospère, regorge de délices et de
biens, au faite d'une opulente grandeur.

Quelle irrégularité ! quelle caprice plus
injuste! Est-ce donc la cette Providence
tard vantée et si sage, si vigilante, si atten-
tive au bonheur des humains? Fut-il un
plan d'administration plus bizarre, moins
équitable, plus cruel?

Attendez, téméraire, attendez, réfléchissez
un moment, vous verrez la sagesse de l'ap-

parente irrégularité qui vous blesse. La vie
présente, cette vie momentanée, n'est qu'une
courte épreuve, une préparation, un passage
à une autre vie, où le sort des mortels, heu-
reux ou malheureux, sera fixé pour toujours,
d'après leurs œuvres bonnes ou mauvaises.
Telle est la raison et telle sera l'issue du
jugement dernier; voyons-en les proprié-
tés : les voici.

Le jugement dernier sera un jugement
honteux pour le pécheur ; vous le verrez
dans mon premier point. Le jugement der-
nier sera un jugement sévère pour le pé-
cheur; vous le verrez dans mon second
point. Ave Maria.

PREMIER POINT.

Le jugement dernier sera pour le pécheur
un jugement honteux, parce qu'il y paraîtra

devant un juge infiniment éclairé, qui con-
naîtra distinctement tous ses péchés, qui les

lui fera connaître à lui-même, qui les ma-
nifestera au momie entier : trois raisons de
la honte inexprimable dont le pécheur sera

pénétre au jugement dernier.
1° Le Juge devant lequel paraîtra le pé-

cheur est infiniment éclairé. Ses yeux sont

plus perçants que le soleil, dit le Sage
[Eccli., XXIII), tout est présent, rien n'é-

chappe à sa lumière, il est lui-même tout

œil et toute lumière ; il voit d'un regard
simple, aisé, pénétrant, el qui n'a besoin ni

de travail, ni d'application, tout ce qu'il y
a de plus caché dans les profondeurs de
l'abîme du cœur humain. Ahl ii connaîtra

donc distinctement tous les crimes -du pé-
cheur, au jour terrible do son jugement
général, sans qu'aucun puisse lui échapper.

Rappelez-vous ,
pécheur, qui que vous

soyez, rappelez-vous tous les désordres qui
ont souillé les divers âges de votre vie, les

légèretés de votre enfance, la dissipation

de votre adolescence, les fougues et les em-
portements de votre jeunesse, les faiblesses

elles lâchetés de votre vieillesse; tous vos
péchés de l'esprit, de la mémoire, de l'ima-

gination, du cœur, de la volonté, des sens,

de la chair.; tant de pensées contraires à la

foi, à la piété, à la décence, à la pudeur;
tant de désirs impurs, de projets noirs, de
paroles équivoques, de discours libres, de
chansons déshonnêtes, de regards lascifs, de
mouvements lubriques, d'actions infâmes.
Rappelez-vous non- seulement les péchés
de toute espèce que vous avez commis, mais
encore toutes les circonstances odieuses qui
les ont accompagnés, aggravés, multipliés.

Rappelez-vous non-seulement tous les pé-
chés que vous avez commis durant le cours
de votre vie, mais tous ceux que vous avez
eu la volonté de commettre, sans pouvoir
l'exécuter, tous ces affreux desseins que
vous avez conçus, tous ces obscurs ressorts

que vous avez fait jouer, toutes ces ma-
nœuvres infernales que vous avez employées
pour parvenir à vos fins, tous ces vains et

impuissants efforts que vous avez faits, pour
contenter tantôt l'une et tantôt l'autre de
vos criminelles passions.

Aux- péchés que vous avez commis et que
vous avez eu la volonté de commettre sans
pouvoir l'exécuter, joignez ceux que vous
avez fait commettre aux autres, ou par vo.s

conseils, ou par vos prières, ou par vos ca-

resses, ou par vos menaces, ou par vos
exemples scandaleux, qui ont perdu tant

d'âmes, en les entraînant avec vous dans h>
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chemin de la perdition. N'oubliez pas le

bien que vous avez omis de faire, malgré
les bonnes pensées et les saintes inten-

tions qui vous y poussaient, et que vous
avez négligées, rejetées, méprisées. N'ou-
bliez pas même le bien que vous avez fait,

mais que vous avez mal fait, ou pour ne
l'avoir fait qu'à demi, ou pour l'avoir altéré,

corrompu, en y mêlant les poisons de l'hy-

pocrisie, de là vaine gloire, de la volonté
propre, de l'amour et de la recherche de
vous-même. Souvenez -vous de tous ces
péchés d'omission ou de commission, de
faiblesse ou de malice, de surprise et de
légèreté, ou de dessein formé, réfléchi, com-
biné. Rappelez-vous tous vos péchés, Dieu
les connaît infiniment mieux que vous, et il

s'en souviendra au grand jour de son juge-
ment, pour vous les faire connaître à vous-
même, en vous les mettant tous sous les

yeux.
2° Alors, alors, à ce jour de lumière, plus

de ténèbres factices de la part du pécheur,
plus d'aveuglement volontaire, plus de dé-
guisements, d'artifices, de détours, d'appa-
rences trompeuses, d'imposants dehors, de
prétextes, d'excuses, de palliatifs, pour se

cacher aux autres et à lui-même; ses péchés
qu'il se cachait avec tant de soin, Dieu les écri-

vait avec un stylet de fer, il les gravaitavec le

diamant sur son cœur ; Stylo ferreo, in ungue
adamantino (Jcrem., XX), pour les lui re-

présenter tous au jour marqué dans ses dé-
crets. Oui, pécheur, toutes les fois que vous
commettez un crime, votre'conscience, qui
fait l'office de secrétaire de la justice divine,
l'écrit comme avec la pointe, du fer et du
diamant, en caractères ineffaçables dans le

fond de votre âme ; c'est le livre de votre
conscience qui sera ouvert et déplié sous
vos yeux, au jugement universel, pour vous
y faire lire, malgré vous, toute l'histoire de
votre vie criminelle, depuis l'instant de
l'usage de votre raison, jusqu'à celui de
votre mort. C'est clans ce livre que vous
lirez ce rôle effroyable de vos mensonges,
de vos jurements, de vos parjures, de vos
blasphèmes, de vos médisances, de vos ca-

lomnies, de vos colères, de vos emporte-
ments, de vos fureurs, de vos haines, de
vos perfidies, de vos cruautés, de vos ven-
geances, de vos envies, de vos intempéran-
ces, de vos impudicités, de vos injustices,

de vos larcins, de vos rapines, de vos op-
pressions, de vos sacrilèges profanations
des choses les plus saintes et les plus sa-

crées, de tous vos péchés enfin, dont le tissu

maudit se sera étendu depuis le premier
jusqu'au dernier âge de votre vie coupable
sans interruption.

vous, pécheurs! qui pour vous rassu-

rer maintenant dans vos désordres, dites

peut-être comme l'impie de l'Ecriture , qui
est-ce qui me voit? apprenez du moins
aujourd'hui que c'est Dieu qui vous voit et

qui compte, qui écrit fous ces péchés abo-
minables, que vous avez tant de soin de
dérober aux yeux des créatures, pour vous
les représenter un jour, vous rassasier de ce

spectacle d'horreur, vous en faire boire h

longs traits la honte qui en découl-e, et pour
surcroît d'opprobre et de confusion, vous
exposer dans toute votre turpitude aux yeux
de l'univers.

3° Oui, dit Dieu lui-même, en parlant au
pécheur impénitent, je ferai voir aux na-
tions, ta honteuse nudité, et aux royaumes,
ton ignominie : Ostendam gentibus nuditatem
tuam elregnis ignominiam luam. (Nah., III.)

Trop fidèle imitateur du père de tous les

coupables, le pécheur ici-bas veut pécher
impunément, et goûter les fruits du vice,

sans perdre l'ombrage de la vertu, il se cou-
vre de feuilles d'arbres comme Adam, pour
dérober aux yeux des autres sa honteuse
nudité. Quand le Seigneur exercera son
jugement, tout ce qu'il y a de plus ca-

ché, sera découvert, et son jour, dit un
prophète (Isa., II), éclatera sur tous les

superbes, les hautains, les arrogants, sur
tous les hauts cèdres du Liban, sur tous les

chênes de Basan , sur les collines et les monta-
gnes, sur les tours les plus élevées et les murs
les mieux fortifiés, sur tout ce qui paraît
beau à la vue.

Il n'y aura personne exempt de compa-
raître devant le tribunal du souverain Juge :

O.nnes nos manifestari oportet ante tribunal

Christi (II Cor., V), afin que toutes les actions

des hommes y soient jugées sans exception
comme sans acception de personne: Cun-
cta quœ fiunt, adducet Deus in judicium.
(Eccli., XI.)

Alors, en ce jour de la manifestation gé-

nérale, il n'y aura plus ni titre, ni privilège,

ni marque de distinction, aucune cause,

aucune raison de dispense de la loi; l'or,

l'argent, les pierres précieuses, les couron-
nes les plus brillantes, les sceptres des rois,

tousles biensdu monde ne serviront de rien

pour l'éluder ou pour la plier; tout ce

qu'il y aura jamais eu de grand, de puissant

sur la terre, paraîtra devant le souverain
juge sans pompe, sans éclat, sans suite, et

avec le seul cortège de ses actions bonnes
ou mauvaises, pour y être pesées dans les ba-

lances d'une justice rigoureuse, inexorable,

incorruptible. Riches et pauv-res, grands et

petits, maîtres et serviteurs, pères et en-
fants, pasteurs et brebis, hommes publiss

et hommes privés, magistrats et citoyens,

seigneurs et vasseaux, princes et sujets-,

tous les hommes paraîtront aux pieds du
trône du souverain juge, pour y être exami-
nés etjugés sans appel. Tous y paraîtront

isolés et dans une solitude entière, n'ayant

qui que ce soit pour les défendre et plaider

leur cause: hélas! que pourrait-on alléguer

en leur faveur? Ce sera donc par la maison
du Seigneur que le jugement commencera;
ce sera ceux qu'il aura établis pour gouver-

ner les peuples dans l'ordre de la société

religieuse et civile, qu'il jugera les premiers

et dont le jugement sera d'autant plus sévè-

re, qu'ils auront été plus élevés en gloire,

en puissance et en autorité sur les autres.

Le pontife y paraîtra donc pour y rendre

compte de toutes les âmes, sans en excepter
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uae seule, qui auront été confiées à ses soins

et à sa vigilance pastorale. Le prince y paraî-

tra, pour y subir l'examen sur la manière
dont il aura gouverné ses sujets. Les ma-
gistrats, les hommes publics, toutes les per-

sonnes constituées en puissance et en auto-

rité sur les autres y paraîtront, pour savoir

l'usage qu'ils auront fait de leurs pouvoirs

respectifs. On y verra les grands et les petits,

les riches et les pauvres, les pères et les

mères, les maîtres et les maîtresses, tous

les hommes de tous les états, pour y répon-

dre avec précision sur l'accomplissement

des devoirs attachés à leurs différentes

professions.

Hélas, mon Dieu! qu'auront-ils à vous
répondre tous ces hardis violateurs de leurs

devoirs les plus sacrés, et quel sera leur

inorne silence, quelle sera la confusion qui
les couvrira tout entiers? Il sera donc confus
à l'excès, cet indigne et cruel pasteur qui
aura perdu les âmes confiées à .'es soins,

lui qui aurait dû les sauver, en donnant sa

vie pour leur salut. Il sera horriblement
confus, ce prince, le despote, le tyran de
ses sujets, dont il devait être le tuteur et le

père, en travaillant de toutes se*s forces à

leur bonheur. On les verra pâles, tremblants

et pénétrés de honte, ces magistrats qui pas-

saient pour intègres, et qui sacrifiaient ce-

pendant la justice à l'argent; ces hommes
publics qui ne firent servir leur autorité qu'à
leurs intérêts particuliers; ces grands,

oppresseurs des petits, ces riches, les bour-
reaux des pauvres, auxquels ils ont refusé

avec un cœur de bronze et des entrailles de
fer, le pain nécessaire au soutien de leur

vie; ces maîtres et maîtresses qui auront
frustré leurs domestiques de leurs justes

salaires : ces pères et mères, les corrupteurs
et les parricides de leurs enfants, par les

exemples scandaleux qu'ils leur auront mis
sous les yeux; ces infidèles épouses, qui
cachaient avec des précautions extrêmes
leur honteux commerce, en atfectant la plus

austère vertu ; ces filles libertines, qui dé-
robaient avec tant d'adresse, à la vigilance

de leurs surveillants, la marche clandestine
de leurs secrètes intrigues; ces perfides amis
qui trahissaient sourdement leurs amis,
clans le temps même qu'il paraissaient épou-
ser leur cause avec le plus vif intérêt et

la défendre avec la plus grande chaleur;

ces faux dévots, qui, sous le masque im-
posteur d'une sainte piété, usurpaient or-

gueilleusement les hommages et l'encens

qui ne sont dus qu'à la véritable; ces faux
sages du siècle, dont la folle et meurtrière
philosophie ne tend qu'à tromper, à séduire

et à perdre, sous l'insidieux nom de sagesse;

tous ces honnêtes hommes en apparence,
qui avaient trouvé l'art de se travestir en
gens d'honneur, et de se produite avec

tout le faste de la probité, quoique au fond,

ils n'eussent ni conscience, ni loi ; tous ces

pécheurs enfin dans tous les genres, qui
n'empruntèrent les dehors de la vertu, que
pour parvenir plus sûrement au but injuste

qu'ils se proposèrent, et qui fut le seul

objet de leurs vœux. Tous ces pécheurs hu-
miliés, confus, couverts de honte, seront
montrés aux nations et aux royaumes: on
les fera voir à l'univers entier, qui en s'éle-

vant contre eux, leur insultera d'un rire mo-
queur et avec les plus sanglants outrages:
Pugnàbit orbis terrarum contra insensatos.
(Sdp., V.)

Ojour de la manifestation des consciences,
où tous les pécheurs démasqués seront ex-
posés à tous les yeux ! jour de honte et de
confusion 1 jour d'opprobre et d'infamie !

Hélas ! si le juste même aura peine à s'y

trouver en assurance, qu'y deviendrai-je
moi, pécheur, qui ai tant de sujets de trem-
bler ? où me cacherai-je pour me dérober
aux yeux perçants de mon juge, accusateur
et témoin de mes crimes? Que lui répon-
drai-je, quand il me les spécifiera dans le

plus grand détail et avec toutes leurs cir-

constances odieuses , ces crimes, que je n'ai

pas rougi de commettre, malgré la honte qui
les accompagnait? Malheur, malheur à moi,
si je diffère un seul instant de les pleurer et

de les noyer dans mes larmes, ou plutôt
dans votre sang, ô mon adorable Sauveur 1

puisque lui seul peut les effacer sans qu'il
en reste la moindre trace.

Daignez donc, ô mon aimable Sauveur !

daignez en faire jaillir quelques gouttes de
ce sang précieux dans mon âme souillée de
crimes, et aussitôt elle sera plus blanche
que la neige. N'attendez pas, pour fixer son
sort, ce terrible moment, où vous ne pren-
drez plus que la qualité et n'exercerez plus
que l'office de juge envers elle; traitez-là

aujourd'hui dans votre clémence, et prenez
à son égard les titres ravissants de sauveur,
de rédempteur, de médiateur, de prêtre, de
victime, de pasteur et de père

; prenez ces
titres augustes et charmants envers moi

,

exercez-en les tendres offices; alors je ne
craindrai plus de vous avoir un jour pour
juge, puisque vous ne me jugerez qu'a-
près m'avoir pardonné tous mes péchés.
Jugement dernier, jugement honteux pour

le pécheur : vous l'avez vu. Jugement der-
nier, jugement sévère pour le pécheur : vous
l'allez voir dans mon second point,

SECOND POINT.

Un juge tout-puissant et plein de majesté,
un juge irrité, un juge inflexible dans sa
colère : tel sera celui devant lequel le pé-
cheur sera forcé de comparaître. Ah ! le ju-
gement qu'il prononcera sera donc un juge-
ment sévère.

1° Voulez-'ous avoir une idée , quoique
légère, de la majestueuse puissance du juge.

devant lequel le pécheur sera forcé de com-
paraître ? écoutez comment l'Ecriture s'en

expbque et voyez les peintures frappantes
qu'elle en fait, les tableaux animés et par-
lants qu'elle en expose à vos yeux.

Ua force est son partage, nous dit-elle;

il est si fort et si puissant que rien ne lui

résiste, que tout tremble, fléchit, s'évanouit,

s'anéantit en sa présence. C'est le Dieu des
armées qui préside aux combats efdisoense
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la victoire à son gré, et) faisait triompher,
par la force invincible de son bras, les ar-

mées les plus faillies, des plus nombreuses
et des plus aguerries. Il renverse les trônes,

brise les sceptres, bouleverse les royaumes
et les empires, en faisant passer les couron-
nes d'une tôte a une autre; il fait plus en-
core. Il pèse les montagnes , les secoue, les

agite, les fait ébouler comme l'eau, fondre
comme la cire ; il porte, sans être chargé, le

fardeau de l'univers; il le régit en se jouant
et sans s'en occuper. Par ses ordres et en sa

présence, le soleil s'obscurcira, la lune se

teindra de sang , les astres disparaîtront

,

les étoiles tomberont du ciel; on entendra
les rochers les plus durs s'écrouler les uns
sur les autres ; la terre ébranlée jusque dans
ses fondements, s'entr'ouvrir de toutes parts;
la mer agitée, débordée, mugissante, fu-
rieuse, pousser ses vagues jusqu'aux nues,
avec un bruit épouvantable; les éclairs et

les foudres môles ensemble, éclater, étin-
celer de toutes parts ; le monde entier ne
former plus qu'un vaste bûcher qu'allume-
ront des torrents de feu, des tourbillons de
lktmnies.

Eh bien, ce sera devant ce juge si puis-
sant et si majestueux qu'il vous faudra com-
paraître, pécheurs qui que vous soyez, ri-

ches, grands, monarques, potentats, dieux
de la terre tant vantés et si fort redoutés ici-

bas. Hélas ! que deviendrez-vous en pré-
sence de ce juge redoutable

, qui tient

enchaînées sous ses pieds toutes les gran-
deurs et toutes les majestés du monde. Ah 1

pâles , tremblants, consternés au delà de
toute expression, vous attendrez avec frayeur
qu'il prononce le terrible jugement qui
réglera vos éternelles destinées

;
jugement

d'autant [dus sivère qu'à la puissance ma-
jestueuse du juge qui le prononcera d'un
ton de maître absolu, viendra se joindre
toute l'activité d'un suprême dominateur
irrité , enflammé de colère.

2° Je tremble, je frémis, quand je jette les

yeux sur les tableaux effrayants et les pein-
tures horribles que les écrivains sacrésnous
font de la colère du souverain arbitre du
destin des mortels. Poussez des cris et des
hurlements, leur crie le prophète Isaïe

(c. XIII), en leur adressant la parole, parce
que le jour du Seigneur est proche, ce jour
cruel, ce jour plein d'indignation, de colère

et de fureur pour dépeupler la terre et pour
réduire en poudre tous les méchants; ce

jour épouvantable où le Seigneur nous dit

lui-même qu'il aiguisera son épée pour se

venger de ses ennemis, qu'il la rassasiera

de leur chair et qu'il enivrera ses flèches de
leur sang.

O Dieu ! vous êtes vraiment terrible , et

qui peut connaître la grandeur de votre co-

lère et en comprendre et mesurer toute

l'étendue? C'est la demande que faisait Da-
vid (Psal. LXXV), épouvanté à la vue
des terribles effets de la colère de Dieu

,

lorsque sa miséricorde ne pouvant plus
l'arrêter, ni la surprendre par les lois que
lui impos'ent sa sagesse et sa justice de con-

cert , il vient enfin à lui donner un libre

cours et à l'exercer d'un bout du monde à
l'autre, sur les créatures les plus élevées',

comme sur les plus abjectes, sur le premier
comme sur le dernier des mortels.

Tremblez, pécheurs, è la vue de ce tableau
tracé de la main de Dieu môme; tremblez
salutairement en pensantaux terribles effets

de sa colère à l'égard des méchants, si vous
ne voulez l'éprouver un jour dans toute son
immensité et en sentir le poids incompré-
hensible. Pensez souvent dans la douleur
et l'amertume de vos cœurs , combien c'est

une chose horriblede tomberdansles mains
d'un Dieu vivant et couroucé, d'un Dieu
qui, d'un seul regard, fera pâlir et trembler
d'effroi tous ces fameux potentats si terri-

bles et si redoutés, qui tirent trembler eux-
mêmes la terre avec tant de bruit, de fracas.

Ileprésentez-vous vivement un Dieu armé
de ses foudres, de ses carreaux , et dont la

colère allumée dans le sein de sa patience,
fatiguée d'avoir trop longtemps attendu,
déchirera les entrailles de sa miséricorde
pour vous accabler sous les coups de sa jus-
tice. Ne cessez de vous répétera vous-mêmes
après un prophète (Soph.,1) : le jour du Sei-

gneur est proche, oui, il s'avance vers nous
à grands pas, ce jour de tristesse et de lar-

mes, de colère et d'indignation, de fureur
et (le vengeance; ce jour où la terre sera

dévorée par le souille enflammé du cour-
roux du souverain juge; ce jour du Sei-

gneur, où lui seul sera grand, et auquel
tous les grands de la terre , dépouillés de
leur pompe et de leur éclat, paraîtront com-
me les plus vils esclaves aux pieds du trône

du souverain Juge, pour y entendre sortir

de sa bouche lefoudroyant arrêtde leur con-
damnation. Mais quoi , sera-t-il donc irré-

vocable ce cruel arrêt, et ne sera-t-il pas

possible d'apaiser le juge qui doit le pro-
noncer ? Non, l'uisqu'il sera inflexible dans
sa colère.

3" Je suis Dieu et je ne changerai point :

Ego Deus, et non mutor (Malach., III) ; c'est

Dieu lui-môme qui parle en nous révélant

l'attribut de son immutabilité. Tout est

immuablement arrêté dans mes éternels dé-
crets, comme dans la sage et constante éco-

nomie de ma providence. Il est un temps
pour tout : voici le temps de ma justice;

celui de ma miséricotde n'est plus, il est

passé et passé sans retour ; il ne reviendra
jamais, tous mes attributs s'y opposent, et

jusqu'à ma bonté, jusqu'à cette miséricorde
même, que vous réclamez aujourd'hui , pé-

cheurs. Combien de fois vous l'ai-je offerte,

et combien de fois l'avez-vous rejelée avec
un dédaigneux mépris? Cent et cent fois,

elle s'est présentée à vous, parée de tous

ses charmes pour vous gagner, et autant de
fois vous l'avez confondue, humiliée, en la

repoussant avec outrage ; et autant de fois

vous vous êtes endurcis contre ses attraits,

en lui préférant les plus vils objets, si indi-

gnes de vous et de vos hautes destinées.

Prières, supplications, menaces, premesses,
caresses, tendres reproches, douces invita-
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lions, touchantes exhortations, importunités,
humiliations, abaissements même, peu con-
venables à ma suprême grandeur, je n'ai rien
oublié, j'ai mis lout en usage pour amollir
ou pour fendre et briser vos cœurs; et plus
durs que le fer, plus insensibles que le mar-
bre, vos ceurs ont constamment refusé de
se rendre, en résistant à toutes les touches
de mon amour. Je l'ai porté jusqu'à l'excès,

cet amour qui me précipita du séjour de la

béatitude pour aller souffrir sur la terre, en
prenant un corps passible et sujet à toutes

les misères de l'humanité coupable, tout

innocent que j'étais; je vous aimai jusqu'à
mourir en croix pour votre salut, après avoir
versé tout mon sang. Ingrats ! dites-moi,
pouvais-je pousser l'amour plus loin, pou-
vais-je faire davantage pour vous sauver?
Regardez, la voilà cette croix teinte encore
de mon sang; interrogez-la, demandez-lui
avec larmes, avec instance, si elle veut
vous servir de bouclier contre les traits de
ma justice et les flots de ma colère

J'entends sa voix, c'est elle qui parle :

Moi, pécheurs, servir d'instrument à votre
impunité, après avoir été le témoin lamen-
table de votre impénitent o finale et de votre
endurcissement dans le mal? Me placer
entre vous et les traits de la justice de Dieu,
pour les empêcher de vous atteindre, en les

recevant tous sur moi? J'en aiguiserais bien
plutôt la pointe; j'en augmenterais la rapi-

dité, en criant vengeance contre vous. Hé
quoi 1 ne m'avez-vous donc pas fait souffrir

assez, en clouant sur mes bras les membres
sanglants de Jésus crucifié (car sa mort est

votre ouvrage), sans vouloir encore me
rendre la complice de vos péchés déridés,

en vous obtenant l'impunité? Allez, allez,

pécheurs ingrats et trop indignes de toute

grâce , vous avez insolemment méprisé
votre Dieu mourant entre mes bras, lorsqu'il

étendait les siens vers vous, pour vous invi-

ter à venir vous blanchir cl vous purifier

dans le bain de son sang; il vous méprise
aujourd'hui à son tour, en vous voyant
réclamer sa bonté, et c'est cette bonté même
objet de votre chimérique espoir, cette bonté
méprisée, qui anime sa justice, qui provo-
que sa vengeance. C'est son sang, ce sang
môme tant de lois profané par vos crimes,
dont je suis encore teinte, empourprée à vos
yeux; c'est ce sang qui met le sceau à l'ar-

rêt irrévocable de votre éternelle réproba-
tion.

Allez donc, maudits, allez brûler au feu
éternel avec les démons que vous avez
servis, vous le méritez trop, et s'il y avait

mille enfers, vous y seriez condamnés juste-

ment; mais vous brûlerez assez, puisque
vous brûlerez toujours.

Tell»! sera, N... l'effroyable issue du juge-
ment universel, sans qu'il soit possible aux
malheureux réprouvés de se mettre à cou-
vert , ni contre la honte, ni contre les

rigueurs, qui en seront pour eux l'effet

inséparable. En vain, en vain dans leur
Frayeur extrême, ils conjureront les monta-
gnes de les écraser de leur poids et de les

ensevelir sous leurs ruines, en s'écriant :

Montagnes, tombez sur nous : montes cadite

super nos (Luc, XXIII) : et les montagnes
sourdes à leurs cris, loin de les écraser de
leur masse, les laisseront boire à longs traits

et jusqu'à la lie, le calice de la colère du
juge inflexible, qui les condamnera sans
pitié à tous l<\s tourments de l'enfer.

Juste vengeur des crimes, juge équitable,
mais inflexible des vivants et des morts, ah 1

que vous êtes terrible et qui pourra soute-
nir vos regards étincelants de colère, et la

vue de votre croix, avec tout l'appareil for-

midable de votre jugement ? 11 est encore
temps d'en prévenir les suites épouvantables
et de vous faire de votre Juge un protecteur
et un père, puisqu'il vient en effet pour
vous protéger, vous défendre et vous sau-
ver. Allez donc à lui, ah 1 je vous en «con-

jure par ses entrailles de père, allez à Jésus-

Christ dans un esprit d'humilité, d'amour,
de douleur et de contrition de vos crimes.
C'est pour vous les pardonner, en les noyant
dans son sang, qu'il va bientôt naître parmi
vous,' en prenant votre nature. Noyez-les
vous-mêmes dans vos larmes, ces crimes
ennemis de votre bonheur. Noyez-les dans
vo* larmes : expiez-les par toutes les saintes

rigueurs d'une pénitence qui ne finisse

qu'avec votre vie, et qui ail des proportions
exactes avec leur nombre et leur éuormité.
Ce sera pour lors que vous vous rendrez

votre juge favorable, en lui faisant tomber
les foudres des mains, et que d'un juge,

vous vous en ferez un ami et un rémuné-
rateur.

Ce sera donc pour lors aussi que vous
paraîtrez au dernier jour à son tribunal,

avec la plus ferme confiance, puisqu'il ne
vous y appellera que pour vous placer à sa

droite, dans la compagnie de ses élus, et

vous adresser, ainsi qu'à toute cette bénie
troupe, ces paroles de consolation et de
joie : Venez, venez, les bénis de mon Père,

possédez le royaume qui vous a été préparé
dès le commencement du monde. (Mal th. ,

XXV.) Tous vos maux sont finis, et il ne
vous reste plus qu'à jouir d'un bonheur com-
plet, qui ne finira jamais. Je vous le sou-
haite au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit. Ainsi soiî-il.

SERMON II.

Pour le second dimanche de VAvent.

DES AFFLICTIONS.

Mult» tribulationes juslorum. (Psal. XXXÏÏT.)
Les justes sonl exposés à beaucoup d'afflictions.

L'étonnante vérité, N.... Quoi ! les juste?,

ces serviteurs fidèles, ces tendres amis de
Dieu et les dignes objets de ses plus douces
complaisances, entourés de maux de toute
espèce, flétris par l'imposture, avilis par
l'opprobre, courbés sous le poids des plus

rudes afflictions, en proie à toutes les misè-
res de cette classe d'infortunés mortels, qui
paraissent voués à l'ignominie, à la douleur,
tandis que les méchants, au sein de la gloi;o
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et île l'abondance, jouissent en paix d'un
bonheur qui semble couronner leurs excès.
Oui , N...., et cette vérité qui vous étonne

a pour base les raisons mêmes qui causent
votre surprise. C'est parce que les justes
sont les vrais amis et les cliers enfants de
Dieu, qu'il prend soin de les affliger lui-

même, tel qu'un père tendre, riche et puis-
sant éprouve, exerce, châtie un fils qu'il
aime passionnément, pour le rendre digne
de ses hautes destinées et du brillant état

qu'il lui destine.

C'est une vérité certaine que dans l'état

présent des choses, relativement à la chute
de l'homme par le péché, il ne sera heureux
dans l'autre vie qu'autant qu'il aura été lui-

même l'artisan de son bonheur futur dans
celle-ci , en suivant, d'un pas égal , jusqu'à
la fin , la route épineuse des afllictions, qui
peut seule l'y conduire. 11 n'est pas moins
certain que sa prédestination au bonheur de
l'autre vie porte essentiellement sur sa res-
semblance avec Jésus-Christ, le chef de tous
les prédestinés, et qu'il ne lui est pas plus
possible d'être heureux sans porter sa croix,
que d'être chrétien sans être marqué du
sceau du baptême. Les afflictions de cette
vie sont donc infiniment avantageuses : pre-
mière conséquence de ces deux vérités, et

le sujet de mon premier point. Il faut donc
les souffrir de manière qu'elles nous soient
avantageuses : seconde conséquence, et le

sujet de mon second point. En deux mots:
les avantages des afflictions, et la manière
dont il faut les souffrir pour en retirer les

avantages qui y sont attachés, c'est tout mon
dessein. Ave Maria.

PREMIER POINT.

Les afflictions nous détachent du monde
et de nous-mêmes; elles nous attachent à
Dieu dans cette vie et nous méritent sa pos-
session dans l'autre. Trois avantages infini-
ment précieux des afflictions.

1° Les afflictions nous détachent du monde
et de nous-mêmes, par la raison des con-
traires

, qui fait qu'une prospérité constante
qui n'est troublée par aucun revers, nous
attache comme irrésistiblement et au monde
et à nous-mêmes : tel est son effet propre
dans le cours ordinaire des choses.
Le voyez-vous cet heureux du siècle qui

regorge de biens, et que rien ne trouble
dans ses jouissances? Dans cette situation
flatteuse, au sein de cette volupteuse et
tranquille abondance, il s'attache si forte-
ment à lui-même et aux biens sensibles
dont il abonde

, qu'il se regarde, lui, comme
le centre auquel tout doit aboutir, et les
biens qui l'environnent comme les seules
sources du bonheur, qu'on ne pourrait lui
arracher sans le séparer de lui-même , en le
précipitant dans l'abîmé de la plus extrême
misère; voilà les fruits et les effets d'une
prospérité constante. L'affliction produit des
effets tout contraires. Elle nous ôte les
différents objets de nos attaches, et, en nous
iesôtant, elle n'affaiblit pas seulement les
idées que nous en avions conçues, mais

encore celles que leur possession nous
donnait de nous-mêmes, en nous les incor-

porant pour augmenter et notre être et l'idée

avantageuse que nous nous en formions
vainement.

Troublez donc la tranquille jouissance de
cet homme qu'une riante prospérité aveu-
gle; rompez la chaîne délicieuse de ces

plaisirs enchanteurs qui l'enivrent ; agitezces

eaux croupissantes en les frappant des coups
de l'adversité. Otez , ôtez à celte personne
les objets et les instruments de ses diffé-

rentes passions; enlevez-lui ses charges,
ses dignités , toutes les marques de sa gran-
deur, sa réputation, ses .titres, ses privi-

lèges , ses droits , ses amis , ses parents , ses

protecteurs. Envoyez-lui des maladies, des
pertes de biens, des revers, des dérangements
de fortune, des procès ruineux et flétrissants;

c'est alors (pie, privée des divers objets

qu'elle croyait faire partie d'elle-même,
et qui la rendaient si haute , si fière , si

impérieuse, si méprisante, vous la verrez
se détacher d'elle-même et de tous les objets

qui lui causaient tant d'enflure et une si

vaine estime d'elle-même. Sa chair, qu'elle

aimait si passionnément et jusqu'à l'idolâtrie,

sa chair, autrefois son idole, ne sera plus
que son esclave. Les richesses , les gran-
deurs, les plaisirs qui l'enchantaient, elle

ne les apercevra plus que comme des ombres
fugitives et trompeuses. Le monde entier ,

dont l'amour l'aveuglait , ne sera plus à ses

yeux dessillés qu'un traître, un perfide,

un corrupteur , un tyran barbare, digne de
haine et d'exécration.

Oui , telle que la colombe qui s'arrête

avec plaisir dans les plaines délicieuses et

les campagnes riantes, mais que les vents
déchaînés et le débordement des eaux obli-

gent de s'enfuir et de chercher un lieu de
sûreté; telle une âme d'abord attachée au
monde par les liens de la prospérité, le

suit, s'en détache, l'abhorre sous les coups
de la tribulation, qui lui en font sentir le

vide , la fragilité , le néant.

Venez donc, procès ruineux, indigence,
pauvreté, humiliations, abandons, mala-
dies, infirmités, langueurs, difformités,

afflictions de toute espèce, venez fondre
sur cette âme idolâtre d'elle-même et du
monde qui l'enchante; venez, rassemblez-
vous sur sa tête, et elle ne tiendra pas

contre vos coups; bientôt, brisant d'une
main puissante tous les liens honteux si in-

dignes d'elle ,
qui la captivent, vous la dé-

tacherez de tout, pour l'attacher uniquement
à Dieu.

2° Le Roi-Prophète connaissait bien cette

vertu tles afllictions, lorsqu'il s'écriait, en
s'adressant à Dieu : Couvrez leur visage de

confusion , et ils chercheront votre nom
,

Seigneur. Dans Vexcès de leurs afflictions ,

ils se hâteront d'avoir recours à moi (Psal.

LXXX1I), dit Dieu lui-même. Venez, diront-

ils , retournons au Seigneur : Yenite , et re-

vertamur ad Dominum. (Osée , VI.) Rien de
plus naturel , le cœur de l'homme est fait

pour aimer. Il lui faut un objet qui le fixe,



29 SERMON II, DES

un centre dans lequel il puisse se reposer.
Se voit-il dans l'abondance des biens de la

œrre ? il s'y attache ; il y nage ; il s'y plonge
comme dans son élément. Ces biens viennent-
ils à lui échapper en le livrant à la misère?
c'est alors que, détrompé de leurs faux
charmes et convaincu de leur néant, il se

hâte de se tourner vers Dieu, seul capable
de le rendre heureux : combien d'exemples
de cette importante vérité les livres saints

ne fournissent-il pas ?

Le plus méchant des rois de Juda , Ma-
nassès, J'indigne Manassès, en huit ans de
règne et vingt ans de vie , se souille de
toutes les horreurs dont le cœur de l'homme
livré à lui-même peut être capable. Magie

,

idolâtrie, meurtres, cruautés, barbaries:
rien ne l'arrête, rien ne l'épouvante. 11

évoque les démons des enfers et des airs,

profane indignement le temple du vrai Dieu,
dresse de sa main des autels aux faux dieux
d'Accaron, immole ses propres enfants sur
ces sacrilèges autels, massacre les prophètes
du Seigneur, étend partout ses impiétés;
son crime est celui de son peuple : tout est

plein d'abominations sous son règne détes-
table. Cependant , Dieu, malgré tant d'hor-
reurs, veut rappeler à lui ce fameux scélé-

rat : comment s'y prendra-t-il pour réussir

dans son dessein? L'affliction sera le trait

qu'il emploiera [tour terrasser et convertir
ce monstre abominable. Le voilà, voyez-le
captif des Assyriens, chargé de fers au fond
d'un obscur cachot , et traité comme le der-
nier des esclaves. C'est dans cette affligeante

situation qu'il reconnaît enfin la souveraine
puissance du Dieu de ses pères , qu'il pleure
amèrement ses crimes, et que les larmes
amères dont il inonde ses fers lui font
trouver grâce devant le père des miséri-
cordes.

Semblable à l'ange rebelle , cet insolent
rival de la Divinité, Nabuchodonosor , le

plus fier comme le plus magnifique prince
de son siècle, ose s'égaler à Di-eu, et punir
par le fer' et par le feu quiconque refuse d'a-

dorer ses statues. Quel bras, dit-il, dans
son insolent orgueil, peut me résister? Où
est le Dieu mon semblable? Que dis-tu,

prince forcené, dans le délire de ton or-
gueil plus qu'infernal? Dieu l'entend, cet
impie blasphémateur, qui avait profané son
temple, volé ses trésors, enlevé ses vases
de sanctification, pour les confondre avec
ses coupes d'or, où il s'enivrait avec ses
concubines infâmes. Dieu l'entend, ce roi

superbe, et indigné de son insolence, il

ne se contente pas de le dépouiller de la

royauté en le précipitant de son trône, il

l'abaisse jusqu'au point de le tirer du rang
des hommes, pour le réduire à celui des
bêtes. Ce ne sont plus en lui ce front su-
blime, ces yeux élevés au ciel, ce port ma-
jestueux, tous ces traits charmants de la fi-

guve humaine, brillante image de la Divi-
nité; c'est la forme horrible d'un animal
hideux, qui va errant et broutant l'herbe
dans les bois et les lieux champêtres. Ah!
pour lors, écrasé sous la main qui le frappe
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le fier roi de Babylonne reconnaît le Dieu
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob; il atteste la

souveraineté de son domaine sur les faibles

mortels; il avoue en gémissant qu'il n'y a

rien dans le ciel ou sur la terre, qui ait droit

de contester avec lui ; que ses jugements
son justes, ses miséricordes éternelles, que
tout est vide, chimère, néant en présence de
l'Etre suprême.
Quand est-ce que le prophète Jonas de-

mande pardon à Dieu de sa désobéissance?
N'est-ce pas lorsque, renfermé dans le ventre

d'un poisson monstrueux, il se voit sur le

point de mourir à chaque instant au milieu
de sa prison, ou d'être livré à la merci des
flots? Si Saul, cet ardent persécuteur des
chrétiens, conjure Jésus-Christ de lui dire

ce qu'il doit faire, c'est lorsque, précipitant

ses pas sur le chemin de Damas, une main
invisible, mais forte et puissante, le frappe,

le renverse , l'abat en l'aveuglant. Si

l'enfant prodigue retourne à la maison
paternelle , c'est lorsque exténué de
faim et dévoré par la misère, il vient à

comparer son état présent avec celui dont
il jouissait dans, la maison de son père , et

qu'il avait si follement quitté. Israël , l'in-

grat Israël nage-t-il dans une délicieuse

abondance de toutes sortes de biens, au mi-
lieu de Jérusalem et des autres villes de
Juda? II oublie Dieu et ses bienfaits; il

fait {)is encore; rebelle à son bienfaiteur,

il cesse de lui obéir, il viole toutes ses lois,

il abandonne ses autels et ses sacrifices ,

pour sacrifier au démon. Dieu prend- il la

verge en main pour frapper le perfide dé-
serteur, et lui faire éprouver les divers

fléaux de sa juste colère? On le voit repen-
tant, humilié , confus , briser ses idoles,

renverser ses autels, et se hâter de venir

encenser ceux du vrai Dieu qu'il avait aban-
donné, en le conjurant d'oublier son crime
et de lui tendre ies bras : Ciim occideret eos,

quœrebant eum, et diluculo veniebant ad eum.
(Psal. LXXVH.j
Qu'on parcoure les fastes de la religion,

l'histoire des saints qu'elle a formés, et

qu'on dise si l'affliction n'a point été le

principe et l'artisan de leur sainteté. Dites-

le nous vous-mêmes, vous-mêmes, vous qui
en avez fait la salutaire expérience ; quand
est-ce que vous formâtes le généreux des-
seinde retourner à Dieu , éloigné de lui

par une foule d'iniquités qui mettaient
entre vous et lui des espaces immenses,
ou que vous resserrâtes les nœuds qui vous
y attachaient déjà, en marchant à grands pas

dans la carrière de la perfection évangéli-

que? Ne fût-ce pas lorsque la fierté de vos
biens, de vos titres, de vos charges, de vos
dignités, de vos emplois, de vos parents, de
vos amis , de vos protecteurs , de votre

santé, de tous les avantages humains, dont
la jouissance vous flattait si fort, et avait

pour vos passions trompées tant de char-

mes, vous en fit sentir l'illusion, la vanité,

le néant? Ah! oui, vous en conviendrez,

les commencements du salut ou ses progrès,

votre rapprochement do Dieu, du centre de
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la région du péché, qui vous en éloignait

si_ prodigieusement, ou votre union plus

intime et plus étroite avec lui, furent l'ou-

vrage des différentes afflictions qu'il em-
ploya pour faire réussir ses tendres des-

seins sur vous. Heureuses afflictions, re-

vers inopiné^, révolutions soudaines, con-
tretemps imprévus , renversements de
projets d'agrandissement, de fortune et de
gloire, tribulations , adversités de toute es-

pèce., vous influez donc dans l'état moral des
hommes que vous exercez ! Vous avez donc
la force de les toucher efficacement, de les

changer, de les convertir, de §1 es détacher
du monde et d'eux-mêmes , pour les atta-

cher à Dieu seul 1 Vous avez encore la vertu
de leur ouvrir le ciel, en leur en faisant

mériter les couronnes.
3° En vérité, en vérité, je vous le dis, s'é-

criait le Sauveur du inonde, en parlant à

ses disciples, et dans leur personne, à tous
les chrétiens, vous pleurerez, vous gémirez,
vous autres, et le monde se réjouira ; mais
vos pleurs et vos gémissements seront chan-
gés enjoie. (Matlh.,\ .) Heureux ceux qui souf-

frent pour la justice , parce que le royaume
du ciel leur appartient. [Luc, XXIV.) C'est

par beaucoup de travaux et d'afflictions,

ajoutait-il , que nous devons entrer dans le

royaume des deux. Vérité que l'apôtre saint

Paul (II Cor., IV) confirmait avec force,
en disant que le moment si court et si lé-

ger des afflictions que nous souffrons en
cette vie , produira en nous le poids éter-

nel d'une gloire souveraine, incomparable,
immense.

Les afflictions de la vie présente nous
conduisent donc, comme par la main, au
bonheur de la vie future. Elles sont une
marque non équivoque de notre prédestina-
tion à la gloire, le signe caractéristique qui
distingue les élus, et la condition générale
à laquelle est attachée la possession du
royaume des cieux. Vérité céleste et bien
consolante, bien encourageante pour tous
ceux qui souffrent ! Mais vérité incontesta-

ble, puisqu'elle est fondée sur la parole de
Dieu môme!
Ah 1 si nous la croyons cette parole in-

faillible, il faut donc réformer nos idées,

corriger nos préjugés, abandonner nos opi-
nions, changer de sentiments et de langage
au sujet des afflictions, des adversités et des
prospérités, des biens et des maux de la

vie présente. Ces biens, nous ne devons
{lus les envisager que comme des présents,

sinon funestes et mauvais de leur nature,
du moins dangereux par la dépravation dt

notre propre nature si portée a en abuser.
Ces maux au contraire, qui nous alarment si

fort, il faut que nous ne les envisagions dé-

sormais que comme des faveurs infiniment

} récieuses, et les plus rares dons que le

ciel puisse nous faire dans ses misé-
ricordieux desseins sur nous. Oui, quand
il semble ouvrir ses cataractes

, pour faire

pleuvoir sur nos têtes ses fléaux de toute
espèce, c'est alors môme qu'il nous ouvre
ses portes, et qu'il s'abaisse, qu'il s'aplanit,

pour ainsi dire, sous nos pieds, pour nous
faire toucher de la main les couronnes qu'il

nous prépare. Oui , c'est surtout quand
Dieu nous afflige, qu'il se montre vraiment
notre père d'une façon particulière; père
aimable et plein de tendresse, qui nous vi-

site dans sa bonté
;
père tout brûlant de

zèle pour nos vrais intérêts, puisqu'il nous
prouve efficacement qu'il veut nous sauver,
en nous poussant, comme par la main, dans
la route qui nous mène droit au salut.

Ah! N..., cessez, cessez donc de vous plain-

dre et de murmurer fdans vos afflictions, en
enviant le sort de l'heureux du siècle, dont
les plaisirs variés se succèdent sans mélange
et sans altération, comme les heures d'un
jour serein. Cessez de verser des larmes in-

dignes de vous et de vos hautes destinées,

surles maux qui vous exercent. Gardez-vous
bien d'en accuser les barbares caprices d'un
ciel inclément et cruel envers vous; ce se-
rait blasphémer contre Dieu et contre la sa-

gesse de la Providence. Gardez-vous encore
d'invoquer et la mort et le néant, pour ter-

miner vos peines, vousneferez que les aggra-
ver, les aigrir et vous en préparer d'autres

d'autant plus aiguës, qu'elles n'auraient d'au-

tres terme que l'éternité tout entière. Ah!
plutôt, vous plaçant déjà en esprit au moment
où le voile de vos sens venant à tomber, et

la prison de votre corps à se dissoudre, péné-
trées d'une lumière pure, et libres dans leurs

sublimes élans, vos âmes verront clairement

combien Dieu est juste, sage et bon à votre

égard, lors môme qu'il vous afflige, puisqu'il

ne vous met dans le creuset de l'affliction,

que pour vous y purifier comme l'or, et vous
rendre digne d'occuper une place distinguée

dans le temple de la Jérusalem céleste, dont
les citoyens, tous rois, participent à la gloire

de Jésus-Christ, qui en est le souverain ar-

chitecte, à proportion de la part qu'ils ont

eue à ses peines et à ses souffrances.

Pleins de ces saintes et encourageantes
vérités, marchez donc, N..., marchez d'un pas

assuré, courez, volez dans la voie royale des

afflictions, puisqu'elle vous conduit sûre-

ment au trône. Courez volez-y, s'il le faut,

à travers les supplices, le fer, le feu, les

flammes : pouvez-vous donc trop souffrir

pour arriver heureusement au port du salut,

ce bienheureux terme de vos hautes desti-

nées. Terme auguste de gloire et de magni-
ficence; terme délicieux de mille ineffables

plaisirs; terme d'un bonheur souverain, qui
ne finira jamais. Idées nobles, élevées, su-
blimes, et bien dignes de la justice, de la

sagesse, de la bonté de Dieu, de la dignité

de votre être, de l'excellence de votre âme,
de la hauteur de vos immortelles destinées.

Les avantages des afflictions: vous venez
de les voir. La manière de souffrir les afflic-

tions pour recueillir les avantages qui leur

sont attachés ; vous l'allez voir dans mon se-

cond point.

SECOND POINT.

Pour recueillir les avantages attachés aux
afflictions, il faut les souffrir avec une hum-
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ble patience, un amour mêlé de joie, un
courage inaltérable et toujours persévérant.

1° Je dis d'abord avec une humble patience,

j'entends la patience ch tienne, celte vertu

surnaturelle, qui soutient par des vues de
religion et de foi l'unie affligée dans tous les

maux, de la vie présente, quelque cuisants

qu'ils puissent être. C'est elle, c'est cette

vertu divine qui réprime ou qui modère les

mouvements de tristesse et d'ennui que lui

causent ces différents maux; qui l'empêche

d'en murmurer et la force au silence, ou
qui ne lui permet de parler que pour faire

l'éloge de la Providence, exalter la justice

de Dieu, attester hautement que les maux
qu'elle endure sont les justes peines de ses

fautes.

Telle était la disposition du Roi-Prophète,
quand il disait à ceux qui voulaient le ven-
ger des outrages d'un sujet insolent et re-

belle: Laissez, laissez Séméi maudire David,
puisque c'est le Seigneur qui le lui commande,
et lorsqu'en s'adressant au Seigneur lui-

même, il s'écriait: Je me suis tû, et je n'ai

point ouvert la bouche, pour me plaindre, ô

mon Dieu ! parce que je vous ai reconnu pour
Vartisan des maux, qui se donnaient la main,
pour venir fondre et se rassembler sur ma
tête: Obmutui et non aperui os meum, quo-

nium tu fecisli. (Psal. XXX VIII.)

Ainsi pensaient les frères de Joseph, lors-

qu'une rude épreuve rappelant à leur sou-
venir un crime oublié depuis longtemps , ils

confessèrent qu'ils souffraient avec justice,

parce qu'ils avaient péché contre leur frère

Joseph, en se montrant sourds aux cris de sa

douleur, et en voyant couler impitoyable-
ment les larmes de ses yeux : Mérita hœc
patimur quia peccavimus in fratrem nostrum.
(Gen., XLI1.) Tels étaient aussi les humbles
sentiments de ce voleur pénitent attaché à la

croix au côté du Sauveur des hommes, qui
mérita d'entendre ces consolantes paroles (ie

la bouche même, de la bouche sacrée du divin
Rédempteur : Aujourd'hui, oui, aujourd'hui
vous serez avec moi duns le Paradis. (Luc,
XX11I.) Ah! s'écria cet heureux pénitent,
percé d'un vif regret de ses crimes, le sup-
plice que nous souffrons est la peine trop
méritée de nos forfaits : et nos quidem juste ;

mais ce juste, cet innocent, ce saint homme,
qu'a-t-il fait, iste autem quid fait ?

O vous qui êtes affligés 1 quel serait votre

bonheur, si, au lieu des cris blasphéma-
toires dont vous faites trop souvent retentir

les airs épouvantés, et qui ne servent qu'à

aigrir et empoisonner vos maux, on n'enten-
dait sortir de vos bouches que des paroles

d'une patience également humble et soumise
aux décrets de l'Eternel? Mais, de quoi donc
tous plaignez-vous ? Les afflictions qui

fous font gémir et pousser des cris aigus,

ne les avez-vous point méritées? Pouvez-
vous dire que vous ne les avez point ap-
pelées, provoquées par vos fautes? Ne sont

elles point, d'ailleurs, des remèdes destinés

à la guénson de vos âmes, des motifs pour
réformer vos mœurs, des moyens de salut ?

Eh 1 quoi donc les afflictions'uui vous font

jeter les hauts cris, sont-elles comparables
à celles des Jacob, des Joseph, des Moïse,
des Job, des Tobie, des David, des pro-
phètes, des apôtres, de tous les justes des
deux Testaments, qui furent éprouvés en
tant de manières et par tant de supplices
horribles seulement à penser ?

Vos terres sont stériles, dites-vous , la

grêle moissonne vos champs, les procès
vous ruinent, les revers de fortune vous
accablent, en vous réduisant à la misère;
une santé faible et chancelante exige de
vous des précautions infinies et des priva-
tions continuelles de tout ce qui pourrait
flatter davantage vos sens; des infirmités

fâcheuses, des maladies longues et compli-
quées vous font sentir presque à chaque ins-

tant les pointes de la plus vive douleur; et

mille sujets d'ennui, de trouble, de tristesse,

de chagrin , d'abattement semblent s'être

donné le mot pour vous assaillir tous en-
semble; l'envie, la cruelle envie n'oublie
rien pour vous supplanter; la médisance
vous déchire, la calomnie, plus atroce en-
core, vous enlève votre réputation, et avec
elle votre crédit, vos protecteurs, vos bien-
faiteurs, toutes vos ressources ; la mort dé-
peuple votre maison, et celles qui vous
sont chères : parents, fi ères, sœurs, enfants,

tout tombe sous ses coups et sous vos yeux,
sur votre sein, entre vos bias; un fils déna-
turé, votre fils, votre propre fils, votre fils

unique qui faisait toutes vos délices , a
voulu creuser le tombeau de son père, en
aiguisant le poignard qui voulait couper le

fil de ses jours : ô monstre exécrable ! ô
mains parricides! une épouse infidèle et

tendrement chérie s'est mise en devoir
d'empoisonner l'époux qui l'aimait plus que
lui-même; un perfide ami vous a trahi lâ-

chement, dans le temps même qu'en accu-
mulant les bienfaits sur sa tête, vous n'étiez

occupé qu'à vous assurer de nouveaux
droits sur son cœur; il a cherché, quoiqu'on
vain, à empourprer les é. hafauds de votre
sang; enfin la nature et tous les éléments
paraissent déchaînés contre vous, je le sup-
pose, et si cette peinture de vos maux n est

point encore assez ressemblante, ajoutez-y
quels traits il vous plaira. Mais prenez bien
garde cependant de conclure qu'ils vous
autorisent à vous plaindre, à murmurer, à

souffrir impatiemment ; non. Ni la nature,
ni le nombre, ni la durée de vos maux ne
peuvent légitimer vos impatiences; vos [lus
chers intérêts s'y opposent;- ils vous font un
devoir de la patience.

En supportant vos maux impatiemment,
vous ne faites que les irriter et vous en
préparer d'autres infiniment plus cruels

pour l'espace immense de l'éternité tont

entière. Vous en perdez tout le mérite, tout

le fruit ; hélas 1 vous vous perdez vous-mê-
mes pour toujours et sans ressources. En
supportant vos maux patiemment, vous les

allégez, et ils deviennent entre vos mains
des semences précieuses de paix, de conso-
lations pour cette vie même et de la plus

riche moisson pour l'autre. Oh ! quelle est
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rionc votre imprudence de vous en faire un
sujet de tourments horribles en ce mon-
de et en l'autre? Oh! qu'il vous importe

donc de les supporter, non - seulement
avec patience , mais avec amour et avec
joie.

2° Souffrir patiemment, dans un silence

d'adoration pour la main qui nous frappe,

les maux qui nous alFligent, n'est que le

premier degré de la vertu chrétienne. Les
endurer avec amour et avec joie, comme des
faveurs qui méritent toute notre reconnais-
sance, est le second degré de la vertu chré-
tienne et le privilège exclusif du parfait

chrétien. Le juif et l'idolâtre n'en avaient
aucune idée. On les voyait se répandre en
actions de grâces et faire retentir les airs de
leurs cris de joie, pour les bienfaits reçus
du ciel , et jamais pour les maux: cet hé-
roïsme de vertu était réservé au chrétien ;

et pourquoi ? c'est que la foi qu'il professe
lui apprend à regarder les maux de la vie

présente comme de véritables biens à la vue
du bonheur futur dont ils sont le gage as-

suré, quand on les souffre dans ce point de
vue. C'est qu'instruit à l'école de son divin
Maître, le disciple de Jésus-Christ envisage
sa croix comme le trésor de son Evangile,
trésor caché pour tous ceux qui ne croient

pas en lui. C'est que, dans la croix de son
Dieu crucifié, le fidèle croyant aperçoit une
opération sensible de la Divinité même, la

puissance, la force, la sagesse, la bonté,
l'amour d'un Dieu qui a voulu mourir pour
lui, et lui donner par sa mort la marque la

plus certaine qu'il veut le sauver. C'est

qu'intimement convaincu que le grand ou-
vrage de son salut est lié à sa ressemblance
avec le chef suprême de tous les prédestinés,
qui fut toujours souffrant et affligé durant
tout le cours de sa vie mortelle, il regarde
ses soutlrauces et ses afflictions comme l'u-

nique chemin qui mène à la gloire, la seule
clef du royaume des cieux. Et de là, de cette

vive et intime conviction, ces sentiments
nobles, élevés, sublimes du chrétien sur les

biens et les maux de la vie présente ; de là

cette paix , celte tranquillité, cette joie, cet

amour qu'il fait paraître dans les maux
compliqués qui l'exercent, à la vue de ses

hautes destinées.

Et voilà pourquoi l'apôtre saint Pierre in-

vite les chrétiens à se réjouir, lorsqu'ils

participent aux souffrances de Jésus-Christ :

Communicantes Christi passionibus, gaudetc.
(I P< tr., IV.) Et voilà pourquoi l'apôtre saint

Jacques veut que les iidèles regardent les

afflictions comme un sujet de joie, mais
d'une joie complète, universelle : Omnc gau-
dium existirnate, fratres, cum in tentationes

varias inciderilis. (Jac, I.) C'est encore ce

qui a fait dire à saint Augustin (m psal.LV),
que nu-1 serviteur de Jésus-Christ n'est sans
quelque affliction en ce monde, cl que celui

qui n'en a aucune n'a point encore com-
mencé à être chrétien. C'est, aussi la raison
pour laquelle Salvien déclarait que celui-là

cesse en quelque manière d'être chrétien,

qui ne souffre rien en ce monde, où il n'est

que pour souffrir : Sane Christianus quodam-
modo esse desinit qui in hoc mundo positus
ut perferret , nihil perfert. (Salv. , Contra
gentes.)

Sur ces principes fondés dans l'essence

même et toute l'économie du christianisme,

que faites-vous, ah ! chrétiens, que faites-

vous, lorsque vous murmurez dans vos af-

flictions en blasphémant contre le ciel? Hé-
las! ce ciel, ce beau ciel, ce ciel étincelant

de mille douces splendeurs, vous l'obscur-

cissez à votre égard, vous vous le fermez à

vous-mêmes, en le forçant de reprendre les

droits que vous y aviez en qualité d'enfants

du Père céleste et de cohéritiers de Jésus-
Christ son fils et votre frère. Ingrats ! cruels !

vous repoussez, vous ensanglantez la main
qui veut vous façonner les plus brillantes

couronnes, les plus riches diadèmes. Vous
effacez, autant qu'il est en vous, le caractère

indélébile de votre baptême, vous en brisez

le sceau, vous en secouez sacrilégement la

sainte onction, vous en violez les vœux, et

par votre apostasie vous vous rendez vous-
mêmes les esclaves du démon, a; r'\s avoir
été les enfants de Dieu, et les héritiers de
son royaume. Quel crime! l'Eglise votre
mère en frémit d'horreur; ses entrailles en
sont émues; elle pousse dans son déchire-
ment des cris de la plus vive douleur. Y
serez-vous insensibles?
Ah! si quelque chose doit vous toucher,

n'est-ce pas la douleur de cette mère affli-

gée du sort qui vous attend, et les larmes
qu'elle verse sur les maux qui vous mena-
cent, malgré tous les efforts de sa tendresse
pour les repousser loin de vous. Que votre
unique soin soit donc de les sécher ces

larmes si touchantes de votre tendre mère,
en vous rendant à ses vœux empressés et

ardents ;
qu'elle ait la douce consolation si

chère à son cœur et à ses entrailles de mère
pour ses enfants, devons voir enfin pleurer,

non vos afflictions, mais vos péchés qui les

ont trop méritées, et auxquels il ne tient

qu'à vous de les appliquer comme des
moyens sûrs de les effacer et de les expier.

Pleurez de joie, sachant qu'en expiant vos
péchés, le moment si court et si léger de
vos afflictions bien endurées, produira en
vous le poids immense et éternel d'une
souveraine et incomparable gloire, aux ter-

mes de l'Apôtre. (Il Cor., IV.) Pleure/ d'a-

mour et de joie, dans la pensée que Dieu
ne vous afflige que parce qu'il vous aime
d'un amour de prédilection, et que quand
il vous porte les plus rudes coups, c'est

alors môme qu'il met en vous son plaisir et

ses complaisances comme dans son (ils :

Qucm diligil Dominas corripit, etquant palcr

in filio complacet sibi. (Prov., III.) Pleurez
d'amour et de joie, à la vue des trônes que
ce tendre père vous prépare au plus haut

des cieux, ce brillant séjour de la gloire,

certain que votre foi éprouvée dans le

creuset de l'affliction, et devenue plus pré-

cieuse que l'or qu'on éprouve par le feu,

vous la méritera, cette gloire ineffable.

Souffrez donc vos afflictions avec des lar-
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mes de reconnaissance, d'amour et de joie.

Souffrez-les avec un courage inaltérable et

toujours persévérant.
3" Vouloir compter avec Dieu, ou pour le

nombre et la qualité, ou pour le temps et la

durée des soutïVances auxquelles il lui a

plu d'attacher la couronne d'immortalité,

c'est y renoncer, puisqu'il ne l'a promise
qu'à ceux qui combattraient jusqu'à la

mort. C'est ainsi que l'entendirent tous les

bienheureux duciel qui la possèdent aujour-

d'hui. Saintement fiers de la hauteur de
leur destinées, qui les y appelaient, ils n'a-

vaient garde de s'arrêter dans Je chemin des
souffrances qui y conduit; ils y marchèrent
d'un pas égal jusqu'au dernier souffle de
leur vie, qu'ils rendirent transportés de
joie, les uns sur les roues, les gibets ou les

bûchers, les autres sous le glaive toujours
tranchant d'une pénitence qui ne finit qu'a-

vec leur vie ; tous dans l'exercice soutenu
des pénibles devoirs de leurs différents états,

et d'une soumission inaltérable aux dispo-
sitions, quoique dures et crucifiantes, de la

Providence envers eux. Tous formés sur
leur divin chef, qui ne s'ouvrit le ciel que
par l'effusion de son sang, partagèrent ses

souffrances, ils burent jusqu'à la lie le ca-

lice de sa passion, pourboire ensuite jusqu'à
l'ivresse dans le torrent de ses délices.

Point de persécutions assez cruelles pour
eux, point de chaînes assez pesantes, point

de prisons assez étroites, point de cachots
assez obscurs, point de glaives assez aigus
ni de brasiers trop ardents. On les voyait
sourire agréablement aux coups redoublés
des bourreaux, à l'activité des flammes, aux
supplices les plus barbares; et lorsque les

tyrans leur manquaient, ils y suppléaient
eux-mêmes ; une vie sans souffrance leur
semblait le plus rude des tourments ; ils ne
pouvaient être un instant sans souffrir.

Ah ciel 1 s'écriait l'un d'eux (saint Augus-
tin) , ah ciel! quelle souffrance de n'avoir

rien à souffrir en cette vie : Nulla pœna,
quanta pœna! Ecoutons encore saint Jean
Chrysostome ( Homil. 8 , in Epist. ad
Ephes.) : Oui , disait-il dans le transport de
son amour pour les souffrances , si l'on

m'offrait le bonheur des bienheureux dans
le ciel, ou la chaîne dont Paul fut lié pour
Jésus-Christ, je ne craindrais pas de préfé-

rer les fers de l'Aj être à toute la félicité

des cieux.

Sentiments héroïques , hélas ! qu'êtes-

vous devenus? où vous trouver aujour-
d'hui, sublimes et généreux héros du chris-

tianisme autrefois si nombreux? Ah! j'ai

beau promener mes regards de toutes paris,

mes yeux inondés de pleurs ne rencontrent

partout que des enfants dégénérés, des dé-
serteurs de l'Evangile , des chrétiens de
nom et des païens de mœurs, des hommes
idolâtres du monde et d'eux-mêmes, vains,

superbes, lâches, indolents , mous, effé-

minés, ennemis de la croix, amis des plai-

sirs et des vices et des joies jusqu'à la fu-

reur.

Je rougis, ô mon Dieu ! et animé par l'exem-

ple si touchant de tant de chrétiens amateurs
des souffrances et des afflictions, je veux souf-
frir patiemment, et même avec amour et

avec joie, le reste de mes jours. Le voile
qui me cachait les avantages des afflictions

est enfin tombé de mes yeux pour faire
place à la lumière qui me les montre comme
dés trésors inappréciables de grâces et de
gloire. Sublime et consolante vérité 1 j'en
atteste la terre et les cieux, vous serez do-
rénavant la seule règle de mes sentiments
et de mes actions, je veux être affligé , pâtir

et porter ma croix le reste de mes jours.
Que je sois pauvre, humilié, opprimé, per-
sécuté, tandis que l'impie, heureux et re-
gorgeant de biens, se verra entouré d'une
foule d'adorateurs qui s'inclineront profon-
dément devant lui. Que mon corps souffre
en mille manières, qu'il éprouve des lan-
gueurs et des infirmités fâcheuses

, qu'il se
déchire en lambeaux

, qu'il soit écrasé de
coups, qu'il descende enfin tout brisé dans
la nuit du tombeau, dès qu'il en sortira

lumineux, agile et [dus léger que le vent,
pour prendre l'essor et s'élancer jusqu'au
plus haut des cieux. Ainsi-soit-il.

SERMON III.

sur l'humilité

Pour le troisième dimanche de VAvent.

Omnisqui sr exallat humiliabitur : et qui se humiliât
exaltabitur. (Luc, XIV.)

Quiconque s'élève, sera humilié : et quiconque t'humilia

sera élevé.

Telle est la règle invariable de l'abaisse-

ment et de l'élévation des mortels, sans au-
cune exception. Oui, c'est l'orgueil et l'hu-

milité qui régleront leurs éternelles desti-

nées , leur sort heureux ou malheureux du-
rant l'immensité des siècles. Sont-ils hum-
bles en ce monde? l'humilité les portera
jusqu'au plus haut des cieux dans l'autre,

où ils seront éternellement comblés d'hon-
neur et de gloire. Sont-ils orgueilleux et

superbes? l'orgueil les précipitera jusqu'au
fond du puits de l'abîme où ils seront per-
pétuellement couverts d'opprobre, de honte
et de confusion. Grands de la terre, poten-
tats, maîtres du monde, arbitres de la paix,

foudres de la guerre, vous qui, dans la folle

hauteur de vos pensées altières, vous re-

gardez comme des dieux, vous serez rabais-
sés jusqu'au dessous de vos plus vils escla-

ves, tandis qu'eux seront élevés bien haut
au-dessus de vos têtes, pour vous juger et

vous condamner sans pitié; Orgueil, détes-
table orgueil, àh! que tu es donc funeste à
l'homme! Humilité, précieuse humilité, que
tu lui es donc favorable et salutaire ! que tu

lui es donc nécessaire, et qu'il lui importe
de ne pas se méprendre sur tes vrais carac-

tères.

La nécessité de l'humilité, sujet de mon
premier point ; les caractères de l'humilité,

sujet de mon second point. Ave Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que l'humilité? C'est une vertu

chrétienne qui
,
par la connaissance qu'ells
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nous donne de nous-mêmes, et de notre fai-

blesse, de notre impuissance, de nos misè-

res, de notre néant, fait que nous nous mé-
prisons sincèrement nous-mêmes , et que
nous souffrons patiemment, que nous dési-

rons d'être méprisés des autres, en nous
abaissant sous la puissante main de Dieu, à

la vue de ses grandeurs et de notre extrême
bassesse, et en reconnaissant que nous de-

vons à sa bonté tout le bien qui est en nous.
Et c'est cette vertu de l'humilité que je dis

être indispensablement nécessaire au salut.

Pourquoi? Parce que le Sauveur du monde
nous en a fait un précepte formel ,

parce

qu'elle lève le plus grand obstacle qui s'op-

pose au salut, parce qu'elle est tout à la fois

le fondement et le comble des vertus chré-

tiennes.
1° Le Sauveur du monde nous fait un pré-

cepte formel de l'humilité chrétienne. Ou-
vrons son Evangile, et nous y verrons qu'il

ne se contente pas de nous en commander
la pratique, mais qu'il prend un soin parti-

culier de nous la présenter en différentes

manières, pour nous en inculquer plus for-

tement l'étroite obligation.

Ses disciples lui demandent - ils quel

est celui qui sera le plus grand dans le

royaume des cieux ? Je vous dis en vérité',

leur répond-il, que si vous ne devenez sem-
blables à de petits enfants, vous a entrerez

point dans le royaume des cieux. {Malth.,

XVIII.) Apprenez de moi, leur dit-il dans
une autre occasion, que je suis doux et hum-
ble de cœur. [Mat th., XL) C'est pour leur

faire sentir la même vérité qu'il leur pro-

pose différentes paraboles. Tantôt c'est un
pharisien et un publicain qui vont au tem-
ple [tour y faire leur prière, mais dont le

sort est bien différent. Le pharisien superbe

s'y voit honteusement condamné, à cause

de son orgue.l, tandis que l'humble publi-

cain s'en retourne justifié dans sa maison,
pour récompense de son humilité. Tantôt

ce sont des conviés que le maître du festin

qui les a invités repousse aux dernières

places, pour punir l'orgueil qui leur a fait

prendre les premières. Mais c'est surtout

par l'exemple plus fort que le précepte qu'il

a plu au Sauveur de nous faire sentir l'obli-

gation où nous sommes tous d'être humbles,
puisque de toutes les vertus l'humilité est

celle qu'il a pratiquée Je plus constam-
ment.

Descendre du ciel pour s'incarner et se

cacher pendant neuf mois dans le sein d'une
vierge, naître dans une élable, et prendre
huit jours après sa naissance, la forme du
pécheur et le caractère du péché, mener
une vie obscure durant l'espace de trente

années dans la boutique d'un vil artisan, et

n'en sortir que pour se voir en butte aux
outrages d'une foule d'ennemis jaloux de sa

gloire, mourir enfin sur la croix, dans le

comble de l'opprobre et l'ignominie; c'est

ainsi que l'Homme- Dieu nous enseigne la

nécessité d'être humbles, en nous faisant

voir l'humilité en action dans sa personne,

depuis l'instant de sa conception jusqu'à

celui do sa mort. C'est ainsi que les leçons
d'humilité qu'il nous donne deviennent
d'autant plus imposantes, plus efficaces et

plus impérieuses dans sa bouche, qu'il pra-
tique le premier ce qu'il nous ordonne.

Humibté, vertu divine, vous étiez donc
réservée à ITîomme-Dieu, le père comme
le modèle des chrétiens, puisque avant lui

on ne connaissait pas même votre nom 1

Oui , les sages du paganisme connurent
toutes les autres vertus murales ; ils pous-
sèrent même jusqu'à l'héroïsme la pratique
de quelques-unes d'elles, mais ils ignorèrent
profondément jusqu'à l'ombre de l'humilité,

comme si le ciel leur eût envié une vertu
propre au christianisme, qui ne peut sub-
sister sans elle, comme elle ne peut subsis-
ter sans lui, parce qu'il n'y a qu'un humble
qui puisse être chrétien, et qu'un chrétien
qui puisse être humble. L'humilité est donc
nécessaire, parce que Dieu la commande, et

parce qu'elle lève le plus grand obstacle au
salut.

2 U J'entends l'orgueil, cette estime déré-
glée de soi-même, cet amour désordonné de
sa propre excellence, qui fait qu'on s'attri-

bue un mérite qu'on n'a pas, ou qu'on enfle
celui qu'on a, et qu'on s'y repose avec com-
plaisance, comme si on le tenait de soi-

même. L'orgueil qui porte l'homme à se re-

garder comme le centre de tout, en rappor-
tant tout à lui-même, au lieu de se rapporter
avec tout le reste à Dieu, auquel tout est

dû, puisqu'il n'est rien dont il ne soit l'au-

teur suprême et le maître absolu. L'orgueil,
le premier et le dernier, le plus grand et le

plus dangereux, le plus étendu et le plus
universel de tous les vices. Le premier,
l'ange et Adam, le père des humains ne se
perdirent que par l'orgueil, et, après le dé-
luge, on vit ce même orgueil élever folle-

ment la cime altière d'une tour audacieuse,
pour lui servir de rempart contre les foudres
du ciel. Le dernier, parce qu'on s'en cor-
rige plus difficilement, et qu'il ne meurt
qu'après tous les autres. Le plus grand,
parce qu'il attaque Dieu directement, en lui

disputant sa souveraineté, son domaine uni-
versel et sa qualité de fin dernière, à la-

quelle tous les biens de la nature, de la

grâce et de la gloire doivent êlre rapportés.
Le plus dangereux, parce qu'il est moins
facile de l'apercevoir, qu'il se déguise en
mille manières, qu'il prend toutes sortes

de formes, qu'il se glisse partout, avec, plus
de finesse et de subtilité. Le plus étendu,
et le plus universel, parce qu'il est le prin-
cipe empoisonné, la source malheureuse-
ment féconde de tous les autres, tantôt par
une impulsion éclatante et rapide, et tantôt

par une influence lente et secrète, mais tou-

jours elficace. Le plus universel encore,
parce que peu content d'influer dans les

vices, il influe dans' les vertus mêmes,
pour les gAtcret les corrompre jusque dans
leur racine.

Oui, l'orgueil s'attache ambitieusement
aux vertus même les [-lus sublimes et los

plus héroïques
,
pour les flétrir ou ïes
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tarir absolument , en les séchant jusque
dans la racine. C'est un poison composé
du suc même des plus belles et des
plus odoriférantes fleurs qui embaument le

champ de l'Eglise, pour les faner au moins, et

leur enlever leur fraîcheur, leur coloris, s'il

ne peut les consumer entièrement. C'est un
ver rongeur qui s'engendre jusque dans
les plus riches vêtements, jusque dans les

pierres les plus précieuses, pour les corro-

der et les gâter, quand il ne peut les putréfier

absolument. C'est un vent infernal qui, en
s'élançant du chaos ténébreux qu'il a ouvert
dès l'origine des siècles, souille, allume
sur la terre le feu de l'envie, de l'ambition,

de la discorde, de la colère, de la haine, de
la vengeance, de tous les vices, en éteignant
toutes les vertus. Faut-il donc s'étonner si

l'Ecriture (Prov. XVI), nous le peint comme
un monstre abominable aux yeux et au cœur
du Très-Haut?
Eh bien ! c'est ce monstre horrible de

l'orgueil et le plus grand ennemi du salut

que l'humilité renverse, écrase, extermine,
anéantit. Car , si l'orgueil ôte à Dieu la

qualité glorieuse de premier principe et de
dernière fin de toutes choses, l'humilité la

lui rend cette qualité si honorable, en re-

connaissant que tout vient de lui, et que
tout doit retourner à lui comme à l'auteur de
tous les biens. Si l'orgueil pousse l'attentat

jusqu'à porterceuxqu'ellepossède,às'égaler
à Dieu, l'humilité vient briser aux pieds de
son trône les sceptres mêmes des plus puis-
sants monarques de l'univers : elle les force
de reconnaître que leur grandeur est un
présent de sa libéralité toute pure; et qu'ils

sont infiniment plus au-dessous de lui, que
leurs sujets ne sont au-dessous d'eux. Si

l'orgueil défigure l'image de Dieu dans
l'homme, en lui causant une enflure mons-
trueuse, l'humilité lui rend ses premiers
traits, en le faisant petit à ses yeux. Que ne
fait-elle point encore? elle brise les rochers,
ébranle, foudroie les montagnes, abat les

cèdres.

Ces âmes altières qui semblent porter
leurs têtes superbes jusque dans les nues,
par la hauteur des sentiments avantageux
qu'elles ont d'elles-mêmes et de leur propre
mérite; elle les oblige de confesser qu'elles
ne sont rien de leur propre fonds; qu'elles
n'ont d'elles-mêmes en partage que la fai-

blesse, la misère, le néant, le péché; que
tout ce qu'elles ont de bien, elles le tiennent
uniquement de Dieu, et que plus il leur
aura donné, plus il leur redemandera. C'est

encore l'humilité qui nous ouvre les yeux
sur la dépravation de notre nature, le désor-
dre de nos penchants, la malice de nos cœurs,
le dérèglement de toutes nos facultés, le

nombre prodigieux de nos vices, les imper-
fections et tous les défauts de nos vertus,
en nous tenant sans cesse dans un religieux
tremblement, à la vue de l'incertitude de
notre sort futur et des jugements impéné-
trables du suprême arbitre de nos immortelles
destinées. Elle nous est donc nécessaire,
parce qu'elle lève le plus grand obstacle du

Orateurs sacrés. LXVII.

salut, et parce qu'elle est tout à la fois le

fondement et la cause de toutes les autres
vertus.

3° Elle en est le fondement. Je n'ignore
pas que la foi, cette première des trois vertus
théologales, est le commencement du salut,

la pierre fondamentale de l'édifice spirituel,
la porte qui ouvre la- maison de l'Eglise, et

par conséquent celle de la piété chrétienne
;

mais je sais aussi, et c'est le Docteur angé-
lique qui me l'apprend, je sais qu'elle a
besoin d'une autre vertu qui lui prépare le

cœur de l'homme, en le purifiant de tout ce
qui pourrait l'empêcher d'y faire son entrée;
et cette vertu, c'est l'humilité. Oui, c'est elle

qui force l'esprit à faire le sacrifice de ses
lumières naturelles, pour se captiver sous
le joug de la foi, après avoir percé la vaine
enflure du cœur, qui formait le plus grand
obstacle à cette sainte et bienheureuse capti-
vité. C'est elle qui. en rendant l'homme vil

et méprisable à ses yeux, le dispose à goûter
les maximes évangéliques qui ne respirent
que l'anéantissement de soi-même. C'est elle

qui, en s'opposant comme une digue à tous
les vices, creuse les fondements de toutes
les vertus.

Un homme est r il vraiment humble, il est
en même temps doux, affable, officieux, pré-
venant, simple, modeste, docile, obéissant,
patient, ami de la paix, ennemi de la dis-
corde, peu jaloux de ses droits, sans luxe,
sans faste, sans prétention, sans ambition,
sans vanité, sans ostentation. Les privilèges
attachés à son rang, ne le touchent en aucune
sorte ; il méprise la gloire, évite les louanges,
déteste la flatterie, fuit avec empressement
tout ce qui pourrait lui attirer de la considé-
ration, l'élever au-dessus de ses semblables
et le distinguer de la multitude avec laquelle
il aime à se confondre, dans quelque rang
qu'il puisse être.

C'est un roi qui, dans le rang suprême
qu'il occupe, se met en esprit aux pieds de
ses sujets, convaincu que ce qui l'élève si

fort au-dessus d'eux, devant les hommes, ne
le rend pas plus grand devant Dieu ; en pré-
sence duquel tout ce qu'il y a de plus grand
sur la terre n'est que cendre et que pous-
sière. C'est un conquérant qui ne s'élève
point de ses triomphes, persuadé qu'il ne
lesdoit qu'à la puissance du Dieu des armées
et non à la force de son bras. C'est un homme
dont on admire la variété des talents, l'éten-

due des connaissances, la profondeur du
savoir, la multitude des qualités estimables
réunies dans sa personne,- et qui ne s'en
estime pas davantage, sachant bien qu'il doit
tout à la bonté gratuite du suprême Auteur
de tous les dons.

L'humilité emporte donc l'universalité des
vertus, et l'on peut dire que toutes les vertus
chrétiennes, soit théologiques, soit morales,
ne sont en un sens que les différentes espèces
de l'humilité. Oui, la foi est l'humilUé de
l'esprit du chrétien, parce qu'elle le captive
sous son joug. L'amour de Dieu et du
prochain qui fait toute la plénitude de la loi,

est l'humilité du cœur, qui se soumet à
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l'observance de la loi. La pénitence est

l'humilité du corps qui l'assujettit à l'austé-

rité de ses pratiques. La retenue, la modestie,

la sobriété, la tempérance, forment l'humi-

lité des sens. L'humilité est donc le fonde-

ment de toutes les vertus chrétiennes : elle

en est le comble et la perfection.

Comment cela? C'est que l'humilité enno-
blit, élève, épure toutes les autres vertus, en
les dégageant de toute vue humaine, pour
ne leur laisser que Dieu seul et son amour
pour motif et pour objet. C'est qu'en tour-
nant ainsiles autres vertus vers Dieu seul
elle les préserve de la contagion et de l'a-

mour-propre, en leur donnant la pureté qui
leur est nécessaire pour plaire à Dieu, et

mériter ses récompenses. C'est que, fidèle

gardienne des autres vertus, elle les met a

couvert des embûches du tentateur, en
étouffant la secrète présomption, la fausse

confiance en ses propres forces, qui prépare
à la sainteté môme des chutes d'autant plus

profondes, qu'on tombe d'une plus haute
élévation, et qu'elle donne des armes à l'en-

nemi du salut, pour combattre avec avantage
les âmes les plus éminentes en vertu, les

tuer de leurs propres lauriers, et les ense-
velir dans leurs triomphes mêmes.

Tel est le pouvoir de l'humilité chrétienne.

Tels sont ses avantages, ses privilèges, ses

effets précieux. Elle lève tous les obstacles

du salut. Elleest tout à la fois le fondement
et le comble de toutes les vertus chrétiennes,
le plus grand miracle de la grâce, le vrai

sacrifice de la nouvelle loi, tracé sur celui

de son divin fondateur, modèle de l'humilité

chrétienne, non pas précisément, parce qu'il

meurt, sur une croix infâme, dans le comble
de la honte et de l'ignominie ; mais parce
qu'il meurt victime volontaire et amoureuse
de l'humiliation que l'apparente justice de
sa mort honteuse fait rejaillir sur l'inno-

cence réelle de sa vie.

O humilité, vertu divine par excellence.1
vous nous divinisez donc, en nous associant
à l'Homme-Dieu, pour nous rendre victimes
avec lui et comme lui, et nous faire partager
le mérite de son sacrifice, qu'il a consommé
sur l'autel de son néant. C'est donc vous qui
nous ouvrez le ciel, en nous faisant triom-
pher de tous les obstacles qui nous en fer-

ment l'entrée. C'est donc vous qui épurez,
qui perfectionnez toutes les autres vertus
qui, sans vous, nous seraient inutiles. Ah 1

combien donc n'êtes-vous point nécessaire,
et combien aussi ne devez-vous pas nous
être chère et précieuse !

La nécessité de l'humilité : vous l'avez vue.
Les caractères de l'humilité : vous les al-

lez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Plus l'humilité est nécessaire, plus il im-
porte de ne pas se méprendre sur ses vrais
caractères : les voici : Se mépriser intérieu-
rement soi-même, aimer et désirer les mé-
pris, les souffrir patiemment et môme avec
joie: tels sont les vrais caractères de l'hu-
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esprit, lemilité chrétienne. Elle embrasse
cœur, l'action.

1" L'humilité prend sa source dans l'es-

prit convaincu de ses ténèbres et de celte
foule de misères qui sont la suite du péché,
et par conséquent dans la connaissance de
soi-même, relativement au passé, au présent
et à l'avenir. Prenant en main la chaîne de
ses différents états, et passés et présents et

futurs, l'humble se dit à lui-même : qu'é-
tai ? -je dans l'éternité qui a précédé ma nais-
sance? J'étais moins qu'un vil insecte, moins
qu'un ponde poussière et de cendre, qu'un
atome dans l'air ; moins qu'une ombre, une
chimère, un fantôme, un songe; je n'étais

rien, et je ne serais rien encore, si Dieu par
sa pure bonté, ne m'eût faitéclore du sein du
néant. Quel sujet n'ai-je donc pas de m'hu-
milier par celte considération seule en pré-
sence de mon Créateur?

Mais si je me considère dans mon état
présent, et par rapport h l'ordre de la na-
ture, et par rapport à celui de la grâce; ah I

quels nouveaux sujets d'humiliation j'y dé-
couvre l Si je m'envisage dans l'ordre de la

nature, que vois-je? La fange de mon ori-
gine, la honte et la douleur de ma nais-
sance, les langes et les larmes de mon ber-
ceau, les besoins de mon enfance, toutes les

misères des différents âges de ma vie, qui
viendront enfin aboutir à la cendre de mon
tombeau, en vertu de cet arrêt de mort écrit

sur mon front dès l'instant même de mon
entrée dans le monde : Tu es poudre et tu re-
tourneras en poudre. (Gcn., 111.)

M'envisagerai-je dans l'ordre surnaturel
de la grâce et de la religion? J'y verrai que
je ne suis sorti du néant de la nature que
pour entrer dans celui du péché, ce néant
armé, révolté contre Dieu. Conçu dans l'ini-

quité, ma vie, hélas ! n'est qu'un long tissu
de péchés ajoutés à celui de mon origine;
péchés dans toutes les facultés de mon âme
et de mon corps, dans mon esprit, dans mon
cœur, dans mon imagination, dans ma mé-
moire, dans mes sens, dans tout ce qui me
compose. Mon esprit est tout à la fois un
abîme de ténèbres, d'ignorance, de préju-
gés, d'erreurs, et un théâtre malheureux de
pensées frivoles, extravagantes, obscènes.
Mon cœur est le maudit rendez-vous, où
viennent se réunir comme dans leur centre
toutes les passions criminelles, mon imagi-
nation n'est remplie que de mille fantô-
mes indécents et impurs. Des souvenirs hon-
teux viennent continuellement souiller ma
mémoire. Mes sens et ma chair gâtés, cor-
rompus en tout eux-mêmes portent le poi-
son qui les infecte. Eh! de quoi donc pour-
rais-je m'enorgueillir, en me considérant
dans mon état actuel, moi péché, corruption
dans tout moi-même?

Mais, quel sera mon état futur?Quel sera
mon sort pour toute une éternité? Mourrai-
je de la mort des.justes, ou bien de celle des
pécheurs? Me réjouirai-je éternellement avec
les bienheureux élus de Dieu dans le séjour
de la gloire, ou verserai-je des pleurs inta-

rissables de rage et de désespoir avec les
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réprouvés dans la terre de malédiction, le

centre de tous les maux? Serai-je sauvé?
serai-je damné? Je n'en sais rien; je l'i-

gnore profondément. Ah! affreuse igno-

rance, cruelle et désolante incertitude! ô

mort! ô salut! ô éternelle damnation 1 Tristes

pensées, vous me faites frémir: vous m'hu-
miliez, vous n«e confondez, el je ne puis

me voir suspendu sur l'abîme de mes pé-
chés et des supplices éternels qu'ils méritent,

sans me regarder comme un objet unique-
ment digne de mépris, d'exécration et d'op-

probre! L'humble se méprise donc intérieu-

rement lui-même; et c'est l'humilité de
l'esprit. Il "aime encore, il désire les mé-
pris ; et c'est l'humilité du cœur.

2° L'homme vraiment humble ne se con-
tente donc pas de s'humilier intérieurement
à la vue de ses misères, il aime encore et il

désire les humiliations qui peuvent le ra-

baisser aux yeux des hommes. Loin d'ambi-
tionner l'estime des créatures, il ne demande
qu'à en être oublié ou méprisé. L'obscurité,

les ténèbres, la vie abjecte et cachée : voilà

toute la pente de son cœur. Qu'on lui donne
l'option entre ce que le monde appelle

gloire, éclat, honneur, puissance, autorité,

distinction, et ce qu'il nomme honte, oppro-
bre, bassesse, ignominie; il choisira, sans
balancer, tout ce que le monde méprise, et

méprisera tout ce qu'il estime : rangs, préé-
minences, distinctions, privilèges, puis-
sance, autorité, richesses, talents, élévation,

grandeurs. Loin d'aspirer aux dignités qu'il

n'a pas, il quitterait volontiers celles qu'il

a dans l'ordre de la Providence, s'il croyait

faire une chose agréable au Seigneur. Tout
ce qui brille aux yeux du vulgaire, n'est

aux siens qu'un objet indifférent, obscur,
incapable de lui arracher un seul regard de
complaisance, le moindre mouvement d'af-

fection. Oui, telle est la disposition fon-
cière d'un chrétien véritablement humble;
il aime le mépris et l'abjection; il hait l'é-

clat, et tout ce qui peut lui donner du relief

aux yeux des hommes.
Sondez vos cœurs, N..., et dites -nous

si vous y découvrez ces humbles disposi-
tions. Ahl si elles y étaient véritablement,
vous verrait-on aspirer ambitieusement à

des états supérieurs à ceux où la Providence
vous tit naître et vous plaça de sa propre
main? Vous verrait-on flatter avec tant de
bassesse, pour ne pas dire adorer si sacrilé-

gement, les grands de la terre, pour obtenir

ou arracher des postes qui ne sont dus ni à

votre naissance, ni à vos talents, ni à vos
peines et à vos travaux? Auriez-vous un
sentiment si vif de tout ce qui peut vous
humilier, et regarderiez-vous l'humiliation

comme le dernier des malheurs? Regarde-
riez-vous l'humilité comme une vertu basse,

obscure, avilissante, et le partage des âmes
viles, qui n'ont ni sentiment, ni force, ni

énergie? Au lieu d'aimer à vous ensevelir
dans les ténèbres de la retraite et de la soli-

tude, n'aimeriez-vousqu'à vous produire au
grand jour, qu'à briller, qu'à primer partout

et à l'emporter sur les autres? Affecteriez-

vous les distinctions, les préséances, les

airs de grandeur? Seriez-vous si passionnés
pour la gloire, si jaloux de la réputation, si

délicats sur le point d'honneur? Feriez-vous
paraître tant de goût pour les applaudisse-
ments et les louanges, avec une opposition
si marquée pour les injures et les mépris?
Ne rougiriez-vous pas de vous encenser
vous-mêmes et d'exiger l'encens des autres
par une double idolâtrie?

Les charges, les dignités, les prééminen-
ces, tout ce qui peut vous attirer les respects do
la multitude, et lui imprimer plus fortement
dans l'esprit l'idée de votre prétendu mé-
rite et de votre imaginaire excellence, au-
rait-il pour vous des charmes irrésistibles?

Ces'titres, que vous étalez avec tant de faste,

ces idées chimériques de grandeur, qui vous
flattent si fort, et dont vous aimez à vous
repaître avec tant de complaisance, ces vas-
tes projets d'élévation et de fortune, qui vous
roulent perpétuellement dans l'esprit, prou-
vent-ils bien les humbles dispositions de
vos cœurs? Quelle différence, grand Dieu,
entre vous et le juste vraiment humble de
cœur! L'humiliation qui vous désespère, le

ravit, l'enchante, il l'aime, il l'embrasse, il

la souffre patiemment, queclis-jè? il la souf-
fre avec joie; il cit humble d'esprit, de cœur
et d'action.

3° S'humilier intérieurement à la vue de
ses misères, c'est la racine de l'humilité, et
cette racine est dans l'esprit. Aimer et dési-
rer les humiliations, ce sont les fleurs de
l'humilité, et ces fleurs sont dans le cœur.
S'humilier dans toutes ses actions et souffrir
patiemment et même avec joie les humilia-
tions qui viennent du dehors, de quelque
nature qu'elles puissent être, ce sont les
fruits de l'humilité et le dernier trait de
l'homme véritablement humble.

Ce n'est pas un hypocrite qui se pare aux
yeux du monde des qualités qu'il n'a point
pour acquérir son estime ; c'est un chrétien
sincèrement humble, qui se cache à lui-

même ses qualités réelles, et s'en dépouille
volontairement pour s'attirer le mépris.
Qu'enflés de leurs talents, souvent imaginai-
res, les autres n'oublient rien pour se pro-
duire et surprendre l'admiration, toute son
attention sera de se cacher, de s'obscurcir,
de s'ensevelir, pour éviter l'estime des hom-
mes, et si malgré ses précautions, elle vient
le chercher jusque dans son tombeau, il en
rougit, il s'en afflige, il en gémit, il entre
dansunesaintccolerede.ee qu'on le croit
tout autre qu'il n'est ; il s'arme d'indignation
pour repousser l'injure qu'on lui fait, en lui
attribuant un mérite qu'il n'a pas. Mais qu'on
lui dispute son mérite, qu'on déchire sa ré-
putation, qu'on interprète mal ses paroles
les plus innocentes, qu'on donne une face
défavorable à ses meilleures actions, qu'on
noircisse toute sa conduite, qu'on empoi-
sonne jusgu'à ses plus secrètes intentions,

en allant rouiller jusque dans l'impénétra-
ble abîme de son cœur; c'est alors que sans
sortir de son assiette naturelle, on le verra
toujours égal à lui-même, doux, tranquille,
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joyeux, content, immobile, tel qu'un rocher

battu par les flots.

Mais d'où peut donc lui venir un courage

si sublime et si héroïque? Du sentiment pro-

fond de la grandeur de Dieu et de son pro-

pre néant, de ses misères, de ses faiblesses,

de ses besoins, de ses péchés. Les yeux sans

cesse fixés sur l'immensité des perfections

de cet Etre suprême, et sur le nombre pro-

digieux des sujets d'humiliation qu'il

trouve au dedans et au dehors de lui-même,

le juste, tout innocent qu'il est aux yeux des

autres , n'est à ses propres yeux qu'un
misérable pécheur, et le plus vil, le plus

méprisable, le plus indigne des mortels. Et

voilà ce qui le met continuellement aux
pieds des autres, sans excepter les plus

grands scélérats; voilà ce qui lui fait tou-

jours prendre la dernière place, et choisir

pour ses usages tout ce que les autres re-

butent; voilà ce qui le porte à s'humilier en

tout, et à n'être jamais plus content, plus

tranquille, plus joyeux, que quand on ne

Jui marque aucune considération, quand on

le méprise, qu'on le fuit, qu'on le foule aux.

pieds, qu'on l'humilie en toutes manières,

qu'on le charge d'injures, qu'on le couvre

de confusion, qu'on le traite ignominieu-

sement.
Tels furent les apôtres, qu'on vit tressail-

lir de joie, en sortant des tribunaux, où on

les avait indignement traités et couverts

d'ignominies, pour le nom de Jésus-Christ.

Tels furent dans tous les temps, tous les

vrais enfants de Dieu, Abel, Moïse, Abraham,

Joseph, David, Tobie, Job, Judith, Esther,

dans l'Ancien Testament; Jean - Baptiste,

Pierre, Paul, la Madeleine, le centurion, la

Chananéenne, le publicain, dans le Nou-

veau, et cette innombrable multitude de

martyrs, de confesseurs, de solitaires, de

vierges, de saints et de personnes éminen-

tes en piété de toutes les conditions : Tous

ont été humbles en aimant et en pratiquant

les œuvres d'humilité.

Tels vous devez être, N... si vous préten-

dez au salut, puisque l'humilité est le ca-

ractère essentiel, le signe distinctif des

prédestinés, la marque nécessaire de leur

prédestination ainsi que de leur salut C'est

la grâce spéciale, l'esprit propre, l'esprit

universel, l'âme, l'essence du christianisme,

sa grandeur, sa gloire, et le partage de tous

les chrétiens qui veulent se sauver, de quel-

que condition qu'ils soient.

Oui, possédassiez-vous tous les biens du
monde, vous vissiez-vous élevés au faîte

des grandeurs humaines, fussiez-vous rois,

monarques, potentats, héros, conquérants,

vainqueurs de cent peuples enchaînés à vos

pieds, vous ne trouverez votre salut que

dans la pratique de l'humilité et l'amour des

humiliations. Eh! comment pourriez-vous

le trouver ailleurs?

Vous ne serez sauvés qu'autant que vous

serez prédestinés; vous ne serez prédestinés

qu'autant que vous serez semblables à Jé-

sus-Christ, le Chef comme le modèle de tous

les prédestinés; yous ne serez semblables

à Jésus-Christ qu'autant que vous serez
humbles, et vous ne serez humbles qu'autant
que vous vous humilierez, puisque ce n'est

que parla pratique des humiliations qu'on
l'eut acquérir l'humilité, comme on n'ac-

quiert les autres vertus que par la pratique

ûos actes qui leur sont propres.
Ah ! N... humiliez-vous donc en tout et de

toutes les manières. Humiliez-vous intérieu-

rement et extérieurement, au dedans et au
dehors de vous-mêmes. Humiliez-vous dans
vos pensées, c'est l'humilité de l'esprit;

dans vos affections, c'est l'humilité du cœur;
dans votre conduite, c'est l'humilité du corps
de vos actions. Recevez avec amour et avec
joie toutes les humiliations qui vous arri-

vent, de quelque nature qu'elles puissent
être, en baisant amoureusement la tendre
main de la Providence qui vous les ménage,
par la raison même qu'elle vous aime de pré-
férence à une infinité d'autres et qu'elle

veut vous sauver. Voilà le nœud de votre
prédestination et de votre salut, la source
de votre gloire, le principe de votre bon-
heur, le comble de votre élévation, le mira-
cle par excellence de la toute-puissance de
Dieu, le chef-d'œuvre de sa grâce, l'héroïsme
de la vertu chrétienne et le privilège exclu-
sif du christianisme dont il est le fonda-
teur.

C'est à vous seul à nous l'accorder , ô
mon Dieu! celte précieuse vertu de l'humi-
lité chrétienne, puisque c'est un don de
votre pure bonté. Divin Sauveur, ô vous qui
ne descendîtes du ciel que pour frayer aux
hommes la route du salut par l'exemple de
l'humilité dont vous fûtes le plus beau mo-
dèle, et qui fut le grand objet de votre mis-
sion, la consommation de votre sacrifice, le

fondement de votre Evangile et le caractère

distinctif de vos disciples, accordez-nous
l'humilité, nous vous en conjurons par le

prix même de cette longue suite d'humilia-
tions qui furent la source de votre gloire.

Accordez-nous l'humilité et nous serons
grands, élevés comme vous et couronnés de
vos splendeurs dans le séjour de l'immor-
talité. Ainsi soit-il.

SERMON IV.

Pour le quatrième dimanche de l'Àvent.

SUR LA PÉNITENCE.

Venit in omnem rogionom Jordanis, pradicans baplis-

nuim pœoitentiae. (Luc, lit.)

Saint Jean vint dans le pays, qui est aux environs du
Jourdain, prêchant le baptême de pénitence.

Voilà, N... tout le sommaire de la prédi-

cation de l'Evangile. C'est par là que le pré-

curseur du Messie commence la sienne, en

faisant retentir de sa voix austère et plus

que prophétique les rives du Jourdain, et

en baptisant du baptême de pénitence les

pécheurs qui venaient en foule lui confesser

leurs crimes. C'est par là que Jésus-Christ,

le modèle des prédicateurs, a commencé les

fonctions publiques du ministère tout cou-
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sacré au salut des hommes pour lequel il

était descendu du ciel. C'est par là que les

apôtres et les hommes apostoliques envoyés
de Dieu pour l'instruction des peuples ont
entamé, poursuivi et terminé leur mission.
Tous leurs discours n'avaient d'autre but
q:ie d'engager les hommes à faire pénitence.
C'était toute la fin qu'ils se proposaient en
parlant avec tant de feu, tout le fruit qu'ils

attendaient do leurs vives et touchantes ex-
hortations. Telle doit encore être la prati-

que des prédicateurs de nos jours. La péni-
tence ne fut jamais plus nécessaire, parce
que le péché no fut jamais plus commun,
et le pécheur moins disposé à le punir par
la pénitence. C'est donc cette pénitence
chrétienne si nécessaire, mais si peu con-
nue et si peu pratiquée, qu'il faut piocher
avec plus de force que jamais et qui va faire

le sujet de ce discours; voici mon dessein.
La nécessité de la pénitence chrétienne,

sujet de mon premier point. Les conditions
de la pénitence chrétienne, sujet de mon
second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que la pénitence chrétienne?
C'est une vertu surnaturelle et divine par
laquelle le pécheur déteste ses péchés comme
offense envers Dieu, et prend la ferme réso-

lution de les expier et de n'y plus tomber.
C'est cette pénitence môme qui est néces-
saire au salut et dont je fonde la nécessité

sur l'obligation de réparer l'injure que le

péché fait à Dieu, de satisfaire à la justice

de Dieu, de guérir les plaies du péché, d'en
effacer les cicatrices, d'en ôler tous les restes.

1" 11 est deux choses dans le péché, la

coulpe et la peine. La coulpe consiste dans
l'offense ou l'injure que le péché fait à Dieu,
la peine dans l'obligation de réparer cette

injure par les châtiments qu'elle mérite. Le
péché offense donc la suprême majesté de
Dieu, et l'on ne peut l'offenser impunément;
la solde du péché c'est la peine du pécheur.
Il ne lui suffit donc pas de détester son pé-
ché, d'y renoncer et de changer de vie, il

faut encore qu'il lave la tache du péché et

qu'il répare l'injure qu'il fait à Dieu par des
peines afïïictives.

Tout péché s'élève contre Dieu, et par
cette monstrueuse élévation, il cause dans
l'âme une difformité qui la déligure en
même temps qu'il outrage le Créateur. C'est

donc cette difformité, ce désordre, cette

injure qui exigent essentiellement des pei-

nes affiietives de toute espèce pour rétablir

l'ordre violé, réparer l'injure faite au Créa-
teur et rendre à la créature ses premiers
droits avec son ancienne beauté. Et de là

les châtiments dont Dieu punit en ce monde
et en l'autre, les péchés mômes pardonnes
quant à la coulpe. Ecoutons ses oracles con-
signés dans les deux Testaments.
Après que vous m'avez converti, Seigneur,

fai fait pénitence, s'écrie le prophète Jéré-

mie (XXXI), en parlant à Dieu. Il croyait

donc devoir ajouter la pénitence à la con-
version. 11 ne croyait donc pas que toute
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la pénitence fût concentrée dans la conver-

sion et le regret du péché.

Maintenant donc, dit le Seigneur par la

bouche du prophète Joël (II), convertissez-

vous à moi de tout votre cœur, dans les

jeûnes, dans les larmes et dans les gémisse-

ments.
Faites de dignes fruits de pénitence. (Luc,

III.) C'était la grande leçon que faisait Jean-
Baptiste aux pécheurs qui venaient le trou-

ver sur les rives du Jourdain. Pouvait-il

leur faire mieux sentir la nécessité de
joindre à la confession de leurs péchés, la

pénitence qui les expie. Mais voyons ces

préceptes réalisés dans tous les âges par

tout ce qu'il y eut jamais de vrais péni-

tents.

Si je remonte jusqu'au berceau du monde,
j'y vois Adam, le premier coupable, non-
seulement dépouillé des glorieux privilèges

qu'il avait reçus des mains du Créateur,
mais chassé du paradis terrestre, ce séjour
de délices, et condamné à manger son pain
à la sueur de son front, en travaillant sans
relâche à défricher la terre maudite et hé-
rissée d'épines. Job fait pénitence dans le

sac et dans la poussière. David pénitent
môle la cendre avec son pain; il baigne sa

couche de ses larmes toutes les nuits; il

macère sa chair par des jeûnes rigoureux.
Le roi de Ninive paraît sous la cendre et

le cilice, à la tôle de sa cour, après avoir
déposé la pourpre royale et tout ce faste

avec lequel il se montrait toujours en pu-
blic. Il ordonne un jeûne austère à tous les

habitants de cette ville superbe, dissolue;
et tous ces habitants couverts de sacs, éten-
dus sur la terre, observent, en poussant les

plus lamentables soupirs, le jeûne qui leur
est ordonné. Pierre pleure amèrement sa
faute ; il l'expie par ses travaux apostoli-

ques, et la noie enfin dans son sang. Le
Publicain se frappe rudement la poitrine,

et n'ose lever les yeux au ciel. Peu content
de pleurer ses crimes, assise aux pieds du
Sauveur, Madeleine les expiera par des
tourments qui ne finiront qu'avec sa vie.

Que dirai-je des pénitents publics de la

primitive Eglise? Les voyez-vous couverts

de sacs ou d'habits tout déchirés se tenant

au vestibule du temple, les yeux baissés et

inondés de larmes, se prosternant aux pieds

des fidèles, se recommandant à leurs priè-

res, et recevant avec respect les rudes et

longues pénitences qu'on leur imposait
pour l'expiation de leurs" péchés. Ces ta-

bleaux de la pénitence qui nous sont tracés

dans les textes des Ecritures, ainsi que
dans Jes conciles, les Pères et l'histoire de
l'Eglise, ces tableaux prouvent sans doute
combien ces fameux pénitents étaient con-

vaincus de la nécessité de la pénitence, ce

baptême laborieux, pour réparer l'injure

que le péché fait à Dieu, et pour satisfaire

à sa justice.
2° Vous êtes juste, ô mon Dieu! s'écrie le

Roi-Prophète, et vos jugements sont rem-
plis do droiture : Jus.tus es, Domine, et re-

ctum jiidiciumtuum. (Psal. CXV1II.) La jus-
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tice est donc un des plus bri.llants, mais
aussi le plus terrible et le plus redoutable
des attributs de la Divinité. C'est elle qui
veille à sa gloire, qui épouse ses querelles,
qui soutient ses intérêts, qui étend et qui
conserve son empire, qui venge les outrages
qu'on ose lui faire, mais avec quelle épou-
vantable rigueur? Voulez-vous en être les

témoins saisis d'épouvante et d'effroi? Mon-
tez en esprit jusqu'au ciel; descendez en-
suite jusqu'aux plus profonds abîmes de la

terre, pour remonter encore jusqu'au som-
met du calvaire, et vous trouverez sur ces
différents théâtres des exemples fameux,
mais terribles, de ïa justice de Dieu.
Dans le ciel s'offriront à vos yeux éton-

nés des millions d'esprits plus brillants d'a-

bord que les astres, mais bientôt éclipsés,
obscurcis, précipités jusqu'au fond des en-
fers, pour une seule pensée d'orgueil. Dans
ce gouffre épouvantable de tous les tour-
ments réunis, combien de tristes victimes
qui l'habitent vous diront, si vous les in-
terrogez, qu'elles y souffrent pour un seul
péché mortel, qui ne dura qu'un instant.

Demandez aux âmes du purgatoire, ces
âmes saintes qui aiment Dieu de tout leur
cœur, et qui en sont réciproquement aimées,
demandez-leur pourquoi ces peines extrê-
mes qu'elles souffrent, séparées du souve-
rain objet de leur amour, qu'elles désirent
avec tant d'ardeur, et après lequel elles ne
font que languir et soupirer? Hélas 1 vous
répondront-elles tristement, nous souffrons
pour des fautes qui nous semblaient légè-
res, mais dont la malice ne se peut com-
prendre, quand on les voit telles qu'elles
sont dans la lumière de Dieu, et qu'on les

rapproche de sa pureté infinie.

Montez maintenant sur le calvaire : c'est

là que vous verrez, non sans un religieux
frémissement, la justice divine déployer
toutes ses rigueurs, sans la moindre pitié,

et sur quel sujet? Voyez, considérez ce
triste patient attaché à la croix; voyez ses

yeux éteints, sa bouche abreuvée de fiel,

son visage meurtri de coups, son front en-
sanglanté, sa tête couronnée d'épines, ses
pieds et ses mains percés, tout son corps
déchiré : fut-il tourment plus complet? Eh
bien, c'est un Dieu et le Fils unique de
Dieu, l'objet des plus tendres complaisances
de son Père, qui souffre dans tout lui-

même. Ah! c'est qu'il le fallait : oui, il fal-

lait qu'un Dieu souffrît pour réparer l'in-

jure que le péché avait faite à un Dieu, et

pour mettre de justes proportions entre la

réparation et l'injure. Une victime divine
était nécessaire pour contenter la justice

d'un Dieu outragé par les péchés de l'homme
prévaricateur. Et cela ne lui suffit point;
il faut qu'il se fasse victime lui-même pour
l'expiation de ses propres péchés. 11 faut

qu'il souffre dans toute sa personne, pour
s'appliquer les satisfactions de l'Homrae-
Dieu, cet homme de douleur qui n'a souf-
fert que pour lui apprendre à souffrir lui-

même et à faire pénitence de ses crimes. La
pénitence est donc nécessaire pour satis-

faire à la justice de Dieu. Elle l'est encore
pour guérir les plaies du péché, en effacer
les cicatrices, en ôter tous les restes.

3° Le péché pardonné, quant à la eoulpc,
ne laisse pas seulement la peine temporelle
h payer pour satisfaire à la justice de Dieu, '

il laisse encore dans l'Ame du pécheur pé-
nitent, des plaies à guérir, des cicatrices à
effacer, des restes à ôter et à retrancher.
J'entends ces penchants naturels à corri-

ger et à rectifier, ces fiassions à réprimer et

à dompter, ces mauvaises habitudes qu'il

faut extirper, en les coupant jusque dans
la racine. J'entends ce goût pour les choses
du monde, ce dégoût pour les choses de
Dieu, cette ardeur pour le mal, cet engour-
dissement pour le bien, cette lenteur à
marcher dans les voies de la justice, cette

négligence à remplir tous les devoirs de
l'état avec la fidélité et la ponctualité qu'il

le faudrait pour s'en acquitter parfaitement,
cette faiblesse, cette pusillanimité, ce défaut
de résolution et de courage, quand il s'agit

de faire des sacrifices , de mortifier ses
goûts, de triompher de ses inclinations, de
remporter des victoires sur ses pentes na-
turelles et de se vaincre soi-même en une
infinité de rencontres. C'est à ces titres

multipliés que la pénitence est encore né-
cessaire, et c'est à celle pénitence univer-
selle que se trouve attachée la parfaite gué-
rison de l'âme pénitente.
Non, quoique rentré en grâce avec Dieu,

le pécheur n'est pas parfaitement guéri. H
est donc obligé de se purifier déplus en plus,
pour parvenir à une guérison parfaite, et qui
même, ne le sera jamais assez dans cette vie
pleine de dangers, pour qu'il soit dispensé
d'y travailler assidûment; il faut donc que
sans cesse armé contre lui-même, il se fasse

une violence continuelle, en couinai tant des
passions, qui lui furent si funestes, et dont
il a encore tout à craindre, pour peu qu'il

manque de vigilance et de courage pour les

réduire. Il faut qu'il se gêne, qu'il se con-
traigne, qu'il s'asservisse à des peines affec-

tives, à des pratiques mortifiantes, pour af-

faiblir ces passions qui ne meurent jamais,

et qui n'attendent qu'une occasion favorable,

pour lui livrer de nouveaux assauts. 11 faut

qu'il les prévienne avec le plus grand son,
et les attentions les plus scrupuleuses, ces

occasions si dangereuses pour la faiblesse si

funestes à son innocence. Il faut qu'il meite
tout en œuvre pour arrêter les suites du pé-
ché qui lui a donné la mort, pour en détruire

les causes, en exterminer les principes, en
tarir les sources empoisonnées. Il faut qu'il

travaille infatigablement à ruiner en lui le

règne malheureux de la triple convoitise;

cet amour désordonné de lui-même et de sa

propre excellence: ecttemaniede la gloire;

cette fureur pour les plaisirs de la chair et

les satisfactions des sens; cette soif dévo-
rante des riebesses. Il faut qu'il veille per-

pétuellement à la garde de son cœur, pour
le conserver toujours pur, et empêcher qu'il

ne se souille par aucun attachement à quel-

que objet que ce puisse être, indigne de lui
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et de ses hautes destinées. 11 est fait pour
Dieu; son immense capacité, que lui seul

peut remplir, enestun sûr garant. Il ne doit

donc aimer que lui, et repousser avec force

tous les objets étrangers, qui viennent à cha-
que instant frapper à sa porte, et solliciter

ses faveurs ; ce qui ne peut se faire sans
beaucoup d'efforts, et une vigilance conti-

nuelle sur soi-même.
Telle est la nécessité de la pénitence chré-

tienne; telle en est la fin; tels en sont les

motifs et les effets. Elle produit nécessaire-
ment, quand elle est véritable, la vigilance et

l'attention continuelle sur soi-même, la lutte

contre tous les objets dudehors, qui s'effor-

cent d'attirer à eux, la privation des plaisirs

même innocents et permis, le sacrifice des
penchants les plus légitimes, le dévouement
absolu et constant à la peine, au travail, à

tout ce qui mortifie les sens, à tout ce qui
crucifie la chair; l'amour des souffrances
et de la croix.

Ne vous ilattez donc pas, pécheur, qui
que vous soyez, ne vous flattez pas de
pouvoir rentrer en grâce avec Dieu sans
pénitence, ni d'être pénitents sans qu'il

vous en coûte. La pénitence vous est ab-

solument nécessaire, et la pénitence est, de
sa nature, un second baptême, mais un bap-
tême laborieux, pénible, crucifiant. C'est relia

planche salutaire que Dieu vous offre dans
sa clémence, pour vousarracher au naufrage,
et vous conduire au port du salut, à travers

les flots de vos iniquités; mais sans violer

les droits de la justice, à laquelle il veut que
vous payiez le tribut des satisfactions rigou-

reuses, qui lui sont dues, et qu'elle exige.

Sans cela, et c'est lui-même qui vous le dé-
clare, vous périrez tous indistinctement :

Nisi pœnitentiam egeritis, omnes similiter pe-

ribitis. (Lac, XIII.)

La nécessité de la pénitence pour le salut:

vous venez de lavoir. Les conditions de la

pénitence, vous les allez voir dans mon se-

cond point.

SECOND POINT.

Qu'est-ce que la pénitence? L'un des plus
illustres pénitents qui fut jamais, va nous
l'apprendre. La pénitence, ditsaint Augustin,
n'est autre chose que la peine, parce que le

propre de la pénitence, est de peiner ou
d'affliger l'esprit et le corps. Elle embrasse
donc le dedans et le dehors du pénitent,

l'ntérieur et l'extérieur, l'âme et le corps.

Au dedans, la pénitence doit être sincère,

surnaturelle souveraine, universelle. Au de-
hors, elle doit être rigoureuse et proportion-

née au nombre et à fénormité des crimes
du pénitent ; voilà ses conditions :

1° La pénitence doit être sincère, c'est-à-

dire, qu'elle doit prendre sa source dans
l'affliction de l'esprit et la contrition du cœur.
Un esprit triste et abattu, un cœur contrit,

humilié; un cœur pénétré d'amertume et

percé de regret, un cœur brisé, mis en pièces
par le marteau de la componction : voilà les

premiers linéaments de la pénitence chré-
tienne.

Le péché prit naissance dans les pensées
de l'esprit et les sentiments du cœur; ces

deux facultés de l'âme enfantèrent ce mons-
tre horrible. Ces deux pères malheureux sont

donc les premiers coupables, et c'est sur eux
ronséquemment que doivent tomber les pre-

miers coups de la pénitence, vengeresse du
[léché. Aldutères, homicides, fornications,

larcins, blasphèmes, crimes, forfaits de toute
espèce : tels sont les maudits enfants du cœur.
11 faut donc commencer par punir et purifier

le coupable auteur de leurs jours 1 le punir et

le purifier en le plongeant dans une mer de
douleur, en le perçant des traits du plus vif

et du plus amer regret, en le brisant (\as

coups redoublés de la contrition. Brisement
qui doit le faire mourir pour le ressusciter,

ou plutôt le détruire pour le créer de nou-
veau, et en faire un cœur pur, de cœur impur
et corrompu qu'il était.

Tel est le premier pasdu vraipénitent, qui
veut sincèrement se sauver; bien différent

de ces faux pénitents, qui font consister
toute leur pénitence dans quelques légères
pratiques de piété, qui frappent les yeux
sans seulement effleurer le cœur; qui "pré-
tendent faire pénitence sans toucher aux
penchants du cœur, et sans qu'il en coûte
rien à ses goûts, à ses attachements, à
ses penchants, à ses inclinations, à mille
sortes de nœuds dont la douceur l'enchan-
te, et qu'il ne peut se résoudre de briser;

qui, dans le système de leur pénitence, veu-
lent composer avec Dieu, et se réserver ce
qu'il exige de préférence à tout le reste, le

cœur, et le cœur contrit, changé, converti,

immolé sous le glaive de la douleur et les

traits de la componction.
O vous qui voulez rentrer en grâce avec

Dieu, après avoir eu le malheur de vivre
dans sa haine et son inimitié 1 que le pre-
mier pas que vous ferez vers lui parte d'un
cœur vraiment contrit de l'avoir offensé !

Commencez par nettoyer le dedans de vos
âmes , si vous voulez que le dehors soit

net, et ne pas ressembler à ces sépulcres
blanchis dont la blancheur éblouit les

yeux, tandis que dans l'intérieur ils sont
pleins de pourriture. Purifiez la source , si

vous ne voulez pas que les ruisseaux soient
impurs. Faites sortir le poison de la racine
de l'arbre, ou bien attendez-vous qu'il ne
cessera jamais de produire des fruits empoi-
sonnés.

Cette racine maudite qui renferme le poi-
son contagieux de tous les vices, de tous les

crimes, c'est le cœur pervers et corrompu ;

ce cœur lâche, indolent, efféminé, mou, sen-
suel , voluptueux , superbe, vain, jaloux,
envieux, vindicatif, ambitieux, avare, sen-
sible , délicat , indocile , attaché à mille
objets qui le corrompent et le dégradent.
Desséchez, extirpez toutes ces maudites
racines. Faites sortir du fond de vos âmes
tous ces différents poisons de l'orgueil , de
l'envie, de l'avarice, de la paresse, de la

sensualité, de tous les vices qui les corrom-
pent. Haïssez , détestez tous les vices ; n'ai-

mez que la vertu; que la vertu toute seule



ORATEURS SACRES. LE I». RICHARD. SC

ait des charmes pour vos yeux
,
qu*ellescule

vous paraisse aimable , et que cette haine du
vice et du péché, et que cet amour de la

vertu prennent leur source dans des motifs

bien supérieurs à la nature. Deuxième con-
dition de la pénitence chrétienne : elle doit

être surnaturelle.
2" Oui, surnaturelle dans son principe,

ses motifs et sa fin. Surnaturelle dans son
principe, ou dans sa cause; c'est-à-dire,
qu'elle doit être produite par la grâce du
Rédempteur. Surnaturelle dans ses motifs

;

c'est-à-dire, fondée sur la haine du péché,
en tant qu'il offense Dieu, source de toute
justice. Surnaturelle dans sa fin, c'est-à-

dire, qu'elle doit se rapporter à Dieu comme
auteur de la grâce rédemptrice et du salut

éternel de l'homme racheté par la grâce du
Sauveur. Oui , déclare le saint concile de
Trente ( sess. VI, can. 3) , si quelqu'un dit

que, sans une grâce prévenante du Saint-

Esprit, l'homme peut croire, espérer, aimer,
se repentir comme il faut, qu'il soit anatbè-
me. Le repentir nécessaire au salut, n'est

donc point l'ouvrage de la nature ; c'est le

chef-d'œuvre de la grâce toute-puissante de
Dieu. Lui seul peut inspirer la haine du pé-
ché, par le motif sublime de son pur amour.
Lui seul peut faire détester le crime, par la

raison même qu'il l'outrage, lui et tous ses

attributs divins. Lui seul peut donner au
pécheur la force de secouer le joug de ses

passions et de briser les liens honteux qui
le captivent. Il n'appartient qu'au Maître
suprême du ciel et de la terre , de ressus-
citer un homme mort par le péché, en lui

donnant la vie de la grâce; vie qui n'est

rien moins qu'une nouvelle création , d'au-
tant plus supérieure à la première, que
l'âme l'emporte davantage sur le corps, et

la grâce sur la nature; vie qui exige néces-
sairement l'action d'une puissance réforma-
trice et créatrice pour convertir le pécheur,
et fouiller jusqu'au fond de ses entrailles

pour y créer un cœur nouveau, un cœur pur
et tout brûlant des flammes sacrées de l'a-

mour de son Dieu , lui qui ne connaissait
auparavant que les feux profanes qu'allu-
mait dans son cœur le sacrilège amour des
créatures. Car ce sont ces deux amours si

différents qui forment le caractère distinctif

des bons et des méchants , dans l'ordre sur-
naturel de la grâce et du salut.

Deux amours différents , s'écrie un saint

pénitent (S. Aug. lib. XIV, de civ. Dei, cap.

28), qui avait éprouvé l'un et l'autre, deux
timours différents Icomposent deux cités dif-

férentes. L'amour de soi-même, qui vajusqu'à
mépriser Dieu, compose- la cité terrestre des

méchants. L'amour de Dieu , qui nous porte à
nous mépriser nous-mêmes, compose la cité

céleste des bons. La première se borne à elle-

même. La seconde s'élève jusqu'à Dieu. La
première cherche les honneurs , les biens et

les délices du siècle : la seconde met tout son
bonheur et toute sa gloire à être pure de-
vant Dieu.

C'est donc l'amour bon ou mauvais, selon
saint Augustin, qui différencie tous les hom-

mes dans l'ordre du salut, et qui les classe

parmi les élus ou les réprouvés, les amis ou
les ennemis de Dieu, les malheureux habi-
tants de l'enfer, ou les bienheureux ci-

toyens du ciel. C'est donc l'amour divin
qui fait la vie spirituelle de l'âme. Elle ne
vit donc pas, elle est morte sans cet amour,
et elle ne peut revivre qu'en le recouvrant,
lorsqu'elle a eu le malheur de le perdre.

C'est donc lui qui fait le véritable pénitent

,

et sans lui nulle pénitence justifiante. La pé-

nitence qui justifie doit donc être surnatu-
relle dans son motif; elle doit être souve-
raine.

3° La pénitence intérieure ou la haine et

la détestation du péché, ne peut justifier le

pécheur et le faire rentrer en grâce avec
Dieu, que quand elle a de justes propor-
tions avec le mal qu'il a commis en péchant.

Et quel mal a-t-il commis? Le plus grand de
tous les maux, un mal aussi grand que Dieu
lui-même est grand. Mesurez donc , si vous
pouvez, toute la grandeur de Dieu, cet

Etre suprême, cet Etre immense qui n'a ni

borne, ni limite; qui remplit tout, le ciel,

la terre, les abîmes de l'océan, les profon-
deurs de l'enfer; qui est partout et devant
qui tout genou fléchit ; cet Etre, la puissance,
la sagesse, la justice, la bonté, la sainteté

par essence, et pour tout dire en un mot,
cet Etre infiniment parfait en tout genre de
perfection : mesurez toute la grandeur de
Dieu, comptez toutes ses perfections, et vous
aurez une juste idée de la grandeur du pé-
ché qui offense Dieu et toutes ses perfec-

tions divines.

Mais, puisque le péché outrage Dieu et

toutes ses perfections divines, il n'est donc
pas moins grand dans sa malice et son énor-
mité que Dieu lui-même est grand dans son
essence, et dans toutes ses perfections. Il

faut donc pour réparer cet outrage et dé-
truire cette malice, cette énormité du péché,

il faut que le coupable le haïsse, le déteste ,

sinon autant qu'il est haïssable et détes-

table, du moins, autant qu'il est possible,

à la faible créature, aidée de la grâce du
Tout-Puissant. Il faut que le pécheur con-

çoive de ses crimes une douleur qui prenne
sa source dans la force d'un amour domi-
nant ou prépondérant, d'un amour de préfé-

rence pour son Dieu, auquel il n'a pas rougi

de préférer la créature. Il faut qu'il aime sou
Dieu autant et plus qu'il n'a aimé la créa-

ture. Il faut qu'il préfère l'amour de son
Dieu à toutes les créatures ensemble, et qu'il

soit prêt à tout perdre et à tout souffrir plutôt

que de l'abandonner de nouveau en péchant.

En cela consiste la souveraineté de la douleur
du péché, et sans cela nulle proportion entre

l'offense et l'offensé; sans cela, nulle justi-

fication, nulle réconciliation du pécheur
avec Dieu. La pénitence qui justifie doit donc
être souveraine. Elle doit être universelle,

et c'est son dernier caractère ,
quant à son

intérieur.

h" Elle doit être universelle, c'est-à-dire

qu'elle doit remplir tout le cœur et s'étendre

à tous les péchés mortels sans aucune ex-
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cepiion. En excepter un seul , serait dé-

truire, anéantir la pénitence -.une pén'tence

partielle est nécessairement une pénitence

nulle, pourquoi ? C'est qu'on ne peut faire

grâce à un seul péché mortel, en le sous-

trayant aux regrets de la pénitence, sans

détruire la pénitence elle-même, en lui

ôtant l'amour de préférence qui en fait la

base essentielle. C'est qu'on ne peut servir

deux maîtres nécessairement contraires

dans les services qu'ils exigent; Dieu et le

monde, le Créateur et la créature. C'est qu'il

n'est pas possible d'être à la fois innocent et

pécheur, ami de Dieu et du démon, citoyen
du c;el et victime de renier. C'est qu'il

répugne à la sagesse, à la justice et à la

sainteté de Dieu, qu'il aime et qu'il haïsse

tout à la fois un même sujet, qu'il la comble
de ses caresses et le charge de ses analhè-
mes. La pénitence embrasse donc nécessai-

rement tous les péchés mortels, et devient
absolument nulle si elle n'est point univer-
selle.

Sur ce principe incontestable, ah que de
pénitences disparaissent à mes yeux 1 Sei-

gneur, vous le savez, vous à qui rien n'est

cacbé, et qui connaissez tout, jusqu'aux
plus secrètes pensées de l'esprit et aux plus
profonds replis du cœur de l'homme, vous
le savez combien peu de véritables péni-
tents aujourd'hui réjouissent les anges du
ciel, et combien les vraies pénitences soni
rares parmi les chrétiens. Hélas î trop sou-
vent ils ne quittent un vice qu'en en con-
servant plusieurs autres, ils ne se corrigent
de plusieurs passions, que pour faire grâce
à la passion favorite, qu'ils ne peuvent se
résoudre d'immoler, et dont la conservation
les dédommage amplement de tous les au-
tres sacrifices. Quelle illusion! quel aveu-
glement! quel outrage fait à Dieu, ce Dieu
iàloux de tout le coeur de l'homme et qui
hait la rapine dans l'holocauste. La péni-
tence doit donc être universelle au dedans.
11 faut encore qu'elle soit rigoureuse au de-
hors et proportionnée aux crimes du pé-
cheur pénitent.

Tourmentez-la en proportion de la gloire
dont elle a joui, et des délices qu'elle a goû-
tées : Quantum glorifïcavit se et in deiiciis

fuit, tantum date illi tormentum et luctum.
(Apoc, XVIII.) C'est le jugement porté con-
tre Babylone, et il sera irrévocable, puisqu'il
est émané de la bouche de l'Eternel qui ne
change point; il est immuable; immuable
dans sa justice, comme dans tous ses autres
attributs; il est nécessairement tout ce qu'il

est, nécessairement juste, comme il est né-
cessairement bon; ses décrets, portés par sa
justice, ne seront donc pas moins invariables
que ceux portés par sa miséricorde, et comme
il régnera toujours sur les bons par sa bonté,
il régnera de même sur les méchants par sa
justice. Mais quelle est la conséquence na-
turelle de cette vérité terrible? La voici,

pécheur, qui que vous soyiez. C'est vous,
c'est vous-même qui êtes cette prostituée
Tîabylone, que Dieu condamne à être tour-
mentée à l'égal de ses crimes en ce monde

ou on l'autre. 11 faut donc choisir entre ces

deux pénitences, et vous déterminer ou à

souffrir dans l'autre monde des tourments

affreux qui ne finiront jamais, ou à vous pu-
nir vous-même dans celui-ci, d'une façon

proportionnée au nombre et à la qualité de
vos crimes. Grand Dieu! y a-t-il donc à ba-

lancer, et pourriez-vous hésiter sur le choix?

Mais, si vous êtes résolu de faire péni-

tence en celte vie, écoutez. Vous avez vécu
jusqu'ici dans le crime ; il faut que vous
viviez désormais et que vous mouriez dans

les rigueurs de la pénitence. Votre vie, jus-

qu'à présent, n'a été qu'une longue chaîne

de plaisirs variés : votre vie, à l'avenir et à

commencer dès aujourd'hui, ne doit être

qu'un tissu douloureux de souffrances. Vous
n'avez rien refusé à vos désirs; vous avez

tout accordé à vos sens; il n'est sorte de vo-

lupté que vous ne vous soyiez permise: vous
n'expierez ces jouissances multipliées que
par une multiplication de peines et de pri-

vations de toute sorte d'espèces. Jeûnes,
abstinences, veilles, couches dures, lectures

saintes, méditations, prières, silence, re-

traite, solitude, mortification des sens, ma-
cération de la chair, humiliation : tels doi-

vent être vos exercices assidus le reste de vos
jours. 11 faut que vous soyiez aussi mortifiés

que vous avez été sensuels, aussi austères que
vous avez été voluptueux et dissolus, aussi

humbles que vous avez été supeibes, aussi

doux et aussi pacifiques, que vous avez été

emportés et colères, aussi simples et aussi

modestes dans vos parures et vos habits,

que vous avez poussé plus loin Je luxe et

l'immodestie; aussi détachés des biens de
la terre, et aussi prodigues à les verser dans
le sein des pauvres, que vous avez été ava-
res et durs envers 'es misérables; aussi ver-

tueux enfin en tout genre, que vous fûtes

vicieux sans borne ni mesure.
Tels sont les devoirs du pénitent depuis

le prince qui manie le sceptre, jusqu'au ber-

ger qui porte la houlette. Tout pénitent,

nous disent les Pères, n'est autre chose
qu'un criminel, qui voit son péché dans tous

les objets qui s'offrent à ses yeux, qui en
retrouve partout les affligeantes images, qui
ne cesse de le pleurer, ni le jour, ni la nuit,

qui l'expie sans cesse, par tous les genres
de supplices, vrai martyr de la pénitence,
qui a toujours le glaive en main, pour exer-
cer sur sa chair pécheresse, mille pieuses et

saintes cruautés, et l'immoler perpétuelle-

ment comme une hostie d'expiation, h la jus-

tice d'un Dieu offensé.

Grand Dieu! je suis pécheur, et mes cri-

mes sont énormes, je le confesse, trempé de
mes larmes; mais, je veux être pénitent.

Fortifiez ma résolution; soutenez mon cou-

rage; armez mon bras, pour vous venger et

me punir jusqu'à ce que content de ma pé-

nitence, vous m'ayez fait miséricorde. Ainsi

soit-il.
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SERMON ï

POUll LE JOUR DE NOËL.

Parvulus nutus est nobis, et Fi'.ius clatus est nobis.

(Isa., IX )

Un petit enfant nous est né, et tin Fils nous a été

donné.

Après quatre mille ans d'attente, de dé-
sirs et de prières, de supplications, de gé-
missements et de larmes, il nous fut donc
enfin donné, cetadorable enfant, dont la nais-

sance, présente à l'esprit du prophète, comme
s'il l'avait vue de ses yeux et touchée de ses
mains, lui en faisait parler avec certitude,
tant de siècles avant qu'elle arrivât. 11 nous
est né, ce Fils unique que Dieu le Père en-
gendre de toute éternité dans son sein,
comme son verhe, sa sagesse, la ligure de
sa substance et son image substantielle, la

splendeur de sa gloire, son égal en tout, et

un autrelui-môme; ce Fils par lequel et pour
lequel tout a été fait dans l'ordre de la na-
ture, de la grâce et de la gloire; ce Fils le

premier objet de l'amourdu Père, et le prin-
cipe de toutes les révolutions arrivées dans
le monde, puisque, selon les divins oracles,

les royaumes et les empires ne se sont éle-

vés ou ne sont tombés, que pour lui prépa-
rer les voies et mettre le monde dans l'état,

où il fallait qu'il fût à son avènement sur la

terre ; ce Fils promis au père des humains,
dès la naissance même du monde, et l'at-

tente des peuples, le désir des nations, l'es-

pérance d'Israël, l'objet des vœux et des
prédictions des patriarches et des prophètes
qui n'en étaient pas seulement les hérauts
et les panégyristes, mais aussi les types et

les figures; le Messie enfin, que Dieu de-
vait envoyer au monde perdu par le péché
du premier homme, pour le réparer et le

sauver.
C'est donc un Sauveur que nous avons

dans la personne du petit enfant, qui nous
est né : vous le verrez dans mon premier
point. C'est encore un maître et un docteur;
vous le verrez dans mon second point. Ave,
Maria.

PREMIER POINT.

L'enfant qui nous est né en ce jour, vient
pour nous sauver du péché, du démon, de
l'enfer. Il vient donc comme notre Sauveur.

1° Il vient pour nous sauver du péché.
Hélas 1 qu'est-ce que l'homme dans l'état de
péché? O cieuxl épouvantez-vous, et vous,
portes du ciel, soyez dans la dernière dé-
solation, à l'horrible vue de ce misérahle
pécheur. C'est un malheureux coupablequi,
en perdant son innocence, a perdu tous les

hiens qu'il possédait avec elle, et s'est attiré

tous les maux inséparables de sa perte. C'est
un aveugle qui ne connaît ni ses devoirs en-
vers Dieu, envers lui-môme, ou envers le

prochain, ni l'étendue de ses misères, ni la

profondeur de ses plaies, ni la honte et l'in-

famie de ses désordres, ni les remèdes à ses
maux, ni l'essence de son honheur, ni les

moyens de l'acquérir C'est un sourd, qui
n'entend point la voix qui le rappelle dans

les sentiers de l'innocence et du bonheur
qu'il a si malheureusement abandonnés.
C'est un insensé, toujours dans les convul-
sions, qui court !>ans savoir où il va, et pro-
mène ses pas errants de tout côté pour trou-

ver le repos qu'il ne rencontre nulle part.

C'est un homme entièrement dérangé dans
son esprit, son imagination, sa mémoire, sa

volonté, dans toutes les facultés de son
âme, qui n'offrent, de quelque côté qu'on
puisse les considérer, que désordre, confu-
sion et contradiction.

Qui le remettra dans l'ordre, en le déli-

vrant de cette foule de maux, cortège misé-
rable du péché? Ce sera le Sauveur enfant

qui nous est né aujourd'hui. Oui, c'est lui,

ce tendre et divin enfant, qui nous tire de
cet état de bassesse, d'aveuglement et de
désordre où le péché nous avait réduits,

pour nous remettre dans cet état de gran-
deur et d'élévation où nous étions avant
notre chute. C'est lui qui nous délivre des
ténèbres de l'esprit, de la corruption du
cœur, de la faiblesse et de l'inconstance de
la volonté. Je suis, nous dit-il lui-môme, la

véritable lumière; celui qui me suit ne mar-
che pas dans les ténèbres, mais il aura la lu-

mière dévie. (Joan., MIL)
Lumière véritable, éternelle, substantielle,

c'est donc lui qui, en descendant surla terre,

éclaire tout homme venant au monde, en lui

montrant dans tout leur jour, son néant et

sa misère, les ténèbres de son esprit, la cor-

ruption de son cœur, la fougue de ses pas-
sions, son penchant pour le mal, sa répu-
gnance pour le bien, et son impuissance do
le pratiquer, sans le secours de la grâce, qui
le lui rend possible, facile môme, agréable

et doux.
Soleil de justice,"c'est à la faveur de ses

rayons bienfaisants que nous connaissons
la laideur du vice, la beauté de la vertu,

les charmes de l'innocence, l'immensité du
Créateur, le vide et le néant de la créature,

l'a fragilité des biens présents, l'immobilité

des biens futurs, la noblesse de notre ori-

gine, la grandeur de nos espérances, la

hauteur de nos destinées, l'étendue et la

multiplicité de nos devoirs, toutes les véri-

tés salutaires^ qu'il nous importe de con-
naître.

En dissipant les ténèbres de nos esprits

le Sauveur nouveau-né bannit- encore la

corruption de nos cœurs. En y répandant le

baume de sa grâce médicinale, il les guérit

de toute affection désordonnée pour les di-

vers objets qu'il ne leur est pas permis d'ai-

mer, ii les change, il les réforme, il les

crée de nouveau, en leur faisant aimer ce

qu'ils haïssaient, et haïr ce qu'ils aimaient

éperdument et jusqu'à la fureur. Et ce

changement prodigieux . celte réforme
,

cette nouvelle création, il l'opère en les

formant de nouveau pour leur rendre les

traits de leur première beauté, en brisant

toutes leurs idoles, en les arrachant à eux-

mêmes cl à tous les objets de la cupidité ;

i! l'opère en y versant le vin et l'huile de sa

grâce, qui leur rend doux et b'ger le joug
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de sa loi, qui leur paraissait dur, pesant,

insupportable. 11 l'opère en y répandant la

charité qui leur l'ait perdre le goût des plai-

sirs sensibles, les détache de la terre, les

élève jusqu'au ciel.

Que ne fait pas encore le Sauveur nais-

sant pour nous délivrer du péché, qui défi-

gure dans nous l'image de Dieu, en nous
rendant horriblement difformes, et souve-
rainement haïssables à ses yeux? En effaçant

le péché dans nos âmes, il y retrace cette bril-

lante image de laDivinité; il nous rend notre

innocence avec tous les droits et tous les

privilèges , dont la perte avait suivi la

sienne; il nous élève au rang sublime de
ses enfants bien-aimés, de ses frères et de
ses cohéritiers du royaume, céleste. En cal-

mant ou en éteignant en nous [cette turbu-
lente foule des passions qui nous agitent et

nous poussent d'abîme en abîme, il nous
donne la paix, cette paix ineffable, qui sur-

passe tout sentiment, qui est au-dessus de
tous les biens, que l'on cherche partout et

qui ne se trouve qu'en lui , cette paix sans
laquelle ri n'y a que trouble, désordre,
confusion, craintes, alarmes, pensées affli-

geantes, déchirements de cœur, remords de
conscience ; cette paix qu'il donne au
monde en naissant, et qu'il fait publier par
les anges, pour unir entre eux et avec lui,

tous les hommes de bonne volonté qui
voudront la recevoir, en sorte qu'ils n'aient

tous ensemble qu'un esprit, qu'un cœur,
qu'une âme, l'esprit, le cœur, l'âme de
Jésus-Christ même, et qu'ils ne forment
proprement qu'une seule famille dont il est

le père ; un seul corps, dont il est le chef;
un seul édifice spirituel, dont il est l'archi-

tecte et la pierre angulaire ; un seul temple,
dont il est le pontife, le prôlre et la vic-

time ; un seul homme, un seul Christ. Jé-
sus-Christ naissant nous sauve du péché;
il nous sauve du démon et de l'enfer.

2° C'est une triste, mais très-certaine vé-
rité dans les principes de la foi, que tout
pécheur est enfant du démon, qu'il en est

l'esclave, et par une suite nécessaire, vic-
time de l'enfer. Vous avez le démon pour
père, disait Jésus-Christ aux Juifs, parce
que vous l'imitez dans vos actions. En com-
mettant le péché, l'homme abandonne Dieu
son légitime maître, et Dieu, par une juste
punition, le livre à la puissance des anges
rebelles qui le tiennent captif, pour en
faire leur jouet. Refusant d'obéir à son Créa-
teur, et de le servir comme son souverain,
il se voit honteusement assujetti aux esprits
de malice que l'Ecriture appelle les princes
du monde, les puissances de Vair (Ephes.,
II), qui se plaisent à exercer leur pouvoir
tyrannique sur ce rebelle sujet comme sur
une conquête qui leur appartient. Servi-
tude, captivité dont le peuple juif, opprimé
par Pharaon, fut une figure bien sensible.
Oui, tel que le malheureux Juif, tristement
courbé sous le poids des ouvrages dégradants,
dont l'accable Je barbare roi d'Egypte, ainsi
le pécheur mène une vie malheureuse sous
l'empire du démon, qui le traite avec une

extrême cruauté, le trouble, le secoue, l'a-

gite, le tourne et le retourne dans tous les

sens, le promène d'abîme en abîme, de pré-
cipice en précipice, jusqu'à ce que par une
longue chaîne de crimes, attachés les uns
aux autres, ils l'aient conduit à l'impéni-

tence finale, et de l'impénitence finale au
gouffre de l'enfer.

Pour délivrer son peuple de la servitude
de Pharaon , Dieu envoie son serviteur
Moise, en lui mettant un bâton à la main, en
lui ordonnant d'aller trouver Pharaon et de
lui intimer de laisser sortir son peupleî/le
l'Egypte. Le pouvoir des miracles accom-
pagne cette mission fameuse ; l'envoyé du
Seigneur en opère un grand nombre qui
glacent d'effroi toute l'Egypte, et ces grands
coups ne délivrent point le peuple d'Israël;

c'est le sang de l'agneau pascal, mis en
forme de croix, sur les portes des Israélites,

ce sang de l'agneau pascal , figure de celui

de Jésus-Christ , l'Agneau sans tache et

notre libérateur.

Béni donc soit le Père qui a vivifié son
peuple en lui envoyant son Fils, unique
comme un libérateur tout-puissant qui vient
briser ses fers, eu le tirant de l'esclavage

du démon, ce cruel dominateur, où il gé-
missait depuis si longtemps. Béni soit en-
core ce divin enfant qui naît aujourd'hui
pour détruire l'empire du monde, ce ser-
pent infernal, en lui écrasant la tête dès
l'instant même de sa glorieuse naissance.
Oui, c'est de la crèche même, qui lui sert de
berceau en faisant son entrée dans le monde,
que ce Dieu enfant chasse, dépouille, ter-

rasse le prince du monde, ce prince égale-

ment fier et léroce, ce fort armé qui tenait

le monde entier dans ses fers. Là viennent
se briser tous les traits de Satan , et toutes

ses manières de nuire, tous les efforts qu'il

fait, tous les moyens qu'il emploie pour
perdre les hommes dans sa fureur. Là nous
sommes arrachés à la puissance ténébreuse
de cet être infernal, pour passer à la sainte

liberté des enfants de Dieu, et des princes
de sa [cour céleste , des héritiers de son
royaume. Là, vainqueur du démon par sa

propre vertu , le Sauveur naissant nous
donne encore la force d'en triompher nous-
mêmes , en nous associant à ses trophées ;

il nous donne la grâce, la vie, le salut , tous
les biens qui sont venus avec lui; il est

donc vraiment notre Sauveur, et il en fait

l'office, il en exerce les fonctions augustes,
au moment de sa bénite naissance.

Voilà, N... ce qu'un Dieu naissant fait

pour vous. 11 vous sauve du péché, ce péché
qui vous souille en vous déshonorant, et

qui vous dépouille en vous faisant perdre
tous vos droits , en vous enlevant tous les

avantages delà grâce et de la gloire. Il vous
sauve du démon et de l'enfer, dont le péché
vous avait rendus les vils esclaves et les

infortunées victimes. Quelle grâce 1 quelle

faveur inestimable 1 quel immense, quel in-

fini bienfait 1 Le 'connaissez-vous? En sen-
tez-vous tout le prix? En avez-vous toute

la reconnaissance qu'il mérite?
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Hélas lie péché, l'infâme péché qui vous
dégrade, en vous assimilant à la hôte, et

dont le Sauveur naissant vient effacer l'in-

famie; ce péché vous plaît, il a pour vous
des charmes suprêmes, des attraits irrésis-

tibles ; vous ne pouvez vivre sans lui, vous
le faites régner dans vos esprits et dans vos
cœurs, vos corps en sont infectés et en
ofJrent de toute part la honteuse et flétris-

sante empreinte ; ce sont des temples dont
vous avez chassé l'Esprit-Saint, et que vous
profanez tous les jours par les plus horri-
bles abominations. Kélas ! qui pourrait ra-
conter les progrès effrayants de la licence
des mœurs, fille de l'impiété, qui triomphe
impudemment dans ce malheureux siècle,
et qui la différencie de ceux qui l'ont pré-
cédé. Les siècles précédents n'ont pas sans
doute été irréprochables, mais la corrup-
tion n'était ni générale ni impudente ; le

vice se cachait, il craignait la lumière, et il

n'aurait pu se montrer sans exciter le mé-
pris et l'indignation publics. Aujourd'hui,
il paraît hardiment, effrontément, tout le

monde lui fait accueil, parce que personne
ne connaît plus ni les notions morales, ni

les devoirs essentiels de l'homme, ni même
les règles de la décence et de l'honnêteté.
Un désordre universel a fait disparaître la

vertu de dessus la face de la terre, en ab-
sorbant tous les sentiments vertueux. En
vain , les catéchistes et les prédicateurs
instruisent, exhortent, déclament, tonnent
dans les chaires chrétiennes contre le vice
et le fanatisme de l'irréligion ; inutilement
les pontifes du Très-Haut, pénétrés d'une
sainte douleur à la vue du scandale et de la

pertede lantd'ouailles confiées à leurs soins,
s'empressent de les arracher à la gueule
des loups ravissants qui se font un jeu de
les dévorer à belles dents, le mal opiniâtre
résiste à toute la force de leur zèle vraiment
pastoral, et à tous les. remèdes qu'on lui

oppose pour en arrêter le cours. La conta-
gion gagne, s'étend, se propage de tout
côté, à la faveur des moyens multipliés
qu'on emploie pour la répandre.

Livres dangereux, impies, impurs; ils pa-
raissent effrontément et sans pudeur; on les

étale, on les annonce avec éloge, on les vend
publiquement, ils sont dans toutes les mains,
et dès l'âge même le plus tendre, les pères et

les mères les donnent à leurs enfants, comme
s'ils craignaient qu'ils ne fissent point assez
tôt la perte funeste de leur innocence. Maudits
parents, bourreauxcruels de vos propres en-
fants, que ne l

;
os étouffâtes-vous dans leurs

berceaux, (plutôt que de les alimenter pour
les faire servir eux-mêmesde pâture et d'ali-

ment aux feux dévorants de l'enfer!

Les tableaux, les estampes, les statues les

plus contraires à la pudeur, on ne rougit point
de les exposer publiquement, pour leur atti-

rer tous lesycux et leur procurer des acqué-
reurs. Ils ne paraissent pas seulement dans
les places, les rues, les vestibules des palais

des grands, on les voit, chose incroyable, jus-
que dans les portiques des temples du Très-
Haut.

Quelle source encore de corruption que
ces contagieux spectacles, qui ne furent ja-

mais si communs, ni si répandus qu'ils le

sont aujourd'hui, et auxquels on court avec
fureur! Ecoles funestes à l'innocence et au
bonheur de l'homme, on n'y donne, et on n'y
apprend que des leçons d'orgueil, d'ambi-
tion, de vanité, de luxe, d'amusements, d'in-

trigues, de plaisirs, de mollesse, de volupté,

de dissolution, de débauche, de jalousie, do
haine, de vengeance implacable, de tous
les vices, de toutes les passions.

Est-ce donc là, N... est-ce là répondre au
vœu d'un Dieu, qui vient au monde pour
votre salut? Est-ce ainsi que vous entrez

dans les tendres vues de l'aimable enfant,

qui brûle de vous arracher au péché, au dé-
mon, à l'enfer?

Ah! Seigneur, je rougis de ma criminelle

opposition à vos miséricordieux desseins
sur moi. Quel contraste! Il me confond, et,

honteux de ma noire ingratitude, je veux
m'appliquer le fruit du mystère de votre
naissance. Vous naissez, divin enfant, vous
naissez pour me sauver, en m'arrachant au
péché, au démon, à l'enfer. Eh bien, je vais

travailler à mon salut et lui consacrer tous

les instants de ma vie jusqu'à mon dernier
soupir. Je vais renoncer pour toujours au
péché, détester le péché, expier le péché;
je vais abjurer le service du démon, sans

qu'il m'arrive jamais de reprendre ses fers

aussi durs que honteux; je vais éteindre les

flammes de l'enfer dans les flots des larmes

amères de la douleur et de la componction,

qui \ne cesseront plus de couler de mes
yeux.

Jésus naissant, Sauveur des hommes : vous
l'avez vu.

Jésus naissant, Maître et Docteur des

hommes: vous l'allez voir dans mon second

point.

SECOND POINT.

Jésus-Christ n'est pas seulement notre

Sauveur dans le mystère de sa naissance ; il

est encore notre maître et notre docteur,

notre apôtre et notre prédicateur. C'est

sous ces titres si glorieux pour lui et si in-

téressants pour nous, que le prophète Isaïe

nous l'avait annoncé en ces termes, plu-

sieurs siècles avant sa naissance : Vos tjeux

verront le Maître qui vous enseignera ; vos
oreilles entendront la parole de celui qui

criera derrière vous : C'est ici la voie, mar-
chez clans ce chemin, sans vous détourner ni

à droite, ni à gauche. (Isai., XXX.) Ce Maître

que le prophète avait présent à l'esprit tant

de siècles avant sa naissance, c'est le Verbe
fait chair; c'est l'enfant nouveau-né à Beth-

léem, qui, faisant l'office de maître et de

docteur, aussitôt qu'il commence à paraître,

nous parle du haut de sa crèche, en renver-

sant tous nos principes, en confondant toutes

nos idées sur la nature des choses, et les ju-

gements que nous en portons. Voyez-le donc
ce docteur enfant, prêtez l'oreille, écoutez-

le, et il vous dira dans le langage muet de

l'humili'é, de la pauvreté, de la douleur et
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de la souffrance qu'il a consacrées dans sa

personne, tout en naissant, il vous dira, que
c'est dans ces objets mêmes, si contraires à

votre manière de penser et d'envisager les

choses, que consiste votre bonheur, et nulle-

ment dans les honneurs, les biens et les

plaisirs du monde, où vous l'avez vainement
cherché jusqu'à cette heure.

1° Le premier comme le plus dangereux
vice de l'homme, c'est l'orgueil; et la pre-

mière comme la plus salutaire leçon que
nous donne en naissant le précepteur du
genre humain, c'est l'humilité. Étant Dieu,
il se fait esclave. Assis au plus haut des
cieux, sur un trône étincelant de lumière, à

la droite de son Père, comme son égal et son
fils consubslantiel, il paraît aujourd'hui dans
une crèche, entre deux vils animaux, entou-
ré de pasteurs, enveloppé de langes, comme
le plus faible des enfants; et c'est à ces mar-
ques qu'il veut qu'on le reconnaisse, et que
les anges l'annoncent aux bergers. Voilà
donc le trône et toute la magnificence du Fils

unique de Dieu en entrant dans le monde,
lui, par qui tout a été fait, et qui remplit
l'univers de sa gloire. Quel prodige d'humi-
lité ! Il pouvait prendre un état moins humi-
liant sans doute, mais iil aurait été moins
propre au dessein qu'il avait de nous ren-
dre humilies par l'exemple de son humilia-
tion volontaire. C'est surtout en voilant tou-
tes ses grandeurs et tous ses titres augustes,
sous la chétive forme d'un enfant, qu'il de-
vait nous apprendre ces grandes leçons de
l'enfance et de l'humilité chrétiennes qu'il

venait donner au monde orgueilleux et hau-
tain. Dieu était infiniment grand, dit l'aigle

des docteurs de l'Eglise (s. aug. Conf. LA7

II,

cap. 18), et il s'est fait petit, pour nous ren-
dre petits. Notre orgueil nous rendait pré-
somptueux, etle Fils de Dieu s'est abaissé pour
guérir par ce moyen notre orgueilleuse pré-
somption.
Approchez, hommes superbes, et rou-

gissez de vos hauteurs, de vos airs de dé-
dain, de votre affectation à vous produire
et à vous faire valoir, en étalant avec tant
de complaisance, aux yeux du inonde, vos
titres, vos talents, tout ce que vous croyez
propre à vous attirer ses regards et son admi-
ration.

J'en rougis, ô mon Dieu ! et je vous
adore dans ce profond abaissement où vous
a réduit votre amour pour moi, et le désir
de guérir la plaie profonde que l'orgueil a
faite à mon cœur. Serait-il possible qu'en
vous voyant dans un état si humiliant à
cause de moi, je pusse encore m'enor-
gueillir et me

J
hausser? Ah ! non. Je veux

que mon orgueil vienne se briser pour tou-
jours au pied de votre crèche. Je veux
m'abaisser, me rapetisser, être humble et

enfant comme vous. Je veux encore être

pauvre à votre imitation.
2° Séduit par le faux éclat des biens de la

terre , l'homme aveugle leur accorde toute
son estime, tout son amour; il les aime
éperdument; il s'y attache, il s'y repose
comme dans le centre de son bonheur. Telle
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était la disposition générale des hommes
qui partageaient le monde, lorsque Jésus-

Christ y voulut paraître. Le païen ,
qui ne

connaissait ni Dieu, ni les biens de la vie

future, concentrait toutes ses affections

dans ceux de la vie présente , sans penser

seulement qu'il y en eût d'autres. Le juif,

le seul peuple de l'univers qui connût et

adorât le vrai Dieu , n'en était pas moins
attaché aux biens de la terre ; il les regar-

dait, si l'on excepte un petit nombre de

justes , comme les seules récompenses

j romises à leurs hommages envers la Divi-

n'té.

Cette fausse opinion du monde touchant,

les biens de la terre, Jésus-Christ venait pour
la détruire ; et comment devait-il s'y prendre
pour réussir dans cet important dessein?
Fallait-il qu'il parût dans le monde sur un
trône de gloire , sous la pourpre et au
milieu des lambris dorés d'un palais su-
perbe, magnifique, enchanté? Eh ! comment,
dans un tel état , eût-il pu remplir le des-
sein qu'il avait de détromper le monde sur
l'importance qu'il attachait aux biens de la

terre, et lui en inspirer efficacement le

mépris? Semblable à ces philosophes hypo-
crites et menteurs du paganisme

, qui dé-
mentaient ouvertement , par leur conduite,
les belles maximes qu'ils étalaient fastueu-

sement clans leurs discours sur le néant du
monde, qui entassaient trésors sur trésors

,

en exhortant les peuples à mépriser l'or et

l'argent, qui, apôtres enthousiastes de la

pauvreté et vils esclaves de la fortune , lais-

saient douter s'ils avaient plus de zèle à

décrier les richesses que d'ardeur à les ac-

cumuler ; semblables à ces vains et superbes
déclamateurs, Jésus-Christ aurait produit
un effet tout contraire à celui qu'il se pro-
posait en faisant une pompeuse entrée dans
le monde. 11 fallait donc qu'il y parût sous
les livrées de la pauvreté, pour l'ennoblir,

la consacrer dans sa personne, et en inspirer

l'amour par le choix qu'il en faisait de pré-

férence aux richesses. Et voilà précisément
ce qu'il fait dans sa naissance.

11 veut naître dans une étable, être couché
sur une crèche , et enveloppé de quelques
misérables haillons , n'avoir pour cour et

pour courtisans que deux animaux et quel-
ques pauvres bergers.

A cet appareil, ah 1 je reconnais vraiment
le nouveau docteur des nations , le législa-

teur du monde , le sage réformateur de l'es-

prit et du cœur de l'homme ,
qui vient lui

apprendre par la force de l'exemple, bien

plus puissant que tous les discours, que
son vrai bonheur ne se trouve que dans le

mépris des richesses et l'amour de la pau-

vreté.

Maître absolu du monde entier et de tout

ce qu'il renferme ,
puisqu'il en est le Créa-

teur, il y pouvait faire son entrée avec toute

la pompe du plus grand des monarques ; il

y entre comme le dernier des malheureux,
rebuté de tous et privé de tout. Pouvait-il

mieux nous faire entendre le mépris que
nous devons avoir oour les biens du monde
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et l'estime que nous devons faire de la pau-
vreté qu'il choisit en commençant à vivre,
et qui sera son unique partage le reste de
ses jours sur la terre, où il n'aura pas un
gîte pour y reposer sa tête et ses membres
fatigués, tandis que les volatils habitants
des airs

, y trouvent des retraites pour eux
et leurs petits. Il a donc voulu naître , vivre
et mourir pauvre, pour nous apprendre à
aimer la pauvreté , détacher nos cœurs des
biens de la terre et les tourner vers ceux
du ciel, seuls dignes de notre amour, parce
qu'ils sont seuls capables de nous rendre
heureux.

Je conçois maintenant le mystère de votre
naissance, et la sagesse du choix que vous
avez fait de la pauvreté pour naître parmi
nous, divin Enfant 1 Votre établc, votre
crèche , les pauvres langes dont vous êtes
emmailloté , tout cela m'instruit, m'exhorte,
me presse d'aimer la pauvreté. Il me le

semble; j'y suis résolu, quoi qu'il en puisse
me coûter. Oui, étable d'un Dieu naissant

,

je vous préfère à tous ces superbes palais

que l'art élève à la vanité des grands. Crèche
de mon Sauveur, vous brillez mille fois

davantage à mes yeux que les trônes radieux
des plus puissants monarques du monde.
Langes qui enveloppez les tendres membres
de Jésus naissant, ah! vous êtes infiniment
plus précieux pour moi que la pourpre des
princes de la terre. Je veux être pauvre à

votre exemple
; je veux endurer et souffrir.

3° L'amour du plaisir n'est ni moins vif

ni moins profondément enraciné dans le

cœur de l'homme , que celui de la grandeur
et des biens de la terre. Il fallait donc que
le même maître qui lui avait appris ce qu'il

devait penser des grandeurs et des biens
de la terre, lui enseignât encore à juger
sainement de ses plaisirs. Mais comment
pouvait-il réussir dans ses leçons ? Elait-ee
en naissant dans l'un de ces voluptueux
palais dont les habitants , toujours ivres de
plaisirs, ne se lèvent d'une table somp-
tueuse et délicatement servie que pour se
reposer mollement sur des coussins renflés

par le duvet, ou pour se livrer aux jeux,
ou pour aller respirer le parfum des lieues
et goûter la fraîcheur de l'ombre dans des
jardins délicieux '? C'eût été le vrai moyen
d'aggraver le mal en agrandissant la plaie

que l'amour du plaisir avait faite au cœur
de l'homme. 11 fallait donc pour le guérir,
lui inspirer le dégoût des plaisirs avec l'a-

mour des souffrances; et c'est la salutaire
leçon que lui donne son divin précepteur
dans le mystère de sa naissance. Il com-
mence à souffrir en commençant à vivre
parmi les hommes, et c'est pour leur ins-
pirer l'amour dos souffrances par son exem-
ple, qu'il choisit une nuit de la plus rigou-
reuse saison, une nuit d'hiver pour faire

son entrée dans le monde. Privé de toutes
les commodités de la vie, il en souffre
toutes les misères inséparables de l'état de
pauvreté qu'il embrasse volontairement.
N'ayant qu'une crèche pour recevoir son
tendre corps et le défendre des injures de

l'air, il souffre dans tous ses membres, et

c'est ainsi qu'il condamne notre horreur
pour les souffrances et notre goût pour les plai-

sirs. C'est ainsi qu'en souffrant dans tout lui-

môme il nous apprend que la vie du chrétien

sur la terre doit être une vie de mortification

continuelle , universelle. C'est la loi que lui

impose sa qualité de disciple d'un Dieu qui
souffre dès l'instant de sa naissance pour
continuer à souffrir durant tout le cours de
sa vie , jusqu'au moment de sa mort dou-
loureuse.

Voilà donc les trois grandes leçons que
Jésus-Christ naissant fait au monde, du haut
de la crèche de l'étable de Bethléem, comme
du haut d'une chaire, où il commence les

fonctions augustes de maître , de docteur,
de prédicateur des hommes, apprenez, leur
dit-il , apprenez de mon exemple à être

humbles de cœur en vous méprisant sincè-
rement vous-mêmes, et, pauvres d'esprit, en
foulant aux pieds ces faux biens de la terre
dont l'éclat trompeur vous fascine. Apprenez
à souffrir en fuyant les plaisirs dont l'amour
vous enivre

, pour leur substituer tous les

crucifiants exercices de la pénitence chré-
tienne.

Rougissez d'être vains, superbes, ailiers,

partisans des plaisirs, ennemis des souffran-
ces, en me voyant dans cet état d'humiliation,
d'indigence et de souffrance que j'embrasse
pour votre amour, en paraissant parmi vous.

Adorable Entant, qui naissez aujourd'hui
pour me sauver et pour m'inslruire, j'admi-
re ces vérités célestes, renfermées dans le

mystère de votre divine enfance. Je les

écoute, aussi respectueusement abattu au
pied de votre crèche, que si je vous voyais
dans les splendeurs de la gloire, qui vous
entoure au plus haut des cieux. Vous
êtes vraiment le Roi du ciel et de la terre,

le Fils unique de Dieu et son Verbe, sa paro-
le substantielle, le maître par excellence et

le docteur des hommes. O grotte, ô étable,

ô crèche, ô langes, ô larmes de mon Sau-
veur souffrant, ah ! que vous avez d'éloquen-
ce 1 O école plus savante que toutes les

académies du monde, où le maître du mon-
de nous enseigne la philosophie du ciel,

la science du salut, la seule véritable sages-
se, l'unique route qui conduit au bonheur
que je vous souhaite! Ainsi soit-il.

SERMON VI.

SUR LA PERFECTION CHRETIENNE.

Pour le dimanche dans l'octave de Noël.

Paerautem crescebat elconfortabatur, plenus sapienlia,
et gratis Dei eratcumillo. (Luc, II.)

L'enfant croissait en snc/esse cl en grâce devant Dieu, à
mesure qu'il avançait en 'âge.

Le touchant spectacle ! N... que celui du
Verbe incarné, de l'enfant Jésus, que l'on

voit croître en sagesse et en grâce devant
Dieu et devant les hommes, à mesure qu'il

avance en âge, et que les membres de son
corps se fortifient par le nombre des années.
11 renferme, il est vrai, lestrésors delà scien-

ce, de la sagesse; il possède la plénitude de la

grâce; ;il est saint d'une sainteté infinie, et
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cotte sainteté sans homes a commencé avec

son être; elle l'a pénétré, rempli, investi dès

le premier instant de sa conception. Mais
il a voulu la développer, la faire paraître,

la faire briller aux yeux de Dieu, des anges

et des hommes , comme la belle aurore,

qui s'avance et va toujours croissant, jus-

qu'à ce qu'elle arrive à la plénitude du jour.

Pourquoi? C'est pour nous servir de modè-
le, et nous apprendre que nous devons tou-

jours croître en sagesse et en grâce, aller de

vertu en vertu, faire des ell'orts suivis,

courir à grands pas et sans nous lasser, ni

nous arrêter, pour atteindre le but et arri-

ver au comble de la perfection chrétienne,

à laquelle nous sommes appelés. C'est cette

importante venté qui va faire tout le sujet

de ce discours : voici mon dessein.

L'obligation de tendre à la perfection chré-

tienne : vous la verrez dans mon premier
point. Les moyens qu'il faut prendre pour
arriver à la perfection chrétienne: vous les

verrez dans mon second point. Ave Maria.

PREMIER POINT.

Tout chrétien est obligé de tendre à la per-

fection du christianisme : 1° parce que Dieu
le lui commande ;

2° parce qu'il lui en donne
l'exemple; 3° parce qu'il l'a promis dans son
baptême; k° parce que, faute d'y tendre, il

expose son salut à un péril certain.
1° Non, ce ne sont pas seulement les re-

ligieux qui sont obligés de tendre à la per-
fection du christianisme ; ce sont tous les

chrétiens de tous les rangs et de toutes les

conditions du monde, puisque Dieu, qui est

également le maître de tous, leur en fait à
tous un commandement positif et formel.
Marchez en ma présence et soyez par-
faits (Gen., XVII), leur dit-il à tous et à

chacun d'eux en particulier, comme autre-
fois au père des croyants. Soyez saints parce
que je suis saint, moi qui suis votre Seigneur
et votre Dieu. (Levit., XIX.) Soyez parfaits
comme votre Père céleste est parfait. (Matth.,

Y.) Efforcez-vous d'entrer par la porte
étroite, et ce que je vous dis, je le dis à
tous : Omnibus dico. (Luc, XIII.) ?«8ïM

Ajouterons-nous à ces préceptes le grand
commandement qui nous ordonne d'aimer
Dieu de tout notre cœur, de tout notreesprit,
de toute notre âme, de toutes nos forces ?

Ce commandement le principal et le pre-
mier de tous, qui les renferme tous, et sans
lequel tous les autres sont inutiles, ne regar-
de-t-il pas tous les chrétiens indistinctement,
et peuvent-ils l'observer comme il faut, sans
rapporter à Dieu toutes leurs pensées, leurs
paroles et leurs actions par un espritd'amour,
sans s'efforcerdecroîlreàchaqueinstantdans
la charité, et sans tendre par conséquent à
la plus haute perfection du christianisme,
qui consiste essentiellementdansle plus haut
degré possiblede l'amour de Dieu?Y aurait-
il donc deux évangiles, l'un pour le commun
des chrétiens, l'autre pour un petit nombre
choisi d'entre eux? Y aurait-il deux voies
pour arriver au ciel, l'une étroite et toute
hérissée d'épines, l'autre large, spacieuse
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et toute jonchée de fleurs? Serait-il permis
à quelques-uns d'entre eux de ramper sur la

terre, tandis que les autres seraient obligés

de prendre l'essor et de s'élancer sans cesse

vers le ciel par la pratique suivie des plus
sublimes et des plus héroïques vertus? Non,
non, il n'y a qu'un Evangile, une loi, un
paradis, et un chemin pour y arriver. Evangi-
le austère qui ne prêche que la pénitence et

le renoncement à soi-même en toutes cho-
ses. Loi dure, affligeante pour les sens, et

qui cependant doit être accomplie jusqu'au
moindre ïota. Paradis, qui ne se donne pas,

mais qui s'achète à grand prix, pêne pré-

cieuse pour l'acquisition de laquelle il faut

tout vendre, royaume qui souffre violence et

qu'on ne saurait gagner qu'à titre de conquê-
te; chemin pour arriver au ciel, chemin
étroit, rude, raboteux, et bordé de précipices

qu'il faut éviter, infesté d'ennemis toujours
en armes, qu'il faut combattre et surmonter.
Le chrétien est donc obligé de tendre à la

perfection, parce que l'Homme -Dieu le lui

commande et parce qu'il lui en donne
l'exemple.

2° Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu,
ne nous a pas été donné seulement par le

Père comme un maître qui a droit de com-
mander et auquel nous sommes obligés

d'obéir, mais comme un guide que nous
devons suivre, et un modèle qu'il nous faut

imiter. C'est pour cela même qu'entrant
dans les vues profondes de la sagesse
de son Père et de la douceur de sa provi-

dence, il s'appelle la voie, la vérité, la vie;

la voie qu'il faut suivre, la vérité qu'il faut

croire, la vie qu'il faut imiter et prendre
pour la règle de sa conduite, pour le modèle-
de ses actions. Tel est le grand devoir du
chrétien : marcher sur les traces de Jésus-
Christ son modèle et son guide; porter son
image; l'exprimer dans toutes ses actions,

épouser ses sentiments, se revêtir de son
esprit. Sans cela, on se flatterait vainement
de lui appartenir comme ses enfants et ses

disciples. Quiconque n'a pas l'esprit de Jé-

sus-Christ n'est pointa lui ; c'est l'apôtre

saint Paul qui nous le déclare : Si quis spi-

ritum Christi non habet, hic non est ejus.

(Rom., VIlI.j

Or, qu'a fait Jésus-Christ durant tout le

cours de sa vie mortelle? 11 a crû sans cesse

en grâce, en sagesse, en vertus , en bonnes
œuvres, en fatigues, en travaux, en douleurs,
en souffrances. Descendu du trône resplen-
dissant et sublime de son Père, il voulut
demeurer enseveli durant neuf mois dans le

chaste sein de Marie comme dans un obscur
tombeau. Ce terme écoulé, il ne sortit ||de sa

prison que pour naître dans une crèche, au
milieu de deux vils animaux, manquant des
choses les plus nécessaires, et de tout se-

cours pour se les procurer. Les trente pre-
mières années de sa vie, qu'il aurait pu em-
ployer à étonner la terre et à s'attirer l'admi-

ration et les hommages des hommes par l'é-

clat et la grandeur des prodiges qu'il pou-
vait opérer partout, il les passa sous le toit

obscur et rustique d'un chétif artisan, dont
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il exerça le métier pénible avec toute la do-

cilité d'un enfant le plus aveuglément sou-
mis à ses père et mère. Lorsque le temps de
sa mission et de sa vie publique fut arrivé,

on le vit parcourir avec un zèle tout divin
les bourgades et les villes de la Judée, pour
chercher les brebis égarées d'Israël et les

ramener dans le bercail, instruire les igno-
rants, convertir les pécheurs, guérir les ma-
lades, ressusciter les morts, faire lu bien à

tous, et marquer tous ses pas de quelque
insigne faveur, en donnant partout où son
zèle le portait, des preuves toujours nouvelles
et toujours renaissantes de sa tendresse
pour les hommes. Dirai-je qu'il les aima
tous au point de mourir pour eux d'une
mort également honteuse et cruelle? Tels
sont en raccourci les exemples que le Fils de
Dieu a donnés aux chrétiens.

Kst-il donc bien possible quelle Fils uni-
que de Dieu , que le Père engendre de
tonte éternité dans les splendeurs des saints

et qui brille essentiellement de toutes ses
perfections divines, puisqu'il n'est qu'une
môme chose avec lui, ait daigné descendre
sur la terre pour converser familièrement
avec les hommes, et leur servir de guide et

de modèle. Oui, N... et ce qui doit nous
étonner uniquement, c'est que les hommes
qu'il est venu chercher, et surtout ces chré-
tiens qu'il a distingués de tous les autres,

par un si grand nombre de faveurs et de
privilèges, ne semblent subsister que pour
le contredire , loin de le suivre comme
leurguide et de l'imiter comme leurmodèle?

Ils le contredisent dans les vérités qu'il

leur a enseignées. Il n'est plus de foi sur la

terre et jusque dans le sein môme du chris-
tianisme. Ce flambeau céleste, que l'on voit

briller du plus vif éclat et dissiper les ténè-
bres répandues sur la face du monde idolâ-

tre, dans les siècles de l'Eglise naissante,
semble éteint partout dans ce malheureux
siècle, sans en excepter le chaume du rus-
tique agriculteur et la hutte du berger. On
entend retentir de toute part la voixsacrilége
de l'audacieuse incrédulité, qui ne craint

pas de blasphémer contre Dieu et contre son
Christ, dont elle nie l'existence, l'essence et

tout les attributs.

Ils le contredisent dans ses maximes. Ai-
mer Dieu par-dessus toutes choses et son
prochain comme soi-même; prier pour ceux
qui nous haïssent et qui nous persécutent ;

rendre des bénédictions pour les malédic-
tions que l'on nous prodigue ; ne se venger
de ses ennemis qu'en les accablant de bien-
faits; s'estimer heureux quand on manque
de tout, et qu'on mène une vie pauvre,
humble, obscure, laborieuse, soutirante,
crucifiée ; mettre sa gloire et ses délices
dans l'opprobre et les douleurs de la croix,
dans les gémissements et les larmes, dans
les travaux de la pénitence , dans la morti-
fication des sens, dans la faim et la soif de
justice. Telles sont en raccourci les maximes
de Jésus-Christ et de son Evangile. Les
chrétiens de nos jours pensent bien diffé-

remment. Us ont pour principe qu'on doit

s'aimer soi-même de préférence à tout le

reste ; rapporter tout à soi et à son bien
comme au centre de tout; rendre aux autres
avec usure le mal qu'il nous font; regarder
la vengeance comme la marque d'un grand
cœur, et le pardon des injures comme une
honteuse faiblesse; fuir la honte, l'indi-

gence et la douleur comme les derniers
maux de la vie, et ne rien oublier pour s'en

procurer tous les avantages, les richesses,
les honneurs, la gloire, les plaisirs, seuls
capables de rendre l'homme heureux sur la

terre. Ils contredisent donc Jésus - Christ
dans ses maximes : ils le contredisent dans
ses actions. Ah ciel, quel contraste et qu'il

est pénible à raconter!
Toutes les actions de Jésus-Christ, depuis

l'instant qui le vit naître dans une étable

jusqu'à celui qui fut témoin de son dernier
soupir sur la croix, furent autant d'actions
saintes, vertueuses, parfaites et scellées du
sceau de la plus haute sainteté, de la plus
héroïque vertu, de la perfection la plus su-
blime. Et les actions de la plupart des chré-
tiens, ses disciples, ses enfants, ses mem-
bres, ah! pourquoi faut-il le dire? sont,

hélas! des actions criminelles, détestables,

infâmes. Us avalent l'iniquité comme l'eau,

toute chair a corrompu ses voies, et le péché
règne parmi eux avec un empire si général,
siabsolu, qu'on peutdire comme le prophète,
qu'il n'est plus de saint sur la terre, et que
ses malheureux habitants ne forment en-
semble qu'une masse infecte de péchés, de
désordre et de corruption. En est-il quel-
qu'un qui ne soit ni avare, ni injuste, ni

superbe, ni envieux, ni ambitieux, ni vin-

dicatif, ni intempérant, ni impudique, ni

sensuel, ni voluptueux ? Où en trouver qui
ne se laissent aller au gré du luxe, de l'or-

gueil, de la vanité, de l'avarice, de lajalou-,
sic, de l'ambition, de l'intempérance, de
l'impureté, de la volupté, de toutes les pas-
sions enfin les plus honteuses et les plus
criminelles? Hélas 1 le crime règne en tout

eux-mêmes, ils en sont, pour ainsi dire,
tout pétris. 11 règne dans leur imagination :

elle est toujours ouverte aux fantômes les

plus impurs et les plus propres à la souiller.

11 règne dans leur mémoire : elle ne con-
serve que des souvenirs qui flattent les plus
dangereuses passions. Il règne dans leur
esprit toujours occupé, toujours rempli do
pensées criminelles. Il règne dans leur
cœur et dans leur volonté : ah ! c'est le mal-
heureux foyer où s'allument tous les mau-
vais désirs , et la source infecte de tous les

forfaits, comme le maudit centre où ils vien-
nent tous se réunir. 11 règne enfin dans
leurs yeux, leurs oreilles, leur goût, leur
bouche, tous leurs sens également dépravés
et corrompus. Ce n'est qu'un faible crayon
des désordres des chrétiens de nos jours.

Que d'horreurs ! Cependant ils sont encore
obligés de tendre à la perfection, parce

qu'ils l'ont promis dans leur baptême.
3" Qa'ont-ils donc promis dans leur bap-

tême? Us ont promis de renonec-r au monde,
de se séparer du monde, de fuir le monde et
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de suivre Jésus-Christ tous les jours de leur

vie, dans les routes de la sainteté qu'il leur

a tracées par ses exemples. Un chrétien est

donc un homme séparé du monde par état

et en vertu des engagements qu'il a pris, des

promesses solennelles qu'il a faites dans
scm baptême. C est un homme mort au mon-
de et à ses pompes, ses vanités, ses modes,
ses jeux, ses spectacles , tous ses plaisirs

criminels , toutes ses oeuvres d'iniquités.

C'est un homme consacré tout entier à Jé-

sus-Christ comme un temple vivant, et

obligé conséquemment par le titre de sa

consécration de s'attacher à lui comme à son
souverain Seigneur, de l'écouter comme son
maître, de le suivre comme son chef, de l'i-

miter comme son modèle, de le copier trait

pour trait, de montrer à tous les yeux sa

vie toute céleste par une fidèle expression,

de porter partout la bonne odeur de ses

vertus divines. Un chrétien est un enfant de
Dieu, qui doit briller dans sa maison comme
une lampe ardente et luisante par l'ardeur

de son amour et l'éclat de ses bonnes œu-
vres. C'est un enfant de l'Eglise, cette chaste

épouse de Jésus-Christ, qui met toute son
application à s'approcher de sa tendre mère,
dans laquelle on ne remarque ni tache, ni

ride, pas l'ombre de flétrissure. Un chrétien

e>t un homme enfin qui réunit dans sa per-

sonne la royauté au sacerdoce par l'onction

royale et sacerdotale qu'il a reçue dans son
baptême. II est roi pour régner avec empire
sur la chair, le monde, le démon, les pas-

sions, et en triompher avec gloire. Il est

prêtre pour offrir sans cesse à la majesté
suprême le sacrifice des bonnes œuvres, et

s'offrir continuellement lui-même comme
une hostie spirituelle et vivante, une hostie

toujours immolée par le glaive de l'amour
et de la pénitence sur l'autel de son propre
cœur. 11 est prêtre pour sacrifier perpétuel-
lement au Seigneur son esprit, son juge-
ment, sa volonté propre, tous ses désirs, ses

inclinations, son humeur, ses plaisirs, ses

aises, ses commodités, ses talents, son hon-
neur, sa réputation, sa liberté, ses sens, son
corps, tout lui-môme dans un esprit d'adora-
tion, de dévouement de tout lui-même à

l'Etre suprême. Tel doit être le chrétien.

Telles sont les promesses qu'il a faites, et

les engagements qu'il a pris dans son bap-
tême. 11 est donc obligé de tendre à la per-

fection, parce qu'il l'a promis dans son bap-
tême. 11 y est encore obligé, parce que, faute

d'y tendre, il expose son salut à un péril

certain.

h" C'est une vérité certaine dans l'ordre

de la grâce comme dans celui de la nature,

qu'on n'atteint le but qu'en visant plus haut,

et que sans cela on demeure toujours au-
dessous. Pour atteindre le but du salut, qui
doit faire l'unique objet des vœux et des
travaux du chrétien, il faut donc aspirer à la

perfection du christianisme, et y tendre de
toutes ses forces. Sans cette tendance con-
tinuelle, on expose son salut à un péril cer-

tain
; pourquoi? C'est que la même faiblesse

qui empêche de tendre à la perfection, em-
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péchera aussi de faire les efforts qui seraient
nécessaires pour vaincre toutes les difficultés,

surmontée tous les obstacles, étouffer toutes
les tentations, repousser tous les ennemis
qui s'opposent au salut; c'est que ne point
avancer dans la carrière du salut, c'est re-
culer, à cause du poids de notre nature
corrompue, qui nous entraîne en deçà du
terme auquel nous devions tendre de tous
nos efforts. C'est encore que telle est l'incons-
tance de l'homme, qu'il abandonne bientôt
ce qui coûte à obtenir, quand il ne le désire
et ne le poursuit pas avec une ardeur qui
lui fasse réunir tous ses efforts pour s'en
assurer la possession. C'est enfin, dit saint
Bernard, parce que ne pas tendre à la perfec-
tion, est une marque, ou qu'on n'a pas la

grâce, ou qu'elle n agit pas dans le cœur; et
si elle y est sans action, elle n'y peut sub-
sister longtemps : l'action est l'aliment qui
l'entretient et le fait subsisîer.

Craignez donc, chrétiens, tremblez pour
votre salut, vous qui renvoyez la perfection
au cloître etqui prétendez que c'est assez pour
les gens du monde de travailler à leur salut.
Ignorez-vous qu'on ne travaille efficacement
à son salut que quand on vit dans un entier
détachement de toutes choses; qu'on use du
monde comme n'en usant point; qu'on se
borne au nécessaire dans l'usage des choses
de la vie; qu'on remplit fidèlement tous les
devoirs de son état, qu'on observe avec une
parfaite exactitude les commandements de
Dieu et de l'Eglise ; qu'on évite avec soin le

péché et toutes les occasions d u péché ; qu'on
veille continuellement sur les pensées de
son esprit et sur les mouvements de son
cœur, pour retrancher impitoyablement tout
ce qui peut déplaire à Dieu

; qu'on fait tout,

qu'on souffre tout pour son amour; qu'on
porte sa croix tous les jours de sa vie, et

qu'il est impossible d'accomplir tous ces
devoirs du christianisme et tant d'autres,
sans tendre vraiment à la perfection? Ne
savez-vous pas que la grâce du baptême,
qui vous a mis dans la voie du salut,

n'est qu'un ouvrage ébauché, que vous ne
pouvez conduire à sa fin que par un tra-

vail assidu, des efforts continuels, l'exercice
infatigable et la pratique persévérante des
bonnes œuvres et des vertus chrétiennes?
Hé quoi ! tout tend à la perfection dans
l'ordre de la nature et de la société civile.

L'artiste n'oublie rien pour atteindre à la

perfection de son art. Le docteur pâlit sur
les livres pour étendre et perfectionner ses
connaissances. Le guerrier s'expose aux
dangers, affronte les hasards, brave la mort,
pour parvenir au point de valeur et d'expé-
rience qui fait le conquérant et le héros ; et

il n'y aura que le chrétien qui sera sans
courage, sans force, sans énergie, quand il

faudra s'élever à la perfection de son état,

le seul digne qu'on s'en occupe? Quelle
honte !

L'obligation de tendre à la perfection chré-
tienne : vous l'avez vu. Les moyens d'y par-
venir : vous les allez voir clans 'mon second
point.
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SECOXD POINT.

La perfection de l'homme consiste dans son

entière union et sa parfaite ressemblance

avec Dieu. Soyez parfaits comme votre Père

céleste est parfait. Voila le modèle de per-

fection que Jésus -Christ lui propose. Or,

pour parvenir à l'union et à la ressemblance

la plus parfaite qui soit possible en cette vie,

avec ce divin modèle, il faut, 1° éviter ,avec

soin, non-seulement les péchés, soit mortels,

soit véniels, mais encore les moindres dé-

fauts, les plus légères imperfections; 2° s'ac-

quitter avec une exacte fidélité de tous les

devoirs de son état ;
3° s'unir à Dieu de toutes

les puissances de son âme et de son corps
;

k° faire que cette union soit continuelle ,

ardente, courageuse jusqu'à la mort. Tels

sont les moyens de parvenir à la perfection

du christianisme.

Il faut donc, 1° éviter avec soin,' non-seu-
lement tous les [léchés grands ou petits, mais

encore les moindres défauts, les plus légères

imperfections. Qui dit perfection, dit exemp-
tion de tout défaut et de toute imperfection,

puisque dès qu'on suppose quelque défaut

ou quelque imperfection dans un sujet, dès

lors même et par cela seul, il cesse d'être

parfait. On ne peut donc arriver à la perfec-

tion du christianisme, qu'en évitant, autant

que le comporte l'humaine fragilité, tous les

défauts et toutes les imperfections. Sans cela,

il y aura toujours une différence énorme de
notre perfection avec celle de Dieu qui nous
est proposée pour modèle. Nous n'accompli-

rons point la volonté de Dieu, qui veut que
nous soyons saints, comme il est saint lui-

même. Loin de l'accomplir, nous serons con-

vaincus de lui résister, en lui opposant des

défauts volontaires, dont nous ne voudrons
pas nous corriger et des imperfections d'at-

tache et d'affection. Hélas 1 si celles même
qui ne sont que de pure faiblesse, et qui ne
font que passer, qui nous échappent comme
malgré nous, qui font le sujet île notre humi-
liation et de nos larmes, et que nous n'aper-

cevons pas plutôt, que nous nous en relevons

avec courage et un désir sincère de nous en
corriger, si ces imperfections mêmes, toutes

légères qu'elles nous paraissent, mettent une
différence si prodigieuse entre notre perfec-

tion et celle de Dieu, ce Dieu si parfait et si

saint qu'il est essentiellement incapable du
moindre défaut et de la [dus légère imper-
fection, ce Dieu magnifique en sainteté, dit

l'Ecriture, et dont l'immutabilité dans la

sainteté comme dans toutes ses autres per-
fections est une propriété essentielle et insé-

parablement attachée à sa nature, que sera-ce

de ces défauts volontaires, de ces imperfec-
tions réfléchies, combinées et commises à

dessein, dans lesquelles on se plaît et l'on

veut croupir sous prétexte de leur légèreté

et de la violence qu'il faudrait se faire pour
s'en corriger? Oh ! que nous penserions bien
différemment, si nous connaissions la sain-

teté, la pureté, la justice et le zèle de Dieu ;

celte sainteté qui repousse jusqu'à l'ombre
du défaut; cette pureté qui ne peut avoir
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aucun commerce, faire aucune alliance avec
quoi que ce puisse être d'impur et de souillé,
„» : *„~ A „ I^mn .i nn4/ i..r>~.. n A~n„ \

et qui trouve de l'impureté jusque dans les

anges mêmes ; cette justice rigoureuse qui ne
pardonne rien sans une satisfaction exacte,

et qui punit inexorablement une pensée
inutile, une parole oiseuse, un moment de
temps perdu, un geste, un mouvement, un
clin d'œil déplacé, une saillie d'amour-propre,

la plus petite attache à tout autre objet que
lui ou qui n'est [tas pour lui; ce zèle délicat

et jaloux, qui ne peut souffrir ni rival ni

compagnon, qui veut le cœur de l'homme
tout entier, qui s'irrite, s'enflamme, frappe

au moindre soupçon de partage. Pour par-

venir à la perfection chrétienne, il faut donc
éviter avec soin les plus légères imperfec-

tions, ïl faut encore s'acquitter fidèlement de
tous les devoirs de son état.

2° Une chose est parfaite dans son genre,
quand elle a acquis la fin à laquelle la na-
ture la destine, et pour laquelle le Créateur

a voulu la faire en la formant de ses divines

mains. L'homme est donc parfait dans l'or-

dre moral et surnaturel, quand il remplit
fidèlement et pour le pur amour de Dieu,
tous les devoirs de l'état auquel il l'a appe-
lé, puisqu'en l'appelant à cet état, dans le-

quel il a résolu de le sanctifier, il n'a de-

mandé de lui autre chose sinon qu'il en
remplit fidèlement tous les devoirs, et que
c'est à ce fidèle accomplissement qu'il a at-

taché, par un jugement plein de lumière et

de sagesse , toute sa perfection. Tel est

l'ordre qu'il a établi, et dont il ne pouvait se

dispenser, parce qu'il a pour base la droite

raison et l'essence même des choses.

Ne vous imaginez donc pas que, pour ar-

river à la perfection du christianisme à la-

quelle vous êtes obligés de tendre et que
Dieu demande de vous, il soit nécessaire

que vous fassiez des choses tout à fait

extraordinaires, en retraçant dans vos per-
sonnes tant de saints et de saintes dont la

vie tout entière ne fut qu'un miracle conti-

nuel et un enchaînement prodigieux de
mortifications, d'austérités, de douleurs de
toute espèce, de martyrs et de croix entas-

sés les uns sur les autres; non : il ne faut

qu'observer fidèlement les lois de Dieu et

de l'Eglise, remplir avec exactitude tous les

devoirs de vos différents états, et les remplir
en vue de Dieu, pour son amour et dans un
esprit de religion, de piété, de ferveur. Cette

seule pratique renferme toutes les autres, et

la raison pourquoi l'on voit si peu de par-

faits chrétiens parmi ceux mêmes qui aspi-

rent à la perfection, c'est que la plupart la

cherchent où elle n'est pas, et qu
t
il y en a

très-peu qui la fassent consister dans le fi-

dèle accomplissement des devoirs de leur

état, et qui s'appliquent à les remplir avec
une entière exactitude. Combien le ciel, ce
brillant séjour de la gloire et de l'immorta-
lité, ne renferme-t-il pas de saints qui n'ont

rien fait d'extraordinaire et qui cependant,
égalent ou surpassent en bonheur beaucoup
d'autres qui se sont signalés par des actions

qui nous étonnent, par cela seul qu'ils ont



77 SERMON VI, SUR LA PERFECTION DU CHRETIEN.

été plus fidèles à s'acquitter de tous les de-
voirs de leur état, et à les animer de l'esprit

d'amour et de piété.

Voyez donc, N..., dans quels écarts vous
donnez imprudemment , et combien vous
vous éloignez du but de la perfection à la-

quelle vous aspirez, ce semble, avec tant

d'ardeur, lorsque vous la placez dans cer-

taines actions bonnes, excellentes même en
soi, mais que Dieu ne demande pas de vous,

et qui vous font omettre ou négliger les de-

voirs de votre état. Hélas ! vous vous pri-

vez d'autant de degrés de perfection, de
récompense et de gloire que vous transgres-

sez ou que vous négligez de devoirs de vo-

tre état, pour ne rien dire de plus, puis-

qu'il peut arriver que la trangression ou la

négligence de ces devoirs vous attirent des
châtiments de la part de Dieu, et qu'elles

exposent même votre salut à un péril trop à

craindre, selon qu'elles sont plus ou moins
graves, malgré toute votre bonne volonté.

Ah, quelle perle! quel châtiment! quel dan-
ger!
A quoi tient-il donc que vous n'avanciez

à grands pas dans le chemin de la perfection
chrétienne? A votre infidélité aux devoirs
de votre état, ou à la lâcheté qui fait que
vous les remplissez négligemment et sans
les animer de cet esprit de piété, de ferveur
et d'amour, qui serait nécessaire pour vous
porter comme sur des ailes de feu, jusqu'au
faîte de la perfection. Quelle honte de vous
arrêter pour si peu de chose dans le chemin
qui mène à la vie, de vous ravir à vous-
mêmes des trésors immenses de grâce et de
gloire , que vous pourriez acquérir avec
plus de ferveur et de fidélité, que vous ren-
versiez les hauts desseins que Dieu avait

sur vous en vous appelant à la perfection,

et que, loin d'y atteindre, vous exposiez, hé-
las! votre salut à un danger trop à craindre.
Si vous voulez vous sauver et arriver au
comble de la perfection chrétienne, remplis-
sez donc fidèlement et fervemment tous les

devoirs de votre état. Unissez-vous à Dieu
de toutes les puissances de vos âmes et de
vos corps. Troisième moyen pour parvenir
à la perfection chrétienne.

3° La perfection de l'homme consiste à

s'attacher et à s'unir totalement à Dieu
;

nous l'avons dit. Et pourquoi? C'est que
Dieu étant la dernière fin comme il est le

premier principe de l'homme, celui-ci ne
peut trouver sa perfection que dans son en-
tière et intime union avec cette dernière fin,

dont le propre est d'achever, de finir, de
consommer son ouvrage. Et si l'on veut sa-
voir maintenant ce qu'il faut faire pour être

totalement uni à Dieu; une chose, répou-
drai-je, qui est de lui rapporter toutes les

puissances de son âme et de son corps avec
tous les actes de ces puissances. Il faut donc
rapporter à Dieu toutes les puissances de
son âme et de son corps avec tous les actes
de ces puissances, c'est-à-dire qu'il faut que
Dieu seul soit l'objet, le terme, la fin de son
esprit et de toutes ses pensées, de son cœur
et ue tous ses penchants, de sa volonté et
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de tous ses désirs, de tous ses vouloirs, de
toutes ses déterminations, de tous ses des-
seins, de toutes ses entreprises, de ses sens
et de tous leurs appétits, de son corps et

de tous ses mouvemements volontaires ; il

faut donc par conséquent que Dieu soit le

but unique de tout ce que le chrétien qui
veut être parfait, a de puissances, de facul-
tés, d'organes et d'opérations qui sont pro-
pres de ces puissances, de ces facultés, de
ces organes : il y a plus encore.

Il ne suffit pas que ce prosélyte de la per-
fection rapporte à Dieu toutes les pensées
de son esprit; il faut qu'il conforme ses
pensées à celles de Dieu, de façon qu'il n'ait

qu'une même pensée avec lui, c'est-à-dire

qu'il faut qu'il pense de toutes choses com-
me Dieu en pense lui-même, et qu'il en
porte le même jugement; n'estimant que ce
qu'il estime, n'aimant que ce qu'il aime,
méprisant tout ce qu'il méprise , haïssant
tout ce qu'il hait. Il faut qu'il ne veuille ja-
mais rien de ce que Dieu ne veut pas, et

qu'il veuille tout ce qu'il veut, en sorte qu'il
soit vrai de dire qu'il n'a plus de volonté
propre, et qu'il n'en a d'autre que celle de
Dieu. Il faut que, sans se contenter de rap-
porter à Dieu toutes ses actions, il n'ait en
quelque sorte qu'une même action et une
même opération avec lui, je veux dire qu'il

ne s'applique qu'aux choses auxquelles Dieu
l'applique lui-même, et qu'il les fasse dans
son esprit et par son mouvement, en sorte
que l'on puisse dire qu'il est mû, animé de
l'esprit de Dieu, et que c'est plutôt cet es-
prit divin qui ag't et vit en lui, qu'il n'agit
et ne vit de lui-même. C'est dans cette union
de l'esprit, du cœur, du corps et de toutes
leurs facultés, et de tous les actes de ces
facultés avec Dieu, que consiste la perfec-
tion du chrétien, puisque c'est elle qui le

transforme en lui, qui le rend participant
de sa nature, l'identifie, pour ainsi parler,
avec lui, en le faisant passer dans son unité
divine. Peut-on pousser plus loin l'idée de
la perfection chrétienne? Il lui faut encore
quelques traits pour la rendre accomplie de
tout point.

4° Un ouvrage n'est point parfait, quand
tout y est médiocre , et pour mériter ce
nom, il est nécessaire qu'il soit excellent et

sans aucun défaut. La perfection chrétienne
ne méritera donc de porter ce nom que
quand elle sera continuelle, vive, ardente,
courageuse jusqu'à la mort. Tels sont ses
derniers caractères.

Elle doit être continuelle, non-seulement
quant à l'habitude, mais quant à l'exercice.

C'est-à-dire que, pour être parfait, il ne
suffit pas d'avoir l'habitude de la charité et

des autres vertus, avec la facilité j erma-
nente d'en produire des actes, mais qu'il

faut les exercer en effet ces actes de vertu
le plus souvent qu'il est possible; et pour-
quoi? C'est, dit saint Thomas (2-2, q. 184, a.

2, c), que notre dernière perfection con-
siste dans ce qui nous unit à notre dernière
fin, et que c'est l'acte même de la vertu qui
nous y unit, et non pas l'habitude qui nous
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donne la facilité de le produire. C'est pour

cela môme que Dieu, la souveraine perfec-

tion, est un acte très-pur, actus purissimus,

et que les bienheureux, parvenus à l'état

d'une perfection consommée, sont et seront

éternellement sans la moindre interruption,

dans un acte très-parfait de la connaissance

et de l'amour de l'essence divine et de tous

les attributs de Dieu. L'exercice continuel

des vertus chrétiennes, autant que le com-
porte la fragilité de l'homme sur la terre,

est donc ce qui fait sa perfection, pourvu
qu'il soit également vif et ardent. Car, ce

n'est point la médiocrité jointe à l'universa-

lité et à la continuité de l'exercice des ver-

tus qui en fait la perfection, c'est le degré
d'excellence et d'ardeur. Un homme vrai-

ment parfait n'est donc pas un homme ordi-

naire, quoique juste et vertueux ; c'est un
géant qui, tout brûlant du feu sacré de l'a-

mour de son Dieu, vole partout où sa voix
et l'intérêt de sa gloire l'appellent; qui ne
trouve de plaisir qu'à l'aimer, l'honorer, le

servir et à lui gagner des serviteurs fidèles,

en lui, faisant de nouvelles conquêtes; qui,

semblable à ces animaux mystérieux que
le prophète Ezéchiel vit atteler au char du
Seigneur et qui allaient avec la vitesse des
éclairs et la rapidité de la foudre, sans ja-

mais reculer en arrière, court dans les voies

de la perfection et des plus héroïques ver-
tus, faisant toujours de nouveaux progrès
sans jamais se lasser, ni reculer, ou s'arrê-

ter par un honteux relâchement , malgré
tous les obstacles qu'il y rencontre de toute

part. Dernier trait de la perfection : elle

est courageuse jusqu'à la mort.
Non, pour atteindre le point de perfection

auquel nous sommes appelés comme chré-
tiens, il ne faut ni se relâcher ni s'effrayer,

ni se rebuter des obstacles qu'on rencontre
sur sa route ; il faut travailler sans relâche
à dompter ses passions, à mortifier ses sens,

à macérer sa chair, à renoncer à son juge-
ment et à sa volonté; à extirper tous les vi-

ces, à pratiquer toutes les vertus en faisant

une violence continuelle à la nature et des
efforts soutenus pour établir sur ses ruines
le règne parfait de la justice, l'édifice spiri-

tuel de la sainteté, le temple auguste de la

perfection la plus sublime.
Voilà le but auquel vous devez tendre; la

fin que vous devez vous proposer; le point
de vue qu'il faut que vous ayez toujours de-
vant les yeux : Dieu vous l'ordonne, il vous
en donne l'exemple; vous l'avez promis
dans votre baptême, et si vous ne le faites,

vous exposez votre salut à un péril certain.

Ah! mes frères, ne différez pas plus long-
temps de vous rendre à un devoir si essen-
tiel. Concevez au moins à ce moment le dé-
sir sincère de tendre à la perfection chré-
tienne et de surmonter tous les obstacles
(jui s'y opposent. Travaillez-y avec un cou-
rage qui ne s'étonne et ne se rebute de rien.

Fuyez tout ce qui peut vous empêcher d'y
parvenir. Evitez non-seulement tous les [lé-

chés, quels qu'ils soient, grands et petits,

mortels ou véniels, mais encore tous les

défauts volontaires et le*: moindres imper-
fections. Donnez à toutes vos actions toute
la perfection possible, en les revêtant de tou-
tes les conditions les plus propres à les

rendre plus dignes de Dieu, et plus agréa-
bles à ses yeux divins et infiniment jaloux.
Ne vous proposez que lui seul en toutes
choses, en vous élevant sans cesse d'esprit
et de cœur jusqu'à lui et en faisant toujours,
selon vos différents états, ce qu'il demande
de vous et ce qui peut le glorifier davantage,
comme plus conforme à ses desseins et à sa

volonté. Vivez dans un entier et parfait dé-
nûment intérieur de foutes les choses de
la terre, en sorte que votre cœur n'y soit

nullement attaché ; et, pour l'extérieur, bor-
nez-vous au nécessaire de votie état en re-

tranchant le vain, le superflu, le splendide,
le somptueux, l'exquis, le rare, tout ce que
dictent les différentes passions et qui ne peut
servir qu'à les flatter et à les contenter.
Marchez parla voie étroite sans vous lasser
jamais. Portez votre croix tous les jours de
votre vie, portez-la volontiers en souffrant
avec amour et avec joie toutes les peines
d'esprit et de corps que la Providence vous
enverra ou permettra qui vous arrivent.
Déclarez une guerre irréconciliable à toutes
vos fiassions ; combattez courageusement
jusqu'à la mort tous les ennemis de votre
salut et de votre perfection ; enfin, ne posez
point les armes que vous ne les ayez terras-
sés et vaincus; le ciel sera le prix de votre
victoire. Je vous le souhaite au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

SERMON VIL

POUR LE JOUR DE LA CIRCONCISION.

Postquam eonsummati siint dies octo ni eircumeidere-
tur Puer, vocalum est nomen ejus Jésus. (Luc, II.)

Le huitième jour qu'on devait circoncire l'Enftmt étant

arrivé, on lui donna le nom de Jésus.

Voici, N..., la première cérémonie reli-

gieuse du peuple juif, qui se pratiquait huit
jours après la naissance de l'enfant et dans
laquelle on lui donnait un nom. Dieu l'a-

vait ordonné au père des croyants, pour lui

et pour toute sa postérité, comme le signe
de l'alliance qu'il contractait avec lui et

avec tous ses descendants, comme la mar-
que de la race bénie et son caractère dis-

tinctif, comme le sceau de la justice et de
la foi de ceux qui la recevaient : Signacutum
justitiœ fidei (Rom., IV), dit saint Paul.

Jésus-Christ la reçut cette douloureuse
circoncision, avec le nom de Jésus, qui lui

fut apporté du ciel; nom également terrible

et puissant, puisque tout genou fléchit de-
vant lui dans le ciel, sur la terre, au fond
des enfers, et qu'il a désarmé les puissances
du siècle, chassé du monde le fort armé,
renversé les idoles, détruit l'empire de Sa-
tan, soumis les nations au joug de l'Evan-
gile, triomphé de l'univers conjuré contre
lui. Nom admirable et qui a produit toutes
les merveilles dont les siècles chrétiens fu-

rent témoins dans tous les temps. Nom infi-
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ni ment doux, aimable et salutaire, puisqu'il

veut dire Sauveur.
C'est cette précieuse qualité de Sauveur

que Jésus-Christ reçoit dans sa circoncision

et qu'il mérite à si juste titre, qui va faire

le sujet de ce discours tout consacré à sa

gloire et à notre utilité; voici mon dessein.

Ce que Jésus-Christ fait dans le mystère
de sa circoncision pour mériter le nom et la

qualité de Sauveur : premier point. Ce que
nous devons faire pour être sauvés : second
point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le nom de Sauveur, ah I N..., quel nom 1

Nom le plus grand et le plus honorable qui
fut jamais. Nom tendre, délicieux, plein de 1

douceur et d'amabilité, qui faisait dire à

l'un de ses plus illustres dévots (S. Bern.,
serm. 15, in, Cant.), que rien, sans lui, ne
pouvait lui plaire, et qu'il était plus doux à

sa bouche que le miel le plus doux, plus

harmonieux à ses oreilles que la plus mélo-
dieuse musique, et que, pour son cœur, il

y trouvait une source de la joie la plus pure
et la plus continuelle.

Mais que fait l'Homme-Dieu dès le hui-

tième jour depuis sa naissance et dans le

mystère môme de sa circoncision, pour
mériter ce nom si admirable? Il se soumet
à une loi aussi dure qu'humiliante, et, par
cette soumission volontaire, il sauve l'hom-
me .pécheur de la mort de l'âme et consé-
quemment de l'empire du démon; il le

sauve même de la mort du corps, par les

droits qu'il lui acquiert sur la résurrection.
1° Dans le mystère de la circoncision Jé-

sus-Christ se soumet librement à une loi

aussi dure qu'humiliante. Dieu l'avait portée,

cette loi, ou comme le moyen qui effaçait la

tache du péché originel dans ceux qui la

recevaient, ou du moins comme la marque
de leur justification, et une condition sans
laquelle personne, dans l'ancienne alliance,

ne pouvait être justifié ni réconcilié avec
Dieu. Jésus-Christ pouvait s'en dispenser, il

en était exempta bien des titres, et, en pre-
mier lieu, par les termes de la loi même de
la circoncision. Elle ne portait que sur les

descendants d'Abraham par les voies ordi-
naires, et Jésus-Christ avait été conçu dans
le sein virginal de Marie par l'opération
toute miraculeuse du Saint-Esprit. Ceux
qui recevaient la circoncision étaient obli-

gés de faire un acte de foi sur la future
naissance du Messie dans la race d'Abraham,
ou par eux-mêmes, s'ils étaient adultes, ou
par la bouche de leurs pères et mères, s'ils

étaient enfants. Jésus-Christ, qui était lui-

même ce Messie promis au père des croyants,
ne deva't ni en attendre un autre ni témoi-
gner conséquemment par une protestation
publique sa foi et son espérance en lui.

D'ailleurs, la circoncision judaïque n'était

pas seulement le signe démonstratif de la

foi dans le futur Messie, mais encore la

marque honteuse du péché originel dans
ceux qui la recevaient. Jésus-Christ, le Fils

unique de Dieu le Père et Dieu lui-même,

82

ce Dieu trois fois saint et la sainteté par

essence, pouvait donc ne point porter le

caractère du pécheur et la livrée du péché.

Enfin, par la cérémonie de la circoncision

les Hébreux faisaient une protestation exté-

rieure et publique de ne servir que Dieu
seul qui les avait choisis parmi toutes les

nations de la terre pour être son peuple
particulier et les attacher à son culte exclu-
sivement à tous les autres peuples; et c'est

cette consécration extérieure qui était inu-
tile au Fils de Dieu, lui qui, engendré de
toute éternité dans le sein de son Père et

dans les splendeurs de la sainteté, avait reçu
avec son éternelle génération le caractère

de la substance et l'onction de la divinité

même. Il n'était donc point obligé à la loi de
la circoncision, et sa soumission en ce point

est partie de son choix libre et volontaire;

mais pourquoi donc veut-il s'y soumettre?
Admirons sa tendre bonté : c'est d'abord
pour sauver le pécheur de la mort de son
âme causée par ses crimes; et comment le

sauve-t-il, ce pécheur qui est mort spiri-

tuellement dans son âme aux yeux de Dieu?
C'est en gravant dans sa chair innocente,
par le couteau de la circoncision, la marque
honteuse et douloureuse du pécheur et du
péché. En se faisant circoncire il verse les

premières gouttes de ce sang adorable qu'il

versa ensuite tout entier sur la croix pour
le salut des hommes; il l'offre, dès lors, ce
sang précieux et d'un prix infini, à la ma-
jesté de son Père, pour réparer l'outrage

que le pécheur lui avait fait, en devenant
l'hostie du sacrifice sanglant qui était dû à

la Divinité pour cette réparation et que la

Divinité exigeait.

Pour sauver le coupable, il fallait un juste,

selon la pensée de saint Augustin, mais un
juste d'un ordre tout à fait singulier, sur
qui [tût tomber la malédiction attachée au
péché. Il fallait donc qu'il fût juste et pé-
cheur tout à la fois; juste réellement et pé-
cheur en apparence. S'il n'eût été que juste
sans aucune apparence de péché, la justice

de Dieu, malgré ses rigueurs, n'auraient pu
trouver où frapper sur sa personne toute

sainte, et dont la sainteté même eût été pour
elle un bouclier impénétrable à tous les

traits du châtiment et de la vengeance. Ce
juste par excellence, exempt de tout péché
et impeccable par nature, devait donc pren-
dre au moins l'apparence du péché, et se

couvrir des livrées du pécheur, pour attirer

sur sa personne, les coups de la vengeance
céleste; et c'est ce qu'il fait dans le mystère
de la circoncision. 11 y prend la marque hon-
teuse du pécheur et du péché. En s'appro-

priant la forme du pécheur, il s'anproprie
la peine du péché, il devient un objet de
malédiction aux yeux de la justice de son
père, d'objet qu'il était de ses plus tendres
complaisances avant cette étrange métamor-
phose; et s'engage solennellement à con-
sommer sur l'autel de la croix le sacrifice

sanglant qu'il entame sous la main qui im-
prime dans sa chair innocente le signe flé-

trissait de la circoncision, Etc'est ainsi qu'il
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mérite dès lors même le glorieux titre de
Sauveur, puisque dès lors il sauve les cou-
pables, en les délivrant de la mort spiri-

tuelle de leurs âmes, attachée à leurs ini-

quités, et qu'il les réconcilie avec Dieu, en
devenant et leur pacificateur et leur paix.
Oui, il est la paix du pécheur, puisqu'il
l'approche de Dieu, en ruinant le mur du
péché qui l'en séparait, et en éteignant jus-
que dans les prémices de son sang répandu
sur la terre le flambeau de la- discorde qui
la divisait d'avec le ciel; victime pacifique
qui réunit et les hommes avec Dieu, et les

hommes entre eux pour ne faire tous en-
semble qu'une seule ville, dont il est le

maître, un seul édifice, dont il est la pierre
angulaire, une seule famille, dont il est le
père, u-n seul corps dont il est le chef, le

dirai-je? un seul homme, un seul Christ
avec lui : Christianus, alter Christus.

Paix admirable! union vraiment incom-
préhensible, mais aussi réelle qu'ineffable,
puisque nous en avons les oracles divins
pour garants, qui fait que les élus tous en-
semble ne forment qu'un seul et même
Christ, qui sera consommé dans l'union des
trois personnes divines. Jésus-Christ dans
le mystère de sa circoncision sauve le pé-
cheur de la mort spirituelle de l'âme; il le

sauve de l'empire du démon.
2° Tout pécheur est sujet du démon ; il en

est l'esclave. Ce cruel tyran possède toujours
son âme, et quelquefois son corps, avec tou-
tes leurs facultés : juste peine de sa révolte
contre Dieu. Tandis que docile à sa voix, il

observe exactement toutes ses ordonances,
le démon ne peut rien contre lui, protégé
qu'il est par ce suprême dominateur des an-
ges et des hommes, dont le sceptre peut bri-
ser d'un seul coup toutes les puissances du
ciel, de la terre et de l'enfer. Ose-t-il lever
l'étendard de la révolte contre lui, en com-
mettant le crime qu'il lui défend. A l'instant

même, il se voit sous les fers du démon, qui
le traite comme le plus vil et le plus misé-
rable des esclaves. Il sent, je le veux, de
temps à autre, la pesanteur de ses fers, la

dureté de son esclavage ; il pleure la perte
de sa liberté : mais que peut-il pour son re-
couvrement? Hélas! sous 'e joug qui l'acca-

ble; du milieu de ce choc continuel de se-
cousses et de mouvements qui le poussent
en mille sens contraires, il ne peut rien
pour sa délivrance. 11 lui faut donc un libé-

rateur tout-puissant, auquel rien ne résiste,

et il le trouve dans la personne du divin
enfant qui, par la vertu du sang qu'il com-
mence a verser pour lui, met en fuite les

puissances de l'enfer, et le délivre ainsi de
Jeur dur et honteux esclavage. Oui, c'est

ainsi que ce divin enfant, malgré sa faiblesse

apparente, triomphe du fort armé, lui ravit

sa proie, le dépouille de son domaine. C'est

ainsi que d'un esclave gémissant, accablé
sous le poids d'un dur et honteux esclavage,
ce béni enfant, par le prix de ses douleurs
et la vertu du sang dont il l'arrose, en fait un
homme libre, arraché h la puissance des
ténèbres pour passer à l'admirable lumière
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de Dieu, et régner comme un roi puissant
et glorieux dans son céleste royaume.

Divin enfant, quand je viens rétléchir sur
les horreurs de l'esclavage dont vous m'avez
délivré, et sur les biens ineffables qui ont
suivi et qui suivront cette heureuse déli-

vrance, je succombe sous le poids de vos
bienfaits, et je n'ai ni voix, ni paroles, qui
puissent vous exprimer les sentiments de
reconnaissance et d'amour, dont mon cœur
est tout pénétré. Ah! que ne puis-je vous
offrir un sacrifice de louange digne de vous
et de vos bontés pour moi. Si votre gran-
deur infinie et leur immensité s'y opposent,
faites au moins, Seigneur, par un nouveau
bienfait de votre grâce toute-puissante en-
vers moi, que je meure plutôt à présent à

vos pieds, que de reprendre jamais mes
chaînes, en me vendant encore par le péché,
au cruel tyran dont vous m'avez délivré,

par votre pure miséricorde. La seule pensée
que je puis encore devenir son esclave, me
glace le sang dans les veines.

Faites couler une seule goutte du vôtre
dans mon âme; elle suffira pour la rendre
invulnérable à tous les traits de l'ennemi
juré de son salut, et pour me rassurer contre
un malheur que je crains mille fois plus que
la mort.

3° La mort du corps est la suite de la mort
spirituelle de l'âme par le péché. C'est lui,

ce monstre qui l'introduisit dans le monde
avec tous les maux dont il est rempli, en
versant ses poisons sur le premier de ses
habitants, dont la destinée devait décider et

fixer celle de tous les autres. Cette seconde
mort qui nous paraît si terrible, Jésus-Christ
la détruit par son sang; il la change pour
tous ses élus eu une immortalité glorieuse.

C'est par sa vertu que leurs corps échappés
du tombeau, couverts de gloire, revêtus d'in-

corruption, prompts, agiles, lumineux, bril-

leront comme des astres dans le firmament.

Oui, c'est à l'instant même qu'il est frappé

du couteau de sa circoncision que Jésus-

Christ, ce grand, ce suprême architecte, com-
mence h bâtir cette cité sainte, cette maison,

ce temple auguste, dont chaque élu est une
pierre vivante, qui entre dans sa structure.

Le sang qu'il verse dès lors est destiné à

rassembler et à réunir ensemble toutes les

pierres qui doivent entrer dans la construc-

tion de ce vaste et superbe édifice, et qui
renfermera cette sainte troupe des parfaits

adorateurs, dont tout l'office sera d'adorer

le Père en esprit et en vérité, et de chanter

à sa louange et à sa gloire l'éternel alléluia.

Juifs, gentils, Romains, Scythes, nations

barbares ou policées de toutes les contrées

de l'univers, justes ou pécheurs pénitents,

nul n'est exclu de ce grand édifice, dont la

grandeur et la magnificence, la forme et les

proportions, toutes les ravissantes beautés

prennent leur source dans les prémices du
sang de son divin fondateur, et qui en est

encore la principale pierre do l'angle, cette

pierre choisie et précieuse qui unit toutes

les autres par le ciment de la foi, de l'espé-

rance, de la charité, de la vérité, de toutes
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les vertus qui leur sont communes, et qui
reluisent sur chacune d'elles avec plus ou
moins d'éclat, mais sans aucune dill'érence

de sentiments et de satisfactions internes,

parce qu'étant toutes consommées dans l'u-

nion parfaite entre elles, toutes sont pleine-

ment contentes de la portion, ou plutôt de
Ja plénitude de leur bonheur, puisqu'elles

sont toutes remplies de Dieu, toutes plongées

dans son sein et comme transformées en lui,

pour l'aimer et le louer éternellement.

Que cette maison spirituelle et animée du
Dieu vivant et éternel, que vous commencez
à élever aujourd'hui à la gloire de votre

Père, sous le ciseau de votre sanglante cir-

concision, est belle et magnifique 1 qu'elle

est riche et brillante! que toutes lés propor-
tions en sont plus justes et régulières 1 que
tout y est accompli et parfait! c'est vous qui
en êtes tout à la fois la première pierre, le

fondement et le fondateur. C'est vous qui en
faites la principale et en un sens l'unique
beauté, puisque toutes les autres pierres
qui entrent dans sa brillante structure ne
sont belles que de votre propre beauté, et

par la réflection de ses traits réunis sur cha-
cune d'elles. Si elles brillent, ce n'est que
de votre propre éclat. Ce sont vos splen-

deurs qui les environnent, qui les pénè-
trent

,
qui en font autant d'astres plus

radieux que le soleil, ce père de la lumière.

Ah! quelle clarté! quelles splendeurs, et

quand est-ce qu'il me sera donné de con-
templer de mes yeux cette lumineuse cité,

la Jérusalem céleste, dont les habitants sont
autant de rois tout étincelants de gloire?

Quand viendra l'heureux moment, où
mêlé avec eux, je vous reconnaîtrai, comme
eux, ô divin enfant, pour mon Sauveur et le

consommateur de mon salut, la cause de ma
sainteté, la source de toutes les grâces que
j'ai reçues pour me sanctifier, le principe et

l'objet de mon souverain bonheur? Ce sera
lorsque, entièrement appliqué à ce que vous
faites dans le mystère de votre circoncision,

pour mériter le nom de Sauveur, je ferai

constamment tout ce qu'il faut que je fasse
pour être sauvé. Vous l'allez voir dans mon
second point.

SECOND POIST.
Tout ce que nous devons faire pour être

sauvés, Jésus-Christ nous l'apprend par tout

ce qu'il fait dans sa circoncision même, pour
mériter le titre de Sauveur. 11 souffre dans
sa chair, il s'humilie dans son esprit, il s'en-

gage à observer toute la loi de Moïse. Tels
sont les caractères de sa circoncision cor-

porelle. Notre circoncision spirituelle, à
l'exemple de la sienne, doit donc porter sur
la chair et les sens, sur l'esprit et le cœur,
sur l'entier accomplissement de la loi évan-
gélique, tels doivent être les caractères de
notre circoncision spirituelle. Il faut qu'elle

soit douloureuse pour la chair et les sens,
cuisante et humiliante pour l'esprit et le

cœur, onéreuse par le ponctuel accomplis-
sement de toutes les lois de l'Kvangile.

1" La circoncision spirituelle du chrétien
doit être sensible et douloureuse par la

mortification de la chair et des sens, qui
emporte le retranchement de toutes les sa-

tisfactions non nécessaires, de tous les plai-

sirs superflus des sens. Tel est l'esprit du
christianisme; c'est un esprit de renonce-
ment et de privation, de retranchement et

de séparation, et si on ne l'a cet esprit, on
n'est pas chrétien; pourquoi? c'est que sans
lui nous ne pouvons avoir avec Jésus-
Christ la ressemblance indispensablement
nécessaire pour porter avec vérité le nom
de ses disciples, ni remplir les engagements
que nous avons contractés dans le premier
de nos sacrements, qui nous fit chrétiens, et

sans l'accomplissement desquels le nom de
chrétiens, que nous portons, n'est qu'un
vain titre sans réalité.

Le monarque sur le trône, au milieu de
ses palais enchantés, comme le berger dans
sa hutte, tous les chrétiens sans aucune dis-

tinction, tous sont obligés de prendre Jésus-

Christ pour modèle, en imitant ses exem-
ples. C'est pour cela même que le Père
céleste nous l'a envoyé revêtu de nos fai-

blesses et de notre mortalité, afin que nous
l'imitassions, en vivant comme lui, puisque
nous ne pouvons être sauvés qu'en lui,

c'est-à-dire, en nous unissant étroitement à
lui, par une entière conformité de vie, et

une parfaite ressemblance de nos sentiments
et de nos actions avec ses sentiments et ses

actions. Tous ceux, dit l'Apôtre (Rom., VIII),

que Dieu a connus dans sa prescience, il les

a prédestinés, pour être rendus conformes à
l'image de son Fils.

La loi est donc générale, et personne n'est

excepté de sa sanction. La conformité avec
Jésus - Christ est le nœud de la prédes-
tination, du salut, du bonheur éternel des
élus qui furent et qui seront à jamais dans
la suite de tous les siècles.

Je suis la voie (Joan., XIV), s'écrie Jésus-
Christ lui-même, en parlant à tous les chré-
tiens : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il

se renonce lui-même, qu'il porte sa croix, et

qu'il me suive. (Mat th., XVI.) Ici nulle distinc-

tion de naissance, d'état, de rang, de dignité;

quiconque prétend arriver au port du salut,

doit marcher par la voie qui y conduit, et

cette voie n'est pas un chemin semé de ro-

ses, c'est un sentier étroit, raboteux, jonché
de ronces; c'est Jésus-Christ souffrant comme
chef et prototype de tous les vrais chrétiens,

dont la vie sur ses traces doit être une vie de
souffrances, de privations, et de renonce-
ment à tous les plaisirs des sens, à toutes

les voluptés de la chair.

C'est l'engagement que nous contractâmes
dans les cérémonies qui précédèrent notre
baptême. Portés sur ces fonts sacrés dont
l'eau sanctifiante, jointe à la parole de vie,

nous donna une nouvelle naissance, en nous
faisant enfants de Dieu, nous renonçâmes au
démon, à ses pompes et à ses œuvres, au
monde, à la chair, au péché) et nous promi-
mes, nous fîmes vœu d'adhérer à Jésus-
Christ et de lo suivre, de le servir tous les

jours de notre vie. L'engagement du chré-

tien est donc un engagement au renonce-
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ment à toutes les superfluités dans sa per-

sonne et tout ce qui peut servira ses usages;

c'est une obligation de retrancher tout ce

qui ne sert qu'à nourrir le luxe, la vanité, le

faste, l'ostentation, la mollesse, la volupté;
c'est une promesse solennelle de mortifier

ses sens, de crucifier sa chair; et sans ce
crucifiement, sans cette mortification géné-
rale de tout lui-môme, il cesse d'ôtre chré-
tien

,
puisqu'il n'appartient pas à Jésus-

Christ comme un disciple a son maître, un
enfant à son père, un membre à son chef.

Et n'est-ce pas ce que l'Apôtre nous atteste

en nous déclarant que tous ceux qui appar-
tiennent à Jésus - Crist ont crucifié leur
chair avec leurs vices et leurs concupiscen-
ces : Qui sunt Christi, carncm suam cruci-

fixerunt cumvitiiset concupiscentiis. (Galat.,

V.) Le crucifiement de la chair est donc un
devoir essentiel du chrétien, et son caractère
distinctif , et quand on ne l'aperçoit plus
en lui, c'est la preuve de sa défection et

qu'il a cessé d'être chrétien, puisqu'il en a

quitté la marque caractéristique pour n'en
conserver que le nom; qu'il n'est plus en
réalité ni le disciple et le membre, ni l'image
et la ressemblance de Jésus-Christ, et que,
quand on le regarde des yeux de la foi, on
ne voit dans sa personne qu'un vil et infâme
apostat. Mais la circoncision extérieure de
la chair, quoique essentielle au chrétien, ne
lui suffit pas ; il en est une autre qui lui est

encore plus essentielle, plus nécessaire, et

c'est la circoncision intérieure de l'esprit et

du cœur.
2° La circoncision qui est propre au chré-

tien n'est pas celle qui consiste dans le re-

tranchement d'une partie de la chair, dit

l'Apôtre (Rom., II; Cohss., II), mais dans la

circoncision intérieure de l'esprit et du
cœur, qui comprend l'âme tout entière avec
toutes ses facultés, tous ses désirs et toutes
ses passions.

Circoncision intérieure de l'esprit. Tout
plein de sa grandeur en qualité d'enfant de
Dieu, le vrai chrétien dédaigne de s'occu-

per de toute autre que de sa haute filiation,

ou de ce qui peut fortifier les sentiments
d'estime, de reconnaissance et de joie qu'elle

lui inspire. Loin de son esprit toutes ces
pensées basses et terrestres, criminelles ou
dangereuses; il s'interdit sévèrement jus-
qu'aux simples pensées vaines, frivoles, in-

différentes, inutiles, et les regarde comme
une sorte d'adultère pour un être intelli-

gent fait à la ressemblance de Dieu pour le

contempler sans relâche, et sans qu'il lui soit

permis de s'en séparer, même de la pensée,
ne fût-ce que pour un instant. Mais, hélas 1

que cette noble et sublime façon de penser
d'eux-mêmes et de leur dignité est rare au-
jourd'hui dans le christianisme. On n'y

pense qu'au monde et à toutes les choses du
monde; et toutes ces pensées mondaines se

poussent les unes les autres dans l'esprit,

comme les vagues dans une mer agitée par
la tempête. Tous les esprits inquiets, trou-

blés , se promènent d'objet en objet, tous
également pernicieux; ils enfantent perpé-

tuellement mille projets chimériques de for-

tune, de grandeur, de gloire, d'amusements,
de plaisirs; ils ne pensent qu'au mal, et 5

tout ce qui peut les rendre misérables en
multipliant leurs crimes. Ils ne connaissent
donc point la circoncision de l'esprit ; ils

ignorent celle du cœur.
Si le cœur de l'homme est la source de

tout le bien qui embellit sa vie, il ne l'est

pas moins de tout le mal qui l'enlaidit et la

souille. C'est dans son sein ténébreux que
se forment ces noirs projets dont l'idée seule

se refuse à l'esprit; de son fonds corrompu
coulent ces forfaits affreux qui font frémir
la nature, toutes ces actions abominables

,

qui font rougir la raison; c'est lui qui, en
père universellement coupable , enfante
l'orgueil, l'envie, l'avarice, l'ambition, la

haine, la colère, la vengeance, toutes les

passions déréglées.

C'est donc de ce cœur surtout qu'il faut

approcher le couteau de la circoncision
,

pour y faire des coupures et des incisions
profondes, des retranchements de toute es-

pèce. Retranchement de l'amour-propre
,

qui rapporte tout à soi, comme au centre où
tout doit aboutir et se rendre de toute part.

Il doit s'oublier lui-même, ou ne plus se
connaître que pour se sacrifier en faveur
des autres. Retranchement des désirs, des
affections, des attachements aux créatures,

ou criminels, ou seulement naturels et point

assez purs : le chrétien n'aime que Dieu
pour ses amabilités infinies, ou que ce qui
peut le conduire à Dieu; il n'a de soif que
pour la justice, ni d'ardeur et d'attachement
que pour les biens ineffables qui lui sont
promis dans le ciel.

Retranchement de ses goûts et de ses dé-
goûts, de ses attraits et de ses répugnances,
de ses amitiés et de ses antipathies, de son
humeur et de son caractère, de ses sensibi-

lités, de ses délicatesses, de ses vivacités,

de son activité, de ses empressements, de
ses indocilités, de sa volonté propre, et des
recherches de soi-même dans la pratique
même des vertus, dans l'exercice des actes

de la religion et les actions les plus saintes.

La circoncision spirituelle du chrétien s'é-

tend à tout; elle immole tout sans aucune
pitié, le dehors et le dedans, le corps et les

sens extérieurs, l'âme et les sens intérieurs

avec toutes ses facultés; l'esprit et toutes
ses pensées vaines, superbes, curieuses, in-

quiètes, inutiles; le cœur et toutes ses af-

fections , toutes ses attaches naturelles et

humaines ; la volonté et son amour de lin-
dépendance et de la liberté; la mémoire et

toutes ses réminiscences frivoles, l'imagi-

nation et tous ses extravagants fantômes,
toutes ses images dangereuses, toutes ses

peintures peu chastes tous ses tableaux in-

décents; elle sacrifie jusqu'à ces biens inté-

rieurs de l'âme, que l'on croirait le moins sus-
ceptibles de sacrifices, j'entends cessent iments
intimes d'une piété pleine de suavité, ces

douceurs toutes célestes, ces consolations di-

vines , cette paix ineffable , ce témoignage
si consolant de la bonne conscience,, ces
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assurances du salut, <^es gages, ces nantisse-

nt)

inents de l'amour de Dieu, qui ne permet-
tent pas de douter qu'on l'aime et qu'on en
est réciproquement aimé; elle sacrifie jus-
qu'à Dieu même, Dieu senti, goûté, sa-

vouré délicieusement; Dieu prévenant l'âme
de ses bénédictions de douceur, et la noyant,
pour ainsi dire, dans un fleuve de paix et

de chastes plaisirs ; Dieu flattant, caressant,

consolant et versant à pleines mains les

consolations dans toutes les facultés de l'âme

pour se contenter d'un Dieu dur, sévère,

cruel et frappant à grands coups ; d'un Dieu
troublant , agitant , secouant, bouleversant
tout ; d'un Dieu qui éprouve , exerce , fati-

gue l'âme, jusqu'à lui enlever tout soutien,
tout appui sensible et tout sentiment de
foi, d'espérance, d'amour, de religion, de
vertu , jusqu'à lui imprimer les honteuses
flétrissures, du moins apparentes, de tous les

vices et de toutes les passions, jusqu'à la

tenir comme sans cesse suspendue par un
fil imperceptible, sur le double abîme du
péché et de la réprobation. C'est jusque-là
(jue le chrétien doit porter son sacrifice , et

sur cette règle, ah '.qu'il est donc peu de vrais,

de parfaits chrétiens ; et ne pourrait-on pas
dire d'eux ce que le prophète Jérémie di-
sait des Israélites de son temps

,
que tous

ceux de la maison d'Israël ont le cœur incir-

concis : Omnis domus Israël incircumcisi
sunt corde. (Jerem., IX.)

Non, non, on ne connaît plus aujourd'hui
dans le christianisme cet esprit de détache-
ment, de renoncement , d'abnégation , de
retranchement , de mortification générale,
de sacrifice universel, qui en fait l'essence.
Hélas I chacun n'y pense qu'à suivre ses
penchants, à contenter ses goûts, à satis-

faire toutes ses passions. L'orgueil domine
les uns, l'envie dessèche les autres, la co-
lère transporte ceux-ci, la haine et la ven-
geance animent , enflamment ceux-là; tous
s'y laissent entraîner par la faim des riches-
ses, la soif des honneurs , l'amour effréné
des plaisirs. On y cherche ses aises et ses
commodités ; on veut que rien ne manque, on
ne veut rien souffrir, on repousse tout ce
qui gêne, blesse, offense, captive, assujettit.

On y fait le mal ouvertement et sans honte
comme sans remords, ou si quelquefois on
y fait quelque bien, c'est toujours sans nulle
pureté d'intention, nulle sublimité de vues,
nulle élévation de motifs, souvent même par
des intentions obliques , des vues basses et

terrestres , des motifs criminels. On y
fait le bien sans ostentation, par vanité , par
ambition, par intérêt, par politique, par
bienséance, par respect humain , par hypo-
crisie et pour s'attirer l'approbation avec les

faveurs'de ceux auxquels on a intérêt de
plaire. On le fait d'une façon purement na-
turelle et humaine, sans ordre, sans rè-
gle, par coutume, par caprice, par fantaisie
et pour contenter sa volonté propre. Le
chrétien doit pratiquer la circoncision spi-
rituelle de l'esprit et du cœur , il doit ac-

complir toute la loi de l'évangile.
3° En se soumettant à la cérémonie de îa

circoncision mosaïque, Jésus-Christ s'en-

gage solennellement à garder toute la loi

de Moïse. C'est ainsi que, pour trouver le

salut et entrer dans la vie, le chrétien est

obligé d'accomplir toute la loi évangélique,
qui a pris la place de la loi mosaïque, qui n'en
était que la figure, et que Jésus-Christ de-
vait abroger, après l'avoir accomplie ,

pour
lui substituer une autre loi , cette loi de
grâce et d'amour, qui est propre aux vrais
enfants de la promesse. C'est dans ce dou-
ble point de vue que l'apôtre saint Paul en-
visageait le Fils de Dieu, en le considérant
comme le consommateur' de l'ancienne loi

et le fondateur de la nouvelle. Comme le

consommateur de l'ancienne loi , il devait
l'accomplir; comme fondateur de la nouvelle
loi, il fallait qu'il nous apprît à l'accomplir

à son imitation, par l'exemple de son obéis-
sance. Et de là l'obligation où sont les

chrétiens d'observer fidèlement la loi de
l'Evangile, delà prendre pour la seule rè-
gle de leurs pensées, de leurs jugements,
de leur conduite, et de mourir mille fois

plutôt que d'en violer le moindre précepte.
Celui qui est au-dessus de la loi se soumet
à la loi, pour apprendre à ceux qui en dé-
pendent à s'y soumettre et à l'observer dans
tous ses | oints.

Voilà donc ce que nous devons faire pour
notre salut, et pour répondre à ce que Jé-

sus-Christ fait dans le mystère de sa circon-
cision, pour nous sauver et mériter le nom
de Sauveur à notre égard. Il s'agit du fidèle

accomplissement de tous les préceptes de
la loi, d'une mortification générale, d'une
circoncision universelle du dehors et du de-
dans, qui, en coupant jusqu'au vif, dans
toutes les parties du corps, depuis la plante
des pieds jusqu'au sommet de la tête, aille

s'enfoncer jusque dans la moelle des os,

jusque dans l'intime de toutes les puissances
de l'âme,jusque dans tous les replis tortueux
de l'esprit et du cœur, parce qu'il n'y a rien
en nous, ni au dedans ni au dehors, qui ne
soit infecté du venin corrupteur du péché,
et qui, par conséquent , ne doive être re-

tranché par les plus douloureuses incisions,
ou lavé et purifié par les larmes d'une pé-
nitence amère.
Hé quoi 1 Jésus-Christ tout innocent qu'il

est, pleurerait amèrement nos péchés, et ils

ne pourraient nous arracher une seule
larme? Le Saint par essence porterait vo-
lontairement l'opprobre de nos péchés, et

nous refuserions d'en faire l'aveu et d'en
essuyer la confusion ? 11 souffrirait dans sa

chair tendre et délicate , il répandrait son
sang, par une opération douloureuse , il

embrasserait une loi pénible , et nous ne
voudrions rien endurer dans nos chairs

coupables et souillées de mille crimes ?

Nous refuserions de verser quelques pleurs
pour effacer cette multitude de crimes?
Nous violerions sans remords les plus
doux préceptes de l'Evangile, en bravant
avec audace et le législateur et la loi ?

Non, mon Dieu , mon adorable et mon
trop aimabîeîauveur, jene vous verrai pas
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souffrir sons le couteau de la circoncision

pour expier mes crimes, sans le prendre

moi-même en main, pour me punir, pé-

cheur indigne, et retrancher dans tout moi-

même tout ce qu'il y a d'impur, de criminel,

de vicieux, de vain, d'inutile, de superflu,

et faire de ma personne tout entière un
holocauste perpétuel de pénitence et d'a-

mour crucifié comme vous. Ainsi soit-il

.

SERMON VIII.

POUR LE JOUR DE L'EPIPHANIE.

Vidimus stellam ejtis in Oriente, el venimus adorare
pum {MtUlli.. II.)

Nom avons VU son étoile dans l'Orient, el nous venons
l'adorer.

Quelle foule de mystères dans un seul,

et quel vaste champ d'instructions elle nous
offre! les mages qui viennent de l'Orient pour
chercher un enfant nouveau-né roi des Juifs;

une étoile qui les conduit à la crèche de
l'étable de Bethléem, où ils le trouvent, l'a-

dorent, et lui font leurs présents; les pré-

cautions qu'ils prennent pour s-'en retourner
dans l'Orient, après les obstacles qu'ils

avaient eus à surmonter pour en sortir; la

barbare politique d'Hérode, l'aveuglement
des Juifs, la vocation des gentils; tout cela

et beaucoup d'autres choses que présente
à la réflexion ce glorieux mystère, sont

bien propres à nous occuper salutairement.
Mais parmi ces divers objets, tous utiles et

salutaires, il en est un auquel je m'arrête,

de préférence à tous les autres, et qui va
faire tout le sujet de ce discours, parce qu'il

me semble appartenir singulièrement à no-
tre mystère, et très-capable de faire les plus
douces impressions dans nos cœurs, c'est

notre vocation au christianisme et à la con-
naissance de Jésus-Christ, qui semanisfeste
à nous dans ce mystère, qu'on appelle pour
cela même Epiphanie, c'est-à-dire appari-
tion ou manifestation : voici mon dessein.

Notre vocation au christianisme est infi-

niment précieuse, à la considérer en elle-

même : premier point. Elle est infiniment
avantageuse, à l'envisager par rapport à nous:
second point. Le prix de notre vocation au
christianisme et son utilité : voilà donc tout
le sujet de ce discours. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Notre vocation au christianisme va pren-
dre sa source dans le sein même de la bonté,
de la sagesse et de la puissance de Dieu,
qui nous aime d'un amour éternel, préve-
nant, gratuit, sage et puissant.

1° Amour éternel dans son origine. Oui,
je vous ai aimée d'un amour éternel, c'est

pourquoi je vous ai attirée à moi, par la

compassion que j'ai eue de vous : In charilate

perpétua dilexi te : ideo attraxi le miserons.
(Jcrem., XXXI.) C'est ainsi que Dieu parlait

1 ar la bouche d'un prophète à la Vierge
d'Israël, et dans sa personne à l'Eglise chré-
tienne, celte tendre épouse de Jésus-Christ,
qu'il a tirée d'Israël par les chaînes de l'a-

mour qui la lui fit choisir de toute éternité

pour son épouse chérie, et l'objet de ses

plus douces complaisances. Ah! chrétiens,

quel sujet d'espérance et de consolation

pour vous et pour moi. Renfermés dans le

sein du néant, nous n'étions point encore,
et déjà l'Eternel pensait à nous, déjà il s'oc-

cupait de nous, déjà il nous aimait de cet

amour qui prévenait tous les temps, qui
nous distinguait de tous les peuples qui de-

vaient peupler l'univers dans la suite des
temps, qui nous séparait de cette masse cor-

rompue de tant de peuples idolâtres, qui,

toujours aveugles et constamment assis dans
les ombres de la mort, n'ont jamais vu luire

sur eux le soleil de justice. Dès lors, et de
toute éternité, Dieu nous connaissait par

nos propres noms, et nous avions trouvé
grâce à ses yeux; il jetait sur nous des re-

gards de complaisance comme lui apparte-

nant; il nous regardait comme son héri-

tage, son domaine, sa portion choisie, et

cette éternité du choix qu'il fit de nous
avant tous les siècles, il nous la manifeste
aujourd'hui, d'une manière éclatante dans
la personne des mages, prémices de la vo-
cation des gentils à la foi, qui arrivent au-
jourd'hui à Bethléem pour connaître et ado-
rer l'auteur même et le consommateur de la

foi, qu'ils découvrent dans l'enfant nou-
veau-né contre toute apparence et malgré
le témoignage de leurs sens, qui déposent
le contraire. Dieu de bonté par excellence 1

quand je vous considère pensant à moi et

tout occupé de mes intérêts de toute éter-

nité, ah! je succombe sous le poids d'un
bienfait dont l'origine remonte au delà des
temps, et qui doit sa naissance à un éternel

amour. Amour éternel, et par conséquent
amour prévenant.

2° Non, ce n'est pas nous qui avons aimé
Dieu les premiers, puisque nous n'étions

point encore, qu'il nous aimait déjà, et que
son amour pour nous qui remplissait son
cœur, lui faisait arrêter le décret de notre
vocation à la foi, et qu'il avait la volonté
sincère de nous sauver, en nous amenant à
la connaissance de la vérité, qui n'est autre
que lui-même. Ce n'est pas lui qui a fait la

mort, il ne se réjouit point de la perte des
hommes, il n'en hait aucun; il veut les sau-
ver tous, il est le Sauveur de tous, quoi-
qu'il le soit principalement et spécialement
des fidèles : Salvator omnium hominum,
maxime fidelium (I Timoth., IV), dit l'Apô-

tre. Que ces paroles sont consolantes 1 N'en
doutons pas, chrétiens, Dieu de toute éter-

nité a eu la volonté spéciale de nous sauver
en se découvrant à nous par la lumière de la

foi, l'ouvrage de la bonté de son cœur, et de
son amour prévenant, de son amour gratuit.

3° Et que voyait-il en nous, soit avant,

soit après notre naissance, qui fût une rai-

son pour lui de nous accorder son amour et

la grâce de notre vocation à la foi? Grand
Dieu ! dites-le nous si vous avez eu d'autre

raison de nous attirer à vous que l'amour
même de bienveillance que vous nous por-

tâtes de toute éternité sans prévision de mé-
rites, qui sont d'ailleurs, quels qu'on les

suppose, l'ouvrage de votre amour même et

l'effet de votre grâce toute-puissante. J'en-
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tends sa voix, et c'est lui qui nous répond
par la bouche de l'Apôtre des gentils, que
ceux qu'il a prédestinés, il les a aussiappelés,

et ceux qu'il a appelés, il les a aussi justifiés,

et ceux qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés.

(Rom., VIII.) La vocation a la foi est donc la

suite de la prédestination, et la prédestina-

tion prend sa source dans la gratuité même
d'un amour qui prévient tous les mérites,

sans en supposer aucun.
Heureux, donc et mille fois heureux les

chrétiens d'avoir été choisis de toute éter-

nité, par un amour purement gratuit, pour
former, sous les ailes du Dieu des miséri-

cordes, un peuple d'élus, une nation sainte,

un sacerdoce royal, une famille toute com-
posée de prêtres et de rois, pour offrir sans
interraission, sur l'autel de la nouvelle al-

liance, la sainte victime, cette victime toute

d'amour, dont le sang à lavé les péchés du
inonde, et s'offrir eux-mêmes avec elle

comme des hosties d'agréable odeur, aux
yeux du Très-Haut. Ah 1 ce n'est pas ainsi

qu'il en a usé envers toutes les nations :

Non fccittaliter omninationi. (PshI.CX.LVII.)
Non, Dieu n'a point fait à tous les peuples
de l'univers l'insigne faveurqu'il a faite aux
chrétiens; il n'a [tas jeté sur eux tous, avant
tous les siècles, un regard de tendresse et

de compassion ; il ne les a pas tous marqués
du sceau d'un amour éternel; c'est le privi-

lège du chrétien. Et voilà ce qui doit le tou-

cher,' l'attendrir, le pénétrer de toute part,

lui inspirer la plus vive reconnaissance. La
gratuité de l'amour de son Dieu pour lui

brille dans sa vocation divine au christia-

nisme , la sagesse y éclate.

4° Le même amour qui de toute éternité

prédestina les chrétiens en les appelant à

l'Eglise, hors laquelle il n'y a point de salut,

leur ménagea en même temps les moyens
infaillibles d'y parvenir, dans les plans de
sa sagesse. Et combien sont-ils admirables
ces plans de la divine sagesse touchant la

vocation et le salut des fidèles. Quelles at-

tentions, quelles prévoyances, quelles sain-

tes et ingénieuses adresses, pour m'expri-
mer ainsi, quelles étonnantes précautions il

faut qu'elle emploie pour y réussir. Jugeons-
en par ce qu'elle fait aujourd'hui en faveur
des mages, pour les conduire à Jésus-Christ,

puisque étant les prémices de tous ceux
qu'elle y conduira dans la suite, elle nous
a tracé sans doute dans cette première voca-

tion l'idée de toutes les autres.

Et d'abord, pour amener les mages aux
pieds de la crèche de Jésus-Christ a Beth-
léem, il leur envoie un nouvel astre, une
étoile extraordinaire, qui frappe leurs yeux
au dehors, tandis qu'il fait luire au fond de
leurs âmes une autre étoile intérieure et

secrète qui éclaire leur esprit, et leur fait

connaître qu'il vient de naître un nouveau
roi dans la Judée, qu'ils doivent aller cher-
cher et adorer.
En second lieu, la même lumière invisi-

ble, qui éclaire l'esprit des mages, agit puis-
samment sur leurs coeurs; elle les touche,
elle les échauffe, elle les presse, elle les dé-
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termine à quitter leur pays sans délai, pour
se hâter d'aller rendre leurs hommages au
roi Sauveur des hommes, qui vient de naî

tre dans la Judée.
Enfin, éclairés, touchés, et promptement

déterminés, les mages brisent tous les liens

qui les attachaient à leur pays, pour suivre
l'étoile, qui les guide et les conduit dansdes
contrées étrangères, qu'ils ne connaissent
point, mais où ils trouveront le roi nouveau-
né qu'on leur annonce, et qui fait l'objet de
leurs désirs commecelui de leurs recherches.

N'est-ce donc pas là ce que lit dans tous
les temps la sage Providence qui conduit
tout à ses fins avec autant de douceur que
de force, soit pour convertir les infidèles

qui ne connaissaient point l'Eglise, soit pour
la conversion des pécheurs qui la méconnu-
rent et la méprisèrent, après avoir pris nais-

sance dans son sein? Les mages étaient des
philosophes observateurs, qui contemplaient
les astres; et pour s'accommoder à leur goût
ainsi qu'à leur profession, Dieu leur envoie
une étoile extraordinaire qui les frappe par
son éclat, et les conduit à Bethléem. N'est-

ce pas ainsi que Dieu en use pour l'ordi-

naire à l'égard des pécheurs qu'il veut con-
vertir? Ne le voit-on pas s'accommoder à
leur goût, à leur caractère, à leur état et à
leur profession, pour les gagner et les atti-

rer à lui par celte douce condescendance?
Pour produire le même effet, ne met-il point

en œuvre tantôt la voix d'un prédicateur qui
tonne et qui effraye, ou qui flatte et qui con-
sole, tantôt d'un exemple qui entraîne, ou
d'un accident qui abat et qui absorbe, d'au-

tres fois quelque autre moyen extérieur et

frappant pour se frayer la route des cœurs
qu'il veut gagner?
A ces moyens extérieurs que Dieu em-

ploie pour convertir les pécheurs, il eu
joint d'autres que l'on ne voit pas des yeux
du corps, ces grâces intérieures du Saint-

Esprit, qui agissent invisiblement dans leurs

âmes, en les éclairant, en les échauffant,

en leur inspirant cette sainte ardeur qui les

fait courir à la voix qui les appelle. C'est

ainsi que les mages , frappés extérieure-

ment, et intérieurement éclairés, échauffés,

enflammés, volent à Jésus-Christ, en sur-

montant tous les obstacles qui s'opposent à

leur entreprise, par une prompte et couia-

geuse correspondance aux deux sortes de
grâces qui forment toute la chaîne de leur

vocation. C'est ainsi encore que tous les

pécheurs, soit infidèles, soit chrétiens, sont

appelés et introduits dans le bercail du bon
Pasteur. L'astre bienfaisant, 1 étoile invisi-

ble de la grâce, va les chercher jusque dans
les contrées les plus éloignées du salut,

dans les routes détournées du crime, dans
l'abîme des plus affreux désordres; elle

darde sur eux ses doux rayons; elle fait

briller à leurs yeux ces charmes ravissants

qui font les plus salutaires impressions sur
leurs cœurs. O bonté de mon Dieu ! O amour
ingénieux, plein de sagesse et de condes-
cendance, qui va se prêter aux goûts et aux
inclinations de ceux qu'il veut gagner;
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étudier leur caractère pour s'y conformer;
ménager leur délicatesse, épier leurs mo-
ments et les occasions favorables pour en
être écouté, se montrer attentif à leur plaire

en toutes choses 1 Mais amour fort et puis-
sant !

5° Oui , amour de Dieu dans la vocation
et la conversion des pécheurs, amour fort et

plus fort que la mort, plus puissant que le

monde, les démons et l'enfer. Pour quitter
leur pays et s'en aller au loin dans une terre

inconnue, combien les mages n'ont-ils pas
de liens à délier, de chaînes h rompre, de
dangers à courir, de peines à essuyer, de
considérations à oublier, de craintes à mé-
priser et à braver? Parents, amis, domesti-
ques, étrangers, tous s'empressent à l'envi
de leur faire abandonner un projet qu'ils

regardent comme une pure chimère sans la

moindre réalité. Arrivés à Jérusalem , la

capitale de la Judée, l'étoile, qui avait guidé
leurs pas jusqu'alors, se dérobe tout à coup
à leurs yeux; que feront-ils? Intrépides et

pleins de courage, ils iront hardiment s'in-

former du lieu de la naissance du nouveau-
né roi des Juifs , malgré la crainte que doit

naturellement leur inspirer la puissance
formidable du roi actuellement régnant, roi

cruel et si jaloux de son autorité que sa

barbare politique lui fit immoler une multi-
tude d'innocents, de peur de manquer l'en-

fant nouveau-né, qu'on lui annonce comme
devant porter un jour le sceptre de la Judée,
et que, par cette raison même, il voulait
étouffer dans son berceau. Enfin, parvenus
au terme de leur voyage, les mages ne
seront point ébranlés dans leur foi, à la vue
d'un enfant privé de toutes les commodités
de la vie et couché sur un peu de paille

dans une pauvre étable; non : humblement
prosternés à ses pieds, ils reconnaissent
dans la faiblesse d'un enfant toute la force

et toute la grandeur du Très-Haut, toute la

majesté du Roi des rois, du Seigneur des
seigneurs, toutes les richesses, toute la

pompe et toute la magnificence du souve-
rain Maître du ciel et de la terre; ils recon-
naissent le seul vrai Dieu et l'adorent en
cette qualité, bien résolus de n'avoir, de
n'aimer et de ne servir plus que lui. O
amour tout-puissant, qui faites triompher les

mages de tous les obstacles qui s'opposent
a leur bonheur, que vous êtes admirable I

Et vous, mages, que vous êtes heureux d'a-

voir tout quitté et tout surmonté, pour trou-

ver Jésus, l'unique objet de vos désirs, et

le seul capable de les contenter! Et voilà

encore ce que Dieu fait par la vertu toute-

puissante de sa grâce dans tous les pécheurs
qu'il appelle et qu'il convertit, en renouve-
lant à leur égard les prodiges qu'il fil écla-

ter en faveur des mages.
Après avoir éclairé leurs esprits, attendri,

échauffé, enflammé leurs cœurs, excité leurs

désirs, il fortifie leurs volontés pour leur

faire secouer le joug du respect humain, de
la fausse prudence de la chair, de la tyran-

nie ôeti passions, de la servitude du péché ,

de toutes les machinations que le monde,

l'enfer et les êtres infernaux emploient pour
empêcher leur entière conversion. Prompts,
agiles, légers, fidèles, généreux, constants,
rien ne les arrête, rien ne les rebute, tout
contribue à les faire avancer à grands pas
dans la route qui conduit au cri du divin
amour et au séjour aimable du Dieu qui les

appelle. Lui seul leur parait grand, et le

seul digne d'être aimé, servi, adoré; ils l'a-

dorent, ils l'aiment, ils le servent avec tout
le respect qui est dû à sa grandeur, avec
toute l'ardeur de l'amour qu'exige celui

qu'il a eu pour eux de toute éternité, avec
toute la reconnaissance, la constance et la

fidélité que demandent l'excellence et le prix

de leur vocation, de leur conversion.

Notre vocation au christianisme est donc
infiniment précieuse, à la considérer en elle-

même; vous venez dn le voir. Notre vocation

au christianisme est encore infiniment avan-
tageuse et utile à l'envisager par rapport à

vous l'allez voir dans mon secondnous ;

point.

SECOND POINT.

Quelle langue humaine ou angélique
pourrait énoncer les avantages de notre vo-

cation au christianisme? Suréminents dans
leur nature, ils sont inexplicables. Prodi-

gieux dans leur nombre, on ne peut les

compter. Qui pourra donc nous en donner
une idée suffisante, non pour les apprécier,

mais pour les admirer et nous pénétrer de
reconnaissance envers le magnifique auteur

de ces dons inappréciables. Inspiré de Dieu,

l'Apôtre des gentils les renferme tous dans
la double grâce de notre justification et de
notre glorification. Ceux, dit-il , que Dieu a

appelés, il les a aussi justifiés, et ceux qu'il a

justifiés, il les a aussi glorifiés .Quos vocayit,

hos eljustificavit; quos autemjustifiawit, illos

etglorificavit. {Rom., VIII.) Les avantages de

notre vocation au christianisme sont donc
renfermés dans la grâce de notre justification

et dans celle de notre glorification.

1° Quand je parle de notre vocation au
christianisme ,

j'entends cette vocation spé-

cial qui se confond avec l'élection ou la

prédestination des élus, c'est-à-dire, le choix

(pue Dieu a fait de toute éternité d'un cer-

tain nombre de créatures raisonnables, pour

les sauver et les conduire infailliblement au

bonheur suprême qu'il leur a destiné dans

ses éternels décrets. Ce sont ceux que Dieu

appelle de cette sorte à la religion chré-

tienne , qu'il ne manque pas de justifier

dans le temps, pour les glorifier dans l'éter-

nilé. Ah! l'admirable opération (pic celle de

la justification de l'homme 1 Eh! l'heureux

état, que celui de l'homme justifié !

La justificationde l'homme, considéré dans

sa cause ou son principe, est cet acte

même de la miséricordieuse bonté du Tout-

Puissant, qui le fait passer des ténèbres à la

lumière, de la more à la vie, du néant du
péché à l'être de la grâce sanctifiante. Grâce

sanctifiante! qu'êtes-vous , ou plutôt que

n'ôtes-vous pas pour celui qui vous pos-

sède?
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La grâce sanctifiante qui justifie le pé-

cheur est une qualité surnaturelle infuse

et inhérente dans son âme, qui le rend juste,

saint, agréable aux yeux de Dieu, l'élève au
rang de ses enfants, le fait entrer en partici-

pation de sa nature divine même : Divinœ
consi.rtes nalurœ. (llPetr., I.) C'est donc un
lien sacré qui n'a pas seulement la vertu de
l'attacher étroitement à la Divinité, mais de
le faire passer en elle par une sainte trans-

formation. Avant cette sainte union, hélas 1

triste et déplorable état que celui de l'homme !

Figurez-vous un sarment séparé de son cep,

qui, n'ayant plus de sève, ne peut plus por-

ter de fruit et n'est propre qu'à servir d'ali-

ment au feu; ou bien un membre retranché

du corps, qui, sans mouvement, sans action,

sans vie, ne fait plus que pourrir et se cor-
rompre.

Tel et mille fois plus misérable encore,
est l'état d'un homme privé de la grâce sanc-

tifiante. Que le Père des lumières, auteur de
tous les dons parfaits, daigne l'en gratifier;

à l'instant même, ce n'est plus un homme,
ni un ange, c'est un Dieu en grandeur et en
toutes sortes de biens. La même grâce qui
le sanctifie, lui imprime la qualité d'enfant

de Dieu; elle l'élève jusqu'à la participa-

tion de sa nature; elle le fait donc plus
grand que les plus hautes et les plus subli-

mes intelligences, que tout ce qu'il y a de
grand dans le ciel et sur la terre, à ne consi-

dérer que l'ordre naturel des êtres créés.

Représentez-vous donc tout ce qu'il y a de
plus grand, de plus sublime dans cet ordre
naturel des créatures ; imaginez encore, s'il

est possible, tout ce qui pourrait y avoir
de plus grand et de plus sublime, si Dieu,
usant de sa puissance absolue, créait à cha-
que instant des intelligences plus parfaites

en tout genre les unes que les autres, et

vous n'aurez pas atteint le premier degré de
la grâce sanctifiante. Pourquoi?

C'est, 1" parce que la mesure de la gran-
deur et de l'excellence d'un être créé, c'est

sa proximité du Créateur, source, principe
de tout ce qui existe ou qui peut exister de
grand, d'excellent, de parlait. Plus l'être

créé approche de son principe, plus il est

donc excellent et parfait, par la raison même
qu'étant plus près de la source de tout ce
qu'il y a d'excellent et de parfait il y puise
des perfections plus excellentes que toutes
celles des êtres qui en sont plus éloignés.
Or, la grâce qui sanctifie l'homme, l'appro-

che plus près de la Divinité que tous les

autres titres imaginables, qui ne passent
point les bornes de la nature; elle l'élève

donc à un rang de beaucoup supérieur à
celui de tous les autres qui n'excèdent pas
l'ordre de la nature.

2° Si l'on en croit plusieurs Pères de l'E-

glise, le Saint-Esprit n'est pas seulement
dans l'homme juste par ses dons qu'il y ré-
pand et les faveurs dont il l'honore, niais

en personne et par sa présence substantielle.
Et n'est-ce pas le résultat de tant d'oracles
divins, qui nous attestent que le Saint-Es-
prit habite en nous, et que nous sommes

les maisons, les temples, les sanctuaires du
Saint-Esprit? Mais s'il est entre le Saint-
Esprit et le juste sanctifié par la grâce ha-
bituelle une union si étroite, faut-il s'éton-

ner si cet homme surpasse incomparable-
ment tout ce qu'il y a de plus grand et

de plus sublime dans la simple nature ? Ah I

si nous pouvions pénétrer dans l'intérieur
de ce juste, devenu par la grâce de la justi-
fication le temple vivant et animé du Saint-
Esprit; temple marqué de son sceau, orné
de ses dons, brillant de ses clartés, portant
tous les traits de sa ressemblance, comme
sa plus vive et sa plus fidèle image, quelle
haute idée n'en concevrions-nous pas, et

quels seraient notre étonnement et notre
admiration, nos transi orts et nos ravisse-
ments à l'aspect de ces merveilles? Obi
combien nous serions touchés de ses char-
mes, et doucement- éblouis de ses splen-
deurs ! Quelles douces sensations ferait

éprouver à toutes les puissances de nos âmes
la vue de sa touchante beauté !

Mais que sera t-ce, s'il nous était donné
de connaître tout ce qu'il vaut, et tout ce
qu'il est aux yeux de Dieu? Combien il lui
est agréable et cher? Avec quelle complai-
sance il le regarde? Quel tendre commerce
il entretient avec lui? De quelle étroite
familiarité il daigne l'honorer ? De quels
dons il se plaît à l'enrichir? Quelle abon-
dance de grâces il aime à faire couler per-
pétuellement dans son âme et toutes ses
facultés? N'est-ce pas de la grâce sancti-
fiante qui orne J"âme du juste, qu'on peut
dire, comme de la sagesse, que tous les biens
forment son escorte : Yenerunt omnia bona
pariter cum Ma. (Sap., VU.)

Ce qui ne permet pas d'en douter, et qui
rehausse infiniment l'idée qu'on doit avoir
de la grâce justifiante, c'est que tous ceux
qui la possèdent sont revêtus de Jésus-
Christ, comme s'exprime l'Apôtre (Galat.,

111), et par conséquent enrichis de ses
biens, couverts de ses mérites, participants
de ses droits et de ses privilèges. C'est
enfin que cette grâce, qui justifie l'homme
en le sanctifiant et en l'uni>sant comme un
membre vivant à Jésus-Christ, son divin
Chef, est en lui un princi] e de vie, pour
toutes ses actions, qui les rend méritoires
de la vie éternelle, en les élevant à l'ordre
surnaturel de la grâce et de la gloire; élé-

vation si nécessaire, que sans elle les ex-
ploits les plus héroïques et les plus glo-
rieux aux yeux des hommes sont comptés
pour rien à ceux de Dieu, et restent sans
récompense dans l'autre monde, comme des
actions nulles, s'ils n'y sont pas punis
comme des forfaits coupables, enfants mau-
dits de l'ambition, de la convoitise, de l'or-

gueil, de la vanité, de l'envie, de la ven-
geance, ou de quelque autre passion désor-
donnée. Heureux donc l'homme juste,
puisqu'il est élevé à un rang si sublime que
d'être en effet l'enfant de Dieu, le temple
animé du Saint-Esprit, le membre vivant de
Jésus-Christ! Heureux encore de pouvoir
mériter la gloire par son élévation, puisque
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ceux que Dieu a élevés de la sorte en les

appelant et en les justifiant, il les a aussi

glorifiés : Quos autem juslificavU, illos et

glorijicavit.

3° Le même apôtre que vous venez d'en-

tendre nous dit encore que si nous sommes
enfants par la grâce de notre justification,

nous sommes aussi héritiers de Dieu et

cohéritiers de Jésus-Christ : Si autem filii,

et hœrcdes, hœredes quidem Dei, cohœredes
autem Christi. (Rom., VIII.) La grâce qui
nous justifie en nous faisant chrétiens nous
fait donc aussi enfants de Dieu, et en nous
faisant enfants de Dieu, elle nous fait en-

core ses héritiers , elle nous donne des
droits certains sur ses hiens; tous ses do-

maines nous appartiennent, so'n royaume
est. à nous; car notre père est roi, le plus

grand de tous les rois. Que dis-je? il sera

lui-même notre domaine, notre possession,

notre héritage, noire éternelle récompense
et l'objet immuable de notre suprême féli-

cité. Quoi de plus grand, de plus consolant,

et quel sujet plus légitime d'une confiance

inébranlable pour le jour des vengeances !

Tremblez, méchants, qui que vous soyez,

frémissez, éclatez en sanglots et en gémis-
sements, à la simple pensée de ce jour
épouvantable; il viendra, il s'approche, et

déjà j'entends la trompette éclatante qui

retentit aux quatre coins de l'univers, en
criant à tous les morts de secouer la pous-
sière de leurs tombeaux, pour venir paraî-

tre devant le tribunal du souverain Juge, et

pour entendre sortir de sa bouche la sen-

tence irrévocable qui doit les condamner à

des supplices sans fin. Déjà je l'aperçois

ce Juge terrible des vivants et des morts;
le voilà qui s'avance, la fureur dans les

yeux et les foudres dans les mains, porté

sur un nuage de lumières et de feux : mé-
chants, tremblez à son aspect, il va vous
foudroyer.

Mais pour vous, justes, ah 1 réjouissez-

vous, et soyez ravis de joie; levez la tête,

regardez; c'est le jour de votre rédemption
qui est arrivé, et votre Rédempteur qui s'a-

vance; allez à lui d'un pas léger; montrez-
lui des fronts riants; il vient pour les cou-

ronner et vous venger des outrages de
l'impie; il vient vous accorder les honneurs
du triomphe après vos longs combats, et

vous récompenser de vos travaux, en vous
faisant reposer, investis de gloire et comblés
de délices, sur son sein paternel.

C'est donc un père, et le meilleur de tous

les pères que vous trouverez dans sa per-
sonne, un père qui, après vous avoir choisis

de toute éternité pour ses enfants adoptifs,

mettra le sceau à une adoption si glorieuse

pour vous, en comblant de délices et de
gloire vos âmes et vos corps ressuscites, en
s'élançant de leurs tombeaux au premier
son de sa voix toute-puissante. Vous trou-

verez un père dans la personne de votre

Juge : vous y trouverez un tendre et magni-
fique époux.

C'est lui-même qui prend ce nom si doux
eu si aimable dans l'alliance qu'il contracte

avec tous les chrétiens, et dont il a voulu
que les alliances des époux mortels fussent
la ligure expresse. Oui, tel qu'un époux
chrétien, qui est uni à son épouse, objet de
sa tendresse, par les sacrés nœuds d'un
chaste amour, ainsi Dieu l'époux de nos
âmes, fait avec elles, dans les sacrements
de son Eglise, une alliance toute sainte,

qu'il commence ici-bas, pour la continuer,
la perfectionner et la consommer dans le

ciel. Là, dans ce bienheureux séjour, Dieu
ce céleste époux de nos âmes, leur sera
éternellement uni, comme elles lui seront
éternellement unies, sans qu'elles puissent
s'en séparer jamais; et le jour de cette im-
muable union sera le jour même du dernier
avènement du souverain Juge, jour aussi
doux et aussi consolant pour les justes
qu'il sera dur, amer et désolant pour les

malheureux pécheurs. Jour de ce discerne-
ment mémorable à jamais, où, au moment
même que les réprouvés, pâles, tremblants,
consternés, tomberont pêle-mêle, avec des
hurlements affreux, dans le gouffre de l'en-

fer , les élus, par un sort bien différent,

s'élanceront, ravis de joie, jusqu'au plus
haut des cieux, pour y célébrer éternelle-
ment les noces de l'Agneau, y chanter ses
louanges et ses miséricordes, y vivre de sa
vie toute divine, divinisés qu'ils seront en
quelque sorte avec lui, par la participation

de sa nature, de sa gloire et de sa félicité.

Charmant séjour des bienheureux, ah 1

vous serez toujours le tendre objet de mes
vœux les plus ardents. Tristement assis sur
le bord des fleuves de la profane Babylone,
sans cesse je soupirerai vers vous, sainte
Sion. Cité des saints, céleste Jérusalem,
quand viendra le moment où, échappé de la

prison de mon corps, je m'élancerai dans
l'enceinte auguste de tes sacrés murs, pour
m'y reposer sur le sein de mon Dieu et y
chanter le cantique éternel de ses miséri-
cordes sur moi, et de ma reconnaissance
envers lui? Mon Dieu, mon Père, mon
Epoux, ne me faites pas languir plus long-
temps, hâtez-vous de m'ouviir les portes
de cette ville sainte, dont vous êtes vous-
même la lampe, le soleil, la lumière. Et

vous, esprits immortels, qui gardez le trône
de mon Dieu, l'unique objet de ma ten-
dresse, portez à ses pieds l'encens de mon
cœur, avec l'hommage de mon amour et de
mes désirs enflammés.

Dieu ne les contentera, ces justes désirs

de le posséder dans le séjour des bienheu-
reux, que quand, sur leurs traces, nous au-
rons fourni la carrière des vertus sublimes
qui leur en a frayé la route. Voulez-vous
donc partager bientôt leur bonheur , hâtez-
vous de combler la mesure de vos mérites
et d'acquérir cette plénitude de justice qui
est la préparation nécessaire à la plénitude
de votre félicité. Fidèles à la grâce de votre
vocation au christianisme comme les rois

mages, faites, comme eux, des œuvres chré-

tiennes; suives-les, quittant leurs foyers,
s'arrachant sans pitié à tous les objets de leur

tendresse, pères, mères, femmes, enfants.
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parents, amis; essuyant les reproches de se

livrer à de vaines conjectures si peu dignes
de la sagesse dont ils font profession, mé-
prisant les plaisirs, affrontant les dangers
d'un long voyage, bravant les fatigues, of-

frant leurs présents et s'offrant eux-mêmes
tout entiers ,

par une consécration générale,

à un pauvre enfant dans la personne duquel,

au flambeau de la foi , ils reconnaissent le

Maître adorable de la nature. Vivez comme
eux d'une vie de foi, de justice, de sain-

teté, et d'une sainteté consommée, gage

certain de la gloire qui en sera la récom-
pense et que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

Pour le dimanche dans l'octave de l'Epi-

phanie.

SUR LE SERVICE DE DIEU.

Nesciebatis quia in iis quœ Patris mei sunt, oportel me
esse. [Luc, II.)

Ne snvîet-vous pus qu'il faut que je sois occupé à ce qui

regarde le service de mon Père.

Tel est, N... , la réponse de l'enfant Jésus
aux. tendres reproches de Marie, sa mère,
qui se plaint doucement à lui de l'inquié-

tude qu'il lui avait causée , ainsi qu'à Jo-
seph son époux, en les quittant à leur insu.

Quoi 1 Marie, et vous, Joseph, pouviez-
vous donc ignorer que les intérêts de la gloire

de mon Père céleste me sont plus précieux
et plus chers que la douceur de votre com-
pagnie, malgré les charmes qu'elle a pour
un fils qui vous aime tendrement ? Ne savez-
vous pas que je ne me suis arraché de son
sein paternel et de son trône sublime, en
descendant sur la terre, que pour travailler

à sa gloire, lui faire des conquêtes, étendre
son empire, lui former des adorateurs en
esprit et en vérité, engager tous les hommes
à son service et leur procurer, par ce moyen,
le salut éternel, ce qui fait le grand objet,
le but essentiel de ma mission divine ?

Telle est la réponse de Jésus-Christ aux ai-

mables reproches de Marie, sa n ère ; et

c'est ainsi qu'il fait l'essai de sa mission,
en paraissant, dès l'Age de douze ans, dans
le temple de Jérusalem , au milieu des doc-
teurs de la Synagogue, étonnés de la sagesse
plus qu'humaine de ses réponses et de ses
demandes.

C'est donc,N..., pour travailler au ser-
vice de Dieu et pour nous engager à y tra-

vailler nou^-mêmes, que le Fils unique de
Dieu paraît aujourd'hui dans le temple. Ah !

c'est donc ce grand ouvrage qui demande
toute notre application, et c'est pour vous
engager à vous y appliquer tout entiers que
je vais vous en montrer la gloire et les

avantages en deux mots.
Rien de plus glorieux que le service de

Dieu : premier point. Rien de plus avanta-
geux que le service de Dieu : second point.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Rien de plus glorieux que le service de
Dieu, parce qu'il est le plus grand, le plus

UIEU. 10à

le plus puissant de tous lesmagnifique,
maîtres.

1° Le plus grand de tous les maîtres : di-

sons mieux, le seul giand, puisque sa gran-
deur est infinie; qu'il est la source origi-
nale , le principe de toute grandeur

; que
tout ce qui est grand dans le ciel ou sur la

terre n'est qu'une faible émanation de sa
grandeur, ou plutôt que toute grandeur
créée, soit visible, soit invisible, n'est que
petitesse, bassesse, néant devant lui.

C'est pour cela même que le premier de tous
les noms que Dieu a {iris et qu'il nous a révélé
dans ses divines Ecritures comme étant le

plus propre à nous le faire connaître, est :

Je suis celui qui suis : Ego sum qui sum.
(Exod., XIV.) Pouvait-il donc mieux ex-
primer sa grandeur infinie, son immensité
sans bornes, toute l'excellence de ses per-
fections divines ?

En disant qu'il est celui qui est, c'est-à-
dire l'Etre essentiel et nécessaire, l'Etre
même, ne dit-il pas bien clairement qu'il est
infiniment parfait et qu'il possède dans un
éminent degré toutes les perfections qui
distinguent et caractérisent 1 Etre suprême?
Oui, sans doute. Dès que Dieu est, c'est-à-

dire qu'il existe nécessairement, essen-
tiellement par lui-même, il s'ensuit infailli-

blement et de toute nécessité qu'il est un,
et qu'il ne peut y en avoir plusieurs; qu'il

est vrai, qu'il est sage, qu'il est saint, juste,
éternel, immense, infini en toutes sortes de
perfections ; et que sa grandeur n'a point
de bornes comme elle n'a point d'égale, et
qu'elle ne peut être ni divisée, ni comprise,
ni circonscrite : Magnus est et non habet
finem (Baruch., III), dit un prophète. Il est
donc infiniment plus grand que tout ce qu'il

y a de plus grand sur la terre ou dans le

ciel ,
plus grand et plus élevé que les eieux

eux-mêmes et que tous les esprits célestes,
quelque sublimes qu'ils puissent être; il

est le seul grand par essence, et tout ce qui
en porte le nom ne l'est que par lui et par
une faible participation de sa grandeur in-
comparable.

Paraissez donc devant lui
, grands de la

terre, vous qui, enivrés de votre prétendue
grandeur, osez dire comme l'ange orgueil-
leux, insolent et rebelle : Je monterai au
ciel et je serai semblable au Très - Haut.
{Isa. XIV.) Paraissez et sachez que, malgré
l'étendue de vos domaines et de vos posses-
sions, malgré la multitude de vos titres que
vous étalez avec tant de faste et d'ostenta-
tion , malgré vos hauteurs superbes, vous
n'êtes au fond que bassesse et petitesse de-
vant Dieu, et moins qu'une ombre fugi-
tive, moins qu'une simple image qui passe
sans laisser aucun vestige sur les lieux de
son passage, moins qu'un grain de sable
vis-à-vis de la niasse de la terre, un atone
dans l'air, une goutte d'eau dans la mer, un
fantôme, un rien. Oui, mon Dieu, quand
je me mesure sans me flatter

,
que je me pèse

au poids du sanctuaire et selon ma juste
valeur, ah 1 je reconnais et je confesse in-
génument , malgré le murmure de ma
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superbe endure, que je ne suis qu'un vrai

néant devant vous, dont la grandeur im-
mense m'humilie , m'abaisse, m'abîme jus-
qu'au centre de la terre, m'écrase, m'a-
néantit. Le Seigneur est donc le plus grand
de tous les maîtres ; il en est encore le plus
magnifique.

2° Distinguons en Dieu deux sortes
de magnificences , l'intérieure et l'exté-

rieure.

La magnificence intérieure de Dieu n'est

autre chose que cette beauté toute spirituelle

qui ne peut ni s'exprimer ni se comprendre,
et qui consiste dans son essence même et

dans l'ensemble de ses perfections infinies.

Ah, que de brillant 1 que de splendeur 1

que d'ordre, de régularité, d'harmonie 1

que de magnificence et de bonté par consé-
quent dans l'intérieur de la Divinité, dans
le fond de son être divin , et le merveilleux
assemblage de toutes ses perfections ado-
rables 1 C'est ce qui fait le sujet éternel des
louanges et de l'admiration des intelligences

célestes. Ces purs et sublimes esprits ne se

lassent et ne se lasseront jamais de contem-
pler , d'admirer et de chanter cette magnifi-
cence toute spirituelle de l'Être divin ,

parce qu'il n'en est pas d'elle comme des
objets créés qui frappent d'abord ,

qui

éblouissent, qui charment par l'éclat de leur

magnificence , mais qui lassent , fatiguent

,

dégoûtent bientôt, parce qu'ils n'ont rien

qui ne passe bien vite, et qui soit capable

de satisfaire pleinement.
La magnificence de Dieu ne passera ja-

mais; elle n'est pas moins immuable que
lui-même. Elle ne se fane et ne se flétrit

point ; elle est toujours constante , toujours
pleine et toujours nouvelle dans sa plénitude

même, parce qu'elle est infinie et par con-
séquent infiniment féconde en charmes tou-

jours anciens et toujours nouveaux, toujours

étincelants de mille nouvelles clartés , dont
l'aspect ne fera que piquer les désirs , aug-
menter la joie, enflammer l'ardeur de tous

ceux qui les contempleront, loin de leur

causer le moindre ennui , le plus léger dé-

6° ût -.

Mais vous n entendez pas ce langage,

vous n'êtes point touchés des charmes d'une
magnificence toute spirituelle, vous, hom-
mes tout de chair et de sang ; vous ne
goûtez que ce qui frappe les yeux du corps
par le grossier éclat d'une magnificence pu-
rement extérieure. Eh bien , je consens à

me rabaisser jusqu'à vous et à votre pesante

manière de voir, de goûter et de sentir.

Rassemblez donc, je vous le permets , tout

ce qu'il y eut jamais et tout ce qui peut y
avoir de magnificence sur la terre : la gloire

des héros , les triomphes des conquérants ,

la pompe des fêtes , des jeux , des spectacles

enchanteurs , le brillant des trônes , des

sceptres, des diadèmes, tout ce que l'ima-

gination la plus forte peut se figurer de
gloire et de magnificence; rassemblez tout

cela et plus encore si vous le pouvez, et

venez maintenant le mettre à côté de la ma-
gnificence extérieure qui parait dans les

ouvrages du Créateur. Voyez-vous ces globes
lumineux, ces astres brillants qui roulent
avec tant de majesté sur vos têtes, et qui
font leurs cours majestueux avec un ordre
si admirable dans les espaces des cieux,
sans se confondre, sans se choquer, sans
se gêner? Voyez-vous ces fontaines, ces
fleuves, ces mers immenses avec les ri-

chesses infinies qu'elles renferment dans la

profondeur et la vaste amplitude de leur
sein? Voyez encore ces fertiles campagnes ,

ces riantes prairies émaillées de mille
fleurs , ces arbres , ces arbustes, ces fruits

délicieux, ces plantes de tant d'espèces dif-

férentes , qui sortent pêle-mêle du sein de
la terre, leur mère commune, sans se mêler
néanmoins par la confusion de leur être

particulier, et en conservant chacune leur
nature, leur couleur , leur goût , leur par-
fum, toutes les qualités , toutes les proprié-
tés qui les différencient les unes des autres
et les constituent chacune dans l'être qui
lui est propre. Voyez enfin, pour passer
toutes les parties qui le composent, les plus
petites comme les plus grandes, et qui ne
sont pas moins admirables les unes que les

autres, voyez, contemplez cet ensemble
immense qui constitue l'univers, et en
rassemblant sous un seul point de vue ce
ravissant spectacle , dites - moi s'il est

ombre de proportion entre son magnifique
Auteur et la magnificence de tous les rois

de la terre réunis en un seul. Dieu, l'Auteur
du monde, est donc le plus grand et le plus
magnifique de tous les maîtres; il est encore
le plus puissant.

3° Vous voyez donc cette multitude pres-

que infinie d'êtres différents liés ensemble
par mille rapports qui forment une chaîne
immense dont tous les anneaux se tiennent,

sans laisser de vide entre eux, et qui se sou-
tiennent mutuellement. Parmi tous ces
êtres, vous en distinguez un qui vous
frappe encore davantage, parce qu'il est

plus étonnant encore; c'est vous-même.
Oui, l'homme fait à l'image de Dieu est une
espèce de Dieu lui-même par rapport au
reste des créatures sur lesquelles il domine
et par la prééminence de son rang, et par

la supériorité de son intelligence, et par

l'empire qu'il a reçu du Créateur ; l'homme
si prodigieusement élevé au-dessus de tous

les êtres visibles et par l'admirable struc-

ture de son corps , et par la spiritualité

jointe à l'immortalité de son âme, et par

les qualités de son esprit, la force de son
génie , qui se rappelle le passé , voit le pré-

sent, prévoit l'avenir, mesure les cieux,

pèse les planètes , calcule leurs mouve-
ments ,

pénètre les secrets les plus cachés
,

découvre les opérations les plus profondes

de la nature ; l'homme , sans lequel toute la

nature est sans beauté, sans force, sans éner-

gie , sans voix, sans âme , sans vie ; l'homme
enfin pour qui tout a été fait, et qui fut fait

lui-même pour Dieu , comme le prouvent la

vaste capacité et les immenses désirs de son
cœur qui soupire continuellement après le

bien infini, et qui ne sera tranquille que
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quand il se reposera dans son sein pendant
l'éternité tout entière.

Eh bien, voilà le maître que sert le chré-
tien fidèle à ses engagements et aux promes-
ses solennelles qu'il a faites de renoncer au
service du monde et du démon, pour ne
s'attacher qu'à lui seul et le servir dans la

justice et la sainteté tous les jours de sa vie.

C'est le tout-puissant Créateur de l'univers,

ce chef-d'œuvre immense, et de tous les

êtres qui entrent dans sa pompeuse et ma-
gnifique structure. Il l'a crée de rien, par
un seul acte de sa volonté, et il le fera ren-
trer dans son premier néant avec la même fa-

cilité, pouren créer un nouveau sur ces rui-

nes, dans lequel il rendra complètement heu-
reux et pour toujours tous ceux qui l'auront

servi fidèlement, en leur communiquant un
bonheur proportionné à sa puissance, c'est-à-

dire un bonheur infini, qui n'est autre que
lui-même, lui ce Dieu infiniment aimable et

qui est tout bien, dont la vue, l'amour et la

possession délicieuse les rassasieront pleine-

ment dans l'espace immense des siècles.

O vous qui vous consumez au service des
maîtres de la terre, quelque grands, quelque
magnifiques, quelque puissants qu'ils puis-

sent être, venez, approchez, et dites-moi s'il

en est aucun qui puisse entrer en parallèle

avec celui que je vous engage à servir uni-

quement. Non, non, rien n'est comparable à

ce grand Dieu qui a tout fait, depuis l'herbe

qui rampe sur la terre jusqu'au cèdre qui
s'élève jusqu'aux cieux, et lescieux eux-
mêmes qui annoncent la gloire et la puis-

sance de leur auteur avec tant de majesté
et d'une voix si perçante, si éclatante; ce

Dieu dont le bras tout-puissant perte, sou-
tient, gouverne son ouvrage, le ciel, la terre,

la mer en se jouant, ce Dieu qui donne à

toutes les créatures leur existence, leur vie,

leur mouvement, leur action, et qui est lui-

même tout en toutes choses ; ce Dieu, la

plénitude d'essence et de tous les biens
qu'il verse sans cesse à grands Ilots, et sans
s épuiser, sans décroître ni diminuer sur
toutes les créatures, et en demeurant tou-
jours tel qu'il était de toute éternité, avant
qu'il eût rien produit au dehors, c'est-à-dire,

plénitude d'essence, et par conséquent de
grandeur, de gloire, de majesté, de force,

de puissance, de richesses, de biens de tout

ordre et de toute espèce, parce qu'il est

plein par lui-même, l'être infini, l'être né-

cessaire, l'être même.
Que sont donc en sa présence les maîtres

du monde, ces héros, ces conquérants, ces
monarques, ces potentats, avec toute leur
pompe et leurs titres fastueux ?Que sont-ils

en présence de Dieu? Hélas 1 un peu de
boue oétrie du limon de la terre; un peu
de cendre et de poussière; moins encore,
ce sont de purs néants et néants d'autant
plus vils, d'autant plus misérables, qu'ils

s'en font plus accroire, qu'ils sont plus
orgueilleux et que dans leur fol orgueil, ils

ne craignent pas de s'attribuer à eux-mêmes
l'édifice de leur grandeur, et s'élever in-

solemment contre celui qui en est l'au-

Oemtfl'rs sacrés. LXYI3,

teur: Manus nostra, et non Dominas, fecit

hœc omnia. (Peut., XXXII.)
O vous, maîtres du monde tant vantés , si

bien servis, si fort adorés, qu'êtes-vous dons
avec tous vos sceptres, toutes vos couronnes,
tous vos vastes domaines, tous vos royaumes
et vos empires? Qu'êtes-vous vis-à-vis de
Dieu? Je viens de vous le dire, etvous venez do
l'entendre; vous n'êtes que de grands riens;
lui seul est tout. Il est donc par conséquent
et sans aucune comparaison, le plus grand,
le plus magnifiique, le plus puissant de tous
les maîtres.
Le servir est donc le comble de la gloire;

gloire qui élève tous ses fidèles serviteurs
bien au-dessus de tous les rois moi tels,

puisqu'elle les égale aux immortels, en les

associant à leur saint et sublime ministère,
qui consiste à faire toujours sa volonté, en
volant à tous ses ordres, portés sur les ailes

brûlantes du feu sacré de son amour: Qui
fdeit ministros suos flammam ignis. (Heiir.,1.)

11 est donc vrai qu'il n'est rien de plu ;

glorieux que le service de Dieu; vous l'avez

vu. 11 n'est encore rien de plus avantageux :

vous l'allez voirdans mon second point
SECOND POINT.

Il n'est r.ien de plus avantageux que Je

service de Dieu ; pourquoi? parce qu'en le

servant on sert le plus juste et le plus équi-
table, le meilleur et le plus doux, le plus
libéral et le plus prodigue dans ses largesses

de tous les maîtres.
1° Le plus juste et le plus équitable. On

distingue en Dieu deux sortes de justice, Ja

justice vindicative qui punit le mal, et la

justice rémunérativequi récompense le bien.

Je ne parle point ici de cette première sorte

de justice, qui fait la terreur; je parle delà
justice rémunérative qui fait le soutien, la

consolation, l'espoir et la confiance des bons,
parce qu'elle leur est un garant sûr des ré-
compenses que Dieu réserve à leurs travaux.
Eh 1 comment pourraient-ils en douter?
Le Dieu qu'ils servent, n'est pas seulement

juste, équitable, il est encore la source,
la règle et le modèle de la justice la {dus
exacte, la plus parfaite et la plus excellente,
qui rend à chacun ce qui lui appartient,
sans acception de personne. N'importe qu'il

ne doive rien à ses créatures en rigueur de
justice, puisqu'il en est le maître absolu, et

que tout ce qu'elles peuvent faire de bien,
elles le doivent au secours de sa grâce, il

consent à passer pour leur débiteur, et se
fait une loi de couronner leurs mérites,
quoiqu'en les couronnant, il ne fasse que
couronner ses propres dons.

Ily a d'ailleurs engagé sa parole, il l'a pro-

mis et il est souverainement et inflexiblement
droit dans tout ce qu'il dit, c'est la rectituc e

même; il est fidèle dans ses promesses, c'est

la fidélité par essence; il est constamment
fidèle, parce qu'il est immuable et qu'il i c

peut changer et qu'il n'est susceptible ni

d'inconstance, ni de caprice, ni de légèreté,

d'aucune passion quelle qu'elle soit, que
l'immutabilité est inséparable de sa divine
nature. Le ciel et la terre passeront, mais



107 ORATEURS SACRES. LE P. RICHARD. «08

sa parole ne passera point ; tout ce qu'il a

dit s'accomplira ; tout ce qu'il a promis, il

le tiendra sûrement, et de tous les oracles

émanés de sa divine bouche, il n'y en aura
pas un seul que l'événement ne justifie

pleinement. Oui, s'écrie le Roi-Prophète,
convaincu de cette consolante vérité, le

Seigneur notre Dieu est droit, il est fi lèlc

dans toutes ses paroles: Reclus Dominus
Dnts nosler. Fidelis in omnibus ve7~bis suis.

{Psal. XCI, CXLIV.) Il est donc le plus
juste et le plus équitable de tous les maîtres,
il est encore le meilleur et le plus doux.

2° Voycz-vousces maîtres du monde ? Durs,
impérieux, intraitables, ils- commander.!
avec hauteur, et veulent être obéis, quel-
que rudes et quelque difficiles que puissent
être leurs commandements dans l'exécution.

Bizarres et capricieux, ils changent souvent
de volonté d'un moment à l'autre, on ne
sait ni ce qu'ils veulent, ils ne le savent pas
ejx-mêmes, ni comment les contenter. Ce
sont des despotes également injustes et

superbes, qui regardent leurs serviteurs

nomme s'ils étaient d'une espèce différente

de la leur, et qui mettent plus de différence

entr'eux et ceux qui leur sont soumis, qu'il

n'y en a entre l'homme et la brute sans
raison.

Il n'en est pas ainsi de Dieu, ce maître
suprême du ciel et de la terre. Bon par
essence et la bonté môme, la bonté bien-
faisante, la bonté universelle, il se familia-

rise' avec ses serviteurs comme avec des
amis, des confidents, pour lesquels il n'a

rien de caché. Il ne leur commande rien

d'impossible, rien de trop rude, ni de trop

difficile eu ce qu'il y a de dur à son service,

eu égard.à la délicatesse et au peu de cou-
rage de ses créatures, il ne manque jamais
de l'adoucir par l'onction de sa grâce, et le

baume secret des consolations intérieures
qu'il verse dans l'âme, et qui rendent vrai-

ment son joug doux et son fardeau léger.

Veut-il engager quelqu'un a son service,

ou l'y attacher plus étroitement et l'empê-
cher de le quitter ? 11 prévient, il invite, il

exhorte, il llatte, il caresse, il supplie mê-
me, il attend, il supporte; c'est une mère
qui porte son enfant entre ses bras, le nour-
rit de son lait, ne se lasse point de l'embras-

ser tendrement.
Voulez-vous des preuves multipliées de

cette douce tendresse de l'Homme-Dieu
pour engager les hommes à son service, ou
pour les y fixer? Ouvrez son Evangile où
sont déposées ses actions. Comptez tous ses

pas, et suivez-le dans toutes les démarches
de sa vie active et de l'exercice de sa mis-
sion. Regardez-le marchant sur les bords de
la mer de-Galilée: il y voit deux pêcheurs,

Simon surnommé Pierre et André son frère,

qui jettent leurs filets à la mer; il les voit,

il les appelle, mais d'une voix si douce et si

charmante, qu'ils quittent leurs filets sur-Ie-

<hamp pour le suivre. Un peu plus loin, il

fjpereoit encore deux autres pécheurs enfants

i\v Zébédée, Jacques et Jean son frère, qui

l'^eeojamodent leurs filets dans une barque,

avec leur père Zébédée; il les appelle aussi
et ils ne balancent point un instant à quitter
leurs filets et leur [ ère pour se mettre à sa
suite.

Voyez-le qui se repose, accablé de fati-

gues, sur le puits de Jacob. C'est là qu'il
attend une femme Samaritaine et qu'il lui

parle avec tant de douceur et d'onction
qu'elle ne peut résister aux charmes de ses
discours et que, peu^contente de le recon-
naître pour le Messie tant désiré, elle court
encore l'annoncer aux habitants de Samarie,
en s'efforçant de leur insprrerses sentiments
pour lui; Suivez-le dans la rnabon de Simon
le lépreux. Avec quelle condescendance
toute divine vous l'y verrez souffrir qu'une
insigne pécheresse, Madeleine, parfume
ses pieds, les arrose de ses larmes, les es-
suie de ses cheveux, dans le dessein de la

faire revenir pour toujours de ses tristes

égarements et de l'attacher immuablement à

son service. A Capharnaum, c'est Matthieu
qu'il arrache du bureau des impôts pour en
faire un apôtre de son Eglise. A Jéricho,
c'est Zachée qui ne l'a pas si tôt entendu
parler qu'il descend précipitamment du sy-
comore où il était monté pour le voir en
passant, et qui le reçoit tout transporté de
joie dans sa maison.

Dans le désert il voit des milliers de per-
sonnes qui ont quitté les villes et les bour-
gades ] our le suivre, sans seulement penser
à se pourvoirdela nourriture dont ilsavaient
besoin ; à ce spectacle ses entrailles sont
émues de compassion, il fait un prodige pour
les rassassier en multipliant le peu de pain
que lui présentent ses disciples. Quelques-
uns d'eux veulent-ils écarter la foule de sa

personne? Laissez, leur dit-il, laissez les en-

fants venir à moi (Marc, X); il les appelle,

il les bénit, il les embrasse. Dans une autre
occasion vous l'entendrez reprendre sévère-
ment quelques-uns de ces mêmes disciples

qui tâchent de l'exciter à faire descendre le

feu du ciel sur une ville qui refuse de le

recevoir et de l'écouter. Ah! combien'Me
fois le vit-on pleurer sur l'ingrate Jérusa-
lem? combien de fois encore voulut-il ras-

sembler tous les habitants de cette rebelle

cité comme la poule rassemble ses petits

sous ses ailes? En! que dis-je, les habitants

de Jérusalem? tous les hommes qui rem-
plissent l'univers. N'est-ce donc pas pour
les sauver tous, en se les attachant, qu'il e>t

descendu du ciel et que, durant tout le temps
qu'il a couver- é parmi eux sur la terre, il

n'a épargné ni peines, ni soins, ni fatigues,

ni travaux, ni douleurs, ni souffrances, jus-
qu'à s'immoler en mourant sur la croix
pour leur salut?

U est donc vrai que le Seigneur est doux
à tout le monde, comme le d t le Roi-Pro-
phète : SuqvÏs Dominus universis ( Psal.

CXLIV), et que toutes les générations au-

ront lieu de chanter éternellement l'abon-

dance de ses douceurs : Memoriam abundan-
tiœ suavitatis tuœ eructabunt. (Ibid.) Il en
est la source, le principe et le centre. II

n'est que douceur en lui-même, et ce qu'i 1



est, il se plaît à le faire ressentir h tous ses

serviteurs par des écoulements délicieux,

qu'il répand à pleines mains dans leurs

âmes. Goûtez donc et voyez, éprouvez par

une heureuse expérience combien le Sei-

gneur est doux à l'égard de ses serviteurs :

Gustute etvidete quoniam suatis est Domimis
(Psal. XXXIII), et vous conviendrez qu'il

est le meilleur et le plus doux de tous les

maîtres, comme il en est encore le plus li-

béral et le plus prodigue dans ses largesses.
3° Que pourrait faire le plus riche, le plus

puissant et le 'plus généreux des monarques,
résolu de signaler sa reconnaissance envers
un serviteur également fidèle, habile et heu-
reux dans ses entreprises, qui aurait con-
sumé les plus beaux jours de sa vie h lui

faire des conquêtes, avec des fatigues im-
menses, au milieu des plus grands hasards?
Il pourrait le combler de biens, de titres, de
privilèges, de dignités, d'honneurs et de
gloire, qu'un homme qui n'est point fait

pour le rang suprême peut posséder pen-
dant tout le temps de sa vie. Formez-vous
la plus brillante idée de cet heureux mor-
tel, et que sa félicité offre à vos yeux en-
chantés le plus ravissant spectacle : j'y con-
sens. Mais dites-moi d'abord si cette félicité

extérieure, qui n'affecte que les sens, lui

donnera la paix intérieure de l'âme, qui le

mette à l'abri des craintes, du trouble, des
chagrins, des soucis des ingratitudes, des
remords, de tant d'autres amertumes qui
détrempent les plus grandes douceurs de la

vie, et si elle l'exemptera des infirmités,

des langueurs, des maladies dont le senti-

ment douloureux éraousse toute la pointe
des plaisirs les plus vifs, et en interdit entiè-

rement l'usage? Mais, je le veux encore, cet

heureux mortel jouira de tout son bonheur
pendant cinquante et soixante ans sans que
rien au monde puisse troubler sa tranquille

jouissance. C'est beaucoup vous accorder,
n'importe; ajoutez-y tel nombre d'années
qu'il vous plaira et venez ensuite comparer
toute cette félicité avec celle du serviteur
de Dieu en ce monde et en l'autre.

Dans ce monde, le serviteur de Dieu goûte
des plaisirs d'autant plus délicieux qu'ils

sont plus chastes et plus purs. 11 y ressent
une joie qui prend sa source dans le cœur
et au cen.tre de l'âme, joie par conséquent
d'autant plus réelle qu'il n'y a que le cœur
et Tâme qui puissent être le" siège de la vé-
ritable joie; celle des esclaves du mon. le

n'est qu'une joie purement extérieure et

conséquemmeut une joie fausse : fiedisli

hetitiam in corde mco (Psal. IV), s'écrie le

Roi-Prophète, transporté de ce doux senti-

ment de joie qu'il éprouve au lond de son
âme en servant Dieu.

Il aime donc son Dieu le plus aimable de
tous les objets, le serviteur fidèle qui l'a

choisi pour son maître; il l'aime, il espère
de l'aimer éternellement un jour, et il

trouve dans cet amour accompagné de la

plus ferme espérance un plaisir délicieux,

une joie pure, inaltérable, une paix que
i:en ne peut troubler, cette paix entière,
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profonde, ineffable, cette paix qui surpasse

tout sentiment et que l'Ecriture compare à

un fleuve toujours plein et qui ne tarit ja-

mais : Quasi flmnen pax tua. (Isa., XLVI11.)
Il goûte, dans ses entretiens familiers avec
Dieu, des délices inexprimables qui surpas-
sent infiniment celles que l'on peut goûter
dans le commerce des créatures et tous les

plaisirs des sens.

Si vous en doutez, consultez Augustin et

tant d'autres, qui en ont fait l'expérience;
tous vous diront qu'il n'y a aucune propor-
tion entre toutes les douceurs que l'on peut
goûter au service du monde et une seule
goutte de celles que l'on éprouve à celui de
Dieu; et qu'un seul jour passé dans la mai-
son du Seigneur vaut mieux que mille écou-
lés dans les tentes des pécheurs. Et sans
cela ils n'auraient point quitté le service du
monde pour celui de Dieu, puisqu'il est.

certain que le plaisir est le ressort universel
qui fait agir tous les hommes, et que les ser-
viteurs du monde ne le quitteraient jamais,
si, pour les attacher à son servit e, Dieu ne
leur faisait éprouver des plaisirs bien supé-
rieurs à ceux que le monde leur prodigue.

Sans cela encore, que voudrait dire 1 Es-
pr.'t-Satnt, quand il nous déclare que Dieu a

prévenu l'homme juste des bénédictions de
sa douceur, et le Roi-Prophète, lorsqu'il

nous assure que Dieu est bon h ceux qui
ont le cœur droit, et qu'il invite tous les

hommes à éprouver combien il est doux et

plein de suavité? Que voudrait encore dire
l'apôtre saint Paul, en s'écriant qu'il nage
dans la joie au milieu de ses tribulations?
et enfin Jésus-Christ lui-même en nous
protestant que son joug est doux et son
fardeau léger? Ce n'est qu'un faible era\on
de la félicité des serviteurs de Dieu en ce
monde. Et, pour l'autre, quelle main assez
habile pour esquisser celle qui leur es

t

préparée dans le ciel 1 Esprits célestes, qui
l'expérimentez, dites-le nous, quel est lo

poids immense de gloire et de félicité dont
les serviteurs de Dieu sont doucement ac-

cablés dans le séjour des bienheureux? Ha-
contez-nous quels sont leurs triomphes,
leurs trophées, les couronnes qui ceignent
leurs fronts radieux, l'éclat qui les envi-
ronne, les voix mélodieuses qui les ravis-
sent, les torrents de voluptés saintes, dans
lesquels ils nagent tout entiers, les extases,
les transports que leur causent la vue et la

jouissance de Dieu. Racontez-nous toutes
ces merveilles; non, et plutôt taisez-vous,

puisqu'elles sont inénarrables et que quand
môme vous pourriez nous les raconter il

nous serait impossible de les comprendre.
Ahl non, ni l'oreille ne peut les entendre,
ni l'esprit les concevoir, ni le cœur les res-
sentir. .

'

Il n'est donc aucune proportion, il est
bien plutôt une disproportion infinie entre
la récompense que les meilleurs maîtres
peuvent donner à leurs serviteurs les plus
favoris sur la terre, et celle que Dieu donne
aux siens dans ce monde et en l'antre. Il

n'est donc rien de plus glorieux et de plus
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avantageux tout a la fois que le service de

Dieu. Eh! comment donc peut-il se faire

que les maîtres de la terre, ces faibles mor-

tels, aient un si grand nombre de serviteurs,

hélas 1 d'adorateurs, tandis que le souverain

Maître du ciel en compte si peu à son. ser-

vice, ce service si honorable, si glorieux, si

utile, si avantageux?
Aveugles et malheureux mille fois ces

serviteurs des maîtres du monde 1 des ty-

rans, des chaînes, des fers, un dur et hon-

teux esclavage, c'est tout ce qu'ils trouvent

dès cette vie, sans parler des supplices éter-

nels qui les attendent dans l'autre. Ah 1 N...

quittez, quittez donc promptement ce fu-

neste service dont vous n'avez que des

maux à attendre. Quittez-le, pour vous en-

gager au service de Dieu, le plus grand, le

plus magnifique, le plus puissant de tous les

maîtres; au service de Dieu, le plus juste

encore et le plus équitable, le meilleur et

le plus doux, le plus libéral et le plus pro-

digue de tous les maîtres; au service de

Dieu, le plus glorieux par conséquent et le

plus avantageux de tous les services: puis-

que c'est vraiment régner que de le servir;

que tous ses vrais serviteurs jouissent dès

ce monie d'une paix intérieure et de mille

consolations célestes qui surpassent incom-
parablement tous les plaisirs des sens, en

attendant qu'ils aillent jouir dans le ciel

d'une gloire et d'une félicité qui n'auront

point de ternie. Je vous les souhaite, etc.

Ainsi soit-il.[

SERMON X.

Pour le second dimanche après l'Epiphanie.

SUR LES DEVOIRS DES GENS MARIÉS.

Vocaliis est Jésus ;id nuplias. (Joan., II.)

Jésus [M convié à un [eslin de noces.

C'est sans doute un fait digne de remarque,
et qui peut d'abord nous étonner que Jésus-
Christ se trouve à un festin de noces, en
commençant sa vie publique; qu'il y opère
son premier miracle, et que la première chose
qu'il fasse pour se manifester aux hommes,
soit d'autoriser le mariage par sa présence.

Cessons cependant d"être surpris.

Le mariage est saint en soi. Son origine

est toute céleste; il a Dieu pour auteur. Ce
fut lui qui l'institua dans le paradis terrestre;

Jésus-Christ le sanctifia dans la suite en l'éle-

vant au rang des sacrements de la loi évan-
gélique. 11 en fit le signe sacré de l'alliance

ineffable qui subsiste entre son humanité
sainte et la personne du Verbe, entre lui et

KEglise, sa chaste épouse. 11 en fit une source
abondante de bénédictions et de grâces pour
le salut des époux et de leurs enfants. S'il

donne des hommes au monde, des habitants

à la terre, il donne aussi des enfants à l'E-

glise et des citoyens au ciel; et c'est là sa fin

principale, comme elle est la plus noble et

la plus salutaire, la plus digne d'un Dieu qui

ne peut rien faire que pour sa propre gloire,

et pour le bonheur éternel des créatures

intelligentes, capables de le posséder. Telle

est la dignité, la sainteté, la vertu du mariage,
le comble de sa grandeur et de sa gloire. Il

est donc également saint et salutaire. On ne
peut donc apporter trop de soins pour s'y

engager et y vivre saintement par le fidèle

accomplissement des devoirs qui y sont atta-

chés. C'est ce qui va faire tout le sujet de ce

discours.

Les devoirs des personnes mariées envers
elles-mêmes : premier point. Les devoirs des
personnes mariées à l'égard de leurs enfants :

second point. Ave, Maria.

PREMIER POIiXT

Le mariage est saint. 11 est honorable, dit

l'Apôtre, de quelque côté qu'on le considère :

IJonorabile connubium in omnibus. {Hebr. y

XIII.) Si on le regarde du côté de son prin-
cipe et de son auteur, c'est Dieu qui l'a ins-

titué dans l'état d'innocence, consacré dans
la loi de Moïse, sanctifié et élevé à la dignité
de sacrement dans la loi de grâce. Si on
l'envisage par rapport à son modèle, il nous
représente l'union du Fils de Dieu avec la

nature humaine, celles de Jésus-Christ avec
l'Eglise, et du Saint-Esprit avec l'âme fidèle.

Si l'on fait attention à sa fin principale et a
ses effets, il a pour but de former des élus,

des prédestinés, des saints, et de sanctifier

les époux par l'augmentation de la grâce
habituelle, et une abondance particulière des
grâces actuelles qui sont propres à> l'état de
vie des personnes qui s'y engagent.
Le mariage est donc saint et honorable.

Ceux qui l'embrassent doivent donc le traiter

saintement et avec honneur, d'abord en rem-
plissant leurs devoirs respectifs les uns en-
vers les autres. Je les réduits, ces-devoirs, à
l'amour chaste, patient, officieux.

1° Amour chaste. Quand je dis que le pre-
mier devoir des époux est de s'aimer d'un
amour chaste, je ne parle pas seulement de
cette espèce de chasteté qui exclut et bannit
au loin toute passion déréglée, tout excès
honteux, toute infidélité, toute affection

étrangère, ces crimes si énormes, si détes-
tables aux yeux de Dieu, et cependant, hélas 1

si communs de nos jours, et si légers, si gra-

ciables aux yeux dans la fausse opinion des
hommes pervers et corrompus; non. Je parle

de cette sorte de chasteté qui va prendre son
modèle jusque dans le sein de la Divinité

même, et qui imprime à l'amour mutuel des
époux un caractère de sainteté, de spiritua-

lité qui l'assimile à l'amour réciproque de
Jésus-Christ pour l'Eglise, et de l'Eglise

pour Jésus-Christ. Ecoutons l'apôtre saint

Paul qui va nous apprend cette importante
vérité.

Vous maris, s*écrie-t-il, aimez vos femmes
comme Jésus-Christ a aimé l'Eglise, et s'est

livré lui-même à la mort pour elle, afin de la

sanctifier, après l'avoir purifiée dans le bap-
tême de l'eau par la parole, n'ayant ni tack*,

ni ride, ni rien de semblable, mais étant sainte

et irrépréhensible. Ainsi les maris doivent
aimer leurs femmes comme leurs propres
corps. [Ephcs., V.) C'est pour cela même que
le mariage est un grand sacrement en Jésus-
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Christ et en Eglise, comme le dit encore le

même apôtre, ilbid.)

Tel doit donc être l'amour réciproque des
époux. Ils doivent s'aimer comme Jésus-
Christ et l'Eglise se sont aimés et s'aimeront
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éternellement, et par conséquent de l'amour
le plus chaste, le plus pur, le plus saint, le

plus spirituel. En effet, comment Jé^us-Christ

a-l-il aimé l'Eglise, et PEglise Jésus-Christ?
Jésus-Christ a aimé l'Eglise pour la laver, la

blanchir, la purifier dans son sang, la sancti-

fier, la perfectionner, l'enrichir de ses grâces,

la combler de ses dons surnaturels; et l'E-

glise a aimé Jésus-Christ pour l'adorer en
esprit et en vérité, lui faire hommage de
tout ce qu'elle est, lui obéir comme à son
souverain Maître, le servir, l'honorer, mettre
en lui toute son espérance.

Tel et aussi saint, aussi spirituel, propor-
tions gardées, il faut que soit l'amour réci-

proque des époux chrétiens pour répondre
aux vues de Dieu sur eux et à la dignité du
sacrement qu'ils ont reçu. Non, non, dit

saint Jérôme (In Ep. ad Ephes., c. V), leur
union ne doit rien tenir de la chair et du sang,
rien de la licence et de la passion, du désordre
et de rattachement trop naturel et trop hu-
main; tout doit y être sage, modeste, réservé,

pur, saint, calqué sur les préceptes de la loi

de Dieu et les maximes de l'Evangile

C'est ainsi que vous aimiez vos épouses,
et que vos épouses vous aimaient, vénéra-
bles patriarches de l'Ancien Testament, vous
Isaac et Rebecca, Tobie et Sara, vous dont
l 'Esprit-Saint ne nous décrit avec tant d'exac-
titude les alliances dans les livres sacrés,
que pour les proposer aux chrétiens comme
les modèles de leurs mariages
Nous sommes les enfants des saints ; j'en-

tends votre voix, c'est vous, c'est vous-
même qui parlez à Sara votre épouse, jeune
Tobie, nous sommes les enfants des saints,
et nous ne devons point nous marier de la
manière que font les infidèles qui ne connais-
sent point Dieu. Vous savez, Seigneur, con-
tnue-l-il, en s'adressanl à Dieu, que ce nest
point pour assouvir ma passion que je prends
ma parente pour mon épouse, mais par le seul
désir d'avoir des enfants qui vous louent et
qui vous bénissent éternellement. (Tob., VIII.)

Rougissez, à cette voix, vous chrétiens
qui ne consultez que le brutal instinct de vos
passions fougeuses, pour former les nœuds
les plus saints; arrêtez et apprenez d'un
jeune Hébreu la pureté des motifs qui doi-
vent vous y déterminer. Amour chaste, pre-
mier devoir des époux. L'amour patient en
est le second.

2° Les mariages même les mieux assortis
et les plus chrétiens ne sont point exempts
des peines et des tribulations de la vie, puis-
qu'elles sont inséparables de la condition
humaine. Sans parler de telles qui viennent
du dehors et qui sont liées au commerce
extérieur avec les créatures, combien n'en
est-il pas de domestiques et qui naissent dans
le sein même des familles? Quelque parfate
que l'on suppose l'union, la concorde des
deux époux, la ressemblance de leurs hu-

meurs et de leurs inclinations, il est des
circonstances où ils se trouvent partagés de
sentiments, et ne voient pas les choses d'un

même œil. 11 peut arriver aussi que l'un

d'eux se laisse surprendre à quelques préju-

gés, à quelques mouvements de colère ou do
toute autre passion, et c'est dans ces circons-
tances surtout que la patience est nécessaire.
Sans elle, sans cette précieuse vertu, on
n'entendra que la voix de la farouche dis-

corde ; tout retentira de plaintes, de mur-
mures, de querelles, d'invectives dans les

familles; il n'y aura qu'aigreur, rudesse,
indifférence, trouble, confusion dans une
société destinée à la paix, et une maison qui
devait être un paradis de délices, ne sera

plus qu'un enfer anticipé.

Vous donc que les saints nœuds du mariage
attachent indissolublement les uns aux au-
tres, apportez tous vos soins pour vous sup-
porter mutuellement dans un esprit de dou-
ceur et de paix, en vous précautionnant
contre les moindres saillies de la turbulente
impatience.
Renoncez plutôt que de lui céder, renoncez

généreusement à vos humeurs, à vos goûts,

à vos inclinations, à vos volontés propres,

à tout ce que vous avez de plus cher au
monde. Arrivc-t-il que l'un de vous se laisse

aller à l'humeur, à la vivacité, à la chaleur,

à l'emportement ; vous qui en êtes le témoin
et même l'innocente victime, gardez-vous
bien de lui résister, de le contredire, de lui

donner aucun avis, de lui faire aucune re-

montrance dans ce moment de crise et d'a-

gitation; tout ce que vous pourriez dire

alors ne serait point écouté, ou serait mal
reçu; on n'arrête pas un torrent en voulant
s'opposer à l'impétuosité de sa course : ou
se met dans le danger inévitable d'en être

emporté.
Attendez donc pour parler avec fruit, at-

tendez que le feu de la passion soit tombé,
et que le calme ait succédé à la bourrasque.
Parlez alors avec prudence, avec douceur, et

vous serez écouté; mais en attendant, con-
tentez-vous de vous taire et de prier le Sei-

gneur, comme le prophète, de mettre un
frein à votre langue et une garde de circons-

pection sur vos lèvres, pour qu'il ne vous
échappe aucune parole indiscrète, qui ne
servirait qu'à aigrir le mal et allumer davan-
tage l'incendie, en lui donnant une nouvelle
activité. L'amour des éj.oux doit donc être

un amour patient, un amour officieux.

3° Et de là deux sortes de bons oflices que
les époux se doivent réciproquement, dont
les uns regardent la terre et tout ce qui
appartient à la vie présente, et les autres
ont le ciel pour objet et tout ce qui con-
cerne la vie future.

Si nous remontons jusqu'au berceau du
monde et à la première alliance que Dieu fit

de nos premiers pères, le modèle de toutes

les autres, nous y verrons qu'après avoir
créé l'homme à sa ressemblance comme le

chef-d'œuvre de ses mains toutes imissantes,

il lui donna une compagne qu il forma non
du limon de la terre comme il avait fur;j.*i
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Adam, niais d'une îles côtes de ce père du
genre humain. Formation mystérieuse, qui
nous apprend, disent les Pères, que les ma-
ris doivent considérer leurs épouses, non
ïomme des esclaves dont ils peuvent dispo-
ser à leur gré, mais comme des compagnes,
ou plutôt comme des portions vivantes d'eux-
mêmes, et leurs chères moitiés,.comme leurs
propres corps, et enfin d'autres eux-mêmes,
puisqu'elles ont été tirées de leur substance,
et qu'elles ne font qu'une même chair avec
eux. Puis donc que personne ne hait sa pro-
pre chair, mais qu'il la nourrit et l'entre-

tient, les maris qui doivent aimer leurs épou-
ses comme ils aiment leur propre chair, sont
obligés conséqiïcmmeut de les nourrir, les

entretenir, les protéger, les défendre, les

assister dans tous leurs besoins. Devoirs qui
obligent également les femmes à l'égard

i:

Jcurs maris, lorsqu eues peuvent les assister

et qu'ils sont dans le besoin. Tel est l'ordre
du Créateur et l'esprit de l'institution dû
mariage qu'il lit entre nos premiers parents.
S'il établit Adam chef de la femme, il lui

donna Eve comme une compagne parfaite-

ment ressemblante pour lui servir d'aide, de
secours, de conseillère, de confidenle. d'as-
sociée, et de eoopératrice, jugeant que sans
elle, il eût manqué quelque chose à son
bonheur, quoiqu'il l'eût orné des plus bril-

lants avantages de l'esprit et du corps, et

placé dans un jardin délicieux, où il. pouvait
mener une vie pleine de délices.

Que conclure d'une institution si sage,
puisqu'elle a pour cause la parfaite sagesse
du Créateur, qui ne peut se méprendre sur
l'excellence des fins, non plus que sur la

justesse des moyens, et l'exactitude des rap-
ports qu'il se propose? Il enfant conclure
que d'après l'intention du Créateur et l'ins-

titution du mariage, le mari n'est ni le maî-
tre absolu, ni le despote, ni le tyran de la

femme; et qu'il manque à toutes les lois di-

vines et humaines, qu'il pèihe contre la na-
ture et l'humanité, la religion et la raison,
toutes les fois qu'il l'abandonne dans ses
besoins, qu'il la méprise, l'injurie, l'outrage,
la maltraite, l'opprime, loin de l'aider, de la

secourir, de lui parler avec confiance et ou-
verture de cœur, de la traiter en tout comme
une chère compagne, xine tendre amie,
< omme il le doit, s'il ne veut s'assimiler aux
bêtes féroces et se rendre en quelque ma- et I

nièro plus criminel que les parricides, en
outrageant celle qu'il est obligé de préférer
à son père et à sa mère. C'est la pensée de
saint Jean Chrysostomc. (Homil. 20, in Ep.
ad Ephes.)

Que conclure encore de la sage institu-

tion du mariage ? Que si, la femme n'est ni

li servante, ni l'esclave du mari, elle n'en
est pas non plus la maîtresse et la domina-
trice ; qu'elle doit l'honorer, le respecter
comme son chef, lui obéir dans tout ce qui
n'est pas contraire aux lois divines ou hu-
maines; lui laisser le gouvernement de la

famille, sans prétendre la gouverner despo-
tiquement elle-même, on usurpant une au-
torité qui ne lui appât tient pas, et en domi-

nant celui auquel le Créateur l'a soumise
comme à son supérieur et à son chef.

Que les femmes scient donc soumises à leurs
maris comme au Seigneur, dit l'apôtre saint
Paul (Ephcs., Y), parce que le mari est le

chef de la femme comme Jésus-Christ est le

chef de l'Eglise qui est son corps.... Comme
donc l'Eglise est soumise à Jésus-Christ, les

femmes aussi doivent être soumise en tout à
leurs maris. Quel modèle et quel motif d'o-

béissance pour les femmes, à l'égard de leurs

maris! Quelle source tle grandeur et de gloi-

re pour elles, lorsqu'elles sont fidèles à cet

important devoir! Mais le grand devoir des
é, oux, c'est de travailler de toutes leurs for-

tes à se sanctifier réciproquement.
Si le mariage est saint, c'est surtout par-

ce qu'il représente celui de Jésus-Christ
de avec l'Eglise, et qu'il donne la grâce sancti-

fiante avec le droit aux grâces actuelles qui
sont nécessaires aux époux pour se sanc-
tifier mutuellement. Et parce que le mari
tient le premier rang dans la famille comme
le chef de la femme, il doit aussi la pré» éder
dans les roins et les efforts qui peuvent
contribuer à son salut. Prières ferventes,
instructions, conseils, discours de piété;

douces insinuations, bons exemples, v o
régulière, intégrité de mœurs, conduite irré-

irochable, retenue, gravité, tempérance, so-

riété, emploi du temps, application au tra-

vail selon sa condition, fréquentation des
sacrements, fidèle accomplissement de fous
les devoirs de la religion et de la piété chré-
tienne ; fermeté, courage, quand il le faut,

pour interdire à une épouse le luxe, l'immo-
destie, les pompes du monde, la somptuo-
sité, les vaines parures, les danses, les bals,

les spectacles, les jeux immodérés, les as-

semblées profanes, tous les plaisirs criminels
ou dangereux, toutes les occasions pro-
chaines de péché: tels sont, au sentiment
<\qs Pères de l'Église, les moyens que les

maris sont obligés d'employer pour la sanc-

tification de leurs épouses. Avec quelle ar-

deur, celles-ci à leur tour ne doivent-elles

pas travailler au salut de leurs maris ?

Les mômes Pères de l'Église les aver-
tissent qu'elles sont obligées de leur faire

des remontrances aussi douces que sages et

prudentes, quand ils oublient leurs devoirs;
mais surtout gémir, pleurer, prier pour eux
et les édifier par la sagesse et la régularité

de leur conduite. Non, dit saint Jean Chry-
sostome (hoin. 6, in Joan.), rien n'a tant de

force qu'une femme sage et vertueuse sur l'es-

prit d'un mari pour le faire changer. Eh !

comment, en cflet, ne changerait-il pas en
voyant tous les jours et à toute heure une
épouse humble, douce, modeste, patiente,
obéissante, sobre, chaste, mortifiée, péni-
tente, appliquée au travail, ennemie de.»

plaisirs, adonnée à la prière, aux saintes lec-

tures, à tous les exercices d'une piété solide','

C'est ainsi qu'au rapport de saint Augustin,
Monique, sa pieuse mère, réussit à la con-
version de Patrice son époux, homme ido-

lâtre, emporté, violent et sujet aux excès lu

vin.
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Les devoirs îles personnes mariées envers

elles-mêmes, vous venez de les voir.

Les devoirs des personnes mariées à l'é-

gard de leurs enfants, vous les allez voir

dans mon second point.

SECOND POINT.

Le monde entier n'est proprement qu une
grande famille composée de toutes les

autres qui le partagent. Si ces familles

particulières sont bien réglées, le monde
entier ne le sera pas moins. Il n'est donc
rien de plus important, de plus nécessaire

que le bon règlement des familles, puisqu'il

décide de celui des villes, des provinces,

des républiques, des royaumes, de l'univers

tout entier, il n'est donc point conséquem-
inent d'obligation plus essentielle pour les

gens mariés que de bien régler leurs fa-

milles, en s'acquiltant lidèlement de leurs

devoirs à l'égard de leurs enfants. Je les

réduis à trois ces devoirs si essentiels des

pères et mères envers leurs enfants, qui
sont : l'instruction, l'exemple, et la douceur
môlée de force et de fermeté quand il le faut.

1°. Avez-vous des enfants? dit l'Esprit-

Saint, instruisez-les bien, et accoutumez-les

au joug dès leur enfance, (Eccti., VII.})

Voulez-vous savoir, pères et mères, les

raisons de ce divin précepte? saint Jean-
Chrvsostome va vous l'apprendre. C'est, dit

ce Père de l'Eglise ( homil. 9, in l. ad
Timoth.), que vos enfants ne vous appartien-

nent pas, mais à Dieu; parce qu'il en est le

seul véritable père en qualité de créateur, de
conservateur, de rédempteur, de souverain
Seigneur, et que vous n'en êtes que les dépo-

sitaires, les tuteurs et les administrateurs.

Jls ne sont que de simples dépôts qu'il vous a

confies pour les lui rendre dignes de lui et de
l'héritage qu'il leur destine, après les avoir

élevés dans la piété et formés à la vertu par
vos instruction!

Ehl de quoi aevez-vous les instruire

principalement et avant toutes choses dès
leur plus tendre enfance, et aussitôt qu'ils

sont capables de vous entendre? Vous devez
leur apprendre d'abord à connaître Dieu et

Jésus-Chribt son Fils, à prononcer son saint

nom, à former le signe salutaire de sa croix,

en leur donnant la plus haute idée de la

Divinité et de sa nature, de ses perfections,

de ses ouvrages, de ses bienfaits. C'est

Dieu, leur direz-vous, cet Etre infiniment

puissant, infiniment sage,, infiniment bon,
qui a créé le monde, et qui vous a fait vous-
mêmes à son image et à sa ressemblance,
en vous donnant tout ce que vous êtes et

tout ce que vous avez, l'être, la vie, le

corps, l'Ame, l'esprit, la raison, le cœur ca-

fables de le connaître et de l'aimer. C'est

ui qui vous voit, qui vous connaît,

qui vous aime, qui vous protège, qui
vous défend,, qui veille continuellement sur
vous, qui pourvoit à tous vos besoins, et

qui vous donnera encore un bonheur éter-

nel dont vous jouirez dans un lieu de dé-
lices qu'on nomme paradis, si vous le servez
fidèlement encet vie jusqu'à la mort, mais
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aussi qui punira d'un supplice épouvantable

et sans fin, dans un lieu de tourment qu'on
appelle l'enfer, si vous l'offensez mortelle-

ment, et que vous mourriez malheureuse-
ment dans l'état du péché mortel. Vous
devez donc l'adorer, le prier, le servir,

l'aimer de tout votre cœur, ce Dieu si

aimable, si bon, si saint, si sage, si libéral,

si prodigue envers vous. Mais aussi il faut

le craindre, ce Dieu si juste, si terrible, et

mourir mille fois plutôt que de l'offenser

par un seul péché mortel, qui vous attire sa
naine et tous ses châtiments. C'est ainsi que
parlait à son fils la pieuse mère du plus
saint de nos rois : Vous le savez, mon fils, mon
tendre fils, combien je vous aime, et Dieu qui

sonde les cœurs, m'est témoin de l'amour que
je vous porte; Hé bien! malgré toute ma ten-

dresse pour vous, j'aimerais mieux mille

fois vous voir couché dans le cercueil que de

vous savoir souillé d'un seul péché mortel.

Les pères et mères sont encore obligés

d'instruire leurs enfants sur la nécessité de
pratiquer les vertus chrétiennes et de for-

mer le plan de leur vie, non sur les maximes
du monde, qui ne prêche que l'amour des
richesses, de la gloire, des grandeurs, des
plaisirs, mais sur celles de l'Évangile qui
n'inspire que le mépris de toutes ces choses,
le renoncement à soi-même, le détachement
de tout ce qui ne conduit point à Dieu et au
salut; l'horreur pour tout ce qui nous en
éloigne, telles que les pompes du monde
et les assemblées mondaines, les compa-
gnies libertines, les danses, les bals, les

festins, les spectacles,, les joies, les jeux,
les ris immodérés, le luxe, le faste, l'osten-

tation, la dissipation, la volupté, la molesse,
la paresse,, les parures, te» paroles équi-
voques,, les discours libres, les chansons
déshonnêtes, les mauvais livres, les pein-
tures lascives, les familiarités dangereuses,
tout ce qui peut être une occasion prochaine
de péché.

il faut qu'ils leur apprennent à prier

beaucoup pour obtenir lès grâces qui leur

sont nécessaires, à santifier les jours de
dimanches et de fêtes, à fréquenter les sa-

crements, à observer les jeûnes et les absti-

nences de l'Église, à mortifier leurs sens et

leurs appétits, à ne se plaindre de rien, à

être contents de tout, à renoncer h leurs

volontés, a souffrir qu'on les mortifie et

qu'on les humilie, à supporter une injure,

à pardonuer à leurs ennemis, à aimer ceux
qui les haïssent en leur rendant le bien
pour le mal, à réprimer toutes leurs pas-
sions et à pratiquer toutes les vertus con-
traires. Mais quel fruit pourrait-on espérer

de ces instructions des parents, s'ils n'étaient

soutenus de leurs exemples?
2" L'expérience de tous les siècles prouve

a ne laisser aucun doute, que l'exemple des
pères et mères fait une impression bien,

plus vive et bien plus profonde sur fespr.it

de leur enfants, que tous leurs discours et

toutes leurs instructions. Paroles, avis, re-

montrances, leçons, exhortations : tout cela,

s'il n'est; soutenu, élayé de l'exemple».au.
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frappera que l'oreille du corps des enfants,

sans passer jusqu'à celle de leurs cœurs.

Hélas! combien dans tous les temps, de dis-

cours vifs, animés, pathétiques, soutenus

des pluSj.saints et des plus édifiants exem-
ples, n'ont cependant produit aucun fruit,

ou n'en ont produit que de minces et bien
inférieurs à ceux qu'on avait droit d'en
attendre?

Le saint patriarche Jacob, malgré la sain-

teté de sa vie jointe à la force de ses dis-

cours, n'empêcha ni Ruben son fils aîné
d'outrager le lit de son père, ni Judas son
quatrième fils de commettre un inceste hor-
rible, ni ses autres enfants de vendre leur
frère Joseph, comme un esclave, par un
esprit de jalousie, croyant lui faire grâce de
ne pas le laisser expirer dans la citerne où
ils l'avaient jeté d'abord. Et pour tout dire

en un mot, Jésus-Christ la sagesse incarnée
ne fit durant tout le cours de sa mission sur
la terre que cinq cents disciples et douze
apôtres, dont l'un fut un traître, un apos-
tat, un déicide, quoique pour gagner tous
les cœurs et triompher de leur résistance, il

employât assidûment les charmes d'une
éloquence toute céleste, l'éclat des miracles,
une multitude de bienfaits et de bonnes
œuvres de toute espèce.
Que prétendez-vous donc faire pour l'édu-

cation de vos enfants, pères et mères, si

vous ne joignez l'exemple à l'instruction? si,

avec les plus beaux discours sur les lèvres,

vous avez le crime dans le cœur? si, peu
contents de le couver au fond de vos cœurs,
vous le leur montrez sans cesse à découvert?
si, au lieu de leur faire voir dans vos per-
sonnes des modèles accomplis de toutes
les vertus, vous n'étalez à leurs yeux que
le spectacle affreux de l'avarice, de l'or-

gueil, de l'ambition, de la paresse, de la

volupté, du luxe, de l'ostentation, de la va-
nité, de la mollesse, de l'impatience, de la

colère, de la haine, de la fureur, de l'envie,

de la vengeance, de tous les vices enfin?
Vous devez donc édifier vos enfants par la

sainteté de vos exemples. Vous devez en-
core les traiter avec une douceur mêlée de
force et de fermeté, quand il le faut.

3°. Unir ensemble la douceur et la force;
l'indulgence et la fermeté; l'amour ingé-
nieux et tendre qui prend toutes les formes,
tous les biais pour s'insinuer dans l'âme,
gagner le cœur, se faire aimer; et la rudesse
qui éloigne, qui rebute, qui révolte, qui
fait haïr; la bonté qui dissimule, qui attend,
qui patiente, qui compatit, et la justice
é-lairée, sage, prudente, qui sait dissi-

muler ou sévir, accorder ou refuser, par-

donner ou punir à propos. Telle est, pères
et mères, l'esquisse de cette portion de vos
devoirs envers vos enfants par lesquels je
finis ce discours, d'après les oracles divins :

écoutez-les.

Fous pères, c'est le grand Apôtre qui
vous parle, vous pères, n'irritez point vos
enfants de peur qu'ils ne se découragent et

ne. tombent dans VabatUm'ent. ( EpAes., VI;
Cul'.'ss., III.)

Quoi de plus sage que ce conseil, ou
plutôt ce précepte de l'Apôtre? et qui ne
voit qu'en irritant l'esprit des enfants, on
les soulève contre l'autorité qui leur parle

et les devoirs qu'elle leur prêche d'un ton
si propre à les en dégoûter et à les leur

faire haïr? Non, ce n'est pas en rompant de
tendres arbrisseaux qu'on les fait croître;

c'est en les arrosant, en les pliant douce-
ment, en usant de tous les ménagements
nécessaires pour la culture de ces jeunes
plantes.

Ainsi,devez-vous travailler à élever vos
enfants, pères et mères, en usant de tous
les ménagements possibles à leur égard, en
étudiant leur caractère pour en profiter

adroitement, en secondant leurs innocentes
inclinations, en vous rendant à leurs désirs,

uand ils sont justes et légitimes, en leur

donnant et par vos paroles et par vos ma-
nières obligeantes, des témoignages de
bonté, de douceur, d'amitié, dans la pensée
ue le nom de père n'est pas moins un nom

de tendresse et d'amour que de puissance
et d'autorité. Et s'il était

|
ossible que vous

en doutassiez un instant, voyez, vous di-

rais-je avec saint Augustin (serin. 349),
voyez les aspics, les tigres, les lions, les

animaux les plus féroces ; il n'en est aucun
qui ne se dépouille de sa férocité naturelle,

quand il s'agit de ses petits; aucun qui ne
les flatte, ne les caresse, ne leur donne, en
sa manière, des témoignages de son amour.
Mais s'en suit-il de là qu'il faille avoir

pour les enfants une lâche et molle indul-
gence, une folle et fausse tendresse qui ex-
cuse tout, qui approuve tout, qui pardonne
tout, et" ne punit rien? Ecoutez, pères et

mères, qui n'avez pour vos enfants que cet

amour qui les perd, écoutez l'Esprit-Saint

qui va vous instruire.

Fierez bien votre fils, vous dit-il, et il vous
consolera, il deviendra les délices de votre
âme.... (Êccli.fXXX.) Travaillez à le for-
mer, de peur quil ne vous déshonore par une
vie honteuse.... [Prqv., XX1X.J Ne le rendez
point maître de lui-même dans sa jeunesse, et

ne négligez point ce qu'il fait et ce quil pense.
Courbez-lui le cou pendant qu'il est jeune ;

châtiez-le de verges pendant quil est enfant,
de peur qu'il ne s'endurcisse, qu'il ne veuille

plus vous obéir, et que votre âme ne soit

percée de douleur. Un cheval indompté devient
intraitable ; et l'enfant abandonné â sa volonté
devient insolent Un jeune homme suit *a

première voie; dans sa viel/esse même, il ne la

quittera point. (Prov., XX 11.)

Tels sont, d'après les oracles divins, les

devoirs des gens mariés à l'égard de leurs
enfants et envers eux-mêmes. Qu'ils seraient
heureux, eux et leurs enfants, et le monde
entier, s'ils les observaient fidèlement! Mais
hélas! peut-on se le dissimuler? Ces impor-
tants devoirs sont ou totalement inconnus
de nos jours, ou si mal observés, disons
mieux, si hautement méprisés, que l'on dirait

que tous ceux et celles qui s'engagent dans
l'étatdu mariage, ontforméuneliguegénérale
pour les violera l'envi les uns des autres, et
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ivec plus de scandale. Non, lien sacré, divin
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sacrement, source de grâces et de salut,
fondement auguste du bonheur de l'uni vers,
céleste mariage institué de Dieu, pour sanc-
tifier les époux; donner des hommes à la

terre, et des citoyens au ciel, ah 1 je'le dis,

les sanglots dans le cœur, vous ne fûtes
jamais plus outragé

, plus indignement
profané. Démentez-moi si vous l'osez.

Comment s'engage-t-on aujourd'hui dans
le mariage, et comment y vit-on? De
quelle manière les époux s'y comportent-
ils les uns envers les autres et à l'égard de
leurs enfants?
On s'engage dans !e mariage témérairement,

légèrement et sans examen, sans réflexion,
sans consultation, sans prendre conseil, si

ce n'est de ses passions criminelles. On s'y

engage par un esprit d'avarice, d'orgueii,
d'ambition, d'indépendance, de liberté, de
plaisir, de volupté; et l'on y vit comme on
y est entré, d'une façon toute naturelle, toute
charnelle, toute animale, toute brutale, dans
la fausse idée qu'on y peut contenter impu-
nementtoutes les passionsfougueuses. Suivez
ces deux époux, vous les verrez à peine sortis

du pied de l'autel, où ils viennent de recevoir
avec la bénédiction nuptiale le sacrement
de mariage, symbole sacré des alliances, se

livrer sans retenue, dans l'enceinte de leur
maison, aux divertissements les plus pro-
fanes, aux excès les plus honteux. Eh ! que
pourrait-on attendre de ces tristes préludes,
sinon des maux de toute espèce ?

Si l'esprit, l'humeur, les goûts, les incli-

nations des époux ne sont point d'accord,
comme il n'arrive que trop souvent, de là le

trouble et le désordre dans leur société, la

paix en est bannie, la discorde y règne; et

deux personnes qui n'auraient dû s'unir
ensemble que pour s'aimer mutuellement du
même amour que Jésus-Christ aime l'Eglise,

et l'Eglise Jésus-Christ , se haïssent mortelle-
ment; elles se hâtent, ou de. briser ouver-
tement les liens sacrés qui les unissent, ou
de les outrager en secret, quand elles ne
peuvent les rompre avec éclat.

Les époux viennent-ils à sympathiser et

à s'aimer? hélas! c'est d'un" amour tout
charnel, et qui laisse à douter s'il a quel-
qu'avantage sur la haine la plus décidée.
Tout remplis de l'esprit du monde, de cet

esprit d'orgueil, de vanité, d'ambition, de
luxe, d'ostentation, de dissipation, de frivo-

lité, d'amusement, de sensualité, de plaisir,

de volupté, ils ne sont occupés, lorsqu'ils en
ont les facultés, qu'à satisfaire ces différentes

passions, qui ne cessent de les tenir plongés
et comme ensevelis dans la plus fatale

ivresse. Ils vivent donc comme s'ils n'avaient
aucun devoir à remplir, ni envers eux-mê-
mes, ni à l'égard de leurs enfants. Leurs
enfants 1 quelquefois ils n'ont pour eux que
de l'indifférence ou de la haine, et alors ils

les traitent avec dureté, ils leur parlent avec
mépris ou avec emportement, toutes les

paroles qu'ils leur adressent ne sont qu'un
langage d'aigreur et d'insulte, on dirait

qu'ils n'ouvrent la bouche que pour distiller

sur eux toute l'amertume du fiel. D'autres

fois les pères et mères aiment leurs enfants,

mais de quelle sorte d'amour? Hélas 1 de
celui-là même, de cetamouraveugle,insensé,
tout animal et tout mondain qu'ils se portent,

à eux-mêmes. Et de là l'éducation toute

profane et toute mondaine qu'ils donnent à

leurs malheureux enfants. A peine savent -

ils bégayer et articuler quelques mots, qu'ils

leur apprennent, non pas à prononcer les

bénis noms de Jésus et de Marie, comme ils

le devraient, s'ils se souvenaient qu'ils sont
chrétiens, mais les noms infâmes de divinités

fabuleuses , des paroles indécentes , des
chansons dissolues. Ils ne remplissent leur

esprit que des fausses maximes du monde.
Ils ne font retentir à leurs oreilles que les

éloges de tout ce qui peut les corrompre, en
leur enlevant le trésor précieux de leur in-

nocence baptismale; ils ne leur mettent sous
les yeux que des exemples capables d'allumer
dans leurs cœurs les plus dangereuses pas-

sions. Et de là, de cette source empoisonnée
d'une si méchante éducation, tant de mauvais
chrétiens, tant de citoyens vils, méprisables,
inutiles, pernicieux à la patrie, la honte de
l'humanité, l'opprobre de la raison, le fléau

des états ; tant de réprouvés, hélas ! ces

malheureuses victimes de l'enfer. Mais j'en-

tends leur voix, ce sont eux qui vous parlent

du fond de leur cachot brûlant; tremblez,

parents dénaturés, j'en frémis pour vous.

Est-ce donc là, vous crient-ils d'un ton de
rage, de désespoir, est-ce donc là le sort,

sont-ce les destinées, parents barbares, que
vous deviez nous ménager? Vous auriez

dû en cultivant notre tendre enfance par

une éducation chrétienne, donner dans nos
personnes des élèves à l'innocence, des disci-

ples à la vertu, des enfants à Dieu, des

sujets utiles à la terre, des citoyens au ciel :

et vous n'avez fait que des monstres exé-

crables, des enfants du démon, des tisons de
l'enfer. Oui, c'est vous, c'est vous-mêmes,
cruels, qui nous avez plongés dans ce lieu

de tourments, de douleur, de rage, de
désespoir, de grincement de dents. C'est

vous qui avez allumé ces torrents de feux qui

nous brûleront pendant toute l'éternité. Ces
flammes qui nous dévorent sans nous consu-
mer, sont l'ouvrage de votre perfide ten-

dresse pour nous. Bourreaux, cruels bour-
reaux, que vous avons-nous fait pour nous
accabler d'un supplice éternel, vous qui

ne deviez être nos pères que pour nous con-

duire à une félicité sans fin. Que maudit
soit le jour qui nous vit naître de vous 1

Maudit'soit le sein qui nous a conçus, portés,

enfantés ! Hé ! plût à Dieu.... Mais non. nous
existons , nous vivons, ou plutôt nous

mourons à chaque instant de la mort la plus

douloureuse, sans cependant cesser de vivre.

Quel sort, quel triste sort, grand Dieu 1

Vous le partagerez , parents dénaturés ,

et ce sera pour nous une sorte de conso-

lation.

Oui, père cruel, mère barbare qui fûteHa
cause de notre perte, vous serez les associés,

les compagnons de nos tourments; vous aurez
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la même destinée, ou plutôt une destinée

plus cruelle encore; vous souffrirez, autant

ou plus que nous; la môme rage, le môme
désespoir, vous fera pousser les mêmes
hurlements; les mêmes feux, ou des feux
plus cruels encore, vous dévoreront sans

vous consumer; vous brûlerez avec nous et

plus que nous, toujours et à jamais; cette

affreuse association, toute horrible qu'elle

sera pour vous, deviendra pour vos malheu-
reux enfants, victimes de votre folle ten-
dresse ou de vos barbares traitements, une
espèce de rosée qui tempérera l'ardeur de
ces chaînes de flammes et de feu sous la

pesanteur desquelles ils pleureront avec
vous durant toute l'éternité.

Puissiez -vous, pères et mères qui m'écou-
tez , puissiez-vous prévenir ce malheur
épouvantable, en le détournant de vos têtes

et de celles de vos enfants! Vous y réussirez
sûrement, si vous vous appliquez à remplir
avec une exacte fidélité tous les devoirs de
votre état; remplissez-les donc. Aimez-vous
réciproquement d'un amour également
tendre et chaste, 'fidèle, officieux, patient,

généreux, constant. Aimez vos enfants comme
vous-mêmes, et n'oubliez ni soins, ni sollici-

tudes, ni leçons, ni avis, ni caresses, ni

menaces, ni châtiments, s'il le faut, pour
les élever chrétiennement. Instruisez-les,

exhortez-les par vos discours, édifiez-les,

entraînez-les par vos exemples, corrigez-les
avec prudence. Enfin, mettez tout en usage
pour les sanctifier en vous sanctifiant vous-
mêmes. Ce .

c era pour lors que vous répondrez
parfaitement aux desseins de Dieu dans
l'institution du mariage , ce sacrement si

salutaire et si saiiit, cette source de grâces,
ce fondement auguste de votre bonheur
sur la terre, et le gage de celui qui vous est

préparé dans le ciel. Je vous le souhaite au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soil-il.

SERMON XI.

Pour le troisième dimanche après l'Epiphanie.

sun LA FOI.

Audiens Jésus miratus est, et sequrnlilms se <!i\it;

Amen dieu vobis , non iuveni taillant (idem in Israël.

{MalUi., VIII.)

Jésus plein d'admiration pour ce qu'il entendait, d'il à
ceux qui le suivaient : .1 e vous le dis en vérité, je n'ai pas
trouvé une aussi grande fol dont Isrc.ël.

Quelle peut donc être la merveille qui
cause de l'étonnement et de l'admiration à

la sagesse suprême, jusqu'à lui faire em-
ployer le serment pour convaincre ses au-
diteurs qu'il n'a trouvé rien de semblable
dans tout Israël? C'est, N... un homme issu

de parents idolâtres, né et nourri dans le

sein du paganisme, élevé dans le bruit et la

licence des armes dont il fait profession;
c'est un homme de guerre et du mande, un
ojfi ier d'année, quia des soldats élues ser-

viteurs à commander, des biens à ré^ir, une
fortune à établir ou à augmenter, une fa-

mille à pourvoir, des intérêts 5 ménager, et

qui, pour réussir dans ses desseins, sem-

ble n'avoir d'autre marche à prendre et à

suivre que celle qui lui est frayée par les

personnes de son état, et qui n'a pour base
et pour règle que les fausses maximes du
siècle corrompu. C'est un centenier romain
dont la foi vive, ardente, enflammée, bien
supérieure à celle de tous les hébreux,
excite l'admiration de l'auteur même des
plus grandes merveilles, et [tour qui les plus
étonnants prodiges perpétuellement repro-
duits, ne sont que des jeux faciles, incapa-
ble qu'il est de s'épuiser, de se lasser, de
s'affaiblir. Qu'est-ce donc que la foi? Quel
est son prix? Quelle est son excellence, et

quelle haute et sublime idée ne devons-nous
pas nous en former dans nos esprits? Je vais

vous faire voir dans ce discours combien
elle est nécessaire, et quelles sont ses quali-
tés essentielles, relativement au salut.

Ainsi, la nécessité de la foi pour le salut :

premier pqjnt. Les qualités que la foi doit

avoir pour opérer le salut : second point.
Ave Maria.

PREMIER POINT.

La foi, vous le savez, est la première vertu
théologale par laquelle nous croyons tout ce
que Dieu a révélé aux hommes, parce qu'il

est la vérité suprême, infaillible, également
incapable de se tromper lui-même ou de
tromper les autres. C'est la racine de toutes
les vertus chrétiennes, la porte de la vie
surnaturelle, divine, éternelle, la source des
bonnes œuvres méritoires du ciel, le fonde-
ment et le principe du salut. Sans elle, dit

l'Apôtre, il est impossible de plaire à Dieu
[llebr., I), et par conséquent de se sauver,
puisqu'on ne peut se sauver sans se rendre
agréable à Dieu, en croyant tout ce qu'il a
révélé, et en pratiquant Tout ce qu'il a com-
mandé : chose impossible sans la foi. Non,
sans la foi, on ne peut plaire à Dieu, par la

croyance du vrai et la pratique du bien sa-

lutaire; on tombe comme nécessairement
dans l'abîme des erreurs les plus monstrueu-
ses et des crimes les plus affreux. Un coup
(l'œil rapide sur les annales du monde suf-

fira pour vous en convaincre.
Qu'était-il, ce monde tout entier, avant que

le flambeau de la foi l'eût éclairé de ses

célestes lumières? Le monde entier n'était

qu'un repaire immense d'hommes moins
semblables à des êtres doués de raison,

qu'aux animaux les plus féroces et les plus
immondes, par la bassesse de leurs inclina-

tions et leur brutal assujettissement aux
vit es les plus honteux, aux passions les

plus infâmes et les plus fougueuses, joint

aux erreurs les plus grossières, aux dogmes
les plus insensés et les plus extravagants. A
la place du vrai Dieu qu'il ne connaissait

pas, parce qu'il ne le voulait point connaître,

il adorait des idoles muettes, des figures

d'animaux, de reptiles, des choses inani-

mées et sans vie comme sans raison. On le

voyait se prosterner devant un oiseau, un
poisson, un chien, un chat, un bouc, un cro-

codile, un serpent. Il dressait des autels et

offrait des sacrifices à uu singe, à un renard.
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h un crapaud. Il né rougissait pas de coi ju-

rer l'ail et l'oignon d'exaucer ses prières,

d'être propices à ses vœux. Il fit plus encore,
il se fit des dieux coupables et souillés de
mille désordres honteux, | our ôler la honte
an (rime en lui donnant des dieux pour pa-

trons, et s'animer <t le commettre hardiment
pour imiter les dieux qu'il adorait; il divi-

nisa tous les crimes, il en composa son culte

public, en les faisant entrer dans ses actes

de religion les plus publics, les plus solen-

nels et les plus éclatants. De quelles infa-

mies ne se souillait-il pas dans ses orgies

ou bacchanales, fêtes instituées en l'honneur

de Bacrhus? Quelle était la turpitude de ses

jeux floraux? Quelles obscénités détestables

de tous ses mystères les plus sacrés? I'our-

rez-vous entendre, sans frémir, que pour
plaire à ses dieux, le monde idolâtre leur

offrait des victimes humaines-, et que les

] ères, les pères barbares et plus cruels

mille fois que les tigres et les lions, n'a-

vaient point horreur de leur immoler leurs

propres enfants, en les égorgeant de leurs

mains? O nuit affreuse qui enveloppait le

monde, avant le beau jour de la foi 1 O aveu-
glement déplorable 1 monstrueuses erreurs!

corruption horrible! passions, libertinage,

désordres de toute espèce, excès en tout

genre non moins infûmes que cruels I Tel

ei&it le monde sans la foi, monde aveugle,

pervers, dépravé, corrompu, avare, vain,

superbe, ambitieux, avide de gloire et de
grandeurs, traître, perfide, jaloux, envieux,
indocile, intraitable, sensuel, voluptueux,
efféminé, barbare, plongé, enseveli dans la

fange de tous les vices et de toutes les pas-
sions.

Mais du moins les sages, les philosophes,

dites-vous... Je vous entends, les sages, les

philosophes du monde payent ils étaient les

plus insensés, les plus aveugles, les plus

méchants, les plus corrompus des hommes,
et ne formaient tous ensemble qu'un groupe
de grands parleurs, qui joignaient à quel-

ques discours pleins d'emphase, a quelques
vérités confuses et nullement approfondies,
les erreurs les plus grossières, et les excès
les plus criants. Croyons-en à leurs histo-

riens, qui les connaissaient sans doute.
De tous les hommes, dit Cornélius Ncpos

(apud Lactan., lib. III, c. 15, p. 118), il

n'en est point qui aient plus besoin d'être

réglés et corrigés que les philosophes; car je

vois que la plupart de ceux qui disputent
avec le plus de subtilité dans leurs écoles de
la pudeur cl de la continence, sont ceux qui
vivent dans les plus honteuses débauches.
Athénée accuse Platon d'envie, Aristophane
d'impiété, Théopompe de mensonge. Suidas
d'avarice, Porphyre d'inconstance, Aiilu
Celle de larcin et d'amour illicite. Aristote
était avare, Epicure prodigue et voluj tueux,
Diogène vain et superbe; Zenon et Socrate
furent accusés d'avoir pour les jeunes gens
des amitiés équivoques. Caton d'Utique qui,
selon Sénèque, valait mieux que trois cents
Socraîes, et qui, selon Saluste, était la vertu
mê'v.e; qui, selon Paterculé, ressemblait plu-

tôt aux dieux qu'aux hommes; Calou, ce

dieu, passait une partie de* nuits à boire et

à s'enivrer; il écrivit des vers injurieux
contre Scipion son rival, au sujet de Lépida,
que l'un et l'autre voulaient épouser; il céda
sa femme Martia, qui était grosse, à l'orateur

Hoi tensius, et la reprit quand elle fut veuve
et riche héritière, et finit par se tuer lui-

même pour ne point tomber entre les mains
de César son vainqueur. Sénèque lui-même,
qu'était-il, ou plutôt que n'élait-il pas? Il

fut relégué dans Pile de Corse pour ses fa-

miliarités avec la veuve de Domitius son
bienfaiteur. 11 poussa l'adulation jusqu'à
faire l'apologie de la fureur plus que bar-

bare qui avait porté Néron, l'opprobre du
genre humain, à tuer sa mère Agrippine. Il

aimait éperduement les richesses; il en
avait amassé d'immenses, qui fuient la

cause que ce même monstre Néron, sou
disciple, le fit mourir. Périander, un des
sept sages de la Crèce, tua sa mère par le

conseil de ses concubines. Xénophon joi-

gnait aux amours les plus déréglées un esprit

superstitieux, qui lui faisait consulter les

oracles et les entrailles des animaux. Titus
Antonin, ce prince qui était bon jusqu'en-
vers les méchants, suivait les conseils d'une
concubine dans la distribution des honneurs
et des dignités de l'empire; il souffrit les

crimes de sa femme, et après l'avoir tolérée

l
endant sa vie, il en fit une déesse après

sa mort, toute criminelle qu'elle était.

Marc Aurèle, surnommé le philosophe par
excellence, et le meilleur des empereurs
îomains, Marc Aurèle souffrit aussi les cri-

mes de sa femme, honora ceux qui en furent

les complices, bâtit en son honneur la ville

de Faustinoplc au lieu où elle mourut ; et

lui fit décerner l'apothéose par le sénat.

Telles étaient les mœurs des philosophes
païens ; voyons quelles furent leurs o

1
i-

nions.

Il n'y a rien de .si absurde, dit Cicéron,
qui n'ait été soutenu par quelques philoso-

phes, ni de songe de malade si extravagant,
dit Varron, qui ne soit conforme a leurs

sentiments. Pyrrhon disait que nous n'a-

vons aucune connaissance certa : nc sur quoi
que ce puisse être; Epicure, que la divinité

n'est qu'un fantôme imaginé par la Cïainte,

adopté par l'ignorance, accrédité par la po-
litique; il ne connaissait de bonheur que
la jouissance des plaisirs charnels. Ceux
qui admettaient un Dieu créateur de l'uni-

vers , soutenaient en même temps qu'il

était trop élevé de beaucoup au-dessus de
lui pour se mêler de son gouvernement po-
litique ou moral. Platon, le divin Platon

s'érige en philosophe ; et voilà autant île

divinités que d'espèces arbitraires. Il ne
rougit pas non plus d'introduire sa commu-
nauté des femmes et les | lus honteux spec-

tacles. Solon , ce fameux législateur , ce

sage de la Grèce, fut le premier qui établit

des lieux infâmes pour la jeunesse, et qui

ordonna des peines contre ceux qui ne pie-

ra ; ent qu'une femme. Je prends en main le

Manuel d'Epictète, le chef-d'œuvre de la
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philosophie païenne, où l'on trouve la science

ues moeurs portée à un point de perfection

qui étjnne. J'y lis, non sans un sentiment
de surprise et d'admiration, ce principe si

vrai sur lequel porte toute la morale du ré-

formateur du Portique, qu'il ne faut pas

faire consister notre bonheur dans les cho-
ses extérieures qui sont hors de nous et qui
ne sont pas en notre pouvoir, telles que les

richesses, la gloire, la réputation, les digni-
tés, les honneurs, les plaisirs, mais dans la

vertu et le témoignage intérieur d'une
bonne conscience , exempte des remords
du vie;1

; je n'y admire pas moins ces grandes
et sublimes maximes qui nous apprennent
que la pauvreté, les opprobres, les maladie-,
l.i douleur, l'esclavage, les tourments , la

mort même la plus cruelle ne sont pas des
maux en eux-mêmes, et qu'il n'y a que l'opi-

nion que nous en avons qui nous les lait

paraître tels
; qu'il faut opposer à l'envie, à

la médisance, à la calomnie, aux outrages,
à la perte des biens, des parents, des amis,
à tous les traits du sort, à tous les événe-
ments delà vie les plus fâcheux, le silence,
la paix, la fermeté, la patience, la modéra-
tion, le courage. Toutes ces belles maximes
et beaucoup d'autres me frappent dans ce
chef-d'œuvre de la philosophie payenne;
mais j'y cherche en vain la chasteté qui
condamne comme un crime une simple
pensée volontaire qui l'offense, la défiance
de soi-même et de ses propres forces , l'hu-
milité qui apprend à l'homme à se mépriser
lui-même et à souhaiter que les autres le

méprisent, dans la vue de ses misères, de
ses défauts, de ses /ices et de son impuis-
sance pour s'en corriger. J'y cherche en-
core, mais avec aussi peu de succès, la pu-
reté d'intention qui oblige l'homme de tout
rapporter à Dieu, comme au premier prin-
cipe et à la dernière fin de toutes choses,
sans même se reposer ni se complaire dans
la vertu la plus sublime et la plus héroïque.
Non, ces vérités essentielles ne furent ja-
mais connues de la philosophie païenne.
Toute la conduite de ses partisans les plus
célèbres et les plus vertueux n'était fondée
que sur l'orgueil, Jj vaine ostentation, un
ainour-j ropre si excessif et si démesuré
qu'il les rendait idolâtres d'eux-mêmes.

Oui, voilà ce que vous fûtes, prétendus
sages du paganisme, anciens pédagogues
des nations, oracles, précepteurs, censeurs,
réformateurs du genre humain, juges su-
| renies des mortels, fiers arbitres de la rai-
son, seuls-dépositaires des secrets de la vé-
r té, génies vastes, sublimes, transcen-
dants; voilà tout ce que vous fûtes : des
hommes vils, abjects, rampants, vains, or-
gueilleux, admirateurs fanatiques de vos
talents, amateurs de vous-mêmes jusqu'à
1 idolâtrie

, hypocrites, ambitieux, durs,
arrogants, indociles, opiniâtres, immiséri-
cor.iieux, sensuels, voluptueux, libertins,
infâmes, dénaturés, aveugles, plongés dans
le double abîme de l'erreur et du vice, sans
aucune connaisance essentielle et certaine,
San: aucune vertu accomplie et parfaite en

tout point : écoutez, chrétiens mes fières.

Ou les païens faisaient des actions mau-
vaises en soi, ou ils en faisaient de bonnes,
tels que des actes de justice, de probité, de
compassion, de bienfaisance, de valeur, de
courage, de constance dans les maux, mais
viciées par de mauvaises fins, telles que ia

vanité, l'orgueil, l'hypocrisie, l'ambition,

l'amour de la gloire, l'es| rit d'empire et do
domination, le faux zèle pour la patrie, à
laquelle ils rapportaient tout comme à la fin

dernière de leurs travaux; ou bien ils fai-

saient quelques actions bonnes en 'elles-

mêmes, bonnes quant à la fin prochaine,
telle que l'amour de l'ordre, de la justice,

de la tempérance, de quelque autre vertu
morale, lionnes même, quant à la fin der-
nière, en ce qu'ils les rapportaient au moins
indirectement à Dieu comme créateur ei

auteur de l'univers. Dans cette première
hypothèse, leurs act ons étaient évidemment
vicieuses et criminelles pour leur opposition
iutrinsèqueà la droite raison, à la loi natu-
relle. Dans la seconde hypothèse, leurs ac-

tions quoique intrinsèquement bonnes par
leur objet, étaient viciées par le mauvais
m*tif qui les animait, et la méchante fin

qu'ils se proposaient en les faisant. Dans la

ti oisième supposition, les actions des païens
étaient bonnes à tous égards, et de vraies

vertus morales, mais cependant imparfaites
et inefficaces pour le salut, stériles et infruc-

tueuses pour le ciel , impuissantes pour
l'acquisition du bonheur suprême, et inca-

pables de mériter les couronnes immortel-
les : pourquoi? Parce que sans s'élever à
l'ordre surnaturel , indispensablement né-
cessaire pour le salut, elles ne passaient
point les bornes étroites de la nature ; parce
qu'elles n'avaient point la racine du salut,

la source de la vie, le principe du mérite, le

prix des souffrances et du sang d'un Dieu,
le germe précieux de l'immortalité; parce
que destituées de la grâce médicinale du
Sauveur, seule capable de les ennoblir, de
les élever, de les diviniser en les transpor-

tant jusque dans le sein de la divinité

même, elles ne pouvaient germer pour le

ciel ni en moissonner les palmes. Que con-
clure de leur impuissance? 11 en faut con-
clure l'indispensable nécessité de la foi

chrétienne pour le salut. Oui, et sans elle

le monde ne serait encore aujourd'hui qu'un
théâtre immense d'impiétés, d'idolâtries,

d'abominations, d'infamies de toute espèce
érigées en cérémonies religieuses, et for-

mant tout l'ensemble du culte public et so-

lennel de la religion.

C'est donc elle, c'est la foi qui a banni du
inonde toutes ces horreurs : à peine cette

bienfaisante aurore commença-t-elle à pa-

raître sur la terre pour le bonheur du genre
humain, que les hommes commencèrent à

ouvrir les veux à ses brillantes clartés, eu
sortant du nuage épais de l'erreur qui l'a-

vait si longtemps enveloppé. C'est elle, c'est

la foi qui la première apprit aux hommes
ces vérités sublimes et salutaires, ces dog-

mes augustes et sacrés, ces saints mystères»



12«J SERMON XI, SU» LA FOI. IÔ0

ies ;
rincipes sûrs, ces maximes pures et

«aines, ces lois sages, cette morale austère

<t parfaite, ces oracles divins quinousdon-
nent les plus justes idées de la divinité et

de tousses attributs. Oui, si nous savons à

n'en |
ouvoir douter qu'il est un Dieu, qu'il

n'y en a qu'un et qu'il ne peuty en avoir plu-

sieurs, parce qu'il existe par la nécessité de

sa nature, et qu'il est infiniment grand, pur,

saint, juste, bon, sage, puissant, infini en

toutes sortes de perfections; c'est à la foi

que nous devons ces précieuses connais-

sances. C'est encore elle qui i ous apprend

h reconnaître parmi toutes ces perfections

divines cette providence paternelle de Dieu
qui ne perd jamais de vue l'ouvrage de ses

mains, et qui veille continuellement, infati-

gablement avec une tendresse toute parti-

culière sur les jours et les besoins de

l'homme son chef-d'œuvre, sans distinciton

du grand et du petit, du pauvre ou du ri-

che; qui entre dans les moindres détails; à

laquelle rien n'échappe, pas môme le plus

vil insecte; qui embrasse tout, règle tout,

dispose de tout, marche à son but, et arrive

toujours infailliblement à ses fins avec au-

tant de force que de sagesse, de douceur et

de suavité. C'est la foi et la foi seule qui

montre à l'homme son origine et sa desti-

née, le terme où il doit tendre, et le chemin
qu'il faut qu'il prenne pour y arriver sûre-

ment, les obstacles qui s'y rencontrent et

qu'il a à surmonter, les difficultés à vaincre,

les pièges et les écueils h éviter. Elle seule

lui enseigne tous ses devoirs envers Dieu,

envers lui-même et envers ses semblables,

dans toutes les situations de sa vie, dans
l'opulence et la pauvreté, la gloire et l'igno-

minie, les honneurs et les affronts, la santé

et la maladie , l'estime ou le mépris du
monde, sa haine ou son amour, ses bienfats

ou ses persécutions. Kl I e seule nous fait

voir clairement que l'auteur de tout ce qui
existe ne nous fit à sa ressemblance par un
privilège qui nous distingue si glorieuse-

ment de toutes les autres créatures, que pour
le connaître, le glorifier, l'aimer, le servir

en cette vie, le posséder dans l'autre et avec
lui tous les biens du ciel, ces biens immen-
ses et éternels qui surpassent incomparable-
ment en douceur et en excellence les faux
biens de la terre ; ces trônes de lumières,
ces couronnes d'une gloire immarcescible ,

ces palmes d'une fraîcheur inaltérable, ces

fleuves de paix, de cette paix délicieuse, in-

time, ineffable qui surpasse tout sentiment,
ces torrents de voluptés saintes qui inort»

dent les élus en coulant à grands flots dans
la cité de Dieu.

La foi toute seule enseigne à l'homme
l'unique science nécessaire, la science du
salut et les moyens qui y conduisent , jo

veux dire le détachement, le mépris des ri-

chesses, des honneurs, de la gloire, des
plaisirs, de tous les faux biens du monde,
et l'amour de la pauvreté, des opprobres,
des humiliations, de la mortification, delà
pénitence , le renoncement à .soi-même, la

pudeur, la chasteté, l'humilité, la sobriété,

la tempérance, la charité, l'amour clc Dieu
et du prochain, le pardon des injures. La

foi toute seule réprime toutes les
j
arasions,

extermine tous les vices, produit, ennoblit,

élève, divinise toutes les vertus, la justice,

la probité, la compassion, la libéralité, la

bienfaisance, l'amour de la patrie, la force

le courage, la bravoure, la grandeur d'âme,
la magnanimité, la constance inébranlable.

La foi toute seule forme, enfante ces ado-
rateurs en esprit et en vérité qui payent au
Père céleste le tribut d'honneur et de gloire

qui lui est dû, en l'honorant de ce double
culte de l'âme et du corps-, de l'esprit, du
cœur et des sens ; ce double culte, le seul

digne de Dieu et de l'homme : le seul digne
de Dieu, puisqu'étant le créateur de l'âme

et du corps, ces deux substances doivent

concourir nécessairement dans les hom-
mages qui lui appartiennent sous ce rap-

port ; le seul digne de l'homme, puisqu'é-

tant l'ouvrage de Dieu dans les deux
substances qui le constituent, il ne peut ne
pas les lui consacrer toutes les deux, sans
commettre une injust : cc envers son Créa-
teur, et s'inscrire en faux contre l'univer-

salité de son souverain domaine. C'est donc
la foi toute seule qui anime tout, vivifie

tout, élève tout à l'ordre surnaturel du sa-

lut, de la grâce, de la gloire, de l'immorta-
lité, et sans elle, la nature est muette, ou si

elle parle, sa voix n'est qu'un vain bruit

qui, loin de monter jusqu'au trône de l'Eter-

nel, va se perdre inutilement dansées airs;

sans elle, sans la foi chrétienne, tout est

mort et stérile dans l'univers , rien n'y

germe, n'y fructifie pour le ciel; les erreurs
et les vices y régnent à l'envi; et s'il y pa-
raît quelqu espèce de vertus, ce sont des
vertus faibles et imparfaites, mortes, infruc-

tueuses et sans aucune énergie, puisqu'elles

n'ont ni âme, ni vie, ni force, pour opérer
le salut, qui est l'ouvrage de la foi.

Paraissez donc vertu divine, salutaire et

vivifiante, paraissez pour sauvei l'homme
;

dissipez les ténèbres de son esprit guérissez

la corruption de son cœur; réglez ses désirs

et ses penchants ; adoucissez son caractère

dur et féroce; changez ses mœurs rudes et

agrestes en des mœurs douces et sociables ;

dirigez ses motifs; épurez ses intentions;

élevez ses sentiments; réformez toutes ses

idées sur le culte religieux; forcez-le do
refuser aux viles créatures qui ne méritent

que le mépris, un encens qui ne doit fumer
<jue sur l'autel du Créateur; apprenez-lui

enfin à regarder son salut éternel comme
l'unique chose qui soit nécessaire, et ins-

pirez-lui le courage d'y travailler infatiga-

blement.
La nécessité de la foi pour le salut : vous

venez de le voir. Voyons maintenant les

qualités que la foi doit avoir pour opérer

le salut : c'est le sujet de mon second
point.

SECOND POINT.

La foi nécessaire et suffisante pour le sa-

lut, doit être simple et soumise, ferme,
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universelle, vive et agissante. Telles sont

ses qualités essentielles.

1° Elle doit être simple et soumise. J'en-

tends par une foi simple et soumise, celle

qui nous fait croire, avec une humble doci-

lité, les vérités que Dieu nous a révélées,

sans rechercher curieusement ce qu'il a

voulu qui nous fût caché dans la révélation

qu'il nous en a faite; sans vouloir pénétrer

le fond des vérités qu'il a révélées, sans

entreprendre de lui arracher son secret, ni

de sonder la profondeur de ses mystères.

J'entends cette foi qui, argument, preuve
certaine, conviction des choses invisibles,

ainsi que l'appelle l'Apôtre, nous les fait

croire comme si nous les voyions, qui cap-

tive tout entendement créé sous son joug
impérieux; qui immole l'esprit humain à

celui de Dieu, en lui faisant croire dés mys-
tères d'une obscurité profonde, malgré leurs

saintes et adorables ténèbres et leurs con-

tradictions apparentes qui révoltent son
oi'g'ueil. J'entends celte foi qui nous em-
pêche de raisonner sur ce rpai passe notre

raison et de nier ce que nous ne concevons

pas, sous prétexte que nous ne pouvons le

comprendre.
Ce n'est pas que la foi nous interdise

toute espèce de raisonnement, non; raison-

nez pour découvrir la révélation et voir si

Dieu a parlé en effet; mais raisonnez sans

préjugés et sans passions , raisonnez avec

un esprit juste, un cœur pur, une volonté

droite et sincère, et quand vous -aurez re-

connu la parole de Dieu, entendu sa voix,

comme vous les entendrez infailliblement,

taisez-vous alors, et croyez simplement tout

ce qu'il a dit, quoique vous ne puissiez le

comprendre ; convaincus qu'il n'est rien de

plus raisonnable que de croire tout ce qu'il

a dit, quoique nous ne le puissions com-
prendre , puisque sa toute-puissance met
entre elle et nos faibles conceptions des es-

paces infinis que nous ne franchirons jamais.

Souvenez-vous alors que la foi est cette co-

lonne mystérieuse qui est obscure et lumi-

neuse tout ensemble, mêlée de ténèbres et

de clartés qui nous aveuglent et nous éclai-

rent. Elle nous éclaire par ses clartés en
nous montrant la Divinité qui nous parle,

et nous révèle ses mystères dans le sacré

dépôt de ses Ecritures. Elle nous aveugle

en nous obligeant de les croire, ces mystères

reconnus pour vrais, sans prétendre en pé-

nétrer le fond et les voir à découvert tels

qu'ils sont en eux-mêmes, par un téméraire
attentat, qui n'aurait d'autre effet que de

nous écraser sous le poids de la majesté que
nous aurions voulu sonder avec tant de pré-

somption. Tel le soleil, ce père de la lumière

qui nous aveugle quand nous voulons le

fixer, au lieu de nous contenter de recevoir

ses bienfaisants rayons.

La foi ne saurait donc être trop simple et

trop docile, trop ennemie de la curiosité,

de cette curiosité qui prétend entrer dans le

conseil de l'Eternel, instruire le Dieu des
sciences, lui donner des leçons, contrôler

ses desseins, corriger ses vues, réformer

ses plans, juger ses procédés, décider de la

sagesse, de la convenance, de la possibilité
de ses opérations, soumettre ses mystères
aux vains raisonnements de l'esprit humain,
en cherchant avec une malignité inquiète
dans leur impénétrable profondeur à étaver
ses doutes, à autoriser ses incertitudes, à
multiplier ses erreurs. Quelle folie 1 Non,
non, la raison humaine ne peut être une
règle sûre en matière de relig ;on et de foi.

Elle est si faible et si bornée qu'elle ne
connaît sûrement ni ce qui est au dedans,
ni ce qui est au dehors de nous. Toute la

nature est pour elle un mystère impéné-
trable. Eh! comment donc lui serait-il pos-
sible de s'élever jusqu'aux sublimes mys-
tères de la foi, pour en juger avec certitude?
Elle est d'ailleurs si peu uniforme, si dif-

férente, si inconstante et si variable dans
tous les hommes , qu'il ne peut se faire ni

qu'ils s'accordent tous, ni qu'ils s'accordent
constamment et pour toujours sur un même
point; ils ont tous leurs idées particulières,

et* des façons de penser qui leur sont pro-
pres. Et de là ce nombre innombrable de
sentiments, d'opinions, de systèmes qui se
combattent et se détruisent les uns les

autres. Oui, voilà ton ouvrage, raison hu-
maine 1 reconnais-y donc tes incertitudes,
tes variations, tes inconstances, ta faiblesse,

tes ténèbres, ton impuissance pour nous
servir de règle et nous fixer invariablement
dans les matières de religion, en cédant la

place à la foi, ce flambeau céleste qui peut
seul nous éclairer, nous guider, nous fixer

invariablement dans l'adhésion aux mêmes
vérités, parce qu'elle prend sa source dans
l'autorité et la véracité de Dieu même, seul
capable de produire l'unité de croyance par

la réunion de tous les esprits dans un même
sentiment. Et de cette même source la fer-

meté de la foi, qui fait son second caiac-
tère.

2° La foi est une vertu qui n'est pas moins
délicate que la pudeur ; le moindre doute
volontaire sur un seul de ses mystères
suflit pour lui faire une plaie mortelle, il

faut donc croire sans hésiter et avec, une
inébranlable fermeté, tout ce qu'elle nous
enseigne; pourquoi? Parce que, fondée sur
la parole et l'autorité de Dieu, elle ne nous
enseigne que ce que Dieu a révélé, et que
tout ce qui porte l'empreinte de la révéla-

tion divine, est infailliblement certain, plus
certain même que ce que nous connaissons
par le moyen des sens, de la science et de
l'évidence. On peut se tromper en prenant
de fausses lueurs et des apparences spé-
cieuses pour des vérités évidentes et réelles,

mais on ne peut tomber dans l'erreur en
croyant à la parole de Dieu, parce que la

parole de Dieu n'est pas distinguée de lui;

c'est Dieu lui-même en tant que parlant et

se révélant aux hommes, ce Dieu essentielle-

ment, souverainement infaillible, et autant

incapable de se tromper lui-même, qu'il

l'est d'induire personne en erreur. Fondée
sur cette base immobile, la foi ne peut donc

être ni douteuse, ni incertaine, ni flottante.
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inflexible au gré des opinions humaines;
cMe adhère à son objet plus fermement sans

comparaison que l'entendement humain aux
choses qui lui paraissent les plus claires et

les .plus évidentes, puisque enfin il peut se

tromper en prenant la fausse image et la

simple apparence de la vérité claire, pour
la vérité même, tandis qu'il est impossible

qu'il se trompe en croyant à la parole de

Dieu. Nulle certitude n'est donc comparable

à la sienne. Elle ne saurait donc être trop

ferme, appuyée qu'elle est sur cet inébran-

lable fondement.
Telle fut la foi du père des croyants. Dieu

lui parle, il lui ordonne de quitter son pays

pour aller dans une terre étrangère qu'il ne
connaît pas. 11 lui promet de le rendre le

père de plusieurs nations, et de faire éclore

de son sein des rois et des peuples qui

égaleraient en nombre les étoiles du ciel.

Cependant, je le vois déjà centenaire et sa

femme stérile. N'importe, Abraham ne chan-

celle point dans sa foi, il croit contre toute

apparence que Dieu tiendra sa parole, et il

n'est point trompé dans son espérance. Sara,

malgré sa vieillesse et sa longue stérilité,

conçoit; elle enfante un lils qu'on nomme
Isaac, et qui, selon les termes de la pro-

messe de.Dieu, doit être l'organe de la mul-
tiplication de la postérité de son père. Mais
que vois-je ? qu'entends-je ? Ce Dieu, ce

même Dieu, le croira-t-on, qui commande à

Abraham de lui sacrifier son fils, son cher
fils, son fils unique et le seul objet de ses

espérances, le soûl qui, d'après la promesse
que Dieu lui avait faite, devait être l'ins-

trnment de la multiplication de sa postérité.

Que fera le père d'Isaac dans une position

si fâcheuse ? Sans doute que ne pouvant
allier le commandement d'immoler son fils

avec la promesse de la multiplication de sa

race par le même -fils qu'on lui ordonne
d'égorger de ses propres mains, le triste et

désolé père va s'abandonner au plus affreux

désespoir. Ainsi, l'eussiez- vous fait, hom-
mes de peu de foi ! Jugez mieux de celle du
saint patriarche des Hébreux. Plus ferme
que le rocher qui demeure immobile au mi-
lieu des flots qui le battent de toutes parts, il

croit sans hésiter que le même Dieu qui a

promis autrefois et qui fait aujourd'hui u>i

commandement si contraire en apparence à
ses anciennes promesses, saura bien conci-

lier ces apparentes contradictions, et sans
examiner la manière de l'exécution, sans se

permettre la moindre réllexion sur un com-
mandement qui semblait en exiger de si

mûres et de si profondes, il se hâte de l'exé-

cuter ce commandement , en apparence
meurtrier, dénaturé, destructeur de la pro-
messe. Il prend son fils, son cher fils, son
fils unique Isaac, il le charge du bois de son
propre sacrifice, il l'étend sur le bûcher, il

s'arme, il saisit le fer infanticide; ah ciel !

il v», sans un ordre contraire du Seigneur
qui arrête son bras déjà levé, il va l'enfoncer
tout entier dans le sein de son fils. Quelle
foi, grand Dieu 1 et qu'il faut qu'elle soit

ferme pour ne point succomber sous le

poids d'une telle épreuve. La foi doit être
ferme, elle doit être universelle.

3° C'est-à-dire qu'elle doit s'étendre sans
aucune exception à toutes les vérités que
Dieu nous a révélées, et que l'Eglise nous
] ropose de croire comme étant révélées de
Dieu. Telle ea la seule règle infaillible de
la foi chrétienne et nécessaire au salut: la

) arole de Dieu expliquée par l'Église et

proposée aux fidèles tomme l'objet inva-
riable de leur croyance. Sans cela, rien de
fixe et d'assuré dans la religion, tout y est
douteux et incertain, toi:t variable et arbi-
traire; la foi qui re te n'étant plus une foi

divine et
j
ar conséquent immobile et inva-

riable comme Dieu lui-même, mais une foi

purement humaine, et conséquemment ui e
foi aussi légère et inconstante, aussi mobile
et variable que l'esprit de l'homme lui-même.
Telle est la foi de l'hérétique qui croit plu-
sieurs vérités qui lui sont communes avec le

catholique, tandis qu'il en rejette d'autres
que le catholique ne croit pas moins ferme-
ment que les premières.
D'où vient cette différence? C'est qu'inva-

riablement attaché à la seule règle souve-
rainement infaillible de la foi, qui n'e t

autre que la parole de Dieu expliquée par
l'Eglise, qui en est la dépositaire et la seule
interprète d'office, la seule douée du glo-
rieux privilège de l'inhérence, la seule
donnée aux hommes comme le fondement,
la base et la colonne immobile de la vérité,
le catholique adhère sans aucun doute à
tout ce qu'elle lui propose de croire, sans
craindre de se tromper, tandis que l'héré-
tique ne prenant pour règle de sa foi que la

parole de Dieu interpiétée j ar son | ropre
esprit, n'a qu'une foi purement arbitraire,
bizarre, capricieuse, sujette à autant de
variations et d'erreurs que l'esprit de lhom-
nie en est susceptible selon les diverses si-

tuations où il se trouve et la diversité des
impressions que peuvent faire sur lui les

textes de l'Ecriture interprétés au gré de
ses intérêts, de ses désirs, de ses goûts, de
ses préjugés et de ses passions. Et de là

tant de contradictions, de variations, d'er-
reurs de toute espèce parmi les héritiques,
sans aucun moyen de .connaître la vérité.
De là tant d'opinions, de systèmes qui se
combattent et se détruisent réciproquement.
De là ces essaims d'enthousiastes, de fana-
tiques, d'errants, de sectaires qui se dé-
chirent et s'anathématisent les uns les au-
tres. Partager sa foi, c'est donc la détruire
et l'anéantir. La foi est donc essenticHemei t

universelle. Elle est encore vive et agis-
sante.

k" J'appelle une foi vive celle qui voit les

choses telles qu'elles sont dans la réalité,

sans se laisser éblouir ni parl'éclat des hon-
neurs, ni par le brillant de la gloire, ni par
la pompe des spectacles, ni par l'appas cJes

plaisirs, ni par le charme des richesses, ni

par le prestige des grandeurs et des dignités,

ni enfin parles spécieux dehors et toutes les

vaines apparences des choses que le monde
étale à nos yeux. J'appelle une foi vive celle
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nui regarde la figure du monde comme si

déjà elle était passée, et les choses futures et

invisibles qui ne sont point encore par rap-

port à nous, connue si nous les voyions de
nos yeux, et que nous les louchassions de

nos mains. J'appelle une foi vive celle dont
les lumières règlent toutes nos pensées, di-

rigent tous nos jugements, président à tous

nos conseils, entrent dans toutes nos résolu-

lions et toutes nos entreprises. Oui, tout

homme dont la foi est vive voit Dieu en
toutes choses et toutes choses en Dieu et à

la lumière de la révélation divine; il voit

dans toute leur étendue les biens ou les

maux qui l'attendent en l'autre vie, et les

dangers continuels qu'il court de se perdre
pour toujours en celle-ci; les ennemis de
son salut qui le poursuivant partout et con-
tre lesquels il a sans cesse des combats à
livrer, des victoires à remporter ; les pièges
qui lui sont tendus, les tentations qui l'as-

saillent, les éêueils qui le menacent, les

précipices qui s'ouvrent sous ses pieds, les

foudres qui grondent sur sa tôte, il voit tous
ces objets de teneur et tant d'autres; il les

voit, et il en est douloureusementatrecté, et

ils font dans son âme une impression d'in-

quiétude, de crainte et d'effroi pour son
salut, qui n'est ni moins vive, ni moins pro-
fonde que celle qu'on éprouve à la vue des
instruments barbares qui vont nous arracher
la vie du corps, quand on l'aime éperdu-
menl.

Voyez-vous cette personne qui voit la fou-
dre qui éclate, le tonnerre qui tombe en
grondant, l'air en feu, le ciel en combustion,
la terre qui tremble et s'entr'ouvre sous
ses pas, la flamme d'un cruel incendie tout

prêt à la consumer, un lion qui court en
rugissant pour s'élancer sur sa proie, une
tempête furieus.' qui va la submerger, ou
un torrent impétueux l'entraîner dans son
cours: ô Dieu! quel trouble! quel trem-
blement! quelle détresse! quelle agitation,

quelle convulsion! Telles et plus doulou-
reuses encore à certains égards, sont les

sensations intimes d'un chrétien pénétré
d'une vive foi. 11 voit non sans un inex-
primable effroi, les objets effrayants de la

religion qui viennent se poindre à son
esprit sous les plus noires couleurs. Il voit

la mort, l'inexorable mort avec tout son
affreux cortège et ses suites épouvantables.
Il voit le jugement particulier qui la suit

immédiatement, le jugement général qui
ne se fera qu'à la fin des siècles, le juge
suprême qui prononcera l'un et l'autre sans
appel comme sans pitié, contre tous les

I
éoheurs impénitents, le terrible danger de

l'impénitence finale, l'affreux châtiment dont
elle sera punie durant toule l'éternité; Ten-
ter, l'horrible enfer avec tous ses feux, qui
fera le partage de tous les réprouvés. 11 en-
tend, comme Jérôme, retentir sans cesse à

ses oreille:-, la trompette formidable, dont
le son puissant qui éclatera dans tout l'uni-

vers, se fera entendre jusqu'au fond des
tombeaux-, en forçant tous ceux qui y seront
renfermés d'en sortir avec précipitation
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pour accourir au tribunal du souverain Juge,
qui décidera de leur sort pour une éternité

de bonheur ou de malheur.
Le chrétien doué d'une vive foi, contem-

ple tous ces effrayants objets de sa religion,

il les contemple, il les médite profondé-
ment, il s'en pénètre; ils l'affectent sensi-
blement, ils l'élèvent, ils le transportent,

ils l'enflamment; on dirait qu'il les éprouve
par une expérience réelle, et de la, de cette

impression profonde, de cette vive ardeur
de la foi, sa féconde activité qui lui fait

produire des fruits de grâce, de sa nteté, ilo

salin.

Oui, le chrétien animé de cette viv<- foi,

rapporte tout à son salut comme à son
unique affaire, pensées, paroles, plan, pro-
jet, entreprise, désirs, inclination, démar-
ches, conduite, actions. Peu content d'éviter

le mal, il opère encore le bien, pratique
toujours les vertus, même les plus héroïques
et les plus difficiles, avec une force et un
courage qui ne connaissent ni la langueur,
ni la faiblesse, ni le repos. Jeûnes, absti-

nences, macérations de la chair, mortifica-

tions générales des sens, asservissement de
la volonté, cette puissance si fière, si impé-
rieuse, si jalouse de l'indépendance et de
la liberté; silence, retraite, recueillement,
pauvreté, chasteté, douceur, humilité, cha-
rité, pardon des injures, amour des enne-
mis, patience dans les adversité-, 'modestie
dans les prospérités, joie dans les mépris,
les afTronts, les persécutions, les souffran-

ces et les croix, bonnes œuvres de toule

espèce; il fait et supporte tout avec une
constance inébranlable dans la vue de son
salut. Telles sont les quai, lés que la foi doit

avoir pour l'opérer en effet.

Ah! N vous ne l'avez donc pas cette

foi si vive et si agissante, vous qui ne la

prenez ni pour le principe de vos juge-
ments, ni pour la règle de vos actions;

vous qui ne jugez des choses que par les

fausses lumières d'une raison corrompue,
que les passions ont séduite, et par les trom-
peuses maximes de la sagesse de la chair et

des sens; vous dont toute la vie n'est qu'un
contraste perpétuel avec la foi, un tis-u

malheureux d'actions qu'elle condamne, et

qui n'agissez jamais que d'une façon toute

humaine et toute naturelle, ou parrapiice,
par fantaisie, par habitude, par pol. tique,

par bienséance, par nécessité, hélas ! par

hypocrisie, par respect humain, par intérêt,

par orgueil, par ambition, ] ar amour du
plaisir, par 1 instinct des différentes (tassions

qui vous poussent et vous agitent.

Quoi ! vous auriez celte foi vive, agis-

sante, si féconde en bonnes œuvres néces-
saires au salui, et vous ne feriez rien pour
le mériter, et vous ne feriez rien qui ne vous
en éloignât? Quoi ! vous croiriez fermement
qu'il existe un Dieu vengeur du crime et

rémunérateur de -

la vertu, un paradis, un
enfer, des supplices ou des récompenses
étemels pour les bons ou les méchants; vous
croiriez ces vérités, et vous vivriez comme
les infidèles qui ne les croient pas? Et vous
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ne foriez rien pour vous procurer les biens

immenses de l'autre vie? Et vous ne feriez

que des actions criminelles, des œuvres d'ini-

quité uniquement propres à creuser les

abîmes éternel sous vos pas, et à vous con-

duire au gouffre épouvantable de l'enfer?

Non, non, vous n'avez pas la foi, ou si vous
l'avez, ce n'est, bêlas! qu'une foi faible et

languissante, une foi morte, une foi de dé-

mon : Dœmones credunt et contremiscunt

(Jac. , 11); une foi par conséquent qui ne

vous empêchera pas de partager le triste

sort de ces êtres infernaux durant l'immense
espace des siècles.

Ah! chrétiens mes frères, tremblez, fré-

missez à l'aspect d'un malheur si horrible,

et prenez à l'instant même la ferme résolu-

tion de ne marcher dorénavant qu'à la lu-

mière du flambeau de la foi. Qu'il éclaire et

guide tous vos pas, qu'il préside à tous vos
desseins, qu'il soit votre boussole dans tou-

tes vos entreprises, et la règle inflexible de
vos pensées, de vos jugements, de votre

conduite et de toutes vos actions; n'agissez

jamais que par ses principes et d'après ses

pures lumières. Oui, que la foi brille dans
toutes vos démarches; qu'elle vous anime
dans tout ce que vous faites, qu'elle vous
brûle sans cesse de ses feux sacrés, que ses

célestes flammes vous dévorent sans inler-

mission; qu'elle vous transporte jusqu'au
trône sublime et dans le sein même de l'E-

ternel, pour y découvrir ses perfections di-

vines et vous enflammer de son amour, en
soulevant le voile qui les couvre, en atten-

dant qu'une lumière plus éclatante le déchire
tout entier en votre faveur. Enfin, qu'elle

s'oit toujours vive, ardente, active, féconde
en bonnes œuvres, ces fruits précieux de
grâce, de sainteté, de justice, de salut, de
gloire et d'immortalité, que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XII.

Pour le quatrième dimanche après l'Epiphanie.

SUR LA CONFIANCE EN DIEU.

Quiil tiinidi eslis, mQdicœ fitlei ? (Mallli., VIII.)

Pourquoi craignez-vous, hommes de peu de \oï!

C'est a ses disciples épouvantés, saisis de
crainte, que Jésus-Christ adresse ces repro-

ches, qui devaient être bientôt suivis d'un
prodige éclatant, pour dissiper leur frayeur
injurieuse à sa bonté si souvent signalée

envers eux. Ils accompagnent leur divin

Maître dans une barque sur la nier; une
tempête s'élève , les vents souillent avec
force; en vain la barque lutte contre les

flots , elle en est couverte et menacée d'un
prompt naufrage. Dans cet imminent péril,

les disciples effrayés , appellent Jésus-
Christ à leur secours; Jésus-Christ qui dort

au fond de la barque, sans doute d'un som-
meil volontaire et mystérieux, qui n'a d'au-

tre but que d'éprouver la foi des disciples.

Leur frayeur excessive prouve bien vite

qu'ils n'en ont guère. Que craignez-vous,
disciples, dans la compagnie de votre bon

Orateurs sacrés. LXVII.

Maître? Il dort, dites-vous, il dort; mais ne
savez-vous pas que son sommeil ne l'empê-

che point de veiller sur vous, et qu'appuyé
sur lui, il ne faut jamais moins craindre, que
quand tout paraît à craindre. Oui, c'est dans
les plus grands dangers, dans les plus déchi-

rantes détresses, que, l'œil fixé sur les mal-
heureux qui souffrent et qui mettent en
lui toute leur confiance, Dieu vole à leur

secours du plus haut de l'empirée. Impor-
tante et salutaire vérité qui va faire tout le

sujet de ce discours : écoutez mon dessein.

Les motifs de la confiance en Dieu : pre-

mier point. Les conditions ou les qualités de
la confiance en Dieu : second point. Ave,

Maria.

PREMIER POINT.

En vain, dans son délire, l'impiété sou-
tient que tout roule au hasard ici-bas, et

qu'il n'est point de Providence qui gou-
verne et conduit tout à sa fin , soit dans
l'ordre physique, soit dans l'ordre moral.
Impies, terminez vos blasphèmes pleins de
folie. La même raison qui démontre l'exis-

tence d'un Dieu, Etre infiniment parfait,

prouve évidemment qu'il est une Providence
qui régit tout avec un doux, mais souverain
empire. Et cette Providence, c'est la volonté
même de Dieu, celte volonté sage, éclairée .

bienfaisante, active , touie-puissante
,
qui

conduit chaque chose à sa fin et à sa desti-

nation, de la manière qui lui convient, soit

dans l'ordre naturel, soit dans l'ordre sur-

naturel. Il n'est donc rien de plus juste que
de lui faire hommage, en s'ahandonnant à
ses soins attentifs avec une confiance si

entière, qu'elle n'admette aucune réserve.

Sa puissance, sa sagesse, sa bonté, sa fidé-

1 té à ses promesses, tels sont les motifs
inébranlables de cette confiance parfaite.

1" La puissance de Dieu. Jetez un seul
regard sur l'univers et sur la multitude des
divers êtres qu'il renferme dans la vaste

amplitude de son sein; il vous suffira pour
vous convaincre de la puissance de celui qui
en est le Créateur. Seul avant cette créa-
tion étonnante, il jouissait d'un bonheur
infini en se contemplant lui-même et ses

perfections sans nombre.
Jaloux de se faire des compagnons de sa

félicité, il sort de sa solitude majestueuse,
de son délicieux repos ; il parle et tout est

fait; le ciel, la terre, la mer, l'homme,
l'ange , et tous les chœurs des anges, les

chérubins, les séraphins, les trônes, les

principautés , les dominations, toutes les

choses visibles et invisibles, animées ou
inanimées. Quelle puissance, grand Dieu,
que celle qui fait tout d'un mot, et qui fait

tout de rien , et qui fait tout éclore du sein
même du néant ! Et cette puissance créatrice
qui n'a eu besoin ni de matière préparée,
ni d'instrument pour élever ce grand édi-

fice de l'univers , le conserve avec la même
facilité, et gouverne toutes les créatures qui
l'habitent, avec un ordre, une justesse, un
concert, une harmonie, un enchaînement de
causes et d'effet?, qui ne se démentent ja-
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mais, si ce n'est quand il veut interrompre

et intervertir l'ordre qu'il a établi lui-même,
pour faire voir, quand il le veut, que, maître

absolu, il ne dépend point de ses propres

lois et qu'il peut les changer aussi libre-

ment qu'il les a établies. Ecoutons-le parler

lui-même, il nous dira, qu'il porte d'un
doigt, en se jouant, la machine immense du
monde tout entier; qu'il regarde la terre, et

qu'elle tremble; qu'il touche les montagnes,
et qu'elles fument; qu'il commande despo-
tiquement aux vents et à la mer; qu'il sou-
lève les Ilots et les calme à son gré; qu'il

appelle les étoiles, chacune par son nom, et

que les étoiles accourent à sa voix; qu'il

ouvre le ciel ou le ferme, comme il veut, et

qu'il en règle souverainement toute la mi-
lice. Quelle puissance dans notre Dieul 11

fit tout d'une seule parole, et il conserve, il

soutient, il entretient tout dans l'univers.

Rien ne subsiste que par lui ; il donne l'ê-

tre, le mouvement et la vie, à tout ce qui
existe, vit, respire, se meut, s'agite; c'est de
sa main libérale et prodigue , que la nature

entière reçoit à chaque instant, et le fonds
même de s°on être, et toutes ses propriétés ,

toutes ses parures, toutes ses beautés, tout

ce qui sert à l'orner et à l'embellir : quelle

puissance ! mais quelle sagesse l

2" Ne brille-t-elle pas du plus vif éclat

dans le plan et la constitution de l'univers,

dans la multitude et la variété des êtres qui
ie composent et dans les rapports mutuels
des uns envers les autres? Tout se rapporte
et se correspond avec la plus grande jus-
tesse dans leur structure et leur disposition.

Ils sont disposés avec tant d'art et des pro-
portions si justes, qu'ils concourent tous à

s'entretenir et à s'entr'aider, quelque éton-
nantes qu'en soient la multitude et la diver-
sité, même l'opposition et la contrariété.

Qui pourrait encore méconnaître la sagesse
du Créateur dans la constance et la stabilité

du. renouvellement et de la propagation des
plantes, sans parler de celles des êtres sen-
sibles et animés., dont la reproduction, qui
n'est qu'un jeu de la sagesse divine, est l'a-

bîme de l'esprit humain ? Ce haut cèdre qui
menace les cieux périt comme l'arbrisseau

qui rampe sur la terre, et ce chêne qui
semble devoir braver par sa force et la pro-
fondeur de ses racines, la vertu destructive

du temps, meurt enfin, comme la Heur prin-

tanière qui ne voit pas deux aurores; mais
les uns et les autres subsistent et subsiste-

ront jusqu'à la fin des siècle?, dans les

sujets de leurs espèces qui les remplacent,
à la faveur des germes qui les renferment.

O prodige de la sagesse et de l'intelligence

du suprême conservateur de tout ce qui

existe ! Elles brillent bien davantage encore
et d'une façon qui doit nous être bien plus

précieuse et plus chère dans l'ordre moral

et le gouvernement de l'homme fait à l'i-

mage de Dieu pour !e connaître, l'aimer, le

servir, le posséder, et trouver son éternel

bonheur dans cette possession béatifiante.

C'est à ce trait surtout qu'on doit reconnaî-
tre la sagesse d'un Dieu qui donne ses pre-

miers soins à l'être privilégié, ce chef-d'œu-
vre de ses divines mains, seul capable de
lui rendre des hommages dignes de lui , et
de l'avoir pour le terme de ses désirs et le
centre comme l'objet de son éternelle et im-
muable félicité. Il en prend un soin tout
particulier. Rien n'égale ses attentions à lui
fournir les moyens de répondre par l'éléva-
tion de ses sentiments et la noblesse de ses
actions, à la dignité de sa nature et à la

grandeur de ses hautes destinées.

Que d'expédients il sait mettre en œuvre,
pour lui faire éviter les pièges tendus à soa
innocence , et tout ce qui peut ternir la pu-
reté de son âme ! Que de mesures il prend,
que de secrets ressorts il fait jouer, que de
moyens il emploie, pour l'arracher à tous
les dangers qui le menacent, à tous les
objets capables de le séduire et de le perdre !

Est-il rien de plus sage que d'opposer à ses
penchants les plus fougueux et les plus
dominants le frein de la loi et de la con-
science, ces préceptes qui ordonnent ou qui
défendent , ces menaces qui effrayent, ces
promesses qui invitent et qui attirent, ces
terreurs secrètes, annonces épouvantables
de ce jugement bien plus terrible encore,
qui fera payer par des peines éternelles les
plaisirs passagers qui, loin de satisfaire le

coeur, ne font qu'irriter ses insatiables dé-
sirs ? Peut-il y avoir quelque chose de plus
sage que ce "tribunal secret établi dans la

propre conscience de l'homme, pour le

contenir dans son devoir et lui é
(
argner

des maux sans fin? Dieu est sage; il est
bon.

3° C'est l'idée que nous avons naturelle-
ment de lui, et qu'il justifie par la manière
pleine de tendresse avec laquelle il se com-
munique perpétuellement à ses créatures,
et par les biens innombrables de toute
espèce qu'il ne cesse de répandre sur elles

à pleines mains. Vous ouvrez, Seigneur,
votre main libérale, lui disait le Prophète-
Roi (Psal. CXL1V), et tout ce qui a vie se
ressent de votre bénédiction. Il a fait le

petit et le grand, dit le Sage (Sap. , VI), et

il a également soin de tous. L'univers et

tous ceux qui l'habitent en rendent à cha-
que instant le témoignage le plus éclatant,

et le rendirent dans tous les temps. Citons
quelques exemples de la bonté bienfaisante
du Seigneur envers l'homme, le plus excel-
lent de tous ses ouvrages.

Il aurait pu l'exterminer après qu'il eut
eu l'audace de s'élever insolemment rentre
lui et de violer son précepte; il voulut le

conserver pour ménager son salut et lui

promettre un libérateur. Le monde entière-
ment corrompu le force-t-il à le noyer avec
toutes ses abominations dans les eaux d'un
déluge universel? il ordonne à Noé de bâtir

une arche pour échapper au naufrage avec
sa famille et repeupler le monde enseveli

dans les eaux. Il conduit Joseph à la plus

haute fortune et presque sur le trône de
l'Egypte, après avoir permis qu'il fût vendu
comme un vil esclave et jeté dans une noire

prison comme un malfaiteur insigne. David,



ru SERMON XII , SUR LA CONFIANCE EN DIEU. m
ïobie, le prophète Elie, que Dieu nourrit

par le ministère d'un corbeau dans la grotte

où il est contraint de se cacher, Daniel dans
la fosse aux lions, qui reçoit sa nourriture
de la main du prophète Habacuc, miracu-
leusement transporté sur le bord de sa fosse;

ces faits si merveilleux, si connus, et tant

d'autres, n'attestent-ils pas de la manière la

plus sensible la bonté bienfaisante du Pro-
viseur de l'univers, qui ne laisse manquer
personne au besoin ? Mais laissons tous ces

antiques exemples. Faut il d'autres témoins
que vous-mêmes, chrétiens? et pour peu
que vous prêtiez d'attention à tout ce que
Dieu fait pour vous, pourrez-vous nier que
vous ne soyez comme tissus de ses bien-
faits? Eh! de quelle abondance de biens, soit

dans l'ordre de la nature, soit dans l'ordre

surnaturel de la grâce, ne lui êtes vous pas
redevables?
Dans l'ordre de la nature, c'est Dieu qui

vous a tirés du néant par la création, et qui,

après vous avoir créés, vous soutient, vous
conserve, vous fournit, à point nommé, le

nécessaire ou même l'utile, le commode, l'a-

gréable à la vie. Vous vivez, et c'est Dieu qui
vous fait vivre, en écartant de vous toutes les

causes destructives de la vie, et en vous en
administrant à chaque instant tous les prin-

cipes vivifiques, tant internes qu'externes,
cette substance spirituelle qui anime vos
corps ; le soleil qui échauffe la terre pour la

féconder et la rendre capable de produire les

plantes, les fruits, les grains destinés à vous
nourrir; les animaux de tant d'espèces, dont
les uns servent encore au même usage, les au-
tres à vous couvrir de leurs peaux ou de leurs
toisons pour vous défendre des injures de
l'air ; ceux-ci pour porter vos fardeaux, ou
pour vous porter vous-mêmes, ceux-là,

pour vous récréer par la mélodie de leurs

chants. C'est pour vous et par la munificence
du Créateur que le jour existe, que la nuit
prend la place du jour, que les saisons se

succèdent avec une régularité qui ne se dé-
ment jamais, que tous les éléments sont sans
cesse en action. Que de bienfaits, et que de
motifs de confiance !

Que serait-ce si, à ces bienfaits généraux et

à tant d'autres qui vous sont communs avec
le reste des hommes, je voulais ajouter les

bienfaits personnels que vous avez reçus,
chacun en particulier, de la bonté de Dieu?
En est-il aucun d'entre vous qui ne soit

contraint d'avouer que quelquefois il l'a pré-
servé de certains dangers, que d'autres fois

il l'en a délivré, et enfin qu'il en a reçu cent
marques de protection singulière, dans nom-
bre d'occasions, et des secours proportion-
nés à ses différents besoins. Quel sujet d'es-

pérer, quel motif de confiance en lui ! Mais
que sontces bienfaits de la nature comparés
à ceux delà grâce?
• Las de nous parler par ses prophètes, Dieu
le Père a voulu nous parler par son propre
Fils; il nous l'a envoyé comme l'un de nous,
en le revêtant de notre propre chair, pour
nous rendre ses oracles plus frappants

,

ses bienfaits plus sensibles et plus signalés;

ses bienfaits ! que dis-je? Le Père nous a

donné son propre Fils, la splendeur de sa
gloire, pour nous unir étroitement à lui,

nous incorporera lui, pour ne faire qu'un
même homme avec lui, en nous faisant par
grâce ce qu'il est par nature, enfants de Dieu,
participants de sa nature, vivants de sa vie,

animés de son esprit, éclairés de ses lumiè-
res, embrasés de ses feux, enivrés de sa joie,

couronnésde sa gloire, jouissant de tous ses
biens et de son bonheur suprême, complet,
immortel. Bienfaits ineffables, soyez-moi
toujours présents pourenflammer mon amour
et nourrir ma confiance.

4° Eh ! quel nouveau motif de la plus ferme
confiance dans les promesses de notre Dieu
et sa fidélité inviolable à les accomplir! Ames
défiantes, écoutez-le parler et par la bouche
de ses prophètes, et par sa propre bouche.
Une mère, vous dit-il par l'organe d'Isaïe,

une mère peut-elle oublier son enfant, et n'a-

voir point de compassion du fils qu'elle a porté
dans ses entrailles ? Mais quand même elle

l'oublierait, moije ne vous oublierai jamais.
(Isa., XLIX.) 11 vous dit par la bouche d'un
autre prophète, qu'il est le protecteur de tous
ceux qui espèrent en lui; qu'il les sauve tous;
que ceux qui mettent leur confiance en lui sont
inne'branlables comme la montagne de Sion.
(Psal. XVII, CXXIV.) Cherchez, vous dit-il

lui-même, cherchez premièrement le royaume
de Dieu, et sa justice, et tout le reste vous sera
donne' pur surcroît. Considérez les oiseaux du
ciel, ils ne sèment point, ils ne moissonnent
point, ils n'amassent rien dans les greniers ;

muis votre père céleste les nourrit : n'êtes^
vous pas beaucoup plus excellents queux?
(Matth., VI.)

Mais voyez-le qui, fidèle à sa parole, ao
complit ses promesses dans la manière dont
il reçoit un enfant prodigue qui revient à
lui, et qu'il donne pour garant de sa pater-
nelle tendresse à tous ceux qui voudront
l'imiter dans la suite de toutes les généra-
tions.

A la première nouvelle du retour de son
fils qui l'avait outragé par un injurieux
abandon, il sent ses entraillesqui s'émeuvent,
qui lui parlent en sa faveur, et du plus loin
qu'il l'aperçoit, sans attendre qu'il s'appro-
che, impatient de l'embrasser, il court au-de-
vant de lui, et il ne l'a pas sitôt atteint, que,
lui ouvrant et ses bras et son cœur, il le serre
sur sa poitrine, colle ses lèvres sur les sien-

nes, en lui donnant le baiser de paix, lui fait

rendre sa plus riche robe, lui met un anneau
à la main, comme s'il voulait l'épouser et

lui ôter jusqu'à la simple pensée d'un nou-
veau divorce; il veut qu'on prépare un fes-

tin de noces, et que tout retentisse de cris

de joie dans sa maison, pour célébrer le re-

tour de son fils.

Enfants prodigues, pécheurs, qui que vous
puissiez être, levez-vous, allez à votre père,
à votre père qui est aux cieux, et qui est le

père commun de tous les- hommes;" proster-
nez-vous àses pieds, confessez-lui vos fautes,

exposez-lui vos besoins, et transporté dejoie,
en vous voyant retourner à lui, il vous par



143 ORATEURS SACRES. LE P. RICHARD. lit

donnera vos fautes, et remplira vos besoins

et de l'âme et du corps. Vous n'entendrez

sortir de sa bouche que des paroles de con-

solation, de tendresse et d'amour. Vous ne

verrez couler de ses mains que des faveurs

et des bienfaits. Tout est grâce, caresse, bien-

faisance dans la maison du meilleur des pè-

res. Reposez-vous donc sur les soins de sa

tendresse, pour tout ce qui vous regarde. Es-

pérez fermement et sans vous lasser jamais

dans ses miséricordes, et mettez en lui toute

votre confiance : rien de plus juste. Sa puis-

sance, sa sagesse, sa bonté, sa fidélité à ses

promesses vous y invitent; elles vous en

font un devoir.

Les motifs de la confiance en Dieu : vous

les avez vus. Les conditions ou les qualités

de cette confiance : vous les allez voir dans

mon second point.

SECOND POINT.'

Un Dieu puissant, sage, bon, fidèle à sa

parole, est un être bienfaisant et qui aime à

répandre les grâces, à verser les bienfaits :

quel motif de confiance ! Mais il observe des

lois dans ses profusions, et la confiance qui

les attire a ses conditions; elle doit être

prompte, universelle, persévérante.
1° La confiance doit être prompte. Atten-

dre à recourir à Dieu qu'on ait épuisé tou-

tes les ressources humaines, pris toutes les

mesures possibles, employé tous les moyens,
fait jouer tou> les ressorts, c'est mépriser sa

puissance, outrager son amour, olfenser sa

bonté, s'exposer au danger d'en être rejeté,

lorsqu'enfin, et à toute extrémité, l'on vou-
dra réclamer son secours, et s'attirer les jus-

tes reproches qu'il faisait à ces Israélites in-

grats qui l'avaient abandonné pour recourir

aux fausses divinités sur le.secours desquel les

ils comptaient follement. Oùsont-ils ccsdieux
dans lesquels ils ont mis leur confiance '.' leur

disait-il ; qu'ils viennent présentement les se-

courir, et qu'ils les protègent dans l'extrémité

où ils sont. (Deutcr., XXXII.)
A combien de chrétiens ce reproche ne

s'adresse-t-il pas ? Combien en est-il qui,

pour se tirer d'embarras dans les affaires fâ-

cheuses, ont recours aux faux dieux, j'en-

tends les riches et les grands du monde
qu'ils adorent comme des dieux, et qui ne
sont en effet que de frêles roseaux qu'on Sent

se briser en s'appuyant dessus ? Combien
d'autres qui ne comptent que sur leur pru-
dence, leurs talents, leur habileté, leur

adresse, leurs intrigues, et croient pouvoir
se passer de Dieu ? Tous les jours ils expé-
rimentent leur faiblesse, leur impuissance et

celle des autres, sans que cette triste expé-
rience, qui devraitles rendre plus sages, puisse

les empêcher de s'appuyer présomptueuse-
ment sur eux-mêmes, et sur les soutiens
étrangers qu'ils invoquent avec une stupide

et téméraire confiance. Imprudents, une
conduite si peu mesurée vous coûtera cher;

écoutez. Les soutiens que vous vous faites

n'ont point de solidité; ces bras de chair sur
lesquels vous comptez ne vous défendront

pas contre les ennemis que vous craignez;

tous ces moyenshumains auxquels vous vous
bornez ne vous arracheront point aux dan-

gers qui vous menacent, aux maux qui

vous tourmentent, et quand, tout venant à

vous manquer, vous voudrez recourir à Dieu,

de quel œil croyez-vous qu'il vous regardera

vous et vos tardives démarches pour aller à lui?

Indigné de vos procédés injurieux, il vous
renverra d'un rire moqueur et dédaigneux
a vous-mêmes et à toutes ces impuissantes

créatures que vous lui avez préférées avec

tant d'injustice et d'outrage.

Ce n'est pas qu'on vous interdise les moyens
ordinaires de subvenir à vos différents be-

soins, l'industrie, l'activité, le travail, les

soins, la vigilance, les secours étrangers qui

peuvent vous servir, non ; la raison et la re-

ligion de concert vous le permettent; elles

vous en font même un devoir, elles vous
en imposent la loi, elles vous ordonnent le

travail assidu et tous les moyens permis de
pourvoira vos différentes nécessités. Qu'est-
ce donc qui vous est défendu, et qu'est-ce qui
vous est commandé sur ce point?

II vous est défendu de vous inquiéter, de
vous agiter, de vous troubler touchant les

besoins de la vie , comme les païens qui

n'ont pas la foi; qui vous apprend qu'il est

un Dieu, dont la providence générale pour-
voit à tous les besoins des hommes surtout,

et que rien ne leur arrive que par ses or-
dres ou sa permission. Il vous est défendu
de vous appuyer sur vous-mêmes ou sur
quelque créature que ce soit, plus que sur
Dieu, comme si vous pouviez vous passer

de lui. On vous défend encore de recourir

à des moyens insolites et superstitieux pour
trouver des remèdes à vos maux , ou des
ressources à vos inquiétudes, après avoir

inutilement épuisé les moyens ordinaires,

ou même sans les avoir tentés. .

11 vous est commandé de recourir pre-
mièrement à Dieu dans tous vos besoins,

soit de l'âme, soit du corps ; de le mettre à

la tête de tous vos appuis et de tous vos
protecteurs , de jeter dans son sein toutes

vos inquiétudes, de lui abandonner tous
vos intérêts et de vous abandonner vous-
mêmes entre ses mains comme des enfants

entre celles de leur père. 11 vous est com-
mandé de recourir à lui d'abord et d'implo-
rer son assistance , dans vos projets , vos
entreprises, vos engagements, vos dangers,
vos accidents, vos malheurs , dans tous les

événements de votre vie. Telle doit être la

promptitude de votre confiance en Dieu, il

faut encore qu'elle soit universelle.
2° Votre providence, 6 mon Père, gouverna

tout (Sap., XIV), s'écrie le Sage. Oui, tout

et dans tous les ordres, dans Tordre de la

grâce et de la gloire, comme dans celui de
la simple nature. Tout et sans la moindre
exception, depuis l'aigle et le lion, jusqu'au
moucheron, à la fourmi et aux plus vils in-

sectes; depuis le grand, le potentat, le mo-
narque, jusqu'au plus chétif des mortels;
car il les a faits l'un et l'autre, et il en prend
un égal soin : Pusillum et magnum ipse fecit.
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et œqualiler cura est Mi de omnibus (Sap., VI);

c'est encore le Sage qui parle.

Mais si Dieu, le père du monde, le porte
tout entier avec tout ce qu'il renferme dans
son sein paternel ; s'il ne hait- rien de tout

ce qu'il a fait, s'il aime tous ses ouvrages,
et que son amoureuse providence s'étende

à tous ses ouvrages avec des attentions pro-

portionnées an degré d'excellence qu'il a

donné à chacun d'eux en les formant; il

prend un soin tout particulier de l'homme,
le chef-d'œuvre de ses divines mains; et

parce que l'homme est composé de deux
substances, l'une animale et terrestre, l'au-

tre spirituelle et céleste, dont les besoins
sont différents, il pourvoit à ces divers be-

soins selon leur nature et leur différence,

mais avec une égale attention. Il pourvoit
aux besoins de l'homme terrestre, en lui

donnant tout ce qui lui est nécessaire pour
l'entretien de son corps , et pour le con-
duire à la fin naturelle de sa destinée. Il

pourvoit aux besoins de l'homme céleste,

en lui accordant tous les secours nécessai-
res pour parvenir à la fin surnaturelle pour
laquelle il fut créé. Et parce que la subs-
tance spirituelle de l'homme l'emporte in-

finiment sur la substance matérielle et ter-

restre, il est de la sagesse et de la bonté de
Dieu, le proviseur général et suprême, de
donner ses principales attentions à ce qu'il

y a de principal et de plus important clans

l'homme, d'avoir plus d'égard et de prendre
plus d'intérêt aux besoins de son âme qu'à
ceux de son corps, et même de sauver son
âme, aux dépens de son corps, s'il le faut.

Tel est l'ordre établi par la sagesse divine
et fondé sur l'essence des choses; et tel est

aussi le principe aussi incontestable qu'effi-

cace pour lever l'apparent désordre qu'offre
ki scène du monde dans la prospérité des
méchants et la misère des bons, et pour jus-
t fier la Providence à cet égard, en confon-
dant la fausse sagesse de ses censeurs.
Quoi 1 s'écrient-ils, s'il est une Providence

qui dirige tout, ne doit-elle pas aimer l'ordre
et le suivre invariablement dans ses procé-
dés? Mais le moyen de concilier cet amour
de l'ordre avec cette chaîne de désordres et

d'irrégularités qui frappent et qui étonnent
dans le gouvernement du monde ? Comment
un être infiniment parfait peut-il souffrir

que le juste vive, languisse, expire dans le

sein de l'opprobre et de la douleur, tandis
que le méchant nage dans les plaisirs, au
faîte de la grandeur et de la gloire? Ou il

peut empêcher un désordre si étrange, sans
en avoir la volonté, ou il ne le peut, quoi-
qu'il en ait la volonté. S'il le peut sans le

vouloir, comment est-il infiniment lion?

S'il ne le p^ut, quoiqu'il le veuille , que
devient sa toute-puissance? Ainsi raisonne
le prétendu sage. Frivole argutie

, qui ne
prouve que la présomptueuse faiblesse de
son esprit borné.

Sans rien perdre de sa puissance ni de sa

bonté, Dieu peut permettre et permet en
effet le désordre apparent qui règne sur la

.'G^'ne du monde. Il pourrait, s'il le voulait,
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empêcher la constante pros; éiité du mé-
chant, et il l'empêche quelquefois, quoiqu'il

ne le fasse pas toujours ; sa conduite à cet

égard ne déroge donc point à sa toute-

puissance. S'il ne le fait pas toujours, c'e.^t

parce qu'il ne le veut pas, et qu'il a des
raisons supérieures pour ne pas le vouloir,
raisons qui prennent leur source dans sa
bienfaisance même; son non-vouloir ne di-

minue donc rien de sa bonté.
Oublions cette foule d'anciens martyrs,

ces héros du christianisme, qui, faute de
tyrans, n'auraient ni glorifié Dieu, ni ho-
noré la religion par ces actes d'un courage
héroïque, qui firent l'admiration du monde,
pour venir à des temps moins reculés ; si

les Henri VIII et les Elisabeth n'eussent
point existé et régné , aurions-nous eu les

Catherine d'Aragon , les Marie Stuart, les

Thomas Morus, les Renault Polus, les Fischer
les Fêlions, les Midleton, et tant d'autres,

soit martyrs , soit confesseurs
, qui furent

des prodiges de constance à souffrir pour
la foi, dans un siècle plus voisin du nôtre?
Qu'importe donc que le juste vive et meure
ici-bas, dans le sein de la douleur et de
l'humiliation , dès qu'il ne doit quitter
la vie présente que pour aller dans une
autre vie moissonner des couronnes immor-
telles, au sein de l'abondance et de la gloire,

tandis que le méchant, par le plus lamenta-
ble des contrastes , se verra condamné, par
un arrêt irrévocabla, h des supplices qui ne
finiront jamais. Telle sera la fin si différente
des bons et des méchants , tel est le point
de vue dans lequel nous devons les envi-
sager dès à présent les uns et les autres,
pour porter un jugement équitable de la

conduite de Dieu, qui permet souvent que
les bons souffrent en cette vie, et que les

méchants prospèrent. Conduite infiniment
sage dans son désordre apparent, puis-
qu'elle mène les justes, par leurs souffrances
mêmes, au suprême et interminable bonheur
qui leur est préparé.

Cessez, cessez donc de blasphémer <e

que vous ignorez, impies, et vous chrétiens
apprenez à mettre en Dieu toute votre con-
fiance et une confiance universelle

, qui ne
connaisse ni réserve .ni bornes. Sa provi-
dence infatigable veille sur vous nuit et joui-;

elle veille à tous vos besoins, soit de l'âme,
soit du corps ; et si quelquefois elle vous
semble moins attentive à ces derniers qu'aux
premiers, c'est que vos âmes méritant la

préférence, il en doit procurer le bien,
même aux dépens de celui du corps, s'il le

faut, comme il le faut souvent en effet; un
corps souillé doit souffrir et porterie sceau
de la croix en cette vie, pour ne pas perdre
l'âme et se perdre lui-même avec elle dans
l'autre. Eût-il été toujours innocent, la

souffrance lui est encore nécessaire pour
aider l'âme à épurer ses vertus, à augmen-
ter ses mérites, à multiplier ses couronnes.
Que votre confiance en Dieu soit donc uni-
verselle, qu'elle soit persévérante.

3° Qu'un chrétien se confie en Dieu, lors-

qu'il éprouve des effets sensibles de ses
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attentions pour lui, et qu'il voie la rosée du
ciel tomber sur la graisse de la terre, pour
compléter sesjouissances et qu'il ne man-
que rien à son bonheur, il n'a besoin pour
cela que d'un rayon de foi et d'une binette

de vertu. Mais qu'il redouble sa confiance,
lorsque Dieu semble l'avoir oublié ou re-

jeté; que plus il en reçoit de rebuts et de
mépris, plus il s'efforce de s'attacher à lui,

et qu'il n'espère jamais davan'age que
quand tout paraît désespéré; c'est le propre
d'une vertu héroïque, et le caractère de la

confiance évangélique, si fort recommandée
par Jésus-Christ à ses disciples. Non, non,
leur dit-il (Matlh. ,VI), ne vous mettez point
en peine, ni de votre nourriture, ni de vos vête-

ments; ces sortes d'inquiétudes ne convien-
nent qu'aux païens, et votre Père céleste n'i-

gnore pus vos besoins. Voyez-vous les lis des
chu aps ; ils ne travaillent et ne filent ; et ce-

pendant Salomon dans toute sa gloire n'a
jamais été vêtu comme l'un deux. Considé-
rez encore les oiseaux du ciel : ils ne sèment
point, ils ne moissonnent point, ils n'amas-
sent point dans les greniers; mais votre Père
céleste les nourrit ; n'êtes-vous pas beaucoup
plus excellents qu'eux? Cherchez première-
ment le royaume et la justice de Dieu, et tou-

tes les autres choses vous seront données par
surcroît.

C'est celte insouciance bien entendue
,

c est-à-dire cette confiance parfaite et persé-
vérante en Dieu, cet abandon absolu entre
ses mains, lorsque tout semble nous aban-
donner, et qu'il parait nous abandonner lui-

môme, qui iorme le dernier trait de ces
vrais adorateurs que le Fils unique de Dieu
est venu acquérir à son Père, en descen-
dant du ciel, pour converser avec les hom-
mes. .Non, l'homme ne peut honorer Dieu
ii'une manière plus parfaite qu'en se con-
liaul pleinement à lui, puisqu'il ne peut lui

donner un témoignage plus éclatant de la

haute idée qu'il a de sa paternelle bonté; et

Dieu, ne peut recevoir de l'homme un hom-
mage plus Ilatteur que cette protestation au-
thentique, qui atteste qu'on reconindt en lui

la qualité la pi us chère à son cœur, et la plus
propre à faire naître les plus tendre senti-

ments dans tous les cœurs, celle de Père des

hommes.
Ah 1 chrétien':, enfants de Dieu, que votre

divin Père soit donc continuellement pré-
sent à vos esprits. Oubliez, si vous voulez,
qu'il est le Roi des rois, le Seigneur des
seigneurs, le dominateur du monde, le maî-
tre absolu des mortels et le suprême arbitre

de leurs destinées; oubliez tous ces titres et

lant d'autres, tout augustes qu'ils sont, j'y

consens, pourvu que vous vous souveniez
de sa qualité de Père- Il n'en faudra pas da-
vantage pour exciter sa tendresse, animer
votre foi, enflammer votre amour, nourrir
votre confiance. Qu'elle soit prompte, vive,

ardente , universelle , persévérante. Tout
vous y engage : la puissance, la sagesse, la

bonté, la parole de votre Dieu, et la fidé-

l.té à ses promesses. Confiez-vous donc plei-

nement en lui, et il sera votre soutien, votre

bouclier, votre rempart, votre Jéfenseur, votre
libérateur. Confiez-vous en lui, et vous dormi-
rez en paix, et vous jouirez d'un repos que
rien ne pourra troubler, et vous serez aussi
fermes et aussi inébranlables que la monta-
gne de Sion. Confiez-vous en Dieu, et vous
défierez le monde entier ; et vous défierez

l'enfer avec tous tes êtres infernaux, qui en
attisent les feux; et vous défierez Dieu lui-

même avec son tonnerre, ses foudres, ses
carreaux, tous ses instruments de mort. Il

oubliera tons ses autres titres, pour ne pren-
dre que le nom de père, et verser dans vos
âmes les plus précieux gages de sa ten-
dresse paternelle , la grâce en ce monde et

la gloire en l'autre. Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

Pour le cinquième dimanche après
l'Epiphanie.

SUR KA VIGILANCE CHRÉTIENNE.

Cuin aulem dormirent horaines, venit inimicus lionio,

et supersemmavil zizania , in niedio tritici. (Mattlt.,

X11I.)

Tandis que les ouvriers du père de famille dormaient,
son ennemi vint semer de la zizanie au milieu du blé, dans
son champ.

Le monde n'est qu'une grande famille.

Dieu ,
qui en est le créateur, en est aussi le

père et le pourvoyeur. Sa providence atten-

tive aux besoins de tous les membres qui la

composent cette immense famille
,
prend

soin de chacun d'eux en particulier, comme
s'il n'était chargé que d'un seul ; mais elle

veille principalement sur l'homme, et plus
particulièrement encore sur le chrétien, le

grand objet de l'amour et des complaisances
du Créateur. Que cette vérité est douce et

consolante pour lui 1 Quels tendres senti-

ments elle fait naître dans son cœur! Quelle
confiance elle lui inspire ! De quelque côté

qu'il jette les yeux, au dedans ou au dehors
(le lui, tout lui annonce un Dieu père; tout

étale à ses yeux les bienfaits d'une main pa-
ternelle, et dans l'ordre de la nature, et

dans celui de la grâce. Mais qu'arrive-t-il?

C'est que tandis qu'au milieu de son abon-
dance il se livre aux douceurs du sommeil,
l'homme ennemi, le démon jaloux de son
bonheur sème la zizanie dans le champ de son
âme pour y étouffer le bon grain que le

père de famille y avait jeté. Pour n'y être

point surpris, le chrétien doit donc veiller

continuellement sur lui-même ; et c'est cette

vigilance chrétienne qui va faire tout le su-
jet de ce discours: voici mon dessein.

La nécessité de la vigilance chrétienne:
premier point. La méthode de la vigilance

chrétienne: second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La vigilance chrétienne consiste dans
cette espèce de sollicitude, qui a pour objet

la pureté de l'âme, le bon état de la cons-
cience, les intérêts de l'éternité, le soin du
salut. C'est cette application continuelle à

soi-même, cette attention sérieuse à toutes
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ses démarches, cette diligence, cette activité

pour fuir le mal et pratiquer le bien relati-

vement à l'affaire du salut, et à l'acquisition

du bonheur éternel. Et c'est cette sorte de

vigilance que je dis être de la plus indis-

pensable nécessité pourlechrétien : i" parce

que rien ne lui est ni plus souvent, ni plus

expressément recommandé dans les saintes

Ecritures ;
2" parce que sans elle il lui est

impossible d'éviter tous les pièges qui l'at-

tendent et d'accomplir fidèlement tous les

devoirs nécessaires au salut; 3" parce que,

quelque saint que soit l'état dans lequel on
vit, et à quelque degré de perfection et de

sainteté qu'on y soit parvenu, il y a tou-

jours infiniment à craindre, ou plutôt la

perte est infaillible sans la vigilance chré-

tienne.
1° Rien ne nous est ni plus souvent ni

plus expressément recommandé dans les

saintes Ecritures que la vigilance chrétienne.

Ceux qui veillent dès le matin pour me
chercher me trouveront: Qui marie, vigilant

ad me, inventent me. (Prov.,VU\.) C'est Dieu
lui-même qui nous le dit par la bouche du
Sage. Pour le trouver, et pour vivre en sû-
reté à l'ombre de ses ailes, et sous sa pro-
tection, il faut donc veiller, et veiller dès le

matin, sur soi-même, et faire marcher cette

vigilance avant toutes ses autres affaires, la

mettre à la tête de toutes ses entreprises;
et sans celle précaution, loin de le trouver,

on ne rencontrera que des pièges tendus
sous ses pieds, des Ilots suspendus sur sa
tête, des écueils contre lesquels on ira se
briser et faire un triste naufrage sur la mer
orageuse du siècle.

Veillez, nous dit le Sauveur du monde,
[Matth., XXIV), parce que vous ne savez ni le

jour ni l'heure de voire mort, après la-

quelle vous ne pourrez plus travailler à vo-
tre salut. C'est encore pour nous exciter à
la vigilance, qu'il nous menace qu'il vien-
dra comme un voleur pendant la nuit, et

nous fait observer que, si un père de famille
savait à quelle heure de la nuit le voleur
viendrait pour lui ravir son bien, il ne man-
querait pas de le prévenir et de le surpren-
dre lui-même. (Ibid.) C'est dans le même
dessein qu'il nous rappelle la fameuse et

terrible catastrophe du déluge universel qui
engloutit subitement tous les hommes, à
l'exception du vigilant Noé, qui se sauva
dans l'arche qu'il avait bâtie avec sa fa-
mille. (Ibid.) N'est-ce pas encore pour nous
réveillerde ce sommeil léthargique dans le-

quel nous croupissons à l'égard de notre
salut, que Jésus-Christ nous propose la pa-
rabole des vierges folles, qui lurent hon-
teusement exclues du festin de l'époux,
parce qu'au lieu de l'attendre en veillant,
les lampes en main, elles s'endormirent im-
prudemment et ne furent point prêtes pour
entrer avec lui dans la salle de ses noces,
lors de sa brusque arrivée. (Matth., XXV.)

Veillez donc, et que vos reins soient ceints ;

ayez toujours des lampes ardentes en vos
mains; soyez semblables à ceux qui attmdent
que leur maître retourne des noces. (Matth.,
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XXIV.) que bienheureux sok t ces prudent»
serviteurs que le maître trouvera veillants à
son arrivée! (Luc, XXII.) Autant d'oracles

divins, pour en passer beaucoup d'autres

qui nous attestent l'indispensable néces-
sité de la vigilance chrétienne pour le salut.

En faut-il davantage pour nous la persuader,
et le commandement du suprême législateur

si souvent répété, si fortement inculqué, et

en tant de différentes manières dans ses di-

vines Ecritures, ne devrait-il pas suffire

pour nous déterminer à l'obéissance à ses
ordres? J'ajoute que, sans la vigilance chré-
tienne, il est impossible d'accomplir fidèle-

ment tous les devoirs qui sont nécessaires

pour être sauvé.
2° On ne peut se sauver qu'en évitant

tout le mal défendu, et qu'en pratiquant
tout le bien commandé par la loi évangéli-
que ; et pour éviter tout ce mal défendu et

pour pratiquer tout ce bien commandé,
quelle vigilance ne faut-il pas, grand Dieu !

Il en faut une qui ait de justes proportions
avec les obstacles qu'il est nécessaire de
surmonter pour éviter le mal et pour prati-

quer le bien; et ces obstacles sont nom-
breux ou plutôt innombrables et presque in-

finis ; car tout est obstacle sur la terre par
rapport au salut; tout est piège, danger,
pierre d'achoppement et de scandale, tenta-

tion, occasion de chute et de ruine spirituelle,

de prévarication, de violement de tous les

devoirs du chrétien. Tout y est donc aussi
par conséquent matière de vigilance. En-
trons dans quelques détails.

Si nous jetons nos premiers regards sur
le monde, nous verrons que tout ce que
l'on y voit, tout ce qu'on y entend, tout ce
qui s'y fait n'est propre qu'à séduire, à

tromper, à corrompre et à perdre. Il k-ous

séduit donc, et il nous trompe par ses dis-
cours et ses maximes, il nous fascine par
ses prestiges et ses erreurs, nous amuse
par ses bagatelles, nous dissipe par ses

folles joies, nous charme par la pompe de
ses fêtes, nous enchante par la magie de ses

spectacles, nous amollit par son luxe, nous
corrompt par ses plaisirs, nous énerve par
sa mollesse efféminée, nous captive sous
l'empire de ses lois. C'est une école toujours

ouverte de libertinage et d'irréligion, un
théâtre de scandale, un séjour contagieux et

imprégné des vapeurs mortelles de toutes
les passions meurtrières, une vaste bouche-
rie des âmes, qui s'y entr'égorgent mutuel-
lement par tous les objets empoisonnés
qu'elles se présentent les unes aux au-
tres.

Porterons-nous la vue sur les lieux écar-
tés dans le plus grand éloignement du
monde? Nous ne verrons pas qu'ils soient
exempts de dangers et dénués de pièges. 11 y
en a jusque dans le fond des déserts, jusque
dans le sein de la retraite et de la plus pro-
fonde solitude. Les images des plaisirs du
monde y viennent voltiger trop souvent, et

s'y peindre à l'imagination du solitaire pour
exciter dans son coeur Je regret de les avoir
abandonnés. Indépendamment de ces ombres
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volages qui l'importunent si fréquemment,
et de tous les périls étrangers, de toutes les

occasions du dehors, que n'a-t-il pas à crain-

dre de sa propre faiblesse et de l'inconstance

de sa volonté? Ah 1 l'homme inconstant et

muable par sa nature se lasse tôt ou tard

d'une vie monotone, et qui ne varie jamais,

pour m'exprimer ainsi; le dégoût de ses

exercices toujours uniformes, toujours les

mêmes, le gagne à la tin, l'ennui le saisit,

la tristesse s'empare de son âme, son cou-
rage s'abat, sa volonté s'affaiblit, et malgré
ses résolutions, il ne tient plus que d'une
main tremblante l'acte authentique de ses

engagements les plus solennels , il lui

échappe, et, si par les circonstances qui s'y

opposent, il n'en vient pas à un divorce
scandaleux, apostat dans le cœur, il mène
au fond de sa retraite une vie lâche, tiède,

languissante, aussi mondaine qu'il le peut,
et tout à fait stérile pour le ciel.

Quels combats l'homme isolé n'a-t-il pas
encore à soutenir contre lui-môme, et contre
tous ses ennemis domestiques qu'il porte
toujours dans son sein, et qui sont insépa-
rables de son être? sa chair et ses sens, ses
vices, ses défauts, ses habitudes, ses pas-
sions , tous ses penchants naturels sont
comme autant de poids qui l'entraînent au
mal, autant de bêtes féroces qui le précipi-

teront sûrement dans l'abîme de la perdi-
tion, s'il n'a soin de les contenir.

Que dirons-nous, du démon, cet esprit in-

fernal, homicide dès le commencement, et

si jaloux du bonheur de l'homme ? Qui
pourrait raconter ses différentes manières
de nuire, et toutes les formes qu'il prend
pour le rendre participant de son supplice,

en le rendant complice de son crime? Tan-
tôt il l'attaque par surprise, c'est un serpent
insidieux qui se cache sous les ileurs pour
lancer plus sûrement son dard empoisonné

;

et tantôt à force ouverte, c'est un lion rugis-

sant qui tourne sans cesse autour de lui,

pour le dévorer à belles dents. Ici, il le

tente immédiatement par lui-même , en lui

inspirant la pensée du crime, en lui fasci-

nant l'es yeux de l'esprit, en troublant son
imagination, en allumant les passions dans
son cœur, l'avarice, l'ambition, l'en vie, la

haine, la vengeance, toutes les affections

impures, tous les désirs désordonnés. Là,

pour perdre l'homme, le démon se sert des
objets extérieurs, en lui montrant les ri-

chesses, les plaisirs, las honneurs, le faste,

le luxe, les grandeurs du monde, et toute \a

pompe, et toute la gloire qui les accompa-
gnent. Partout il lui dresse des embûches,
il le trouble, l'agite, l'inquiète, le poursuit,

le presse, t'entraîne ; c'est de sa part un
combat éternel et des efforts toujours réunis,

toujours soutenus pour perdre l'homme, en
desséchant dans son cœur jusqu'aux ger-
mes de la vertu, et en effaçant de son esprit

toute idée de loi , d'obligation , de de-
voir.

Eh! comment donc l'homme, ainsi pressé

de toutes parts par l'ennemi de son salut,

pourrait-il les accomplir, ces devoirs si mul-

tipliés et si pénibles à la nature, sans ur.a
vigilance extrême? Devoirs envers Dieu,
devoirs envers soi-même et envers ses sem-
blables; devoirs généraux et communs à
tous les chrétiens , qui consistent dans
l'exacte observation des lois divines et hu-
maines, ecclésiastiques et civiles. Devoirs
particuliers et qui sont propres aux diffé-

rents états qui partagent le monde. Devoirs
de justice, et qu'on ne peut omettre sans
violer les lois de l'équité naturelle. Devoirs
de charité, d'humanité, de bienfaisance, de
bienséance même, et qui ont une si grande
étendue.

Non, non, on ne remplira jamais fidèle-

ment cette multitude de devoirs si compli-
qués, si variés, si difficiles, sans une atten-

tion qui s'étende à tout, qui embrasse tout*

et qui ne se démente jamais. Hé quoi ! pour
se soutenir dans la justice, le juste, oui le

juste même le plus parfait, qui a déjà rem-
porté cent et mille victoires signalées sur le

tentateur, a besoin de s'animer sans cesse,
de s'observer en tout, de ne rien négliger
et de faire des efforts suivis pour acquérir
une justice encore plus grande, plus abon-
dante, et pour s'avancer dans les voies de
ta perfection; et vous qui n'avez peut-être
lutté pas une seule fois contre le tentateur,
loin de l'avoir terrassé et vaincu mille fois,

vous qui êtes environnés d'ennemis au de-
dans et au dehors, vous dont les passions
sont vives, les sens immortifiés, les pen-
chants rapides, les faiblesses extrêmes, vous
pourriez, sans une vigilante continuelle sur
vous-mêmes, échapper à tous les pièges qui
vous attendent, et remplir tous les devoirs
qui vous obligent! 11 faut encore veiller,

parce que sans la vigilance la perte est in-

faillible, quelque saint que soit l'état où l'on

vit, et à quelque degré de sainteté et de
perfection qu'on y soit parvenu.

3" 11 n'est ni état, quelque saint qu'il soit, ni

degré de sainteté, quelque éminent qu'on le

suppose, où l'amour-propre ne se trouve; et

lamour-propre est un ennemi domestique
d'autant plus dangereux qu'il se cache et se

déguise plus subtilement, pour porter ses

coups sans être aperçu. On peut même as-
surer que plus un état est saint, et que plus

on y a fait de progrès dans la sainteté, plus
aussi il yasujet de craindre à certains égards,

parce qu'il y a plus de dangers et au dedans
et au dehors.
Au dedans, quoi de plus dangereux que ce

subtil orgueil qui se glisse dans les actions

mêmes les plus saintes pour les corrompre,
en y mêlant ses poisons ? N'est-ce pas en-
core lorsqu'on est parvenu au plus haut de-
gré de sainteté dans les états les plus saints,

qu'il est plus dangereux de s'y croire dans
une entière sûreté, et par conséquent d'y

vivre avec sécurité, comme si déjà on était

arrivé au port, par une présomption pleine

de témérité qui mérite qu'on soit abandonné
de Dieu à ses propres forces

, pour sentir

toute sa faiblesse par une fatale expérience?
Quand est-ce que David l'éprouva , cet

abandon funeste qui fut suivi d'une chute
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profonde? Ne fut-ce pas lorsque, investi et

comme accablé de toutes sortes de biens, il

se croyait inébranlable dans cet état d'une
j>rospérité complète ? Ego dixi in Qbundan-
tia mra : N->n movebor in œtermtm. [Psal.

VII.) Fragilité humaine, que tu es grande !

Présomption de l'homme, que tu es dan-

gereuse ! et qu'il est difficile d'échapper à

tes poursuites, de résister à tes atteintes!

Au dehors, les états les plus saints et

ceux qui les professent ne sont point à l'abri

des traits du tentateur; ils y sont plus ex-

posés que les autres, parce qu'il a plus d'in-

térêt a les poursuivre, puisqu'il en reçoit

de plus grands dommages. C'est donc contre

eux qu'il dresse ses plus fortes batteries,

sans respecter ni les temps ni les lieux , ni

les personnes ; et il n'y a ni ruses ni vio-

lences qu'il n'emploie pour les surprendre

ou pour les terrasser. il tenta le premier
homme et le père des humains dans le pa-

radis terrestre, où il ne faisait que de sortir

des mains de Dieu, ce Dieu si libéral, si

magnifique, si prodigue, qui , en le faisant

à son image, l'avait marqué du sceau de sa

prédilection et de sa grâce. Il tenta David,

Salomon, Job et tant d'autres justes de l'An-

cien Testament; il tenta, chose étonnante,

Jésus-Christ, le Saint ues saints, et après

lui, ses apôtres et ses disciples les plus

fidèles, dans tous les temps et dans tous les

lieux. Il n'est donc ni temps ni lieu, ni

personnages, si saints qu'ils puissent être,

qui soient exempts de la tentation et à l'abri

des traits du tentateur. Cet esprit infernal

est infatigable, il ne dort, ne se lasse, ne
se ralentit et ne s'affaiblit jamais ; il tente

le jour et la nuit, dans le travail et le repos,

dans la retraite et les compagnies , dans le

monde et dans le cloître. Oui , les cloîlres

les plus sombres et les plus solitaires, les

plus fervents et les plus réguliers, où l'on

ne connaît d'ambition et d'envie que la

sainte émulation qui fa
:

t aspirer à un plus
haut degré de perfection et de sainteté; ces

sanctuaires augustes où l'Epoux céleste

rassemble sous ses ailes ses plus chères
épouses et se plaît à les enrichir, à les parer
et à les embellir | our les noces de l'A-
gneau , ne sont pas moins sujets aux pour-
suites du tentateur que les lieux les plus
profanes; souvent môme il les attaque aven
plus de violence, parce que la résistance

qu'il y éprouve ne sert qu'à irriter ?a fu-
reur.

Ah ! qu'il e-t donc à craindre, et qu'il est

difficile de i.<£
|
oint succomber sous ses

coups ! Ah ! qu'il faut donc apporter d'at-

tentions et de soins pour se défendre de ses
coups et pour échapper à toutes ses ruses et

à tous ses artifices! Oh! que la vig lance
chrétienne est donc nécessaire au salut!
Sans elle, on viole l'exprès commandement
de Dieu, qui ordonne si souvent de veiller
sur soi-même dans ses divines Ecritures.
Sans elle il n'est pas possible d'éviter tous
les pièges tendus à la négligence et d'ac-
complir fidèlement tous les devoirs à l'ac-

complissement desquels le salut est attaché.

184

Sans elle, on se perd infailliblement
, quel-

que saint que soit l'état dans lequel on vil*

et à quelque degré de sainteté qu'on y soit

parvenu.
Autant de raisons qui prouvent la néces-

sité de la vigilance chrétienne pour être

sauvé, vous l'avez vu. Voyons maintenant
la méthode de la vigilance chrétienne, ou
comment il faut veiller sur soi-même ; c'est

le sujet de mon second point.

SECOND POINT.

La garde de l'esprit et du cœur, le frein

de la langue et la mortification des sens, la

prière et la présence de Dieu, le bon em-
ploi du temps, la | ureté d'intention: telle

est la méthode de la vigilance chrétiennne.
1° La garde de l'esprit et du cœur. Garder

son esprit, c'est le tenir continuellement
recueilli, corn entré en lui-même, et ap-
porter une singulière attention pour l'em-

pêcher de se distraire et de s'évaporer, de
courir, d'errer, de voltiger d'objet en ob-

jet. C'est lui interdire sévèrement, je no
dis pas seulement les pensées criminelles
ou dangereuses, mais aussi les pensées
vaines, frivoles, badines, amusantes, cu-
rieuses ; c'est lui faire regarder une simple
pensée inutile comme une infidélité et une
sorte d'adultère spirituel envers Dieu, seul

digne d'occuper l'esprit de l'homme, qu'il

n'a doué d'intelligence que pour le contem-
pler éternellement.
Garder son cœur, c'est observer avec

soin ses goûts, ses répugnances, ses dé-
sirs, ses haines et ses affections, tous ses
mouvements, tous ses sentiments, pour les

régler et les purifier. C'est en fermer exac-
tement l'entrée à tout ce qui serait capable
de le troubler, de l'agiter, de le souiller et

le corrompre, en lui enlevant la paix avec
l'innocence. C'est en dompter et en enchaî-
ner toutes les passions, ces passions tyran

-

niques qui ne cessent de le déchirer quand
il leur laisse prendre l'empire, et qu'on n «

peut cesser un instant de combattre sans en
être vaincu, et leur adjuger le triomphe;
c'est en écarter tous les objets étrangers
qui sollicitent son amour et faire en sorte

qu'il n'aime que Dieu seul , cet objet infini-

ment aimable, puisqu'il n'est fat que pour
l'aimer, et être heureux en l'aimant. Telle-

est la garnie de l'esprit et du cœur qui fait

partie delà vigilance chrétienne; le frein

de la langue et la mortification des sens en
font une autre.

£° Mettez, Seiyneur, une garde à ma bou-
che, et une porte à mes lèvres, disait le Pro-
phète-Roi (JPsa/. CXL),en s'adressantà Dieu.
Quelle prière-! N'en soyons pas surpris :ahS
c'est que le suppliant en connaissait bien
l'importance, et qu'il savait les maux sans
nombre que cause la langue par sa pétulante-

volubilité, l'extrême difficulté de l'arrêter,

et le besoin que l'on a du secours d'en haut
pour y réussir. La langue humaine ne de-
vrait se délier que pour chanter les louan-
ges du Créateur, et presque jamais elle ne
se remue que pour l'offenser et le déshono»
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rer quelquefois, lié las ! par des paroles plei-

nes d'impiété, de blasphème, d'exécration,

et plus souvent par des paroles libres, en-
jouées, bouffonnes, obscènes, licencieuses,

inconsidérées, indiscrètes, précipitées, flat-

teuses ou injurieuses, mensongères, médi-
santes, perfides, trompeuses, calomnieuses,
vaines, inutiles, oiseuses. Oh! qu'il est donc
rare de ne point pécher en parlant, et que l'art

de se taire, ou de parler innocemment, est

un art bien difficile ! Il faut, pour l'acquérir,

arrêter avec courage la volubilité de la lan-

gue, réfléchir avant de parler, |>ar 1er peu et

avec jugement, aimer mieux a se taire qu'à
parler. La mortification des sens doit accoin-

pag Je frein de la langue du chrétien
vigilant.

3" Les sens sont comme les [tories de
l'âme, c'est par eux que le péché et tous les

objets qui peuvent la souiller et la corrom-
pre y font leur entrée. Le môme précepte,
qui oblige le chrétien d'éviter le péché et

tout ce qui peut ternir la pureté de son âme,
l'oblige donc aussi de mortifier ses sens, et

de là ces fréquentes exhortations de l'Apôtre

(Coloss., III; Gai., II; II Cor., IV), qui in-

vite les chrétiens à mortifier leurs membres,
qui sont sur la terre, à crucifier leur chair,

à porter toujours dans leur corps la mortifi-

cation de Jésus-Christ, à faire de leur corps
une hostie vivante, sainte, agréable aux yeux
île Dieu, par le glaive de la mortification.

(Rom., XII.)

Le chrétien, qui veut conserver son âme
pure, veillera donc sur tous ses sens par une
mortification continuelle, puisque c'est par
eux que les objets extérieurs entrent dans
l'âme, et avec eux la corruption et la mort.
Il veillera sur ses yeux, en les tenant dans
une exacte modestie, et en les détournant de
tous les objets, ou dangereux et contagieux,
ou vains et frivoles. Il veillera sur son goût,
en réprimant l'avidité, l'empressement, la

sensualité, la délicatesse, tous les excès dans
ses repas et en y faisant quelques retranche-
ments, ou sur la quantité, ou sur la qualité
des aliments. Il veillera sur tous ses sens,
en ne leur accordant que le simple néces-
saire, convaincu que la vie d'un chrétien,
qui veut se sauver, est nécessairement une
vie de privation, de mortification, de retran-
chement, de sacrifice, de pénitence.

La prière entre encore dans la vigilance
chrétienne, ef lui est d'autant plus essen-
tielle que toutes les attentions et tous les

efforts de l'homme pour son salut lui de-
viennent entièrement inutiles, et demeurent
sans effet, si la prière et une prière conti-
nuelle ne les accompagne et ne les féconde.
Oui, dit le Propfiète-Roi, *SÏ le Seigneur ne
bâtit la maison, c'est en vain que travaillent

eeîix qui la bâtissent, et s'il ne garde la cite',

c'est inutilement que veille celui qui est char-

gé du soin de la garder. (Psal. CXXYI.j Il

n'y a donc que le Seigneur qui puisse éle-

ver, conduire à sa
| erfection, et rendre

ferme, inébranlable, le grand édifice du sa-

lut. Quiconque veut y travailler efficace-

ment, doit donc recourir à ce divin archi-

tecte pir rînp prière continuelle et fervente,
puisqu'une tene prirre est le moyen le plus
puissant qu'on puisse employer pour attirer

son secours. Ils le savaient ces chrétiens,
qui dans tous les temps pensaient efficace-

ment à se sauver. Ils le savaient, eux qui
priaient dans tous les temps et sans se las-

ser jamais, dans le temps de l'adversité

comme dans celui de la prospérité, dans
l'abondance et dans la disette, au comble des
honneurs ou au centre des opprobres, lors-

qu'ils jouissaient d'une paix profonde, de
même que quand ils étaient agités et trou-
blés. Ils le savaient, eux qui priaient tou-
jours, et qui joignaient à cet exercice assidu
celui de la présence continuelle de Dieu,
cet exercice important, si utile, si néces-
saire.

4° Dieu est présent partout, il remplit
tout par son immensité, ou l'infinie diffu-
sion de son essence, de son être illimité. Il

e>t partout par sa science ; il sait, il connaît,
il voit tout d'un seul regard. Il est partout
par sa sagesse ; il règle, dirige, conduit, gou-
verne tout. Il est partout par sa puissance
et par son action Comme il a tout créé, il

conserve et soutient tout, il opère sans re-
lâche dans toutes les créatures, les plus pe-
tites comme les plus grandes, et c'est lui,

c'est lui-même que nous voyons dans le

ciel, qui nous couvre de sa voûte ; dans la

terre qui nous porte, dans le soleil qui nous
éclaire, dans l'air qui nous rafraîchit, dans
les fruits qui nous nourrissent, dans les

fleurs qui nous embaument par leurs par-

fums et la suavité de leurs odeurs, en même
temps qu'elles nous récréent par l'éclat de
leurs coloris.

Mais plus que fout cela encore, et sans
qu'il soit besoin d'aller chercher Dieu hors
de nous-mêmes, il est au milieu de nous, où
il nous voit, nous contemple, nous consi-
dère, où il n'y a rien dans nos esprits et

dans nos cœurs qu'il ne connaisse distinc-

tement et jusqu'à nos plus imperceptibles
pensées, jusqu'à nos plus secrètes inten-

tions; où il agit continuellement en nous;
où il nous donne à chaque instant, par une
action permanente, l'être, le mouvement el la

vie. C'est donc là qu'il faut le chercher et le

contempler sans cesse pour l'adorer, l'ai-

mer, le louer, le bénir, le consulter, nous
offrir, nous consacrer entièrement à son culte

et à son service, lui exposer tous nos be-

soins, soit de l'âme, toit du corps, en im-
plorant son secours.

Le chrétien, bien résolu de veiller exacte-
ment sur lui-même, ne saurait employer un
moyen plus efficace pour y réussir, et pour
arriver bientôt au faîte de la plus éminente
sainteté, que cette sainte pratique de la pré-

sence de I)ieu. fêh! quoi de plus propre en
effet que la pensée d'un Dieu toujours pré-

sent, toujours témoin de ses actions, pour
les récompenser, rémunérateur magnifique,
ou pour les punir, vengeur implacable ?Quoi
de plus propre que cette pensée pour enga-
ger ce chrétien à s'observer perpétuellement
lui-même, afin de ne rien laisser échapper
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qui puisse blesser les veux du suprême ins-

pecteur qui les a toujours ouverts sur lui,

et pour le forcer en quelque sorte à ag'r

avec vigueur, à courir avec vitesse, à com-
battre avec courage et avec persévérance,

pour remporter la couronne qu'il voit au
bout de la carrière?

5° Le bon emploi du temps est encore de

l'essence delà vigilance chrétienne. Rien de

plus précieux que le temps. Jésus-Christ

nous l'a acheté au prix de son sang: le sang
d'un Dieu, voilà donc son prix, et il est lui-

même le prix de l'éternité, c'est-à-dire,

qu'il n'est donné à l'homme que pour le faire

servir à l'acquisition d'un bonheur éternel,

par le bon emploi qu'il en doit faire. Qu'on
juge de là combien il est précieux, de quelle

importance il est de le bien employer, et

quel crime c'est de le perdre, ou de le mal
employer. Le chrétien vigilant n'a donc
garde de le prodiguer et de le perdre ce

temps si précieux; il l'emploie tout entier,

à la fin pour laquelle il lui est accordé,
'•.'est-à-dire à l'acquisition d'un bonheur
tternel, par la pratique des œuvres qui y
condu'sent, et surtout des devoirs de l'état.

On ne veille donc chrétiennement sur soi-

même que quand on s'applique, avant tou-

tes choses, à les bien remplir, ces devoirs
de l'état où l'on se trouve placé par la main
de la Providence, qui en est la dispensatrice.
Tels sont les pères et les mères, qui ont soin
d'instruire, d'exhorter, d'animer à la vertu
et d'édifier leurs enfants, en leur donnant
d'ailleurs, selon leurs facultés, tout ce qui
est nécessaire aux besoins de leurs corps.
Tels sont les enfants, qui, par un juste re-

tour, ont pour leurs pères et mères, le res-
pect, la reconnaissance, l'amour filial, l'o-

béissance qu'ils doivent à ceux dont ils tien-

nent tout après Dieu. Tels sont encore les

maîtres et maîtresses qui traitent leurs do-
mestiques comme leurs frères en Jésus-
Chriit, et les domestiques qui servent leurs
maîtres et maîtresses comme la personne de
Jésus-Christ même, dont ils ont reçu l'auto-

rité qu'ils exercent sur eux; les magistrats
qui rendent une exacte et impartiale justice;
les riches qui assistent les pauvres avec joie
et selon toute l'étendue de leurs facultés;
les pauvres qui souffrent patiemment et avec
une

| arfaite résignation les misères de leur
état; les souverains qui gouvernent comme
de bons pères leurs enfants, les sujets qui
respectent et chérissent leurs souverains
comme les représentants de la divinité,
comme la cause féconde, comme la dispen-
satrice suprême de tous les biens. Tels font
enfin tous ceux qui remplissent ponctuelle-
ment tous les devoirs de leurs différents
états, et qui les remplissent avec une grande
pureté d'intention.

6° Si votie œil est pur et simple, tout vo-
tre corps sera dans la lumière ; mais si votre
œil est vicié et gâté, votre corps ne sera que
ténèbres. C'est Jésus-Christ qui parle à tous
les chrétiens, dans la personne de ses disci-
ples. Mais qu'entend ce sage cl divin insti-
tuteur par cet œil, dont la pureté ou l'impu-

reté a une si grande influence sur le corps,

qu'il le rend obscur et tout couvert de ténè-
bres, ou lumineux et tout étincelant de
clartés? Cet œil qui influe tellement sur le

corps de nos actions qu'il les rend bonnes
ou mauvaises , méritoires ou déméritoires,
dignes des plus magnifiques récompenses,
ou des plus affreux châtiments, c'est l'inten-

tion qui les accompagne, ou le motif par
lequel nous les faisons, les vues et les des-
seins que nous nous proposons, les préten-
tions que nous avons en les faisant. Revê-
tez les actions les plus indifférentes en elles-

mêmes de cette pureté d'intention qui les

rapporte à Dieu et à sa gloire, vous leur
donnez un caractère d'élévation, de dignité,

de divinité même, qui les rend agréables à

Dieu et /lignes de ses immortelles récom-
penses. -Dépouillez les meilleures actions en
elles-mêmes de cette intention pure qui les

élève, vous les frappez de la plus honteuse
stérilité; elles deviennent inutiles pour le

ciel. Quel malheur pour un chrétien qui, s'il

avait soin d'animer toutes ses actions en les

rapportant à Dieu, comme leur dernière fin,

mériterait à chaque instant des trésors inap-
préciables de grâce et de gloire 1 Quel mat-
heur pour lui, s'il fait toutes ses actions, ou
avec de mauvais motifs, ou avec des motifs
purement naturels et humains, ou sans au-
cun motif et par coutume, par habitude, par
caprice, par fantaisie et par conséquent, ou
sans fruit, sans mérite, ou même, en s'atti-

rant les plus cruels supplices. Obi que le

chrétien, qui veille sur lui-même, agit bien
différemment! Frappé de ces sublimes et

touchantes idées, qui lui montrent la plus
mince action chargée de tous les trésors de
Dieu même, quand elle est faite

|
our lui, il

n'en fait aucune sans la lui rapporter, sans se
proposer sa gloire et sa plus grande gloire
pour motif, sans avoir intention de l'hono-
rer, de le servir, de lui plaire et de ne plaire

qu'à lui seul ; et c'est ainsi que toutes ses
actions lui deviennent agréables, précieu-
ses à ses yeux, chères à son cœur, méritoi-
res de toutes ses récompenses; c'est lui-

même qui en sera le prix à jamais.
Telle est, N..., la méthode de la vigilance

chrétienne. Telle en est l'importance, ou plu-
tôt l'indispensable nécessité, que sans elle on
ne peut être sauvé, puisqu'on ne peut ac-
compli- tous les devoirs nécessaires au salut.

Ah! veillez donc continuellement sur vous-
mêmes, au dedans et au dehors, pour conte-
nir tout dans l'ordre et lés bornes de vos
différents devoirs. Veillez sur toutes l'es

pensées de vos es, rits, sur toutes les incli-

nations et les pensées de vos cœurs, sur tous
tes mouvements de vos corps, sur tous les

appétits de vos sens, sur toutes les saillies

de vos imaginations, sur toutes vos rémi-
niscences, vos résolutions, vos entreprises,
vos actions et vos intentions. Ayez toujours
devant les yeux l'Etre suprême, Dieu voire
créateur, votre bienfaiteur universel. Ne
perdez jamais de vue les bienfaits sans nom-
bre dont vous lui êtes redevables, soit dans
l'ordre de la nature, soit dans celui de ta
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grâce, ot no manquez pas de lui offrir

chaque jour, dès l'aurore naissante, l'hom-
mage de voire reconnaissance. Offrez-lui

ausi,et plusieurs fois le jour, l'hommage
de toutes vos actions, de toutes vos entre-

prises et de tous vos desseins, en lui pro-

testant que vous ne voulez rien projeter,

entre, 'rendre et faire que pour sa gloire et

dans la seule intention de lui plaire.d'ac-
compl r sa volonté en tout et de vous sanc-
tifier en l'accomplissant. Loin de vous à
jamais tout motif bas et servile dans le culte
que vous lui rendez. Que sa grandeur et

celle de ses récompenses, qui ne sont au-
tres que lui-même, dont la possession doit
vous rendre éternellement heureux, soient
les seuls motifs qui trouvent accès dans
vos Ames, quand il s'ag't de le servir. Servez-
le avez autant d'ardeur que de vigilance et

de fidélité jusque dans les plus petites
choses, n'estimant rien de petit, lorsqu'il
est question du service d'un tel maître.
C'est sa volonté toute seule qui donne le

prix à tout ce que l'on fait j.our lui plaire,

et il veut qu'on lui soit fidèle jusque dans
les plus petites choses, parce qu'il sait tirer
sa gloire des petites comme des grandes cho-
ses, ou plutôt que tout est égal de la part
de l'homme en présence de sa grandeur
infinie. Que sa vue vous anime, vous en-
courage, vous enflamme du désir de veiller

continuellement sur vous-mêmes, pour ne
rien faire qui puisse blesserses yeux jaloux.
Veillez, et augmentez moment à moment
votre vigilance; renouvelez vos soins,
votre application, multiplez vos attentions
et vos prévoyances, redoublez vos efforts,

réunissez toutes vos forces
, pour accu-

muler, entasser bonnes œuvres sur vos bon-
nesœuvres et pour en combler la mesure. Ce
sera pour lors que vous ne pourrez être
surpris, et que le maître, arrivant pour vous
demander compte de l'administration des
biens qu'il vous a confiés, vous classera,
d'un air de bonté parmi ses serviteurs vigi-
lants, et vous donnera la récompense qu'il
a promise à leurs travaux persévérants. C'est
la gloire éternelle que je vous souhaite.
Ainsi soit-il.

SERMON XIV.
Pour le sixième dimanche après l'Epiphanie.

SUK LA RELIGION CHRÉTIENNE.

_
Congregamini populi , et vincimini ; conforlàmini, et

vin iiuini; accingile vos, et vincimini. (Jsu., Vlil.)

Assemblez-vous, peuples, el soyez vaincus; réunissez
vos forces, et soyez vaincus; prenez vos armes, et sutjez

vaincus.

Ainsi parlait autrefois le prophète Isaïe

en prédisant au nom de Dieu la ruine d'un
roi superbe, qui, dans son fol orgueil, eni-

vré de ses succès, se flattait de submerger
tout le pays d'Israël et de Juda, comme
un fleuve impétueux, qui se répand de tout
.côté, après qu'il a rompu toutes ses digues.
Ainsi parle encore aujourd'hui la religion
de niomme-Dieu, par l'organe du dernier
de ses ministres, en s'adressant à tous ses

ennemis, pour leur anuoncerd'un ton ferme

et leur défaite et ses triomphes. Oui, leur
crie-t-elle en 4es invitant au combat, ras-
semblez-vous des quatres coins de l'univers,
vous tous qui que vous soyez, qui refusez
de vous soumettre à mon empire ; vous
monarques, potentats, conquérants, dont le

mérite est de porter de contrée en contrée
le fer, les flammes, le feu, d'enchaîner, de
brûler, d'égorger impitoyablement vos sem-
blables ; vous tyrans fameux, fléaux de la

terre, oppresseurs des nations; vous légis-

lateurs suprêmes, que la crédulité des peu-
ples met au nombre des dieux; vous
politiques adroits , négociateurs habiles,

ministres célèbres , hommes d'élat
,

qui,

à la vaste connaissance des ressorts de la

machine si compliquée des divers gouver-
nements, joignez une pénétration assez
rapide, pour lire d'un seul coup d'oeil dans
les cœurs les moins ouverts et prévoir les

événements les plus éloignés ; vous philo-
sophes si renommés, génies sublimes, tou-
jours occupés à calculer, à combiner, à dé-
composer les éléments, à débrouiller le

chaos de l'univers, à bâtir, d'après vos idées,

le système du monde, ou plutôt des mondes
nombreux que vous imaginez.

Mortels, grands et petits, savants et igno-
rants, unissez-vous pour déployer tous en-
semble toutes vos forces contre la religion

chrétienne, el vous serez vaincus; pour-
quoi? c'est que, fille du Très-Haut, et l'ou-

vrage de son bras tout-puissant, la religion

chrétienne n'est pas moins vraie , moins
inexpugnable, moins indestructible que
Dieu même son fondateur. Et voilà ce qui
va faire le sujet de ce discours , le (dus
intéressant qui puisse nous occuper, puis-
qu'il est le fondement de tous ceux qu'on
entend retentir dans ces chaires , et que -si

la religion chrétienne était fausse et vinci-

ble , il n'en faudrait plus parler que comme
d'une fable étrange que la crédulité des
peuples aurait accréditée, el qu'on ne pour-
rait trop tôt démolir nos temples, briser nos
chaires, brûler nos autels. Rassurez-vous,
N...., ils subsisteront toujours, parce que
la religion chrétienne , à laquelle ils doivent
leur érection , n'est pas moins vraie qu'in-

destructible.

La vérité de la religion chrétienne : vous
la verrez dans mon premier point. L'indes-

tructibilité de la religion chrétienne : vous
la verrez dans .mon second joint. Ave

,

Maria,

PREMIER POINT.

Y a-t-il une religion seule véritable, et

quelle est- elle, supposé qu'elle existe? Voilà

deux questions qu'il importe le plus à

l'homme d'approfondir, puisque c'est d'elle

que dépend sa félicite complète pour le

temps et pour l'éternité.

Oui , N.... , il est une religion seule véri-

table , seule sanctifiante', seule salutaire ; et

c'est la religion chrétienne et catholique,

exclusivement à toute autre. Pourquoi? pour
deux raisons sans réplique : c'est, en pre-

mier lieu, parce qu'elle est essentiellement
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nécessaire; c'est, en second lieu, parce
qu'elle est essentiellement divine.

Si elle est essentiellement nécessaire, elle

existe donc, et il est absolument impos-
sible qu'elle n'existe pas ,

puisque si elle

n'existait pas , elle ne serait point néces-
saire.

Si elle est essentiellement divine, elle

est donc véritable et la seule véritable

,

puisque Dieu ne peut ni mentir ni ensei-
gner le faux; il ne peut enseigner que la

vénlé, qui est nécessairement une et in-

divisible. La nécessité et la divinité de la

religion chrétienne : deux raisons sans
réplique de son existence et de sa vérité

exclusive.
1° Je dis donc, en premier lieu, que la

religion est essentiellement nécessaire,
parce qu'elle l'est de la nécessité de Dieu
môme, dont l'existence absolue emporte
celle de la religion.

Vous n'en doutez pas, N...., il existe un
Dieu, c'est-à-dire un Être suprême, un
esprit pur, incréé et créateur, source,
cause , premier principe et dernière fin de
tout, parce qu'il a tout fait pour lui-même ;

Être unique, indépendant, immense, éter-

nel, infini en tout genre de perfection, et

par conséquent infiniment puissant, infini-

ment juste, infiniment sage, infiniment

bon , infiniment pur et saint. Ses attributs

divins rayonnent , brillent , éclatent de
toute part : partout on voit reluire sa puis-
sance , sa grandeur, sa majesté, sa sagesse,
sa bonté dans l'univers, ouvrage de ses
mains, et dans l'ordre, l'arrangement, les-

proportions, l'harmonie, la symétrie, l'en-

chaînement des diverses parties qui le com-
posent. Il est donc un Dieu infiniment par-
iait, maître absolu de toutes les créatures,
suprême arbitre de leurs destinées : tout
me l'annonce au dedans et au dehors de
moi ; je le vois , je le touche

, je le sens pour
ainsi dire au fond de ma substance, puisque
c'est lui qui m'anime en me donnant l'être

,

la mouvement et la vie.

Mais s'il est un Dieu , il y a donc aussi
une religion : la conséquence est néces-
saire. Dieu ne peut exister sans qu'il mé-
rite et qu'il n'exige un culte de la part de
ses créatures, parce qu'il est fondé sur son
essence même et l'infinité de ses perfec-
tions. Ce culte est inaliénable: Dieu n'y
pourrait renoncer sans se renoncer hu-
itième

, parce qu'il a pour base l'essence
même des choses et la loi essentielle de
l'ordre. Or, c'est la religion qui honore
Dieu comme il mérite de l'être, et qui lui

rend le culte qui lui est dû indispensable-
ment. Elle n'est donc pas moins nécessaire
que Dieu même ; et l'exi. tence de la Divi-
nité entraine nécessairement celle de la re-

ligion destinée à l'honorer.
Oui, dès qu'il existe un Dieu infiniment

parfait, Auteur suprême de toutes les créa-
tures et de moi-même , dans les deux
substances qui me constituent, je ne puis
me dispenser envers lui d'un culte religieux
et complet, qui réponde à tous ses droits et

1G2

à tous ses attributs , et que je ne pourrais
lui refuser sans résister méchamment à
toutes les lumières de mon esprit, à tous
les mouvements de mon cœur, a tous les

sentiments de mon âme les plus intimes
,

aux témoignages de ma conscience les

plus clairs et les plus distincts , à la

voix éclatante de toutes les créatures en-
semble.
Un Dieu créateur, premier principe,

cause universelle, souverain maître de tout
ce qui existe , a des droits iraprescript blés,

un domaine absolu sur tous les ouvrages
de ses mains , et encore plus particulière-

ment sur l'homme, ton chef-d'œuvre. Je ne
puis donc me dispenser de lui rendre
l'hommage de mon respect, de ma dépen-
dance et de ma soumission.
Dieu n'est pas seulement le premier prin-

cipe , il est encore la dernière fin de toutes
choses; il a tout fait

| our lui. C'est donc
pour moi un devoir indispensable de me
rapporter tout entier à lui, et de tout faire

pour sa gloire.

Dieu est mon législateur : je dois donc
obéir à ses lois. Il est mun juge et l'arbitre

de mes destinées : je dois le craindre et

trembler sous ses arrêts. 11 est mon pas-
teur , mon père, mon bienfaiteur univer-
sel : je lui dois l'amour, la tendresse, une
reconnaissance sans bornes.

Je dois encore le croire, parce qu'il est
vrai ; l'admirer, parce qu'il est sage ; 1 adorer,
parce qu'il est infiniment grand ; le prier,

parce que j'ai des besoins qu'il peut remplir
et des maux à guérir; implorer sa clémence,
parce que je suis pécheur, et qu'il .se plaît

à pardonnerait? pécheurs pénitents, et mettre
en lui toute ma confiance, parce que sa pro-
vidence s'étend à tout; espérer ses récom-
penses, parce qu'il est fidèle dans ses pro-
messes ; l'imiter constamment, parce qu'il

est saint et immuable dans sa sainteté. L'exis-

tence d'un Dieu , Être infiniment parfait ,

emporte donc celle de la religion qui 1 ho-
nore d'une manière digne de lu:

,
puisqu'il

en est l'objet nécessaire; qu'il 1 enfante,
l'entraîne dans le torrent même de ses per-
fections, avec lesquelles il faut qu'elle ait

une entière ressemblance pour lui | laire ,

pour l'honorer comme il mérite de l'être
,

et qu'il l'exige indispensableraent.
Or, de toutes les relig'ons existantes il

n'y a que la religion chrétienne et catholique

toute seule qui jouisse de ce précieux avan-
tage. Toutes les autres sont ou grossières et

imparfaites , ou vicieuses et criminelles ,

infâmes, détestables; il en est dont tout le

culte religieux consiste à s'incliner, l'encen-

soir à la main, pour prodiguer à la pierre,

au bronze, au bois, aux [liantes, aux ani-

maux utiles ou malfaisants, aux plus vils

insectes , aux créatures les plus ignobles,

un encens qui n'est dû qu'au Créateur. 11 en
est d'autres où l'on s'imagine follement

offrir des sacrifices agiéables à la Divinité ,

en faisant couler, par une piété barbare, le

sang le plus cher, celui de ses propres en-

fants. On en voit où l'on érige publiquement
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dos autels à l'impudh ité, à l'inceste, au vol

,

au brigandage, à l'ambition, à la vengeance,

à la perfidie, à toutes les passions, à tous

les vices.. Il n'en est aucune qui n'égare ses

sectateurs, ou dans l'objet du culte reli-

gieux qu'elle leur propose, ou dans la ma-
nière de l'exercer; aucune qui n'offre un
monstrueux amas de faussetés, d'absur-

dités , d'orgies , de bacchanales, de disso-

lutions, d'abominations, d'horreurs.

Toutes dégradent donc la Divinité, et la

religion chrétienne toute seule nous la peint

au naturel avec tous ses attributs. Elle

seule n'adore qu'un Dieu, un Dieu, pur
esprit et trois fois saint , et elle l'adore en
esprit et en vérité. Elle seule divinise

l'homme en l'élevant jusqu'à la Divinité par

l'obligation qu'elle lui impose de retracer

toutes ses perfections, loin de dégrader la

Divinité en l'abaissant jusqu'à l'homme
corrompu. Elle seule apprend à l'homme à

se détacher de lui-même et du reste des
créatures pour ne s'attacher qu'à Dieu et

l'aimer souverainement, pour lui rapporter
tout, pour se soumettre , sans murmurer, à

toutes les dispositions de sa providence,
pour baiser amoureusement sa main, soit

qu'elle le frappe , ou qu'elle le caresse, en
lui faisant trouver tout son bonheur dans
les chastes délices de la paix intérieure de
l'âme qui surpasse tout sentiment et dans
les charmes célestes de la pure volupté d'une
bonne conscience. Elle seule dissipe toutes
les ténèbres de l'esprit, guérit toutes les

faiblesses du cœur, abat l'orgueil, terrasse

la volupté, enchaîne la cupidité, coupe
jusque dans la racine tous les mauvais
penchants, immole toutes les passions, ex-
termine tous les vice», plante, épure toutes
les vertus : on ne trouve point ailleurs des
hommes vraiment vertueux par le pur amour
de la vertu rapportée à Dieu, aimé pour lui-

même comme la dernière fin de touteschoses.
La religion chrétienne est donc seule

digne de Dieu, l'Etre inliniment parfait. Elle
est donc essentiellement nécessaire. Elle
n'est pas moins essentiellement divine.

2" Oui divine dans ses fondements et ses

principes, dans son origine, dans son éta-

blissement , dans ses progrès et ses succès,
dans sa doctrine, dans la personne de son
auteur et celle de tous ses vrais disciples

,

dans les prophéties qui l'ont annoncée, dans
les symboles qui l'ont figurée, dans les

miracles qui l'ont confirmée, dans les

martyrs qui l'ont cimentée de leur sang, et

jusque dans les témoignages des païens et

des juifs qui déposent en sa faveur.
Divine dans ses fondements et ses prin-

cipes : elle a pour base les idées de Dieu et

de ses perfections infinies; celles de l'ordre,

de la rectitude éternelle, de la souveraine
raison , de la suprême véracité, du domaine
absolu du Créateur sur tous les ouvrages de
ses mains. Idées inséparables d'un culte

religieux et d'une religion unique qui ait

des proportions exactes avec l'unité d'es-

sence et l'infinité des perfections de l'Etre

qui en est l'objet. Religion par conséquent

divine dans ses fondements et ses principes,
ainsi que dans son origine, puisqu'elle

prend sa source dans le sein de Dieu même,
qu'elle émane de sa bouche, qu'elle découle
de tout lui-même.

Religion divine dans son établissement,
ses progrès et ses succès. Ce n'est ni a l'aide

des talents et des secours humains de toute

espèce, ni avec lenteur et par d'insensi-
bles progrès, ni dans quelques cantons
obscurs et en petit nombre, que s'établit la

religion chrétienne : c'est dans le monde
entier qu'elle se répand avec une étonnante
rapidité, sans qu'aucun obstacle, ni les

glaces du nord , ni les feux du midi, ou
l'immensité des mers en courroux, ni l'â-

preté des montagnes, ni les sables des dé-
serts, sans qu'aucun obstacle puisse arrêter

sa course impétueuse.
Seule contre tous et sans appui, sans pro-

tection , sans autres armes que la douceur,
l'insinuation, la persuasion, la patience,
elle triomphe en peu de temps de tous les

obstacles qu'on lui oppose. Eh ! quels obs-
tacles, grand Dieu ! il ne s'agissait de rien
moins que de vaincre les préjugés si forts

de la naissance et de l'éducation, la majesté
des empereurs et de l'empire, la puissance
des rois, la. haine envieuse des pontifes et

des prêtres, la subtilité des philosophes, la

licence des poètes , l'éloquence des ora-
teurs, la prudence et les ruses des politi-

ques, la superstition des peuples, et surtout
de ce peuple si fameux qui renfermait dans
l'enceinte de ses murs autant de rois, de
conquérants, que de citoyens , et qui sem-
blait n'avoir triomphé de tous les autres
peuples que pour adopter toutes les erreurs
de l'univers : la religion chrétienne devait
vaincre tout cela, et elle le fit.

11 fallait encore bannir du monde les faus-

ses divinités, renverser leurs statues, dé-
molir leurs temples, briser leurs autels, et

sur leurs débris en dresser de nouveaux,
pour y placer la croix de l'Homme-Dieu et

le faire adorer de tous Jes peuples , malgré
la honte de son supplice ; et la religion

chrétienne le fit; elle le fit en très-peu de
temps et avec une extrême vitesse. Oui

,

en très-peu de temps, elle ensevelit dans
le tombeau de Jésus-Christ le 'paganisme,
ce colosse d'orgueil et de sensualité. C'est

dès le commencement du u' siècle de l'Eglise

que saint Justin ne craignait pas d'avancer
qu'il n'y avait aucune nation, ni romaine,
ni grecque, ni barbare, non pas même les

peuples les plus reculés qui se servaient de
chariots pour maisons, où la foi de Jésus-
Christ n'eût été reçue. Presque dans le même
temps, Tertullien assurait que l'empire ro-
main ne s'était jamais étendu si loin par la

force des armes que le christiasnisrae par
la prédication des apôtres et de leurs dis-

ci| les.

Voilà donc le paganisme détruit, le démon
vaincu, l'enfer dépouillé, le monde entiè-

rement changé dans l'objet de son culte, de
ses lois, de ses mœurs', et devenu un monde
nouveau, de parfaits a. locateurs de l'Etre
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suprême. Tel est l'ouvrage subit de la reli-

gion chrétienne. Elle est donc divine dans
son établissement, ses progrès et ses succès.
Elle l'est encore dans sa doctrine, j'entends
les mystères qu'elle propose à croire, les

lois qu'elle impose, les devoirs qu'elle pres-
crit, les vertus qu'elle commande ou qu'elle

conseille, les châtiments dont elle menace,
les récompenses qu'elle promet.
Un Dieu pur esprit, absolu, indépendant,

nécessaire, centre de toutes les perfections ,

sans mélange du moindre défaut, qui voit

tout et que rien ne distrait, n'affaiblit, ne
fatigue; qui joint le travail au repos, la

liberté à l'immutabilité, la justice àla bonté;
qui est immense sans extension de parties,

éternel sans succession de temps; qui fait

son bonheur lui-même , et qui , peu content
d'être heureux , verse ses grâces à pleines
mains sur ses créatures intelligentes, dans
le dessein de les associera sa félicité : un
Dieu en trois personnes réellement distin-

guées dans une seule et même essence, dont
la seconde personne qui est le Fils, s'est fait

homme pour Je salut du genre humain.
Quoi de plus divin que ces mystères capi-
taux de la religion chrétienne ! Même em-

f
freinte de la Divinité dans sa morale, ses

ois, ses vertus, ses châtiments, ses récom-
penses. Sa morale est bien au-dessus du
soupçon ou de la conjecture des hommes;
c'est le paradoxe des sens, de la nature, de
toutes les passions. Pure, sublime, sainte,

parfaite dans tous ses points, elle ne com-
mande ou ne conseille rien que de bon

;

elle ne défend rien que de mauvais. Elle

embrasse toutes les vertus , elle condamne
tous les vices; c'est peu : elle détruit tous
les vices jusque dans leurs principes, en
établissant toutes les vertus pratiquées par
les motifs surnaturels qui en font l'âme, et

en les rapportant à leur véritable fin, qui
est la gloire de Dieu aimé souverainement
et par-dessus toutes choses pour lui-même.
En nous ordonnant d'aimer Dieu pour lui-

même, elle nous ordonne encore d'aimer
notre prochain, c'est-à-dire tous les hommes
et jusqu'à nos plus cruels ennemis, de les

aimer comme nous-mêmes pour l'amour de
Dieu, sans jamais" nous lasser de leur faire

du bien, jusqu'à donner notre vie , s'il le

faut, pour leur salut.

Et quels châtiments réserve-t-elle aux in-

fracteurs de ses lois? Des supplices qui
étonnent, qui écrasent la raison, et dont les

sombres lueurs ne pouvaient être aperçues
qu'au flambeau de la révélation divine, des
supplices éternels. Mais aussi quelles ré-
compenses ne promet-elle pas aux fidèles

observateurs de ses lois? Ah! N..., élevez
vos pensées bien au-dessus de la chair et

des sens. Les biens que la religion promet à
votre fidélité ne sont pas des biens sensi-
bles, passagers et frivoles; ce sont des biens
spirituels, solides et constants ; ce sont des
biens ineffables, mais très-propres à vous
rendre parfaitement heureux et pour tou-
jours, en remplissant la vaste capacité de
votre cœur et toute l'immensité de ses dé-

sirs. C'est Dieu lui-môme, ce Dieu si grand,
si riche, si magnifique; c'est Dieu qui sera
lui-même votre récompense éternelle. Oui,
le voir, l'aimer, le posséder, et goûter dans
cette délicieuse possession les plaisirs les
plus purs, les goûter, les boire à longs traits

sans le moindre dégoût et toujours avec une
satisfaction nouvelle, pendant toute une
éternité; voilà le bonheur du chrétien et
l'objet certain de ses espérances.

Religion chrétienne, religion divine dans
la personne de son auteur et dans celle de
tous ses vrais disciples. Quelle sainteté en
effet, et par conséquent quelle marque de
divinité dans la personne adorable de Jésus-
Christ, ce juste par excellence, ce Dieu
trois fois saint, ce modèle infiniment par-
fait de toute justice, et qui pousse l'héroïsme
du courage jusqu'à mourir sur un gibet
pour des ingrats qu'il avait comblés de
biens 1 Quelle sainteté encore dans la per-
sonne de tous ses vrais disciples, ces hom-
mes si doux, si charitables, si mortifiés, si

pénitents, simples sans fard, sages sans
faste, pieux sans ostentation, sans désirs,
sans attache, sans craintes ni espérances
mondaines, exempts de tous les vices, doués
de toutes les vertus.

Les prophéties qui ontannoncé la relgion
chrétienne tant de siècles avant son établis-
sement, dans la personne auguste de Jésus-
Christ son fondateur, sont si nombreuses, si

détaillées, si claires et si bien caractérisées,
qu'il est impossible de s'y méprendre et de
ne pas l'y reconnaître trait pour trait. Or,
vous le savez, N..., la prophétie ou la prédic-
tion des choses futures et contingentes est

un caractère distinctif de la divinité, parce
que Dieu seul est le maître suprême de
tous les temps et de tous les événements;
que lui seul peut percer la nuit des siècles
les plus reculés pour y découvrir les choses
futures, et que seul il voit tout présent dans
son éternité. Et ce que je dis des prophé-
ties qui ont annoncé Jésus-Christ, on doit le

dire des symboles qui l'ont figuré. Eh ! qui
serait assez aveugle pour ne pas le recon-
naître dans la personnedu juste Abel, égorgé
par son frère jaloux ; dans l'obéissant Isaac,

portant sur son dos le bois de son sacrifice;

dans le chaste Joseph, vendu par ses frères;

dans Moïse, Josué, et enfin toute la loi mo-
saïque qui n'était tout entière qu'une fi-

gure de la loi nouvelle?
Quel autre caractère de divinité, par rap-

port à la religion chrétienne, dans les mira-
cles sans nombre opérés par Jésus-Christ et

ses disciples, pour la confirmer 1 Ces faits

sont également sensibles, éclatants, publics,

consignés dans les livres les plus authenti-

ques, constatés par l'institution des solen-

nités lea plus pompeuses et par l'érection

des monuments les plus magnifiques pour
en perpétuer la mémoire ; attestés par les

plus grands hommes, dont plusieurs en
avaient été les témoins oculaires, tels entre

autres que les Mélilon, les Athénagore, les

Justin, les Cyprien, les Origène, les Minu-
tius Félix, les Arnobe, les Lactance, les
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Athanase, les Rasile, les Grégoire de Na-
zianze, les Clément d'Alexandrie, les Cyrille,

les Jérôme, les Ambroise, les Chrysostome,

les Augustin, l'un de ces rares et vastes gé-

nies qui fera l'admiration de tous les siè-

cles, sans parler de tant d'autres écrivains

de tous les lieux et de tous les âges, aux-
quels on ne peut refuser créance sans pé-

cher contre la raison et sans détruire tous
les faits historiques, tous les fondements de
la société, toute la constitution et physique
et morale de l'homme.

Le nombre et la constance des martyrs
forment aussi une preuve triomphante de" la

divinité de la religion chrétienne, parce

qu'il n'est point naturellement possible que
des multitudes innombrables de personnes
de tout âge, de tout sexe, de tout état, de
tout pays, de toute religion, de juifs et de
païens devenus chrétiens, il n'est point na-

turellement possible que tant de personnes
souffrent et meurent volontairement pour
attester une fausse religion dans toutes les

parties du monde, dans l'Asie, l'Afrique,

l'Europe, la Perse, la Chine, le Japon, à

Rome, à Carthage, dans tous les lieux de
l'univers.

Au témoignage des martyrs, qui l'eût

cru? vient se joindre celui des païens et

des juifs. Oui, ce sont les Cclse, les Por-
phyre, les Phlégon, les Ammien Marcellin,

les Julien l'Apostat, qui sont forcés de re-

connaître la réalité des miracles qui dépo-
sent en faveur du christianisme, et qui sont

réduits, par l'évidence de ces faits miracu-
leux, à tenter de vains efforts pour eu élu-

der la force.

Oui, ce sont les juifs, les plus mortels
ennemis des chrétiens, qui leur fournissent
les livres sacrés où on lit cette foule d'ora-

cles qui constatent la divinité du christia-

nisme. C'est ce peuple infortuné, maudit,
réprouvé, dispersé parmi toutes les nations,

sans cependant se mêler et se confondre
avec aucune d'elles , comme son Messie
qu'il a méconnu et crucifié le lui avait pré-
dit si clairement tant de fois, c'est ce peuple
malheureux qui ne subsiste que pour nous
servir de témoin contre lui, et d'une preuve
toujours vivante , toujours parlante de la

vérité des livres saints qu'ils nous fournis-
sent et de celle de notre religion sainte

qu'ils renferment, avec l'histoire de leurs

crimes et de leur réprobation, jusqu'aux
temps marqués dans les décrets de l'Eternel.

Providence de mon Dieu, vous êlos donc
admirable dans la profonde économie des
preuves mille- fois triomphantes que vous
avez su ménager à la religion chrétienne !

Religion chrétienne, vous êtes donc véri-

table, et la seule véritable, puisque vous
êtes également, essentiellement nécessaire et

divine !

Ah! voilà, je vous le dis dans les plus
doux, les plus ravissants transports de mon
âme, voilà l'attrait puissant qui entraîne
vers vous tous mes penchants, et qui fera

que je ne cesserai de vous aimer que quand
je cesserai d'avoir un cueur capable d'a-
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mour. Voilà la douce chaîne qui me tiendra
Toujours captif sous votre aimable empire.
Voilà le lien indissoluble qui m'attachera
éternellement à vous malgré l'enfer et ses
furies.

La religion chrétienne est donc véritable,
vous l'avez vu. Elle est indestructible, vous
l'allez voir dans mon second point

SECOND POINT.

Ouvrez les annales du monde, jetez les

yeux sur les ouvrages de l'art et de l'in-

dustrie des hommes, vous venez que tout
se flétrit, que tout s'use comme le vêtement,
que tout passe et disparaît avec une éton-
nante rapidité : l'or, le marbre, le bronze,
les monuments des héros ainsi que les em-
pires et les monarchies qu'ils ont fondés,
tout périt sur la terre, mais la religion chré-
tienne ne périra jamais; on la verra survivre
aux ruines de l'univers et même fonder, sur
les débris du monde renversé, ses plus écla-
tants triomphes , parce qu'émanée du sein
de Dieu, et que fille de l'Eternel, elle n'est
pas moins impérissable, moins immortelle
que Dieu même. Pourquoi cela? pour deux
raisons bien sensibles.

C'est, 1° parce que Dieu qui l'a engendrée
de son sein, lui a promis l'immortalité.
C'est, 2° parce que, indépendamment des
promesses divines, qui lui assurent l'im-

mortalité, elle la trouve dans le fond même
de son essence.

1° Vous les connaissez sans doute
; chré-

tiens, les consolantes et magnifiques pro-
messes si souvent répétées et en des termes
si pompeux, touchant la pei manence inva-
riable, la durée perpétuelle et sans la mo'n-
dre interruption, l'indestructibilité enfin,
l'éternité de la religion sainteque nous avons
le bonheur de professer vous et moi. Je ne
vais donc vous les remettre un moment
sous les yeux que pour exciter votre grati-

tude et i animer votre confiance à la vue de
ces consolants objets.

Ecoutons d'abord le prophète Isaïe. Il

nous annonce (Isa., LV) que le Seigneur
va faire avec les hommes une alliance nou-
velle, une alliance éternelle, et que c'est

pour la confirmer qu'il établit son Fils, le

îils de David, son témoin fidèle, le chef et

le docteur des nations (Jsa., IX); que son
empire s'étendra de plus en plus; que la

paix y sera sans fin; qu'il s'assiéra sur le

trône de David; qu'il possédera son royaume
pour l'affermir, dans l'équité et dans la jus-

tice, depuis ce temps.jusqu'à jamais; qu'en
vertu de l'alliance qu'il fera avec les fils de
Jacob, son esprit et ses paroles ne sortiront

ni de leur bouche, ni de la bouche de leurs

enfants, ni de celle des enfants de leurs en-
fants, depuis le temps présent jusque dans
l'éternité. (ISa., LIX.)
Je ferai arec eux une alliance de paix, dit

le Seigneur, par la bouche du prophète Ezé-
chiel, mon alliance avec eux sera éternelle.

Les nations sauront que c'est moi qui suis le

Seigneur, le sanctificateur d'Israël, lorsque

mon sanctuaire se conservera pour jamais au
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milieu d'eux. Je serai leur Dieu et ils seront

mon peuple; et mon serviteur David sera leur

prince dans la succession de tous les âges.

(Ezcch., XX XVII.)
Au milieu des révolutions des fameuses

monarchies des Perses, des Grecs et des

Koruains qui se succèdent et disparaissent,

Daniel voit s'élever un royaume qui ne sera

jamais détruit; un royaume qui ne passera

point à un autre peuple (Dan., II); un
royaume qui renversera et qui réduira en
poudre tous ces royaumes; un royaume qui

subsistera éternellement; et ce royaume,
c'est celui du Fils de l'homme, que le mê-
me prophète voit venir avec les nuées du
ciel, qui s'avance jusqu'à l'ancien des jours,

dont il reçoit la puissance, et une puissance
éternelle.

En fondant la religion chrétienne, Jésus-
Christ confirme ces oracles prophétiques de
la manière la plus claire et la plus solen-
nelle ,• lorsqu'il déclare que les portes de
l'enfer ne prévaudront jamais contre elle,

parce qu'il sera avec elle tous les jours et

sans interruption, pour l'assister et la soute-
nir sur la terre jusqu'à la consommation
des siècles ; et elle subsistera bien au delà,

car je la vois paréo comme une nouvelle
épouse, s'avancer d'un pas majestueux vers

le ciel, pour y jouir des chastes embrasse-
ments de son immortel Epoux, et y régner
avec lui dans le comble du bonheur durant
toute l'éternité. C'est sous ces nobles et ma-
gnifiques images, que l'apôtre saint Jean
l'offre à nos regards étonnés dans ce livre

tout divin, qui, malgré sa profondeur et ses

obscurités, nous donne des idées si hautes
et si lumineuses du mystère de Jésus-Christ
et de sa religion sainte.

Quand vous envisagez ce ravissant specta-

cle, et que vous entendez tous les pompeux
oracles qui le promirent tant de siècles avant
qu'il arrivât, que pensez-vous de la religion

chrétienne, vous chrétiens, mes frères, qui
êtes assez heureux pour l'avoir sucée avec
le lait qui arrosa vos veines dès votre plus
tendre enfance? Ah ! qu'elle doit vous paraî-

tre aimable, et qu'il doit vous être impossi-
ble de résister à ses charmes délicieux.
Tout le bonheur de l'homme ne consiste-
t-il donc pas à la connaître et à l'aimer, à lui

obéir, à observer ses lois? Peut-on lui refu-

ser tous ses penchants et tout son cœur sans
renoncer à sa félicité? Vous l'avez entendu,
elle est tout à la fois la fille chérie et la

tendre épouse du Très-Haut, qui a fait avec
elle une alliance de paix, qui durera plus
q-uc ces beaux astres qui roulent si réguliè-
rement sur nos têtes avec tant de pompe, de
majesté et d'éclat; une alliance qui ne fini-

ra jamais; une alliance éternelle. Dieu, fa

vérité suprême, la lui a promise cent et cent
fois, et indépendamment de ces infaillibles

promesses , la religion chrétienne trouve
dans le fonds même de son essence la raison
de son éternité.

2° Qu'est-ce que la religion chrétienne?
C'est un saint commerce, un commerce ré-
ciproque eitreDieu et l'homme; commerce
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par lequel Dieu se manifeste à l'homme avec

toutes ses perfections, pour en être glorifié,

et par lequel l'homme glorifie Dieu, qui se

manifeste à lui, pour en recevoir la gloire

qu'il mérite et qu'il a droit d'exiger, et

qu'il ne peut ne point exiger, comme le pre-

mier principe et la dernière fin de toutes

choses.
Je n'ai besoin que de celte simple idée de

la religion chrétienne, pour vous prouver
invinciblement son indestructibilité , son
éternité. Elle ne subsiste que pour adorer,

honorer et glorifier Dieu de toutes les ma-
nières possibles. C'est là tout son office,

toute sa destination. Elle subsistera donc
autant que Dieu sera adorable, digne d'hon-

neur et de gloire, et pour qu'elle finît ja-

mais, il faudrait que Dieu cessât de mériter

les adorations, l'honneur, la gloire, et enfin

les divers hommages de ses créatures. Il

faudrait qu'il cessât d'être leur créateur,

leur conservateur, leur bienfaiteur univer-

sel, leur premier principe comme leur der-

nière fin , auquel elles sont tenues de se

référer tout entières. Il faudrait, en un mot,
que Dieu cessât d'être Dieu, ce qui est im-

possible. Il ne l'est donc pas moins que la

religion chrétienne cesse jamais. Il est donc
nécessaire qu'elle subsiste autant que Dieu,

et par conséquent toujours, et durant toute

l'éternité.

Aussi a-t-elle commencé avec le monde,
et ne finira-t-elle avec lui sur la terre que
pour s'envoler et aller régner éternellement

sur le trône même de l'Eternel, au plus haut

des cieux, ce brillant séjour de la gloire et

de l'immortalité.

Transportez-vous donc un moment en es-

prit jusqu'au jardin d'Eden, ce domicile dé-

licieux de l'innocence, pour y entendre le

Dieu de la nature enseigner de sa propre

bouche au père des humains, la manière
dont il veut qu'il l'honore, par l'adoration,

la reconnaissance, l'amour, l'amour surtout

qui fait l'âme et toute l'essence de la reli-

gion chrérienne. Abel, Enos, Abraham, Isaac,

Jacob, Noé, tous les anciens patriarches la

transmirent à leurs descendants, et Moïse,

ce grand prophète, la renouvela de la ma-
nière la plus frappante, au milieu des éclairs

et des tonnerres sur le mont Sinaï, en pré-

sence de tout un peuple, de ce peuple privi-

légié, qui fut choisi de Dieu pour être le

dépositaire de la promesse au'il avait faite

du Messie, de Jésus-Christ îe Rédempteur
du genre humain, qui paraît au teints mar-
qué par les prophètes, et qui accomplit tous
leurs oracles en fondant la religion qui
porte son nom, cette nouvelle alliance du
ciel avec la terre, qui n'est que la consom-
mation et la perfection de l'ancienne. C'est

cette religion même ainsi renouvelée et

perfectionnée qui subsiste dans toutes les

contrées du momie depuis dix-huit siècles,

au milieu de la dépravation, de la tribula-
tion, des persécutions, et malgré les efforts

réunis et sans cesse renaissants du schisme,
de l'hérésie, de l'apostasie, de la calomnie,
de la tyrannie, de la superstition, du fana-

G
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tisme, du libertinage, du monde et de l'en-

ter déchaînés contre elle pour l'exterminer.

Elle ne périra donc point ; non : mais hélas 1

vous pouvez l'abandonner , sans même
qu'elle vous abandonne la première, pour
aller éclairer des peuples moins indignes
de ses lumières. Vous pouvez la perdre
malheureusement, et vous fa perdrez en vi-

vant dans le libertinage, car les ténèbres de
l'esprit qui dérobent le flambeau de la reli-

gion chrétienne, sont la juste peine de la

corruption du cœur.

Vous la perdrez en négligeant ou en mé-
prisant les exercices qu'elle vous prescrit,

la prière, la sanctification des fêtes et des
dimanches, l'assistance à l'auguste sacrifice

de nos autels, la fréquentation des sacre-
ments, l'assiduité à la parole de Dieu, la loi

du jeûne et de l'abstinence; car la religion
qui s'entretient par l'exercice des devoirs
qu'elle ordonne, s'éteint par l'omission de
ces mêmes devoirs religieux.

Vous la perdrez en vous trouvant dans
ces compagnies irréligieuses et libertines,

où l'on ne parle d'elle que pour la railler,

la ridiculiser, la blasphémer en mille sortes
de manières.
Vous la perdrez en fréquentant les spec-

tacles profanes , ces brillantes pompes de
Satan, auxquelles vous renonçâtes dans votre
baptême, et qui sont un renoncement, hé-
las ! trop réel à la religion qui les condamne,
ainsi que toutes Jes passions désordonnées
qu'ils allument ou qu'ils alimentent.

Vous la perdrez dans ces lectures roma-
nesques qui amollissent et corrompent le

cœur, après avoir égaré la raison et fasciné

l'esprit en le remplissant de folles idées,
d'aventures factices, mais séduisantes , de
héros imaginaires et fabuleux, de maximes
empestées, des secrets de l'art funeste du
manège, des intrigues, des routes qu'il faut

tenir pour parvenir à la séduction de la frêle

et crédule innocence.
Vous la perdrez enfin et immanquable-

ment en lisant ces ouvrages contagieux de
la prétendue philosophie du jour, qui nous
inondent, et qui cachent le poison qui tue
l'Ame sous un perfide amas de sophismes
insidieux et subtils, sous le brillant coloris

des expressions recherchées et les grâces

magiques d'un style enchanteur.

C'est ainsi que vous perdrez la religion :

ah 1 frémissez au nom seul d'une telle perte.

Quoi donc IN..,, cette religion sainte et au-
guste, cette religion divine, fille et mère
tout ensemble de l'immortalité, qui vous
enfanta à la grâce, au salut, vous ne craignez

pas de l'exposer, que dis-je? de l'outrager,

de la blasphémer? Cette tendre mère, in-

grats! cruels 1 vous l'affligez, vous lui per-

cez le sein, vous lui déchirez les entrailles 1

O Dieu! est-ce donc ainsi que vous payez

ses soins, ses tendresses, ses bienfaits à

votre égard? Ah! tremblez, oui tremblez

que, dans son juste courroux, elle ne mar-

que h l'instant vos fronts sacrilèges du sceau

fatal d'une «éternelle réprobation.

Mais non, et plutôt, religion sainte, étendez
le manteau de l'indulgence sur vos cou-
pables enfants. Attendez, patientez, domptez,
domptez la dureté de leurs cœurs par la

force louchante de ces charmes victorieux,
qui fit tomber autrefois le monde idolâtre à
vos pieds. Versez à pleines mains dans leurs
esprits aveuglés ces flots lumineux qui dis-

sipèrent les ténèbres répandues sur la face
de la terre, lorsque vous y parûtes pour
l'éclairer, ô source de lumières toutes cé-
lestes, et que vous la parcourûtes en triom-
phant de tous les obstacles, avec la rapidité
de l'éclair.

Semblable au rocher majestueux qui de-
meure immobile, en brisant les vagues mugis-
santes d'une mer orageuse qui l'environne,
•et au sein de laquelle il se trouve placé, tous
les flots des tempêtes excitées par la rage des
démons et de leurs suppôts, n'ont servi qu'à
vous affermir et à vous fortifier; vous avez
vaincu, vicisti, religio, et vous vaincrez jus-
qu'à la consommation des siècles ; vos triom-
phes même les plus éclatants, les plus glo-
rieux, s'élèveront sur les débris de la nature
et les cendres du monde enflammé. Ce sera
pour lors qu'on vous verra prendre l'essor,

et vous élancer dans le sein de l'Eternel, dont
vous êtes la fille bien-aimée. Ah ! faites, nous
vous en conjurons, faites que, dociles à vos
leçons, nous puissions un jour partager et

vos triomphes et vos couronnes. Ainsi soit-il.

SERMON XV.

Four le dimanche de la Septuagésime

sur l'emploi du temps.

Quid slatis tota die otiosi? (Malth., XX.)

Pourquoi demeurez-vous là oisifs tout le long du jour?

C'est un père de famille qui, dans la para-

bole de notre Evangile, adresse ces paroles

d'un obligeant et officieux reproche à des

hommes oisifs qu'il trouve sur le marché.
Reproche d'autant plus salutaire qu'il est un
plus grand nombre de personnes qui, peu
délicates sur le précepte du travail, com-
mandé à tous les hommes, ne craignent pas

de couler tous les jours de leur vie dans les

bras de l'oisiveté. Reproche d'autant plus

salutaire encore que l'oisiveté, la perfide

oisiveté suffit seule pour les perdre, fût-elle

d'ailleurs exempte de cette foule de péchés

qu'elle traîne toujours après elle, parce que
seule elle forme' un crime damnable, qui

mérite par lui-même tous les supplices de

l'enfer. Mais si l'oisiveté toute seule est un
crime qui nous damne, nous devons donc
l'éviter avec un soin extrême. Nous sommes
donc obligés d'employer notre temps et d'en

mettre tous les moments à profit, sans en

perdre un seul. Emploi du temps, que tu es

donc nécessaire h l'homme, et que l'homme

hélas 1 qui te perd avec tant de facilité, con-

naît peu ton importance! C'est, N..., contre

cette cécité prodigieuse de l'homme oisif et

prodigue du temps que je viens établir dans
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ce discours les raisons et les règles de l'em-

ploi du temps-, en deux mots, voici mon
dessein.

Les raisons ou les motifs de l'emploi du
temps : premier point.

Les règles ou la manière de l'emploi du
temps : second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le temps est précieux, il est court, il est

irréparable. Ainsi, le prix, la brièveté et

l'irréparabilité du temps, trois motifs qui

prouvent l'indispensable nécessité où nous
sommes de remployer.

1° Le temps est précieux : Dieu ne nous
l'accorde qu'afln que nous le fassions servir

à l'acquisition de l'éternité bienheureuse.
Mais si Dieu ne nous accorde le temps que
pour le faire servira cette fin, tous les mo-
ments qui n'y tendent pas sont, donc autant
de moments perdus, et puisqu'ils s'écartent

du but auquel ils devraient tendre, et par
une autre conséquence, qui n'est ni moins
piste, ni moins nécessaire que la première,
le temps est donc infiniment précieux, puis-

qu'il n'en est aucun moment qui ne puisse
nous mériter un bonheur éternel, ou nous
attirer un malheur de la même durée, selon
l'emploi ou la perte que nous en aurons
faite. Concevez donc si vous pouvez, et toutes

les horreurs d'un malheur éternel, et toutes

les délices d'un bonheur sans fin; figurez-

vous toute la beauté, toute l'excellence, toute

la dignité de votre cœur, cette brillante image
de la Divinité, et la Divinité elle-même avec
tous ses charmes , toutes ses richesses et

toutes ses perfections infinies, et vous saurez
le prix du temps ; il vaut autant que votre
âme, puisqu'il sert à la rendre éternellement
heureuse. Il vaut autant que la grâce qui
élève votre âme à l'ordre surnaturel, et qui
la dispose à la jouissance du bonheur éter-

nel, qui lui est préparé comme le salaire du
bon usage qu'elle aura fait du temps sur la

terre. 11 ne vaut pas moins que Dieu même,
puisque Dieu sera l'immortelle récompense
du temps bien employé. Ah! qu'il est donc
précieux ce temps qui nous mérite une si

grande récompense! qu'il est précieux! mais
qu'il est court!

2" Ouvrons d'abord les livres saints, et

nous y verrons les plus sensibles et les plus
louchantes images de la brièveté du temps
çt de l'extrême vitesse avec laquelle il s'en-

fuit, et nous échappe en s'enfuyant. Après
avoir dit (Job, IX) que les jours qui forment
le tissu de la vie des hommes sont courts et

bornés à fort peu de temps, Job les compare,
tantôt au courrier qui passe promptement et

sans s'arrêter; quelquefois au navire qui porte

des fruits; et d'autres fois à l'aigle qui fond
sur sa proie; ou à la fleur printanière qui
s'ouvre le matin aux rayons du soleil, s'épa-

nouit sur le midi, se fane le soir. L'homme
est semblable à la vanité même, s'écrie le

Roi-Prophète (Psal. CXLIII), ses jours pas-

sent comme l'ombre; oui, comme l'omhre,
ajoute le Sage (Sap., V), comme le messager
qui court à perdre haleine, comme le navire
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qui fend les flots, comme l'oiseau qui volo

dans les airs, comme la flèche décochée par

une main robuste, qui se hâte d'atteindre

son but : J'ai vu l'impie, dit encore le roi

David (Psal. XXXVI), je l'ai vu élevé aussi

haut que les cèdres du Liban; je n'ai fait que.

passer, et déjà il n'était plus. Je l'ai cherché^

et je nai pas même trouvé la place où il était.

L'apôtre saint Jacques nous dira aussi que
le temps de la vie de l'homme sur la terre

n'est dans la vérité qu'une simple vapeur,

qui paraît et disparaît presque aussitôt.

(Jac, IV.)

Ces images ne sont pas moins vraies que
frappantes, et bien propres à nous délacher

de la vie, de cette vie fugitive et qui passe

avec tant de vélocité, et qui nous emporte
avec elle comme un torrent dans l'abîme de
l'éternité. J'en atteste l'expérience ; n'est-il

pas vrai qu'on n'est pas sitôt arrivé à une
saison de l'année qu'on passe insensiblement
a l'autre, et qu'on est tout surpris de s'y

trouver sans qu'on se soit presque aperça
du passage? N'est-il pas vrai encore que l'on

passe de même de l'enfance à l'adolescence,

de l'adolescence à la jeunesse, de la jeunesse
à la vieillesse, et de la vieillesse au tombeau,
par une progression insensible, qui étonne,
quand on est parvenu à ce terme? Oui, et

cest bien avec raison que saint Augus-
tin s'écrie (in ps. XXXV1ÏI et XXX)' que
tout passe comme un torrent; que les moments
qui nous échappent emportent tout avec eux;
que nosjours sont comme s'ils n'étaient point ;

qu'ils passent, pour ainsi dire, avant que d'être

venus, et qu'un siècle n'est qu'un instant. Le
temps passe donc avec une extrême vitesse,

et une fois passé, il ne revient plus, il est

irréparable.
3° Le temps passé ne revient plus, et no

reviendra jamais, parce qu'il est comme
anéanti, et qu'il est impossible qu'il ne soit

point passé. 11 est donc irréparable en ce sens,

qu'on ne peut le rappeler et le faire revivre

pour en user d'une manière différente de
l'usage qu'on en fil autrefois. On peut bien,

il est vrai, faire servir le temps présent à
l'expiation des péchés qu'on a commis dans
le temps passé ; mais on ne peut faire que
ces péchés n'aient point été commis. Et de
là les justes regrets que nous devons con-
cevoir du mauvais usage que nous avons fait,

du temps passé, le prix du sang de Jésus-
Christ, le Sauveur des hommes, qui ne nous
l'avait acheté si cher qu'afin que nous l'em-
ployassions tout entier à nous sanctifier, en
nous amassant des trésors de grâce et de
gloire pour le ciel. De là encore l'obligation

où nous sommes de racheter le temps passé,

redimentes tempus (Ephes., V), comme^parle
l'Apôtre, c'est-à-dire, de réparer la perte du
temps passé par le bon usage du temps pré-
sent, le seul qui soit en notre disposition.

Quelle folie n'est-ce point de compter sur
le temps à venir pour réparer le temps passé?
Le temps à venir sur lequel vous comptez,
chrétiens téméraires, est-il donc en votre
pouvoir? Dieu a-t-il promis de vous l'accor-

der? Méritez-vous qu'il vous l'accorde?
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Vous l'invitez à vous le refuser par la

témérité même avec laquelle vous y comptez,
et par le mauvais usage que vous faites du
temps présent qu'il daigne vous accorder.
Je veux qu'il vous l'accorde, et que vous pi

viviez aussi longtemps que vous vous en
flaitez, ôtes-vous assurés de vos futures dis-
positions ? Serez-vous les maîtres de le mettre
à profit pour l'éternité, ce temps q'ie vous
avez si misérablement perdu jusqu'à cette

heure? le pourrez-vous? le voudrez-vous ?

Et quand il n'y aurait aucun obstacle étran-
ger qui s'y opposât, votre volonté, cette

volonté si faible, si légère, si inconstante,
cette volonté que tout effraye, que tout
arrrête, que tout fait changer, cette volonté
si fortement attachée au mal par la chaîne
d'une longue habitude, aura-l-elle la force
de briser ces liens par un effort miracu-
leux?
Le temps est donc infiniment précieux, et

tous les biens de la terre n'en valent pas
un seul moment, puisqu'un seul moment
sulïït pour nous mériter tous les trésors du
ciel. Le temps est extrêmement court; il

passe avec une étonnante vitesse. Le temps
est irréparable; il est impossible qu'il re-

vienne jamais, lorsqu'une fois il est passé.

Il est donc de la dernière importance de le

bien employer , et on ne peut le perdre
inutilement, ou en faire un usage criminel,

sans une insigne folie.

Cependant, qui le croirait, si une triste

expérience qui se renouvelle à chaque
instant, et qui subsiste toujours, n'en était

une preuve trop sensible; la plupart des
hommes passent tout leur temps ù mal faire,

ou à ne rien faire. Laissons là ces hommes
ouvertement impies et impudemment liber-

tins, qui ne rougissent pas d'afficher le

mépris de la religion le plus insultant avec
la licence des mœurs la plus effrénée

; qui
osent braver toutes les lois et toutes les

bienséances; chez qui le vice et la vertu ne
sont que de vains noms

;
qui réduisent tous

les devoirs de l'homme à l'assouvissement
de tous ses désirs, et toutes ses idées à

un cercle de sensations qui naissent de
la matière et qui s'y terminent; laissons

là ces hommes pervers , ou plutôt ces

fléaux de l'humanité, ces cruels bourreaux
du genre humain , dont ils se disent

le> tuteurs et les pères par excellence
,

dans le temps même qu'ils l'immolent sans
pitié en l'entraînant dans l'abîme de tous les

(Times ; meurtriers impitoyables de leurs

semblables et de leurs frères. Quel minis-
tère! Laissons ces monstres de cruauté,

d'impiété, de corruption et de perversité.

Ne parlons même pas de ces demi-chrétiens

qui ce font un point de conscience de respec-

ter la religion ; mais qui ne se font point

de scrupule d'en violer les lois, les préceptes,

les maximes, toutes les règles de conduite,

tous les devoirs pénibles qu'elle leur impose,
et que l'on voit, esclaves d'une molle et

honteuse oisiveté, perdre leur temps, et

passer la plus grande partie de leur vie au
lit, à la table, au jeu, à la promenade, à la

i:r.

danse, aux spectacles, en lectures et en
conversations profanes, en visites actives et
passives, qui n'ont d'autre but que la dissi-
pation, la vaine curiosité, l'amusement, le
plaisir. Parlons de ces chrétiens mômes qui
travaillent assidûment, qui emploient tout
leur temps, et qui le ménagent avec une
épargne qui peut passer pour avarice.
Parlons de ce père de famille, de cet ouvrier,
de cet artiste, de ce marchand , de ce
commerçant, de cet homme de robe, d'affaires
ou de lettres. Vous les voyez , avares de
leur temps , l'employer tout entier aux
occupations de leurs différents états, jus-
qu'à se refuser les délassements même
innocents et permis ou nécessaires, toutes
les commodités, et toutes les douceurs de la

vie. Vous les croyez donc légitimement,
chrétiennement occupés, vous admirez leur
courage, et leur opiniâtre attachement au
travail vous édifie autant qu'il vous étonne.
Erreur! vous vous trompez, et l'Esprit-
Saint en juge différemment; écoutons ses
oracles, ll'nous dit que tous ces hommes,
si péniblement et si infatigablement occupés,
ressemblent à ces enfants qui emploient
tout leur temps à bâtir des maisons de boue,
ou à faire des châteaux de cartes, et à l'arai-

gnée qui travaille sans cesse et s'épuise h
faire de légers filets pour y prendre quelques
mouches.

Oui, voilà, d'après l'oracle de la vérité
même, le jugement qu'il faut porter des
hommes qui paraissent le plus sérieusement

:cupés,et toutes ces occupations qu'il re b"
dent comme étant pour eux de la plus grande
importance, ne sont dans la réalité que des
travaux purement inutiles et une pénible
oisiveté : pourquoi? C'est qu'elles n'ont [jour

objet que le néant et la vanité, l'établissement

ou l'agrandissement d'une famille sur la

terre, une fumée de gloire, un filet de réputa-
tion , un fantôme d'immortalité dans la

mémoire des hommes , une chimère de
grandeur, quelques parcelles des biens ter-

restres, une fortune périssable, et qu'il faut

quitter le lendemain qu'on y est parvenu,
lors même qu'on réussit à s'en mettre en
possession avec des peines et des travaux
immenses, Ouelie folie de courir ainsi

après des ombres qui échappent, lorsqu'on
croit les embrasser et s'en assurer la posses-
sion !

Pour en juger sainement, il faut entendre
parler ces malheureux réprouvés qui en
ont fait la triste expérience, et qui regrettent
si amèrement, mais si inutilement, le temps
qu'ils ont employé à les poursuivre avec
tant de fatigues et de peines, ces perfides

chimères qui les ont trompés. Ce sont eux
qui parlent; écoutez. Nous n'avons dono
pas suivi la voie de la vérité, et nous nous
sommes inutilement lasses en courant
dans la voie de l'iniquité. Hélas! de quoi
nous sert maintenant d'avoir pris tant de
peines, de nous être donné tant de mouve-
ments, de soins, d'inquiétudes, d'embarras
et de soucis, jusqu'à interdire le sommeil
à nos paupières, jusqu'à nous refuser la
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nécessaire de la vie, jusqu'à buter notre

mort, en nous épuisant de force et- de santé

I
our courir après la fortune sans nous repo-

ser un seul instant? Oh ! si nous pouvions

avoir un seul jour d'un temps si précieux,

mais si misérablement perdu, quel samt

usage n'en ferions-nous pas 1 Mais regrets

inutiles! souhaits vains et frivoles qui ne

seront jamais acccomplisl Non, jamais nous

n'aurons un moment de temps pour réparer

ceiui que nous avons si méchamment

perdu, et une éternité de supplice sera le

juste châtiment de la perte que nous en

avons faite.

Ces lugubres accents qui sont inutiles à

ceux qui les font tristement entendre ,

peuvent vous être infiniment utiles et salu-

taires, à vous, chrétiens mes frères, qui les

entendez. Ah! que ces tristes lamentations

soient donc pour vous comme un coup de

tonnerre qui vous réveille, en vous tirant

de ce mortel assoupissement dans lequel

vous êtes ensevelis sur l'importante affaire

de votre salut. Le temps ne vous est donné

que pour y travailler, et ce temps du travail

est court, il s'avance à grands pas, il court

se précipiter dans l'abîme de l'éternité pour

n*en plus sortir, et il sera suivi d'un autre

temps, de ce temps de la nuit de la mort, ou

personne ne peut travailler, dit l'Evangile:

Venit nox , quando ncmo potest operari.

(Joan., IX.) Déjà elle s'apprête à frapper la

racine de l'arbre ; dans un instant vous enten-

drez son coup; tremblez et hAtez-vous de le

prévenir par l'emploi du temps qui vous

reste. Vous en avez vu les motifs. Vous en

allez voir les règles dans mon second point.

SECOND POINT.

S'il est nécessaire d'employer le temps,

ii ne l'est pas moins de l'employer .selon

certaines règles, et d'une manière qui le

rende méritoire et salutaire. Mais en quoi

consistent ces règles et cette manière d'em-

ployer le temps, pour le rendre méritoire

et salutaire? Le voici : c'est de ne rien faire

de ce qu'on ne doit pas faire; de faire tout

ce que l'on doit faire, et de bien faire ce

que l'on fait. En cela, consiste le bon et

salutaire emploi du temps.

1° Pour bien employer le temps, il ne

faut rien faire de ce qu'on ne doit pas faire
;

et cette règle de conduite n'exclut pas seule-

ment tous les péchés, tic quelque nature qu'ils

puissent être, mais généralement tout ce qui,

quoique bon en soi, est étranger à notre état,

tout ce qui ne nous regarde ni directement, ni

indirectement, tout ce dont nous ne sommes
point chargés ni par les lois de la justice,

ni par celles de l'obéissance ou de la charité,

ni enfin parles dispositions particulières de

la Providence, bien marquées à notre

égard, et qui par conséquent n'entre pas

dans la somme de nos devoirs généraux ou

particuliers.

Sur ce principe et d'après cette règle,

combien de personnes perdent leur temps,

fors même qu'elles sont plus attentives à n'en
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laisser aucune partie sans emploi. Il en est

qui, se laissant dominer par la démangeaison

de tout voir, courent partout où il y a quelque

chose de rare, de nouveau, de remarquable

par quelque endroit, semblables à ces légers

insectes qui voltigent de plante en plante,

par l'effet de leur instinct vagabond. Il en

est d'autres qui passent tout leur temps à

entendre et raconter des nouvelles qui ne

les intéressent en aucune sorte. Combien

qui oublient entièrement leurs propres affai-

res pour se mêl'er de celles d'autrui, et

qui entrent dans les maisons non-seulement

de leurs voisins, mais d'une foule de ci-

toyens, pour en connaître l'état, la situa-

tion, la parenté, les alliances, les charges,

les emplois, les biens, le crédit, les aillé-

rends, les procès. Combien même qui per-

cent, hardiment les cabinets des princes

pour en éventer les secrets, et qui se pro-

mènent sur la surface des républiques, des

royaumes et des empires, pour en appré-

cier le gouvernement, en évaluer les forces,

en blâmer ou en approuver la constitution,

en peser les intérêts. -

Hommes volages et vagabonds, eh I de

quoi vous ingérez-vous? Ne craignez-vous

pas d'encourir ce reproche du Sage [Lccli.,

XXXIII), qui vous dit que le cœur de 1 in-

sensé est comme la roue d'un chariot, et sa

pensée comme un essieu qui tourne tou-

jours? Ne craignez-vous pas non plus ce

foudroyant anathème d'un prophète qui

n'annonce que malheur à ceux qui ne pen-

sent qu'à des choses inutiles : Yœ qui cogi-

tatis inutile ? {Mich., IL) Ignorez-vous qu il

n'est rien, ni de plus dangereux, ni de plus

contraire à l'esprit du christianisme et au

devoir du chrétien, que.cette démangeaison

de tout voir, de tout entendre et de vous

mêler de tout, qui vous porte partout?

L'esprit du christianisme est un esprit de

retraite, de recueillement, de silence, d at-

tention, de vigilance sur soi-même, de tra-

vail, de privation, de mortification et de

prière; et le chrétien ne remplit ses devoirs

qu'autant qu'il est attentif à veiller conti-

nuellement sur lui-même, à réprimer ses

convoitises, à mortifier ses sens et tous ses

vains désirs, à se désoccuper des créatures

pour ne s'occuper que de Dieu, à travailler

sans cesse pour le ciel, en employant tout

son temps à la pratique des bonnes œuvres

qui en ouvrent les portes. Ce n'est donc pas

prendre pour règle l'esprit du christianisme

et en remplir les devoirs, ce n'est pas être

chrétien que de courir après tous ces vains

objets incapables de rendre heureux, qui

re peuvent servir qu'à distraire, à dissiper,

à amuser, à éloigner du véritable bonheur

et de la route qui y conduit. Pour y parve-

nir sûrement, il ne faut rien faire de ce

qu'on ne doit pas faire, et faire tout ce que

l'on doit faire. , .

2" La justice chrétienne ne connaît point

le retranchement; il faut qu'elle soit pleine

et entière pour mériter le bonheur qui lait

l'objet de l'espérance du chrétien. Il .ne

peut donc se flatter de le posséder un jour,
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*'il ne fait tout ce qu'il doit faire pour s'en

mettre en possession, par le fidèle accom-
plissement de tous ses devoirs envers
Bien, envers lai-même et envers ses sem-
blables.

Envers Dieu. Eh 1 que ne mérite pas de
la part de l'homme cet Etre infiniment par-

fait, abîme de vérité, de sainteté, de sa-

gesse, de justice, de bonté, cet Etre tout-

puissant, créateur, conservateur, souverain
Seigneur de toutes choses, et de l'homme
spécialement le chef-d'œuvre de ses divines

mains? Crainte, respect, adoration, amour,
reconnaissance, soumission, culte extérieur,

intérieur, hommages de toute espèce, sont

autant de devoirs inhérents à l'être de
l'homme envers Dieu.
Eh! que ne se doit-il pas encore à lui-

même? Jugeons-en par le fond même et

l'excellence de son être. Il est si noble, si

grand, si excellent cet être de l'homme, que
rien ne peut entrer en comparaison avec
lui, parmi le reste des créatures, et que
l'an dirait que le Créateur s'épuisa en
quelque sorte pour le former. Il n'est pas
seulement l'ouvrage des trois personnes
divines, qui prirent conseil entre elles,

pour le créer, il en est le souffle, et une
sorte d'écoulement, de participation, d'i-

mage dans la principale partie de lui-même,
cette âme incorporelle et immortelle, douée
d'entendement, de liberté, de volonté,
élevée à l'ordre surnaturel de la grâce, et

capable de posséder le souverain bonheur,
par l'excellence de sa nature et la hauteur
de ses destinées. O homme ! cesse donc
d'admirer la hauteur des cieux, la profon-
deur des mers, les richesses et les produc-
tions de la terre, tout ce beau spectacle de
la nature avec la régularité, la symétrie,
l'harmonie, la variété, la justesse^ l'ordre

qui y régnent, et la constance, la stabilité

de cet ordre : cesse d'admirer l'univers et

borne tes admirations à toi-même, et à
ton âme surtout, cette âme spirituelle et

immortelle, vraie copie, vive expression de
la Divinité, son modèle et sa créatrice. Ad-
mire-la, et peu content de lui prodiguer les

admirations, n'oublie rien pour la défendre
de tout ce qui pourrait la souiller, la llétrir,

la briser. C est la vive image de Dieu, mais
image infiniment délicate; nous la portons
dans des vases d'argile, le plus léger souffle

suffît pour en ternir l'éclat, le moindre choc
peut la briser, la mettre en pièces. Ahl
quels soins ne faut-il donc pas apporter
pour Ja rnetlre à l'abri du péché, qui la

fane, la blesse, lui donne la mort en lui

enlevant la vie de la grâce! Quelle résolu-
tion faut-il avoir de mourir plutôt mille

fois que de la sacrifier à de vils objets qui,

sont si forts au-dessous d'elle et de sa
haute noblesse, de son inexprimable di-

gnité! Quelle attention, quel zèle, quelle
ardeur pour l'orner, l'embellir, l'enrichir

du trésor des vertus, et pour la perfection-

ner par la pratique continuelle des oeuvres
de la piété chrétienne exercées envers soi-

même et envers ses semblables,

L'homme n'a pas seulement des rapports
nécessaires avec Dieu et avec lui-même, il

en a encore avec ses semblables, hommes
comme lui, et ses frères et les enfants d'un
même père. Loin donc, ahl loin d'eux, le

mensonge, la dissimulation, la duplicité,
la fourberie, la perfidie, la trahison, la fa-

rouche discorde, la haine, l'inimitié, la

vengeance : ils doivent se supporter, se
pardonner, s'aimer, s'entr'aider, se secou-
rir, unir leurs forces pour se mettre en
possession du bonheur qui leur est des-
tiné.

Ajoutons que l'homme ayant des rapports
essentiels avec tous les êtres qui l'envi-

ronnent, et toutes les créatures animées ou
inanimées qui servent à ses usages, il n'en
peut user que suivant l'intention du Créa-
teur, l'exigence du besoin, la loi de la né-
cessité, les lumières de la raison, et que
c'est en pervertir l'usage que de les faire

servir à satisfaire ses passions déréglées, sa
vanité, son luxe, son ambition, sa volupté,
sa mollesse ; ce qui les met dans l'esclavage,

les gémissements et Ja douleur de l'enfan-

tement, dit l'Apôtre (Rom., VIII), jusqu'au
jour de leur délivrance; qu'elles s'élèveront

contre les méchants qui en auront abusé
pour leur reprocher avec force, à la face du
ciel et de la terre, le criminel abus qu'ils

en auront fait. Mais, pour remplir toute
justice, il ne suffît pas de ne rien faire

de ce qu'on ne doit pas faire, ni de faire

tout ce qu'on doit faire, il faut encore le

bien faire.

3° Ce qui fait le prix des actions humai-
nes, c'est moins la bonté intrinsèque des
choses qui en sont l'objet que la manière
dont on les fait et l'intention qui les dirige,

le motif qui les anime. Et c'est ce que le

sage législateur des hommes veut nous faire

entendre quand il nous dit dans l'Evan-
gile : Si votre œil est pur et simple, tout

votre corps sera dans la lumière; mais si

votre œil est vicié et gâté, votre corps ne
sera que ténèbres. [Matth., VI.) Quest-ce
que cet œil pur et simple qui répand la

lumière sur le corps? Cet œil, dans le sens
moral, c'est l'intention même dans laquelle

on fait ses actions, la raison pour laquelle

on les fait, le motif qui engage, qui déter-

mine à les faire. Cette intention, cette rai-

son , ce motif qui vous fait agir, sont-ils

purs? Dès lors toutes vos actions ou bonnes
ou même indifférentes en elles-mêmes
sont ennoblies, élevées; elles sont méri-
toires, digues d'éloges et de récompense-
Mais si, par la raison des contraires, votre

intention est mauvaise et vicieuse, quand
vous agissez, tissiez-vous les meilleures
actions, considérées en elles-mêmes et

clans leur propre nature, tout ce que vous
faites devient défectueux et criminel par

le vice même de votre intention qui,

comme une source vénéneuse, répand ses

poisons funestes sur tout le corps de vos

actions. Voulez-vous donc qu'elles soient

toutes pures, saintes, méritoires du ciel et

de toutes les célestes récompenses prépa-
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rées aux bons et fidèles serviteurs, faites-les

toutes dans la pure intention de plaire à

Dieu, de le glorifier et de vous sanctifier

CD le glorifiant.

C'est le grand secret pour devenir saints,

et c'est ainsi qu'une infinité de chrétiens se

sont élevés au plus haut point de la sainteté

durant leur vie sur la terre, et à celui de la

gloire dont ils jouissent maintenant; ce n'a

tias été par une brillante suite d'actions su-

>limes, héroïques, miraculeuses aux yeux
des hommes; hélas 1 ce qui leur semble plus

brillantet plus admirable n'est souventqu'a-
bomination aux yeux de Dieu.Ç'aétéen me-
nant une viecommune et ordinaire, une vie ca-

chée, obscure et inconnue, mais ennoblie, re-

levée, sanctifiée par la pureté des intentions et

la sainteté des motifs dont ils avaient soin d'a-

nimer toutes leurs actions les plus commu-
nes et les plus indifférentes. O combien de
solitaires, de bergers, d'hommes champêtres
de tout état, qui ont vécu toujours cachés
dans le secret de la face du Seigneur, bril-

leront comme des astres tout étincelants de
lumières au grand jour de la révélation!

Pourquoi faut-il qu'une vérité si impor-
tante, si salutaire, si décisive du bonheur
de l'homme, soit cependant si peu connue?
Telle est, hélas! l'aveugle stupidité delà
plupart des hommes, qu'ils font toutes leurs

actions ou sans intention, ce qui les rend in-

fructueuses et stériles, lors même qu'elles

ne sont pas mauvaises de leur nature, ou
avec une intention vicieuse, qui les rend
criminelles et perverses. 11 agissent, les uns
d'une façon purement machinale et sans
but, sans dessein, sans se proposer aucune
fin; les autres, pour suivre l'usage, et par la

seule impulsion de l'habitude; ceux-ci par
bienséance ou par nécessité ; ceux-là par hu-
meur ou par caprice, ou par politique, par
complaisance, par hypocrisie, par ostenta-

tion, par vanité ; presque tous par un motif
d'intérêt, d'ambition, de plaisir. Quel aveu-
glement 1

Pour bien faire ce que l'on fait, il faut

ajouter à la pureté de l'intention l'ordre, la

régularité, la constance, la stabilité et la

ponctualité dans toutes ses actions, c'est-à-

dire qu'il ne suffit pas de les offrir à Dieu
dans l'intention de lui plaire, et pour sa

plus grande gloire; mais qu'il faut encore le

faire quand Dieu le veut et comme il le

veut, ponctuellement et au moment mar-
qué, sans les avancer ni les reculer. C'est

surtout dans cet assujettissement de la vo-
lonté propre à tout faire au moment prescrit

par un bon règlement de vie, que consiste

le mérite de toutes nos actions. C'est à celte

ponctualité constante que Dieu attache ses

grâces spéciales, parce que rien ne lui plaît

davantage que le renoncement à notre vo-
lonté propre pour faire la sienne en tout.

Voulez-vous donc, N..., voulez-vous les

obtenir, ces grâces spéciales si nécessaires à

votre sanctification? voulez- vous sincère-

ment vous sauver? Employez fidèlement vo-

tre temps de la manière et selon les règles

que je viens de vous exposer. Faites tout ce
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que vous devez faire, et faites-le comme il

faut que vous le fassiez pour être agréables

à Dieu. N'ayez d'autre intention que de le

glorifier et de lui plaire, en faisant sa vo-
lonté, au préjudice de la vôtre, et malgré
ses murmures. Que tous les moments de vo-
vie tendent à ce but et ne soient employés
que pour y parvenir, puisqu'ils ne vous sont
donnés que pour cela. Non, Dieu ne vous les

donne point ces moments si précieux de vo-
tre vie, et qui s'écoulent si rapidement, et

qui une fois écoulés ne reviennent plus; il

ne vous les donne pas pour les faire servir

à votre luxe, à votre vanité, à vos plaisirs,

à tous vos vains et frivoles amusements; il

vous les donne pour les employer tout en-
tiers à la grande affaire de voire salut, ,a

seule et unique nécessaire. Non, dans les

desseins du Créateur, qui vous donna une
âme et des facultés si vastes, si excellentes
et si sublimes, vous n'êtes pas faits pour
perdre votre temps en menant une vie de
plaisir; vous n'êtes pas faits pour amasser
des biens, bâtir des palais et des théâtres,

occuper des charges, accumuler des titres

d"honneur, tracer des lignes, dessiner des
plans, mesurer la hauteur des astres, son-
der la profondeur des mers, fouiller dans les

entrailles de la terre, voler et planer dans
les airs : vous êtes faits pour le ciel, que je

vous souhaite. Ainsi soit -il.

SERMON XVI.

Pour le dimanche de la Scxagcsime.

SUR LA PAUOLE DE DIEU.

Semen psl\erbum Dei. (Luc, VIII.)

La semence esl la parole de Dieu.

C'est la parole même substantielle du
Père, Jésus-Christ le Verbe incarné pour
parler aux hommes et les instruire des vé-

rités du salut, qui leur apprend aujourd'hui

que la semence de la parabole qu'il emploie
pour leur instruction signifie la parole do
Dieu. Mais si la parole de Dieu est une se-

mence jetée par le céleste et divin labou-

reur, dans le champ de l'âme du chrétien,

il faut donc qu'il y ait de l'analogie et qu'il

existe des rapports essentiels entre la se-

mence qui tombe et le champ qui la reçoit.

L'un est nécessairement relatif à l'autre, et

sans cette réciprocité de relation, ce serait en
vain que le père de famille entreprendrai t d'en-

semencer son champ. La parole de Dieu est

donc une semence spirituelle, qui a la vertu

par elle-même de faire porter du fruit, et

l'âme du chrétien est un champ de même
nature que la semence de la parole de Dieu,
c'est-à-dire un champ spirituel capable de

porter des fruits de l'esprit. A ne les consi-

dérer que sous ces deux rapports essentiels»

l'âme du chrétien, ce champ spirituel, de-

vrait donc porter du fruit toutes les fois

qu'elle reçoit cette féconde semence de la

parole de Dieu. Cependant rien de plus rare

que cette fécondité. Quelle en est la cause?
Ce n'est point la parole de Dieu ; elle est

pleine de force par elle-même : sujet de mon
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1

iremier point. Elle est rendue inefficace par
e chrétien qui l'entend tans les disposi-

tions qu'elle exige : sujet de mon second
point. En deux mots : La vertu de la parole
de Dieu, considérée en elle-même; l'infé-

condité de la parole de Dieu, par rapport
au défaut de dispositions dans le chrétien
qui l'écoute. Voilà tout mon dessein. Ave,
Maria

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que la parole de Dieu, dont j'ai

dessein de vous entretenir dans ce discours?
Ce n'est ni cette parole intérieure par la-

quelle Dieu parle à l'esprit pour l'éclairer et

au cœur pour le toucher, ni cette parole
écrite dans les livres sacrés des deux Testa-
ments, qui sont comme' des lettres qu'il

adresse aux hommes pour les instruire de
.' es volontés et de leurs devoirs ; cette pa-
role incréée du Père, ce Verbe éternel comme
lui, et la vive expression de sa pensée et de
sa connaissance, par qui tout a été fait et

qui s'est fait homme lui-même par son in-

carnation pour le salut du genre humain.
C'est cette parole extérieure et organique
que les apôtres et les hommes apostoliques
envoyés de Dieu, comme des trompettes
mystérieuses, ont fait entendre par toute la

terre. C'est cette parole que vous entendez
si souvent, et dont retentissent tous lesjours
les chaires chrétiennes, par l'organe des mi-
nistres du Seigneur, dûment envoyés et au-
torisés par les premiers pasteurs de l'Eglise,

successeurs des apôtres, qui tenaient leur
mission immédiatement do Jésus-Christ,
avec le pouvoir de la communiquer à ceux,

qui devaient les remplacer dans l'exercice de
leur ministère. C'est cette parole qui a passé
des apôtres jusqu'à nous, par le canal d'une
mission canonique, qui n'a jamais été inter-

rompu, et qui subsistera jusqu'à la fin des
siècles sans interruption. C'est cette parole
dont je viens vous exposer la vertu, 1° par
son origine; 2" par ses effets.

1° L'origine de la parole de Dieu est touto
céleste; c'est un présent du ciel, son institu-

tion est divine ; elle a Dieu pour auteur , et

pour vous le prouver, ne remontons pas,
j'y consens, jusqu'au berceau du monde,
qu'un seul mot émané de la bouche de Dieu
lit éclore du sein môme du néant. Laissons
le Créateur parler immédiatement par lui-

môme au père du genre humain, pour l'ins-

truire de ses volontés et du culte qu'il exi-

geait de son obéissance. Ne parlons pas
même, je le veux encore, de ces fameux pro-
phètes de l'Ancien Testament que Dieu en-
voyait revêtus de sa puissance et de son au-
torité, au peuple hébreu, pour lui annoncer
de sa

|
art ses jugements et ses ordonnances;

bornons-nous au Nouveau Testament: il

nous suffira lui seul pour établir victorieu-

sement la divinité de la parole de Dieu,
telle qu'elle nous a été transmise par ceux
qui en furent les premiers dépositaires, et

qu'elle se fait entendre encore aujourd'hui
dans nos tribunes sacrées.

Tout pouvoir m'a été donné dans le ciel et

sur la terre (Matlh., XXVIII), dit Jésus-

Christ à ses apôtres, en leur donnant avec
autorité sa mission divine ; allez donc, par-

tez, allez par tout le monde, enseignez tou-

tes les nations, prêchez l'Evangile à toute créa-

ture : Prœdieate Evangeiium omnicreaturœ.
(Marc, XVI.) Allez à Jérusalem, à Samarie,

à Rome, à Antioche, à Athènes, à Corinthe,

dans toutes les contrées et toutes les villes

du monde connu, pour y prêcher mon Evan-
gile. Prêchez-le à toute créature capable de
l'entendre; aux grands, aux petits, aux rois,

aux sujets, aux orateurs, aux législateurs,

aux philosophes, aux savants, aux ignorants,

aux plus vastes et aux plus profonds génies,

comme aux plus bornés et aux plus mé-
diocres.

Celui qui vous écoute m'écoute (Luc, X),
dit encore Jésus-Christ à ses apôtres. Ce
n'est pas vous qui parlez, mais c'est l'esprit

de votre Père céleste qui parle en vous.
Heureux ceux qui entendent la parole de
Dieu. C'est donc la parole de Dieu que vous
entendez toutes les fois que vous assistez

aux discours des ministres envoyés de Dieu
pour vous parler en son nom; et c'est avec
raison que l'apôtre saint Paul voulait qu'on
le regardât lui et ses collègues dans l'apos-

tolat, comme faisant la charge d'ambassa-
deurs pour Jésus-Christ, et qu'il déclarait

hautement que c'était Dieu même qui exhor-

tait par leurs bouches : Legati'ne pro Christo

fungimur, ianquam Dco exhortante per nos.

(II Cor., V.) C'est donc encore avec raison

que le même apôtre assure hardiment que
l'Evangile est la force et la vertu de Dieu
pour sauver tous ceux qui croient : Evange-
lium virtus I)ei est in salutem omni credenti.

(Rom., I.)

En effet, si l'Evangile que nous vous an-
nonçons dans ces chaires de vérité est la

parole de Dieu, il faut donc qu'il ait par

lui-môme, et Je sa propre nature, une force

et une vertu qui répondent aux desseins de
Dieu et à la fin qu'il se propose en vous le

faisant annoncer : sans cela Dieu manque-
rait de sagesse, faute de mettre les plus

jm-^tes proportions entre les fins qu'il se pro-

pose et les moyens qu'il emploie pour y par
venir. Mais quel est, je vous le demande, la

fin, le but, le dessein (pie Dieu s'est proposé
et se propose encore aujourd'hui en faisant

prêcher son Evangile ? N'est-ce pas d'en in-

culquer les vérités, d'en imprimer les maxi-
mes, d'en faire pratiquer les règles, les pré-

ceptes et les conseils? N'est-ce pas d'éclairer

l'esprit, de toucher le cœur, de réprimer

les convoitises, de dompter les passions, de
régler les mœurs, de corriger le vice, de

faire régner la vertu? N'est-ce pas de dé-

truire le péché, de convertir le pécheur,

d'affermir et de perfectionner le juste? Oui,

tel fut autrefois, tel est encore aujourd'hui,

et tel sera dans tous les temps le dessein de

Dieu dans le ministère de la prédication de

sa parole. C'est un ministère de grâce, de

sanctification, de perfection, de salut. Dieu
le choisit dans sa sagesse, et il le perpétuera

jusqu'à la fin des siècles, comme le moyen
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le plus propre pour instruire et sanctifier

les hommes, parce qu'il est le plus conforme
à leur nature et à leur condition.

La parole que nous vous annonçons dans
ces chaires est donc la parole de Dieu
même, puisque c'est lui qui vous parle par

notre bouche, et que nous ne sommes que
ses organes, ses interprètes, ses hérauts,

ses envoyés, pour vous déclarer ses volon-

tés, vous intimer ses ordres, vous expliquer
sa loi, et vous engager à l'accomplir fidèle-

ment en étalant à vos yeux toute la magni-
ficence des récompenses promises à ses

fidèles observateurs, et toute l'horreur des
châtiments réservés a ceux qui oseront la

violer. Le ministère de la parole n'est donc
qu'une commission queleFilsdePicudonna
à ses apôtres, et dans leur personne, à tous

les prédicateurs eanoniquement envoyés
par les successeurs des ai ôtres. Ce: t donc
la parole de Dieu qu'ils vous annoncent,
dès qu'ils sont revêtus du sceau de la mis-
sion apostolique. La parole qui sort de leur
bouche a donc une origine toute céleste ;

elle est donc d'institution divine, elle a

Dieu pour auteur, et de là sa force, sa vertu,

ses prodigieux effets.

2° Les effets de la parole de Die.u ! Quelle
langue humaine pourrait les raconter 1 Elle a

converti l'univers, renversé l'empire du dé-
mon, établi sur ses ruines celui de Jésus-
Christ et de sa religion sainte; mais com-
ment et par quels moyens? En surmontant
des obstacles aussi forts que nombreux, en
les surmontant avec une extrême prompti-
tude, en les surmontant par sa propre vertu.

Pour convertir le monde composé de juifs

et de gentils, la parole de Dieu a surmonté
des obstacles aussi forts que nombreux. Et
d'abord, nul attachement plus fort que celui

du juif, dans tous les temps, à sa loi, à son
temple, à ses sacrifices, à ses cérémonies, à

ses traditions. C'est cet attachement que la

parole de Dieu devait rompre avant tout le

reste, et qu'elle rompit en effet. Pierre, le

chef des apôtres, paraît au milieu de Jéru-
salem encore toute fumante du sang de
Jésus-Christ qu'elle venait de crucifier, il

paraît, il prêche, il déclare hautement que
cet homme même, qu'elle vient d'attacher a

la croix comme un scélérat, est le Désiré des
nations, le Messie si longtemps attendu; et

à cette première prédication de la parole de
Dieu, près de trois mille juifs touchés de
componction se convertissent, et reconnais-
sent le crucifié pour leur Sauveur. Dans une
seconde prédication, cinq mille autres juifs
s'unissent aux premiers; la parole de Dieu
se répand et fructifie de plus en plus; cha-
que jour voit augmenter le nombre des
croyants; Philippe, l'un des sept premiers
diacres, en fait dans la capitale de Samarie;
Pierre et Jean en font de leur côté dans plu-
sieurs contrées de cette province, et Paul se
signale sur tous les autres en parcourant les
synagogues, cl dans ses courses apostoli-
ques, depuis Jérusalem jusqu'en Illyrie.
Quelle vaste étendue de pays ! Et quels
obstacles cet Apôtre des gentils n'eut-il pas
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à vaincre, pour abattre ce colosse de la

genlilité au pied de la croix de Jésus-

Christ?
il lui fallut persuader aux fiers gentils

que eejnif crucifié par un magistrat romain,
à la sollicitation de la Synagogue, était le

seul Dieu, Créateur de l'univers, qu'ils de-
vaient adorer, servir, aimer et placer sur
leurs autels, en brisant tous ces vains simu-
lacres des fausses divinités, auxquelles ils

avaient follement prodigué jusqu'alors leur

sacrilège encens. Il fallut qu'il éclairât des
hommes assez aveugles et assez aveuglé-
ment superstitieux, pour se faire des dieux,

du ciel, de la terre, des airs, désastres, des
fleuves, des fontaines, des bœufs, des croco-

diles, de toutes les espèces d'animaux, de
tous les éléments, de tout ce qu'ils s'imagi-

naient avoir quelque vertu bienfaisante ou
malfaisante. 11 fallut qu'il sanctifiât des hom-
mes assez corrompus pour élever des tem-
ples à la fortune, à l'envie, à l'ambition, au
larcin, à la vengeance, à la cruauté, à la

fureur, au plaisir, à la volupté, à l'amour
impudique, à l'adultère, à l'effronterie, à

l'impudence, à toutes les passions les plus
honteuses, les plus infâmes, les plus abomi-
nables; assez corrompus

|
our adorer toutes

ces abominations et en faire le sujet de leurs

fêtes, de leurs hymnes, de leurs cérémonies,
de leurs sacrifices, de tout leur culte reli-

gieux; assez corrompus pour s'animer, à
l'exemple de leurs dieux, à commettre reli-

gieusement les crimes les plus noirs, les

plus atroces et les plus infâmes. 11 fallut

enfin qu'il fit goûter, aimer, et professer ou-
vertement par leur conduite toute l'austé-

rité des mœurs les plus pures, à des hom-
mes dont la dissolution générale n'était pas

seulement secrète et tolérée, mais publique,
autorisée, honorée, consacrée par la religion.

Voilà ce que Paul et ses collègues dans l'a-

postolat eurent à faire; et ils le firent, ils la

firent avec une promptitude incroyable.
Ne les voyez-vous pas? Us se partagent la

terre entière et ils en parcourent toutes les

contrées avec une vitesse surprenante. Us
volent comme des anges prompts et légers

dans toutes les parties de l'univers, en prê-

chant la parole de Dieu, cette parole de saint

et de vie, celte parole plus perçante qu'un
glaive à deux tranchants, et aussitôt il se

l'ait, il se fait de tout côté, une révolution
générale, un changement subit de créance
et de mœurs dans toutes les classes des
citoyens, dans tous les états et toutes les

conditions du monde. O puissance admira-
ble , ô vertu attirante de la parole de Dieu 1

Les apôtres l'annoncent, et ils ont à peine
ouvert la bouche que le colosse de la genti-

lité, ce colosse énorme d'erreurs mons-
trueuses et de corruption tombe subitement
à leurs pieds. A peine l'Eglise chrétienne
commence à paraître, qu'elle est déjà [dus
étendue que l'empire romain, qui se vantait

d'être lui seul tout l'univers.

La religion païenne, quoiqu'on posses-
sion de tout ce qui peut attacher les hom-
mes, et placée sur le trône des césars, d'où
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elle voit l'univers à ses pieds, ne peut sou-

tenir la présence du christianisme, cette,

religion si vile en apparenee et l'objet du
mépris insultant des sages du paganisme;
eWe se cache devant elle avec ses oracles

tant vantés, ses aruspices, ses augures, ses

fêtes, ses sacrifices, tout le bruyant appareil
de son culte religieux. C'est dès le milieu
du i" siècle du christianisme , que les

gouverneurs des provinces romaines et les

empereurs romains eux-mêmes se plaignent
amèrement que les chrétiens sont prodi-
gieusement multipliés, qu'ils sont répandus
par toute la terre, et que presque tous les

nommes ont quitté le culte des dieux, pour
s'incorporer à leur société. C'est à cette

même époque que l'Eglise naissante eut la

gloire et la consolation si touchante pour
elle, de compter parmi ses enfants, ses dé-
fenseurs et ses apologistes, des génies du
premier ordre, également rerommandables
et par l'étendue de leurs connaissances, et

par la force de leur esprit, et par l'intrépi-

dité de leur courage, les Quadrat , les Aris-
tide, les Athénagore, les Justin, les Mé-
liton de Sardes , et d'autres philosophes
célèbres, qui de maîtres superbes de l'er-

reur, d'idolâtres d'eux-mêmes et de leur

fausse sagesse, d'esclaves de leurs passions,

deviennent les humbles et zélés disciples de
l'Evangile, en quittant généreusement une
religion qui flattait les appétits des sens et

l'orgueil de l'esprit, pour eu embrasser une
qui humilie l'esprit, en le captivant sous le

joug de la foi, et met tous les sens à la gêne.

Combien d'autres miracles de conversion la

parole de Dieu n'opéra-t-elle point dans
tous les temps, et n'opère-t-elle pas encore
tr>us les jours? N'est-ce donc point elle qui
lit autrefois, et qui l'ait encore aujourd'hui
ces changements merveilleux dans les pen-
sées, les sentiments, les mœurs et la con-
duite des personnes de tous les états et de
toutes les conditions, sans excepter le rang
suprême, qui nous étonnent en nous édi-

fiant? Oui, c'est elle, c'est la parole de Dieu
qui a subjugué les princes, les rois de la

terre, pour les soumettre à l'Evangile, et

les leur en faire pratiquer les maximes les

plus austères. C'est elle qui a formé ces

généreux pasteurs, prêtres et victimes en
même temps, toujours prêts à sacrifier leurs

biens, leur repos, leur honneur, leur santé,

leur vie pour le salut de leurs troupeaux.
C'est elle qui a peuplé les déserts et les

monastères de ces troupes innombrables de
vierges de l'un et de l'autre sexe, qui ont
quitté le monde pour aller s'ensevelir tout

vivant dans la retraite, et n'y vivre que de
sacrifices, s y immoler sans cesse par la

pointe du glaive évangélique, comme des
hosties agréables aux yeux de l'invisible

qu'ils ne cessent de considérer comme s'il

était visible; pour se pénétrer de sa gran-
deur, s'abîmer dans son immensité, se mo-
deler sur ses perfections, s'embraser du feu
sacré de son amour.

C'est encore la parole de Dieu qui a sanc-
tifié et qui sanctifie ces foules de chrétiens
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de toutes les conditions, qui observent fi-
dèlement la loi , et se font à eux-mêmes
cette violence nécessaire pour ravir le
royaume des cieux, jusque dans le centre
de la corruption, jusqu'au milieu du monde,
ce monde si dangereux et qui trompe si
habilement par ses discours, qui impose
par ses maximes, qui engage par ses flatte-
ries, qui attire par ses promesses, qui en-
traine par ses exemples, qui enchante par
ses spectacles, qui enchaîne par ses plaisirs
de toute espèce. Enfin, c'est par le minis-
tère de la parole de Dieu, et des prédica-
teurs qui la portent aux peuples, que s'opé-
rera jusqu'à la fin des siècles, la conversion
des pécheurs, Ja destruction du règne du
péché, la confirmation du règne de la jus-
tice.

La parole de Dieu que vous entendez si

souvent a donc une vertu qui lui est pro-
pre; une force qu'elle tient de son origine
toute céleste et de sa divine institution; ce
n'est donc point dans sa nature qu'il faut
chercher la stérilité actuelle par rapport à
la plupart de ceux qui l'écoutent, mais dans
la personne même de ses auditeurs, qui
n'apportent pas, lorsqu'ils viennent l'en-

tendre, les dispositions nécessaires pour en
éprouver la vertu. Vous l'allez voir * dans
mon second point.

SECOND POINT.

Pour éprouver la vertu de la parole de
Dieu , la faire germer et fructifier, il faut
aller l'entendre dans le dessein d'en profi-

ter, l'écouter avec attention, et se l'appli-

quer à soi-même, la méditer et la prendre
pour la règle de sa conduite. C'est le défaut
de ces dispositions de la part des auditeurs,
qu'il faut regarder comme la véritable cause
de la stérilité de la parole de Dieu.

1° Heureux Vhomme que vous instruisez
vous-même, Seigneur, et à qui vous enseiqnez
votre loi, s'écriait le Roi - Prophète (Psal.
XCIII), à la vue des avantages infinis qu'il

voyait renfermés dans la parole de Dieu

,

annoncée aux hommes, ou par la bouche de
Dieu même, ou par celle de ses envoyés.
En vain, sans ce secours de la divine pa-
role, l'homme eût cherché le bonheur au-
quel il était destiné, l'abîme d'ignorance et

de corruption où le péché de ses premiers
pères l'avait plongé, l'eut empêché pour
toujours et de connaître sa véritable félicité,

et les moyens d'y parvenir. C'est un avan-
tage qui n'appartient qu'à la parole de Dieu,
et qu'elle ne manque pas de procurer à

ceux qui vont l'entendre dans le dessein
d'en profiter. Telle que la manne qui tom-
bait du ciel pour nourrir les Hébreux dans
le désert, avait les goûts les plus exquis
pour ceux qui la recevaient comme un pré-
sent que Dieu leur faisait, ainsi la parole
de Dieu est une nourriture délicieuse pour
tous ceux qui vont l'entendre comme la pa-
role de Dieu même, dans le dessein d'en

profiter.

Si donc cette mystérieuse nourriture ne

produit pas les mêmes effets qu'elle pro-
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duisait avec une si délicieuse abondance
dans les âmes des premiers fidèles, n'en

cherchons la cause que dans la différence

des dispositions des uns et des autres. Les
premiers chrétiens, persuadés que c'était

Dieu qui leur parlait par la bouche des pré-

dicateurs envoyés de sa part, s'empressaient
d'aller entendre leurs discours comme la

parole de Dieu même, dans la seule et pure
intention de les faire servir au salut de
leurs âmes. Et de là les salutaires effets de
la parole de Dieu dans ces âmes privilé-

giées, que des motifs si droits et des inten-

tions si pures faisaient courir aux assem-
blées de l'Eglise, pour y entendre les véri-

tés évangéliques de la bouche des ministres
chargés de les leur annoncer. De là le plai-

sir qu'ils éprouvaient en les entendant. De
là les saintes et délicieuses sensations que
ces vérités célestes causaient à ces heureux
faméliques, à ces hommes saintement affa-

més et altérés de la justice; sensations si

agréables et si douces à leur goût, qu'elles

surpassaientsans aucune comparaison, celles

que les hommes les plus sensuels éprou-
vent dans l'usage des mets les plus exquis.
Vous ne les éprouvez pas, hélas! il s'en

faut bien, ces sensations délicieuses, en en-
tendant la parole de Dieu; je n'en suis pas

surpris. C'est que vous ne venez pas l'en-

tendre , comme la parole de Dieu, telle

qu'elle est en effet , mais comme la parole

de l'homme, telle que vous voulez qu'elle

soit. C'est que ce n'est ni Dieu, ni l'homme
de Dieu, que vous allez chercher dans la

personne du prédicateur, mais l'homme du
inonde et l'orateur mondain , le discoureur
profane , qui vous flatte l'oreille et vous
charme l'esprit, par la magie de son élocu-
tion. C'est que vous n'allez pas au sermon
pour vous y convertir ou en devenir meil-
leurs, mais pour vous y amuser, et y passer
une heure de temps ,

qui vous pèse, ou
même par un pur esprit de critique et de
curiosité, par le seul désir de voir et d'être

vu. Parole sainte de mon Dieu, à quelle pro-
fanation vous êtes exposée 1 Semence pré-
cieuse, ehl comment pourriez-vous germer
et fructifier, en tombant sur des terres aussi
ingrates, et si peu disposées à vous rece-

voir? Pour que la parole de Dieu puisse

fructifier, il faut venir l'entendre dans le

dessein d'en profiter; il faut l'entendre avec
attention et se l'appliquer à soi-même.

2° Quand je dis qu'il faut écouler la pa-
role de Dieu avec attention, je ne parle pas
seulement de cette application de l'espr.t

qu'on doit au récit des choses d'importance
dans l'ordre de la nature et du commerce
ordinaire de la vie ; je parle de cette atten-
tion d'un ordre bien supérieur, de celte

attention mêlée d'un respect d'adoration, et

d'un religieux tremblement, qui est dû à la

parole de Dieu. Oui, respect d'adoration
;

et c'est saint Augustin qui nous l'apprend,
lorsqu'il nous déclare que la parole de
Dieu n'est pas un moindre bienfait que le

corps même de Jésus-Christ ; et par consé-
quent que celui qui l'écoute avec négligence

et sans l'attention convenable, n'est pas
moins coupable que celui qui laisse tomber
à teri e le corps de Jésus-Christ par sa faute.

Le voyez-vous cet indolent et inappliqué
chrétien, qui reçoit si négligemment le sacré

corps de son Sauveur, qu'il le laisse tomber
dans la poussière, où il est foulé aux pieds?
Vous frémissez à cet aspect. O l'indigne 1 ô
le coupable 1 ô le sacrilège profanateur du
corps et du sang adorables de son Dieu 1

Ce sont vos propres cris que vous entendez,
ces cris d'horreur et de la plus juste émo-
tion, à la vue du spectacle qui les excite.

Mais tournez, N..., tournez contre vous-
mêmes ces mouvements de la plus légitime

indignation ,
puisque c'est vousrmêmes qui

êtes ces profanateurs indignes, toutes les

fois que vous entendez la parole de Dieu
négligemment et sans attention.

Oui , vous la profanez indignement cette

divine parole? en vous rendant coupables
d'un forfait qui n'est pas moins grief que la

profanation même du corps et du sang de
Jésus-Christ, lorsque vous écoutez régli-

gemment et sans aucune attention sérieuse
Dieu qui vous parle par la bouche de ses
ministres , et qui vous parle de vos plus

essentiels intérêts, comme s'il était lui-

même le premier intéressé à vous parler, lui

qui n'a besoin de personne et dont tout le

monde a besoin. En profanant la parole do
Dieu, vous outragez la personne de Dieu
même, ce Dieu, ce grand Dieu, et votre légis-

lateur suprême, le juge inflexible de toutes

vos actions, le tout-puissant arbitre de vos
destinées, qui peut vous perdre ou vous sau-

ver, vous combler de toutes sortes de biens,

ou vous accabler de toutes les espèces de
maux, durant toute l'éternité. Vous outra-

gez ce Dieu si bon, qui ne vous parle que
pour vous rendre vous-mêmes bons et

heureux, qui ne veut vous montrer la route

qui conduit au bonheur, que pour vous
engager à prendre les moyens qui peuvent
vous assurer un bonheur éternel. Y

r

ous
outragez un Dieu et votre législateur comme
votre père, qui prend un soin tout particu-

lier de vous parler familièrement et de vous
instruire de tout ce que vous devez croire,

faire ou éviter pour mériter ses faveurs et

les immortelles récompenses qu'il a promi-
ses à la persévérance finale dans son ser-

vice.

Enfants inappliqués, ingrats, dites-moi

d'où vient un tel outrage envers un Dieu si

grand, que sa touchante bonté rapproche de

vous, pour vous parler familièrement et

vous entretenir de vos plus chers intérêts,

de tout ce qu'il vous importe de savoir?

Pourquoi ne l'écoutez-vous pas, ou que si

vous l'écoutez, ce n'est qu'avec une demi-
attention, tille du dégoût et de l'indifférence ?

Avez-vous donc oublié et sa grandeur infi-

nie et votre extrême bassesse? Ah 1 puisez

donc dans ce sentiment même de sa grandeur
et de votre bassesse les motifs les plus

pressants de l'écouter avec une attention

pleine de respect, et de vous appliquer

toutes ses paroles ; car c'est à vous spécia-
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lement qu'il les adresse par la bouche de

sou ministre : soyez-en bien persuadés.

De cette persuasion naîtra le soin de vous
faire à vous- mômes l'application la plus sé-

rieuse de toutes les vérités que vous enten-

drez, loin de les rejeter sur les autres par

les plus malignes applications. C'est moi,
vous direz-vous, chacun en particulier à

vous-même, c'est moi qui suis cet avare
qu'un vil intérêt domine , que la soif de l'or

et de l'argent dévore, que le désir d'être

riche consume sans lui laisser aucun repos,
ni le jour ni la nuit. C'est moi que l'insatia-

ble ambition tourmente, agite, porte de tout

côté, sans qu'elle puisse être arrêtée dans
sa course, ni par les piqûres des soucis ron-
geants qui en sont inséparables, ni par la

crainte des dangers qui l'environnent, ni

par le funeste exemple de tant de personna-
ges agités de la même passion, qui furent,

dans tous les temps, les tristes mais mémo-
rables victimes de leurs ambitieux projets.

C'est moi qui suis cet homme impatient

,

colère, emporté, vindicatif, vain, superbe,
sensuel, voluptueux, tout occupé à satisfaire

ma vanité, mon luxe, mon orgueil, ma sen-
sualité. C'est moi qui suis cet homme dur
envers les autres, dont le cœur de bronze
el les entrailles de fer sont inaccessibles aux
larmes et aux cris des malheureux les plus
lamentables et les plus perçants. Il faut donc
écouter la parole de Dieu avec une religieuse
attention, et s'en faire l'application à soi-
même; il faut encore la méditer sérieuse-
ment après l'avoir entendue.

3° Que fait le chrétien qui veut sincère-
ment profiter de la parole de Dieu ? Se con-
tente-t-il de l'écouter avec une religieuse
attention, dans le temps qu'on la lui

annonce? Non : elle passe avec trop de
vitesse, pour qu'il puisse y donner toute
l'application qu'elle demande et qui est né-
cessaire à l'effet qu'elle doit produire. Que.
fait-il donc ce chrétien bien résolu d'en
profiter? Bannissant de son esprit toute autre
pensée que celle des vérités qu'il vient d'en-
tendre, il va au pied de l'autel, ou dans
le secret de sa maison pour les repasser, y
réfléchir, les méditer profondément, s'en
nourrir, s'en pénétrer. On le voit tout
recueilli en lui-même, s'examiner, se son-'
der lui-même et les plus secrètes disposi-
tions de son cœur, pour se réformer tout
entier sur les règles de conduite qu'on lui

a présentées. Là, dans le silence des pas-
sions, et n'écoutant que la voix intérieure
de sa conscience, qui se joint à la parole
extérieure qui a frappé l'oreille de son
corps , il s'excite par les motifs les plus
pressants à prendre les mesures les plus
justes, les plus promptes et les plus efficaces
pour expier tous ses péchés, accomplir tous
ses devoirs, substituer à toutes les fragilités
de la nature les effets constants de la grâce
et les actes fervents des plus héroïques
vertus.

4° C'est donc celte volonté efficace do ré-
gler sa vie tout entière sur la parole de
Dieu qui forme la principale disposition
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pour l'entendre avec fruit, et c'est par le dé-
faut surtout de cette disposition, qu'elle
demeure stérile et infructueuse. Voulez-
vous voir le portrait du chrétien qui entend
la parole de Dieu sans cette disposition
essentielle? Ecoutez l'apôtre saint, Jacques :

Celui, dit-il, qui n'est qu'auditeur el non ob-
servateur de la parole de Dieu , est semblable
à un homme qui jette les yeux sur son visage
naturel, qu'il voit dans un miroir , et qui,

après y avoir jeté les yeux, s'en va et oublie
à l'heure quel il était. {Jac, I.)

Est-il beaucoup de chrétiens, je parle de
ceux mêmes qui viennent entendre la pa-
role de Dieu avec Je plus d'assiduité, en est-

il beaucoup qu'on ne reconnaisse à ce por-
trait tracé par l'apôtre? Ils assistent assidû-
ment à nos prédications, il est vrai, mais
comment et dans quel esprit, dans quelle
intention, avec quelle résolution, quel
propos, quelle volonté? Au lieu de la médi-
ter après l'avoir entendue dans la ferme
résolution d'y reconnaître leurs erreurs, au
flambeau de la vérité qu'elle leur présente,
pour y corriger leurs vices, pour y confor-
mer leurs mœurs et toute la conduite de
leur vie, ils ne l'ont pas sitôt entendue,
qu'ils l'oublient pour penser à toute autre
chose; les uns à leurs trafics, les autres à
leurs travaux, ceux-ci à leurs procès, ceux-
là à leurs parties de plaisir, tous i des
amusements, des bagatelles, des inutilités

et des choses de néant, si on les compare à
l'importante affaire du salut, dont ils

devraient être tous occupés en sortant des
sermons, qui leur en ont fait sentir l'im-
portance, les avantages, l'indispensable
nécessité. Tels parurent autrefois les Hé-
breux tout en sortant de la mer Rouge, qui
leur avait ouvert son sein, pour les sauver
de la fureur des Egyptiens qui les poursui-
vaient. Ils oublièrent, les ingrats, ils oubliè-
rent bientôt le Dieu qui les avait sauvés :

Obliti sunt Deum qui salvavit cos. [Psal. CV,
21.) Quelle ingratitude!

C'est votre crime, ô vous qui oubliez la

parole de Dieu , cette parole de vie et de
salut, tout aussitôt que vous l'avez entendue.
Quoi 1 un Dieu daigne vous parler et vous
instruire lui-môme , en vous adressant sa

parole! Il daigne vous parler dans ces lieux
consacrés par sa présence ! dans ces temples
augustes où il réside en personne, et dans
lesquels, père infiniment tendre, il vous
rassemble comme ses enfants sous ses ailes,

pour vous apprendre vos devoirs, vous faire

connaître ses volontés et la route qui doit

vous conduire sûrement au bonheur qu'il

vous destine; hélas! et vous ne l'écoutez

pas, ou si vous l'écoutez quand il parle,

c'est pour oublier tout ce qu'il vous a dit,

aussitôt qu'il a cessé de parler! et ce qu'il

y a de bien plus déplorable encore, puisqu'il

est bien plus odieux , vous ne quittez le

lieu saint où vous venez d'entendre la pa-

role du salut, que pour courir aux lieux les

plus profanes, aux académies de jeux, aux
salles de danses etde concerts, aux théâtres,

et à tant d'autres espèces de spectacles, qui
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ne peuvent servir qu'à exciter, qu'à entre-

tenir, qu'à enflammer de plus en plus les

feux coupables des passions, le luxe , le

faste, la mollesse, la volupté, cette passion

honteuse, germe immonde de tous les vires.

Et ce sont des chrétiens, dfs disciples de

Jésus-Christ, des enfants de Dieu par excel-

lence, ces enfants de prédilection, qui trai-

tent ainsi la parole de Dieu, et dans la parole

de Dieu, la personne de Dieu même, ce

prédicateur adorable, qui les rassemble au-

tour de lui, pour leur offrir son cœur et

leur parler familièrement de ses tendres

bontés pour eux, des grâces qu'il veut leur

faire, des couronnes qu'il leur prépare , et

des moyens sûrs de s'en mettre en posses-

sion. Quoi ! un Dieu oublié, méprisé, outra-

gé, et par qui ? par ses propres enfants, mar-
qués du sceau de sa prédilection, de son
amour de préférence à une infinité d'autres

envers lesquels il garde un morne silence,

et qu'il abandonne à leur sens réprouvé?
Un Dieu méprisé par ses propres enfants,

dans le temps même qu'il les invite, qu'il

les exhorte, qu'il les sollicite, qu'il les

presse d'accepter les dons qu'il est prêt à

verser sur eux à pleines mains l Un Dieu
méprisé, outragé par ses enfants jusqu'aux
pieds de ces chaires chrétiennes dans les-

quelles il s'empresse de monter tous les

jours, pour faire entendre sa voix de plus
loin et gagner un plus grand nombre d'au-
diteurs à son amour, à sa tendresse, à ses
bienfaits , et par conséquent les gagner à
eux-mêmes et à leurs plus chers intérêts, à
leur propre bonheur, puisque Dieu est le

seul bien qui puisse les rendre heureux , et

sans lequel ils seront éternellement malheu-
reux l Ah l c'en est trop. Craignez que le

Seigneur ne cesse enfin de vous parler, ou
qu'il no vous parle que pour vous reprocher
vos insultants mépris, et vous accabler de
ses foudres; craignez que les ministres de
sa parole ne s'élèvent un jour en témoi-
gnage contre vous, et ne vous accusent d'a-
voir été , par votre faute, l'unique cause de
l'inutilité de leurs efforts et de la stérilité
de la parole de vie qu'ils vous ont annoncée
avec tant de zèle et de fatigues. Craignez
enfin que ces tribunes sacrées, témoins de
vos outrages, ces chaires de vérité, de misé-
ricorde, de grâces, de bonté, ne se changent
un jour en tribunaux de justice, pour vous
condamner sans pitié. Et, pour éviter ce
malheur, ne venez jamais dans nos temples
pour y entendre la parole de Dieu, que dans
la pure intention d'en profiter. Ecoutez-la
ensuite avec une attention respectueuse et
iin religieux tremblement. Faites-vous en
l'application , et que sa vertu paraisse dans
le changement de vos mœurs, la correction
de vos vices, la régularité de votre conduite,
la sainteté persévérante de votre vie tout
entière. Ainsi soit-il
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SERMON XVII.

Pour le dimanche de la Quinquagésime.

SUR LES PLAISIRS.

F.coe aseendimus Jerosolvmam, el ihi consiimmabun-
tur quœ scripla sunt de Filio horainjs ; tradelur eiiitn

gentibus, et flagellabilur. (Luc, XVilt.)

Voi'à que nous allons, à Jérusa'em, pour »/, accomplir
tout ce qui est écrit du Fils de l'homme; car il sera livré

aux gentils qui le flagelleront.

Pourquoi croyez-vous, N..., que l'Église,

cette tendre mère, toujours appliquée au
salut de ses enfants, leur rappelle en ce
jour les souffrances de Jésus-Christ, son
époux et leur père? C'est, sans doute, nie

répondrez-vous, pour les opposer comme
une forte barrière à ces torrents de crimes
qui le précipitent de toute part avec plus
d'impétuosité, pour le malheur des chré-

tiens, dans ces temps dévoués, par le plus
criant des abus, à ces divertissements jiro-

fanes qui font gémir la piété et revivre les

orgies païennes, dans le sein même du
christianisme. Oui, tel est le dessein de
l'Eglise, en nous entretenant aujourd'hui
des douleurs et des humiliations du Sau-
veur. Elle veut, cette bonne mère, elle veut
prémunir ses enfants contre la séduction
de ces divertissements contagieux, qui
semblent triompher avec un souverain em-
pire, dans ces temps de désordres, jusqu'au
milieu des fidèles, obligés par état d'en
être les ennemis irréconciliables, et de leur
faire une guerre ouverte. Pourrions-nous
mieux entrer dans les vues de l'Église,

qu'en nous efforçant d'inspirer à ses enfants
une juste horreur pour les plaisirs qui font

l'objet de sa douleur, de ses gémissements
et de ses larmes? Mais, parce qu'il y a des
plaisirs innocents qu'elle ne défend pas, il

est nécessaire de les distinguer des pre-
miers et de faire voir la manière d'en user,
pour qu'ils ne deviennent pas criminels par
l'abus qu'on en ferait. Pour éviter tous les

écueils en celte matière, il faut donc s'abs-

tenir des plaisirs défendus, et bien user des
plaisirs innocents et permis. Ainsi, la né-
cessité de s'abstenir des plaisirs criminels
et défendus, le bon usage des plaisirs inno-
cents et permis : voilà tout mon dessein.
Sujet important, s'il en fut jamais, puisqu'on
ne se perd qu'en se permettant des plaisirs

dérendus, ou en abusant des plaisirs per-
mis. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Nous ne distinguons pas le plaisir du di-
vertissement, et nous disons que le plaisir

ou le divertissement en général est la diver-
sion d'un objet qui fatigue l'esprit ou le
corps, à un autre objet qui les délasse et

les récrée. C'est le passage d'une occupation
pénible pour l'esprit ou pour le corps, à
une autre qui leur procure du délassement,
du repos et de la joie. Ce n'est donc | as
inertie, inaction, simple repos; c'est une
action, une occupation délassante et ré-
créative.

La condition de l'homme no comporte pas
une application continuelle et sans relâche
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Faille par sa constitution même, il n'est

pas capable de soutenir un travail sans

repos et sans diversion. 11 lui faut donc de

la diversion, et c'est dans celte diversion

même que consiste le plaisir ou le divertis-

sement qui lui est nécessaire, et que la

sage Providence, qui veille à tous ses be-
soins, accorde à son infirmité.

Le plaisir, sous ce point de vue, et dans
cette acception générale, est donc permis,

il est nécessaire à l'homme dans son état

présent de faiblesse et d'infirmité. La sage
providence du Créateur, attentive à tous ses

besoins, le lui permet. Qu'est-ce donc qu'elle

lui défend ? Les plaisirs criminels. Et quels

sont ces plaisirs criminels? Tout ce qui est

contraire à la droite raison, à la loi natu-

relle, cette pure émanation de la loi éter-

nelle, aux attributs moraux de Dieu, sa

justice, sa sagesse, sa sainteté, son amour
essentiel, infini, immuable pour l'ordre;

tout ce qui blesse les convenances et les

bienséances; tout ce qui, quoique indiffé-

rent en soi et de sa nature, se trouve dé-
fendu par les lois positives des législateurs

qui ont droit de commander, ou de défendre
et d'interdire : tout cela forme la chaîne des
plaisirs criminels dont il faut s'abstenir.

Et combien cette chaîne funeste n'est-elle

point étendue ! et combien ces plaisirs cri-

minels ne sont-ils pas multipliés de nos
jour.->! Entrons dans quelques détails. Et

d'abord, que penser de cette multitude éton-

nante de spectacles de toute espèce qu'on
voit surtout dans les grandes villes, et qui
ne peuvent servir qu'à exciter les passions,

qu'à corrompre les mœurs, qu'à introduire

et faire régner la licence et la dissolution

dans toutes les classes des citoyens? Que
dire de ces estampes, de ces tableaux si in-

décents qu'ils font rougir et frémir la pu-
deur, et que cependant la licence de tout

oser et de tout faire ne rougit pas d'étaler

partout, et jusque dans les portiques de
nos temples, pour surprendre les regards
des fidèles passants, salir leur imagination,
débaucher leurs cœurs, et les engager, s'il

est possible, à laisser au pied de l'image

d'une fausse divinité l'encens qu'ils vont
porter sur les autels du vrai Dieu?

Quel jugement doit-on porter de ces

livres, de ces écrits si répandus et qui cir-

culent partout, et que l'on vend impuné-
ment, et qui sont entre les mains de tout le

monde, de ces livres, de ces écrits en toutes

sortes de formes et de styles, dont les au-
teurs frénétiques et impies ne se proposent
d'autre fin que de détruire tous les prin-

cipes, toutes les notions, toutes les lois, de
ruiner la religion, les mœurs, la sagesse,

la vertu, de briser les trônes et les sceptres,

d'insulter aux pontifes et aux rois, de
fronder tous les gouvernements, de trou-

bler, de bouleverser, de pervertir l'univers 7

Comment juger encore de ces jeux qui ne
servent qu'à dégoûter du travail, à entre-

tenir l'oisiveté, à donner lieu aux jure-
ments, aux imprécations, aux blasphèmes,
aux mensonges, aux fourberies, aux injus-

tices, h ruiner les familles, en les plongeant
dans la misère et dans le désespoir?
Quel jugement porterons-nous enfin de

ces chants dissolus, de ces concerts pro-
fanes, de ces conversations enjouées et

bouffonnes, de ces assemblées toutes mon-
daines, où l'on ne respire qne la folle joie,

où l'on n'entend que les ris insensés, de
ces repas somptueux et splendides, où la

sensualité la plus ingénieuse et la plus
raffinée rassemble tout ce qui peut flatter

davantage le goût, en dépeuplant les mers
et les forêts, et en renversant l'ordre des
saisons, pour charger ses tables de tout ce
qu'elle peut imaginer de plus rare, de plus
recherché, de plus délicat, de plus exquis?
Que penser, que dire, quel jugement porter
de tous ces plaisirs et de tant d'autres sem-
blables? Pour le savoir, sans crainte d'être
trompés, consultons la raison, interrogeons
la religion.

La raison, la simple raison nous dira
qu'il faut s'interdire sévèrement tous ces
plaisirs, parce qu'ils sont contre l'ordre
essentiel des choses, et l'intention du Créa-
teur, qui aime essentiellement, nécessaire-
ment, infiniment cet ordre, dont il est l'ins-

tituteur suprême. Or, d'après les pures
idées de l'ordre essentiel des choses et des
intentions du Créateur qui les a formées,
arrangées, ordonnées avec tous leurs rap-
ports des unes envers les autres, l'homme
n'est point fait pour les plaisirs des
sens, et ces plaisirs des sens ne sont faits

eux-mêmes que pour délasser Je corps et

récréer l'esprit de l'homme fatigué par le

travail pour lequel il est né. C'est donc ren-
verser et pervertir l'ordre essentiel des
choses que de se proposer ces plaisirs

comme le motif de ses actions, d'y tendre
comme à son terme, de s'y reposer comme
dans sa fin. C'est violer la loi du Créateur,
aller contre ses institutions, frustrer son
attente et ses intentions. C'est abuser des
créatures destinées non à servir et à satis-

faire les passions déréglées des hommes,
mais à venir au secours de leur faiblesse, et

à les soulager dans leurs vrais besoins. Ils

n'en peuvent donc, user que dans ce dessein.
Tout autre usage leur est donc interdit.

C'est donc pour eux un devoir de se borner
au nécessaire dans l'usage qu'ils en font.

Ils sont donc obligés de s'en abstenir et de
s'en interdire l'usage, dès que le seul ou le

principal motif qui les porte à en user n'a

pour objet que Je plaisir qu'ils y trouvent,
et le plaisir aimé pour lui-môme, aimé
comme fin dernière, aimé contre l'ordre,

aimé lors même que Dieu et la loi le défen-
dent, aimé dans le temps même qu'il dé-

grade, qu'il avilit, qu'il souille, qu'il cor-

rompt, qu'il perd. Ainsi parle la raison : la

religion va pwler : écoulons ses oracles.

Je suis la vois, la vérité, la vie (./ban., XI V),
dit Jésus-Christ son divin fondateur à tous

les hommes, mais surtout aux chrétiens :

Celui gui ne pretkdpas sa croix et ne nie suit

] as, riest pis digne de moi. (Luc, X.) Si

q\ c'qu'un ve.tt venir après moi, dit-il encore
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(Luc, IX), qu'il renonce à lui-même, qu'ilporte

sa croix tous les jours, quotidie, remarquez ce

terme, et qu'il me suive. Malheur àvous qui êtes

rassasies, poursuit-il (Luc, XVJ), malheur à

vous qui riez maintenant. Entrez par la porte

étroite, parce que la porte de perdition est

larye et que le chemin qui y mène est spa-

cieux. Oh! que la porte de la vie est petite!

Que le chemin qui y mène est étroit et qu'il y
en a peu qui le trouvent! (Matth., VII.)

Ainsi parle Jésus-Christ aux chrétiens;

et les règles qu'il leur prescrit, les précep-

tes qu'il leur intime, les maximes qu'il leur

inculque si souvent et en tant de manières
dans son Evangile, il leur en donna l'exem-

ple durant tout le cours de sa vie mortelle

et privée ; sa vie entière, vous le savez, ne
fut qu'une vie de privation, de renonce-
ment, de sacrifice et de croix.

Saint Paul, ce vase d'élection, choisi, ap-
pelé à l'apostolat par Jésus-Christ , nous
tiendra le même langage au nom de son
divin Maître et de tous ses collègues dans
l'apostolat; il nous fera voir la même con-
duite dans sa personne. Parcourons ses

lïpîtres, et nous l'entendrons nous répéter
partout que ceux qui sont à Jésus-Christ ont
crucifié leur chair, et qu'il a lui-même cru-
cifié la sienne ;

qu'il est attaché à la croix

de Jésus-Christ et qu'il en porte imprimés
sur sa chair les stigmates, les marques dou-
loureuses; que tous les chrétiens doivent
être ses imitateurs, comme il l'est lui-même
de son divin Maître; qu'ils doivent tous
porter sa mortification dans leurs corps,
tous s'offrir à lui comme des hosties vivan-
tes, saintes, agréables à ses yeux, et sans
cesse immolées sous ses divins regards par
le glaive de la pénitence évangélique; tous
se glorifier dans sa croix, et ne se glorifier

qu'en elle comme dans le centre, le terme
et le comble de leur gloire, au mépris de
tout le reste.

11 est donc vrai que l'esprit de l'Évangile
est un esprit de privation, d'abnégation, de
pénitence, de mortification , de croix et de
sacrifice. Il est donc vrai que le partage du
chrétien sur la terre, comme celui de son
chef, de son maître, de son modèle, est de
pleurer, de gémir, de souffrir et de porter
sa croix, de la porter tous les jours et sans
interinission. Il est donc vrai qu'être chré-
tien c'est être mort au monde et au démon,
à ses pompes et à ses œuvres, à son orgueil,
à sa vanité, à son luxe, à son faste, h ses
fêtes, à ses festins, à ses folles joies, à ses
spectacles, à tous ses plaisirs criminels. 11

est donc, vrai qu'être disciple de Jésus-
Christ, c'est être tout dévoue, tout consacré
a son service, partisan de son Evangile,
amateur de sa croix, rigide observateur de
ses maximes et de ses lois, fidèle imitateur
de ses vertus.

11 est donc faux par conséquent, il est
faux qu'il puisse flatter sa chair, contenter
tous ses sens, satisfaire tous ses goût, sui-
vre tous ses appétits, ne rien refuser à ses
désirs, assouvir toutes ses passions. 11 est
faux qu'il puisse se permettre aucun plaisir,
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ou criminel ou dangereux, et qui lui soit

une occasion prochaine de faire naufrage
dans la vertu et de perdre le trésor précieux
de l'innocence et de la grâce. 11 est faux
qu'il lui soit permis de couler tous ses jours
dans un cercle de plaisirs même honnêtes et

innocents, soit qu'il se regarde comme chré-
tien, soit qu'il s'envisage comme pécheur :

la vie pénitente, mortifiée, crucifiée, lui de-
vient nécessaire et d'une étroite obligation
sous ce double aspect. Il est faux encore
qu'il soit libre de mener une vie lâche, oi-
sive, indolente, tiède, inutile et stérile en
bonnes œuvres : l'âme tiède sera vomie du
cœur de son Dieu, et celui qui fait son œu-
vre avec ré:-erve et négligence encourra sa

malédiction, ou plutôt il l'a déjà encourue,
puisque l'arrêt en est prononcé par la bou-
che d'un prophète : Maledictus qui facitopus
Domini •fraudulenter (Jercm., XLVIU) ; et

que le serviteur inutile, pour son inutilité

toute seule, sera jeté par l'ordre de son
maître dans le fond du gouffre ténébreux
de l'enfer : Ejicite eum in tmebras exterio-
res. (Matth., XXV.) Quel oracle ! Quel fou-
droyant oracle! Quel coup de tonnerre, et

qu'il est effrayant !

L'entendez-vous? je ne dis pas seulement
vous qui avalez l'iniquité comme l'eau, dont
le front ne rougit de rien, et qui vous livrez
aux plus honteux excès sans crainte comme
sans pudeur; je dis vous dont la vie, quoique
exempte de crimes et même innocente aux
yeux du monde, se passe tout entière et

ne fait que rouler dans un cercle d'inutilités

et d'amusements frivoles. Quoi 1 vous vous
croirez innocents et irrépréhensibles aux
yeux de Dieu, ce Dieu infiniment jaloux de
la sainteté de ses serviteurs et qui jugera
leurs justices mêmes, tandis que par une
indigne lâcheté vous ne faites rien pour
lui plaire? tandis que les moindres efforts

et les plus légers sacrifices vous font recu-
ler épouvantés, quand il faut lui obéir et

observer sa loi ? tandis que tout vous gêne,
tout vous abat, tout vous rebute, dès qu'il

faut vous faire la plus petite violence pour
ravir son royaume ? Quoi 1 vous pouvez vous
persuader qu'il vous en ouvrira les portes,
après que vous aurez passé dans une molle
indolence et une inutilité parfaite celte vie
qu'il ne vous accorde comme un présent de
son amour purement gratuit, que pour l'em-
ployer tout entière à l'expiation de vos
] échés, h l'exercice des' bonnes œuvres, à la

pratique fervente des vertus les [dus con-
traires à la chair et aux sens, les plus subli-

mes elles plus héroïques, à l'acquisition de
ces trésors de mérites et de grâces auxquels
il a promis exclusivement sa propre gloire

pour récompense ! 11 faudrait donc qu'il se
fût contredit grossièrement lui-même. Il

faudrait que, malgré ses oracles, il fût très-

facile d'entrer dans son royaume; que la

porte par laquelle on y entre fût ouverte à

la plupart des hommes; que le nombre ûqs
élus qui y régneront fût prodigieux, et le

chemin qui y conduit large, spacieux, agréa-
ble, semé de roses. 11 faudrait que l'Evan-
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gi le, qui ne prêche que tristesse, larmes, gé-

missements, douleur, pénitence, austérités,

croix, sacrifice, cessât d'être vrai, divin, la

parole de Dieu même, la vérité suprême, in-

faillible, immuable.
Mais s'il est vrai que le serviteur inutile,

qui n'aura pas fait profiter ses talents , en
sera rigoureusement condamné aux suppli-
ces les plus affreux pour sa simple négli-
gence, que sera-ce, je vous le demande, que
sera-ce de ceux qui les auront perdus, dis-

sipés, prodigués, prostitués en les faisant

servir aux désordres les plus honteux, aux
plaisirs les plus infâmes? Que sera-ce de
ceux qui, vils esclaves de leurs corps, au-
ront passé leur vie tout entière dans les

excès abrutissants du vin, des viandes, de
toutes les voluptés charnelles, abrégé leurs

jours, ruiné leur santé par l'usage non inter-

rompu d'une foule de plaisirs assommants
et meurtriers? Il faut donc vous les interdire

sans pitié, ces plaisirs doublement homi-
cides, puisqu'ils sont également funeste a la

santé de vos corps et au salut de vos âmes.
C'est pour vous un devoir indispensable, de
quelque côté que vous puissiez vous envi-
sager, et comme hommes et comme chrétiens,

et comme membres de la société, et dans
vos rapports avec Dieu et dans vos rapports
avec vous-mêmes ou avec le reste des hom-
me*. Ce que vous devez à Dieu, ce que vous
devez à vous-mêmes, ce que vous devez à

vos semblables avec lesquels vous êtes en
société, la raison, la religion, Tordre so-
cial, tout vous en impose la loi.

La nécessité de s'abstenir des plaisirs cri-

minels et défendus, vous venez de la voir.

Le bon usage des plaisirs innocents et per-
mis , vous l'allez voir dans mon second
point.

SECOND POINT.

Si l'on ne peut s'empêcher de convenir
qu'il est nécessaire de s'abstenir de tout
plaisir criminel ou dangereux, et qui est

une occasion prochaine de péché, il faut
reconnaître aussi qu'il est des plaisirs inno-
cents, et permis que ni la raison ni la reli-

gion ne condamnent, et qu'on ne pourrait
envelopper dans la condamnation des pre-
miers sans une excessiverigueur. Mais ce qui
est d'une extrême importance pour le salut
des fidèles, et qu'il faut nécessairement sa-

voir, c'est que ces plaisirs, même innocents
en eux-mêmes, cessent de l'être et devien-
nent criminels dbs qu'on en use mal et

qu'on les prend sans garder certaines règles
qui sont absolument nécessaires pour en lé-

gitimer l'usage. Quelles sont elles ces règles?
Les voici.

Pour légitimer l'usage des plaisirs mê-
me innocents, il faut les prendre avec une
intention droite et par un motif de nécessité,
ou de charité, ou d'obéissance, ou d'une
bienséance raisonnable, et y observer toutes
les lois de la décence relativement aux
temps, aux lieux, aux personnes et à toutes
les autres circonstances qui" les accompa-
gnent. Ainsi la droiture d'intention, le mo-

tif de la nécessité, de la charité, de l'obéis-
sance, de la bienséance, joints à une parfaite
décence, par rapport aux circonstances qui
accompagnent l'usage des plaisirs, sont les

règles nécessaires pour le rendre légitime
en tout point.

1" La droiture d'intention. Tout le monde
sait ou doit savoir que c'est surtout l'in-

tention bonne ou mauvaise, qui influe
dans la moralité des actions humaines, et

qui les rend pures ou impures, vicieuses ou
vertueuses, méritoires ou déméritoires dans
l'ordre moral. Sur ce principe incontestable,
il nesufîit donc pas que les plaisirs soient
innocents en eux-mêmes, pour qu'on en
puisse user légitimement et sans reproche,
il faut encore apporter une intention droite
dans leur usage ; et cette droiture d'inten-
tion consiste à prendre les plaisirs pour ce
qu'ils sont, et sans les dénaturer en les faisant

sortir de leur sphère ; car c'est an autre
principe non moins incontestable que le

premier, qui nous apprend que toute la

malice du pécheur et du péché se réduit, en
dernière analyse, à pervertir et à renverser
l'ordre des choses, en se proposant pour fin,

ce qui n'est qu'un moyen pour y parvenir, et

en s'y arrêtant et en s'y reposant comme
dans sa fin même et dans sa fin dernière.
Or, qui ne voit que les plaisirs ne sont et ne
peuvent être la dernière fin de l'homme, ni

l'objet, non plus que la source et le centre
de sa félicité, incapables qu'ils sont de rem-
plir l'immense capacité de son cœur et de
le satisfaire vraiment, pleinement, éternel-

lement? Que sont-ils donc dans la vérité, ces
plaisirs fragiles et si défectueux, si incom-
plets? Ce sont de simples appuis pour la

faiblesse de l'homme, des remèdes a ses

infirmités, des délassements nécessaires
pour le mettre en état de reprendre lelra-
vail avec une nouvelle vigueur, des sou-
tiens passagers que sa langueur le force de
prendre sur sa route pour parvenir au ter-

me de sa course, à sa chère et aimable pa-

trie, qui fait tout l'objet de ses désirs et de
sonaffection.il ne peut donc prendre le

plaisir môme innocent pour le plaisir mê-
me; il ne peut se le proposer comme sa

fin et tout ce que la raison, d'accord avec la

religion, lui permet sur ce point, c'est de le

prendre avec la modération de celui qui
en use et non avec la passion de celui qui
l'aime : Utenlis modestia, nonamantis affeetu ;

de le prendre, non par rapport à sa propre
satisfaction, mais en le rapportant à Dieu
par amour et à dessein de lui plaire, car,

c'est encore une vérité certaine que le chré-

tien est obligé d'aimer Dieu souverainement
par-dessus toutes choses, et de rapporter
tout à sa gloire, comme à la fin dernière

de tout. Oui, dit le grand apôtre, soit que
vous buviez, soit que vous mangiez, soit

que vous fassiez toute autre chose, fa tes

tout pour la gloire de Dieu. Tel est l'ordre

essentiel des choses et leur subordination
nécessaire à l'Etre suprême, qui en est en
qualité de leur auteur, la dernière fin com-
me le premier principe. Et de là l'obligation
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de n'en user que par la raison d'une néces-

sité ou physique et absolue, ou morale et

d'une grande utilité.

2° Ce n'est donc pas des plaisirs inutiles

et superflus, qu'un chrétien peut se per-

mettre l'usage sans remords. Ce n'est pas

pour contenter ses goûts, ses appétits, son

luxe, sa vanité, sa sensualité, ses passions

quelconques, qu'on lui permet l'usage des

plaisirs innocents ; c'est pour adoucir ses

maux, et les lui faire supporter patiemment;

I
our soutenir sa faiblesse, délasser son

esprit et son corps, faire diversion à ses

chagrins. C'est donc la nécessité physique

ou morale qui doit présider à l'usage des

plaisirs permis, pour en rendre la pratique

aussi innocente qu'ils le sont .eu eux-mê-
mes. Us ne doivent donc être ni continuels,

ni trop fréquents, puisque, à consulter l'ex-

périence, on voit qu'il faut r>eu de chose

pour charmer les pei nés de l'esprit ou du
corps de l'homme, et que le besoin de se

divertir, par l'usage des plaisirs, n'est pas

si étendu qu'on le croit ordinairement,

et qu'il consiste bien plus dans l'opinion et

l'imagination des hommes que dans la né-

cessité réelle.
3° Le même précepte qui nous oblige

d'aimer Dieu souverainement, nous oblige

aussi d'aimer nos frères eonme nous - mê-
mes par rapport à lui; et ce précepte ne
nous défend pas seulement de faire aux
autres ce que nous ne voudrions pas qu'ils

nous fissent à nous-mêmes, il nous ordon-
ne encore de leur faire tout ce que nous
voudrions raisonnablement et chrétieiwie-

uient qu'ils nous fissent si nous étions à

leur place, dans les diverses situations où
ils peuvent se rencontrer Eh 1 combien n'en

est-il pas qui demandent qu'on leur pro-

cure des plaisirs innocents ou qu'on se

prête, par une sage condescendance, au
désirs qu'ils ont qu'on -les prenne avec
eux, ces innocents plaisirs? Voyez-vous cet

hommme, votre semblable et votre frère,

dont le travail abat les forces, ruine la santé,

dessèche jusqu'à la moelle des os, ou que le

chagrin ronge, que la tristesse mine, consu-
me par les sombres réflexions qu'elle pré-
sente sans cesse à son esprit? croirez-vous
l'aimer comme vous-même, si, le voyant
dans un si pénible état, vous ne tâchez

de l'adoucir, en lui procurant quelques
plaisirs innocents ?

4° L'obéissance vient à l'appui de la charité

pour justifier l'usage des plaisirs innocents.

Ne dites donc pas, vous qui en avez peut-

être une haine excessive, ne dues pas qu'ils

sont généralement interdits au chrétien, qui
ne peut se glorifier que dans la croix de iè 7

sus-Christ son divin Maître, qui lui a appris,

non à rire et à se divertir, mais à souffrir,

à gémir et à pleurer dans cette triste vallée

de larmes. Il est vrai, j'en conviens, le

Législateur des chrétiens leur interdit avec
sévérité les ris folâtres et insensés, la vaine

joie, tous les plaisirs mondains, tous les

divertissements profanes qui ne sont ni

nécessaires, ni utiles, et qu'on ne peut rap-
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porter à la gloire de Dieu et au salut du
prochain, ni justifier par la droiture de l'in-

tention qui préside à l'usage qu'on en fait?

Mais comdamne-t-il également cette joie

pure, si particulièrement recommandée en
tant d'endroits des divines Ecritures, et qui
est le partage des justes, un don de Dieu,
un présent du ciel, un fruit précieux du
Saint-Esprit? Comlamne-t-il également ces
plaisirs innocents, graves, modérés, sages,
judicieux, que l'on ne prend que comme des
remèdes aux maux et aux infirmités de
l'homme, des soutiens à sa faiblesse et des
secours nécessaires pour relever son corps
abattu, aiguiser l'esprit émoussé, relâcher
l'imagination tendue? Enveloppe-t-il dans
la même proscription ces plaisirs qui ren-
dent le corps robuste, la santé plus ferme,
l'esprit plus serein, la volonté plus prompte
pour remplir tous les devoirs de 1 homme
envers Dieu et envers ses semblables ?Frap-
pe-t-il du même anathème ces plaisirs hon-
nêtes et qui sont un des liens de l'amitié,

de la société, et que la bienséance ou l'obéis-

sance ordonne pour vivre en paix les uns
avec les autres et s'entr'aider, s'entre-sup-
poiter comme les membres d'un même
corps? Non sans doute, et il connaît trop
la faiblesse et les besoins de sa créature, il

l'aime trop, et il est d'ailleurs trop ami de
la justice, pour exiger des choses impossi-
bles et lui imposer des fardeaux insup-
portables; mais aussi, il est trop ami de
l'ordre et trop jaloux de sa gloire ainsi

que du salut de l'homme, pour lui permet-
tre des plaisirs ou criminels, ou dange-
reux, ou vicieux, par quelque circonstance
étrangère, lors même qu'ils sont innocents
parleur propre nature.
Concluons donc que s'il est des plaisirs

criminels et dangereux que le chrétien est

obligé de s'interdire par toutes sortes de
raisons, il en est aussi d'innocents qu'il peut
se permettre en v observant toutes les règles
qui en rendent l'usage irrépréhensible; tel-

les que la droiture d'intention, la nécessité,
l'utilité, la charité, l'obéissance, la bien-
séance et la décence relativementaux temps,
aux lieux, à la manière, à l'âge, à la qualité
des personnes et à toutes les autres circon-
stances qui peuvent les accompagner.
Sur ces règles incontestables, inflexibles,

invariables
,
j'en atteste ici vos consciences,

et je n'en veux d'autres juges que vous-
mêmes, pour peu que vous soyez sincères,
riches, mondains; les observez-vous , ces
règles si sages et si salutaires dans l'usage
des plaisirs que vous vous permettez tous
les jour»? Ne les prenez-vous, ces plaisirs

journaliers, que comme des remèdes à vos
infirmités, des soutiens pour votre fai-

blesse , des délassements après vos fatigues,

des moments de repos ensuite d'un travail

épuisant ? Ne les prenez-vous qu'en y obser-
vant toutes les lois de la bienséance relati-

vement aux temps, aux lieux, aux per-
sonnes et à toutes les circonstances dont le

défaut d'une seule suffit pour les vicier et

les rendre criminels ? Ne les prenez-vous

7
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que comme des moyens nécessaires pour
vous rendre habiles à vous acquitter des
devoirs de vos différents états , et pratiquer

les bonnes œuvres attachées à la profession

du chrétien? Ne les prenez-vous qu'après
les avoir rapportés à Dieu et au salut de vos
âmes? Quoi! vous prenez comme des re-

mèdes amers ces plaisirs que vous savourez
si délicieusement et dont vous êtes sans
cesse affamés ? Vous les prenez comme des
délassements nécessaires après un travail

accablant et des fatigues lassantes, vous qui
ne connaissez aucun genre de travail, et

qui passez régulièrement du lit à la table
,

de la table au jeu, du jeu aux spectacles et

à tous les profanes divertissements si multi-
pliés de nos jours pour nourrir votre oisi-

veté? Vous les prenez par intervalle et

comme des moments passagers de repos

,

vous dont la vie tout entière n'est qu'une
longue et délicieuse chaîne de plaisirs

variés, raffinés, qui se succèdent les uns
aux autres sans aucune interruption? Vous
les ;• renez en y observant toutes les lois de
la bienséance ,' tandis que vous ne respectez

ni les personnes que vous scandalisez , ni

les temps et les jours ,
puisque ce sont les

jours mêmes les plus saints que vous choi-

sissez , de préférence aux autres
, pour

donner un plus grand essor à vos profanes

et sacrilèges divertissements ? Vous les

prenez comme des moyens nécessaires pour
vous rendre habiles à vous acquitter des

devoirs de vos états, tandis que vous ne
connaissez aucun devoir, et que rien n'est

sacré pour vous , lorsqu'il s'agit de con-
tenter votre fureur pour les plaisirs? Vous
ne les prenez qu'après les avoir rappor-

tés à Dieu et au salut de vos âmes ? Les

rapporter à Dieu et au salut de vos âmes !

Y pensez-vous? Le faites-vous ? Pourriez -

vous le faire, quand vous en auriez et le

désir et la pensée?
Quoil vous pourriez rapporter à Dieu et

au salut de vos âmes ces plaisirs violateurs

de toutes les lois naturelles et divines, des-

tructeurs de vos corps, homicides de vos

âmes? ces plaisirs que Dieu vous défend

comme indignes de lui et de vous, puis-

qu'ils vous dégradent , en vous rabaissant à

la condition des bêtes? ces plaisirs auxquels

vous rapportez tout comme au terme où
tout doit aboutir, que vous regardez comme
votre fin dernière, et le principe, l'objet de

votre suprême félicité, votre Dieu , en

un mot , vous n'en connaissez point d'au-

tre ?

Vous pourriez enfin rapporter à Dieu , le

père commun des hommes, ces plaisirs

meurtriers de ses enfants et de vos frères
;

ces plaisirs, dont le prix d'un seul pourrait

faire subsister pendant plusieurs mois, ou
plusieurs années, un grand nombre de ci-

toyens utiles qui périssent de misères; ces

plaisirs qui vous font contracter des dettes

que vous ne payerez jamais, parce qu'elles

vous rendent insolvables; ces plaisirs qui

sont cause que la veuve se voit sans res-

source, l'orphelin sans secours , le domes-

tique sans gage, l'ouvrier sans salaire, le

pauvre, le nécessiteux sans pain et sans
vêtement durant les plus grands froids?
Oh ! combien ce serait choquer les lumières
du bon sens et de la raison que de concevoir
dételles pensées! Oh! combien ce serait
peu connaître les lois delà nature et celles
de la religion que de se flatter d'un tel

espoir, en donnant dans une erreur si gros-
sière !

Cessez, cessez enfin de vous faire illusion
à vous-mêmes touchant les plaisirs que vous
vous permettez. Fuyez , fuyez jusqu'à l'om-
bre de ceux qui sont criminels ou dange-
reux , et qui seraient pour vous une occasion
prochaine de chute ; ce sont autant de poi-
sons mortels dont l'usage vous donnerait la

mort. Fuyez le luxe ,1a vanité, la mollesse,
Ici volupté, les spectacles profanes, toutes
les. fêtes, tous les délices, toutes les ré-
jouissances mondaines, tous les divertisse-
ments , tous les plaisirs capables de souiller
la pureté de vos âmes; et à ces sordides
plaisirs, qui ne peuvent que vous corrompre
et vous perdre; à ces plaisirs corrupteurs
qui vous sont interdits par tant de motifs,
substituez ceux que la religion et la raison
de concert vous ] ermettent ; et ces plaisirs
mêmes , innocents et permis , ne les prenez
qu'avec précaution , et en observant toutes
les lois qui concourent à en légitimer l'u-
sage. Qu ils ne soient ni continuels, ni trop
fréquents, ni trop dissipants. Faites -en
disparaître , avec la plus inexorable sévé-
rité, tout ce qui pourrait tant soit peu bles-
ser des oreilles ou des yeux "chastes, et

ternir la pureté des mœurs. Qu'ils soient
encore dirigés à la fin dernière à laquelle il

faut que tout se rapporte par la droiture de
l'intention , réglés par la prudence , com-
mandés par la raison de la nécessité ou do
l'utilité, de l'obéissance ou de la bienséance
et de la charité chrétienne , assortis enfin à
toutes les circonstances particulières des
personnes, des âges, des temps et des
lieux. Faites voir que vous êtes affranchis

de l'esclavage des sens, et que vous en êtes

les maîtres jusque dans les soulagements
mêmes que vous ne pouvez leur refuser.

Soulagez-les quand il le faut , mais toujours
avec candeur et simplicité, avec sagesse et

avec gravité, avec mesure et modération.
Vivez , réjouissez-vous, mais toujours dans
le Seigneur, et sans rien faire qui puisse

blesser ses yeux jaloux de la pureté de vos
âmes, ni déparer la sainteté que vous lui

avez vouée. C'est ainsi qu'en sanctifiant

toutes vos actions , et jusqu'à vos plaisirs

mêmes, vous mériterez, par le saint usage
même que vous en ferez, d'entrer dans la

joie éternelle. Ainsi soit-U.



205 SERMON XVIll, SUR LES TENTATIONS. 206

SERMON XV11I.

Pour le premier dimanche de Carême.

SLR LES TENTATIONS.

Ductiis est Jcs.is in desertum a spiritu, ut tentaretur a

diabolo. (Mattli., 1\.)

Jésus fut conduit dans le désert par l'esprit, pour y être

tenté pur le démon.

Si l'homme eût conservé le trésor précieux

de l'innocence qu'il avait reçu de la main
de son Créateur, il n'eût eu besoin d'aucun
secours extérieur et visible pour contempler
ses attributs, imiter ses vertus et ses per-

fections, obéir à ses ordres, accomplir ses

volontés , et lui demeurer inviolablement
attaché dans toutes les circonstances de sa

vie. 11 pécha malheureusement, et le même
péché qui lui ravit son innocence lui rendit

nécessaire un objet visible, image réelle du
Dieu invisible et de ses divines perfections,

pour lui servir d'exemple dans tous ses dif-

férents états, et toutes les situations de sa

vie sur la teixe. Ce fut dans ce dessein que
Dieu le père lui envoya son Fils unique et le

miroir sans tache de sa majesté', l'image de

sa bonté', la splendeur de sa lumière éternelle,

la figure desa substance. Le Fils unique de
Dieu le père, et Dieu comme lui, descendit

du ciel en terre; il se fit homme pour être

le modèle de tous les hommes, sans excep-
tion et dans tous leurs états. Rois ou sujets,

pasteurs, ouailles, prêtres, pontifes, maîtres

et serviteurs, justes et pécheurs pénitents,

séculiers qui vivent au milieu du monde,
solitaires qui habitent le fond des déserts;
tous les chrétiens indistinctement ont un
modèle dans la personne de Jésus-Christ,

en quelque état qu'ils puissent se trouver;
dans les états des tentations, ces guerres in-

térieures et spirituelles qu'ils ont à soutenir
contre les ennemis de leur salut, comme
dans le calme de la paix la plus douce et la

plus profonde. C'est dans ce dessein même
qu'il veut bien être tenlé, afin d'apprendre
aux hommes à vaincre les tentations et pour
leur servir de modèle dans ce genre de
combats et de victoires. C'est donc entrer
dans son dessein que de vous exposer :

1" les différentes sortes de tentations qui
attaquent l'homme sur la terre ; sujet de
mon premier point ;

2° la manière de les

vaincre ; sujet de mon second point. Ave,
Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que la vie de l'homme sur la

terre? C'est un combat éternel, une tenta-

tion continuelle, toujours renaissante et ja-
mais finie. Et celte interminable tentation

qu'est-elle, et en quoi consiste sa nature ?

Où prend-elle sa source? De quelle part

vient-elle? Quels en sont les sujets, les

objets, les causes, les instruments?
La tentation, dans le sens que nous la

prenons ici, est une suggestion, une sollici-

tation, une induction au péché, par l'appât

de quoique bien apparent qui nous en doit

revenir, soit que cette sollicitation ait sa

cause et son principe en nous-mêmes et

dans notre propre fond corrompu, qui nous
porte vers les biens sensibles, ou dans ces

Liens mêmes qui nous attirent à eux, ou
enfin dans les ruses , les artifices et les

efforts du démon, qui met tout en usage
pour nous séduire et pour nous per -

dre.
1° En vain une philosophie altière rejette

avec une hauteur dédaigneuse et superbe
tout ce qui lui semble ne pouvoir s'accorder

avec sa fière, mais imbécile raison : inuti-

lement se récrie-t-elle particulièrement

contre les dogmes qui nous enseignent la

permission du péché dans la personne d'A-

dam, et sa transmission dans la personne de
ses enfants héritiers de son crime et de tou-

tes ses suites funestes; ces dogmes n'en

sont ni moins certains, ni moins concilia-

blés avec tous les attributs de Dieu. Oui,
sans rien perdre ni de sa puissance, ni de sa

sagesse, ni de sa bonté, ni de sa sainteté,

ni d'aucune de ses perfections, Dieu a pu
permettre et a permis en effet que le père
commun des hommes péchât; qu'il transmît
son crime à tous ses descendants, et que
tous ses descendants en héritassent avec
toutes ses suites, dont l'une des plus lamen-
tables est ce funeste penchant qui les porte
au mal , et qu'ils trouvent dans leur propre
fond corrompu par le péché de leur ori-

gine.

La permission du mal, loin de blesser la

bonté de Dieu, prouve son amour même
pour le bien et sa bonté pour les bons.
Comment cela? C'est que la permission du
mal est la cause , sinon efficiente, au moins
occasionnelle d'un plus grand bien, qui ne
contrebalance fias seulement le mal qui l'a

occasionné, mais qui produit encore un effet

plus honorable et plus avantageux pour les

justes et pour les pécheurs pénitents que si

le mal n'était point arrivé. Les justes qui
ont conservé leur innocence malgré les ten-
tations, les dangers et les écueils qui les

environnaient de toutepart, recueilleront de
leurs victoires une plus riche et plus abon-
dante moisson de bonheur et de gloire que
s'ils n'avaient point eu à combattre; et les

pécheurs pénitents recevront aussi une ré-
compense proportionnée* à la grandeur de
leur pénitence, dont la ferveur les mettra
quelquefois bien au-dessus de plusieurs
justes qui n'auront pas eu le même degré
d'amour pour Dieu , ni de ferveur dans
l'exercice des vertus chrétiennes et la prati-

que des bonnes œuvres.
Maître absolu des dons de sa bonté envers

ses créatures, Dieu a donc pu ne point em-
pêcher le mal, pour en tirer un plus grand
bien en faveur des bons, qui en sont et plus
saints et plus heureux, sans que les mé-
chants puissent se plaindre avec injustice,

puisqu'ils ne sont malheureux que par leur
faute. Ainsi donc les bons étant éprouvés
par la tentation dans l'état actuel que Dieu
a choisi, ils acquièrent plus de mérites, de
bonheur et de gloire que s'ils eussent été

créés dans un état de justice inamissible,où
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ils n'auraient point eu à combattre, ni par

conséquent à remporter des victoires et à

moissonner des palmes, à mériter des cou-
ronnes. Puis donc que les biens occasionnés

>ar la permission du péché surpassent de
>eaucoup les maux qui sont les suites de
cette permission et les biens qui auraient
eu lieu sans cette permission, il convenait
que Dieu le permît pour cette raison, et

aussi pour manifester sa suprême puissance
et sa profonde sagesse, qui savent tirer du
mal un plus grand bien. Ne convenait-il pas
aussi que Dieu permît les péchés des anges
et des hommes pour faire voir la différence
qui se trouve entre sa nature infiniment
parfaite et la leur essentiellement défec-

tueuse, entre sa liberté absolument immua-
ble dans le bien, et la leur radicalement
flexible au mal? Peut-on nier que cette ma-
nifestation ne soit aussi honorable et glo-

rieuse pour Dieu qu'instructive pour
l'homme, et si Dieu se doit à lui-môme de
faire tout pour sa gloire, pourquoi n'aurait-

il point pu permettre le péché, puisque cette

permission lui est si glorieuse? Et s'il a pu
permettre le péché, il a pu de même permet-
tre la transmission du péché, et quant à la

ceulpe et quant à la peine de la personne
d'Adam, le père du genre humain dans tous

ses descendants, qui ne forment avec lui

moralement qu'une seule et même personne.
Et de là, de cette transmission du péché
d'Adam à tousses descendants, et de l'iden-

tité morale de la personne de tous les hom-
mes avec celle d'Adam, leur commun père,

la détérioration de leur nature et quant au
physique et quant au moral, et quant au
spirituel et quant au corporel. De là ce pen-
chant au mal que tous les hommes apportent
au monde en naissant, et ces étranges con-
trariétés qu'ils éprouvent entre la partie

supérieure et la partie intérieure de leur
âme, dont l'une approuve, estime, aime le

bi'en, et l'autre appète et commet le mal. De
là cette lutte continuelle, cette guerre inter-

minable de la chair contre l'esprit, et de
l'esprit contre la chair. De là ces mouve-
ments si différents du même personnage,
dont les uns l'élèvent jusqu'au ciel, et à la

contemplation ainsi qu'à 1 amour de la vé-
rité, de la justice, de la vertu, et les autres
le ramènent bassement en lui-même et dans
son fond corrompu, l'asservissent à l'em-
pire des sens, le rendent esclave de toutes
ses passions. De là cet amour dominant de
la créature que l'âme contracte à l'instant de
son union avec le corps qui vient d'Adam,
et qui fait que l'âme est tournée habituelle-

ment vers la créature comme vers sa fin

dernière. De là enfin ce vice radical, cette

dégradation de la nature humaine et ce dé-
faut d'harmonie, cette confusion, ce chaos,
ce désordre et cette opposition constante
des deux parties substantielles de l'homme,
qui veut et qui ne veut pas, qui voit, qui
aime, qui veut le bien, et qui, malgré les

lumières de son esprit et les remords de sa
conscience, fait le mal qu'il hait et qu'il con-
damne.

Quel tableau 1. C'est le vrai, portrait de
l'homme dégradé par son péché d'origine et

la preuve de sa dégradation. Preuve si

claire et si sensible que sans cela, sans ce

mystère du péché originel , l'homme est

plus inconcevable que ce mystère n'est in-

concevable à l'homme, selon la belle pensée
d'un des plus beaux esprits du dernier
siècle. (Pensées de Pascal, p. 31.) Comment
concevoir en effet, abstraction faite du péché
originel, tant de grandeur et de bassesse
dans l'homme, tant de lumières et de ténè-
bres, une approbation si décidée pour l'or-

dre, la vertu, le bien moral, et un penchant'
si vif pour le vice, le désordre, le péché, un
désir insatiable du bonheur et de la félicité

parfaite, joint au comble de la misère et des
maux multipliés qui l'assiègent de toute
part. Le dogme du péché originel tout seul
peut concilier toutes ces contradictions. Il

existe donc, et c'est par sa maligne influence
que nous trouvons en nous-mêmes, et dans
notre propre fond, ce foyer malheureux du
tous les péchés, celle rébellion de la chair
contre l'esprit, celte révolte de tous nos
sens, cette maudite concupiscence et ses
inclinations corrompues qui nous portent
continuellement au mal, toutes ces passions
désordonnées, l'orgueil, l'avarice, l'ambi-
tion,- la volupté, la haine, la vengeance, la

jalousie, l'amour excessif et mal entendu
de nous-mêmes, l'indifférence et la dureté
pour les autres, toutes les passions en un
mot qui nous tyrannisent perpétuellement
et nous sollicitent au crime.
L'homme est donc coupable en naissant,

et s'il ne l'était, Dieu, son Créateur, ne serait
ni sage, ni saint, ni bon, ni juste et équita-
ble, ni amateur de l'ordre, en le faisant naî-
tre sujet à tant de misères et dé maux, tant
d'inclinations corrompues, tant de vices et
de passions déréglées. Il est donc par con-
séquent aussi son premier tentateur, puis-
qu'il trouve dans son propre fond la matière
et l'une des causes de ses tentations. Les
biens sensibles qui sont hors de lui en soi:t

une autre.
2° Dieu avait créé l'homme pour le rendre

éternellement heureux en ce monde et en
l'autre. Il l'avait créé juste, saint, et s'il eut
conservé sa justice et sa sainteté originelle,
sa vie sur la terre n'eût élé qu'un tissu dé-
licieux de chastes et innocents plaisirs, jus-
qu'au moment marqué pour son transport
dans le ciel, ce séjour éternel d'un bonheur
parfait, d'une félicité complète. Mais en at-

tendant cet heureux instant, l'univers entier
et tout ce qu'il renferme de beau, de bon,
d'exquis, toutes les créatures, tous les ou-
vrages de Dieu, ce tout-puissant et immortel
ouvrier, se seraient disputé la gloire de con-
tribuer au bonheur de son chef-d'œuvre, de
son image ressemblante. L'homme pécha, en
se révoltant contre son Créateur, et aussitôt
tout fut changé pour lui ; et à l'instant, ces
mêmes créatures, dont il était le maître, se
révoltèrent contre lui, et devinrent autart
de précipices creusés sous ses pas, aulai t

de pièges dressés pour le perdre»
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Voyez-vous toutes ces merveilles que le

ravissant s\ ectacle de la nature étale perpé-
tuellement à vos yeux, tous ces beaux ou-
vrages du Créateur, tous ces chefs-d'œuvre
de l'art? Regardez ie ciel, la terre, les airs,

les mers et tout ce qu'ils renferment de beau,
de bon, d'attrayant, de flatteur, d'agréable
aux sens. Considérez ces charmants paysa-
ges, ces riants coteaux, ces riches vallons,
ces collines, ces montagnes couronnées de
forêts, ces plantes, ces arbres chargés de
fruits délicieux , ces fontaines, dont les

eaux aussi pures et aussi claires que le

cristal coulent avec un doux murmure
sur des prés émaillés de mille fleurs.

Jetez les yeux sur ces parcs immenses, ces
jardins voluptueux, ces bâtiments superbes,
ces palais magnifiques, ces meubles si pré-
cieux, ces chars et ces lambris dorés, ces
lestes et brillants équipages. N'oubliez ni la

délicatesse jointe à la profusion et à la va-
riétés des mets, ni la magnificence des fes-

tins, ni l'harmonie des concerts, ni la pompe
des spectacles. Promenez encore vos regards
sur ces peintures, ces tableaux, ces estam-
pes, ces tombeaux travaillés avec art, ces
mausolées destinés à immortaliser les noms
et les exploits, hélas ! trop souvent les for-

faits des héros ou prétendus tels qu'ils ren-
ferment

; promenez vos regards sur ces mo-
numents des grandeurs humaines, et sur les

figures qui semblent pleurer autour d'elles.

Enfin, qu'il n'y ait aucun ouvrage exquis
de la nature ou de l'art qui ne s'offre à vos
yeux ou à votre souvenir. Eh bien ! Qu'est-
ce que tout cela, et que sont toutes les créa-
tures douées de quelque qualité louable?
Autant de tentateurs et d'objets tentants
pour l'homme. Oui, tout ce qui l'environne,
tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend au-
tour de lui, tout est pour lui un piège et

une pierre d'achoppement, une occasion de
chute, un instrument de péché. Rien qui ne
se prête à ses goûts déréglés, qui ne favo-

rise ses inclinations corrompues, qui ne se-
conde la pente de ses penchants désordon-
nés, qui n'excite, ne réveille, ne nourrisse
et n'enflamme ses passions criminelles, l'or-

gueil, l'avarice, l'ambition, la gourmandise,
la sensualité, la volupté, la mollesse, l'en-

vie, la vanité, le [faste, le luxe vorace, ce
fléau de l'humanité, cet ennemi déclaré de
la compassion et de la bienfaisance chré-
tienne envers les malheureux dont il dévore
impitoyablement le patrimoine, ce corrup-
teur des mœurs, ce destructeur des républi-

ques et des empires. Tout est donc [tour

I homme un sujet de tentation, lien porte le

principe, le foyer malheureux au dedans de
lui-même. Au dehors, tout ce qu'il voit, tout

ce qu'il entend, tout ce qu'il touche avec
plaisir, tout ce qui peut affecter agréable-

ment quelqu'un de ses sens, de ses organes,
des facultés de son âme ou de son corps;
tout dans l'état présent des choses lui de-
vient une source de tentations dangereuses
qui le sollicitent au crime et l'attirent forte-

ment à l'abîme de la perdition.
3' Que dirons-nous d'un autre genre de
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tentations, qu-i n'est ni moins funeste ni

moins à craindre que les premières, puis-
qu'il ne fait pas moins de ravages? Je parle
des tentations qui nous viennent de la part

du démon. Nous dirons d'après les oracles
des livres saints, le sentiment unanime des
Pères, la tradition constante de l'Eglise et

l'expérience de tous les temps, que le nom
du démon est diable, sa/an, qui séduit tout
le monde (Apoc, XII); qu'il fut homicide dès
le commencement, dès Vorigine des siècles

^(Joan., VIII), puisqu'il fit perdre la vie de la

grAce et donna la mort de l'Ame à nos pre-
miers pères, en les soulevant contre Dieu,
leur Créateur, dans le fol espoir de lui de-
venir semblables et de l'égaler en perfections;
qu'il tourne sans cesse autour de nous, comme
un lion rugissant, qui cherche à nous dévot ir

(î Petr., V)
; que nous n'avons pas sentiment

à lutter contre la chair et le sang, mais con-
tre les puissances et les princes du monde,
contre les esprits de malice répandas dans les

airs. [Ephes., VI.)

Le démon, jaiouxde notre bonheur, fait

donc à notre égard le funeste office de ten-
tateur, et de tentateur assidu, de tentateur
infatigable, qui ne dort ni le jour ni la nuit,

de tentateur universel, qui prend toutes sor-

tes de formes, sans excepter celle de l'ange
de lumière dans lequel il se transfigure,
pour nous tromper [dus adroitement et pour
nous perdre. En certains temps, lion fu-
rieux, il se déclare donc ouvertement et

nous attaque de vive force, et en d'autres
temps, serpent rusé, il cache sa malice, dé-
guise ses stratagèmes, masque ses batteries,

pour frapper sans être aperçu, et parvenir
plus sûrement à ses fins toujours funestes
a notre innocence et à notre félicité. Tantôt
il peint à notre imagination avec des cou-
leurs si vives les richesses, les plaisirs, la

gloire, les honneurs, les charges, les digni-
tés, les rangs, les grandeurs, les pompes.;
tous les brillants fantômes du monde, qu'il

paraît comme impossible de ne point les

aimer; et tantôt il excite, il soulève, il en-
flamme l'orgueil, la vanité, l'ambition, la

haine, la jalousie, la vengeance, toutes les

passions déréglées, avec tant de violence
qu'il est besoin d'un grand courage pour
résister constamment à leurs impulsions. Il

observe avec soin les goûts, les inclinations,
les penchants, les caractères, les tempéra-
ments de ceux qu'il veut perdre, pour dres-
ser ses batteries, diriger ses coups et les

terrasser plus facilement en les prenant par
leur faible. Sont-ils portés à l'enjouement
et à la joie? Il les flatte par l'amour des plai-

sirs et les pousse à se plonger dans la fange
des plus sales voluptés. S'aperçoit-il qu'ils

sont d'un tempérament mélancolique? 11

n'oublie rien pour les jeter dans un excès
de tristesse qui les mine, abat leurs forces,

ruine leur santé, dessèche jusqu'à leurs os,

émousse leur esprit, trouble leur imagina-
tion, leur inspire la défiance, les jette dans
l'abattement, les conduit au désespoir, Sont-
ils timides et pusillanimes? 11 leur repré-
sente le joug de l'Evangile comme un. far-
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deau insupportable pour eux et bien au des-

sus de leurs forces; il grossit étonnamment
à leurs yeux les moindres obstacles, les plus

légères difficultés qui se trouvent dans le

service de Dieu, et les exercices les plus

communs de la piété chrétienne, il les leur

peint comme des travaux pénibles et dé-
trempés d'amertumes. Remarque-t-il en eux
un tempérament vif, ardent, fier, hardi, cou-
rageux, intrépide? Il allume assitôt les feux
de l'ambition dans leurs cœurs, il leur ins-

pire des projets de grandeur, de gloire, de
fortune, il les flatte des [dus hautes desti-

nées, en leur persuadant qu'ils peuvent tout

oser, tout entreprendre, tout conduire avec
sagesse, tout terminer avec succès. Fécond,
inépuisable en ressources, en moyens et en
expédients, il tend une multitude de filets,

afin que si l'on échappe aux uns, on tombe
dans quelques-uns des autres. 11 déguise
sa marche, et ajuste ses traits à nos eom-
ptexions, à nos humeurs, à nos passions.
Ne peut-il réussir à nous vaincre par lui-

même ? Il emploie à cette victoire ses sup-
pôts et ses ministres, grands, petits, parents,
amis, ennemis, flatteurs, bienfaiteurs, per-
sécuteurs, tous les hommes animés de son
esprit. Il ne respecte ni les temps, ni les

lieux, ni les rangs, ni les conditions; il ne
fait grâce à personne. Il tente dans le cloître

comme dans le monde ; au fond des déserts
et au milieu des bêtes sauvages, comme au
centre de la cour et au milieu des compa-
gnies les plus brillantes, au pied des au-
tels et du sanctuaire, de même qu'au pied
du trône. Il tente tous les hommes, faihles

ou forts, parfaits ou imparfaits, justes ou
pécheurs, et c'est surtout contre les justes
et les justes parfaits, et les hommes les plus
vertueux, et les hommes les plus saints,

qu'il tourne ses plus subtils et ses plus vio-

lents elforts, ou en se glissant adroitement
jusque dans leurs actions vertueuses, pour
les surprendre par une fausse image de la

vertu, ou en les attaquant à force ouverte,

comme il fit autrefois les Antoine et tant

d'autres saints habitants des déserts.

La trisfe situation de l'homme sur la

terre! Sa vie tout entière n'est donc qu'un
combat éternel contre une foule d'ennemis,
et du dedans et du dehors 1 Eh grand Dieu!
le moyen qu'il soutienne tous ces assauts,

qu'il triomphe de tous ces ennemis? Vous
1 allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Quelque forts et nombreux, quelque sub-
tils et rusés que puissent être les ennemis"
du dedans et du dehors qui nous attaquent,

nous pouvons triompher de tous leurs ef-

forts et de tous leurs stratagèmes, et rendre
inutiles tous leurs assauts et toutes leurs

tentations en leur opposant une résistance

prompte, courageuse, constante. En cela

consiste l'art de triompher de tous les enne-
mis du salut ; telle est la manière de vain-

cre toutes leurs tentations.
1° Il faut opposer à la tentation une résis-

tance promnte. Hésiter, balancer, examiner,

délibérer, prendre conseil pour savoir si

l'on prêtera l'oreille au tentateur, ou bien
si on le repoussera lui et ses tentations, ce
n'est point résister, c'est succomber à la

tentation, c'est être déjà subjugué et vaincu.
La résistance chrétienne, seule capable de
vaincre le tentateur et de le repousser au
loin, ne connaît ni l'examen ni la lenteur
de la discussion et de la délibération; elle

est plus prompte que l'éclair, parce qu'elle
sait qu'il ne faut qu'un seul instant de dé-
lai pour augmenter prodigieusement les

forces du tentateur, et lui frayer la route à

une victoire certaine en lui laissant gagner
du terrain, au lieu de le brusquer vivement
aussitôt qu'on l'aperçoit.

Que faites-vous donc, N..., quand vous
êtes tenté et que vous ne repoussez pas de
prime-abord la tentation, et que vous hési-
tez, et que vous vous comportez languis-
samment et avec lenteur au premier aspect
du tentateur? Vous ressemblez à un cham-
pion qui, voyant son adversaire tout près
de lui, le glaive levé sur sa tête, s'amuse-
rait à prendre conseil pour se déterminer
et savoir s'il se mettrait en devoir de re-

pousser celui qui l'attaque. N'est-il pas évi-

dent qu'il en sera subitement accablé, sans
même qu'il ait le temps de se mettre en dé-
fense?
O l'imprudent! ô l'insensé qui délibère,

qui consulte, tandis qu'il devrait agir, re-

pousser, combattre, frapper! Ainsi Ta déli-

bération n'a donc pas lieu quand il s'agit

de résister au tentateur. Ainsi la prompti-
tude de la résistance est donc une condi-
tion nécessaire pour le vaincre et en triom-
pher. Ainsi le défaut de cette promptitude,
de cette célérité, de cette ardeur impétueuse
à repousser le tentateur et les tentations,
est-il la cause funeste et lamentable de la

honteuse défaite de tant de chrétiens, dans
les combats éternels qu'ils ont à soutenir
contre la chair, le monde et le démon, aux-
quels ils cèdent lâchement le terrain, par
cela seul qu'ils balancent un seul instant à
les repousser avec vigueur, puisque cette

indélibération toute seule leur donne et des
armes et des forces pour avancer et triom-
pher.

Mais quand même vous ne donneriez pas
des forces à vos ennemis contre vous-mêmes,
chrétiens indolents , et qu'ils ne devien-
draient pas plus forts de votre propre fai-

blesse, ignorez-vous que pour les vaincre
vous avez besoin du secours de Dieu, et que
Dieu ne l'accorde, ce secours nécessaire à la

victoire sur les ennemis du salut, qu'à
ceux qui le lui demandent avec instance et

qui s'en servent avec une vivacité pleine
d'ardeur pour faire tête à ces ennemis
cruels, sans leur donner le temps de respi-

rer? Ne savez-vous pas que Dieu, qui est

toujours prêt, et pour ainsi dipe aux ordres
des âmes vigilantes, actives, ferventes, pour
les secourir, les défendre et les protéger,

s'éloigne des âmes indolentes et les aban-
donne à elles-mêmes? Et dans ce triste-

abandon de votre Dieu et la juste privation,
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de ses tout-puissants secours, âmes indo-

lentes et déjà si faibles de vous-mêmes, que
deviendrez-vous, je vous le demande? Non,
je ne vous le demande pas, car je le vois,

hélas I de mes tristes veux, vous allez vous
égarer dans les routes de la perdition, y
tomber continuellement et y faire autant de

chutes que de pas. Vous allez enfanter, en-

tasser péchés sur péchés, iniquités sur ini-

quités, crimes sur crimes. Vous allez deve-
nir la proie malheureuse de tous vos enne-
mis, et déjà, déjà même, vous respirez une
odeur de pourriture et de mort, hélas 1 d'une

mort éternelle. Pour triompher ries enne-
mis du salut et pour échapper à toutes leurs

tentations, il faut donc leur opposer une
résistance prompte, une résistance coura-

geuse.
2* Repousser promptement le tentateur

ne suffit pas pour en triompher pleinement,
si l'on n'ajoute le courage à la promptitude,
puisque c'est un ennemi extrêmement fort,

terrible et redoutable et puissant. Il n'est

aucune puissance sur la terre qui égale la

sienne, dit le saint homme Job. 11 a ter-

rassé, vaincu les David, les Salomon, les

Samson, une multitude d'autres saints per-

sonnages qui brillaient comme des astres

dans la maison du Seigneur, et qui parais-

saient plus inébranlables que les plus durs
rochers. Il les a vaincus, lors même qu'ils

étaient sur leur garde, qu'ils se mettaient

en défense sans hésiter, et qu'ils repous-
saient d'abord ses traits, mais point avec
assez de force, de magnanimité, de courage

;

et ce qui augmente encore prodigieusement
sa puissance, c'est que ce qu'il ne saurait

faire immédiatement par lui-même, il le

fait par ses suppôts, par le monde, par la

chair, par tout ce qu'il sait pouvoir nous
séduire, nous corrompre, nous abattre, nous
subjuguer. Et de là ces noms formidables et

trop bien mérités que Jésus-Christ lui donne
dans l'Evangile, lorsqu'il l'appelle le fort

armé, le prince du monde et des ténèbres.
Tremblez, chrétiens lâches, à ces noms re-
doutables, vous qui apportez tant de négli-
gence pour vous préparer au combat contre
un ennemi si puissant, et qui le combattez
avec tant de faiblesse. Tremblez' et appre-
nez qu'il n'y a qu'une résistance courageuse
qui puisse vous empêcher de tomber sous
ses coups. Apprenez que le chrétien est par
état un soldat de Jésus-Christ, qui a toujours
les armes à la main pour combattre le tenta-

teur, et que l'esprit du christianisme est un
esprit de force et de courage, de travail et

de souffrance, de sacrifice et de croix, pour
repousser vigoureusement tous les ennemis
de son salut qui lui disputent la conquête
du royaume des cieux. Esprit de force et

de courage, qui l'élève bien au-dessus de
ces anciens athlètes dont parle l'Apôtre, qui
menaient une vie dure et austère, s'abste-

naient de tout, souffraient tout pour une
couronne corruptible, chétive marque de
leurs triomphes, tandis que le soldat chré-
tien, clans sa lutte avec le démon et ses sup-
pôts, a pour perspective certaine une cou-

ronne incorruptible, immarcescible , une
gloire incomparable, un bonheur souverain,

un royaume qui ne finira jamais. Oh! que
ces objets sont attrayants î Qu'ils sont ai-

mables, ravissants 1 Qu'ils sont propres à

inspirer la force, le courage, l'ardeur aux
combattants 1

Eh! qu'est-ce donc qui pourrait les abat-

tre ou les affaiblir lorsqu'ils viennent à fixer

les yeux sur ces grands et charmants objets!

Tout s'éclipse, tout disparaît pour eux sur

la terre, tout s'absorbe et retombe dans son
ancien chaos, ou s'ils voient encore quelque
chose, s'ils voient le monde et sa gloire et

ses honneurs, et ses richesses et ses plai-

sirs, et tous les biens qu'il étale avec tant

d'orgueil et d'ostentation, ils ne le voient

plus que comme une figure qui passe, moins
encore, ils ne l'aperçoivent que comme
une véritable chimère, un fantôme qui n'a

rien de réel que ses prestiges, un vide ab-

solu, un néant tout pur. El de là leur géné-
reux mépris de tout ce qu'il peut leur offrir

de plus éblouissant pour les séduire et les

attirer dans ses pièges. De là le courage
héroïque qu'ils font paraître, quand il faut

faire des sacrifices, pour ne point s'y laisser

prendre, en succombant à ses tentations.

Parents, amis, sociétés, biens, gloire, hon-
neurs, plaisirs, on renonce à tout, on im-
mole, on sacrifie tout avec, courage plutôt

que de céder lâchement aux désirs et aux
sollicitations du tentateur. La résistance à

ses efforts doit donc être courageuse, elle

doit être constante.
3° La chair, le monde, le démon, ces trois

ennemis du salut des hommes, ces trois

tentateurs sont infatigables et constants? ils

ne se lassent et ne posent jamais les armes
dans les combats qu'ils nous livrent. Ne
réussissent-ils pas dans un assaut? ils en
livrent un autre. Sont-ils encore repoussés
dans celui-ci ? ne croyez pas qu'ils se'rebu-
tent pour cela; ils n'en sont que plus animés,
plus attentifs, plus vigilants pour chercher
les moyens de réparer leurs pertes et d'effa-

cer la honte de leurs défaites. De quelle
constance n'avons -nous donc pas besoin
pour ne point nous lasser nous-mêmes de
repousser des tentateurs si actifs, si vigi-

lants et si infatigables?

Disciples athlètes, soldats de Jésus-Christ
et héritiers de son royaume, nous devons
combattre et souffrir comme lui, combattre
et souffrir sans nous lasser, combattre et

souffrir jusqu'à la mort, et la mort de la

croix, s'il le faut, pour nous en mettre eu
possession.

Enfants de Dieu, voilà le prix auquel il

vous fut promis le royaume céleste de votre
Père, qui règne au plus haut des cieux où il

vous attend pour vous y faire régner avec
lui. Telles sont les conditions nécessaires
pour l'acquérir, tels les caractères de la ré-
sistance que vous devez opposer aux diffé-

rents ennemis qui vous en disputent la con-
quête; elle doit être prompte, courageuse,
constante jusqu'à la mort. Tels sont les ca-

ractères de la résistance que vous devez
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opposer aux différentes tentations qui vous
sollicitent au mal, de quelque part qu'elles

puissent venir. Et ces caractères, Jésus-Christ

vous les a tracés dans la manière dont il a
repoussé les tentations du démon, ne lui

ayant permis de le tenter qu'afin de vous
servir de modèle dans ce genre de combat.
Approchez donc du divin athlète, et voyez,
considérez.

Jésus-Christ est conduit par le bon esprit
dans le désert, et le méchant se présente
aussitôt à lui pour le tenter d'abord par la

gourmandise, en lui disant de changer les

pierres en pain pour nourrir son corps affai-

bli, exténué par un jeûne de quarante jours :

l'homme ne vit pas seulement de pain, lui

répond le Sauveur, mais de tout ce qui pro-
cède de la bouche de Dieu. Le tentateur se

présente une seconde fois et s'efforce de
vaincre par l'orgueil et la vaine ostentation

de son pouvoir, celui qu'il n'a pu surmon-
ter par la gourmandise et l'envie de manger.
Si vous êtes le Fils de Dieu, lui dit-il, préci-

pitez-vous du haut de ce temple, car il ne
vous arrivera point de mal, puisqu'il est écrit

que Dieu votre père a commandé à ses anges
de vous porter dans leurs mains, pour vous
empêcher de heurter contre la pierre. A cette

dangereuse tentation qui tendait à inspirer

une orgueilleuse présomption, une vaine et

téméraire confiance dans le secours de Dieu,
contre l'ordre des choses, Jésus-Christ ré-

pond qu'il n'est point permisdetenter Dieu,
en lui demandant des secours extraordinaires

qu'il n'a point promis, au lieu de prendre
tes moyens ordinaires qu'il a établis dans
l'ordre de la providence, pour parvenir aux
fins qu'on se propose : Aon tentabis Domi-
nion Deum tuum. Enfin le démon prétend-il
triompher de Jésus-Christ par l'appât des
richesses, des grandeurs et de la gloire du
inonde, en lui en montrant du doigt tous
les royaumes avec toutes leurs richesses,

leur éclat et leur pompe? Alors Jésus-Christ

toujours constant, toujours fidèle, toujours
égal et invariable dans sa marche, repousse
le tentateur avec une force qui le fait dis-

paraître et le met en fuite pour ne plus re-

venir à la charge.
Chrétiens, voilà ce que vous devez faire

dans les diverses tentations, et surtout dans
les tentations du démon

,
puisque Jésus-

Christ ne lui permet de le tenter que pour
vous servir de modèle dans ce genre de
combat contre l'ennemi du salut, et vous
apprendre la manière d'en triompher. Heu-
reux les chrétiens qui combattent justes et

qui repoussent toutes les attaques, tous les

assauts du tentateur avec le môme courage
et la môme persévérance. Leur victoire sera

marquée sur leur front glorieux en traits

immortels durant les siècles des siècles.

Quelle gloire 1 Mais combien est-il de chré-
tiens qui jouiront de cette auguste préroga-
tive? Hélas! sans parler de ceux qui, loin

de fuir ou de combattre le tentateur et les

tentations, vont les chercher avec ardeur et

s'offrir d'eux-mêmes à tous leurs traits, que
dirons-nous de ces chrétiens présomptueux

qui, sans fronder les tentations'et les occa-
sions de péché en les allant chercher à des-
sein , s'y exposent témérairement , sous
prétexte qu'ils n'y veulent point faire de
mal? Ne connaissent-ils donc pas l'extrême
faiblesse de l'âme et son penchant presque
insurmontable pour le mal? Peuvent-ils
ignorer cet oracle divin, qui nous apprend
que celui quiaime le péril, périra (Eccli., 111) ;

et cet autre de Jésus-Christ, qui nous as-

sure que V esprit est prompt et la chair fai-

ble". (Matth., XXVI.) Ne savent-ils pas que,
pour vaincre les tentations, il faut une grâce
et une grâce spéciale

;
grâce que Dieu n'ac-

corde qu'à la défiance de soi-même, à l'at-

tention et la vigilance sur soi-même, à la

fuite des occasions qu'on peut éviter, et à la

prière, dans les occasions inévitables?

Combien est-il encore de chrétiens négli-

gents qui s'amusent à écouter le tentateur,

au lieu de lui fermer l'oreille aussitôt qu'ils

entendent sa voix? Combien d'autres qui,

après quelques légères résistances, perdent
bientôt courage, posent les armes, et cèdent
lâchement la place à l'ennemi? Eh quoi
donc, chrétiens lâches et négligents, est-ce

donc là le courage opiniâtre, inflexible et

infatigable que vous devriez -montrer à re-

pousser un ennemi qui ne vise à rien moins
qu'à vous rendre éternellement malheureux,
après vous avoir enlevé le trône sur lequel
vous deviez régner durant les siècles des
siècles? Quoi ! un trône éternel! un trône
étincelant de mille douces clartés ! un trône
environné de gloire, investi de délices, et

siège délicieux d'un bonheur souverain,
complet, universel, ce trône qui vous est

destiné, offert, promis, assuré, à cette seule
condition de vous faire quelque violence,

de livrer quelques combats , de soutenir
quelques assauts contre les différents enne-
mis qui vous en disputent la possession !

ce trône, pour l'acquisition duquel vous
devriez donner mille Yies et souffrir mille

morts, s'il le fallait ; ce trône, hélas 1 vous
est indifférent. Vous le négligez, vous le

méprisez, vous ne voulez rien faire pour y
monter; et l'indifférence, la négligence, la

lâcheté, l'inertie, le mépris indolent, est

tout le prix que vous y voulez mettre 1

Quelle honte! quel opprobre! (quelle infa-

mie ! Et ce sont des chrétiens, c'est-à-dire

des hommes privilégiés par-dessus tous les

peuples de l'univers; des hommes séparés
par une faveur prévenante et toute gratuite

de ces nations infidèles, aveugles et cor-
rompues, qui courent, à l'ombre de la mort,
dans les voies meurtrières de la perdition

;

des hommes qui font partie de la nation
sainte, du peuple d'acquisition, du sacer-
doce royal, des enfants de la promesse, ces
enfants si tendrement aimés du Père des mi-
séricordes, qui ne cesse de faire couler ses
grâces sur eux, avec une magnificence, une
abondance, une profusion qui n'appartien-
nent qu'au Dieu de bonté, et la bonté même,
la bonté par essence. Ce sont ces chrétiens,

qui ne veulent pas seulement prendre les

armes' pour combattre les ennemis jaloux



217

de leur bonheur et de leurs privilèges, ou
qui les posent au premier choc.

Allez, lâches chrétiens, allez, vous êtes

indignes, et du nom que vous portez, et ilu

père céleste qui vous a adoptés pour ses en-

fants, et du trône qu'il destinait à votre cou-

rage et à votre fidélité persévérante. Ce que
vous méritez ajuste titre, c'est son mépris,
son indignation, sa répudiation, son aban-
don à votre sens réprouvé et à tous les traits

du tentateur, et à toutes les tentations du
dehors et du dedans, qui ne peuvent man-
quer de vous engloutir avec elles dans l'a-

bîme d'un malheur éternel.

Non, non, il n'en sera [tas ainsi, puisque,

aidé de votre secours dans lequel je mets
tout mon appui, je vais, oui, je vais à l'ins-

tant m'armer de force et de courage pour
combattre tous les ennemis de mon salut,

soutenir leurs assauts, rompre toutes leurs

mesures, briser tous leurs efforts, repous-
ser tous leurs traits, parer tous leurs coups
et leur en porter mci-môme de terribles, les

presser, les [tousser, les mettre en fuite, et

ne cesser de les poursuivre, jusqu'à ce que
j'aie remporté sur eux des victoires complè-
tes, des triomphes glorieux.

Seigneur, c'est votre ouvrage, puisque
vous n'avez voulu être tenté qu afin de
m'apprcndre l'art de combattre le tentateur

avec succès et d'en triompher avec gloire.

Ces résolutions mômes que je viens de for-

mer, je les dois à votre grâce; c'est vous qui
me le"s inspirez. Daignez encore les rendre
efficaces, en les marquant du sceau d'un
courage également prompt , intrépide et

constant jusqu'à la mort, afin que je ne m'é-
lève triomphant du tombeau, que pour aller

déposer les trophées de mes victoires au
pie j du trône de leur Auteur. Ainsi soit-il.

SERMON XIX.

Pour le second dimanche de Carême.

SUR LE PARADIS.

DomiiiP, boiuim est nos hic osse. (Matth., XVII.)
Seigneur, il est bon pour nous d'èlre ici.

C'est le cri des trois apôtres privilégiés
que le Fils de Dieu choisit pour les rendre
témoins de sa transfiguration sur le Thabor.
Là, sur ce mont fameux, l'Homme-Dieu
laisse tomber un rayon échappé de sa divi-

nité sur son corps mortel: il le fait luire

aux regards surpris de ses trois confidents,

qui. enchantés et comme hors d'eux-mêmes
do ce qu'ils voient, de ce qu'ils entendent,
de ce qu'ils goôlent et qu'ils éprouvent de
plaisirs tout divins, s'écrient tout à coup et

d'une voix unanime parla vertu d'un trans-
port surhumain, qu'il fait bon pour eux d'ê-

tre sur cette délicieuse montagne; qu'il y
faut bâtir trois tentes, et y fixer leur séjour
à jamais; je n'en suis pas surpris, parce
que je sais qu'une seule étincelle de la lu-
mière qui éclaire les bienheureux dans le

ciel, ce brillant et immortel séjour de la fé-

licité, surpasse incomparablement tout ce

qu'on peut voir et contempler ici-bas de
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beau, de magnifique, de pompeux, de ma-
jestueux, d'attachant, de ravissant. Mais si

un seul ravon de gloire, qui rejaillit «le la

partie supérieure de l'âme du Sauveur sur

son corps mortel, produit un tel effet sur

l'esprit et sur le cœur des apôtres ravis,

transportés à ce spectacle, que sera-ce lors-

qu'ils le verront dans tout l'éclat de sa divi-

nité et toute la pompe de son corps glorieux?

Grand Dicul le ravissant, l'ineffable speda-
cle 1 C'est celui auquel nous sommes tous

appelés, et qui doit faire l'objet de nos désirs

et de nos espérances. L'apathie, l'indiffé-

rence, l'insensibibtë pour la vue de Jésus-

Christ glorieux dans le ciel, sont des titres

d'exclusion de cet immortel séjour de la

gloire et de la béatitude. Ah ! il faut (loi c le

désirer, le désirer ardemment; il faudrait se

consumer, mourir, expirer par l'aveu de ce

désir. C'est donc pour nous donner dans le

mystère de sa transfiguration une ébauche
et comme un crayon du bonheur qu'il nous
réserve dans le ciel, que Jésus-Christ laisse

ëchapper.sur sa divine face un rayon de sa

gloire et en môme temps pour nous animer
à la mériter.

C'est donc entrer dans ses vues bienfai-

santes que de vous entretenir du bonheur
du ciel, selon mon dessein que voici:

Le bonheur du ciel consiste dans l'exemp-
tion de tons les maux : premier point; et

dans la possession de tous les biens : se-

cond point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

De quelle foule de maux cruels enchaînés
les uns aux autres la terre, cette terre d'exil,

cette lugubre vallée de gémissements et

de larmes, n'est-elle pas le triste, le fu-

neste théâtre? De quel genre d'adversités,

d'afflictions, de traverses, de douleurs et

de souffrances , l'homme qui l'habite n'est-

il pas la pruie malheureuse durant tout

l'espace du séjour plus ou moins long qu'il

est obligé d'y faire, selon la force pires ou
moins grande des liens qui l'y tiennent at-

taché ? Hélas ! il n'y paraît qu'après avoir

souffert une longue captivité dans le sein
de sa mère, que pour y souffrir tout le

temps de sa vie ; et cette douloureuse (ar-

rière qu'il doit parcourir, il l'annonce, tout

en naissant, par ses gémissements et ses
cris. Que de besoins environnent son ber-
ceau 1 et quelle impuissance de sa part pour
satisfaire à aucun d'eux l 11 souffre donc
dès sa plus tendre enfance, puisqu'il souffre

tout en naissant. Avance-t-il en âge, et sa

raison commence-t-elle à se développer en
le rendant susceptible d'éducation et de
perfection, que n'a-t-il pointa souffrir pap
la difficulté d'apprendre, de se corriger do
ses défauts, de dompter ses penchants vi-

cieux et d'acquérir les vertus contraires ?

Quels dégoûts 1 quelles répugnances 1 quello

gêne ,
quelle contrainte dans l'assujettis-

sement à des maîtres absolus dans l'empire
de l'éducation ! Il souffre dans la jeunesse
et dans la plus grande force de l'âge, con-
damné qu'il est au travail, pour arracher à
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la terre ingrate et hérissé»; d'épines le sou-
tien de sa vie ; ce n'est qu'en l'arrosant des
sueurs de son front et en lui déchirant le

sein à force de coups, qu'il parvient à lui

faire porter les plantes, les grains, les

fruits, qui forment les sucs nourriciers qui
sont néces.-a'res à sa sustentation et a sa con-
servation.

Avant que les moissons dorées couvrent
nos campagnes, et que les vignes chargées
de raisins enrichissent nos coteaux en les

embellissant , il en coûte donc à l'homme
bien des peines pour les travailler, les
tourner et les retourner. Et ce pain qui
nous nourrit et ce vin qui nous abreuve si

délicieusement, que de façons n'a-t-il pas
fallu leur donner pour servir à nos usages?
Ne faut-il pas encore que nos mains labo-
rieuses et souvent ensanglantées par leurs
travaux emploient le fer, le feu, le mar-
teau, le ciseau , la hache, la scie, tant d'au-
tres instruments durs et meurtriers, pour
nous chauffer, nous loger, nous vêtir,
nous meubler? et toutes les choses néces-
saires au soutien de nos jours combien de
fois nous sont-elles enlevées par mille ac-
cidents fâcheux que nous ne pouvons ni
prévenir ni empêcher ? La grêle, la pluie,
le vent, la foudre, l'air, le feu, tous les

éléments semblent quelquefois se liguer
pour nous frustrer tout à coup de nos
plus douces espérances. Que ne peut-on pas
dire des maladies, des pestes, des guerres,
des famines, de tant d'autres fléaux qui dé-
solent la terre sans relâche? On peut dire,
sans hyperbole, que la vocation générale de
ses malheureux habitants est d'y souffrir
tous les jours de leur vie, que le monde
physique n'est, à proprement parler, qu'un
vaste autel où tous les tristes humains sont
continuellement immolés comme autant de
victimes des êtres malfaisants qui conspi-
rent tous ensemble pour les tourmenter et

les sacrifier. Le monde moral sera-t-il plus
heureux et plus privilégié?
Ouvrons les annales des nations, parcou-

rons les fastes des empires ; consultons le

passé, portons nos regards sur le présent;
que verrons-nous sur la terre dans l'ordre
des moeurs? Hélas 1 un chaos épouvantable,
une confusion étrange, une corruption ex-
trême et presque universelle. Si l'on excepte
un très-petit nombre de justes en qui la re-
ligion a dominé dans tous les temps et do-
mine encore aujourd'hui, tout le reste n'est

qu'un tas impur, mais immense, ddiommes
lvrés à toutes les erreurs de l'esprit, les

plus grossières, les plus impies, les plus
extravagantes ; à toutes les pensées du
cœur, les plus honteuses et les plus infâmes,
à tous les vices, à tous les crimes, à tous
les forfaits les plus horribles et les plus
odieux. Ils brisent tous les freins, rompent
toutes les digues, violent, méprisent, fou-
lent aux pieds toutes les lois, pour n'écou-
ter et ne suivre que leurs liassions eifrénées,
qui les agitent sans cesse en se choquant
et en se heurtant elles-mêmes comme les

flots d'une mer en fureur. Ils s^e laissent

dominer par l'orgueil, dévorer par l'ambi-
tion, enfler parla vaine gloire, dessécher
] ar l'envie, amollir par les plaisirs, cor-
rompre par la volupté, subjuguer, asservir

sous l'empire absolu de la chair et des
sens. Rien de plus commun parmi eux que
les intrigues, les cabales, les menées sour-
des, les basses manœuvres pour se sup-
planter les uns les autres. On y voit régner
partout les querelles, les discordes, les

trahisons, les perfidies, les haines secrètes,

les vengeances éclatantes, les injustices,

les vexations, les oppressions, tous les

crimes, tous les forfaits. Aurons-nous la

force de le dire, et aurez-vous celle de
l'entendre, qu'il est des hommes, ou plutôt

des monstres, qui n'ont pas horreur de
tremper leurs mains parricides dans le

sang des auteurs de leurs jours, pour jouir

plutôt des biens qu'ils leur ménagent, et

d'éventrer leurs frères, pour fouiller dans
leurs entrailles et y chercher, avec des
soins plus que barbares, l'or qu'ils soup-
çonnent y être enseveli? Non, la terre n'est

qu'un vaste théâtre de maux, soit dans l'or-

dre physique, soit dans l'ordre moral. En
est-il ainsi du ciel ?

O le ravissant séjour ! il estinacessible à

la peine, quelque légère qu'on la suppose,
hors d'atteinte des traits de la douleur, à l'a-

bri des moindres souffrances ; tous les maux,
et petits et grands, et physiques et moraux,
et de l'âme et du corps, en sont bannis et

pourtoujours. Non, le ciel n'admet et ne com-
porte aucune espèce de tourment, aucun
genre de sensations désagréables, aucun
principe, aucun sujet d'affliction. On n'y

éprouve ni tristesse, ni ténèbres et obscuri-

tés dans l'esprit, ni troubles, agitations et

alarmes dans le cœur, ni fantômes eiï'i avants

et noires peintures dans l'imagination, ni

réminiscences importunes et fatigantes dans
la mémoire, ni maladies ou langueurs et in-

firmités dans le corps, ni affaiblissement dans
aucun de ses organes. On n'y entend ni san-

glots, ni soupirs, ni gémissements, ni cris

de guerre; la farouche discorde n'y paraît

jamais à la pâle lueur de ses noirs flam-

beaux; ils y sont éteints, sans qu'il soit pos-
dible de les rallumer. On n'y voit couler

aucune larme ! elles sont séchées de tous les

veux. Et qu'est-ce qni pourrait faire pleurer

dans le ciel?

On n'y perd ni rang, ni emploi, ni charge,

ni offices, ni richesses, ni fortune, ni gloire,

ni honneur, ni réputation, ni talent, ni pri-

vilège, ni parent, ni ami, ni bienfaiteur, ni

protecteur ; on n'y perd rien dont la perte et

la privation soient capables d'affecter dou-
loureusement. On n'y éprouve, on n'y res-

sent rien qui puisse faire, dans les puissan-
ces de l'âme ou dans les organes du corps,

la moindre impression de souffrance et de
peine.
Le ciel est cette maison, ce temple, cette

ville depaix où l'on n'entend point de bruit,

dont Jésus-Christ est le fondateur et l'archi-

tecte, et dont tous les habitants sont comme
autant de pierres vivantes qui entrent dans
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la structure de ce vaste édifice, et qui sont
toutes parfaitement unies entre elles, comme
elles le sont avec le suprême architecte, qui
les a placées chacune dans le rang qui leur
convient relativement à la destination qu'il

en a faite, et à leur propre mérite. Pour les

rendre dignes de l'occuper, ce rang, et le leur

faire mériter, il a fallu que le suprême archi-

tecte, après avoir conçu l'admirable dessein

de bâtir cette grande ville avec tonte sa ma-
gnificence et toutes ses proportions, allât

chercher partout les pierres qu'il y voulait

foire entrer, pour leur donner toutes les fa-

çons nécessaires à l'accomplissement de ses

desseins sur chacune d'elles. Il les a donc
été chercher, lesunesaû milieu des chemins,
les autres sur le haut des montagnes, d'au-
tres dans les antres de la terre, ou le fond
des forèt> ; mais toutes, juifs, gentils, idolâ-

tres, hérétiques et pécheurs convertis, tou-

tes les pierres vivantes qui font partie de la

maison spirituelle et céleste que le Fils uni-
que de Dieu a bâtie à la gloire de son Père,

il les a préparées, taillées, façonnées, pour les

porter au degré de perfection qu'il leurfal-
lait pour répondre à ses desseins; et com-
ment ? en les arrachant a leurs erreurs, à

leurs passions, à l'amour du monde et de
tous les objets criminels, à tous les pé-
chés qui les défiguraient, les dégradaient,
les rendaient comme autant de pierres bru-
tes, sales et souillées de mille ordures, hi-

deuses, désagréables aux yeux infiniment
purs du souverain architecte, et indignes
par conséquent d'entrerdans la structure de
!>a sainte maison, où rien de souillé, rien

d'impur, rien d'imparfait et de défectueux ne
peut avoir place.

' C'est ainsi qu'après avoir choisi ses élus

de toute éternité, après les avoir séparés du
siècle corrompu, après les avoir délivrés de
la servitude du démon, et adoptés pour ses

enfants, et rendus les tendres objets de son
amour et desescomplaisancesdans le sacre-
ment du baptême, il lésa taillés par le ciseau
des peines, des afflictions, des calamités,

des mépris, des humiliations, des croix, de
toutes les espèces de souffrances qui étaient

nécessaires, pour leur donner la forme et

tontes les proportions convenables h la place
qu'ils devaient occuper dans son édifice,

d'après ses vues sur chacun d'eux.

11 fallait donc les faire passer parles di-

verses tribulations qui devaient les conduire
au degré de perfection propre à la place

qu'il leur destinait dans son temple éternel.

11 fallait faire couler le sang des martyrs par
l'épée des tyrans. 11 fallait enchaîner les con-
fesseurs et les tourmenter en mille sortes de
manières, pour abattre leur courage et lasser

leur constance. Il fallait purifier les vierges,
et leur apprendre à s'offrir continuellement
à leur Epoux céleste, comme des hostiessans
cesse sacrifiées par la double mortification

de l'esprit et de la chair, pour exprimer dans
toutes elles-mêmes sa sainteté suréminente
d'une manière plus parfaite. Il fallait porter
les solitaires à s'enfoncer dans les déserts et

à s'ensevelir dans leurs cellules comme dans

leurs tombeaux, pour y mener une vie ca-

chée aux yeux des hommes, et une vie pé-

nible,! laborieuse, tout occupée à pleurer
et à gémir sur leurs propres péchés et sur
ceux du monde entier. Il fallait engager les

personnes religieuses à renoncer à leur pro-
pre esprit, à leur volonté, à leur liberté par
le vœu d'obéissance, à leurs biens par le

vœu de pauvreté, et h toutes les satisfactions

dujcorpSj à tous les plaisirs des sens, par celui

do chasteté, pour passer tous les jours de
leur vie dans l'exercice continuel d'un sa-
crifice absolu de toutes elles-mêmes. Il fallait,

en un mot, frapper, tailler, polir par les pei-

nes multipliées de la vie présente, comme
parautantdecoupsde mari eaux et de ciseaux,

toutes les pierres vivantes qui devaient

composer toutes ensemble la maison céleste

du souverain architecte, sans aucune excep-
tion. Riches, pauvres, grands, petits, princes,

rois, pontifes, prêtres, pasteurs, époux, épou-
ses, pères, mères, enfants, maîtres et servi-

teurs, justes, pécheurs, pénitents : tous de-
vaient {lasser par le creuset de la tribulation

en cette vie, pour y être purifiés qoname l'or

dans la fournaise, et briller ensuite dans
la maison de Dieu, la Jérusalem d'en haut,

comme des pierres précieuses par la multi-

plicité de leurs peines, la grandeur de leurs

travaux, à l'éminence de leurs vertus, à l'cv-

cellencede leurs mérites.

II le fallait, puisqu'on ne pouvait trouver
place dans celte maison sans être marqué nu
sceau de la croix de Jésus crucifié, qui en
est tout à la fois l'architecte, le fondateur, et

la pierre angulaire.

Mais aussi, cette condition rempile, cette

préparation une fois achevée, consommée sur
la terre, ah ! il ne reste plus rien à faire ni

à souffrir dans le ciel, tranquille séjour ! on
s'y repose dans un calme délicieux, de tous
ses travaux passés. On n'y souffre ni les

froids piquants de l'hiver, ni les brûlantes
chaleurs de l'été, aucune intempérie des
saisons. On n'y entend ni le souffle des vents
impétueux, ni le choc des éiéments , ni les

cris des combattants, ni les plaintes et les

gémissements des blessés, aucun bruit, au-
cune voix menaçante ou plaintive.

Le trouble, l'agitation, l'inquiétude, Je

chagrin, la farouche discorde, les noirs sou-
cis n'osent en approcher. Les portes en sont
toujours ouvertes, parce qu'on n'y craint

pilus d'ennemis, et qu'il ne forme qu'un
vaste bercail dans lequel on voit paître en-
semble sur les pas et sous la houlette du
souverain pasteur le lion et la brebis, le loup
et l'agneau, le léopard et le chevreau, c'est-

à-dire tous les élus de toutes les nations de
l'univers, qui sont tous réunis dans les mêmes
sentiments, qui n'ont tous qu'un même es-

prit, qu'un même cœur, qu'une même âme,
qui ne sont tous qu'un ensemble comme le

Fils unique de Dieu est un avec son Père,
qui ne sont tous qu'un seul homme en Je
sus-Christ, qui est toutes choses en tous, et

en qui ils sont tous consommés dans l'union

des trois personnes divines.

union ! ôuni'té ! ô séjour, aimable séjour,.
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dont tous les maux sont bannis h jamais 1 cé-

losto demeure, où le rideau tiré sur les

scènes tragique? et crucifiantes qui se re-

produisent continuellement sur la terre, on
n'aperçoit pas même l'ombre la plus légère

de la douleur et de la peine. Ce n'est encore

qu'un côté du tableau. Si dans le ciel on est

exempt de tout mal, on y possède aussi tous

les biens. Sujet de la seconde partie de ce

discours.

SECOND POINT.

Le bonheur du ciel n'exclut pas seule-

ment tons les maux, il renferme encore la

possession immuable de tous les biens. A ce

mot de biens, loin de vous, N., la pensée des
biens terrestres si peu propres à vous ren-

dre heureux, puisqu'ils sont si grossiers, si

imparfaits, si inca| ables de remplir la vaste

capacité de vos cœurs, qui sont faits pour
posséder un bien infini. Loin de vous toute

idée de fortune, de gloire, d'honneur, de
plaisirs des sens, de voluptés charnelles, de
tous ces vains et fragiles objets dans la jouis-

sance desquels la multitude des hommes
misérablement trompés cherchent la source
de leur bonheur, et dont se repaissent et

s'enivrent l'avarice, l'ambition, la sensualité,

toutes ces passions inquiètes, turbulentes,
déchirantes, insatiables, et par conséquent
essentiellement destructives du bonheur in-

séparable de la paix.

Le bonheur, le vrai bonheur, le bonheur
souverain vers lequel l'homme s'élance, et

sans lequel il sera toujours malheureux, ne
peut se trouver que dans la possession cons-
tante et invariable d'un bien infini qui rem-
plisse toute la capacité de son cœur, et sa-

tisfasse pleinement l'immensité de ses dé-
sirs; et ce bien, c'est Dieu seu'l ; ce Dieu infi-

niment puissant, infiniment sage, infiniment
saint, infiniment bon, infiniment parfait en
tout genre de perfection ; ce Dieu, le prin-
cipe de tous les êtres, l'être par essence et

par excellence, l'Etre même. 11 n'est que lui

dans le sein duquel l'homme puisse se re-

poser comme dans sa fin dernière, comme
dans le centre de sa perfection, le terme de
ses désirs, la source intarissable de son
bonheur; ce bonheur complet, qui renferme
essentiellement la possession de tous les

biens, puisque Dieu qui en est l'objet,

est lui-même tout bien : omne bonum.
Et ce bien universel, comment le possè-

de-t-on dans le ciel ? Comment ? par la vue,
la contemplation, l'amour, le goût, le senti-

ment, la joie. L'heureux citoyen du ciel voit

donc l'Etre infiniment parfait, Dieu, non pas
comme il le voyait ici-bas, à la pâle lueur du
llambeaude la foi, mais clairement, distincte-

ment, face à face, et toi qu'il est en lui-môme,
fncie ad faciem, sicuti est. Il voit Dieu, a l'ai-

de do la lumière de Dieu même, cette lu-

mière do gloire, écoulement précieux de la

lumière incréée par laquelle Dieu se voit,

se connaît, se comprend lui-même et toutes
ses perfections divines; cette lumière qui
élève et lortifie l'entendement humain, pour
le rendre capable de soutenir sans ûblouis-

sement les éclairs delà Divinité.' Le bien-
heureux voit Dieu et l'unité de son essence
et la trinilé des personnes dans cette unité
d'essence, et comment le Fils est engendré
du Père, et comment, le Saint-Esprit procède
du Père et du Fils. 11 voit comment en Dieu
il y a des productions sans cause, des géné-
rations sans changements, des missions et

des émanations sans dépendance. 11 voit

Dieu et tous ses divins attributs, cette puis-
sance à laquelle rien ne résiste, cette jus-
tice incorruptible, cette sagesse que rien ne
trompe, cette bonté que rien ne fatigue,

cette patience que rien ne lasse, cette pro-
vidence qui règle tout, cette immensité
sans étendue , cette éternité sans bornes,
cette pureté sans tache , cette sainteté

inviolable, cette beauté ravissante et pleine

de charmes, cette beauté toujours ancienne
cl toujours nouvelle qu'on ne voit jamais
sans un nouveau plaisir, et qu'on ci oit

toujours voir pour la première fois, cette

beauté immarcessible, et que le temps qui
détruit tout ne saurait altérer.

La profondeur des décrets éternels du
souverain arbitre des destinées des anges et

dos hommes, l'économie et la gradation de
ses giâres, la suite de ses miséricordes,
l'enchaînement de ses bienfaits, l'ordonnance
de ses plans, le concert de ses opérations

avec leur résultat, cette multitude de prodi-

ges, ces phénomènes étonnants, ces secrets

de la nature qui exercent les plus grands
génies, et qui en montrent la faiblesse ; tous

ces objets s'offrent, comme d'eux-mêmes,
à l'esprit doucement étonné du bienheureux.
Il contemple encore, et de quel œil enchanté?
Il contemple Jésus-Christ l'Honnne-Dieu
dans les splendeurs de son état glorieux et

comme l'auteur de sa propre gloire, comme
son chef, son roi, son père, son pasteur, son
rémunérateur, son pontife, son prêtre, son
époux, avec lequel il célébrera ces noces
éternelles où il n'y aura rien que de chaste,

de pur, de saint, et dont l'Agneau sans tache

sera tout à la fois et l'époux et le festin.

Le bienheureux contemple Dieu ; il le voit

clairement avec tous ses divins attributs, et

de cette claire vision, ah I quels torrents de
lumières coulent à grands flots dans son es-

prit! Et de ces torrents de lumières, qui
éclairent son esprit, ah ! quels torrents d a-

mour jaillissent dans son cœur et l'enflam-

ment des plus brûlantes ardeurs pour
l'objet sacré rie sa vision et de sa contem-
plation. Il l'aime donc et il l'aime nécessai-

rement ; il n'est pas libre de l'aimer ou de
ne pas l'aimer. Il l'aime uniquement et sans

partage, souverainement et sans réserve :

nulle faiblesse, nul mélange dans l'amour
qu'il lui porte. Il l'aime perpétuellement, et

son amour, loin de souffrir des éclipses,

prend sans cesse de nouveaux accroissements,

à la vue de cette beauté suprême qu'on no

peut jamais voir, sans éprouver de nouvelles

ardeurs pour ses charmes souverains. O les

célestes feuxl ô les divines flammes 1 ô les

saintes ardeurs. Flammes sacrées du divin

autour, qui embrasez le cœur du bienheureux
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citoyen du ciel, à la vue des charmes du
Dieu d'amour, ab ! puissiez-vous consumer
le mien, et en faire un holocauste parfait !

Le bienheureux aime Dieu et en l'aimant

il le possède, il en jouit et trouve dans
cette possession, cettejouissance délicieuse,

une 'félicité complète. Oui, tel qu'un vaste

torrent formé tout à coup des eaux qui se

précipitent des montagnes , inonde le

terrain qu'il parcourt; ainsi les eaux de la

vie éternelle qui coulent du sein de Dieu
comme de leur source, forment un torrent

de chastes plaisirs et de pures voluptés qui

enivrent saintement le bienheureux, en
l'inondant de toute part, et en roulant ses

ilôts délicieux dans toutes les puissances de
son âme. C'est sous cette expressive et

touchante image que le Roi-Prophète nous
peint la délicieuse abondance de biens de
la maison du Seigneur: Inebriabuntur ab

ubertatc domus tuée, et torrente voluptatis

potabis eos. (Psal. XXXV.)
Aux termes de l'Ecriture, le bonheur du

ciel est donc un torrent de délices qui enivre,

mais un -torrent qui cause le transport de
l'ivresse, sans troubler la raison, et en lui

laissant toute sa liberté pour goûter et sa-

vourer tout l'excès de son bonheur. C'est

encore une fontaine et un fleuve ; mais une
fontaine abondante qui coule continuelle-

ment du seinde la Divinité môme dans celui

du bienheureux, comme une source de vie,

de gloire, d'immortalité, mais un fleuve de
paix, de jubilation, de joie, qui porte
majestueusement ses eaux délicieusesjusque
dans le fond intime de l'âme. C'est aussi le

royaume de Dieu dont les sujets, qui sont

autant de rois, brillent, triomphent, régnent
la couronne en tôle, parmi des légions sans
nombre d'esprit immortels, sous les yeux et

autour du trône du Roi des rois, qui partage
son royaume avec eux, après les avoir
associés à son empire.

Le ciel enfin est la cité, le temple, le sanc-
tuaire, la maison du Dieu vivant où le Père
céleste, ce Père de l'immense famille des
élus, par le dernier effort de sa tendresse,
et de sa magnificence nourrit, rassasie ses
enfants de ses délices, ou plutôt de lui-

môme, puisqu'il est lui-même leur immor-
telle récompense, et qu'ils sont heureux de
sa béatitude, qu'il leur communique par les

ineffables effusions de l'amour le plus ten-
dre, le plus vif, le plus ardent. Et de là, de
ces tendres effusions, le comble de leur
bonheur et la consommation parfaite de
l'unité qui les identifie, pour ainsi dire,

avec leur divin Père. Et de là, ces ravisse-

ments, ces transports, ces cris de joie, de
victoire, de triomphe dont ces bien-aimés
enfants font retentir les sacrées voûtes des
cieux, en chantant à l'envi les louanges de
leur Père céleste, et en se félicitant de leur

commun bonheur. Et ce qui met le comble
à ce bonheur, c'est qu'ils sont assurés d'en
jouir éternellement et sans la moindre inter-

inption comme sans le plus léger dégoût,
Qui, et il n'est aucun d'eux qui ne puisse
se (.lire à lui-même, j'ensuis infailliblement

certain,*mon bonheur ne finira jamais, et

rien ne pourra ni le terminer, ni l'altérer,

ni le suspendre, ni le ralentir et en émous-
ser la pointe. Toujours et pendant toute
l'éternité je verrai mon Dieu et tous les

charmes de son immarcessible beauté, tout
l'éclat de sa majesté, toute la splendeur de
son trône. Toujours j'aimerai ce Dieu d'a-

mour et de bonté, et je ne cesserai de
chanter à pleine voix les richesses de son
amour, l'abondance de ses grâces et la tou-
chante histoire de ses miséricordes infinies

envers moi. Toujours je le posséderai, et

en le possédant, je goûterai la joie la plus
douce, la plus vive, la plus pure, je nagerai
dans un fleuve de joie, de plaisirs, de dé-
lices et de paix; je régnerai \assis à ses côtés
sur un trône plus éclatant que la lumière
et aussi inébranlable que les colonnes du
firmament; je serai heureux comme lui, de
toute la plénitude du bonheur, puisque je

le serai de sa béatitude même, que sa béa-
titude sera la mienne, et qu'il sera lui-

même ma béatifiante récompense : Ego mer-
ces tua magna nimis. (Gen., XV.)
O Dieu 1 quel bonheur, et que les choses

qu'on raconte de vous sont admirables,,
sainte Jérusalem 1 O ciel 1 ô charmant ciel

cl mon aimable pairie, mes yeux ne s'ou-
vriront désormais que pour te contempler,
toi et toutes les ravissantes beautés , et

toutes les immortelles splendeurs qui brii-

lent d'un si vif éclat dans l'enceinte de tes

murs, et tristement assis, hélas 1 sur les

fleuves de cette Rabylone, où je ne fais que
languir, je n'aurai de force que pour pleu-
rer et soupirer sans cesse après toi. Ah I

que ma langue s'attache à mon palais, et que
ma main droite se sèche si je puis t'oublier

un instant, et ne pas brûler du désir de le

voir bientôt 1

Ces brûlants désirs, ces élans, ces trans-

ports enflammés, ces pieux gémissements
dans cette vallée de larmes doivent être si

familiers aux chrétiens qu'un Père de, l'E-
glise, saint Augustin, ne fait pas difficulté

de dire que celui qui ne gémit pas sur la

terre comme étranger ne se réjouira pas
dans le ciel comme citoyen : Qui non gémit
Ut peregrinus, non gaudebil ut civis. (Psal.

CXLV.)
Quelle sentence et sur quelle foule éton-

nante de chrétiens ne tombe-t-elle pas pour
les écraser de son poids.! Où les trouver
en effet ces chrétiens qui pleurent, qui gé-
missent comme de tristes bannis sur la

terre, qui s'ennuient, qui se plaignent delà
longueur de leur exil, et qui s'efforcent de
l'abréger par l'abondance de leurs larmes
et l'ardeur de leurs désirs pour la céleste

patrie ? Hélas ! il n'en est point, ou presque
point, qui ne se plaise dans le lieu de son
exil et ne le quitte qu'à regret, content d'y
demeurer toujours, s'il pouvait toujours y
vivre avec les agréments, quoique chétif et

si défectueux qu'il comporte. En vain la re-

ligion étale perpétuellement à leurs yeux,
pour piquer leurs désirs, les biens réunis
dans le ciel, ces biens si attrayants par eux-
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mêmes, si majestueux, si sublimes* si ra-

vissants; ce spectacle enchanteur ne petit

leur surprendre un seul reyard, collés qu'ils

sont a la terre, dont les faux biens attirent

toute leur attention, entraînent tous les pen-

chants de leurs cœurs, absorbent toutes les

puissances de leurs âmes. Non, le ciel, ce

beau ciel avec tous ses biens et toutes ses

immortelles beautés, ne peut leur arracher

un seul regard. Une beauté mortelle, le faux

éclat des trompeuses richesses, le clinquant

de la gloire, le faste de la grandeur, la pom-
pe des spectacles profanes, le luxe des ha-

bits, toutes les perfides douceurs des volup-

tés charnelles; ah! voilà ce qui les charme,

les enchante, les transporte hors d'eux-

mêmes, jusqu'à leur faire perdre la raison,

jusqu'à étouffer et sécher dans leurs cœurs
tous les germes de la religion sainte qu'ils

ont eu le bonheur de sucer avec le lait.

Enfants des hommes, jusqu'à quand aime-

rez-vous le mensonge et la vanité? Jusqu'à

quand poursuivrez-vous comme les sources

de votre fécilité des ombres perfides qui

vous rendront éternellement malheureux?
Jusqu'à quand vous verra-l-on courir en fu-

rieux d'erreur en erreur, d'illusion en illu-

sion, de précipice en précipice ? Sera-ce

toujours qu'on vous verra nourrir dans vos

cœurs ces passions cruelles qui le déchirent

et le mettent en pièces? Sera-ce toujours

que honteusement courbés vers la terre, le

domicile de tous les maux, vous ne jetterez

pas un seul coup d'œil sur le ciel, le centre

de tous les biens, qui mérite seul tous vos
regards, toutes vos contemplations, toutes

vos admirations, toutes les pensées de vos

es; rits, toutes les affections de vos cœurs?
O ciel ! ô charmant ciel ! malheureux cent

et mille fois le mortel qui se montre insen-

sible à tes charmes, et qui ne soupire
|
as

sans cesse après le bonheur de vivre éter-

nellement dans ton auguste enceinte. Mais
pour le mériter, ce bonheur ineffable, il ne
suffit pas de le désirer, il faut encore tra-

vailler infatigablement à son acquisition

par les plus généreux efforts et les plus

grands sacrifices. C'est un royaume à con-
quérir, dit l'Ecriture; on ne peut donc s'en

mettre en possession qu'à titre de conquête
et à force de combats, de victoires rempor-
tées sur les ennemis qui nous environnent.

C'est une couronne, et une couronne de
justice ; il faut donc l'emporter par des ac-

tions de valeur qui répondent, autant qu'il

est possible, à son prix. C'est un trésor

caché, il faut donc fouiller bien avant dans
la terre pour le trouver. C'est une perle pré-

cieuse, un salaire, une récompense qu'on ne
mérite que par l'assiduité du travail.

Que dirai-je encore ? le ciel est cette terre

de promission où coule le lait avec le miel,
et qui abonde en toutes sortes de biens,

mais qu'on ne peut posséder avant d'avoir
dompté tous les géants qui en défendent
l'approche. C'est une manne délicieuse qui
ne se donne qu'à ceux qui se sont sevrés
de toutes les fausses douceurs des plaisirs

de la teire. C'est un port h jamais tranquille

où le pilote n'arrive qu'après bien des fa-

tigues, des hasards et des tempêtes. Enfin
le ciel est l'aimable patrie des hommes qui
voyagent en ce monde; ah ! pour y arriver
et se reposer un jour dans son sein délicieux,

ils doivent s'y avancer à grands pas, et sans
s'arrêter en chemin par l'appât des faux char-

mes desdifférents objets qu'ils y rencontrent,

et qui s'efforcent de les retenir, en leur

faisant perdre de vue leur bienheureuse
patrie.

Qu'elle soit donc toujours présente à votre

souvenir cette chère, cette ravissante pa-
trie, et que le désir d'y arriver bientôt vous
fasse mépriser avec courage tous les objets

qui voudraient empêcher ou seulement
ralentir votre course. Méprisez le monde,
ce monde perfide et séducteur, ce monde
fragile et périssable, ce monde dont la figure

mensongère liasse avec une incroyable rapi-
dité, sans laisser sur son passage aucure
trace des faux biens qu'il vous promet. Mé-
prisez, haïssez, détestez le monde et toutes
les choses mondaines. Foulez la terre à vos
pieds avec tout ce qu'elle renferme, -et tour-
nant les yeux vers le ciel, ce brillant séjour
de la gloire, cette cité du Dieu vivant et le

centre délicieux de tous les biens véritables

qu'il répand avec profusion Sur les élus,

brûlez, cousumez-vous du désir de le voir,

de l'aimer, de le posséder à jamais et du-
rant toute l'éternité. C'est la grâce que je
vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XX.

Pour le troisième dimanche de Carême.

SUR LA MÉDISA1NCE.
In Boelzcbub, principe daemoniorum, ejicit dsemonia.

(Luc, XI.)

Il cliusse les démons au nom de Beelzébub, leur prince.

Le Sauveur du monde et le maître de la

nature qui commande avec empire aux puis-
sances infernales comme au reste des créa-
tures, chasse l'un de ces génies malfaisants

du corps d'un énergumène qu'il possède, et

ce prodige de puissance et de bonté, qui de-
vrait transporter d'admiration tous les spec-
tateurs, ne fait naître dans le cœur de quel-
ques-uns d'eux que des sentiments de haine,
et sortir de leur bouche que des paroles de
blâme, de détraction, de médisance, de ca-

lomnie. Rien d'étonnant, s'écrient-ils, dans
cette action qui paraît si merveilleuse. C'est

au nom et par la puissance do Reclzébub, le

prince des démons, que Jésus en chasse
d'autres. Cet homme qu'on admire si fort et

qui voudrait se faire passer pour Dieu,
n'offre donc rien de divin, de surhumain
ni dans sa personne, ni dans ses œuvres; ce
n'est qu'un vil et détestable imposteur qui
a commerce avec les démons, et qui fait par
leur pouvoir et leur intervention des choses
que la crédulité du peuple attribue fausse-

ment à la Divinité. Tel est le propre du mé-
disant jaloux, qui ne peut pardonner le mé-
rite qui l'efface et qui regarde comme le plus
mortel de ses ennemis l'homme vertueux
et à talents, dont les bouches de la renom-
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niée portent au loin les louanges avec ses

exploits. O combien la médisance n'est-elle

donc |>as horrible 1 C'est pour vous en ins-

pirer la juste horreur qu'elle mérite, que
j'entreprends de vous en faire voir la ma-
lice, dans la première partie de ce dis-

cours, et le danger dans la seconde. Ave,

Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que médire ou parler mal de quel-

qu'un? C'est flétrir injustement son honneur
en son absence. C'est le décrier, le noircir,

le diffamer dans l'esprit du public. C'est lui

ôter l'estime dont il jouissait et la nonne
opinion qu'on avait de lui dans le monde.
C'est détruire en tout ou en partie sa répu-
tation, en révélant de lui un mal secret et

inconnu aux autres, quoique réel. C'est donc
une méchante excuse de la part du médisant
que de dire qu'il n'en a point imposé et

que ce .qu'il a découvert est vrai
,
puisque si

la chose qu'il a révélée était fausse et con-
frouvée, ce ne serait plus une simple médi-
sance, mais une calomnieatroce et beaucoup
plus griève que la médisance ou la détrac-

lion. Le médisant n'est donc pas celui qui

parle contre la vérité, en imputant des cho-

ses fausses, mais celui qui parle contre l'hon-

neur et la réputation de quelqu'un, en di-

sant de lui des choses véritables qui le dés-

honorent et le diffament auprès des personnes
qui l'honoraient et l'estimaient auparavant.
Mais en quoi consiste donc la malice de la

médisance ainsi isolée et séparée de la ca-

lomnie? Le voici : Elle consiste en ce que
la médisance est un crime également hon-
teux dans son principe et pernicieux dans
ses effets.

t° Honteux dans son principe: car, quel
est le principe le plus ordinaire de la mé-
disance? Il n'est autre qu'une basse envie
qui a sa source dans un superbe égoïsme,
cet amour effréné de soi-même, qui fait

qu'on n'a des yeux que pour soi, qu'on
rapporte tout à soi, et qu'on se regarde
comme le centre auquel tout doit aboutir.
On médit des autres parce qu'on s'aime
exclusivement soi-même, et qu'on s'imagine
que le mérite d'autrui répand des ombres
sur son propre mérite. On médit pour abais-

ser les autres et s'élever au-dessus d'eux,
dans la folle et superbe persuasion que la

diminution de leur gloire est un accroisse-

ment à sa propre gloire. Si l'on diffame si

souvent son prochain en noircissant sa ré-
putation, en déprimant son mérite, en dé-
prisant ses bonnes qualités, ce n'est que
parce que l'on craint qu'il ne nous efface,

et qu'on veut établir sa propre réputation
sur les ruines de celle de la personne qu'on
s'efforce de détruire dans l'esprit du public.

Tels furent les lâches procédés des phari-
siens aussi jaloux que superbes envers la

personne divine du Sauveur. Blessés de son
mérite extraordinaire, de ses vertus surémi-
nentes, de l'éclat de ses miracles, de sa

haute réputation et de l'estime singulière
qu'il s'est justement acquise dans l'esprit du
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peuple, qui le suit en foule, ils conçoivent

le noir dessein de le ruiner de réputation,

et pour réussir dans leur indigne projet, ils

le suivent, ils l'épient, ils examinent toutes

ses actions, ils écoutent attentivement tous

ses discours, ne laissent tomber aucune de
ses paroles, et tout cela dans l'intention de
trouver dans ses actions ou ses paroles, ou
du moins dans quelques circonstances qui
les accompagnent de quoi les décrier dans
l'esprit du peuple, qui l'admire et le regarde
comme le Sauveur d'Israël. S'ils le voient
chasser les démons àes corps des possédés,
ils ne manquent pas de publier que ce sont
des faux miracles, et que ce n'est pas par sa
puissance, mais par celle du

|
rince des dé-

mons qu'il opère ces prodiges apparents.
Guérit-il un homme dont la main était des-
séchée, ne pouvant contester la vérité du
miracle, ils se rejettent sur la circonstance du
jour de la fête qu'il l'avait opéré, en lui fai-

sant un crime de l'avoir guéri ce jour-là,

comme s'il ne l'eût pu faire sans profaner
ce saint jour? Combien de fois et en combien
d'autres occasions Jésus-Christ, !a sainteté

même, ne s'est-il pas vu diffamé | ar ses en-
nemis jaloux? Ses apôtres et ses disciples

ont-ils été plus privilégiés que leur divin
Maître? Toujours et partout les vrais disci-

ples de Jésus-Christ, ces hommes éminents
en vertu et l'objet de la vénération publique,
ont trouvé sur leurs pas des méchants ja-

loux de leur gloire, et aussi habiles dans
l'art de préparer des poisons propres à ter-

nir ou à ruiner entièrement leur réputation
qu'ardents à les répandre de tout côté et

d'une manière si persuasive, et avec des
tours si spécieux qu'ils ne manquent jamais
de produire leurs effets. Est-il rien de ] lus

honteux? Non, puisqu'il n'est rien de plus
vil et de plus abject que celle basse et su-
perbe envie qui nous porte à noircir la ré-

putation de nos frères, comme si le lustre

que nous lui ôtons pouvait augmenter l'éclat

de la nôtre. L'envie, la maligne envie, pro-

duit un effet tout contraire, en versant les

poisons de la médisance.
Interrogeons le monde même le plus en-

clin à la passion de médire : il nous dira

que l'envie qui s'attache à flétrir la réputa-
tion des hommes de mérite, recommanda-
bles par leurs vertus, distingués par leurs
talents, est flétrie elle-même par la voix pu-
blique, que le soupçon seul est un opprobre,
et que ceux-mêmes qui s'en rendent coupa-
bles en rougissent, s'en défendent, et sont
les premiers à la charger de reproches et à
la couvrir de confusion. Mais ouvrons les

livres saints, et nous verrons combien cette

passion honteuse est abominable aux yeux
de Dieu par les châtiments terribles dont il

l'a frappée. Les Hébreux parlent mal de
Moïse, leur chef, et aussitôt, pour punir ces

langues envenimées d'une manière qui ait

du rapport à la nature de leur crime, Diei
leur envoie des serpens qui, parleurs mor-
sures, en font mourir un très-grand nombre.
Coré, Dathan et Abiron, ces lâches détrac-

teurs du même conducteur d'Israël, se voient
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tout à coup engloutis dans les entrailles de

la terre qui s'ouvre, sous leurs pas, et deux
cent cimpiante de leurs complices devien-

nent la proie des flammes qui les dévorent
impitoyablement. Marie, la propre sœur de
Moïse, a la faiblesse de mal parler de son
frère, Dieu en est si irrité, que pour en té-

moigner son indignation d'une manière sen-
sible à tout le peuple, il commande à la

nuée qui couvrait le tabernacle de s'éloi-

gner, et frappe la coupable d'une lèpre uni-

verselle, cette maladie si odieuse chez les

Juifs, qu'elle faisait retrancher de la so-

ciété ceux et celles qui en étaient atteints.

Tant il est vrai qu'au jugement de Dieu, de
môme qu'à celui des hommes, la médisance
est un vice infâme et honteux dans son prin-

cipe. Il n'est pas moins pernicieux dans ses

effets.

2° Qui pourrait décrire ou compter tous

les méchants effets de la médisance, tous
les ravages qu'elle cause, tous les .maux
qu'elle produit? L'a >ôtre saint Jacques la

compare à une étincelle de feu qui paraît d'a-

bord peu de chose et incapable de faire de
grands ravages , mais qui poussée ça et la

par le souille des vents, forme bientôt, par
les matières combustibles qu'elle enflamme,
un grand l'eu qui brûle en peu de temps les

plus vastes forêts : Eccc qitantus ignis quant
n.aynaii silvam incendit. (Jac, 111.) Oui,
tel que ce feu horriblement dévastateur qui
paraissait si peu de chose dans sa naissance,
et qui dans ses progrès cause de si grands
ravages, une parole, une seule parole de
médisance, qui n'aurait point eu de su ; te ,

si elle eût expiré sur les lèvres du médi-
sant, cause les plus affreux dégâts, lorsque
portée de bouche en bouche, comme il ar-

rive presque toujours, elle vole et se répand
partout. C'est elle, c'est la médisance qui
produit les disputes, les querelles, la dis-

corde, les injures, les altercations, les pro-
cès. C'est elle qui occasionne les jurements,
les malédictions, les imprécations, les blas-

phèmes. C'est elle qui excite la colère, qui
fait naître les'haines et les inimitiés scanda-
leuses, qui enfante les vengeances éclatan-

tes. C'est elle qui brise ou qui relâche les

liens du sang et de l'amitié, qui jette la dis-

sension dans les familles, qui désunit les

frères et détruit la charité fraternelle.

La charité fraternelle 1 ô aimable charité,

sainte dilection ! Amourfralernel qui devrait

unir non-seulement tous les membres d'une
môme famille, mais aussi tous les chrétiens,

comme les enfants d'un môme père et les

disciples d'un môme maître, qui est Jésus-
Christ, ce divin fondateur de la religion

chrétienne qu'ils professent. Ah! la cruelle
'me .1 Lance ne vous respecté donc pas, et

c'est vous, c'est vous-même qu'elle ne craint
pas de frapper, de détruire, d'exterminer,
en vous perçant de tous ses traits.'

- La veille de sa mort, Jésus-Christ recom-
manda aux apôtres, et dans leur personne à
tous les chrétiens, de s'aimer les uns les au-
tres comme de véritables frères; il leur fit,

de cet amour mutuel un précepte rigoureux,
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un précepte qui établissait comme la loi fon-

damentale de son état et la base sur laquelle
devait porter tout l'édifice de sa religion, un
précepte qui renfermait toute la plénitude
de sa loi, et dont l'accomplissement serait

la marque distinctive à laquelle on recon-
naîtrait ses vrais disciples dans tous les

temps; et après leur avoir donné, inculqué,
recommandé ce précepte si important, il pria

son Père de leur donner la grâce de l'accom-
plir, en faisant qu'ils ne fussent qu'un tous
ensemble, sur le modèle de cette admirable
unité qui est entre le Père et le Fils dans la

très-sainte et adorable Trinité: Utunum sint,

sicut tu, Pater, in me et ego in te. {Juan.,

XVII.)
Or, voilà précisément la sainte et pré ieuse

union que le médisant détruit, autant qu'il

le peut, parmi les chrétiens. Il ne tient pas
h lui de rendre inutile la prière que Jésus-
Christ mourant fit à son Père, pour obtenir
la parfaite union des fidèles entre eux. Il

n'oublie rien pour aliéner leurs esprits et

leurs cœurs, les désunir, les diviser et dé-
truire parmi eux la charité fraternelle, l'âme,
la base, la loi fondamendale du christianisme
et le propre caractère des chrétiens. Ah 1 je
ne m'étonne donc plus de ce que l'apôlro

saint Paul nous représente la médisance
comme un péché qui exclut du royaume des
cieux. Eh 1 de quelle sorte le médisant qui
trouve un plaisir malin à semer la zizanie et

à mettre la division parmi les frères pour-
rait-il être admis dans ce temple auguste de
la concorde, cette demeure de la paix, dont
les heureux habitants n'ont tous qu'un même
esprit, qu'un môme cœur, qu'une même âme,
ou plutôt; ne font tous ensemble qu'un seul
homme en Jésus-Christ, qui est toutes choses
en tous, et en qui ils sont tous consommés
dans l'unité des trois personnes divines?

Je ne m'étonne plus de ce que l'apôtre

saint Jacques appelle la langue médisante un
mal inquiet, un feu dévorant, une source
empoisonnée et pleine d'un venin mortel,
un monde d'iniquité. Saint Jean Chrysos-
lome (hom. kï in Mat th.) ne me surprend
plus quand il appelle la médisance un péché
diabolique, ni saint Bernard (in Psal. LV1),
lorsqu'il compare la langue médisante à deux
et même à trois tranchants, gladius anceps,
imo triceps, est lingua detractoris. C'est un
glaive, puisqu'elle coupe, qu'elle tranche,
divise, partage. C'est un glaive à deux et

môme à trois tranchants, puisqu'elle tue trois

personnes d'un seul coup, le médisant, celui
qui l'écoute et celui qui en est l'objet.

Elle tue le médisant d'abord, et c'est contre
lui-même qu'il lance ses premiers traits, en
s'ôtant en lui-môme la vie de la grâce sanc-
tifiante, qui est incompatible avec la violation

de la charité en matière grave. Elle tue celui

qui écoute la médisance avec plaisir, puisque
le plaisir volontaire qu'il goûte en entendant
mal parler de ses frères, ne peut se concilier

avec la charité fraternelle, ni par conséquent
avec la grâce sanctifiante qui donne la vie à

l'âme : Celui (fuï n'aime pas demeure dans la

mort {Hom., i), dit l'apôtre saint Paul. Enfin,
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la médisance tue celui qui en est l'objet, en

lui enlevant la vie civile, la vie de la bonne
réputation dont il jouit dans l'esprit des au-

tres ; vie si chère et si précieuse; vie qu'on

estime plus que la vie naturelle, puis-

qu'on expose souvent celle-ci pour sauver

l'autre.

Telle est la malignité cruelle de la médi-

sance ; tels sont les ravages qu'elle cause,

les maux qu'elle produit : telles les scènes

d'horreur qu'elle présente à l'œil épouvanté.

Quel spectacle 1 11 y voit la charité, cette

belle, cette aimable vertu et la reine de

toutes les autres, mortellement blessée, dé-

chirée, mise en pièces. Il y voit la haine,

la colère, la discorde, avec ses torches fu-

nestes allumées, et mettant tout en combus-
tion. Il y voit la vengeance implacable, qui

ne respecte ni le sacré, ni le profane, qui ne

respecte et n'épargne rien pour se satisfaire.

Il y voit des grands et des petits, des princes

et des sujets, des vierges, des solitaires, des

lévites, des prêtres, des pontifes décriés,

diffamés, honteusement flétris. Que dirai-je

davantage? La médisance, la barbare médi-
sance offre partout des amis séparés et chan-

gés en ennemis irréconciliables, des frères

ulcérés les uns contre les autres, des familles

divisées, des sociétés agitées et troublées,

des victimes sans nombre immolées par ses

coups de langue, de sa langue plus affilée

que la pointe du fer le [dus aigu, plus mor-
dante et plus envenimée que celle du serpent

le plus venimeux.
Médisant, voilà ton ouvrage. Le ciel qui

le voit en est indigné, courroucé; il s'apprête

à punir l'ouvrier d'une manière éclatante et

terrible. L'Eglise en gémit; elle l'arrose de
ses larmes. N'en frémis-tu pas? Et si la vue
de tant de maux dont lu es la cause maudite
n'est point capable d'exciter des mouvements
de douleur dans ton âme, en exprimant des
larmes de tes yeux, ne seras-tu pas du moins
touché des malheurs qui te menacent et des
dangers qui t'environnent?
La malice de la médisance : vous venez de

la voir. Le danger de la médisance : vous
l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Quand je parle du danger de la médisance,
je n'entends aucun des maux temporels qui
menacent le inonde, et dont il se voit souvent
la malheureuse victime. Je veux qu'il n'ait

ni chagrin, ni disgrâce, ni amertume a crain-

dre, nulle diminution de crédit, nulle perte

d'honneur, nul revers de fortune, nulle fâ-

cheuse révolution, do quelque nature qu'on
la suppose. Je veux que, constamment heu-
reux durant tout le cours de sa vie, rien ne
trouble son bonheur dans ce monde, et je dis

que les dangers qu'il court pour l'autre n'en
sont que plus terribles et plus effrayants. Je
les réduits tous à la nécessité jointe à l'im-

possibilité morale de réparer ses médisances
comme il faudrait qu'il les réparât en effet

pour qu'il pût en espérer raisonnablement
le paruon. Car enfin, pour espérer raisonna-
blement le pardon de la médisance cl la grâce
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du salut, il faut nécessairement la réparer et

la réparer d'une manière proportionnée aux
torts qu'elle a faits à tous ceux qui en ont

été les objets. Réparer la médisance en cette

vie ou souffrir éternellement en l'autre est

une alternative terrible, mais nécessaire,

indispensable : point de milieu, et pourquoi ?

C'est parce que la médisance est une injus-
tice, un vol, un violement d'un droit des
plus sacrés et des plus chers h tous les mem-
bres de la société; le droit à la réputation.

11 n'est aucun membre de la société qui n'ait

droit à la réputation jusqu'à ce qu'il l'ait

perdue "par un délit notoire. Le médisant
relève un péché secret de son prochain, et

en le relevant il lui fait perdre la réputation.

11 viole donc le droit qu'il avait à cette ré-

putation et qu'il y aurait eu tant que son
péché serait demeuré inconnu et secret. Il

viole donc le droit de son prochain. Il com-
met donc une injustice. Il se rend donc
coupable de vol et d'un vol d'autant plus
grave que la réputation qui en fait l'objet

est de tous les biens le plus précieux et le

plus cher à l'homme; plus précieux et plus
cher que les richesses, la santé, la vie même,
puisqu'on expose et que l'on sacrifie tout
cela pour sauver sa réputation. Le médisant
qui se rend coupable de ce vol est donc
obligé à la restitution, et s'il ne restitue

pas, point de salut pour lui. La raison et la

religion s'accordent ensemble sur ce point.

Mais pour la faire comme l'on y est obligé,

cette indispensable réparation, ah! que de
difficultés à vaincre l que d'obstacles à sur-
monter 1

Il faut d'abord se déterminer à la faire, et

quel courage n'exige pas une pareille déter-

mination? elle demande un courage héroï-
que, un courage à l'épreuve de tout ce qu'on
pourra dire et penser; et que ne pensera-t-on
pas, et que ne dira-t-on pas d'un homme que
l'on verra changer, varier, se contredire
lui-même dans ses discours? Ne croira-t-on

pas lui faire grâce, en se contentant de le

prendre pour un esprit faible, inconstant,

léger, sur les sentiments et les discours de
qui on ne peut faire aucun fond? Je veux
qu'il ait le courage de faire ce premier sacri-

fice, si dur à la nature et à l'amour inné de
soi-même , comment s'y prendra-t-il pour
faire en sorte qu'il ait des suites heureuses
et qu'il soit couronné du succès qu'il en
attend ? Rien de plus difficile que la conduite
qu'il lui faudra tenir dans cette entreprise

critique et infiniment délicate.

S'il s'agissait d'une calomnie, quoique plus
grièveque la simple médisance, la réparation

en serait moins difficile, parce que le courage
tout seul suffirait, et qu'une fois bien résolu
de la réparer, quoi qu'il lui en pût coûter,

le calomniateur n'aurait besoin que de con-
fesser tout simplement sa calomnie, en dé-
clarant qu'il en a imposé, et que ce qu'il a

dit d'un tel ou d'une telle est absolument
faux. Mais il s'agit ici d'une médisance dont
l'énoncé est véritable. On ne peut donc pas
la réparer en déclarant que le mal qu'on a
dit du prochain est faux; <e serait mentir.

8
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et le mensonge n'est jamais permis sous

quelque prétexte que ce puisse être, parce

qu'il est essentiellement contraire à la véra-

cité tle Dieu. Et de là l'extrême difficulté de
réparer la médisance. Pour y réussir, il faut

sans blesser la vérité, qui défend de mentir,

satisfaire à la justice, qui ordonne de réparer

le dommage qu'on a causé au prochain par

ses médisances; dire qu'on a eu tort de parler

mal de lui, sans cependant rétracter le mal
qu'on en a dit: louer ses bonnes qualités,

sans toucher à ses mauvaises; lui rendre
l'estime qu'on lui a enlevée, sans ôter les

causes qui le font mépriser; faire briller sa

vertu sous l'enveloppe des nuages dont on
l'a couverte; lui rendre la vie civile, en
laissant enfoncé dans son sein le poignard
qui la lui a ravie. Quelle prudence, quelle

sagacité, quelle sagesse une telle manœuvre
ne demandc-t-elle pas? Je veux que le médi-
sant soit assez habile pour la conduire, sera-

t-il assez heureux pour la couronner du
succès qu'il espère? Il faudrait peu connaître

le génie, le cœur et le caractère de l'homme
pour se le persuader. L'homme est naturel-

lement aussi facile à croire le mal, que diffi-

cile à croire le bien qu'on dit des autres,

parce qu'il s'aime exclusivement lui-même,
et qu'il s'imagine que la gloire d'autrui olfas-

que sa propre gloire, tandis qu'il lui semble
la voir augmenter et s'accroîlre en propor-
tion des décaissements de celle des autres.

Ah ! fatal amour-propre, combien difficile ne
rends-tu pas la réparation de la médisance?
Cette même personne qui a écouté si volon-
tiers et avec tant de plaisir le mal qu'on dî.a.'t

de son prochain, fermera constamment l'o-

reille au bien que le médisant en dira dans
la suite, sans qu'il puisse parvenir à effacer

les premières impressions que ses médisances
ont produites. Malgré tout ce qu'il pourra
dire, on s'en tiendra aux premières idées
qu'on aura conçues en l'entendant médire,
et tous les éloges qu'il pourra faire ensuàc
de ceux qui ont été l'objet de ses détractions,

ne passeront dans l'esprit de ses auditeurs
que pour un hommage dicté par la faiblesse,

la crainte ou l'espérance.

Je veux cependant qu'il réussisse à faire

revenir les personnes qui l'auront entendu
parler lui-même, sera-t-il assez heureux
pour réussir également auprès de tous ceux
auxquels ses médisances sont parvenues,
en [tassant de bouebe en bouche et en vo-
lant d'une ville et d'une province à l'autre,?

Parviendra-t-il à réparer tous les torts, tous
les dommages spirituels et temporels qu'il

a causés partout où ses médisances ont été

répandues? Ici , c'est une fdle déshonorée
et perdue de réputation, qui a manqué un
parti convenable qui se présentait; là une
femme brouillée avec son époux et tout un
ménage dans le trouble et la confusion. Ici

encore ce sont des ouvriers sans travail, et

là des familles entières ruinées et réduites
à la plus grande misère. Tantôt ce sont
des querelles suscitées, des procès inten-
tés, et tantôt des amitiés refroidies ou étein-

tes, des sociétés rompues. Quelquefois ce

sont des pères de famille rendus incapables
de subvenir à l'entretien de leurs enfants,

et d'autres fois, des ministres des autels

devenus inutiles dans le saint ministère.

Toujours et partout ce sont des maux spi-

rituels ou temporels, causés par la médisan-
ce. Maux d'autant plus difficiles à réparer
qu'ils sont plus multipliés, plus répandus,
plus éloignés, plus inconnus, et consé-
quemment moins susceptibles de réparation
et surtout d'une réparation telle qu'il la

faudrait, pour qu'elle eût de justes propor-
tions avec les maux dont elle est la cause
empoisonnée et prodigieusement féconde.

Telle est l'extrême difficulté, pour ne pas
dire l'impossibilité, de la réparation de la

médisance. La crainte, la fausse prudence,
la faiblesse, l'amour-propre du médisant, la

malignité de ceux qui l'ont écouté médire,
la multitude des personnes auxquelles ils

ont communiqué la médisance et le grand
nombre de lieux où elle a été répandue,
l'extrême difficulté de faire parvenir la ré-

paration dans tous ces lieux, et de détrom-
per les personnes qui en sont imbues, et

les maux sans nombre qu'elle a faits et

dans l'ordre civil et dans l'ordre moral, et

par rapport à l'âme et par rapport au corps,
tout s'oppose à la réparation de la médi-
sance ; tout conspire à la rendre morale-
ment impossible.

Si le tableau n'est point trop chargé, me
direz-vous sans doute, médisants, il est

donc inutile que nous fassions aucune dé-
marche pour réparer nos médisances, puis-
que tous les efforts que nous pourrions
faire n'auraient aucun effet, et le désespoir,
l'affreux désespoir, tout horrible qu'il est,

le désespoir avec toutes ses suites encore
plus horribles que lui, est cependant le seul
partage qui nous reste. Erreur! faux rai-

sonnement! conséquence absurde et dérai-
sonnable 1

La médisance est un très-grand crime, il

est vrai. C'est un crime honteux , infâme
dans son principe, injuste, cruel dans ses
effets, immense dans son étendue. C'est un
crime extrêmement contagieux, qui fait des
maux sans nombre, qui cause des ravages
infinis. C'est un crime dont la réparation
exacte est toujours très-difhcile et souvent
même impossible. Autant de vérités aussi
frappantes qu'incontestables.

Mais que s'ensuit-il de ces vérités? En
faut-il conclure que le médisant n'a d'au-
tre parti à prendre que celui du désespoir?
La conséquence ne serait pas moins absurde
qu'horrible et désolante. Le désespoir est

le plus grand de tous les malheurs et le

seul irrémédiable. Quelles conséquences
tirerons-nous donc de ces effrayantes véri-

tés
, pour qu'elles soient aussi justes que

conformes aux lumières de la raison éclai-

rée par la foi, et analogues au salut du mé-
disant? les voici : Comme il est beaucoup
plus facile de s'abstenir de la médisance que
de la réparer exactement , il faut s'imposer
la loi de ne jamais parler mal de personne,
et de ne point prêter l'oreille à ceux qui en
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parleraient mal devant nous, ou même de

leur fermer la bouche, si l'on a sur eux l'au-

torité requise à cet effet, ou du moins, si

l'on n'a point cette autorité , de témoigner

par son silence et par l'austérité de son vi-

sage, que l'on n'approuve pas la médisance.

C'est la loi que s'était imposée à lui-même

le grand Augustin, ce beau modèle de la

charité chrétienne, lui qui avait exclu de sa

table, sans la moindre exception, tous ceux

qui aimaient à flétrir la réputation du pro-

chain par leurs médisances. Heureux les

chrétiens qui auraient le même courage !

Ahl combien de peines et d'embarras ne

s'épargneraient-ils pas à eux-mêmes 1 Mais

enfin le mal est fait ; vous avez souvent mé-

dit, souvent noirci vos frères, vos médisan-

ces se sont répandues au loin , et de tout

côté elles ont porté des coups mortels, elles

ont fait mourir une multitude de person-

nes, en leur ôtant la vie de l'honneur plus

précieuse que celle du corps ;
je le sup-

pose. Faut-il pour cela vous désespérer? Non.

Le désespoir est le plus grand de 'tous les

maux et le seul irrémédiable.

Votre position est donc très-critique, et

l'abîme que vous vous êtes creusé à vous-

mêmes par vos médisances très-profond, je

ne puis vous le dissimuler, et cependant je

suis obligé de vous dire que vous en pouvez
sortir si vous le voulez, et que vos démar-
ches réelles viennent au secours de votre

bonne volonté. Il faut pour cela faire tout

ce qui est en votre pouvoir pour réparer les

torts spirituels et temporels que vous con-

naissez avoir été faits par vos médisances,

après de justes perquisitions. Quant h ceux
qu'il n'est pas en votre pouvoir de réparer

soit parce que vous les ignorez, soit parce

que les connaissant, il n'est pas en votre

pouvoir de les réparer, n'en doutez pas,

Dieu est trop miséricordieux et trop bon
pour vous demander l'impossible. Il vous
pardonnera donc, soyez-en assurés, pourvu
qu'avec la douleur d'avoir causé tant de
maux par vos médisances multipliées, vous
ayez la volonté sincère de les réparer entiè-

rement, si vous le pouviez, de ne plus mé-
dire dans la suite, et de prier avec ferveur

pour ceux et celles que vous avez eu le mal-
heur de flétrir par vos injustes médisances.

C'est la résolution que Je prends, humble-
ment prosterné à vos [lieds, ômon Dieu. Oui,

quoi qu'il m'en puisse coûter, je ferai tout ce

qui sera en mon pouvoir pour réparer toutes

les médisances dont je me suis tant de foi

ren lu coupable en flétrissant l'honneur de
mes frères; etsi,malgré mes efforts, je ne puis
les réparer entièrement et avec toutes les

proportions d'une justice rigoureuse, je ne
cesserai ni de les pleurer, ni de prier pour
ceux et celles qui en ont été les tristes victi-

mes, ni de veiller exactement sur moi-même,
pour éviter jusqu'aux moindres paroles qui
pourraient donner la plus légère atteinte à
la réputation du prochain. Je n'en parlerai

jamais qu'en bien, et si quelqu'un ose en
parler mal en ma présence, je ferai tout

ce que je pourrai raisonnablement faire, ou
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pour l'empêcher, ou pour m'abstenir d'y

prendre aucune part et d'y donner aucun
signe d'approbation. Je témoignerai plutôt

et par mon silence et par 1 austérité de
mon visage, et par tous les moyens chré-

tiennement possibles, combien les discours
du médisant me déplaisent.

Mais c'est ici , ô mon Dieu , l'ouvrage

de vos mains toutes-puissantes; c'est le

triomphe de votre grâce. Daignez donc, ô
mon Dieu, Dieu tout-puissant, tout miséri-
cordieux et tout bon, daignez me fortifier,

m'affermir, me confirmer dans ces géné-
reuses résolutions que vous m'inspirez
vous-même. Mettez, ah! je vous en conjure,

ô mon Dien, mettez une garde de circons-

pection, de circonvallation sur mes lèvres,

pour qu'il ne sorte jamais de ma bouche au-
cune parole déshonorante pour mes frères,

aucun discours tant soit peu contraire à la

charité que je leur dois, et qui n'est pas
différente de celle que je me dois à moi-
même. Faites plutôt, ô mon Dieu, que ma
langue ne se délie jamais que pour louer
ce qu'il y a de bon dans mes frères et chan-
ter vos louanges avec eux sur la terre, ô
vous qui êtes l'auteur suprême de tous les

biens, jusqu'à ce que nous ayons le bonheur
d'être réunis dans le ciel, pour vous bénir
tous ensemble, et chanter éternellement
d'une voix infatigable vos miséricordes in-

finies dans cet immortel séjour de votre
gloire. Ainsi soit-il.

SERMON XXI.
Pour )le quatrième dimanche de carême.

SUR L'AUMONE.

Dale eleemosynam. (Luc, XII.)

Donnez l'aumône.

L'aumône est un acte de compassion et de
miséricorde par lequel on donne une partie

de ses biens aux pauvres pour soulager
leurs misères. C'est une émotion, un atten-

drissement de l'âme sur les besoins des in-

digents, qui fait qu'on s'empresse de les

secourir. C'est donc une vertu particulière

et distinguée des autres par deux actions
qui lui sont propres; l'une intérieure, l'au-

tre extérieure ; l'intérieure qui excite la

compassion, l'extérieure qui répand les se-
cours sur les infortunés qui sont l'objet de
la compassion ; la première

, qui émeut
l'âme et touebe le cœur ; la seconde, qui ou-
vre la main et verse les bienfaits de façon
que le sentiment de l'âme est le principe

de l'aumône, et l'aumône, l'effet, le fruit de
ce sentiment de l'âme. Sentir au dedans de
soi les besoins des pauvres, s'attendrir sur
leurs misères, en être touché de compassion
et s'empresser à les soulager par ses lar-

gesses, voilà l'aumône toute entière; et

quoi de plus beau, de plus excellent, de
plus nécessaire? C'est ce qui va faire le su-
jet des deux parties de ce discours.

L'excellence de l'aumône : vous la verrez
dans la première. La nécessité ou l'obligation

de l'aumône : vous la verrez dans la seconde.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

L'aumône nous fait enfants de Dieu le
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Père ; elle nous rend les pères de Jésus-
Christ son Fils unique; elle nous rend sem-
blables à Dieu, elle nous fait des dieux :

voilà son excellence.
1° L'aumône nous fait enfants de Dieu le

Père. Je n'ignore pas que c'est le baptême, ce

premier de nos sacrements, qui nous fait

proprement enfants de Dieu, justes, saints,

héritiers de son royaume. Mais je sais aussi,

et c'est saint Jérôme (Com. inpsal. CXXXI1I)
qui me l'apprend, que l'aumône produit, à

certains égards et proportions gardées, les

mêmes effets que le baptême : Hoc prœ-
slat eleemosyna quod et baptismus. Comment
cela? Jésus-Christ nous l'apprend lorsqu'il

nous recommande (Luc, VI) d'être miséri-
cordieux comme notre Père céleste est mi-
séricordieux. N'est-ce donc pas comme s'il

nous disait que le vrai moyen d'être enfants
du Père céleste, c'est d'exprimer en nous la

miséricordieuse et bienfaisante bonté de ce
Père commun des humains, qui, riche en
miséricordes, fait luire son soleil et verse
ses pluies sur les bons et sur les méchants,
sur les justes et les injustes, sans exclure
aucun de ses ouvrages des tendres effusions
de son amour et de ses dons.

Oui, sans doute, et le moyen assuré de
devenir les enfants du Père céleste, le Dieu
du ciel, ô vous les dieux de la terre, qui
en possédez toutes les richesses, c'est ( ;e

les répandre avec profusion dans le sein

du pauvre qui manque de tout. C'est du
milieu de vos fête», de vos festins, de vos
jeux, de vos ris, de vos maisons superbes,
de vos palais enchantés, de vos campagnes
délicieuses, de jeter les yeux sur tant de
malheureux qui pleurent autour de vous
pour tarir dans leurs propres yeux la source
de leurs larmes, en faisant cesser par vos
largesses la misère qui les fait couler. Bri-

sez, brisez les fers de ce prisonnier dont
tout le crime est l'impuissance de payer
une dette nécessaire ; relevez le commerce
de ce négociant, obéré sans qu'il y ait de sa

faute; donnez aux campagnes dos cultiva-

teurs laborieux, et aux cités des artisans

utiles; faites élever ces orphelins qui, pri-

vés l'un et l'autre des auteurs de leurs jours,

n'ont personne qui veuille se charger de
leur éducation; rendez à la vie, empêchez
de mourir cette mère expirante et ses ten-
dres enfants crue le besoin tout seul va pré-
cipiter dans le tombeau. C'est alors qu'en
vous ennoblissant vous-mêmes jusqu'à vous
élever bien haut au-dessus des rois de la

terre, vous mériterez ajuste titre la qualité

glorieuse d'enfants de Dieu et de pères de
Jésus-Christ son Fils.

2° Ecoutons Jésus-Christ lui-môme qui
nous l'atteste en nous disant (Mat'h., XXV)
que ce que nous ferons au moindre des
siens, il le tiendra pour fait à lui-même.
N'en jugez donc point par les apparences,
vous qui ne voyez dans la personne de ce

pauvre qui sollicite vos aumônes qu'un vil

et méprisable mendiant; percez le voile de
ceshaillonsqui le déguisent en le couvrant, et

vous y verrez Jésus-Christ tel, en quelque

sorte, qu'il est caché dans nos ciboires et
dans nos tabernacles pour exercer voire foi.

Oui, c'est lui que vous voyez sous ces habits
sales et déchirés, sous ces plaies, ces meur-
trissures, ce visage pâle, décoloré, hideux,
dont vous détournez les yeux avec horreur.
C'est lui qui s'offre à vos regards dans ce
spectre effroyable, ce cadavre vivant, ce
squelette ambulant qui vous tend la main
pour recevoir votre aumône. C'est lui qui
ouvre la bouche pour vous supplier de la

manière la plus touchante de vous attendrir
sur son triste sort, et qui, quelquefois, n'a
pas la hardiesse de vous adresser une seule
parole, content de laisser parler sa misère
qu'il étale à vos regards. C'est lui que vous
nourrissez en alimentant ce famélique, que
vous abreuvez en donnant un verre d'eau à
cet homme qui a soif, que vous revêtez dans
le nécessiteux qui manque d'habit

, que
vous logez dans le pèlerin, que vous visitez
dans le malade couché sur son lit, ou le
prisonnier courbé sous ses fers.

Vous êtes donc, comme d'autres Joseph,
les pères nourriciers de Jésus-Christ, et à
ce titre vous êtes aussi les vicaires et les
substituts du Père éternel à son égard, les
ministres et les suppléments de sa provi-
dence ; vous tenez sa place auprès de son
Fils incarné, en faisant ce qu'il eût fait lui-
même pour sa conservation, s'il eût paru sur
la terre pour en prendre soin; quel bonheur !

Vous vous fussiez estimés heureux de
pouvoir seulement baiser la poussière des
pieds de Jésus-Christ lorsqu'il conversait
parmi les hommes sous une forme humaine.
Et voilà que son Père céleste, qui pourrait
le soigner par le ministère des anges et par
cent autres moyens, veut que vous en soyez
vous-mêmes les pères et les anges tutéiai-

res, en vous associant à ses soins paternels
et à la gloire de sa paternité : quelle gloire!
Il vous permet, il vous ordonne de prendre
tous les soins possibles de son cher Fils , le

digne objet de ses plus tendres complai-
sances. 11 vous commande de l'allaiter, de
le nourrir, de le conduire, de le porter
entre vos bras , de le [tresser contre
votre sein dans la personne des pauvres
qui sont ses membres les plus chéris. Quel
honneur ! quel privilège ! quel office ! L'au-
mône nous rend les pères du Fils de Dieu

;

elle nous rend semblables à Dieu ; elle nous
fait dieux.

3° Plus la bienfaisance nous rapproche de
Dieu, plus on lui est semblable ; et puisque
son principal et son plus beau caractère est

de faire du bien, plus on exprime en soi le

caractère de la Divinité par les bienfaits,

plus on lui ressemble, plus l'on se connatu-
raliseetl'on s'identifie, pour ainsi dire, avec
lui; plus on passe dans sa nature divine par

une sorte de transformation : Divinœ consor-

tes naturœ. (II Pctr., I.) O l'admirable

transmutation !

Une autre preuve d'un privilège si au-

guste cl si glorieux à l'homme charitable,

c'est que ses aumônes l'associent d'une fa-

çon singulière à l'oeuvre de la rédemption.
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en le rendant en quelque seule doublement
sauveur, puisque par ses aumônes il sauve
toujours le corps et souvent l'âme de ceux
et celles qui en sont l'objet.

El sauve toujours le corps. Ce malheureux
qui, pour vivre, n'a d'autre ressource que
la charité des fidèles, périra sûrement si

personne ne lui donne de quoi conserver sa

vie en sustentant son corps. L'homme chari-

table qui lui donne devient donc le sauveur
de son corps. Et combien d'âmes ne sauve-
t-il pas aussi? Cette pauvre fille, que son
extrême misère expose visiblement au nau-
frage de sa vertu, ne doit-elle pas l'honorer

comme le sauveur de son Ame et de son
corps tout ensemble, lorsqu'il lui procure
par ses largesses un état,' soit dans le

inonde, soit dans le cloître, où elle peut
vivre et se sanctifier? Ce malheureux qui se

damne tous les jours par ses murmures, ses

imprécations et ses blasphèmes contre la

Providence qu'il accuse de cruauté; cet

autre qui, parce qu'il ne voit aucune res-

source, et qu'il n'a par lui-môme aucun
moyen de subsister s'apprête à trancher le

fil de ses jours pour terminer ses peines
avec sa languissante vie, pourront-ils mé-
connaître dans la main secourable qui les

assistera puissamment, celle d'un libérateur

qui les arrache à la mort de la vie présente
et de la vie future ?

Oui , tel est le divin office de l'homme
charitable, et tels sont les salutaires effets

de ses abondantes charités, il remplit tous
les besoins; il dissipe ou adoucit tous les

maux ; il écarte les tentations les plus déli-

cates et les plus violentes ; il prévient les

plus grands crimes; il sauve doublement les

infortunés en arrachant leurs corps aux
fureurs meurtrières du désespoir, et leurs
âmes aux tourments de l'enfer. Ah! quelle
gloire pour cet homme charitable, cet homme
de miséricorde ! Oui , peut-il se dire à lui-

même, en donnant aux membres souffrants
de Jésus-Christ quelques portions des biens
que j'ai reçus de sa libéralité, je deviens
doublement leur sauveur, en leur conser-
vant tout à la fois la vie du corps et celle
de l'âme. Que dis-je? je deviens le sauveur
de mon Sauveur même, puisque c'est lui

que j'assiste dans la personne des pauvres
qui sont ses membres, ses enfants chéris,
ses plus vives images.
Ah! c'est lui, je n'en puis douter, puis-

que j'en ai sa parole pour garant; c'est lui

que je nourris en donnant la réfection à ce
pauvre qui me la demande. C'est lui dont
j'étanehe la soif dévorante en donnant à

boire à ce passant altéré par la fatigue du
chemin et l'ardeur du soleil. C'est lui que
je recueille, que je loge, que j'habille, que
je soulage lorsque je donne l'hospitalité, les

vêlements, les secours de toute espèce à

ceux qui en ont besoin ; car il est dans tous
les nécessiteux, et c'est un pauvre univer-
sel qui souffre la faim , la soif, le froid , le

chaud , la honte de la nudité, la rigueur de
l'esclavage, l'horreur des cachots, l'angoisse
de l'abandon ou de l'ounrcss-ion , les dou-

leurs des maladies et de tous les maux enfin

qui tourmentent les sujets souffrants d

quelque manière que ce puisse être. C'est,

mon Sauveur que je soulage en les soula-

geant, et dont, par le plus glorieux des
privilèges, je deviens en quelque sorte le

sauveur même.
Crands du monde, riches du siècle, se

pourrait-il donc faire que vous fussiez indif-

férents h ce genre de gloire si grand qu'il

vous fait aller de )
air avec le Créateur du

monde; que dis-je? qu'il vous donne même
sur lui les mêmes titres de propriété qui
appartiennent au donateur vis-à-vis du do-
nataire , et au dispensateur des grâces sur

ceux qui les reçoivent?

O grandeur! ô forcel ô vertu de l'au-

mône! rivale de la Divinité, elle lui dispute
le privilège auguste de faire du bien aux
hommes. Elle travaille comme elle à écarter

les maux qui les affligent. Elle jouit comme
elle <iu bonheur d'arracher des victimes à la

misère et de faire des heureux; elle fait plus

encore : elle s'acquiert des droits certains

sur la Divinité môme, et ;e la rend tribu-

taire par les bienfaits dont elle la charge
dans la personne de ses enfants.

Potentats si jaloux de la gloire, qui a pour
vous tant de charmes , et que vous poursui-
vez avec de si vives ardeurs, dites-nous s'il

en est une semblable à celle d'égaler, de
surpasser, à certains égards, la Divinité

même, et de partager abondamment sa

gloire , tout incommunicable qu'elle est.

L'aumône? nous fait donc partager avanta-
geusement la gloire de la Divinité môme,
et nous donne une sorte de supériorité sur
elle, malgré sa grandeur immense. Elle

nous fait les enfants bien-aimés de Dieu le

Père. Elle nous fait les pères et les bienfai-

teurs de Jésus-Christ son Fils unique, et

l'objet de ses plus tendres complaisances.
Elle nous fait semblables à Dieu ; elle nous
fait des dieux par imitation et par partici-

pation de ses qualités bienfaisantes. Voilà

l'excellence .de l'aumône : vous l'avez vu.

Voyons maintenant la nécessité ou l'obliga-

tion de cette excellente vertu : vous l'allez

voir dans mon second point.

SECOND POINT.

La nature et la religion, de concert, nous
imposent l'obligation de l'aumône. Nous y
sommes donc obligés en qualité d'hommes
et en qualité de chrétiens.

1° La nature nous oblige à l'aumône en
qualité d'hommes ; car l'aumône est si natu-

relle à l'homme, qu'il ne peut s'y refuser

sans se roidir contre le penchant qui l'y

entraine, et sans résister aux charmes du
plaisir secret attaché à son exercice. En
effet

,
quoi de mieux empreint dans le fond

de la nature, et de plus doux au cœur, que le

sentiment qui fait qu'attendris sur les mi-
sères des pauvres , nous nous empressons
de les soulager? Ne sont-ils pas nos sem-
blables , hommes comme nous et nos égaux
en tout, si l'on excepte les biens temporels,

et toutes ces différences de rang, de condi-
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tions , de fortunes, qui forment l'inégalité

morale que Dieu a introduite dans la société

sans préjudicier aux droits de la nature

et de l'égalité naturelle. Ne devons-nous
donc pas les traiter commes d'autres nous-
mêmes?

Les hommes sont donc égaux et inégaux
entre eux tout à la fois : oui. Mais voulez-
vous savoir, riches, grands du siècle, la

raison de cette égalité et de cette inégalité

dans les desseins de Dieu? Il a établi l'éga-

lité naturelle parmi les hommes dans tout

ce qui les constitue essentiellement , pour
leur apprendre qu'étant tous semblables, ils

doivent s'aimer et s'entr'aider tous comme
les images les uns des autres. 11 a établi

l'inégalité morale par rapport aux biens de
fortune , aux charges , aux dignités , à tous
les avantages qui donnent de la préémi-
nence, du pouvoir, de l'autorité, pour
qu'il y eût de l'ordre et de la subordination
dans le monde. Otez la différence, et l'iné-

galité des fortunes, des rangs et des condi-
tions dans les sociétés humaines, tout est

confondu parmi les citoyens ; tous sont
maîtres , chefs , commandants , et il n'y a ni

dépendance, ni subordination entre eux :

chose aussi monstrueuse dans le corps moral
que dans le corps naturel.

Cette même inégalité morale , Dieu l'a

encore établie parmi les hommes y afin que
les riches et les puissants aidassent de leurs
biens et de leur pouvoir les pauvres et les

faibles. Et c'est ainsi que dans les sages
dispositions du Père commun des hommes

,

ils sont faits les uns pour les autres , étant

obligés de se secourir mutuellement par une
correspondance réciproque de services et de
bons offices.

Si le pauvre doit se rendre utile au riche

en sa manière, le riche, à son tour, doit

secourir le pauvre de ses biens et de son
crédit; il le doit, et cette redevance est un
tribut imposé sur ces biens mêmes, qu'il n'a

reçus de la libéralité du Créateur que
pour les partager avec ceux qui en sont
privés.

Ne vous y trompez donc pas, riches du
siècle, vous n'êtes que les économes et les

dispensateurs de vos biens , ou si vous en
êtes les maîtres et les propriétaires

, quant
au fonds et à la substance , ce n'est qu'à la

charge d'en donner le superflu aux pauvres :

Dieu ne vous les a donnés à vous-mêmes
qu'à cette condition.

Vos biens sont donc chargés d'un droit

que Dieu s'est réservé en faveur des pau-
vres. Vous n'êtes donc , à cet égard , que les

ministres et les suppléants de la provi-

dence de Dieu envers eux. Sans cela elle ne
serait ni bonne, ni sage, ni juste et équi-
table , cette Providence, dans l'inégal par-
tage qu'elle a fait des biens de la terre.

C'est donc à vous à la justifier en entrant
dans ses vues , en remplissant ses vœux , en
obéissant à ses ordres. Elle vous commande
de partager les biens dont elle vous a

pourvus avec ceux do vos frères qu'elle en
a privés. Ne croyez donc pas que, injuste et

cruelle à l'égard de celte nombreuse portion

de ses enfants , elle ait voulu les rendre
malheureux pour ne s'occuper que de votre

propre bonheur : non. Des faveurs aussi

aveugles et aussi capricieuses envers vous
la convaincraient d'une cruauté bizarre en-
vers le reste des hommes. En vous favori-

risant, elle veut donc que vous partagiez

ses faveurs avec tous ceux qui en ont be-
soin. C'est un devoir rigoureux qu'elle vous
impose , autant pour se justifier elle-même
des bienfaits qu'elle vous prodigue de pré-

férence h tant d'autres , que pour soulager
ceux qui s'en voient privés. Si vous manquez
à ce devoir elle vous punira sévèrement , el

ses châtiments envers vous seront tout à la

fois sa justification et votre condamnation
aux yeux de l'univers. Obéissez donc aux
ordres de cette Providence qui se montre
si favorable envers vous, sans être ni injuste

ni cruelle envers ceux qu'elle n'honore pas

des mêmes iave;irs
,
parce qu'elle se repose

sur vous du soin de les leur partager abon-
damment. Obéissez à l'ordre de la Provi-

dence. Ecoutez la nature qui vous impose
l'obligation de l'aumône en qualité d'hom-
mes. Ecoutez la religion, qui vous l'in-

time d'une voix plus forte et plus écla-

tante encore, en qualité de chrétiens.

2° Il y aura toujours des pauvres parmi
vous (Joan., XII}, disait le Seigneur,

r
en par-

lant aux Hébreux. C'est pourquoi je vous

ordonne d'avoir la main toujours ouverte

aux besoins de votre frère pauvre, qui de-

meure avec vous : Idcirco ego prœcipio tibi,

ut aperias manum fralri egeno et pauperi.

(Deut., XV.) Observez avec attention que le

Seigneur ne dit pas, je vous invile , je vous

exhorte à faire l'aumône ; mais je vous l'or-

donne, moi, votre souverain Maître, comme
je le suis du monde tout entier ; c'est moi
qui par l'autorité que me donne mon do-

maine absolu sur tous les biens de l'univers

et sur ceux qui les possèdent; c'est moi

,

c'est moi-même qui vous commande de la

manière la plus précise de faire l'aumône

a vos frères indigents. L'aumône n'est donc

pas un simple conseil,, c'est un précepte

formel que le suprême Législateur intime

de la manière la plus forte et la plus impo-
sante; à qui ? à un peuple grossier, charnel,

et dont toutes les vues basses et rampantes

se bornaient à la terre. Et par quelle raison ?

par la raison même que les pauvres sont les

fi ères des riches dans l'ordre de la religion,

comme dans celui de la nature.

Mais si ce motif, dont le suprême Législa-

teur daigne étayer son précepte del'aumône,
avait lieu pour les juifs, de quelle force

n'est-il pas pour les chrétiens ? Si l'enfant

de la Synagogue , cette vile esclave , était

obligé de faire l'aumône à ses concitoyens

par le sublime motif d'une religieuse fra-

ternité, combien plus, le fils de la femme
libre, l'Eglise chrétienne, cette tendreépouse
de Jésus-Christ, n'y est-il pas obligé lui-

même ? Avec quelle sainte ardeur les disci-

ples de l'Homme-Diou ne doivent-ils passe-



245 SERMON XXI, SUR L'AUMONE. 246

courir ses membres souffrants et leurs frè-

res, eux qui ont le bonheur de connaître
cette religion toute céleste, dont les fonde-
ments reposent sur la charité et qui n'est

elle-même que charité, comme son divin
fondateur : Deus charitas est. (I Joan, IV.

)

Mon fils, dit encore le Seigneur, ne pri-

vez pas le pauvre de son aumône.. . Payez-
lui vos dettes : Fili, eleemosynam pauperis
ne defraudes.... redde debitum tuum. (Eccli.,

IV.) Pesez ces termes. Si c'est son aumône
que vous donnez aux pauvres, quand vous
lui faites quelque largesse, c'est donc un
bien sur lequel il a droit, un bien qui lui

appartient et dont vous ne pouvez le priver
sans injustice. Si c'est une dette que vous
lui devez, vous commettez donc un larcin

en la lui refusant; un larcin de ravissement,
d'usurpation, de recèlement, de rétention,
Oui, dit saint Augustin (/n psal. CXLVII)

,

on a du bien d'autrui dès qu'on a du su-
perflu : Res alienœ possidentur, cum super-
flua possidentur.
Commandez aux riches de faire l'aumône

et de la. faire volontiers, écrivait l'apôtre
saint Paul à son disciple ïimothée : Prœcipe
divitibus facile tribuere. (I Tim., VI.) Mais ce
qui met le comble à la force de toutes ces
autorités déjà si tranchantes et si décisives
d elles-mêmes, c'est la sentence effroyable
que prononcera le souverain Juge des vi-

vants et des morts au jour terrible de ses

vengeances contre ceux qui n'auront pas fait

l'aumône. Ecoutez, riches, et tremblez s'il

vous reste une étincelle de foi.

Après avoir mis les prédestinés à sa droite
et les réprouvés à sa gauche, l'Homme-Dieu
tournant ses regards enflammés de colère
vers ceux-ci fera retentir à leurs oreilles

ces formidables paroles : Allez, maudits , au
feu éternel qui a été préparé au diable et à ses
anges. Car j'ai eu faim et vous ne m'avez
pas donné à manger. J'ai eu soif et vous ne
m'avez pas donné à boire. J'ai étè.nu et vous
ne m'avez pas revêtu (Matth., XXV), puis-
qu'autant de fois que vous avez manqué à
quelqu'un de ces devoirs envers vos frères
qui sont aussi les miens et mes propres
membres, c'est sur moi-même que sont
tombées vos coupables omissions. Et voilà
pourquoi je vous condamne aujourd'hui à
des feux dévorants qui no cesseront de vous
tourmenter. Et voilà pourquoi je vous livre

dans ma juste colère à des flammes aussi
impitoyables que vos cœurs de bronze et

vos entrailles de fer. Doutez encore , après
cela, si vous l'osez, riches du siècle, doutez
de la rigueur du précepte qui vous oblige de
faire l'aumône et de son indispensable né-
cessité.

Mais quoi 1 me direz-vous peut-être,
n'est-il donc aucune raison d'une légitime
dispense à cet égard ? La misère des temps,
une famille à entretenir et à pourvoir , un
état à soutenir , des charges à supporter :

tout cela nous laisse à peine le nécessaire
loin de nous laisser du superflu.

Les temps sont misérables, dites-vous,
riches du siècle. Oui, et il y paraît bien,

et il n'y paraît que trop, hélas ! à cette foule

de victimes dévorées par la faim, àce monde
de malheureux, abandonnés, qui trouvent à

peine quelques haillons pour couvrir ce (pie

la pudeur ordonne de cacher , et quelques
morceaux de pain pour porter à leur bou-
che. Mais dites-le nous de bonne foi,

est-ce pour ces infortunés que les temps sont
mauvais, misérables, ou bien pour vous à
qui rien ne manque de tout ce qui peut
irriter vos désirs, contenter vos goûts, sa-

tisfaire vos caprices, et qui coulez tous vos
jours dans le sein voluptueux d'une déli-

cieuse abondance; pour vous qui vous trai-

tez délicatement, splendidement tous les

jours, qui vous couvrez de pourpre, de soie,

d'or, de pierreries, de tout ce qu'il y a de
plus précieux, et dont les maisons vastes,
décorées avec le plus grand luxe , ressem-
blent à des palais; pour vous dont les chars
magnifiques rapidement emportés par ces
coursiers légers et superbement enharna -

chés semblent plutôt voler sur les ailes des
vents que courir sur la terre : pour vous
enfin dont le luxe absorbant et la volupté
sans frein sont comme deux abîmes qui en-
gloutissent les richesses et les productions
des deux -mondes.
Vous avez une famille à entretenir et à

pourvoir; vous le devez , mais selon les

règles de l'Evangile et non pas selon les

maximes du monde. Suivez-les, ces règles
évangéliques, dans l'entretien et l'établisse-

ment de vos familles, et vous verrez que vos
devoirs remplis envers vos enfants de la

chair, il vous restera de quoi nourrir vos
enfants de la foi , j'entends les pauvres que
la foi veut que vous regardiez comme
vos propres enfants. J'entends cette veuve
éperdue , cette fille éplorée, ce tendre
nourrisson qui cherche en vain dans le

sein de sa mère un aliment tari par la di-

sette , ce vieillard courbé moins encore
sous le poids des années que sous le far-

deau de la misère. Vous avez un état à sou-
tenir et des charges à supporter; je le veux.
Mais alléguez-vous ces raisons, quand il

s'agit de fournir aux énormes dépenses de
vos fêtes, de vos festins, de vos'jeux,de vos
spectacles , de vos décorations , de vos pa-
rures, de vos plaisirs de toute espèce, dont
la variété et la recherche ne suffisent plus
pour piquer vos sens émoussés ? Mais le

soutien de votre état et vos charges à sup-
porter, exigent-ils que vous refusiez inhu-
mainement aux plus pressants besoins des
pauvres les plus légers secours, tandis que
vous faites des dépenses qui ne convien-
draient pas même à des états bien supérieurs
aux vôtres, et que vous prodiguez tout pour
satisfaire vos passions toujours insatiables

et qui ne connaissent point de règles? Pour
soutenir votre état, faut-il tout accorder à

votre ambition, à votre vanité, à votre cu-
riosité, à votre envie de l'emporter sur les

autres ? Est-il nécessaire que vous soyez si

richement vêtus, si faslueusemcnt parés,

si superbement logés et meublés avec tant

de recherche, et une élégance si exquise et
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si raffinée ? Est-il indispensable que vous
ayez un train si magnifique, un domestique
si nombreux, une multitude d'animaux,

3
ni dévorent inutilement une grande partie

e vos biens qui suffirait pour l'entretien

d'un grand nombre de familles?
Direz-vous aussi que vous n'avez point

de superflu et qu'il faut penser à l'avenir ?

Tous n'avez point de superflu ! Eh 1 com-
ment appelez-vous donc cette surprenante
variété de mets délicats qui couvrent vos
tables , ces brillantes piles de vases d'or et

d'argent
, qui font gémir vos buffets, ce luxe

effroyable, tout ce vain attirail de mollesse
et de volupté que vous étalez avec tant de
faste comme pour insultera la misère des
pauvres, augmenter le poids des maux qui
les accablent, et enfoncer toujours plus avant
dans leur âme flétrie la pointe de la douleur
qui les mine ?

Il faut prévoir l'avenir 1 Eh 1 ne savez-
vous pas que donner aux pauvres c'est

prêter à usure au Seigneur, et attirer ses
bénédictions sur vous et sur vos enfants
pour une longue suite d'années? Ignorez-
vous que c'est souvent la dureté des riches
qui cause la stérilité de leurs terres, qui
désole leurs campagnes, qui empêche leurs
moissons de jaunir, ou qui les sèche jus-
que dans leurs germes, qui appelle les

insectes voraces ou les influences meur-
trières dans leurs champs, tandis que l'au-

mône altire les plus douces rosées du ciel,

pour les faire couler en abondance sur Jes

héritages des hommes charitables; tel que
le levain qui, mêlé à la pâte, en augmente
la masse, ou que les pains qui se multi-
pliaient entre les mains des apôtres à me-
sure qu'ils les rompaient aux peuples affa-

més dans le désert.

Cessez donc, cessez de vous excuser,
riches du siècle, ou prodigues, ou avares,
sur le défaut de vos aumônes : vos excuses
sont autant d'outrages que vous faites à la

vérité ainsi qu'à l'humanité. La nature et

la religion, votre qualité d'homme et celle

de chrétien, déposent également contre
vous, en vous reprochant la dureté de vos
cœurs.
Venez donc, venez expier vos manque-

ments envers les pauvres, en versant à
pleines mains les aumônes dans leur sein.

Hâtez-vous de venir honorer Jésus-Christ
dans leur personne; trop heureux s'il veut
agréer le tardif hommage que vous lui ferez
de ses propres biens. En lui payant ce tri-

but nécessaire vous acquerrez des droits
certains sur ses bontés, et une sorte de
ressemblance, d'affinité, d'identité avec
lui. Oui, comme lui vous serez les bien-
aimés enfants du Père céleste; comme lui

vous serez semblables à Dieu; comme lui

vous serez des dieux, en exprimant dans
vos personnes les qualités bienfaisantes de
la Divinité. Comme lui enfin, étant par
imitation et par adoption ce qu'il est par
nature, vous partagerez la gloire tic son
Père et le vôtre, qui règne au plus haut des
lieux. Ainsi soit- il,

SERMON XXII.

Pour le cinquième dimanche de carême.

SUR LE PÉCHÉ MORTEL.

Quasi romphœa bis acuta, oranis iniquitas. (Eccli.
XXI.)

Tout péché est comme une épée à deux tranchants.

L'expression n'est point trop forte, N....,

elle ne l'est point assez. Serait-il donc pos-
sible de s'exprimer assez fortement quand
il s'agit de peindre le péché et le péché
mortel avec ses funestes effets? Non; l'es-

prit de l'homme ne peut le comprendre.
Comment le langage humain pourrait -il

l'exprimer? Ne craignons donc pas de le

dire, et croyons qu'en le disant nos termes
seront toujours infiniment au-dessous de
la chose que nous voudrons faire connaî-
tre; le péché mortel est un glaive qui
tranche dans tous les sens, un rasoir qui
coupe en faisant des plaies envenimées;
une gangrène, une peste qui cause les plus
tristes ravages; un poison qui brûle, qui
déchire les entrailles; un serpent, un lion,

un tigre, un monstre à cent et mille têtes,

qui fait des maux infinis qu'on ne peut ni

concevoir, ni peindre de couleurs assez
fortes pour en donner une juste idée et en
inspirer toute l'horreur qu'il mérite.

Mais l'impossibilité même de faire con-
naître le péché mortel dans toute sa laideur
est une raison de plus pour en traiter dans
les chaires chrétiennes, sinon pour le mon-
trer tel qu'il est, du moins pour le faire

haïr par les endroits les plus capables d'en
inspirer la haine et la détestation; voici

mon dessein.
Rien de plus injurieux à Dieu que le

péché mortel : premier point. Rien de plus

pernicieux à l'homme que le péché mortel :

second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le péché mortel est une offense envers
Dieu, un attentat contre Dieu, dont il outrage
tout à la fois la puissance et l'autorité, la

sagesse et la justice, la bonté et la sainteté,

enfin tous les attributs, le fond même de
son essence et de son être infini.

1° Le péché mortel attaque la puissance
et l'autorité de Dieu; puisque c'est une
désobéissance à ses ordres, une résistance

à ses volontés, une transgression de ses

lois, une révolte contre sa personne même.
Je suis le Seigneur, nous dit- il par la

bouché d'un prophète : voila mon nom :

Ego Dominus , et hoc nomen me uni (Isa.,

XL); a ma voix l'univers est sorti du
néant; je J'ai créé d'une seule parole; j'en

suis donc le maître absolu. 'Joutes les créa-

tures sont soumises à mon empire; j'ai

droit de leur commander; elles doivent
m'obéir connue à leur souverain Seigneur :

lù/o Dominus. Le pécheur tient un langage
bien différent. Je ne connais point le Sei-

gneur, dit-il, je ne lui obéirai point, je ne
le servirai point : Nescio Dominwn, non
s< rviam [Jer > H.)
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Je vous entends, pécheur. Quand je com-
mets un pèche, dites-vous, de quelque na-
ture qu'il puisse être, je ne prétends pas
pour cela cesser de reconnaître Dieu pour
mon Seigneur et mon législateur, lui dis-

puter son empire sur toutes ses créatures,

secouer son joug, briser son sceptre, lever

l'étendard de la rébellion contre sa per-

sonne divine; je ne dis pas que je ne veux
ni lui obéir ni le servir.

Non, pécheur, j'en conviens, quand vous
commettez un crime vous ne dites pas de
bouche que vous ne voulez point servir

Dieu ni obéir à ses ordres, mais vous le

dites de cœur; vous le dites par le péché
même que vous commettez malgrez la loi

de Dieu qui vous le défend, -ou ce péché le

dit hautement pour vous. Ignorez-vous, et

ne devez-vous pas savoir que Dieu vous
défend l'action criminelle que vous faitfs?

Ne la faites-vous pas cependant, malgré
cette connaissance que vous avez ou que
vous devez avoir de la loi divine qui vous
la défend? Vous la violez donc cette loi

divine; vous désobéissez donc à Dieu qui
vous l'impose; vous levez donc, contre lui

l'étendard de la révolte; vous attaquez
donc sa puissance et son autorité; vous at-

taquez encore sa sagesse et sa justice.
2° Tout péjheur qui viole les lois de

Dieu, les trouve trop sévères et bien su-
périeures à ses forces. Il se plaint, au moins
tacitement et dans le secret langage du
cœur, de ce que Dieu condamne et punit
des péchés si faciles à commettre et de si

peu de durée, si conformes aux penchants
innés, si analogues à toutes les inclinations
naturelles, à toutes les impulsions les plus
douces et les plus impérieuses de la na-
ture, et que la nature dicte, suggère, né-
cessite ; cette nature qu'il a reçue de Dieu
et qui est son ouvrage.
Vous vous plaignez, pécheur, de ce que

Dieu condamne et punit son propre ou-
vrage, en condamnant et en punissant des
actions que vous regardez comme des effets

nécessaires de la nature dont il est l'Auteur.
Mais, dites-moi, de grâce, est-ce le péché
même qui est l'ouvrage de Dieu? Est-ce la

nature pécheresse et corrompue qui est

sortie de ses divines mains au moment de
la création? Ne vous a-t-il pas donné la

raison, la liberté, le pouvoir de résister à
vos penchants les plus criminels, à vos pas-
sions les plus fougueuses ; et lorsque vous
leur cédez malheureusement, ne sentez-
vous pas au fond de votre âme que c'est par
votre faute; que vous pourriez leur résister,

en triompher, les subjuguer, si vous le

vouliez, comme il vous est arrivé quelque-
ibis; et que si vous ne le faites pas tou-
jours, c'est que vous ne le voulez pas et que
Vous n'avez point le courage de vous faire

la violence qu'il faudrait pour remporter
sur vos passions les triomphes que tant
d'autres remportent tous les jours?' Vous
sentez donc bien que vous pourriez, si vous
le vouliez, résister courageusement à toutes
les pentes de la nature, quelque rapides

qu'elles puissent' être; et la syndérèse, la

conscience, le sentiment intime de l'âme

ne vous permettent point d'en douter. Dieu
est donc également sage et juste dans les

lois qu'il impose à l'homme. L'homme n'est

donc pas recevable à se plaindre de ces

lois, sous prétexte de leur rigueur. Il at-

taque donc la sagesse et la justice de Dieu
quand il les viole. Il attaque encore sa

bonté.
3° Nierez -vous, pécheur, que vous ne

soyez redevable à la magnifique bonté de
Dieu envers vous, d'une foule immense de
bienfaits ? Si vous pouviez le révoquer en
doute, je n'aurais besoin, pour vous con-
vaincre et vous confondre, qu'à vous faire

jeter un coup d'œil sur ce ciel étincelant

de mille lumineux flambeaux, sur cette

terre si riche et si féconde, sur ces animaux
destinés à votre service, ou à votre subsis-

tance et à vos délices, sur les membres et

les organes de votre corps, sur toutes les

facultés de votre âme, cette substance spi-

rituelle, intelligente, immortelle.

Et ces bienfaits, pécheur, dites-moi, que
sont-ils devenus entre vos mains? Quel
usage en avez-vous fait? Vous deviez les

faire servir à la gloire de leur auteur: l'a-

vez-vous fait? Ah ! peu content d'avoir payé
les bienfaits de votre Dieu de la plus noire
ingratitude, vous avez poussé l'attentat jus-

qu'à les tourner contre lui, en l'offensant

par ses bienfaits mêmes, en l'outrageant par
ses propres dons. Votre génie, vos talents,

vous les avez fait servir à contester avec
lui en lui disputant ses lumières et son in-

telligence par une sacrilège émulation. Vos
richesses n'ont été entre vos mains que
des instruments pour venirà boutdetous
vos desseins, et pour contenter toutes vos
passions.Votre bouche, qui ne devait s'ou-

vrir que pour chanter ses louanges et célé-

brer sa gloire, ne s'est ouverte que pour
blasphémer son saint nom, flétrir sa majes-
té, nier sa providence, que dis-je? son exis-

tence, en lui attribuant des défauts qui l'a-

néantissent, etenluiôtant des perfections

qui lui 'appartiennent essentiellement.
Oubliez toutes ces horreurs, voici quel-

que chose de plus horriblement atroce en-

core ; et c'est que le pécheur insulte, outrage
cruellement, crucifie le Fils unique de Dieu
en lui-même : Rursus crucifigentes sibimet-

ipsis Filium Dei et ostentui habentes. (Hebr.,

VI). Etonnante, mais tropvéri table expression

de l'apôtre saint Paul, qui' nous présente le

cœur du pécheur comme un nouveau cal-

vaire sur lequel il ne craint pas de crucifier

Jésus-Christ toutes les fois qu'il s'abandonne
au crime. Quelle horreur! Mais comment le

pécheur s'en rend-il coupable? C'est que
tous les chrétiens étant devenus les mem-
bres du corps de Jésus-Christ, ils ne peu-
vent pécher eux-mêmes ni faire pécher les

autres sans mutiler son corps et lui arracher

ses membres, en devenant ses bourreaux, il

ne tient donc lias aux pécheurs qu'il n'ex-

pire noyé dans son sang, comme il expira

réellement sur le Calvaire, Pouvait-il eom-
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battre pins cruellement sa bonté? Il attaque

encore sa sainteté.
4° Dieu est si pur et si saint, qu'il ne peut

souffrir aucun mélange, aucune souillure,

rien de ce qui pourrait tant soit peu flétrir

son infinie pureté. Essentiellement incapa-

ble de commettre aucun péché, il le con-

damne nécessairement dans les autres. Ce-

pendant que fait le pécheur? Il fait tout ce

qui est en lui, pour rendre Dieu le com-
plice et l'approbateur de ses crimes par le

soin qu'il prend de les pallier et de les justi-

fiera ses yeux. Il s'efforce d'engager le Dieu
même de la pureté à faire une honteuse
alliance avec ses passions impures dans sou
cœur; ce cœur qui, lavé dans le sang de
Jésus-Christ par la grâce du baptême, était

devenu le temple auguste du. Saint-Esprit ;

mais qui, souillé par le crime, n'est plus

que le repaire du démon. Le péché
attaque donc tous les attributs de Dieu; il

attaque le fond même de son être.

5° Inaccessible aux efforts réunis de tou-
tes les créatures liguées contre lui par la

hauteur infinie de son être divin, le Tout-
Puissant, il est vrai, n'est point à la portée
de leurs traits. Mais qu'importe à la justifi-

cation du pécheur? En prend-il moins les

armes contre Dieu? Lui fait-il moins la

guerre; fait-il de moindres efforts pour le

détruire en lui substituant des idoles dans
son cœur par une sacrilège idolâtrie? Qu'est-
ce qu'idolâtrer? N'est-ce pas transporter à
la créature le culte suprême qui n'est dû
qu'au Créateur? Et n'est-ce pas aussi ce que
fait le pécheur ?N'abandonne-t-il pas Dieu,
son souverain Seigneur, son Maître absolu,
sa dernière fin, son bonheur suprême, ne
l'abandonne-t-il pas indignement, pour se
donner et s'attacher à la créature? Ne lui

refuse-t-il pas son encens, son culte, son
cœur, tout lui-même, pour se livrer tout en-
tier aux misérables objets de ses différen-
tes passions, les servir comme ses maîtres,
les adorer comme ses dieux? Le dieu du
pécheur, n'est-ce donc pas tout ce qu'il
regarde comme l'objet de sa félicité, fout ce
en quoi il se repose comme dans son cen-
tre, sa dernière fin? N'est-ce pas tout ce à
quoi il donne la préférence dans son cœur
et dans son esprit? n'est-ce pas tout ce qu'il

prise et qu'il aime par-dessus tout le reste?

Oui, sans doute, et, sur ce principe, le dieu
de l'avare est son or et son argent; le dieu
de l'ambitieux, la grandeur a laquelle il

aspire; le dieu de l'intempérant, les plaisirs

de la bouche ; le dieu de l'impudique, son
infâme volupté.

Oui, voilà vos dieux, pécheurs, qui que
vous soyez. Telles sont les divinités aux-
quelles vous ne craignez pas d'immoler le

Dieu unique et véritable, autant qu'il est

en vous ; non, et il ne tient pas à vous
qu'il ne soit aveugle pour ne pas voirvotre
crime, insensible pour n'en être pas touché,
impuissant pour ne pas le punir, impur,
injuste, non saint, pour l'approuver. Vous
voudriez donc qu'il n'y eût point de Dieu;
vous faites tout ce qui est en voire pouvoir

pour l'exterminer, et, parce qu'il est bien au-
dessus de vos criminels efforts et qu'il ne
peut tomber sous vos coups déicides, vous
renversez du moins son trône en le chas-
sant de votre cœur pour lui substituer d'au-
tres divinités, tous les objets de vos bruta-
les passions, ces passions abominables que
vous ne rougissez pas d'adorer, en vous pro-
sternant devant elles, après leur avoir érigé
des trônes dans vos cœurs sur les ruines de
celui de votre Dieu, seul digne d'y régner|et
devons commander. O crime, ô attentat du
péché 1 qui pourra jamais te comprendre ? -

Pour le comprendre il faudrait avoir une
iuste idée de la grandeur, de la majesté, de
la puissance, de la souveraineté, de la jus-
tice, de la bonté, de la sainteté, et enfin de
tous les attributs de Dieu, puisque le pé-
cheur les outrage tous indistinctement et

sans aucune exception. Il faudrait pouvoir
mesurer l'intervalle qui sépare Dieu et

l'homme, le Créateur e( la créature, le ciel

et la terre, le paradis et l'enfer : et l'inter-

valle est immense. Il faudrait encore avoir
une connaissance exacte de l'éloignement de
Dieu pour le péché, de l'injustice et de l'in-

dignité de la préférence de la créature au
Créateur inséparable du péché, de tout
le prix de la mort qu'un Dieu a soufferte
pour l'expiation du péché ; et tout cela est

incompréhensible, puisque tout cela est

infini. Le péché mortel est donc un mal
aussi grand que Dieu lui-même est grand.
C'est donc un mal infini et que Dieu hait
infiniment, parce qu'il lui est infiniment in-

jurieux. Telle est l'injure que le péché mor-
tel faità Dieu. Qu'elle est atroce 1 qu'elle est

horrible 1 n'enn'êtes-vous point épouvantés?
Oui, Seigneur, saisi d'épouvante et d'ef-

froi, je tremble, je frissonne à la vue des
outrages dont je me suis rendu coupable
envers vous. Qu'ai-je fait, malheureux que
je suis ;

qu'ai-je fait? Je n'ai pas craint d'ou-
trager une majesté infinie et toutes ses
perfections sans nombre. J'ai osé faire la

guerre à mon Dieu, en levant l'étendard de
la révolte contre lui. Que dis-je ? J'ai voulu
le détruire, l'exterminer en portant un fer

déicide dans son sein. Voilà mon crime.
Fut-il jamais , peut-il y avoir de monstre
semblable à moi? Non, Seigneur, et cepen-
dant ce monstre, tout horrible et tout abomi-
nable qu'il est aux yeux des anges et des
hommes, vous lui défendez le désespoir;
vous lui commandez l'espérance; vous l'in-

vitez a venir puiser sa grâce et son pardon
dans ce sein même qu'il a percé. O bonté
de mon Diouîô malice du plus indigne
pécheur 1 Ah 1 que ne puis-je haïr désor-
mais le péché mortel, autant qu'il mérite de
l'être et que vous le haïssez vous-même ; le

haïr infiniment, le haïr et le pleurer en
versant des torrents de larmes, le pleurer et

le noyer dans mes pleurs, le pleurer et

l'expier parla plus austère pénitence, ce

péché qui vous outrage si fort, ô mon
Dieu!

Rien de plus injurieux à Dieu que le

péché mortel, vous l'avez vu. Rien de plus
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pernicieux à l'homme que le péché mortel ;

vous l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Le péché mortel donne la mort à l'âme, il

la rend ennemie de Dieu, il la fait esclave

du démon. Tel est le tort qu'il cause au

pécheur.
1" L'âme, qui fait la vie du corps dans

l'ordre de la nature, vit elle-mômc d'une vie

toute spirituelle dans l'ordre du salut, et

cette vie consiste dans son union avec Dieu

par le lien sacré de l'amour, qui l'attache

étroitement à lui en l'établissant dans l'état

de la grâce sanctifiante ou de la justice ha-

bituelle. lien sacré 1 chaste et intime

union! état [précieux de la grâce 1 hélas!

qu'allez-vous devenir aux approches du
péché mortel, si vous souffrez son abord?
Le péché mortel donne la mort à l'âme,

tout immortelle qu'elle est; et c'est pour
cela qu'il est appelé mortel. 11 donne la

mort à l'âme, c'est-à-dire qu'il lui ôte la vie

spirituelle, qu'il brise le lien sacré de l'a-

mour qui l'attachait à Dieu
;
qu'ij la détache

de Dieu sa fin dernière, son bonheur souve-

rain; qu'il la fait tomber de l'état de justice;

qu'il lui fait perdre la grâce sanctifiante, et

avec elle tous les dons du Saint-Esprit,

tous les mérites dans l'ordre de la gloire,

tous les droits qui appartiennent au juste,

en qualité d'enfant de Dieu le Père, de frère

de Jésus-Christ, de citoyen de la Jérusalem

céleste, d-'héritier du royaume des cieux.

Quelle perte 1

Tout homme coupable d'un seul péché

mortel a donc perdu la vie spirituelle de la

grâce avec tous ses augustes privilèges; il

est mort dans l'ordre du saluletde la gloire;

il est mort dans la principale partie- de lui-

même ; il est mort dans son âme, cette image
sublime de la Divinité. Qu'on ne me dise

donc plus qu'il est plein de vie. Il vit, je le

sais; mais où, et de quelle vie? Il vit dans
son corps de cette vie animale et grossière

qui -lui est commune avec la bête. 11 vit, je

le veux : il va, il vient, il travaille, il se donne
mille mouvements, il se montre infatigable,

il paraît avec éclat dans le monde; c'est un
homme riche, puissant, distingué par ses

charges, ses emplois, ses dignités, son éru-

dition, ses talents : on le consulte de toutes

parts, et ses réponses sont reçues comme des

oracles; je vous le dis cependant, cette vie,

toute brillante qu'elle parait, n'empêche pas

qu'il ne soit mort réellement, et plus mort
aux yeux de la foi que les morts renfermés
dans leurs tombeaux ne le sont aux yeux
du corps.

L'esprit tic Dieu, cet esprit vivifiant et

souille de vie, n'habitant plusdansle pécheur,

il ne vit plus de la vie divine de la grâce,

de la justice, de la sainteté, qui fait toute la

vie de l'âme, en l'unissant à Dieu comme à

l'objet de son amour et au principe de ses

opérations. Il est donc mort dans son âme,
et il ne vit plus que de la chair et des sens,

qui n'est qu'une vie apparente et une véri-

table mort ; une vie dont tous les mouve •

ments n'aboutissent enfin qu'au terme fatal

d'un malheur éternel.

Tel est le terme qui vous attend : telle est

la voie qui vous y conduit, ô vous, pécheurs,
qui que vous soyez, qui commettez si libre-

ment et avec tant de facilité le crime qui
donne la mort à vos âmes. Vous êtes homi-
cides de vous-mêmes, et le glaive qui vous
tue, c'est le péché mortel. Oui, c'est lui, ce

monstre, qui donne la mort à vos âmes, qui
les perd pour une éternité. Quoi ! et cette

perte ne vous touche pas! vous y êtesinsen-
sibles! vous la regardez en vous jouant!
Misérables, s'écrie saint Cyprien (lit). De
idolol., c. 1), vous avez perdu vos âmes, vous
êtes morts, vous assistez vous-mêmes à vos

funérailles; et vous ne pleurez pas, vous ne
soupirez pas, vous n 'éclatez point en gémis-

sements continuels ! Le péché mortel donne
la mort à l'âme; il la rend ennemie de
Dieu.

Si le pécheur est un rebelle qui attaque

Dieu dans sa personne et ses attributs qu'il

s'efforce d'anéantir par la haine qu'il leur
porte, Dieu, à son tour, hait le pécheur. Il

le hait nécessairement : il cesserait d'être

Dieu, s'il pouvait ne point le haïr. Il le hait

infiniment; il le haïra éternellement; pour-
quoi? C'est parce qu'il y a des rapports né-

cessaires entre la haine que Dieu porte au
pécheur, et l'amour qu'il se porte à lui-

même. Le péché est totalement opposé à

Dieu, puisqu'il fait tout ce qu'il peut pour
le détruire entièrement. Dieu hait donc le

péché dans les mêmes proportions qu'il

s'aime lui-même. Or Dieu s'aime lui-même
nécessairement, infiniment, éternellement.
Il hait doncle péché d'une haine nécessaire,

infinie, éternelle. Dieu s'aime de tout lui-

même et de tous ses attributs, de toutes ses

perfections; il hait donc le péché de tout

lui-même, et de tous ses attributs, de toutes

ses perfections, puisque le péché s'efforce

d'anéantir et le fond même de l'Etre divin,

et l'immensité de ses attributs et de ses per-

fections.

Dieu hait infiniment le péché, et pour pu-

nir le pécheur qui s'y livre, il lui ôte tous

les dons qu'il lui avait prodigués, ces dons
si précieux attachés à la grâce sanctifiante.

Il lui enlève tous ses droits, tousses titres,

ces titres si glorieux de fils adoptif de Dieu
le Père, de frère de Jésus-Christ l'Homme-
Dieu, de temple du Saint-Esprit, d'habitant

de la Jérusalem céleste, de citoyen du ciel,

ce royaume éternel, qui surpasse incompa-
rablement en beauté, en richesses, en déli-

ces tout ce que l'esprit de l'homme peut
concevoir et son cœur désirer; ce royaume
le chcf-d'o>uvre de la puissance, de la sa-

gesse, de la bonté, de la magnificence d'un
Dieu qui met tout son plaisir à rendre heu-
reux ceux qui l'ont aimé et servi fidèlement

sur la terre. Dieu hait le pécheur et le punit;

car, dans l'ordre de la justice divine, le pé-

ché et la peine sont deux choses insépara-

bles. Dieu punit donc le pécheur, en lui

ôtant tous ses dons, tous ses litres, tous ses

droite, et toutes ses espérances. Il le punit,
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en le livrant au démon, qui le réduit a un
dur et honteux esclavage.

3° Quiconque commet un péché mortel,

donne la préférence au démon sur la per-

sonne de Dieu même, et se détermine libre-

ment à le servir au préjudice de son pre-

mier maître. 11 est donc juste que le démon
s'en empare comme d'une conquête qui lui

appartient, pour le réduire en servitude.

Eh! grand Dieu, quelle servitude!
Figurez-vous une ville prise d'assaut par

un conquérant féroce et cruel, qui lui enlève
tout ce qu'elle a de riche, de précieux ; la

dépouille de tous ses ornements, renverse
tous ses palais, tousses bâtiments superbes;
met tout à feu et à sang, en ne laissant dans
l'enceinte de ses murs que des débris fu-

mants, des ruines ensanglantées, la désola-

tion et l'eff, oi, toutes les marques funestes

de ses ravages pleins de fureur. Tel, et

mille fois plus triste encore s'offre aux yeux
de la foi l'état d'une âme devenue la proie

du démon par le péché mortel.

Ce tyran barbare ne s'est pas plutôt em-
paré d'elle, qu'il y renverse de fond en
comble ces magnifiques ouvrages de l'éter-

nité, qui faisaient sa gloire ; il la dépouille
de tous les ornements de la grâce, de tous
les dons surnaturels, de tous les mérites des
bonnes œuvres, pour la réduire à une nudité
honteuse, qui l'expose à la dérision de ses

ennemis, et à tous les traits des vengeances
célestes. Captive sous le joug de ce cruel

tyran, cette âme infortunée n'agit donc plus
que par l'impulsion de son vainqueur, qui
lui fait faire mille et mille chutes, en la rou-
lant de précipices en précipices. Ici, il lui

inspire l'orgueil, cet amour désordonné de
sa propre excellence qui rapporte tout à
soi, comme au centre où tout doit aboutir.

Là, il lui suggère la basse passion de l'en-

vie, qui fait qu'elle s'attriste du bien qu'elle

voit dans les autres comme s'il diminuait
le sien propre, et qui traîne toujours à sa

suite les faux rapports, la médisance, la

haine du prochain, la joie de ses infortu-

nes, le chagrin de ses prospérités. Ici en-
core, il allume le feu de la colère, qui trou-

ble la raison, produit l'emportement, excite

la fureur, enfante les querelles, les injures,

les imprécations, les blasphèmes. Là aussi,

il lui insinue l'amour des vanités et de
toutes les pompeuses chimères du siècle,

avec celui des richesses, celte malheureuse
cupidité, la racine de tous les maux qui affli-

gent l'humanité. Souvent, et trop souvent,

élas ! il pousse ses maudits esclaves à se

rouler comme des animaux sans raison dans
la fange des [dus sales voluptés, et de tous

ces vices honteux qui attaquent la dignité

de l'homme, dégradent son âme, abrutissent

son esprit, corrompent son cœur, ruinent

son corps, détruisent ses forces et sa for-

tune, profanent le temple du Saint-Esprit,

arrachent à Jésus-Christ ses propres mem-
bres, pour en faire les membres d'une pros-

tituée.

Que ne fait point encore le démon, pour
appesantir e! multiplier les fers d'une âme

g

dont il s'est rendu maître par le péché? Il

lui imprime fortement un dégoût général
pour le bien, et un attrait universel pour le

mal. Et de là l'horreur et l'omission de tous
les devoirs qui gênent et qui captivent. De
là, l'amour de la vie libre, indépendante,
aisée, commode, voluptueuse. De là, cette

fureur pour le plaisir, et cet éloignement
insurmontable de tous les moyens de salut :

la prière, l'instruction, les bonnes lectures,

le silence, la retraite, les jeûnes, les absti-

nences, la fréquentation des églises et des
sacrements, tous les exercices d'une piété

solide. De là, le mépris pour toutes les per-
sonnes pieuses, et l'acharnement contre
celles qui veulent faire rentrer les pécheurs
en eux-mêmes, ou par la voie de l'autorité,

ou par celle des conseils et des exhorta-
tions, ou seulement par celle de l'exemple,
qui leur reproche tacitement leurs désor-
dres. De là enfin la résistance à la grâce,

l'étouffement des remords de la conscience,
l'extinction de la foi, l'aveuglement de l'es-

prit, l'endurcissement du cœur, l'impéni-
tence finale, la mort dans le péché, et toutes
ses suites épouvantables.

Oui, tel est le triste état du pécheur asser-
vi au démon. Aveugle sur tout ce qu'il lui

importe davantage de pénétrer à fond, il ne
voit ni la beauté de la vertu, ni la laideur
du vice, ni les dangers qui le menacent, ni

la mort prête à le frapper, ni le jugement
qui la suit, ni le terrible appareil du Juge
assis sur son redoutable tribunal, ni l'ef-

froyable sentence qu'il prononcera' contre
les réprouvés , et dont il n'y aura point
d'appel , ni les feux et tous les tourments de
l'enfer, ni la gloire et toutes les délices du
paradis. Non : le pécheur esclave du démon
ne voit que les faux charmes des objets

séducteurs qui l'enlèvent; il n'écoute .que
la voix enchanteresse des passions qui l'en-

traînent; il ne suit que l'impulsion du tyran
barbare auquel il s'est livré ; ce cruel domi-
nateur, qui le précipite violemment de cri-

mes en crimes, qui se succèdent et se pous-
sent comme des flots qui poussent d'autres

flots et qui suivent rapidement leur cours,

jusqu'à ce que par une longue chaîne de
forfaits attachés les uns aux autres, il l'ait

conduit au gouffre de l'enfer, victime endor-

mie dans le sein de la mollese, engraissée

et couronnée de fleurs, pour fournir une
pâture plus abondante et plus délicieuse

aux flammes de la justice vengeresse, qui

la dévoreront sans la consumer durant l'im-

mense espace des siècles.

Voilà, pécheurs, le terme fatal où vous
courez avec tant de vitesse et où vous con-
duiront enfin vos crimes multipliés. N'en
avez-vous point horreur? Cette affreuse pers-

pective ne vous fait-elle pas frémir, en

jetant l'épouvante et l'effroi dans vos âmes?
Concevez- vous maintenant que le péché

mortel est tout à la fois le plus grand et le

plus funeste des maux ? Il en est le plus

grand. C'est un attentat contre Dieu dont il

attaque tout à la fois la puissance et l'au-

torité, la sagesse, la justice, la bonté, la



2 y? SERMON XXÏII, SUR LE SACREMENT DE L'EUCHARISTIE. 2:;s

sainteté, tous les attributs, le fond même de
son être, qu'il voudrait exterminer, s'il le

pouvait. C'est le plus funeste des maux. Il

donne la mort à l'âme, il la rend ennemie
de Dieu ; il la fait esclave du démon, vic-

time de l'enfer.

Je le vois enfin, ô mon Dieu , je vois le

péché mortel dans toute sa laideur et toute

son atrocité; et ce qui m'étonne, c'est que
je ne l'aie pas vu plus tôt sous ses véritables

couleurs. J'étais donc frappéd'aveuglement,
et mes ténèbres n'excusaient point mes cri-

mes : elles étaient volontaires, elles me
me plaisaient, je les aimais. Que je dus donc
vous être odieux, ô mon Dieul Et comment
n'écrasâtes- vous pas dans votre juste fu-

reur ce pécheur insolent, qui osa s'élever

avec tant d'acharnement et de rage contre
vous? Il vous bravait insolemment, et vous
le souffriez pour lui donner le temps de se
reconnaître et de faire pénitence; toujours
prêt à lui faire grâce et à le recevoir dans
le sein de votre pitié, s'il voulait se repen-
tir. Jouissez, ô Dieu plein de bonté, jouissez
du fruit de votre longue patience. Le voici
tristement abattu à vos pieds, ce pécheur
repentant, et bien résolu de faire pénitence
jusqu'au dernier souille de sa vie. Soutenez,
grand Dieu, soutenez son faible courage;
affermissez sa volonté, fortifiez son bras
pour se punir lui-même et satisfaire votre
justice jusqu'à la mort. Ainsi soit-il.

SERMON XXIII.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUR LE SACREMENT DE L'EUCHARISTIE.

Cum dilexisset suos qui erant in mundo, in finem di-

lexit eos. (Jortn., XIII.)

Le Fils de Dieu ayant toujours aimé les siens, il les a
particulièrement aimés sur la fin de sa vie.

Oui, N..., c'est surtout à la fin de sa vie

mortelle que le Fils unique de Dieu, pies de
retourner vers son Père , aima les hommes
jusqu'à l'excès, puisque, pour leur prouver
sa tendresse, il se donna tout entier et pour
toujours à chacun d'eux, dans le sacrement
de son amour. Sacrement eucharistique

,

l'abrégé des merveilles d'un Dieu et la

source de toutes les grâces , le trésor de
tous les biens

,
puisqu'il renferme réelle-

ment et substantiellement le corps, l'âme, la

divinité de Jésus-Christ, et par conséquent
le bien par essence, la source et la pléni-

tude intarissable de tous les biens, qu'il

répand sur toutes les créatures sans éprou-
ver ni diminution, ni vide.

Il est donc vrai, N..., que c'est par le

mouvemeut impétueux d'un amour exces-
sif, par le dernier effort d'un amour parvenu
à son terme et qui ne pouvait aller plus loin,

que Jésus-Christ, sur le point de mourir,
institua le sacrement de la divine Eucharis-
tie; puisque, malgré sa puissance, sa sagesse,
sa bonté , ses richesses, sa magnificence, il

ne pouvait nous faire un présent plus
riche, plus magnifique, plus excellent que
lui-même. O présent ! vous en connaîtrez le

juste prix, N..., quand vous comprendrez

tout ce que vaut un Homme-Dieu. O admi-
rable invention de l'amour 1 ô trésor, ô
abîme, ô prodige, ô excès d'amour, ô sacre-

ment par excellence de l'amour d'un Dieu
pour l'homme I C'est, N..., cet amour incom-
préhensible de Jésus-Christ réellement pré-
sent dans le sacrement de nos autels, dont
je vais tâcher de vous donner une idée bien
que légère ; voici mon dessein.

Les caractères de l'amour que Jésus-
Christ témoigne à l'homme dans le sacre-
ment de l'Eucharistie : sujet de mon pre-
mier point. Les caractères de l'amour que
l'homme doit à Jésus-Christ pour le bienfait
de l'Eucharistie : sujet de mon second point.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Aimer l'homme d'un amour gratuit et

prévenant, d'un amour ingénieux et prodi-

gue, d'un amour généreux et constant, tels

sont les caractères de l'amour que Jésus-
Christ témoigne à l'homme dans le sacre-
ment de l'Eucharistie, qui est proprement le

sacrement de son amour par excellence.
1° Je dis d'abord amour gratuit. Eh! quel

intérêt pourrait donc avoir Jésus-Christ à se

donner à l'homme dans le sacrement eucha-
ristique? Que pourrait-il avoir à espérer ou
à craindre de lui ? Fils unique de Dieu, et

Dieu lui-même, égal en tout à son Père, il

est lui-même le principe nécessaire de toutes

les choses visibles et invisibles, la source
primordiale et toujours féconde, toujours
intarissable de tous les biens. Tout ce qui
est bon, tout ce qui est beau, tout ce qui est

riche, tout ce qui est grand, tout ce qui est

saint, tout ce qui est heureux dans le ciel

ou sur la terre, ne l'est que de sa plénitude;
il est tout en toutes choses; la majesté dans
les rois, la sagesse dans les législateurs, la

science dans les docteurs, le zèle dans les

apôtres, la constance dans les martyrs, la

sainteté dans les confesseurs, la pureté dans
les vierges, la gloire et la béatitude dans les

anges et tous les bienheureux: il est tout;

il n'a besoin de rien, et quand tous les êtres

qui existent rentreraient dans le néant,
dont ils les a tirés par un seul acte de sa vo-

lonté toute-puissante, il n'en serait ni moins
grand, ni moins riche, ni moins puissant,

ni moins heureux qu'il l'était avant qu'il les

en eût fait sortir.

C'est donc par un amour purement gratuit

qu'après avoir tout donné, Jésus-Christ,

pour comble de bienfaits, se donne encore
lui-même à l'homme dans le sacrement de
la divine Eucharistie. Ce présent inestima-
ble prend donc sa source dans l'excès d'un
amour si sublime et si désintéressé, qu'il

ne se propose que le seul avantage de celui

qui le reçoit; tout son motif est de l'obli-

ger; il n'a d'autre but que de le rendre heu-
reux. Ce n'est donc point ici cette espèce de
commerce si commun dans les amitiés mê-
mes les plus parfaites qui unissent les

hommes entre eux, et qui consiste dans la

chaîne d'une bienveillance mutuelle, dans
une communication de biens donnés et de
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bi.ens.rendus, dans une réciprocité de servi-

ces et de secours de toute espèce ; non : il

s'agit d'un ami, car l'Homme-Dieu veut bien

prendre ce tendre nom à notre égard ; il s'a-

git d'un ami qui donne tout, puisqu'il se

donne lui-môme tout entier, non-seulement
sans aucune vue de retour, sans la moindre
espérance de recevoir, mais bien assuré que
ses largesses feront une infinité d'ingrats,

et que ceux mômes qui voudront les recon-
naître, en seront foncièrement incapables,

n'ayant et ne pouvant rien que ce qu'ils

tiennent de sa bonté. O mystère de piété,

de tendresse! ô trésor de grâces de miséri-

cordes, de merveilles! ô sacrement d'un

amour excessif, d'un amour gratuit, d'un
amour prévenant ! oui, puisque Jésus-Cbrist

qui en est PinstUuteur toujours agissant,

toujours présent, nous a aimés le premier :

prior ditexit nos; qu'il nous a aimés d'un

amour éternel : In charitatc perpétua dilexi

te. (Jerem., XXXI.)
Amour éternel : oui, de toute étcrn'té Dieu

pensait à se donner h l'homme dans le sacre-

ment de son amour ; il y pensait efficace-

ment; il en formait le tendre dessein; il en
prenait l'infaillible résolution du haut de ses

montagnes éternelles, et lorsqu'il en est des-

cendu, en s'abaissant jusqu'à prendre notre

nature, jusqu'à se communiquera nous sous
les espèces sacramentelles du pain et du vin,

jusqu'à nous faire un breuvage de son sang,

et un aliment de son corps adorable, il n'a

fait qu'exécuter dans le temps ce qu'il avait

résolu de toute éternité, dans le conseil de
son amour pour nous.

O mon Dieu, il est donc vrai que vos déli-

ces sont d'être avec les enfants des hommes,
puisque de toute éternité vous méditiez le

projet de sortir de votre divine solitude, où,

concentré dans vous-même, vousétiez vous-
même votre temple, votre adorateur, votre

bonheur et toutes choses, non-seulement
pour vous approcher des hommes, pour con-
verser et lier un commerce intime aveceux,
mais pour vous incarner dans eux et vous
les incorporer, pour devenir leur nourriture

de chaque jrur, pour les diviniser en les fai-

sant participer à votre propre nature ; pour
les associer à votre félicité, en les rendant
heureux de votre propre bonheur! ô bonté
sans bornes! ô amour affamé de notre propre
bonheur! ô amour gratuit et prévenant, ingé-

nieux, et prodigue !

Le terme de la vie humaine de Jésus-Christ
approchait; il devait bientôt s'en retourner

à la droite de son Père, où il régnait de toute

éternité, au milieu des splendeurs des saints,

etd'où il n'était parti que pourrester. un temps
l'imité et bien court sur la terre. Mais la

terre, jalouse de son trésor, le dispute au ciel,

et veut le retenir; la seule pensée de le per-

dre l'alarme, l'agite, la met dans le trouble,

la jette dans la consternation. Que fera Jésus-

Christ pour terminer le différend? Il n'e.-.t

pas sans éprouver un combat secret qui l'in-

quiète. D'un côté, son amour pour son l'ère,

et l'obéissance qu'il doit à ses ordres, le rap-

pelle au ciel ; d'un autre côté, l'amour qu'il

porte aux hommes, le sollicite de resteF avec
eux sur la terre. Lequel de ces amours l'era.-

portera dans son cœur? Que fera-t-îl? Le
verra-t-on, nouveau Salomon, se partager
lui-même entre le ciel et la terre, ou bien se
donner tout à l'un, sans rien laisser à l'au-

tre, en sacrifiant l'un de ses amours? Non,
N.., il trouvera le secret de les satisfaire

tous les deux, quelque incompatibles qu'ils

paraissent. Sans se diviser lui-même, il se
donnera tout entier au ciel, et tout entier à
la terre; il sera tout à la fois, et dans le ciel

avec son Père, et sur la terre avec les hom-
mes ses frères.

Comment cela? en remontant au ciel avec
son corps glorieux, immortel, rayonnant de
mille douces clartés, et en restant sur la

terre avec ce même corps, mais obscur et

caché sous le voile du sacrement. 11 institue-

ra un sacrement dans lequel il sera réelle-
ment et substantiellement présent jusqu'à
la consommation des siècles, pour converser
familièrement avec les hommes, en multi-
pliant, en prodiguant les prodiges : prodiges
plus grands, plus étonnants que ceux qu'il

lui fallut opérer, quand il fit éclore le monde
du sein même du néant. Ici, dans le sacre-
ment de l'autel, il fait violence à tous les

êtres, il renverse toutes les lois de la nature,

il se reproduit lui-même, il se multiplie
pour être présent tout entier et tout à la fois

dans une infinité d'endroits; il change, il

transsubstantie la substance du pain et du
vin dans celle de son corps et de son sang
adorables, sans qu'il reste rien de la pre-
mière que les seuls accidents

, qui n'ont

d'autre appui que sa main toute-puissante,
cette main qui fait aussi que ce même corps
qui fut attaché à la croix, se trouve tout en-
tier dans chaque particule de la plus petite

hostie.

O Dieu ! que les inventions de votre amour
sont admirables, et que votre Prophète avait

bien raison de s'écrier dans le transport de
son admiration, que le Seigneur a donné
l'abrégé de ses miracles, en donnant la nour-
riture de la divine Eucharistie à ceux qui le

craignent. Oui, s'écrie aussi saint Augustin
(Tract, in Joan.), dans le même transport
d'admiration que le Prophète-ltoi, j'ose dire

hardiment, que quoique la puissance de
Dieu soit infinie, il n'.a pu nous donner rien

de plus grand ; quoique sa sagesse soit très-

éclairée, il n'a su trouver une invention
plus excellente pour nous faire du bien; et

quoique ses richesses soient immenses, il

n'a pas eu de quoi nous faire un présent plus
magnifique. O puissance ! ô sagesse 1 O
amour ingénieux et prodigue ! que vous
êtes admirable, et que vous éclatez merveil-
leusement tout caché que vous êtes sous les

voiles eucharistiques ! On y voit encore
briller l'amour généreux et constant.

3° Si la générosité de l'amour se prouve
par les obstacles que l'on surmonte et par
les sacrifices que l'on fait en faveur de l'objet

aimé, quels obstacles Jésus-Christ n'a-t-il

point vaincus, et quels sacrifices n'a-t-il point

faits, pour se donner à l'homme, objet de
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amour, dans le sacrement de la divine Eu-
charistie ? Je ne parle plus des obstacles qu'il

rencontra dans les lois de la nature qu'il lui

fallut renverser par cent etforts de sa puis-

sance, pour établir ce sacrement, l'abrégé

de ses merveilles; je parle des obstacles

qu'il rencontrait dans les droits sacrés de sa

justice, et dans l'ingratitude des hommes si

dignes de ses châtiments, loin de mériter les

derniers excès de son amour.
En effet, quand est-ce que ce Dieu d'amour

médite le tendre projet d'instituer le sacre-

ment de son corps et de son sang? Quand
est-ce qu'il en prend la ferme résolution?

Quand est-ce qu'il l'exécute par des coups re-

doublés de sa puissance infinie? C'est dans
le temps même que toutdevait l'en détourner,
et que les hommes enfaveur desquels il opé-
rait ce prodige étonnant, s'en montraient le

plus indignes. C'est la nuit même de sa Pas-
sion, lorsque les juifs n'étaient occupés que
des moyens de se rendre maîtres de sa person-
ne, pour lui insulter, le flageller, le faire expi-
rer sur une croix. C'est en prévoyant que le

premier de ses disciples le renoncerait,
qu'un autre disciple le trahirait, que ses

disciples l'abandonneraient lâchement. C'est

en prévoyant encore que dans la suite des
siècles à venir, des foules de chrétiens paye-
raient son bienfait de la plus noire ingratitu-

de, et ne s'approcheraient du sacrement de son
amour, que pour le profaner saciïlégement.

C'est dans ces circonstances mêmes que
Jésus-Christ institue le sacrement eucharis-
tique, en surmontant tous les obstacles, en
triomphant de sa justice, et de lui-même.
C'est dans les mêmes circonstances qu'il

nous fait les plus grands, les plus étonnants
sacrifices. Il sacrifie l'éclat de sa gloire, de
sa magnificence , de ses richesses , de sa

majesté suprême, de sa ravissante beauté,

en se couvrant d'un voile obscur. Il sacrifie

son indépendance, son domaine souverain
sur tous les êtres, en se soumettant à sa

créature , et en obéissant à la voix d'un
prêtre trop souvent indigne de son ministère.
11 sacrifie sa grandeur, son immensité, en se
rétrécissant, ou plutôt en s'anéantissant
jusqu'à se mettre dans le plus petit point
d'une hostie. Il sacrifie sa sainteté jusqu'à
souffrir d'entrer dans le cœur du pécheur,
et d'y être associé avec tout ce qu'il y a de
plus corrompu, de plus abominable, de plus
infâme. Il sacrifie tous ses attributs, toutes
ses perfections, sa divinité, son âme, son
corps , sa personne tout entière , en se
donnant à nous par forme de nourriture,
qui est de toutes les unions la plus intime,
la plus étroite; et cela pour toujours et sans
interruption, sans terme, sans fin; et cela
pour nous servir d'un bouclier à jamais
impénétrable aux traits de la justice venge-
resse-de son Père, en se mettant entre lui et

nous pour recevoir tous ses coups; et cela
pour nous transformer en lui, pour nous
faire vivre de lui, et imprimer jusque dans
nos corps le précieux gage de notre bien-
heureuse immortalité.

Ditos-iboi , N..., si Jésus-Christ pouvait
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porter plus loin la gratuité, la prodigalité,
la constante générosité de son amour envers
nous. Et vous, sacré cénacle de Jérusalem,
qui vîtes ce mystère d'amour s'opérer pour
la première fois dans l'étroite enceinte de
vos murs , et qui fûtes témoin de tout ce
qui s'y passa, r^contez-nous-en l'intéres-

sant détail. Vous au moins, bien-aimé dis-
ciple, qui eûtes le privilège de reposer sur
la poitrine de Jésus-Christ, et d'étudier à
l'école de son cœur, révélez-nous-en tous
les secrets. Expliquez-nous toutes les pen-
sées, toutes les vues, toutes les intentions,
tous les desseins de votre cher et divin Maî-
tre, dans l'institution d'un sacrement le plus
auguste, le plus saint, le plus fécond en
grâces et en bénédictions qui fut jamais.
Mais comment le feriez-vous, puisque ce
sont autant de mystères ineffables, et qu'il
n'y a que Dieu seul qui en est l'auteur, qui
puisse les concevoir?

Les caractères de l'amour que Jésus-
Christ témoigne à l'homme dans Je sacre-
ment de l'Eucharistie : vous venez de les
voir. Les caractères de l'amour que l'homme
doit à Jésus-Christ pour le bienfait de l'Eu-
charistie : vous allez les voir dans mon second
point.

SECOND POINT.

Les caractères de l'amour que l'homme
doit à Jésus-Christ pour le bienfait de l'Eu-
charistie devraient sans doute répondre à
ceux de l'amour de Jésus -Christ pour
l'homme, par des proportions exactes. Mais
puisque l'immensité du bienfaiteur et du
bienfait rend impossible ce juste retour, il

faut du moins que l'amour de l'homme pour
Jésus-Christ soit de tous les amours pos-
sibles le plus reconnaissant, le plus magna-
nime, le plus immuable.

1° Aimer ceux qui nous aiment et qui
nous font du bien, est un sentiment diité
par la raison, et fondé dans l'essence même
tles bienfaits reçus; tout bienfait mérite de
la reconnaissance par sa nature. Mais quand
le bienfaiteur ajoute aux biens qui sont hors
de lui le présent de sa propre personne;
quand il se donne lui-même tout entier
avec tout ce qu'il a; quand il se donne dans
la seule intention de gratifier l'homme, et
par le pur motif de son bonheur; c'est alors,
il en faut convenir, que la reconnaissance
doit croître en proportion de la qualité de
la personne qui donne, de la pureté des
intentions qu'elle a en donnant, et de l'ex-
cellence d'un don aussi rare. On doit aimer
doublement, et il faudrait aimer infiniment,
s'il était possible, celui qui réunit dans sa
personne tant de raisons d'amabilité. Tel
est précisément Jésus-Christ dans le sacre-
ment de nos autels.

11 est Dieu, et tout Dieu qu'il est, il se
donne à chacun de nous dans le sacrement
de l'autel, comme notre bien propre, pour
en disposer à notre gré, totus in usus mcos
expensus, dit saint Bernard. Il s'y donne
tout entier , réellement, effectivement et
dans sa propre substance. Il s'v donne
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comme aliment pour nous nourrir de lui-

môme et nous donner la vie de la grâce la plus
abondante : Ego veni utvitamhabeant et abun-
dantius habeant (Juan., X); il s'y donne pour
nous diviniser et nous transformer en lui,

en nous faisant un même corps et un môme
sang avec lui, concorporc9s et consanguineos
Christi, dit saint Cyrille ; il s'y donne pour
insérer jusque dans nos corps le germe de
leur résurrection future , et remplir nos
cœurs de la plus vive joie, en leur faisant

sentir comme un avant-goût de la béatitude
du ciel, dont il est le précieux gage.

immense libéralité de Dieu, qui, peu
content de donner à l'homme tout ce qu'il

possède, se donne encore lui-même tout en-
tier et pour toujours, quelle reconnaissance
ne méritez -vous pas? Cependant qui le

croirait? Loin de reconnaître un bienfait si

grand, si absolu, si généreux, si avantageux,
l'homme, insensible, le paye de la plus noire
ingratitude, ce vite si honteux, si odieux
dont tout le monde rougit, que personne
n'avoue, et qui est cependant le crime le

plus ordinaire de la plupart des mortels
envers Dieu. O crime 1 ô infamie 1 ô noir-

ceur 1 Mais éco;itons-le, écoutons Dieu s'en

plaindre lui-même par la bouche d'un pro-
phète. J'ai élevé des enfants, s'écrie triste-

ment ce tendre père dans l'amertume de son
coeur, je les ai nourris, nourris de ma pro-

pre chair, de mon sang, de ma divinité, de
moi-même tout entier; et pour reconnais-

sance d'un tel bienfait, les ingrats m'ont
méprisé, insulté, outragé, crucilié, jusque
dans le sacrement môme de mon amour par

excellence pour eux : Filios enutrivi et exal-

tavi; ipsi autem spreverànt me. [Isa., l.j O
père, ô enfants, enfants ingrats, dénaturés,

et dont la monstrueuse ingiatitude s'efforce,

pour ainsi dire, de surmonter par une ému-
lation sacrilège les infinis bienfaits du
meilleur, du plus tendre des pères.

2" L'amour de l'homme pour Jésus-Christ

présent dans la divine Eucharistie doit ôtre

reconnaissant; il doit être magnanime. Sans
cela, quelle proportion aurait-il avec celui

de l'Homme-Dieu son modèle, qui met en
action tous ses attributs, qui déploie toute

la force de son bras, qui lait les plus grands
efforts et les plus généreux sacrifices, pour
lui témoigner son amour? Puisque donc le

sacrement de la divine Eucharistie est une
représentation du sacrifice sanglant que
Jésus-Christ a offert une fois sur l'arbre de

la cro x, et qu'il offre tous.les jours mys-
tiquement par la main des prêtres qui l'im-

molent d'une façon mystérieuse; puisqu'il

s'immole lui même avec tout ce qu'il a de

plus cher et de plus précieux sur nos au-
tels; qu'il y retrace, qu'il y renouvelle,

qu'il y perpétue Jes douleurs et les ignomi-

nies de sa passion et de sa mort; qu'il

trouve à l'autel des Judas qui le trahissent

par un perfide baiser, des bourreaux qui le

crucifient dans eux-mêmes en lui faisant

une croix de leur cœur impur, plus doulou-
reuse <pie celle qui recueillit son dernier

soupir, el ce qui lui est plus sensible (pie

tout le reste, des prêtres impies qui lui

donnent la mort, en même temps qu'ils lui

donnent la vie, par la vertu des paroles
sacramentelles , et dont tous les sacrifices

sont autant de sacrilèges horribles; puisque
Je -us-Christ renouvelle, par un esprit de
l'amour le plus généreux, tous ces sacrifices

en faveur de l'homme, dans le sacrement
eucharistique, ne faut-il pas que l'homme
animé.du même esprit d'amour pour Jésus-
Christ", de cet amour magnanime et géné-
reux, fort comme la mort, dur comme l'en-

fer, lui fasse à son tour les plus grands sa-

crifices, en lui immolant sans pitié et sans
exception ses passions les plus chères et les

plus favorites, l'orgueil, la vanité, l'ambi-

tion, la mollesse, l'attachement à la volonté

propre; en lui con acrant toutes les puis-

sances de son ûme et toutes les facultés de
son corps, en se dévouant entièrement à lui

et quant au dehors et quant au dedans, en
sorte que sa vie, soit intérieure, soit exté-

rieure , devienne une image parfaitement

ressemblante, une copie fidèle, une vivo

expression de celle de Jésus-Christ présent
sur nos autels, cette vie toujours renais-

sante, mais aussi toujours mourante : Quo-
tiescunque manducabitis panem hune, mor-
tem Domini annuntiabitis. (1 Cor., 11.)

3° L'amour de l'homme pour Jésus-Christ

présent sur nos autels doit donc être un
amour magnanime ; ce doit ôtre un amour
immuable. L'immutabilité est une propriété

essentielle à l'amour que Jésus-Christ pro-

digue à l'homme dans le sacrement de l Eu-
charistie, puisqu'il n'a point changé depuis
l'instant de son institution, et qu'il ne
changera jamais, malgré tous les outrages

qu'il y reçoit, et tous les sujets de dégoût

qu'on lui donne à chaque instant, et qui

seraient capables de l'obliger mille et mille

fois à nous quitter pour toujours, si la cons-

tance, ou plutôt l'immobilité n'était insépa-

rable do son amour pour l'homme, et qu'elle

ne fit pas un de ses caractères inamissibles.

Tel doit donc être en dernier lieu notre

amour pour Jésus-Christ. Car enfin, puis-

qu'il se donne à nous tout entier et sans la

moindre réserve; qu'il s'y donne pour tou-

jours et sans reprendre son don, malgré

tous les sujets qu'il en a, et qui le solli-

citent de nous abandonner sans retour, est-

ce trop faire de notre part que de nous
donner à lui, de nous y donner tout entiers,

corps pour corps, mue pour ûme, cœur pour
cœur, de nous y donner constamment et

sans aucune vicissitude, sans ombre de ré-

volution? Et quand nous nous serons don-
nés à lui avec cette plénitude, celte cons-

tance h l'épreuve de tout
,
quelle proportion

y aura-t-il entre ce que nous lui rendons,

et ce que nous avons reçu de lui? Un Dieu,

l'être par essence et la plénitude de tout

bien, qui se donne à l'homme pour le rendre

éternellement heureux, par le seul motif de

son bonheur : et l'homme, l'indigence , la

misère, le vide, le néant même qui se

donne à Dieu, pour trouver en lui sa télicilé

complète et immuable à jamais, je le oe-
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mande, y a-t-il la moindre proportion entre

C9 que Dieu donne à l'homme et ce que
l'homme rend à Dieu? N'y a-t il pas une dis-

proportion énorme, une différence infinie

entre le bienfait de Dieu envers sa créature,

et le retour de la créature pour son divin
bienfaiteur?
Cependant, ô excès trop pénible h raco "!-

ter ! l'inconstance est le partage de la plu-
part des chrétiens mêmes qui ont le bonheur
de s'approcher souvent de Jésus-Christ, et

de goûter le don de Dieu. A peine le goût
sensible qu'ils ont éprouvé en le recevant
est-il passé, que leuramourpoursa personne
s'évanouit. A l'onction divine, aux pieuses
sensations, à la ferveur sensible, succèdent
bientôt lalégèrcté, la dissipation, l'infidélité

à ses exercices de piété, le relâchement dans
tous ses devoirs. En vain on avait promis à
Dieu qu'on serait tout à lui en prenant les

plus fortes résolutions, en formant les plus
beaux projets, en faisant les plans les plus
magnifiques d'une vie toute sainte, toute
angélique; inutilement, dans l'ardeur du feu
sacré qui embrasait l'âme, lui avait-on juré
la plus constante fidélité; on se laisse peu
de temps après emporter au vent de sa
légèreté naturelle, au premier souille de la

tentation , à l'aspect d'un danger qu'il faut
vaincre, d'un sacrifice que Dieu demande,
et qu'on n'a pas le courage de lui faire;

toutes les bonnes résolutions qu'on avait
prises s'effacent, sans qu'il en reste non
{.lus de traces que si elles eussent été écrites

sur le sable ou sur l'onde ; on ne se souvient
pi us de ses protestations, quoique confirmées
par ses serments; on hésite, on balance,
tous les pas sont chancelants; on cède à
l'attrait des objets qui sollicitent au dehors,
et qui charment, séduisent, entraînent, les

passions l'emportent; on s'en rend esclave,
et l'on brise avec amour les chaînes de sa
honteuse servitude; on tombe dans le préci-
pice pour n'en plus sortir.

Pourquoi cela, N... c'est parce qu'au lieu
de chercher Dieu purement pour lui-même,
on ne cherche que soi-même dans les dons
de Dieu. C'est parce qu'on prétend "asseoir
l'édifice immortel du salut et delà perfection
sur Je frêle fondement des goûts sensibles,
et la molle argile de quelques sensations
pieuses, mais passagères, au lieu de le poser
sur la base immobile des vertus solides,

quoique sèches et sans nul attrait pour les

sens, persuadé que toutes les grâces de Dieu
les plus suaves et les plus attrayantes n'ont
d'autre but que de produire clans les âmes
la pratique des vertus fortes, stables et

permanentes, une foi agissante, une humilité
profonde, un mépris sincère de soi-même,
un détachement général de toute autre chose
que de Dieu, joint à une disposition conti-
nuelle de le contenter et de lui plaire pure-
ment pour lui-même.

Je le confesseàma honte, ômonDieu, Dieu
d'amour, Dieu de bonté, Dieu mille fois trop
prodigue envers moil L'ingratitude, lafaibles-

se, la lâcheté, la légèreté, l'inconstance, sont

hélas! mon triste partage. Vos soins tendres,
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désintéressés, prévenants, généreux à 1 excès
et toujours persévérants,je le dis la rougeur
sur le front, n'ont pu faire de moi qu'un
ingrat, et les flammes de votre cœur, ô four-
naise ardente, feu consumant, n'ont pu
allumer dans le mien une seule étincelle de
votre amour. Quand sera-ce donc qu'il vous
aimera et qu'il n'aimera que vous? Quand-
est-ce qu'il sera tout à vous, comme vous
êtes tout à lui ? Quand est-ce que je verrai
cet heureux moment où il ne cessera plus
de languir pour vous, de soupirer après vous.
Allirez-le, Seigneur, il e>t temps; ati'rez-lc

puissamment à vous, etr.e le laissczplus àlui-
même ; guérissez son inconstance, fixez sa
légèreté; faites-en un cœur tendre, sensible
à vos bienfaits, reconnaissant pour toutes
vos bontés ; un cœur généreux, magnanime,
prêta tout entreprendre, à tout faire, à tout
souffrir, à tout sacrifier pour vous prouver
sa tendresse, sa constance, son inviolable
attachement; un cœur enflammé du pur feu
de votre saint amour, et qui ne brûle quo
pour vous. Amen.

SERMON XX IV.

DE LA PASSION.

Ipsc vulneratus est propter iniquitalos noslras, atliiUis

rst prupter scelera nostra. (Isa., J.lll.)

// a été couvert de pluies pour nos iniquités, il a été

brisé pour nos crimes.

Un Dieu expirant couvert de plaies, brisé

de coups au haut d'une croix, pour les pé-
chés des hommes, voilà sans doute Je plus
étonnant des spectacles, le plus important
des sujets qui puissent jamais être traités.

Non, rien n'est comparable à un Dieu qui
souffre, qui meurt, et qui, par ses souffrances
et par sa mort, donne la vie aux pécheurs,
détruit le péché, ruine J'empire du démon,
élève sur ses débris un nouvel empire ; celui
des élus, cette nation sainte, ce sacerdoce
royal, cette immense et bénie société toute
composée de prêtres et de rois destinés à
peupler le ciel, en occupant les trônes va-
cants par la révolte des anges apostats. Ah !

c'est donc pour sauver l'homme pécheur et

le rendre éternellement heureux, qu'un
Dieu meurt au sein des tourments. Oui, tel

est le grand objet du sacrifice de la croix, au-
quel se rapporte comme à son centre, la

profonde économie delà religion chrétienne,
depuis ses premiers commencements jus-
qu'à son entière consommation; les prophé-
ties qui l'ont annoncée,, les ombres et les

symboles qui l'ont figurée, la manière éton-
nante dont elle s'est établie, soutenue, pro-
pagée, tout ce qui lui est arrivé et qui lui'

arrivera dans sa vie présente jusqu'à la

fin des siècles; tout ce qui la suivra dans
sa vie future, et qui fait l'objet de nos espé-
rances. Il fallait qu'un Dieu souffrît et

mourût pour sauver les pécheurs en expiant
leurs crimes, eten réparant d'une façon cligno

de la majesté suprême , l'outrage qu'ils

avaient osé lui faire. 11 le fallait, e't cela ne
suffit point pour vous sauver, pécheurs; il

faut pleurer vos péchés, expier vos péchés,
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mourir h vos péchés, qui sont la cause et le

mot;f des souffrances et de la mort d'un

D.cu. C'est tout le but que je me propose

dans les trois parties de ce lugubre discours

consacré au triste récit des souffrances et

de la mort de Jésus crucifié.

Vous verrez dans la première partie, ses

douleurs intérieures, jiour vous apprendre
à pleurer vos péchés. Vous verrez dans la

seconde, ses douleurs extérieures jointes à

ses humiliations, qui vous apprendront à

expier vos péchés. Vous verrez dans Ja

troisième, sa mort cruelle, qui vous enseigne-

ra à mourir au péché.
Croix adorable de mon Sauveur, notre

unique espérance; gravez en caractères de

feu, ces leçons salutaires dans nos cœurs.

C'est la grâce que nous vous demandons,
abattus à vos pieds, en vous disant avec l'E-

gli e : crux, ave, etc.

PREMIER POINT.

C'est dans le jardin dos Oliviers que le Fils

unique de Dieu et Dieu lui-même, entame

la carrière de sa passion par les douleurs

intérieures qu'il y endure. 11 y entre en

sortant de la salle- auguste où il vient de

faire la dernière cène avec ses chers disci-

ples, en leur laissant dans le sacrement de
son corps et de son sang adorables, le dernier

gage de son amour. J'y entre avec lui sur

ses pas, et qu'y vois-je? ô ciel! quel spec-

tacle 1 j'y vois fHomme-Dieu qui commence
à craindre et à s'attrister, cœpil parère et

tœdere (Marc, XIV); son cœur se resserre,

son âme est triste, et la tristesse le menace
de la mort : tristis est anima mea usijue

ad mortem. ( Ibid. ) Dans cette mortelle

tristesse qui l'accable, il se prosterne le

visage contre terre, il prie, et adressant la

parole à son Père : Ah 1 mon l'ère, mon tendre

Père, s'écrie-t-il, faites, s'il est possible, que
ce calice de ma passion passe et s'éloigne de

moi. Trois fois il redouble ses cris et trois fois

il voit ses crisrejetés.Son père se montre à ses

yeux avec toute la sévérité d'un juge inexo-

rable, quelque effort qu'il puisse faire pour

exciter sa pitié, réveiller sa tendresse, inté-

resser sa puissance, gagner son cœur et ses

paternelles bontés.

Quefera-t-il? Hélas 1 il se trouble, il s'a-

gite, il pâlit, il frissonne, et n'osant plus

regarder le ciel, ce ciel d'airain dont il

n'attend aucun secours, il met sa bouche
dans la poussière, ponet in pulvere os suum
(Thren., III), les convulsions de la mort le

saisissent, il entre dans une agonie, la plus

terrible qui fut jamais; une sueur de sang
coule de ses veines, il est réduit à un
état d'accablement si étrange qu'il n'y

résisterait pas, si un esprit céleste ne se

hâtait de le soutenir et le fortifier : Appo-
rtât illi angélus de cœlo, confortons eum.
{Luc, XX II.) •

'Mais quelles peuvent donc être les rai-

sons profondes d'un état si étrange, à le

considérer par rapport à la personne di-

vine qui l'offre à nos yeux étonnés? Ne les

cherchons que dans les profondeurs de la

sagesse et la justice d'un Dieu irrité contre
l'homme pécheur, et qui, malgré son cour-
roux, veut le rétablir dans l'heureux état de
sa primitive innocence. Oui, Dieu veut ré-
tablir l'homme dans son premier état, mais
en ménageant les droits de sa propre justice,

qui demande une victime égale à la divinité

outragée, pour réparer dignement l'injure

que le péché lui a faite. C'est parce <pre

Dieu veut se réconcilier l'homme pécheur,
sans blesser sa propre gloire, qu'il lui faut

un médiateur semblable à lui en tout, pour
exécuter ce grand projet de réconciliation.

C'est donc aussi pour entrer dans ces des-
seins de la haute sagesse de sou Père, qui
veut concilier sa justice et sa miséricorde,
accorder une grâce entière, en exigeait
une satisfation pleine que Jésus-Christ pa-
rait dans un état qui nous étonne et nous
instruit tout à la fois. 11 nous instruit de Un

manière dont nous devons satisfaire à la

justice de la divinité vengeresse qui 1-e

frappe, et sous la main de laquelle il s'a-

baisse en tremblant. C'est pour cela que
s'étant chargé des péchés des hommes, il

commence à les expier par les douleurs in-
térieures, la désolation, l'amertume, l'ennui,

la tristesse profonde, qui doivent faire la

première partie de la pénitence chrétienne.
C'est donc l'image du péché jointe au ca-

ractère du pécheur et du pénitent pûbl c
dont Jésus-Christ s'est revêtu, qui fait dans
son âme innocente et sur son chaste corps,
ces étranges impressions de trouble, d'en-
nui, de crainte, de tristesse, qui nous sur-
prennent et qui cesseraient de nous sur-
prendre, si nous avions ses lumières pou*
voir comme lui le péché tel qu'il est, et

dans toute sa difformité. Il le voit donc, il

le pénètre tout entier en l'envisageant, et

du côté de Dieu, qui en est l'objet, et du
côté de l'homme qui en est le sujet, et de la

part des effets pernicieux qu'il produit, de
tous les maux qu'il enfante, de toutes les

horreurs qui le caractérise), t.

Du côté de Dieu]qui en est l'objet, c'est une
injure, un outrage, un attentat envers sa
majesté suprême et tous ses attributs, sa

vérité, sa puissance, sa justice, sa bonté, sa

sainteté, son domaine absolu. C'est une ré-
volte contre Je Créateur, qu'il ne craint pas
d'attaquer dans tout son être pour l'anéan-

tir s'il le pouvait, et qu'il eût autant de force

que de rage et de fureur. C'est un insultant

mépris, qui fait qu'on quitte le Créateur
pour s'attacher à la créature, comme au
principe et au centre de sa félicité.

Du côté de l'homme, qui en est le sujet

ou la cause, le péché nous présente un
néant armé contre l'être par essence, et la

plus vile des créatures insolemment sou-
levée contre son bienfaiteur universel, su-

prême, dont elle tient tout, et qui peut
l'exterminer d'un seul clin d'œil.

Par rapport aux effets pernicieux du pé-
ché, c'est de cette source empoisonnée que
coulent à l'envi les uns des autres tous
les maux qui inondent la terre et qui font
autant de malheureux de tous ses counablej
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ni qui, en dépouillanthabitants. C'est

l'homme de sa justice originelle, le priva

des faveurs et de l'amour de son Dieu, lui

enleva tous ses droits à l'héritage céleste,

grava sur son front la sentence de mort qui

le condamnait à un supplice éternel, en fit

un monstre exécrable, un enfant du dé-

mon, une victime de l'enfer. C'est l'affreux

spectacle qui vient s'offrir de*lui-mêrac, aux
veux de l'agonisant Sauveur dans le jardin

des Oliviers. H le voit dans toute son éten-

due et dans toutes ses suites épouvantables.

11 voit tous les péchés et passés, et présents,

et futurs du monde entier; il les voit comme
s'il en était seul coupable, parce qu'il se les

est appropriés tous, pour les laver dans son

sang, d'après l'ordre qu'il en a reçu de son

Père. Il voit distinctement et comme dans

un seul point de vue toutes les abomina-

tions du monde entier avec leur noirceur

affreuse variée a l'infini. Il voit l'inutilité

du sang qu'd va répandre a l'égard d'une

infi iité de personnes qui le fouleront aux
pieds en ruinant l'ouvrage de leur rédemp-
tion. Il voit la trahison de Judas, le renon-
cement de Pierre, la fuite de tous ses disci-

ples, l'inflexible opiniâtre'é des Juifs, l'in-

grat endurcissement d'une foule de chrétien*

dans tous les siècles, qui se perdront malgré

tout ce qu'il aura fait et souffert pour les

sauver. 11 voit tous les péchés des hommes :

hélas! les vôtres et les miens, et il pleure

sur vous et sur moi comme sur le reste des

pécheurs, ce véritable Joseph: ploravit

super singulos. (Gen. , XLV .) Il pleure sur
vous, hommes de plaisirs, qui ne respirez

que la joie, les jeux, les fôtes, les plus sales

voluptés. Il pleure sur vous, ambitieux, qui
mettez tout en œuvre, sans respecter ni le

sacré, ni le profane, pour monter où la voix

de votre ambition effrénée vous appelle. Il

pleure sur vous, riches impitoyables, qui n'a-

vez que des entrailles de fer pour les pauvres.

Il pleure sur vous, pauvres murmurateurs,
qui souffrez impatiemment votre état d'indi-

gence et de misère. Jésus pleure sur vous,

pécheurs, qui que vous soyez, et c'est

vous, c'est vous-mêmes qui, levant tous
ensemble la main sur lui, exprimez ces

larmes qui coulent de ses yeux avec le sang
qui s'échappe de ses veines, en arrosent la

terre : manus omnium contra cum.{ Gen., XVI.)
Oui, c'est vous, c'est vous-mêmes qui pei-

gnez à son esprit ces noires images qui le

troublent et l'effrayent, qui lui causez cette

tristesse qui l'accable, cet ennui qui le dé-
sole, ces inquiétudes secrètes qui déchirent

son âme en lui faisant des impressions plus

cuisantes et plus douleureuses mille fois,

que les tourments extérieurs qu'il va souffrir

dans son saint corps. C'est vous qui le jetez

dans les convulsions de l'agonie, qui tirez

de ses veines sacrées celte sueur de sang
qui rougit la terre ; c'est vous qui le plongez
dans cette mer d'amertume dont on ne peut
sonder le fond, ni mesurer l'immensité:
magna est sicut marecontritio tua, (Thren. II.)

Ah ! Seigneur, je le vois de mes tristes

yeux, vos douleurs intérieures forment

comme une vaste mer dans laquelle vous
vous noyez profondément, et ce sont mes
péchés qui l'enflent, en soulevant les Ilots

qui vous submergent. Oui, mon Dieu! j'en

fais l'humiliant aveu, le cœur percé de re-
gret, à la face du ciel et de la terre, ce sont
mes péchés qui vous réduisent à cet état

d'accablement si peu assorti à la suprême
majesté. Mais aussi ce sont mes péchés qui
m'affligent, m'attristent, me percent (les traits

cuisants d'une componction que je porterai
jusqu'au tombeau. Non, rien ne pourra me
consoler sur la terre, et la douleur affecte; a
tristement mon âme jusqu'à la mort : tristis

est anima mea usqwe ad mortem. [Marc, XIV.)
Oui, grand Dieu ! que mon âme est triste à

la vue de mes propres péchés, et de cette

chaîne immense de crimes du genre hu-
main tout entier qui vous accable. Que
j'ai de regret de vous avoir tant offensé 1

Pardonnez, Seigneur, pardonnez à un pé-
cheur humilié, contrit, pénitent et brisé de
douleur, qui implore votre bonté en détes-
tant les crimes qui ont provoqué votre
justice. Pardonnez h un pécheur qui vou-
drait expirer sous vos yeux par la force de
sa contrition, et qui brûle d'arroser de ses
larmes tous les lieux témoins de ses scan-
dales, afin que partout où l'on a su qu'il a
péché, on sache aussi qu'il a pleuré, en y
voyant dans les traînées de ses larmes, la

chaîne de ses regrets, et les marques de sa

pénitence.
Tels sont, N... les sentiments que doivent

vous inspirer les douleurs intérieures de
Jésus-Christ dans le jardin des Oliviers à la

vue de vos péchés. Votre douleur, comme
la sienne, doit être intime, sincère, véhé-
mente, profonde, fondée sur l'amour de
Dieu, et la haine du péché qui l'outrage.

Douleur intérieure du péché : première
partie de la pénitence chrétienne. La dou-
leur extérieure en est la seconde, et le sujet

de mon second point.

SECOND POINT.

Jésus-Christ ayant accepté de la main de
son Père le calice de sa passion, Judas, le

traître Judas, l'un de ses douze apôtres,
s'approche de lui, l'embrasse, le livre par
ce perfide baiser, à une troupe de satellites,

qui le conduisent à Jérusalem. Quoi ! Judas,
tu trahis le Fils de Dieu et ton maître, tu le

trahis par un baiser, ce signe auguste de la

tendresse et de l'amitié? Tournons, N...,

tournons contre nous-mêmes la juste indi-
gnation que mérite l'infâme procédé du.

traître disciple. Hélas! autant de fois que'
nous péchons, autant de fois nous trahissons
Jésus-Christ notre divin Maître, notre tendre
père, notre libéral et généreux ami ! lin le

livrant à nos passions, ses ennemies
cruelles. Jésus-Christ est donc livré à une
troupe de soldats qui le conduisent à la

maison d'Anne, beau-père de Caiphe, et

ensuite chez Caiphe lui-même, grand prêtre

des Juifs en cette année. Là, en présence
des principaux membres de la synagogue,
Caiphe interroge Jésus-Christ sur sa doc-
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trino et sur ses disciples. J'ai toujours

parlé en public et dans le temple, répond
l'accusé; ce n'est donc pas moi, ce sont

mes auditeurs qu'il faut interroger, pour
savoir d'eux si j"ai enseigné quelque chose
de contraire à la loi ou aux prophètes. Sur
une réponse aussi sage, un valet du grand
prêtre soufflette Jésus-Christ, qui souffre en
silence et sans la moindre altération, le

plus sensible des outrages. Paraissez, ô
vous qui vous faites un devoir cruel de Je

laver dans le sang de son auteur, et appre-
nez du maître de l'univers indignement
outragé, à souffrir patiemment les injures.

Apprenez de lui à être doux et humbles de
cœur, en lisant sur la sérénité de son front,

la pratique de ces deux héroïques vertus,

qui étouffent le ressentiment, éteignent
l'esprit de vengeance, et pardonnent les

plus cuisants affronts.

Les princes des prêtres et tout le conseil

résolus de fairemourirJésus-Christ, tâchent

de le surprendre [tardes demandes captieu-

ses ; ils se moquent de ses réponses, il apos-

tent des témoins corrompus par argent, qui
l'accusent d'être ennemi de la loi, des pro-

phètes, de César ; le perturbateur du repos
public. Caïphe l'interroge lui-même, et lui

demande au nom du Dieu vivant s'il est le

Christ, le Fris de Dieu. Oui, je le suis, répon-
dit-il nettement, et c'est en cette qualité, que.

vous me verrez unjour assis sur les nuées du
ciel, à la droite de mon Père, pour juger les

vivants et 1rs morts. — Qu'avons -nous besoin

d'autre témoignage? s'écrie aussitôt le

pontife furieux, en déchirant ses habits ;ila

blasphémé ; vous venez de l'entendre ,
que vous

en semble? — // est digne de mort, répond le

conseil. [Matlh. XXVI.)
Cette injuste sentence n'est pas plutôt pro-

noncée que l'on conduit le Sauveur dans une
autre salle, pour y passer la nuit au milieu

d'une troupe insolente do gens ramassés et

tout dévoués à la passion du pontife, qui

se disputent le plaisir barbare d'exercer

sur la personne du patient, mille sortes

d'outrages. Les uns lui donnent des souf-

flets, les autres lui crachent au visage;

ceux-ci lui mettentun bandeau sur les yeux,

ceux-là le frappent, en lui disant de deviner

de quelle main est parti le coup. Tous l'outra-

gent chacun à sa manière. O nuit! ô cruelle

nuit ! temps do trouble et de confusion pour

le suprême arbitre de la nature.

Un trait plus sensible encore vient frapper

son cœur. Que ne puis-je me dispenser de

le rappeler à votre triste souvenir! mais je

le dois à votre instruction. Jésus-Christ, aban-

donné de tous ses disciples, se voit encore

renoncé avec serment de celui auquel, par

la distinction la plus honorable, il avait donné

la prééminence sur tous les autres. C'est

trop parler d'une faute qui ne fut pas plutôt

échappée que lavée dans un torrent de lar-

mes. Jésus-Christ regarde Pierre, d'un re-

gard de miséricorde, et aussitôt s'abandon-

nant à la douleur la plus profonde, Pierre

verse des larmes amères : Flevil amare.{lbid.)

O vous, trop fidèles imitateurs du lûche disci-

ple, imitez le disciple, prompt et coura-
geux dans sa pénitence. Ce fut la confiance
présomptueuse dans ses propres forces,
qui causa la chute de Pierre : voulez-vous
ne point tomber ? déliez-vous de vous-
mêmes. Ne vous exposez point aux occa-
sions du péché : vous y succomberez lâche-
ment, et si ce malheur vous arrive, ah l

ne dilférez pas un instant à vous reconnaître
et à laver vos chutes orgueilleuses dans les

pleurs humbles et amères de la douleur etdo
la componction.
De la maison de Caïphe, Jésus est conduit

dans le prétoire, de Pilate, gouverneur delà
Judée pour les Romains. De quoi accusez-
vous cet homme, demande-t-il aux prêtres et

aux pharisiens, qui sollicitent sa mort avec
acharnement? — Si ce n'était point un mal-
faiteur, répondent-ils, nous ne vous l'eussions
point livré. Il s'est dit le Messie, le Saint du
Seigneur, le roi des Juifs , et il a empêché de
payer le tribut à César ; il a soulevé le peu-
ple, et conspiré contre la domination romaine.
(Joan., XV 111.) Calomnies si peu fondées et

si peu invraisemblables! que le juge n'y ayant
aucun égard, prend le parti d'interroger l'ac-

cusé lui-même, pour savoir de sa bout he ce
qu'il a fait : quid fecisti? (Ibid.) Il rend tout

de suite un témoignage favorable h son in-

nocence, en déclarant qu'il ne le reconnaît
coupable d'aucune faute punissable : ego nul-
lam invenio in eo causam. {Ibid.) Heureux 1

si à celte droiture de cœur, qui lui fait aites-

ter l'innocence de Jésus-Christ, il avait joii t

tette fermeté de courage qui l'aura. t arraché
à la rage de ses ennemis. Mais non, sa fai-

ble et timide politique lui suggère divers
expédients, pour l'empêcher de tremper ses

mains dans le sang du juste. Le premier est

de le renvoyer à Hérode, comme étant de
son ressort.

Le prince l'interroge; il lui fa
:

t plusieurs
questions; mais parce qu'elles n'ont tou:es

d'autre but que de satisfaire sa vaine curio-

sité, Jésus-Christ ne lui répond pas un seul

mot. Silence du Verbe divin, ah l que vous
nous dites de choses dans votre langage muet I

que de mystères et d'instructions vous ren-

fermez ! L'hommc-Dieu qui se tait, au mi-
lieu des calomnies et des plus indignes trai-

tements, nous crie d'une voix de tonnerre,
cpie malgré toute la sensibilité de la nature,

malgré tous les prétextes de l'amour-propre
si ingénieux à trouver des raisons jour se

défendre, il est des occasions qui exigent do
nous le plus grand des sacrifices, celui de
notre réputation, et dans lesquelles nous
devons souffrir en silence, et même avec
joie, et même en nous estimant heureux, les

plus noires calomnies, et tout ce que la haine
des hommes ennemis du bien, peut leur

faire dire de mal contre nous: Bcati eritis,

gaudete et exsultate. [Luc, VI.) Maxime
fondamentale de l'Lvangile, qui oblige tou-

jours, du moins dans la [.réparation du cœur.
Maxime vraiment héroïque contre laquelle

toute la nature se soulève, et qui fut incon-
nue aux plus rigides moralistes du paga-
nisme, chez lesquels la vengeance passait
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pour la marque d'une grande âme, d'un cœur
noble. Maxime enfin qui forme un îles carac-

tères essentiels du christianisme, et qui
suffirait seule, pour en établir victorieuse-

ment la divinité.

Trompé dans l'espérance qu'llérode avait

conçue des prodiges (pie Jésus-Christ opé-
rerait sous ses yeux, il le méprise avec toute

sa cour, et pour lui marquer son mépris, il

le fait revêtir d'une robe blanche, comme
un insensé, et le renvoie h Pilato. Voilà donc
la sagesse incarnée sous le vêtement de la

folie, traînée de tribunal en tribunal, ren-
voyée de Pilate à Hérode et d'Hérode à Pi-

la le.

Convaincu de l'innocence de Jésus.-Christ,

le juge fait de nouveaux efforts pour l'ar-

racher à la fureur des Juifs, qui s'obsti-

nent à demander sa mort. On leur accorde la

flagellation, par un injuste tempérament qui
n'aura d'autre effet que de montrer la fausse
et cruelle politique du juge. Car enfin, si

l'accusé mérite la mort, à quoi bon différer
son supplice que tout le monde demande ?

Et s'il est innocent pourquoi le condamnera
être flagellé?

Pilate crut la circonstance propre à sauver
Jésus-Christ, en calmant la rage de ses en-
nemis, du moins par un sentiment de com-
passion si naturel à l'humanité. Voilà
l'homme, leur dit-il, en leur montrant Jé-
sus-Christ flagellé: considérez-le bien. Vous
l'avez meurtri, ensanglanté; n'êtes-vousdonc
point contents? Eccehomo. (Joan., XIX.) Ah!
N , vous le voyez cet Homme-Dieu et votre
père dans ce pitoyable état; mais savez-vous
que c'est vous-mêmes qui le réduisez à cette
horrible et douloureuse confusion ? Pensez-
vous que ministres des tourments qui l'acca-

blent, c'est vous, c'est vous-mêmes, qui le

dépouillez violemment de ses habits, qui
l'attachez à la colonne, qui frappez à grands
coups sur sa chair virginale, par les mains
de vos crimes multipliés? Oh! si ce specta-
cle, l'ouvrage de vos mains, vous laisse sans
émotion, lui qui donnerait du sentiment
aux pierres les plus dures, allez, ingrats, al-
lez barbares, unissez vous aux Juifs, qui
demandent sa mort par ces cris forcenés :

Toile, crucifige eum.\lbid.) Crucifiez-le donc,
car je m'en lave les mains. Tel fut le résultat
du spectacle si touchant du Sauveur ensan-
glanté, et de la barbare politique de Pilate.
Tel fut l'arrêt injuste de ce lâche magistrat.
Jésus-Christ s'y soumet, comme si son Père
le lui eût prononcé lui-même, pour détour-
ner celui que nous avions mérité par nos
crimes. Il va l'exécuter; mais avant de le voir
expirer sur sa croix, recueillons les leçons
de pénitence qu'il nous donne par ses dou-
leurs extérieures jointes à ses humilia-
tions.

Kéduit au triste état de la confusion la
plus douloureuse,. Jésus-Christ humilié,
ensanglanté, souffre dans toutes les parties
<ip sa chair virginale. Sa tête couronnée d'é-
pines, son front couvert de sang, ses joues
meurtries, ses veines ouvertes , tout son
corps déchiré n'offre à La vue qu'un spec-

tacle d'horreur, el cet homme même qui

r.ous fut annoncé par les oracles des pro-

phètes comme un ver de terre et non pas un
homme, ou tout au plus comme l'opprobre,

le jouet et le mépris des hommes, comme
un homme de douleur, comme un lépreux

frappé de Dieu et sur lequel sont venus se

rassembler tous les flots de sa colère, de sa

fureur : Super me confirmatus est furor tuus,

et omnes fluctus tuos induxisti super me.
[Psal. LXXXVII.) Oui, mais vouiez-vons
savoir pourquoi Dieu le frappe ainsi, ce

tendre objet de ses divines complaisances ?

Ecoutez Dieu lui-même, il vous dira que
•c'est pour vos crimes : Prepter scelus po-
puli mei, perçussi eum. (Isa., LUI.) Interro-

gez l'apôtre saint Pierre, et il vous répondra
que Jésus-Christ n'a souffert pour vos pé-

chés qu'afin de vous apprendre à souffrir

sur ses traces : Reliqxiens exonp'um, nt se-

quamini vesliqia ejus. (II Petr., IL)

Oui, mortels, qui que vous soyez, si vous
ne faites pénitence, vous périrez tous éga-
lement et sans la moindre distinction : Nisi
pœniteutiam et/eritis, omnes similiter peribi-

tis. (Luc, XIII.) C'est un arrêt émané de la

bouuhe de Dieu même, le suprême arbitre

de vos destinées, et qui aura, hélas ! trop
tôt pour vous son plein effet, si vous n'en
prévenez l'exécution affreuse par une péni-

tence proportionnée à vos crimes. Ils sont
nombreux ces crimes dont vous êtes coupa-
bles, ils sont griefs, énormes, et l'audace, la

révolte, l'ingratitude, tant d'autres circons-
tances odieuses qui les accompagnent en les

aggravant, les rendent inexcusables. Déjà la

divinité outragée les a tous marqués d'un
trait de feu et d'un feu inextinguible, qui
ne cessera de dévorer ses malheureuses
victimes, sans jamais les consumer. Hâtez-
vous donc, et ne perdez pas un instant,

hâtez-vous de les expier, ces crimes damna-
bles, par une pénitence qui ait de justes
proportions avec leur grandeur et leur mul-
titude. Telle est la règle de votre pardon,
et le caractère essentiel de votre péni-
tence , comme de toute pénitence chré-
tienne.

C'est une vengeance sévère que le pé-
cheur armé contre lui-même , exerce sur
tout lui-même, et au-dedans et au-dehors.
C'est un "glaive de douleur, et d'une dou-
leur universelle, qui, après avoir coupé
jusqu'au vif l'intérieur de l'homme pécheur,
va trancher toutes les parties extérieures,
sans en laisser aucune qui n'ait à souffrir

son tourment particulier : Quantum glorifi-

cavit se et in dsliciis fuit , tantuni date itli

tormentum. (Apoc, XVIII.) L'âme, l'esprit,

le cœur, la volonté, les sens, le corps et

tous ses membres, tous ses organes sont
donc également soumis à l'empire de la pé-
nitence ; tout est de son ressort, elle em-
brasse tout, elle règle tout, elle punit et

purifie tout. Mais elle s'attache principale-

ment à punir les vices et les passions par

les vertus contraires; l'orgueil, par l'humi-
lité el les humiliations; l'avarice, par les au-
mônes et la .libéralité; la colère,, par la doa^



:';5 ORATEURS SACHES. LE P. RICHARD. 27(5

ceur; la vengeance, par le pardon des injures

et l'amour des ennemis; le luxe et la vanité,

par une modeste simplicité; le murmure et

l'impatience dans les maux, par la soumis-
sion et la patience à les supporter; la dissi-

pation, par le recueillement; les rires et les

jo :

cs profanes par les larmes et la tristesse;

l'amour des plaisirs défendus par la priva-

tion des plaisirs même innocents et permis;
une vie oisive, molle, intempérante, volup-
tueuse et toute mondaine, par une vie sé-

rieuse, appliquée, dure, austère.

Telle est la loi de la pénitence chrétienne.
Tels en sont les principes et les règles. Loi

inflexible, principes fixes et certains, règles

invariables, imprescriptibles : on ne peut
ni les éluder, ni les tordre, ni les plier à
son gré. il faut donc s'y soumettre, ou
renoncer au salut, en abjurant la pénitence
qui l'opère.

Après avoir expié nos crimes par ses dou-
leurs extérieures dans la ville de Jérusalem
pour nous apprendre à les expier nous-
mêmes, Jésus-Christ va mourir sur le Cal-
vaire pour nous enseigner à mourir parfai-

tement à nos crimes.

Suivons cette divine victime de nos
péchés dans la troisième partie de ce dis-

cours.

TROISIÈME POINT.

Jésus-Christ est donc condamné à mourir
sur la croix; supplice également ignomi-
nieux et cruel, que les Romains réservaient
aux esclaves. Quoi ! souverain arbitre de nos
destinées, vous allez finir les vôtres sur la

croix, cette croix scandale pour les Juifs, folie

pour les gentils, objet d'horreur et d'exé. ra-

tion pour tous les hommes.On la lui charge
sur les épaules, sans considérer qu'il peut à

peine se traîner lui-même, épuisé qu'il est

par tous les tourments qu'il a déjà souf-
ferts.

Voilà donc le véritable Isaac qui sort de
Jérusalem, portant sur son dos le bois de
son sacrifice; mais malgré son ardeur pour
la croix, il succombe sous la pesanteur du
fardeau; on est contraint de lui associer
un passant étranger : cest Simon de Cy-
rène.
En voyant Jésus porter sa croix , rappe-

lons à notre mémoire ce qu'il disait en
parcourant la Judée, que celui qui ne porte

pas sa croix ne sauraït être son disciple :

Qui non bajulat crueem suafn, non pote&t
meus esse discipulus. ( Luc. , XIV. ) Mais
quelle peut donc être cette croix que nous
devons porter, chacun de nous, puisqu'elle

nous regarde personnellement, et que le

refus que nous ferions de la porter nous
dépouillerait pour toujours du titre glorieux
de disciples du Sauveur. Cette croix consiste
dans le fidèle accomplissement des devoirs
de notre état, malgré les peines qui en sont
inséparables, et dans l'ensemble des diffé-

rentes afflictions qui nous arrivent d'après
les ordres ou les permissions de la Provi-
dence. C'est cette croix que nous devons
porter gaiment, parce qu'elle est toujours

marquée au coin de la justice, nous la mé-
ritons; et de la miséricorde, c'est une
grâce que nous ne méritons pas, et qui,

dans les desseins de Dieu, doit nous con-
duire à la suprême félicité. Ah ! portons-la
donc avec amour et avec reconnaissance.

J'aperçois quelques femmes pieuses qui,
touchées de compassion, suivent Jésus-
Christ en pleurant. Filles de Jérusalem,
leur dit-il, séchez vos pleurs, ou bien si

vous êtes résolues d'en répandre, ah! pleu-
rez sur vous-mêmes et sur vos malheureux
enfants; pleurez le crime de la coupable Jé-
rusalem, qui va crucifier son Dieu, et sur
les malheurs affreux qui suivront son forfait

déicide. Pour moi, je marche au triomphe
en allant au Calvaire, et cette croix, celte

même croix dont la vue vous attendrit, en
exprimant les larmes de vos yeux, un jour
vous la verrez dans mes mains triomphan-
tes, comme le signe éclatant de ma vic-

toire et la terreur de mes ennemis vain-

cus.

Assisté de Simon le Cyrénéen , Jésus-
Christ arrive au Calvaire, sur lequel on
avait vu autrefois Isaac prêt à être immolé
par son père, et qui servait pour lors au
supplice des criminels. Là, sur ce mont
fameux, où l'innocente victime do't être

égorgée pour l'expiation publique des pé-
chés du monde coupable , les bourreaux
étalent à ses yeux les instruments de son
supplice; ils la dépouillent de ses habits

collés avec son sang à sa chair virginale; ils

l'étendent sur ce lit de douleur, l'y atta-

chent avec des clous.dont ils lui percent les

pieds et les mains; ils élèvent ensuite cette

douloureuse croix et la placent entre celles

de deux voleurs, comme s'il était plus cri-

minel qu'eux, en joignant l'ignominie a la

souffrance.
A'oilà donc Jésus-Christ, le Sauveur du

monde, cloué sur l'autel, où il va consom-
mer son sacrifice, en proie à la douleur, et

sans la moindre consolation, de quelque
côté qu'il puisse tourner ses tristes, yeux
pour mendier quelque secours. S'il regarde
le ciel, il y voit son Père, mais son Père
courroucé, qui l'abandonne impitoyable-
ment à toute la rigueur de son douloureux
sort, en le laissant dans un état de désola-
tion si extrême qu'il ne peut s'empêcher de
s'en plaindre amoureusement quoiqu'amè-
rement à lui-même, en s'écriant : Mon Dieu,
mon Dieu, pourquoi mr

avez-vous abandonné?
— Deus meus, Deusmeus, ut quid dereliquisti

me ? (Mail!)., XXVII; Marc, XV.) S'il re-

garde la terre, et tout autour de lui , des
bourreaux inhumains, des disciples abattus,

sa sainte Mère désolée, c'est tout ce qu'il

aperçoit. Ecoutons cependant ses dernières
paroles , et recueillons-les avec respect;
conservons les précieusement.
Mon Père, s'éerie-t-il dans le plus fort de

ses douleurs, mon Père, mon tendre Père,
ah ! je vous en conjure par l'excès même de
mes douleurs, par le prix de mon dernier
soupir, pardonnez aux bourreaux qui nie

font expirer, ^ar iline savent ce qu'ils font
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Pafer'y dimitte illis, non enitn sciunt quid
fœciunt. (Luc, XXllI.) 11 l'appelle son Père,
Pater, pour l'engager, par ce doux nom de
père, à leur pardonner plus facilement. 11

lui représente qu'ils ne savent ce qu'ils

font, s efforçant de les excuser, sous pré-

texte de leur ignorance. Approchez, vindi-

catifs, et en voyant votre Sauveur mourant
demander à son père le pardon de ses en-
nemis par autant de bouches qu'ils lui ont

fait de plaies, vengez-vous des vôtres, si

vous l'osez et si vous en avez l'audace,

ali! n'en doutez pas, votre soit est décidé;
l'enfer et les feux seront votre partage.

A cet acte héroïque de miséricorde en-

vers ses ennemis, le Sauveur mourant en
joint un autre à l'égard d'un malfaiteur qu'il

voit crucifié à l'un de sescôtés, en lui adres-

sant ces consolantes paroles : Je vous le

dis en venté, aujourd'hui môme, vous serez

avec" moi en paradis : Amen dico tibi, hodie
tnecum eris in paradiso. (lbid.) Ecoutez -les

ces consolantes paroles, ô vous 1 pécheurs,
qui, frappés du nombre et de l'énormité de
vos crimes, courez vous précipiter dans l'a-

bime du- désespoir. Arrêtez et sachez qu'il

est pour vous une ressource certaine dans
le prix infini du sang de votre Dieu, et la

forj-e de sa grâce toute-puissante qui, d'un
voleur, en fait un saint dans un instant.

Mais aussi, pécheurs présomptueux, qui

,

dans l'espoir d'obtenir pardon à la mort,
prolongez jusqu'au tombeau la chaîne de vos
crimes, tremblez; c'est un miracle que vous
ne méritez pas.

Jësus-Chrust voyant sa mère et son bîen-
fiimé disciple aux'pieds de sa croix, donne
Marie p'our mère à saint Jean, et tienne à
Marie saint Jean pour son fils. C'est le der-
nier comme le plus précieux gage de son
affection qu'il pût donner à l'un et a l'autre,

puisqu'en donnant Marie pour mère à saint
Jean, il lui donnait le plus riche trésor qui
fût au monde, et qu'en donnant saint Jean
pour fils a Marie, il lui donnait son plus
cher disciple, pour lui servir de soutien et

de consolation : Mulier, ecce filins tuus;fî'i,
ecce mater tua.(Joan., XIX.)

Après cette touchante disposition de sa
dernière volonté, Jésus-Christ remet son
âme entre les mains de son Père : Pater,
in manus tuas commendo spiritum meum
{Luc, XX111); il dit que tout est consommé,
puisqu'il ne lui reste plus rien à faire ici-

bas que le dernier soupir qu'il va rendre,
pour accomplir les prophéties, réaliser les
ombres et les figures, ex-pierle péché, satis-

faire pour l'homme pécheur et le réconcilier
avec Dieu, en réparant l'outrage qu'il n'a-
vait pas craint de lui faire : consummatum
est. (Joan., XIX.) Enfin, il baisse la tôle, il

expire : Et hœc dicens exspiravit. (Luc,
XXIH)

L'Auteur de la vie est donc mort, N... il

est mort pour exterminer le péché et vous
apprendre à y mourir vous-mêmes, en l'ex-

terminant de vos cœurs. Tel est le grand
objet des souffrances et de la mort d'un Dieu ;

l'anéantissement du péché, ce cruel ennemi

de sa gloire et du bonheur de ses créatures.

Le grand ouvrage de l'homme pécheur est

donc de détruire et d'anéantir le péché dans
son cœur, à la vue d'un Dieu mort et cruci-

fié pour lui porter les derniers coups, et

pour apprendre aux pécheurs comment ils

doivent opérer cette destruction salutaire.

Voyez-le donc, pécheurs, ce Dieu mort
pour vos crimes, et à la vue de ses sacrées
plaies encore fumantes du sang adorable
qu'elles ont versé à gros bouillons; ah ! ne
différez pas un instant à prendre en main
le glaive delà pénitence, en vous armant
contre vous-mêmes, pour vous immoler
tout entiers, avec toutes vos convoitises, et

couper jusqu'à la moindre racine du péché :

inspice et fac (Exod., XXV.) Coupez, tran-

chez cette maudite racine de l'orgueil, qui
vous aveugle au point de vous persuader
qu'il faut tout rapporter à vous-mêmes

,

comme au centre auquel tout doit aboutir,

par la folle idée qu'il vous donne de voire

propre excellence. Déracinez l'envie, celte

basse passion qui vous dessèche par le cha-
grin qu'elle vous cause à la vue des avan-
tages spirituels et temporels de vos sem-
blables. Etouffez la colère, cette passion
fougueuse qui vous enflamme si souvent,

et dont les mouvements convulsifs éteignent

en vous le flambeau de la raison. Renoncez
à l'intempérance et à tous les plaisirs des

sens, h toutes les voluptés de la chair qui
vous dégradent et avilissent la dignité do
vos âmes.
Mourez à cette fausse délicatesse qui vous

révolte contre toutes les lois qui gênent tant

soit peu vos penchants et vous fait prendre
l'alarme à la vue des moindres souffrances.

Mourez à l'avarice, cette passion sordide,

q:si fait que vous ne vivez que pour les

biens périssables de la terre, et que vous
les désirez avec ardeur, que vous les recher-

chez avec empressement, que vous les pos-
sédez avec attache, que- vous les conservez
avec inquiétude, que vous les perdez aveu
une douleur extrême.
Mourez enfin à tous les péchés et a tous

Tes vices pour ne vivre que de l'a vie de la

grâce et pratiquer toutes les vertus ; l'humi-
lité qui, en vous anéantissant h vos yeux,
vous fera rapporter tout à Dieu, sans jamais
vous glorifier de rien; l'amour du prochain,
par lequel vous aimerez tous vos semblables
comme d'autres vous-mêmes, en vous ré-

jouissant de leurs avantages avec le même
épanouissement de cœur que vous faites de
vos propres avantages; la douceur, cette

vertu charmante qui triomphe des caractères

les plus féroces, et s'attire l'affection des
âmes les [dus dures ; la tempérance et la

mortification, qui vous élèveront bien au-
dessus de la chair et des sens, pour vous
nourrir des choses célestes et éternelles par
une haute contemplation ; le courage magna-
nime, qui vous fera supporter, rechercher
et aimer tout ce qui peut contrarier vos in-
clinations, vos goûts sensuels, vos pentes
désordonnées, faire souffrir votre nature
ennemie, de la croix; lu détachement^, La
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mépris des richesses, malgré leurs prestiges

enchanteurs, la tendre compassion qui vous
rendra sensibles aux besoins des malheu-
reux et qui vous fera un devoir religieux

de les répandre avec profusion dans leur

sein.

Telle est l'esprit du mystère de la passion
et de la mort de Jésus-Christ. Tel l'exemple
qu'il vous donne aujourd'hui sur la sainte

montagne du Calvaire, et qu'il vous com-
mande d'imiter : Inspice et foc secundum
exemplar quod tibi in monte monstratum est.

(Ibid.)

Je le veux, Seigneur, mais pour accom-
plir votre précepte et mes faibles désirs, j'ai

besoin d'être soutenu de votre bras tout-

puissant, de la force de votre grâce. Accor-
dez-la moi donc, ô mon Dieu 1 cette grâce
médicinale et fortifiante, qui prend sa source
dans les ruisseaux de votre sang, ce sang
adorable et infiniment précieux que vous
venez de répandre sur la croix, et qui est

encore tout fumant. Versez-en une seule
goutte dans mon âme, ô Jésus, mon divin
Sauveur, et aussitôt plein de courage et de
force, je m'élancerai dans le pressoir de vos
douleurs pour les partager avec vous; toute
ma gloire sera de me voir écrasé, humilié,
anéanti comme vous, et tout mon plaisir de
souffrir, de me crucifier, de porter votre
croix tous les jours de ma vie, de mourir,
«le m'ensevelir dans votre tombeau pour en
sortir brillant de gloire, au jour de la résur-
rection générale. Ainsi soit-il.

SERMON XXV.

TOUR LE JOUR DE PAQUES.

Irsum qustrilis Nazarenum erucifixum
; surrexit, non

est . liic. (Marc, XVI.')

Vous cherchez Jésus de Nazareth, qui a été crucifié; il

est ressuscita, il n'est plus ici.

Non, mes frères, non, et nous l'y cherche-
rions en vain, Jésus-Christ n'est plus caché
dans l'obscure poussière du tombeau, qy\o

nous humections il n'y a encore que quel-
ques heures de l'amertume de nos larmes.
Aujourd'hui même, à l'aurore naissante, il

en est sorti plus brillant que le soleil, ce
père delà lumière, ce (lambeau de l'univers,'

qui féconde la terre et jaunit nos moissons,
} kir l'éclat doses rayons dorés et la douce
chaleur de ses feux bienfaisants. 11 en est

sorti glorieux, victorieux, triomphant et

tenant enchaînés à son char de triomphe la

mort, le péché, le monde, l'enfer, les dé-
mons, tous ses ennemis jaloux de la pompe
de sa gloire et des splendeurs de sa victoire.

Il en est sorti plein de vie, en laissant dans
le sépulcre étonné son suaire et toutes les

funèbres enveloppes de son corps inanimé :

surrexit. O jour mille fois heureux et le

plus beau des jours ! jour de splendeur et

d'éclat ! jour de gloire et de triomphe ! jour
de louanges et d'allégresse 1 jour que fit le

Seigneur de préférence à tous les autres
jours, et le chef-d'œuvre de sa puissance
ainsi que do sa sagesse et de son amour pour
nous ! jour infiniment salutaire pour les

mortels, qui en connaissent le prix; an ! le

Sauveur du monde ressuscite dans ce jour à
jamais mémorable, autant pour eux que pour
lui-même, autant pour leur salut que pour
sa propre gloire. Et voilà, N... ce qui va
faire tout le sujet de ce discours.

Vous verrez dans la première partie que
Jésus-Christ ressuscité est pour nous le

gage certain de notre résurrection corpo-
relle à la gloire. Vous verrez dans la seconde
partie que Jésus-Christ ressuscité est pour
nous le modèle accompli de notre ré-
surrection spirituelle à la grâce. Regina
cceli , etc.

PREMIER POINT.

Si Jésus-Christ nest point ressuscite, notre

foi est vaine; nous sommes encore dans nos
péchés et. les plus misérables des hommes.
(I Cor., XV.) Ainsi parlait saint Paul au
peuple de Corinthe. Mais rassurons-nous,
N..., Jésus-Christ est ressuscité, et sa ré-
surrection, à ne la considérer même que
dans l'ordre de la nature, se trouve revêtue
de toute la certitude et de toute l'authen-
ticité des faits historiques les plus incontes-
tables. Elle va de pair avec l'existence do
tant d'hommes fameux qui ont joué un si

grand rôle dans l'antiquité, tels que les Ale-
xandre, les Cyrus. les Scipion; les César
et mille autres ; elle égale la vérité de la

fondation des républiques, des royaumes,
des empires et de l'histoire de leurs fonda-
teurs. Elle est donc indubitablement cer-

taine, et elle devient par sa certitude non-
seulement la preuve de la divinité île sou
auteur et de sa religion, mais aussi la base
de notre foi , le fondement de nos espé-
rances, le gage assuré de notre résurrection
corporelle à la gloire.

En effet, Jésus-Christ meurt, comme il

l'avait prédit. On descend son corps de la

croix; on l'embaume, on le met dans le sé-

pulcre , dont on ferme l'entrée d'une grosse

pierre ; les Juifs mettent leur sceau sur
celte pierre, signantes lapidem [Matth.,

XXVII), et postent des gardes de leur

choix pour défendre le tombeau contre la

violence ou la surprise. Voilà donc le tom-
beau fermé, scellé, investi de soldats aguer-
ris, expérimentés, braves et prêts à com-
battre pour la conservation du dépôt commis
à leur courage et à leur fidélité. Voilà bien
des précautions ; elles no sauraient être plus

justes : quel en sera le succès ? Malgré
toutes ces précautions, Jésus-Christ ressus-
cite en sortant glorieux du tombeau, et il

ressuscite le troisième jour, comme il l'a-

vait prédit : El tertia die resurget. (Matth^,
XX.) Jésus-Christ ressuscité se montre à ses

disciples à diverses reprises et en diverses
circonstances ; il se montre spécialement à
un disciple infidèle qui avait juré qu'il ne
croirait pas le fait de sa résurrection, s'il ne
voyait l'ouverture des clous et qu'il ne mit
les mains dans ses plaies. 11 boit, mange,
converse avec ses disciples et les instruit

des mystères de son royaume durant l'es-

pace de quarante jours. Enfin il les assembb,
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au nombre de cinq cents, sur une montagne
de Galilée. Là il leur ordonne d'aller an-
noncer son Evangile par toute la terre, et,

après les avoir bénis, il s'élève, prend
l'essor, monte en corps et en âme au céleste

.
céjour, pour s'y asseoir, par droit de con-
quête, sur son trône éternel, et y faire as-

seoir avec lui une heureuse troupe de
saints captifs qui le suivent pour honorer
la pompe de son triomphe.
Témoins d'un spectacle qui les transporte

hors d'eux-mêmes, et ne pouvant détacher
leurs yeux du brillant nuage qui leur dé-
robe leur divin Maître, les disciples ravis,

extasiés, cèdent enfin à la voix d'un ange
qui les avertit de quitter la montagne pour
aller prêcher par toute la terre ce qu'ils ont
vu et entendu du Verbe de vie, descendu du
ciel et remonté jusqu'au plus haut des
cieux pour le salut des hommes. Dociles à

la voix du messager céleste , les disciples

se retirent tous ensemble dans le cénacle

pour y recevoir le Saint-Esprit, et ils ne
l'ont pas plutôt reçu qu'ils se dispersent par
toute la terre pour y prêcher l'Evangile et y
attester, par l'effusion de tout leur sang, la

vérité de la résurrection de Jésus-Christ,
leur divin Maître : ce miracle qui vaut, lui

seul, tous les autres et plus que tous les

autres, soit de l'Ancien soit du Nouveau
Testament. Oubliez donc, mes frères, j'y

consens, oubliez tous les miracles antérieurs,
et île Moïse et des prophètes, de la loi mo-
saïque et de Jésus-Christ lui-même. Comp-
tez pour rien les plaies de l'Egypte , la mer
Rouge divisée et suspendue comme en un
double mur; la manne tombant du ciel pen-
dant l'espace de quarante ans pour nourrir
des mill ons de personnes, un dur rocher
d'un coup de verge changé en eau pour les

abreuver; le mont Sinaï couvert de fumée
et de feu, symbole de la majesté de l'Eter-
nel

,
qui s'y entretient avec Moïse, son ser-

viteur; la terre ouverte pour engloutir des
sacrilèges, le soleil arrêté au milieu de sa
course ; les murs des vil'es renversés et dé-
truits auson toutseul de quelques trompettes,
lefeudu ciel descendant à la voix d'un homme
pour consumer ou des victimes qu'il offre en
sacrifice, ou d'insolents messagers d'un
prince impie qui méprise le Dieu du pro-
phète. Oubliez tous les miracles de l'Ancien
Testament et négligez ceux du Nouveau:
les boiteux redressés, les aveugles éclairés,
les sourds et les muets entendant et par-
lant, les paralytiques subitement guéris,
les morts ressuscites ; des troupes de famé-
liques nourris et rassasiés dans des cam-
pagnes désertes, au moyen de quelques
pains multipliés et reproduits; les orages
dissipés, les tempêtes calmées, les vents
déchaînés", soufflant , mugissant, réduits,
d'un seul mot, au silence. Oubliez ou né-
gligez tous ces prodiges, j'y consens, un
seul me suilit pour prouver invinciblement
la divinité de notre religion sainte; il est
incontestable: c'est la résurrection de Jésus-
Christ.

Ses disciples rassemblés au nombre de
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cinq cents sur le Thabor , le voient donc
monter au ciel ,

porté sur une nuée de
gloire et de lumière qui le dérobe à leurs

yeux collés sur le nuage qui l'enlève à la

terre quarante jours après sa résurrection.

Ils le voient, et, revêtus de la force de l'Es-

prit-Saint qu'il leur avait promis, ils volent
par toute la terre prêcher son Lvangile, sa

mort, sa résurrection, son ascension au
ciel , où il est assis à la droite de son Père,
dans cet immortel séjour du bonheur et des
bienheureux. Ils prêchent ces vérités, ils

les scellent de leur sang. Ils les persuadent
en souffrant et en mourant pour el!es; ils

les persuadent au monde entier conjuré
d'abord contre eux ; à ce monde également
vain, superbe, corrompu, sensuel, volup-
tueux, superstitieux, dont ils deviennent
les oracles, les maîtres, les législateurs et

les réformateurs.
Dira-t-on encore après cela, avec le juif

endurci, que les apôtres ont enlevé le corps
de leur maître, tandis que les gardes dor-

maient, ou bien avec le philosophe incré-

dule, que l'histoire de la résurection de
Jésus-Christ n'ayant d'autre appui que le

témoignage de ses disciples, ne mérite au-
cune croyance, les témoins étant intéressés

à la soutenir par l'envie de se faire un nom,
et d'acquérir de la gloire en la soutenant?
Deux hypothèses également insensées et ab-

surdes : Stulta irisanial dit saint Augustin
(In psnl. XXXVI, enarr. 2), en pressant les

gardes dans les termes suivants : Vous, sol-

dats, si vous veilliez, comment avez-vous
pu, les yeux ouverts, souffrir l'enlèvement
du corps de Jésus, et si vous dormiez, de
quelle sorte avez-vous pu, les yeux fermés
par le sommeil, distinguer s'il a été enlevé
ou s'il est ressuscité : Si vigilabas, quare
permisisti? si dormiebas, unde scisti? Re-
garde donc, ô Juif? regarde les mains de
ton Messie que tu as percées; vois son corps
glorieux tout entier, et dis encore, si tu l'o-

ses, que ses disciples l'ont enlevé pendant le

sommeil de tes gardes.

Pour vous, incrédules, qui que vous
soyez, écoutez. Les disciples de Jésus-Christ

étaient tous des gens simples, ignorants»
mais sincères, véridiques, ennemis de tout

déguisement, de toute imposture, et autant

incapables démentir que de former un projet

tel qu'on le suppose, comme le prouvent
invinciblement, et leur conduite et leurs

écrits. Ils ne l'ont donc pas formé ce projet

absurde, insensé, impossible; oui, impossi-
ble dans la spéculation, et plus encore dans
l'exécution.

Impossible dans la spéculation. Pour le

concevoir ce projet, voici comment les

disciples auraient dû raisonner. Notre maî-
tre est mort, et il n'est point ressuscité,

comme il nous l'avait promis. C'est donc
un insigne imposteur qui s'est joué de
nous, en abusant de notre crédulité, en
trompant nos espérances; s'importe. Unis-

sons-nous tous ensemble pour faire ac-

croire à l'univers qu'il s'est vraiment res-

suscité par sa propre vertu, qu'on ne peut
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être sauvé sans croire en lui et l'adorer

comme le seul Dieu ; qu'il faut briser les au-

tels «le tous les autres dieux pour lui plaire

et mériter ses faveurs. Ce projet trouvera des

obstacles, il ne faut pas nous le dissimuler.

Nous aurons pour ennemi le inonde entier,

qui combattra contre nous avec le fer, les chaî-

nes, les fouets, les scorpions, les noirs ca-

chots, les roues, le feu, les; flammes et les bû-
chers ardents ; mais nousjtriompherons sûre-
mvit de tout et par nos propres forces, n'ayant
ni espérance, ni secours a attendre, soit du
côté de Dieu, soit du côté des hommes, qui
se réuniront au contraire pour punir notre
méchanceté, notre imposture dans le temps
et dans l'éternité. Projet absurde et impossi-
ble dans la spéculation; impossible dans la

pratique et dans l'exécution.

Est-ce donc que les plus beaux projets

s'exécutent aussi facilement qu'ils se con-
çoivent, lors même que la conception en est

aisée, noble, tlatteuse à l'imagination? La
cliair sert-elle toujours l'esprit à son gré?
Ouoi ! cinq cents personnes timides et si lâ-

ches, qu'elles ont toutes abondonné Jésus-
Chri-t

j
endant sa vie, h l'aspect du moindre

danger, sont donc changées tout à coup
après sa mort, en autant d'intrépides héros,
qui bravent les tourments et la mort pour
soutenir l'imposteur qui les a si cruelle-
ment jouées? Leurs corps sont donc deve-
nus des corps de fer et de bronze, et celte

merveilleuse transmutation, ils la doivent h

leur méchanceté même et à l'incroyable
scélératesse qui les porte à soutenir, contre
tous les remords de leurs consciences, un
mensonge connu, jusque sur les gibets, les

bûchers et les roues ? En eux et par eux, la

plus mé hante de toutes les impostures,
triomphe donc des tourments, de la mort et

du monde qui les fait souffrir et mourir,
puisqu'ils souffrent , qu'ils- ineurent tran-
quilles, joyeux,- au milieu des plus cruels
supplices, et que le monde croit en les tour-
mentant et en les voyant souffrir et mourir?
Ah! ciel! fut-il jamais absurdité pareille?

Oui, le monde croit par la grâce de Jésus-
Christ vraiment ressuscité, votre espérance
et la mienne : Surrexit Christus spes mea,
pu'squ'étant ressuscité, nous ressusciterons
nous-mêmes sur ses pas . la conséquonce
est légitime. Jésus-Christ est ressuscité
comme notre père : nous ressusciterons donc
comme ses bien-aimés enfants. Il est ressus-
cité comme le premier-né d'entre plusieurs
frères : nous ressusciterons donc comme ses
frères puînés. Il est ressuscité comme notre
maître, notre pasteur, notre pontife, notre
avocat, notre médiateur, notre rédempteur:
nous ressusciterons donc comme ses disci-
ples, ses ouailles, ses clients, ses esclaves
rachetés au prix de son sang. Il est ressus-
cité comme notre roi, notre chef: nous
ressusciterons donc comme ses sujets et

ses membres. Oui, il est dans l'ordre et
l'essence des choses que le chef soit uni à
ses membres Gdèles, pour leur communi-
quer le mouvement, la vie, le bonheur dont
il jouit lui-même ; et ce serait un corps mons-

trueux que celui où 1 on verrait le chef plein
de vie, couronné de gloire, nageant dans la

joie, tandis que ses membres seraient sans
mouvement, sans vie, ensevelis dans la cor-
ruption du tombeau. Aussi l'apôtre saint
Paul parle-t-il de notre résurrection comme
si déjà elle était arrivée, en disant queDieu
le Père nous a ressuscites avec son Fils, et

fait asseoir sur son trône. Aussi le même
apôtre nousassure-t-il (Rom., IV) que Jésus-
Christ s'est livré à la mort pour nos péchés,
et qu'il est ressuscité pour notre justifica-

tion , c'est-à-dire que par sa mort il a satis-

fait à la justice de son père pour nos péchés,
et que par sa résurrection il nous a commu-
niqué une vie nouvelle. Victime d'expiation
sur la croix; source de justice, de grâce et

de gloire sur le trône immortel où il est assis

par la vertu de sa résurrection.

Ah! N..., n'en doutons pas; nous ressus-
citerons un jour comme Jésus-Christ notre
chef pour partager ses couronnes et ses
joies, si nous l'avons suivi dans ses souf-
frances. Et voilà le doux espoir qui doit nous
consoler au plus fort des maux qui nous
investissent de toute part, dans cette vallée

de misères et de larmes, comme il consolait
si puissamment le saint homme Job, lors-

que dans la vue anticipée de sa résurrection
future, il s'écriait, transporté hors de lui-

même : Ah ! je sais. Vous savez? Eh quoi?
Oue savez-vous, triste patient, mangé di-

vers et de pourriture sur votre infect fumier?
Je sais que mon Rédempteur est vivant, que
je ressusciterai de la terre au dernier jour,
et que je verrai mon Dieu dans ma chair :

Scio. (Job, XIX.)
O vous donc, qui couché sur le fumier de

l'indigence, gémissez sous les mômes maux
qui accablaient le saint prophète, consolez-
vous, en vous écriant avec lui : Je sais, ou ;

,

je sais, comme si déjà je le touchais de mes
mains, comme si déjà je le voyais de mes
yeux '.Scio. Et quoi? que ce corps plein de
corruption ressuscitera un jour incorrupti-
ble, en sortant sans effort de la cendre du
tombeau. Il y sera mis corps animal, et il en
sortira corps spirituel. Il y sera mis corps
privé de mouvement, et il ressuscitera doué
de vitesse et d'agilité-. Il y sera mis corps
inanimé, et il ressuscitera plein de vie, de
gloire et d'immortalité. Et tiéjà, déjà même,
si l'ardeur de mes désirs ne me séduit pas,

et que la vivacité de ma foi, la fermeté de
mon espérance, l'activité de mon amour ne
me rapprochent point trop les objets, déjà

et au plus fort de nies maux, dans l'accès de
mes plus violentes douleurs, je crois aper-
cevoir mon Sauveur ressuscité, qui me dit,

en m'envisageant tendrement, que bientôt je

ressusciterai comme lui. Déjà, il me le .sem-

ble, il suspend, il dissipe tous mes maux;
je l'entends, je le vois, je l'embrasse, je

vis, je règne, je triomphe assis sur le trône

resplendissant de mon Sauveur ressuscité;

c'est du moins la ferme espérance que j'en

ai, et qui toujours reposera dans mon sein ,

de façon (pic rien ne pourra l'en arracher :

Rrposita est h'vc np.es mca r-i simi mm. ( l'iid.)
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Jésus-Christ ressuscité est donc le moti-f

le plus puissant de la consolation du chré-

tien, parce qu'il est le principe, la source,

Je gage certain de la résurrection future et

corporelle à la gloire; vous venez de le

YOir.

Jésus-Christ ressuscité est encore le mo-
dela accompli de la résurrection spirituelle

du chrétien à la grâce : vous l'allez voir dans

la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Le môme apôtre qui nous donne la résur-

rection de Jésus-Christ comme !e gage cer-

tain de notre résurrection corporelle à la

gloire, nous la propose aussi comme le mo-
dèle parfait de notre résurrection spirituelle

à la grâce : Ut quomodo Christus sùrrexit a

mortuis, ita et nos in novitate vitœ ambule-
nms. [Rom., VI.) Or, parmi les caractères de
la résurrection de Jésus-Christ qui doivent
nous servir de modèle, j'en remarque .trois

principaux. 11 est ressuscité véritablement :

Sùrrexit vere. (Luc, XXIV.) Sa résurrection
n'a point été oisive et stérile, mais agissante

et féconde; il en adonné des preuves certaines,

en apparaissant plusieurs fois à ses disciples

pour les instruire des mystères du royaume île

Dieu : Appareils Mis in multis argumentis, et

toquens de regno Dci. (Act., I.) Sa résurrec-

tion a été stable et constante; Jésus-Christ

ressuscité n'est plus mort : Christus resur-

t/ens a mortuis,jam non moritur. Sa résurrec-

tion a donc été véritable, active, constante.

Telle doit être notre résurrection spirituelle

à la grâce: caractère de vérité, caractère

d'activité, caractère de constance et de sta-

bilité. Trois caractères qui doivent distin-

guer noire résurrection spirituelle, à l'exem-
ple de celle de Jésus-Christ notre modèle.

1° Caractère de vérité. Ce n'est donc ras
une résurrection feinte, apparente et fantas-

tique qu'on exige du chrétien; c'est une ré-

surrection réelle et véritable, qui fasse qu'on
puisse dire de lui, comme de Jésus-Christ
ressuscité : pourquoi le cherchez-vous par-
mi les morts et dans le tombeau, lui qui est

vivant? Quid quœritis viventem eummvrtuis?
(Ibid.) 11 y était, il est vrai, il n'y a guère,
et voilà encore le lieu, voilà le tombeau que
lui avaient creusé de leurs mains perfides,

ses différents péchés; tombeau dans lequel
ils le tenaient captif, enchaîné, enseveli.
Mais grâces immortelles en soient rendues
à la bonté divine! il n'y est plus, et vous l'y

chercheriez en vain : Sùrrexit, non est hic.

Non, il n'en est pas de lui comme de tant

d'hypocrites, ces fantômes de ressuscites,
qui ne s'acquittent du devoir pascal que
pour sauver les apparences du christianis-

me, sans renoncer à leurs désordres; c'est

un homme vraiment ressuscité, réellement
changé, foncièrement converti, dont le cœur
est détaché de tous les objets séducteurs qui
le corrompirent autrefois. On le vit, il est
vi ai, se jeter en furieux au milieu des plus
grands dangers, courir avec aFdeur après
toutes Jes occasions du crime, fréquenter as-

E JOUR DE PAQUES. 2S6

sidûment toutes les assemblées profanes,

loutes les compagnies mondaines , toutes

les académies de jeu, tous les spectacles

défendus, tous les lieux de débauches, se

rouler enfin sans honte et sans pudeur dans

la fange de mille sortes de vices; mais il y
a généreusement renoncé, et ce serait inuti-

lement qu'on l'y chercherait : sùrrexit, non
est hic.

Oui, liaisons dangereuses, doux et char-

mant commerce, sociétés aimables, tendres

liens, chaînes d'une amitié suspecte, du
sang môme, il a tout secoué, tout rompu,
tout laissé dans le tombeau, sans conserver

ni suaire, ni linceul, aucune enveloppe, au-

cune marque de ses anciennes habitudes :

voyez-les, le;> voilà dans le sépulcre qu'il a

quitté : Unteamina et sùdarium. (Joan., XX.)
Tel est, N..., le premier caractère de la

résurrection spirituelle à la grâce-, il faut

nécessairement qu'on puisse dire d'un chré-

tien ressuscité, qu'il n'est [tins dans l'infect

tombeau de ses anciennes habitudes crimi-

nelles, de son amour pour le monde et pour
toutes les choses du monde, de son attache-

ment à ses pompes et à ses vanités, de sa

fureur pour les plaisirs. Il faut qu'il soit

vrai de il ire de lui qu'il a quitté toutes les

occasions prochaines du péché, au point de
s'être arraché lui-môme l'œil et le pied droit

qui étaient pour lui un sujet, de scandale,

c'est-à-dire qu'il s'est courageusement sé-

paré de cette chose, de cette personne, de
cette compagnie qui lui étaient une occasion

de chute, un principe de mort, un. écueil

pour sa vertu. Caractère de vérité par con-

séquent, premier caractère de la résurrec-

tion spirituelle du chrétien : l'activité en est

le second.
2° Caractère d'activité. Jésus-Christ est

ressuscité, dit l'apôtre saint Paul {Rom., VI),

afin qu'en la même manière qu'il est res-

suscité, nous marchions dans une nouvelle
vie. Et encore si vous êtes ressuscites avec
Jésus-Christ, cherchez les choses d'en haut ;

ayez du goût pour les choses du ciel et non
pour celles de la terre : Si consurrexistis cum
Christo, quœ sursnm sunt quœrite Quœ
sursum sunt sapite, non quœ super terrain.

(Coloss., 111.) C'est donc une vie nouvelle et

toute contraire à la première, qui doit ca-

ractériser la résurrection du chrétien; une
vie de foi, d'espérance, de charité, de justi-

ce, de sainteté, une vie de tempérance, de
sobriété, de douceur, d'humilité, de patien-

ce, de simplicité; une vie sérieusement ap-
pliquée à l'exercice de toutes les vertus, à

la pratique de loutes les bonnes œuvres.
C'est à cette marque que l'on connaît la vie

de l'âme, comme l'on connaît celle du corps

à son mouvement et à son agilclé. Ressusci-

ter spirituellement, c'est donc passer du pé-
ché à la grâce; de l'iniquité à la justice; de
la corruption à la pureté; des vices aux
vertus qui leur sont opposées; des œuvres
de ténèbres aux œuvres de lumière.

Ressusciter spirituellement , c'est donc
îour un avare, c'est mépriser les biens de

a terre autant et plus qu'il ne les a estimé?,
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ne s'en servir désormais que pour le

ceux qui en ont besoin;

c'est pour un usurier, restituer tous les

fruits de ses usures, et se faire un plaisir

d'obliger ses frères en leur prêtant gratuite-

ment; c'est pour un orgueilleux, se mépri-
ser lui-même dans la vue de son néant

,

souhaiter que les autres le méprisent, et

s'exercer assidûment dans les pratiques in-

térieures et extérieures de l'humilité chré-
tienne ; c'est pour un intempérant, s'imposer
des jeûnes et des abstinences volontaires;
c'est pour un impudique et un voluptueux,
crucifier sa chair avec les pointes d'une pé-

nitence austère, à proportion des voluptés
mortelles qu'il lui a fait goûter ; c'est pour
ce père de famille négligent, dissipé, toujours
hors de lui-même et de son domestique ,

s'occuper du soin de ses affaires, du règle-

ment de sa maison, de l'éducation de ses

enfants, de tous les devoirs de son état et

de sa condition ; c'est pour celte mère vo-
lage, vaine, mondaine, enjouée, substituer
à la légèreté, à la vanité, à l'enjouement, à

l'amour du monde, du luxe et de là parure,
une modeste simplicité dans tout son exté-
rieur, une édifiante gravité, le soin de son
ménage, de sa famille et de ses domestiques,
tous les exercices d'une piété exemplaire,
qui répare tous les scandales qu'elle a don-
nés. Ressusciter enfin, c'est mener comme
Jésus-Christ une vie toute céleste et toute

divine, toute occupée de la gloire de Dieu,
de l'affaire du salut, des exercices de la re-

ligion, de l'instruction et de l'édification du
prochain : Quœ surs uni surit quœrite... quœ
sursum sunt sapite.

Ah 1 N..., si vous vous reconnaissez h ces
traits, et que tel soit le second caractère de
votre résurrection, je vous le dis avec le

grand Apôtre, réjouissez-vous, oui et je vous
le répète d'après lui, réjouissez-vous et ne
mettez point de bornes à votre joie; puisque
c'est pour vous que ce jour est vraiment le

jour des jours, jour d'allégresse et de joie,

jour de pompe, de magnificence et de gloi-

re, jour de victoire et de triomphe, jour au-
quel L'empire de la mort a succombé, dans
vos cœurs, sous l'empire de la vie, jour où
l'Eglise votre tendre mère entonne à cause
de vous ses plus mélodieux cantiques,
puisqu'elle célèbre tout à la fois," et la ré-

surrection corporelle de son divin époux, et

la résurrection spirituelle de ses bien-aimés
enfants. Poursuivez donc, et dans les saints

transports que vous inspire le grand Apôtre,
oubliez tout pour donner à votre résurrec-

tion spirituelle, le dernier trait de ressem-
blance qu'elle doit avoiraveo celle de Jésus-

Clirist, je veux dire une stabilité constante.
3° Jésus-Cbrist étant ressuscité d'entre

les morts, ne meurt plus; la mort n'aura

plus d'empire sur lui : Christus resurgens

ex mortuis, jam non moritur ; mors Mi ultra

non dominabitur. (Rom., VI.) C'est toujours
l'apôtre saint Paul qui nous parle, en nous
traçant le dernier caractère que doit présen-
ter notre résurrection pour ressembler par-
fiiitement à celle de Jésus-Christ notre mo-

dèle, et l'honorer parcelle ressemblance.
Comme le plus glorieux privilège de sa
résurrection a été l'immortalité, et qu'il
n'est sorti triomphant du tombeau que pour
remonter sur son trône éternel, entraînant
après lui des milliers de saints, pour en
faire autant de rois immortels dans son cé-
leste séjour, il veut aussi vivre éternellement
dans nos âmes, quand une fois il y est entré
par la grâce; en sorte qu'on puisse dire de
lui sous ce rapport, qu'il ne meurt plus :

Christus resurgens, juin non moritur. Et sans
cela, quelle confusion pour lui de se voir

introduit dans nos cœurs et bientôt banni de
ces mêmes cœurs, honoré et outragé tour à

tour, accueilli et crucifié tout de nouveau
presque dans le môme temps! Et sans ceia,

quel avantage réel pourrions-nous recueillir

de sa présence momentanée dans nos urnes
inconstantes et perfides? Ignorons-nous que
le péché de rechute rend l'état de celui qui
retombe plus déplorable que le premier?
Ne savons-nous pas que les lauriers, prix de
la victo :

re, et la couronne de vie ne sont
dus qu'à l'héroïsme de la vertu qui combat
constamment jusqu'à la mort et qui meurt
en combattant, asto fulelis usque ad niortem,
st daho libi coronam vitœ (A]toc, II.)

Oui, oui", c'est la fidélité toute seule jus-
qu'à la mort dans le service de Dieu, qui
mérite ses couronnes immarcescibles ; et

sans elle point de mérite persévérant, point
de gloire, point de récompenses éternelles ;

elles ne sont destinées qu'à ces Ames hé-
roïques et constamment fidèles qui se font
violence jusqu'à la fin pour emporter de
vive force le royaume descieux;et il ne
restoaux autres que h honte ineffaçable de
leurs infidélités. Tel est l'ordre suprême

;

ainsi l'a résolu dans ses justes et éternels

décrets, l'incorruptible et souverain dispen-
sateur de l'opprobre et de la gloire.

C'est sur cette règle inflexible et cette

immobilité de la justice des décrets de l'K-

terncl qu'il faut que vous vous jugiez, ô
vous qui vous flatlez d'être ressuscité» avec
Jésus-Christ. Voyez donc, examinez et ré-

pondez-nous dans la sincérité de vos Ames.
Avez-vous éprouvé dans le fond de vos
cœurs les saintes angoisses de la pénitence
chrétienne ? La terre de vos consciences
a-i-elle tremblé au dedans de vous d'un
saint et salutaire frémissement? Avez-vous
détesté sincèrement tous vos péchés et levé

d'une main courageuse la pierre accablante

des différentes passions qui vous tenaient
ensevelis dans l'homicide tombeau de votre

innocence? Sur les débris de ces passions
meurtrières, avez-vous érigé un trône iné-

branlable à toutes les vertus dont la religion

vous ordonne la pratique ? Sur ce trône

inaccessible aux traits des ennemis .jaloux

de votre félicité, vous voit-on uniquement
occupés du soin de votre salut et des bonnes
œuvres qui l'assurent ? Vous voit-on sans

cesse, l'encensoir à la main, remplis des par-

fums de la plus pure vertu, honorer les

plaies glorieuses du Sauveurj et puiser

dans cette source intarissable de toutes
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sortes de grâces, la force de mener cons-

tamment et jusqu'au dernier soupir la vie

d'un chrétien ressucités sur les traces de Jé-

sus-Christ son modèle et son maître? Cette

vie nouvelle et si différente de l'ancienne,

cette vie humble, douce, innocente, patiente,

charitable ; cette vie toute du retraite, de si-

lence, de travail, de prière, de componc-
tion, de mortification, de pénitence; cette

vie enfin, qui en dépouillant l'homme de
l'infirmité de sa chair et en le revêtant de
la force du Très-Haut le met en état de ne
pas craindre la mort, lui donne même le

courage de la défier, de la braver, de l'in-

voquer par ses soupirs, et quand elle est

accourue selon ses vœux, de l'envisager

d'un œil tranquille et triomphant, de l'em-

brasser amoureusement comme sa chère li-

bératrice, qui, en brisant les portes de sa

prison lui ouvre celles du ciel, cet aimable
séjour de l'innocence, ainsi que de la sainte

et heureuse liberté qui n'appartient qu'aux
enfants de Dieu, ces généreux vainqueurs
du péché, de l'enfer et du monde.
Ah! si ces dispositions sublimes sont

celles-là mêmes que lit dans vos cœurs celui

qui en est le scrutateur infiniment éclairé ;

si votre résurrection spirituelle offre aux
yeux de la foi ces sacrés caractères, que
vous reste-t-il pour combler la joie de l'E-

glise et compléter la gloire de Jésus-Christ
ressuscité? Que vous reste-t-il? 11 vous reste

à enfoncer de plus en plus vos tra.ts de
ressemblance avec ce divin chef de tous les

prédestinés. 11 vous reste h persévérer jus-
qu'à la fin dans ce bienheureux état, en
sorte que rien ne soit capable de vous en
foire tomber; non rien, soit dans le monde,
soit dans l'enfer ; ni les tentations les plus
subtiles ou les plus violentes des êtres in-
fernaux, ni ies caresses ni les terreurs du
monde tantôt flatteur et tantôt menaçant, ni

l'appas trompeur des plus séduisants plai-

sirs, ni le faux brillant des plus grands hon-
neurs, ni les plus doux liens de la parenté,
ni l'amitié de la société; ni la crainte du
respect humain et la crainte du mépris ou
des outrages des hommes témoins de vos
actions. Ce sera pour lors qu'attachés indis-

solublement à Jésus-Christ ressuscité votre

modèle , vous goûterez de plus en plus
combien il est doux à ceux qui l'aiment. Ce
sera pour lors que vous puis'er'ez abondam-
ment dans les sources rayonnantes des
plaies de votre divin Sauveur ces grâces
puissantes qui vous feront courir, voler dans
l'épineuse, carrière du salut, jusqu'à la fin.

Ce sera pour lors que le céleste pinceau
de la grâce toujours à la main pour vous

.

transfigurer sans cesse en l'image resplen-
dissante de Jésus ressuscité et couronné de
gloire par sa résurrection, vous acquerrez à
chaque instant de nouveaux mérites et des
droits inviolables sur ses récompenses; ce
sera pour lors enfin qu'après avoir été le

modèle accompli de votre résurrection spi-

rituelle, Jésus-Christ ressuscité sera encore
votre rémunérateur magnifique, en vous
associant à son triomphe et à tous les

privilèges de sa résurrection corporelle.

SERMON XXVI.

Pot//
-
le dimanche dans Voctave de Pâques.

SUR LA PAIX INTÉRIEURE DE L'AME.

Pax vnbis. (Joan., XX.)
La paix soit avec vous.

Qu'ai-je dit, N... et quelle parole venez-
vous d'entendrel? Quel souhait viens-je de
vous faire? Ce n'est pas moi qui ai parlé;
c'est le Dieu même de la paix, le Fils unique
de Dieu et le Sauveur du monde ressuscité
qui l'annonce à ses disciples cette paix si

désirable, et qui la leur donne en l'annon-
çant , car toutes ses paroles ont leurs effets ;

elles sont efficaces et substantielles. Cet

t

donc Jésus -Christ l'Homme -Dieu qui ,

en apparaissant à ses disciples , peu de
jours après sa résurrection glorieuse ,

leur donne la paix;, et dans leur personne à

tous les hommes de bonne volonté, à tous
les vrais chrétiens, à tous les justes du
monde; puisqu'il s'agit de cette paix inté-

rieure de l'âme que l'impie, le pé heur ne
connaît pas, et qui est propre de l'homme
de bien qui craint Dieu et qui observe ses
ordonnances dans tous les points. O paix
de l'homme juste, paix que le monde ne
connaît pas et qui ne se trouve ni dans la

jouissance de ses biens, ni dans l'empire
des passions turbulentes, ni dans le cœur
des hommes passionnés pour quelque objet
visible que ce puisse être; paix, l'apanage
de l'innocence, le salaire de la fidélité à la

loi, la récompense de la vertu consommée,
paix heureuse, paix ineffaçable qu'une lan-
gue mortelle ne saurait décrire, et qui sur-
passe tout sentiment; comme elle est bien
au-dessus de toute expression I C'est cette

paix admirable qui va faire le sujet de ce
discours, trop faible il est vrai pour la gran-
deur de son sujet, puisqu'il est inénarrable
à l'envisager dans toute son étendue; mais
suffisant, j'ose l'espérer du secours d'en
haut, qui descend du Père des lumières,
pour vous en donner une idée capable do
vous en inspirer le désir et l'amour. Voici

tout mon dessein.

Rien de plus précieux que la paix inté-

rieure de l'âme : premier point. Rien de
plus avantageux que la paix intérieure de
1 âme : second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que la paix, en général ? C'est,

dit saint Augustin (De civ. Dei, cap. 13),

la tranquilité de l'ordre, tranquillitas ordi-

nis, qui résulte de l'union, de l'harmonie,

de l'accord de plusieurs choses diverses,

de plusieurs parties différentes. La paix,

généralement parlant, renferme donc deux
choses, l'on- re et la tranquillité. L'ordre,

qui met chaque chose à sa place , au

rang qu'elle doit occuper dans l'étal qui

convient à sa nature. La tranquillité, qui

exclut le trouble et l'agitation. La paix est

donc l'effet de l'ordre qui ne peut se trou-

ver ni dans le désordre et la confusion, ni
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dans le trouble et l'agitation, ni dans l'al-

liance des choses contraires qui se repous-

sent mutuellement, tels que les objets des

sens et ceux de l'esprit.

Cette définition aussi ju'-te que solide do

la paix en général nous conduit naturelle-

ment, et comme par la main, à celle de la

paix intérieure de l'Ame, qui fait le sujet de

ce discours. H ne faut point la chercher ail-

leurs que dans l'ordre qui lui.convient se-

lon sa nature, ordre qui veut que le corps

soit soumis à l'esprit, le sens à la raison, la

raison à la foi, la foi à Dieu la dernière fin,

comme le premier principe de toutes cho-

ses; ordre qui produit cette douce tran-

quillité, ce repos délicieux, cette paix ra-

vissante que tout le monde désire, que tout

le monde cherche avec raison parce qu'elle

est de tous les biens le plus désirable et le

plus précieux. C'est le fruit des souffrances

et de la mort (i'un Dieu, la marque non
équivoque de la réconciliation de l'homme
pécheur avec Dieu, et le gage certain de sa méd
prédestination à la gloire et à la possession

de Dieu.
1° La paix intérieure de l'âme est le fruit

des souffrances et de la mort d'un Dieu.

Car pourquoi le Fils de Dieu s'est-il fait

homme, a-t-il souffert , est-il mort, si ce

n'est pour réconcilier l'homme avec Dieu et

lui rendre la paix intérieure de l'âme que
le péché lui avait ravie? Avant son péché et

tant qu'il conserva le trésor inestimable de
l'innocence qu'il avait reçue des mains du
Créateur, l'homme jouissait d'une paix pro-

fonde que rien ne troublait et ne pouvait
troubler, ni.au dehors, ni au dedans de
lui-même. Au dehors de lui, il voyait au
dessus de sa tôle un Dieu plein de bonté et

la bonté môme, un père tentlre, libéra! et

magnifique, qui se plaisait à verser à plei-

nes mains sur sa personne les bienfaits de
toute espèce. Au dedans de lui-même,
l'homme innocent n'avait aucun ennemi
domestique qui pût lui causer la moindre
inquiétude; toutes ses passions étant par-

faitement soumises a l'empire de la raison,

ne s'élevaient que par ses ordres et pour la

servir. L'homme pécha malheureusement,
par sa faute, en se révoltant contre son
Créateur par le violement de la défense
qu'il lui avait faite de toucher à un certain

fruit du délicieux séjour où il l'avait placé,

et aussitôt tout ce bel ordre fut dérangé. La
guerre, et la guerre la plus cruelle, la plus

universelle, prit dans tout lui-même la

place de la paix ravissante qui y régnait

auparavant avec tant de douceur. 11 eut
Dieu pour ennemi , sa conscience pour
bourreau, ses passions pour tyrans, les dé-
mons pour maîtres, toutes les créatures pour
autant de sujets justement révoltés contre
lui, pour punir ses propres révoltes contre
son Créateur.
Qui remettra tout dans l'ordre en rendant

à l'homme la paix, la charmante paix que le

crime de sa révolte lui a ravie? Jésus-
Clirist, l'Homme-Dieu. Et comment? Par
ses souffrances et par sa mort. Oui, c'est lui

qui, médiateur de cette alliance de paix que
Dieu avait promis de faire avec les hom-
mes, s'est fait homme lui-même, et homme
de douleur, pour la leur mériter par ses
souffrances. C'est lui qui, par le sang qu'il

a versé sur la croix, a pacifié tant ce qui
est sur la terre que ce qui est au ciel, dit

l'Apôtre écrivant aux Colossiens, c'est lui

qui dans ce même sang a éteint les tra'ts de
la justice de son père irrité contre les hom-
mes et prêt à les foudroyer. C'est encore
par la vertu toute puissante de ce môme
sang que, se rendant maître du cœ;:r de
l'homme, il en chasse honteusement tous
les dominateurs étrangers, il en bannit tous
les tyrans, il y tient enchaînées à ses pieds
toutes les passions rebelles; et c'est ainsi

qu'il justifie les titres si glorieux de pacifi-

cateur et d'hostie pacifique, d'ange, d'apô-
tre, de roi, de prince de paix,' qui lui s'ont

attribués dans les saintes Ecritures. C'est
ainsi que peu content d'être l'auteur et le

médiateur de la paix il devient lui-même
notre paix, pax nostra, selon les mêmes
oracles des saintes Ecritures; paix intime,
paix profonde, paix parfaite, pleine et en-
tière, qui appaise tous les vents, ']ui calme
toutes les tempêtes, qui dissipe tous les

orages. Vivez donc, Seigneur Jésus, Roi pa----"o — - ' — o— — *
I
~

cifiijue et pacificateur, vivez et régnez tou-
jours dans mon âme

[
our lui donner tou-

jours la paix, cette divine paix qui n'est

autre que vous-même. La paix intérieure

de l'âme est donc le fruit des souffrances et

de la mort d'un Dieu. Elle est encore la

marque non équivoque de la réconciliation

de l'homme avec Dieu.
2° Non, il n'est pas possible de goûter et

de posséder constamment la paix intérieure
de l'âme, sans être réconcilié avec Dieu,
puisque c'est Dieu même qui nous le dé-
clare et qui nous en donne sa parole pour
garant en cent endroits de ses divines Ecri-
tures.

Ah! que j'aime à y lire qu'on ne le trouve
pas dans le trouble et l'agitation: guil fait

sa demeure dans la paix (Psal. LXXV); que
la paix est l'ouvrage de la justice (Isa.,

XXXII) ;
que la justice et la paix se sont mu-

tuellement donné le baiser (Psal. LXXXIY);
que la justice paraîtrait avec une abondance
de paix (Psal. LXXI); que ceux qui obser-
vent sa loi jouissent d'une grande paix (Psal.

CXVIII) ;
que la paix n'est point pour les

prévaricateurs et les impies (Isa.,\ XX XVIII);
qu'heureux sont les pacifiques (Mat th., Y) et

(pie le royaume de Dieu consiste dans la jus-
tice, la paix et la joie du Saint-Esprit.
(Rom., XIV.)
Que j'aime à lire ces oracles divins qui

m'attestent que je ne puis posséder la. paix
intérieure de l'âme sans posséder en môme
temps le cœur, l'amour, les bonnes grâces
du Dieu qui en est l'auteur et qui se plaît à

demeurer dans un môme lieu avec elle. Et
sans cela, Dieu serait donc en contradiction
et en opposition avec lui-même; il se con-
tredirait et se combattrait lui-môme en fai-

sant la guerre au ju-te chez qui tout est eu
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paix, parce que tout y est clans l'ordre, les

passions dans les fers, le vice abattu, atlerré,

écrasé sous les pieds de la vertu sur le

trône.
Direz-vons qne le pécheur endurci, con-

sommé, jouit aussi du bonheur de la paix?
Ah 1 ciel 1 quelle différence 1 La paix du jm-fo
eat une paix réelle, profonde, intime, péné-
trante, qui se répand et coule tranquille-

ment comme un lleuve de douceur dans
toutes les puissances de son Ame, pour les

inonder délicieusement : Sicut /lumen pax
tua. (/sa,, XLV1IL) La pais de l'impie n'est

qu'une paix fausse et trompeuse qui, sous
le voile d'une apparente douceur, cache les

amertumes les plus amôres : In pace amari-
fudo mea amarissioia (Isa., XXXYIII) ; une
paix purement extérieure, qui ne passe pas
les satisfactions grossières de la chair et des
sons et qui laisse le cœur en proie aux plus
cruelles agitations; oui son cœur, son mal-
heureux cœur est comme une mer sans cesse
agitée, parce qu'il est toujours battu des
flots de ses turbulentes passions qui ne lui

laissent aucun repos : Quasi mare fervens
quoi quiescere non polest. (Isa., LXYIî.)
Supérieur à tous les revers, à tous les maux
de la vie et plus ferme que le plus dur ro-
cher, le juste ne s'émeut de rien; nul acci-

dent ne peut l'ébranler. Plus mobile et plus
faible que le plus frêle roseau, l'impie ne
peut tenir contre la disgrâce la plus légère,
le moindre choc suffit pour le briser.

Direz-vous aussi que ce n'est pas aux dou-
ceurs et au tranquille silence de la paix,
mais plutôt au bruit des armes, aux actes
d'hostilités et aux sanglants tumultes de la

guerre qu'il faut reconnaître l'ami de Dieu,
l'homme juste et le vrai disciple de Jésus -

Christ qui déclare, dans son Evangile, qu'il

n'est point venu apporter la paix sur la

terre, mais le glaive, instrument et symbole
de guerre : Non veni mittere paeem, sed gla-
dium? (Matth., X.)

Ces paroles du Sauveur du monde n'em-
pêchent pas que la paix intérieure de l'âme
ne soit le partage du juste sur la terre et

vont donner lieu au développement d'une
importante leçon de morale : attention, je
vous prie. Quoique l'âme humaine soit une
substance spirituelle et d'une extrême sim-
plicité, on peut cependant distinguer en elle

comme deux sortes de parties, la supérieure
et l'inférieure, si l'on considère les divers
effets qu'elle éprouve en vertu des lois de
son intime union avec le corps, établies par
le Créateur. Dans la partie supérieure, la

pointe et comme la cime de l'âme, résident
1e Saint-Esprit avec sa grâce sanctifiante et

ses vertus infuses, foi, espérance, charité.

La partie intérieure de Pâme est le siège
des passions humaines, des troubles, des
tentations, des orages, des tempêtes, de tou-
tes les peines capables d'agiter l'homme
quelconque, de le contrister, de l'affliger;

le juste, tant qu'il vit sur la terre, n'est

point exempt de ces tentations douloureu-
ses ni des combats qu'il doit livrer à ses pas-

sions, armé du glaive que Jésus-Chri-t est

venu lui apporter, lui mettre en main sur
la terre. Mais, ni ces combats éternels con-
tre les passions, ni ces tentations multi-
pliées, ni ces peines et toutes ces épreuves
qui exercent la vertu des justes ne sont nul-
lement incompatibles avec la paix intérieure
de l'âme, ni cette paix opuoiée à la lutte
contre leurs liassions et à la guerre spiri-
tuelle que le Fils de Dieu, en se faisant
homme, est venu allumer sur la terre, ni
cette guerre jointe h la paix de l'Ame, une
marque équivoque de la réconciliation do
l'homme avec Dieu. C'est bien plutôt l'heu-
reux assemblage de ces combats et de ces
victoires sur les turbulentes passions qui
donne la paix à l'âme; c'est bien plutôt cet
heureux assemblage qui prouve qu'on e.^t

dans les bonnes griïces et l'amitié de Dieu.
C'est bien plutôt en combattant et en souf-
frant tout à la fois avec une paix profonde
jusqu'à la mort, les différentes épreuves de
la vie qu'on peut se rendre à soi-même
ce consolant témoignage, qu'on plaît à Dieu,
qu'on l'a pour ami, pour protecteur, et qu'on
l'aura un jour pour glori(i< ateur. Et c'est
ainsi que la paix intérieure de l'âme, re-
vêtue de toutes ces conditions , n'est pas
seulement la preuve non équivoque de la

réconciliation de l'homme pécheur avec
Dieu, mais encore le gage certain de sa pré-
destination à la gloire et à la possession de
Dieu.

3° Ceux que Dieu a prédestinés pour être
conformes à l'image de son Fils, dit saint
Paul (Roin., VIII), il les a appelés : ceux
qu'il a appelés, il les a justifiés : ceux qu'il
a justifiés, il les a glorifiés. La glorification
de l'homme, suite infaillible de sa prédesti-
nation à la gloire, suppose donc sa confor-
mité à l'image du Fils de Dieu, le chef
comme le modèle de tous les prédestinés.
Or pour bien juger de cette conformité, fon-
dement de la prédestination des élus 5 la

gloire, il faut considérer les souffrances de
Jésus-Christ leur chef et par rapport à l'âme,
et par rapport au corps. Qu'a-t-il souffert
dans son âme? Il y souffre des maux étran-
ges qu'on ne peut ni comprendre ni expri-
mer comme il faut, pour en donner une
juste idée. Mille objets, tous plus affreux les

uns que les autres, se peignent tout à la fois

à son esprit dans sa prière au jardin des
Oliviers, et l'accablent de tristesse, de dou-
leur, d'inquiétude, de crainte, d'horreur. Ils

s'y peignent avec tant de vivacité, de véhé-
mence, de force, que son humanité n'en
pouvant soutenir la violence, elle se révolte

a leur aspect, elle demande ardemment d'en

être délivrée, sans que l'ardeur de ce désir

excité dans la partie inférieure de son âme,
puisse l'empêcher de jouir d'une paix par-

faite dans la partie supérieure, ni son en-
tière soumission h la volonté de son Père,

pour boire le calice qu'il lui prépare, malgré

toute son amertume. S'étant offert à son Père

pour racheter l'homme pécheur et pour
expier ses crimes, en qualité de victime et

d'hostie de propitiation pour le péché, il

voit d'un seul coup d'œil tous les péchés du
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mon Je, comme s'il en était coupable lui-

même; il les voit, et il se voit lui-même

investi, charge'', revêtu de toutes ces abomi-

nations, de toutes ces infamies horribles

seulement à penser; et de là, de cette vue

hideuse, le sentiment de douleur et de con-

fusion qui le pénètre tout entier, et lui cause

une agonie mortelle. A cette vue des péchés

du monde dont il est chargé, vient se joindre

celle des tourments qu'il doit endurer pour

les expier, et satisfaire à la justice de son

Père outragé ; et de là encore, ah ! quelle

tristesse 1 quelle crainte 1 quelle frayeur!

quelle douleur aiguë il ressent dans toutes

les puissances de son âme! Mais aussi quel

calme 1 quelle tranquillité 1 quelle paix pro-

fonde, intime, pénétrante! 11 souirre paisi-

blement dans son âme; il soutire avec la

même paix dans son corps.

Transportez-vous en esprit dans les cachots

les plus noirs et les plus infects, allez aux
amphithéâtres, montez sur les roues, les

bûchers, les chevalets, et voyez les tortures

horribles qu'emploient des milliers de bour-

reaux furieux pour immoler à leur rage des

millions de saintes victimes. Figurez-vous

tous les maux réunis ensemble que l'huma-

nité soutirante est capable d'endurer, et vous

n'aurez pas encore une idée juste des souf-

frances corporelles de Jésus-Christ; il a plus

souffert dans son sacré corps que tous les

martyrs ensemble n'ont souffert dans les

leurs, et ses souffrances inouies ont toujours

eu la paix pour compagne. Eh bien voilà le

modèle de tous les prédestinés. C'est en lui

que Dieu le Père les a choisis avant la

création du monde, afin qu'ils fussent saints,

et sans tache en sa présence. C'est en lui et

par leur ressemblance avec lui qu'il a voulu
qu'ils fussent sauvés et glorifiés. C'est don;;

en exprimant dans leurs personnes tous les

traits de sa vie, tant intérieurs.qu'extérieurs,

qu'ils ont droit d'espérer avec la plus ferme
et la plus inébranlable confiance leur salut

et leur glorification. La paix intérieure de
l'âme dont ils jouissent, et qui leur donne
un trait si bien empreint de ressemblance

avec leur divin modèle qui jouissait d'une
paix si profonde au fond de son âme, au
milieu des plus cruelles détresses, cette

paix intérieure de l'âme dont jouissent les

vrais chrétiens, est donc pour eux un heu-
reux augure, un gage assuré de leur pré-

destination à la gloire et à la possession de
Dieu.

Oui, telle est la nécessité de l'union et de
la ressemblance de l'homme avec Jésus-

Christ, que sans elles il n'est rien et n'a rien

à prétendre, et qu'avec elles il est plus grand

que le monde entier, et que ses droits

s'étendent jusque sur la possession de Dieu
même. Sans celte parlaile union et cette

heureuse ressemblance avec Jésus-Christ,

l'homme n'est rien qu'un membre séparé de
son chef, qui n'a ni mouvement ni vie, un
sarment retranché de son cep, qui n'est bon
qu'à servir d'aliment au feu, une pierre

détachée de l'édifice et brisée par sa chute.

Mais aussi que n'est-il pas, et quels droits

sont les siens, quand il peut se glorifier de
cette sainte ressemblance, de cette intime
union? Il est dès ici-bas par grâce, ce qu'est
Jésus-Christ par nature, et ne fait jour ainsi

dire, qu'un même homme avec lui, en atten-

dant qu'il soit parfaitement transformé en
lui dans la plénitude de sa gloire au plus

liant des cieux, où tous les élus réunis
ensemble et comme absorbés en lui , et

comme consommés dans son unité, seront
éclairés pour toujours de ses lumières,
embrasés de son amour, enivrés du torrent

de ses délices, rassasiés de ses biens, revêtus
de sa gloire, animés de son esprit, vivant

de sa vie même, jouissant de toute la plé-

nitude de son bonheur.
Heureux donc et mille fois heureux le

chrétien qui possède la paix intérieure de
l'âme, fruit de ses victoires remportées sur
ses passions et de sa ressemblance avec
Jésus-Christ son divin modèle et le chef île

tous les prédestinés, puisque cette paix
intime de son âme qui lui fait éprouver dès
ici-bas des plaisirs ineffables , n'est que
l'avant-goût de celle infiniment plus déli-

cieuse encore, qui lui est préparée dans le

ciel! Mais malheureux mille fois plus qu'on
ne saurait dire ou penser, celui qui ne con-
naît de paix que celle qu'il se figure pouvoir
trouver dans l'accomplissement de ses désirs

criminels et l'assouvissement de toutes ses

passions désordonnées !

Hélas! l'insensé ne voit pas qu'il n'est

point de paix pour le méchant, et que celle

dont il se tlatte, n'est tout au plus qu'une
paix factice et apparente, une paix fausse et

trompeuse, une paix funeste dont le terme
fatal sera durant tous les siècles une guerre
cruelle, un trouble affreux, un supplice sans

fin. Ah! la véritable paix ne se trouve donc
que dans l'âme du juste, et ce.tte paix inté-

rieure de son âme est le fruit des souffrances,

ainsi que de la mort d'un Dieu ; c'est la mar-
que certaine de la réconciliation du pécheur
avec Dieu et le gage de sa prédestination à

la gloire et à la possession de Dieu. Ah ! il

n'est donc rien de si précieux, et tous les

biens du monde n'en peuvent approcher; ils

ne sont qu'ordures en sa présence.
Le prix de la paix intérieure de l'âme;

vous venez de le voir. Il nie reste à vous
montrer ses avantages ou son utilité, car

s'il n'est rien déplus précieux, il n'est rien
aussi de plus utile et de plus avantageux,
vous l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Les avantages de la paix intérieure de
l'âme sont sans nombre; je m'arrête à ceux
dont l'exposition peut produire de plus
grands fruits dans vos âmes. Elle bannit la

tristesse, elle cause la joie, elle fait souffrir

tranquillement tous les maux, elle facilite

la pratique de toutes les vertus et elle les

perfectionne.
1° Quand je mets au nombre des avantages

de la paix intérieure de l'âme celui d'en
bannir la tristesse, je n'entends pas sans
doute cette tristesse salutaire, si fort re-
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commandé par l'Apôtre des nations; cette

tristesse qui opère une pénitence stable pour
le salut (Il Cor., Vil), selon l'expression du
même apôtre, et dont les larmes qu'elle fait

répandre jointes aux soupirs qu'elle fait

pousser s'allient si bien avec la paix; cette

tristesse qui, au jugement d'Augustin péni-

tent qui en avait l'heureuse expérience, fait

couler des pleurs plus agréables et plus dé-

licieux que les plus doux plaisirs ; non.

Je parle de cette tristesse purement natu-

relle et si pernicieuse, qui trouble l'esprit,

affaiblit le jugement, cause l'inquiétude et

l'agitation, enfante les noirs soucis, les cha-

grins dévorants, fait trouver tout insipide,

tout dégoûtant, jette la langueur et l'inertie

dans toutes les facultés de l'âme et du corps,

tourne en amertume la douceur même, ins-

pire le découragement, la défiance, et con-

duit quelquefois, jusqu'à l'affreux abîme du
désespoir , et de ce gouffre épouvantable,

jusqu'au comble de tous les malheurs, la

mort éternelle. C'est ce genre de tristesse si

pernicieuse à l'homme ,
que bannit la paix

de l'âme. O Dieu 1 quel avantage pour lui

que de se voir délivré d'un hôte si cruel,

si ennemi de son bonheur ! C'est être sorti

d'un sommeil léthargique, avoir passé de
la mort à la vie. La paix intérieure de l'âme

en bannit la tristesse ; elle y répand l'allé-

gresse et la joie.
2" Je n'entends pas cette joie du monde

condamnée dans l'Evangile. Hélas ! une
tristesse accablante, des pleurs amers, in-

tarissables, des cris affreux, des hurlements,
des grincements de dents ; tel en sera le

terme à jamais douloureux. La joie, fille de
la paix intérieure de l'âme, et sa compagne
inséparable ; cette joie, fruit de la justice

et qui n'appartient qu'aux justes, est donc
la seule dont je veux parler ici. Et com-
ment en parler dignement? comment vous
décrire les salutaires effets qu'elle opère
dans les âmes qui ont le bonheur de la goû-
ter? C'est elle, c'est cette joie toute céleste
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qui fait trouver doux et léger le joug du Sei-

gneur, qui dilate le cœur de ceux qui le

portent et les fait courir avec vitesse dans
la voie de ses commandements. C'est elle

qui soutient les pécheurs pénitents dans les

travaux de la pénitence qu'ils ont embrassée,
qui les fortifie puissamment contre tous
les obstacles qu'ils ont à surmonter, toutes
les difficultés qu'ils ont à vaincre, toutes

les tentations qu'ils ont à repousser, tous

les dégoûts qu'il faut qu'ils essuient, tou-

tes les violences qu'il est nécessaire qu'ils

se fassent continuellement à eux-mêmes,
pour fournir constamment, jusqu'à la fin, la

pénible carrière dans laquelle ils sont en-
trés. Otez-leur ce doux appui , arrachez du
fond de leurs cœurs ce baume salutaire

qui adoucit les amertumes inséparables des
travaux de la pénitence et qui sont inhé-
rentes au glaive évangélique, vous les ver-

rez languir et se traîner à peine dans les

sentiers de l'Evangile, se comporter molle-
ment dans le service de Dieu, ne pratiquer
qu'avec effort leurs exercices de piété, s'en
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dégoûter enfin et les abandonner absolu-
ment. L'étrange apostasie ! Est-ce donc là

où devaient aboutir ces grands sentiments de
pénitence, cette douleur amère, ces vifs re-

grets qu'ils firent paraître, lorsqu'ils se
convertirent au Seigneur, et que, touché
de pitié envers eux, il voulut bien les

recevoir dans le sein de sa miséricorde?
Hélas 1 une tristesse déraisonnable a opéré
cette funeste révolution, cette tristesse dont
l'Esprit-Saint nous dit lui-môme qu'elle en
a tué plusieurs : Multos occidil tristitia.

(Eccli., XXX.) En faut-il davantage pour
vous faire sentir l'utilité de la paix inté-

rieure de l'âme, qui bannit cette tristesse

meurtrière, pour mettre à sa place cette

joie sainte et toute céleste qui anime et vi-

vifie tout. La paix intérieure de l'âme
cause donc cette joie vivifiante. Elle fait

souffrir tranquillement tous les maux de
la vie.

3° Qui pourrait les compter, tous les dif-

férents genres de maux qui affligent la

triste humanité en ce monde? Eh bien!
rassemblez-les tous, je vous le permets, sur
la tête du juste qui a le bonheur de pos-
séder la paix intérieure de l'âme , et j'ose

vous assurer qu'ils ne feront sur lui qu'une
impression trop faible pour lui faire perdre
son repos, et avec lui toute sa félicité. Il

les sentira sans doute, et quels mérites
pourrait-il y prétendre, s'il y était insen-
sible ? Mais il n'en sera ni troublé ni

accablé, parce que sa sensibilité, qui n'est

que dans les sens extérieurs, ne peut ni
pénétrer jusqu'au centre de son âme, où la

paix règne comme une souveraine sur son
trône, ni empêcher cet esprit de sacrifice,

d'abandon et de conformité à toutes les vo-
lontés de Dieu, qui forme son propre ca-

ractère.

On pourra donc, comme un autre Job, le

dépouiller de tous ses biens; on pourra
faire mourir ses enfants, couvrir son corps
d'ulcères, et pour ne lui laisser aucune es-

pèce de consolation, tourner contre lui et

sa femme et ses amis, en les forçant d'in-

sulter à ses maux, on le pourra; mais il ne
sera pas possible de lui faire perdre l'éga-

lité de son âme, ni d'arracher du fond de
son cœur cette humble soumission qui lui

fait regarder le renversement de sa fortune,
la ruine de sa santé, l'abandon de ses amis,
et enfin tous les événements les plus fâ-

cheux, tous les tourments les plus cruels
de la vie, comme les ordonnances ou ies

permissions, toujours justes et aimables,
d'une sage Providence

, qui n'ordonne et

ne permet rien que pour l'avantage de ceux
qu'elle destine au vrai bonheur.

Je le vois, je l'entends; c'est lui qui parle
du milieu des maux qui l'assiègent, en tour-
nant ses tendres regards vers le ciel. O mon
Dieu! s'éerie-t-il, ces maux que j'endure, je
les ai trop mérités; ils prennent leur source
dans mes offenses contre vous, je suis pé-
cheur, frappez donc et redoublez vos coups :

vous avez droit de m'acrabler, de me fou-
droyer, de m'écraser, et je n'en ai aucun de

10
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me plaindre. Vous pouvez faire une victime

d'une créature coupable, qui osa vous
outrager : vous n'en ferez point un sujet

rebelle. En souffrant, en périssant sous vos
coups, je bénirai, j'embrasserai tendrement
la main du sacrificateur. Un Dieu qui tue,

qui immole, qui sacrifie un pécheur pour
lui faire expier ses crimes, n'en est pas moins
un Dieu bon, un Dieu miséricordieux, un
Dieu père. O mon Père, mon tendre Pèref
ah! que je suis content, et que je m'estime
heureux de souffrir pour vous satisfaire et

pour mériter mon pardon et vos grâces. Quel
langage ! quelle tranquillité ! quel repos 1

C'est l'effet de la paix qui règne dans le cœur
du juste, et qui l'inonde comme un fleuve,

portant ses flots délicieux dans toutes les

puissances de son âme, dont le calme paraît

jusque sur son front et s'énonce par sa bouche:
Erit sicut flumcn pax tua. (Isa., XLVIII.)

Il est donc vrai que la paix intérieure de
l'âme fait souffrir tranquillement tous les

maux de la vie; elle facilite encore la pratique
de toutes les vertus et elle les perfectionne.

k" Mon dessein n'est pas de vous foire ici

une longue énumération des vertus dont la

paix intérieure de l'âme facilite la pratique.

Je ne vous parlerai ni de la justice, ni de la

force, ni de la tempérance, ni de l'humilité,

de la simplicité, de la modestie, de tant d'au-

tres vertus qui entrent dans l'édifice de la

perfection chrétienne
; je me borne à l'amour

du prochain, à la charité fraternelle que nous
nous devons les uns aux autres, et qui nous
oblige à nous secourir mutuellement dans
tous nos besoins, soit de l'esprit, soit du
corps. Vous le savez, le précepte qui nous
oblige d'aimer notre prochain comme nous-
mêmes est le grand précepte , le précepte
par excellence de la religion chrétienne, et

son fidèle accomplissement, le caractère dis-

tinctif des chrétiens. C'est à cette marque que
Jésus-Christ, le suprême législateur, a voulu
que l'on reconnût ses disciples, après leur

avoir commandé de la manière la plus pré-

cise de s'aimer les uns les autres, non-seule-
ment de cet amour affectif, qui réside au
fond du cœur, mais aussi d'un amour effectif

et réel, qui se produit au dehors par l'exer-

cice des œuvres de miséricorde spirituelles

et corporelles. Prier pour le salut du pro-

chain, supporter patiemment ses défauts, lui

pardonner de bon cœur les injures qu'il ose

nous faire, lui donner conseil dans ses doutes
et ses anxiétés d'esprit, le consoler dans ses

afflictions, l'instruire, s'il est ignorant, et le

reprendre avec douceur, lorsqu'il s'aban-

donne au péché, telles sont les œuvres spi-

rituelles de miséricorde que les chrétiens

sont tenus d'exercer envers le prochain, selon

les circonstances des temps, des lieux, des

personnes. Donner à boire à ceux qui ont

soif, et à manger à ceux qui ont faim, revêtir

ceux qui sont nus, loger les étrangers et ceux
qui -n'ont point d'hospice, racheter les cap-

tifs, visiter les pauvres, les malades et les

prisonniers, ensevelir les morts : voilà les

œuvres corporelles de miséricorde, dont la

pratique est commandée aux chrétiens dans

les mêmes circonstances. Or, comment pour-
raient-ils s'en acquitter d'une manière digne
de Dieu qui les leur ordonne, et convenable
à ceux qui en sont l'objet, sans la paix inté-
rieure de l'âme? Comment un homme triste,

inquiet, chagrin, troublé, agité, rendra-t-il
au prochain affligé, d'une manière propre à
Je consoler, à le récréer, à le soulager dans
ses différents maux, les services qu'il a droit
d'attendre de lui? Est-ce en portant la tris-

tesse et l'amertume dans son cœur qu'il fera

naître ta douceur et la joie dans celui de son
frère ? Ne lui communiquera-t-il pas plutôt

ses propres dispositions, et les meilleurs
offices qu'il pourra lui rendre ne perdront-
ils pas une grande partie de leurs agréments
et de leur prix par l'obscurité des nuages
dont ils seront enveloppés?
Donnez-moi, au contraire, un chrétien qui

exerce les œuvres de miséricorde dans ces
dispositions de paix intérieure et de joie que
l'Apôtre lui recommande, qui miscretur in
hilaritate (Rom., XII), et vous verrez quels
seront ses succès pour le soulagement des mal-
heureux et l'adoucissement de leurs maux.
Suivez-le dans tous ses procédés et considé-
rez-le bien avec moi. O quel agrément, quel
charme dans toutes ses manières 1 comme il

se comporta avec bonté à l'égard de tous les

misérables qui font l'objet de ses soins ! qu'il

leur parle obligeamment, et que ses paroles,

accompagnées d'une douce joie, ont de vertu
pour dilater les cœurs resserrés de ceux qui
les entendent, et leur faire goûter les dou-
ceurs de la paix, jusque dans le sein de la

douleur et au milieu des souffrances les plus
aiguës ! C'est donc ainsi que la paix inté-

rieure de l'âme facilite la pratique de toutes
les vertus, et qu'elle les perfectionne.

5° Car qu'est-ce qui donne à la pratique
des vertus toute la perfection possible dont
elles sont susceptibles? N'est-ce pas la ma-
nière la plus parfaite de les exercer, et cette

manière est-elle autre chose que la paix
intérieure de l'âme de l'homme vertueux
qui les exerce, si bien marquée dans l'air

tranquille, content, joyeux dont il s'en ac-
quitte? N'est-ce pas cette disposition intime

de l'âme qui, en se répandant sur tout le

corps des actions vertueuses, leur donne tout

leur prix, toute leur valeur, toute leur per-

fection aux yeux de Dieu? Oui, sans doute,

et j'en ai Dieu même et sa divine parole pour
garants. Ne nous déclare-t-il point par la

bouche du Psalmiste, que toute la beauté de

la fille du roi est concentrée en elle, et que
cette beauté intérieure fait toute sa gloire?

(Psal, XLIV.) Ne nous assure-t-il pas lui-

même que son royaume est au dedans de
nous

,
que les vrais adorateurs adorent le

Père en esprit et en vérité? (Luc, XVII.)
Ne nous dit-il pas encore que sa loi est une
loi de grâce et d'amour, qui prend sa source
dans le cœur, et qui veut qu'on parle le lan-

gage du cœur, et qui veut que tous les actes

extérieurs des vertus soient commandés par

les mouvements les plus intimes du cœur
et les effets' de son activité? Sans cette paix

intérieure. de l'âme, toutes les vertus sont
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donc imparfaites ctdéfeetueuses, puisqu'elles

manquent de ce qui en fait le mérite essen-

tiel, au jugement de Dieu môme, qui aime
celui qui donne avec joie et qui compte pour
rien tous les sacrifices et toutes les victimes,

quand il n'y voit pas l'expression de l'amour,

de la joie, du calme profond, de la paix inté-

rieure de l'âme du sacrificateur. Tel est

l'esprit du souverain législateur, ce prince

de paix par excellence et de la loi d'amour
qu'il est venu donner aux hommes. En leur

ordonnant de s'aimer, de s'entr'aider, de se

secourir et de s'assister mutuellement les

uns les autres dans leurs différents besoins

de l'esprit et du corps, c'est moins l'exercice

de ces œuvres de miséricorde que la manière
douce, tranquille, pacifique et affectueuse

de les exercer qu'il leur commande, et à

laquelle il a surtout attaché son suffrage et

ses récompenses.
Je reprends donc tout ce discours et je

dis : il n'est rien de plus précieux quo
îa paix intérieure de l'âme. C'est le ffïiit

des souffrances et de la mort d'un Dieu;
la marque non équivoque de la réconcilia-

tion de l'homme pécheur avec Dieu, et le

gage certain de sa prédestination à la gloire

et à la possession de Dieu. Il n'est rien de
plus avantageux. Elle bannit la tristesse,

elle cause la joie, elle fait souffrir tranquil-

lement tous Jes maux, elle facilite la pra-

tique de toutes les vertus et elle les per-

fectionne. Vous devez donc la désirer, la

rechercher, mettre tout en œuvre pour l'ac-

quérir cette paix non moins précieuse qu'u-
tile et avantageuse à tant de titres. Mais
prenez bien garde de vous y tromper en la

confondant avec la fausse paix du pécheur
endurci, qui n'est autre chose qu'un repos
léthargique, un sommeil de mort, un aban-
don de Dieu, et ce funeste état d'une âme
abandonnée que rien ne touche, n'effraye,

n'attire, parce qu'elle a malheureusement
étouffé tous les remords de la conscience,
toutes les lumières de la foi, tous les sen-
timents de la religion, pour se livrer tran-
quillement au crime. Paix fatale et plus à
craindre mille fois que la guerre la plus
cruelle. Prenez garde de confondre des
objets si différents, et sachez, pour ne l'ou-

blier jamais, que la véritable paix, la paix
du juste qui fait le charme de la vie pré-
sente, comme elle est le gage certain du
bonheur de la vie future, sachez que cette

paix délicieuse ne se trouve que dans la

victoire sur vous-mêmes et sur toutes vos
passions. Armés du glaive évangélique,
combattez-les donc sans vous lasser, toutes
ces passions ennemies de votre bonheur.
Combattez- vous vous-mêmes infatigable-

ment, et travaillez sans cesse à vous vaincre
et à vous surmonter dans tout pour ne rien
faire de ce qui peut déplaire à Dieu, quelque
forte que soit l'inclination qui vous y porte.

N'aimez que Dieu, ne cherchez que'lui, ne
servez que lui, que tout en vous soit soumis
à ses lois, que rien n'y soit soustrait à son
empire; donnez-lui tout ce qu'il vous de-
mande et qu'il mérite à tant de titres;
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donnez-vous tout à lui, et il vous donnera

lui-même sa paix, cette paix, le plus riche

de tous les trésors, le plus grand de tous

les biens, le plus suave de tous les plaisirs et

l'avant-goût des plaisirs célestes, l'image du
paradis, ce ravissant séjour de la paix, de
la gloire et de l'immortalité, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXVII.

Pour le second dimanche après Pâques.

SUR LA FIDÉLITÉ ET L'iNFIDÉLITÉ A LA
GRACE.

Ego sura Paslor bonus. (Joan., X.)

Je suis le bon Pasteur.

La touchante image 1 N..., le symbole
ravissant 1 Dieu l'avait promis aux hommes,
ce bon Pasteur qui devait les conduire, les

protéger, les défendre. Je susciterai, disait-

il, par la bouche d'un prophète (Ezech.,

XXXIV), le Pasteur unique pour paître mes
brebis ; il prendra soin d'elles, et il les con-

duira dans des pâturages gras et fertiles. Il

l'avait promis, et il nous l'a donné dans la

personne de Jésus-Christ, ce bon Pasteur,

qui prend lui-même cette qualité aimable,
si propre à lui concilier l'amour et à lui

gagner tous les cœurs. 11 la prend celte

charmante qualité de bon pasteur, et il en
remplit tous les devoirs envers ses brebis.

11 les instruit, il les conduit, il les nourrit,

il les porte quand elles ne peuvent marcher,
en s'accommodant à leur faiblesse; il les

ramène quand elles s'égarent, il les garde,
il les défend contre la fureur et la rapacité

des loups qui cherchent à les dévorer; il

les défend jusqu'à donner sa vie pour leur
salut. Quelle bonté 1 quelle tendresse 1 quel
amour du souverain Pasteur pour ses bre-
bis ! Mais aussi combien grande est l'obli-

gation des brebis de répondre par leur
fidélité à tous les soins de leur pasteur, et

quel malheur ce serait pour elles de lui

manquer de fidélité ! C'est pour vous enga-
ger à cette fidélité si nécessaire, que je vais

vous en montrer les avantages : sujet de mon
premier point. Et pour vous détourner de
cette infidélité, que je vais aussi vous en faire

voir les dangers : second point. Ave, Maria.

TREJ1IER POINT

La fidélité aux soins et à la voix du bon
Pasteur ménage ses bontés, elle attire ses
faveurs, elle obtient la persévérance dans
son bercail et par conséquent dans son
amour, ses bonnes grâces et son service.

1° La fidélité aux soins et à la voix du
bon Pasteur ménage ses bontés. Source
féconde de tous les biens, rien ne le flatte

davantage que de trouver des brebis recon-
naissantes et fidèles, qui les désirent avec
ardeur, qui les reçoivent avec reconnais-
sance, qui les ménagent avec une sage éco-
nomie, qui les fassent valoir et fructifier

par un travail assidu. C'est sur ces brebis
fidèles qu'il se plaît à jeter les yeux. Ce sont
elles qu'il regarde avec complaisance comme
dos sujets dignes de lui et de ses infinies

bontés. 11 les regarde, il les contemple, il
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met ses délices à converser avec elles, et

pour les enhardir à l'approcher, il adoucit,
il tempère tous ceux de ses attributs qui
pourraient les intimider, en le rendant
inaccessible. S'il les montrait tels qu'ils

sont en eux-mêmes, ils n'en pourraient
soutenir la vue. Sa puissance les accablerait,

sa justice porterait la terreur et l'effroi

dans leurs cœurs, sa grandeur leur causerait
de l'étonnement, sa majesté de l'éblouisse-

ment; l'éclat de sa gloire les terrasserait.

Que fait-il donc? 11 masque tous ces attri-

buts repoussants, et se déguise en mille
manières toutes plus attrapantes les unes
que les autres pour attirer les hommes et

s'en faire aimer. Il prend entre autres, dans
ee dessein, la forme de pasteur si propre à
le rendre aimable. ïl fait plus encore; et

comme s'il craignait que la houlette n'épou-
vantât ses brebis, il veut bien l'abandonner
avec sa qualité de pasteur, pour se mettre h

leur niveau et ne paraître entre elles que
comme l'une d'elles.

Voyez comment il s'abaisse , il se rape-
tisse, il se simplifie et se familiarise avec
elJes. Voyez comment il les appelle chacune
par son nom, comment il leur parle cœur
à cœur, et comment, pour les engager à

lui répondre, il prend avec complaisance
les tendres accents de la brebis, de l'agneau
môme. Oh ! qu'il est aimable, quand il se
rapproche ainsi de son troupeau et qu'il se

réjouit, qu'il bondit, pour ainsi dire avec
lui, dans les plus beaux et les plus riants

pâturages ! Que c'est un ravissant spectacle

de le voir courir haletant après celles de
ses brebis qui viennent à s'égarer et tres-

saillir de joie lorsqu'il a pu les atteindre 1

Comme il les embrasse tendrement 1 comme
il les presse contre son sein I avec quelle

charmante douceur il les charge sur ses

épaules pour les reporter dans son bercail 1

Ah I qu'il est admirable et digne d'amour
ce pasteur suprême, ce pasteur plein de
gloire et de majesté; qui se dépouille de
tout, pour donner tout et se donner lui-

même à son troupeau 1 Ahl si toutes ses

brebis le connaissaient, pourrait-il donc
s'en trouver une seule qui ne s'efforçât de
ménager ses bontés et de s'attirer ses fa-

veurs, par une fidélité constante à écouter
sa voix et à profiter de ses soins?

2° Dès que vous ouvrez votre main, Sei-

gneur, disait le Roi-Prophète, tout est rem-
pli de bonté. (Psal. CM.) Quelle libéralité!

Elle est si grande cette libéralité de Dieu,

le pasteur universel, le père commun des
hommes, qu'il donne à tous et sans réserve

et sans exception, faisant luire son soleil

sur les méchants comme sur les bons, arro-

sant les terres de ceux qui blasphèment
son saint nom, de môme que celles de ses

parfaits adorateurs, qui ne se lassent pas de
le bénir, voulant enfin le salut de tous, et

donnant sa vie pour le leur procurer. Mais
que ne fait-il pas pour ses fidèles brebis, et

avec quelle prodigue abondance ne se plaît-

il point h faire couler sur elles ses plus

précieuses faveurs? Les yeux toujours lixés

sur ces tendres objets de son amour et de
ses complaisances, il les assiste dans tous
leurs besoins, il les soulage dans toutes
leurs peines, il adoucit toutes leurs amer-
tumes, il guérit tous leurs maux. Les voit-
il tristes et dans les larmes? Il les console,
les réjouit, il essuie tous leurs pleurs, il

en tarit la source. Sont-elles abandonnées,
opprimées, persécutées? Prenant leur cause
en main, il vole à leur secours et se rend
lui-même leur avocat, leur soutien, leur
protecteur. Il les éclaire dans leurs ténè-
bres, les rassure dans leurs craintes, les

fortifie clans leurs faiblesses, les conseille
dans leurs doutes , les calme dans leurs
troubles, les décide dans leurs irrésolu-
tions; il leur donne tout ce qu'il a, ses
biens, ses mérites, sa grâce, son sang, sa
vie. Aucune d'elles n'échappe à sa vigi-

lance; il veille continuellement sur elles

pour les avertir des approches du loup in-
fernal, qui cherche à les surprendre et -à
les dévorer. Il veille sur elles pour les em-
fôcher de s'endormir, de se ralentir, de
s'arrêter, de reculer dans le chemin du
salut. Il veille sur elles pour exciter leur
ferveur, les pousser, les animer à courir
dans la voie de ses commandements, à l'o-

deur de ses parfums, et leur fournir tous
les moyens de pratiquer ia vertu, d'acquérir
la sainteté, de parvenir à la plus haute per-
fection.

Et n'est-ce pas ce que le prophète Ezé-
chiel nous annonçait de lui, lorsqu'il le

faisait parler lui-même en ces termes si

pleins decharmes : Je ferai paître mes brebis
sur les montagnes d'Israël, le long des ruis-
seaux.... Je les mènerai paître dans les pâtu-
rages les plus fertiles : les hautes montagnes
d'Israël seront le lieu de leur retraite ; elles

s'y reposeront sur l'herbe verte et au milieu
des plus gras pâturages. Je ferai moi-même
paître mes brebis; je les ferai moi-même
reposer. Je ferai avec mes brebis une alliance

de paix? (Ezech., XXXIV.)
Non , il n'est pas posible de s'y mépren-

dre. Tout ce que le prophète nous annonce
de la conduite de Dieu en faveur du peuple
d'Israël , Jésus-Christ le bon pasteur le fait

encore tous les jours à l'égard de ses brebis
fidèles, en réalisant les figures qui l'annon-
çaient. Délivré de la servitude d'Egypte par
un prodige qui suspendait les flots de la

mer Rouge sur sa tète, et les faisait retomber
sur celle de l'Egyptien qui le poursuivait,
le peuple hébreu lut conduit par une nuée
lumineuse qui le précédait, en dirigeant sa

marche dans le désert où Dieu le nourrit
pendant quarante ans d'une manne céleste

,

et d'où il passa dans un pays délicieux où
coulaient des ruisseaux de lait et de miel
parmi les plus gras et les plus fertiles pâtu-
rages. N'est-ce donc pas là l'image de la con-

duite du bon Pasteur envers ses fidèles

brebis? Oui , sans doute , et l'on ne peut pas

l'y méconnaître quand on le suit dans sa

marche. Après les avoir délivrés de la servi-

tude du démon, ce prince du siècle cor-

rompu, figuré par l'Egypte, il les éclaire de
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ses plus vives lumières, il 'les conduit
dans le désert et dans la solitude, non
pas toujours en les séparant du inonde,
mais en les en détachant et en leur fai-

sant trouver, au milieu du monde même ,

une solitude intérieure dans le fond de leur
jtropre cœur. La, dans le cœur solitaire, il

aime à s'entretenir familièrement avec
elles ; il leur parle et les écoute parler; il

leur apprend efficacement à renoncer à

l'amour de tous les objets sensibles ,
pour

n'aimer que lui seul, puisqu'il est le seul

objet souverainement aimable, le seul qui
puisse les rendre heureuses en l'aimant. Là
il écarte d'elles tous les obstacles contraires à

leur bonheur, il éteint en elles toutes les

sensibilités profanes; il les. dégoûte de
toutes les douceurs étrangères à son amour,
et les détermine à n'en chercher d'au-
tres que celles qu'on trouve dans son
service. Là encore il les couvre de ses ailes

pour les rendre impénétrables à tous les

traits de leurs ennemis, il les rassure
et les soutient contre les alarmes de sa

propre justice, il leur ôte cette crainte ser-

vile qui ne marche qu'à la triste lueur de
ses foudres, pour leur donner cet amour
fdial

,
qui ne laisse voir que son pasteur et

son père dans l'arbitre de ses destinées , il

les arrose perpétuellement des pluies salu-
taires de ses grâces et de ses dons célestes,

il les comble de ses bénédictions, il les en-
ferme dans les entrailles de sa miséricorde;
il fait tout pour elles et leur tient lieu de
tout dans tous les différents états de gloire ou
d'infamie, d'adversités ou de prospérités, de
souffrances ou de jouissances où elles peu-
vent se trouver.
Voyez-vous Abraham , Isaac , Jacob , Jo-

seph, Tobie, Job, Moïse, David, Isaïe,
Jérémie , tous les prophètes , tous les justes
de l'Ancien Testament et tous ceux du Nou-
veau, toutes ces fidèles brebis du bon Pas-
teur? Eh bien, c'était leur fidélité constante
à sa voix qui leur attirait de sa part les
plus abondants secours , les plus signalées
faveurs, les plus douces consolations. Se-
cours, faveurs, qui allaient jusqu'à dissiper
toutes leurs peines, jusqu'à leur faire goûter
les plus grandes douceurs au milieu des
plus grandes amertumes

, jusqu'à remplir
leurs cœurs de joie et mettre sur leurs lèvres
des cantiques d'allégresse semblables à ceux
que chante le moissonneur à la vue d'une
abondante récolte, dans le temps môme que
toutes les créatures semblaient se ligue,
entre elles pour les plonger dans la plus noire
tristesse : Sicut qui lœtantur in messe.
{Isa., IX.)

Qu'il fait beau voir ces pénitents couverts
de sacs, de cilices et de cendres, qui ne se
nourrissent que de leurs gémissements et
de leurs larmes, ces vierges délicates qui
s'immolent elles-mêmes comme autant
d'hosties vivantes par le glaive de la mortifi-
cation évangélique, ces anachorètes ense-
velis dans leurs antres comme dans leurs
tombeaux , ces confesseurs chargés de fers
flans les.prisons, ces martyrs qui, sur la
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roue ou sur le bûcher ,
provoquent leurs

bourreaux, en les invitant à inventer do
nouveaux supplices pour les faire souffrir

davantage! Quelle force, quel courage dans
ces illustres héros de la religion chrétienne l

C'est la fidélité à la voix du bon Pasteur qui
leur attire toutes ces grâces que nous admi-
rons encore. C'est encore elle qui obtient la

persévérance dans l'amour et le service de
Dieu.

3° La persévérance finale dans l'amour et

le service de Dieu, qui unit la mort à la

grâce sanctifiante , est un don qui couronne
tous les autres, et sans lequel tous les autres

sont inutiles. De quoi sert d'avoir bien vécu
si l'on meurt mal? Mais ce don si précieux,
qui nous ouvre les portes du ciel en mou-
rant, est un don spécial et purement gratuit ;

on ne peut le mériter ; Dieu ne le doit à

personne. 11 l'accorde cependant à nos
vœux, à nos désirs , à nos prières humbles
et ferventes, à notre obéissance à sa voix , à

notre fidélité à ses grâces : soyez fidèles jus-

qu'à la mort, nous dit-il, et je vous donne-
rai la couronne de vie : Esto fidelis usque ad
mortem et dabo tibi coronam vitœ. (Apoc, II.)

C'est donc à la fidélité constante à sa grâce
que le bon Pasteur a promis la couronne
d'immortalité : et quand je dis à sa grâce,
j'entends ce tissu , cet enchaînement de
grâces qui nous disposent à la persévérance
finale , et qu'il ne nous retire pas, à moins
que nous ne nous en rendions indignes et

que nous ne rompions cette chaîne précieuse
par notre faute. Et ce qui demande toute

votre attention, c'est que ce ne sont pas

seulement les grands péchés qui causent
cette fatale rupture, mais les fautes même
les plus légères, quand elles sont affectées

et qu'on les aime.
Les fréquentes rechutes dans ces sortes

de fautes méritent la soustraction de certains

secours qui seraient nécessaires pour ne
point tomber dans ces péchés griefs, qui
font perdre la vie de la grâce en éteignant
l'amour de Dieu dans le cœur et qui conduisent
à l'impénitonee finale. Quel malheur 1 l'âme
fidèle, la brebis docile à la voix du bon Pas-
teur sait l'éviter ce malheur épouvantable.

Convaincue qu'il n'y a rien de léger, rien
de petit, quand il s'agit de plaire à son divin
pasteur, elle se tient toujours attachée à ses
pas pour le suivre partout, sans se détour-
ner du sentier qu'il lui trace , sans écouler
d'autre voix que la sienne, sans rien se per-
mettre de ce qui peut lui déplaire, sans rien
négliger de ce qu'elle sait lui être agréa-
ble. Elle l'écoute non-seulement quand il

lui parle immédiatement par lui-même au
fond de son cœur, mais aussi quand il lui

fait entendre sa voix par le ministère de ceux
qu'il a chargés de lui déclarer ses volontés,
par toutes les créatures, par tout ce qui se

passe sur la terre
,
par tous les événements

de la vie qui ne lui servent qu'à resserrer

plus forteaient les nœuds qui l'attachent à
sa personne et à la détacher de tous les au-
tres objets si peu dignes de son amour. Elle

l'écoute non-seulement lorsqu'il la flatte,
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qu'il la caresse, qu'il traite familièrement
avec elle, qu'il l'inonde de ses douceurs,
mais encore lorsqu'il la menace , qu'il l'ef-

fraye, qu'il lui fait craindre sa justice , qu'il

lui reproche ses défauts et ses manquements
les plus légers, ses moindres imperfections.
Elle l'écoute et elle se conforme à tous ses
désirs, elle accomplit toutes ses volontés,
elle entre dans toutes ses vues, elle se rend
à toutes ses lumières et à toutes ses inspi-
rations. Elle écoute sa voix et elle suit ses
exemples en le prenant pour modèle, jus-
qu'à ce qu'elle ait exprimé en elle-même sa
parfaite ressemblance en le copiant trait pour
irait. C'est pour cela qu'elle ne cesse de le

contempler dans toutes ses perfections, dans
toutes ses vertus, dans tous ses mystère.*,
pour les représenter dans sa conduite, en
allant du sein de Marie à la crèche, de la

crèche à la croix, de la croix au sépulcre, du
sépulcre au ciel. Dans le sein de Marie elle

voit des yeux de la foi, elle voit un Dieu
qui s'e:-t fait homme en s'anéantissant, et

eile ne peut voir un si prodigieux abaisse-
ment sans se confondre, s'humilier, s'anéan-
tir elle-même tout entière. A la crèche et de
l'étoble que son divin Pasteur a voulu pren-
dre de préférence aux plus magnifiques pa-
lais pour faire son en'rée dans le monde,
elle en méprise à son exemple tous les faux
biens, toutes les vaines pompes, tout le

faste éblouissant. Si de la crèche elle passe
à la croix, elle n'y peut voir un Dieu vic-
time sans s'immoler et se sacrifier tout < n-
tière elle-même comme un holocauste uni-
versel. Si de la croix elle descend dans le

sépulcre, c'est pour s'y cacher et s'y ense-
velir avec son divin Pasteur, en joignant Ja

solitude extérieure du corps à la solitude
intérieure de l'esprit et du cœur, qui em-
brassent non-seulement la séparation eti'é-

loignement du monde , autant qu'il est pos-
sible et permis par les devoirs de l'état, mais
le retranchement de tous les soins non néces-
saires, de toutes les occupations superflues,
de tous les vains amusements, de toutes les
pensées inutiles, de tous les attachements
naturels à quelque objet créé que ce puisse
être, de toutes ces affections qui avilissent
et qui partagent le cœur. Si elle quitte le

sépulcre ce n'est que pour suivre son Pas-
teur qui monte triomphant au ciel, où elle a
toute sa conversation, où elle porté tous ses
désirs, où elle espère avec la plus ferme
confiance d'être un jour éternellement heu-
reuse. Tels sont les avantages de la fidélité

constante à la voix du bon Pasteur. Voyons
les dangers de l'infidélité à cette même voix;
c'est le sujet de mon second point.

SECOND POINT.

Rien de plus dangereux que l'infidélité

aux soins et à la voix du bon Pasteur. Elle

lasse sa bonté, elle arrête ses faveurs, elle

attire son abandon.
1° L'infidélité aux soins et à la voix du bon

Pasteur lasse sa bonté. 11 est bon , qui ne lu

sait, qui ne l'éprouve ? C'est la bonté même
et tout ce qui est bon ne l'est que par lui;
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sa bonté est le principe essentiel, la cause
efficiente, la source féconde, intarissable de
tous les biens; rien n'est bon que par un
écoulement de sa bonté. Mais cette bonté
tout infinie qu'elle est dans sa nature, est-

elle illimitée dans son exercice ? N'a-t-elle

pas des bornes par rapport aux sujets sur
lesquels elle s'exerce ?ne doit-elle pas les

avoir ces bornes et serait-elle sage si elle

n'en avait point ? Non , et c'est la sagesse
même qui lui impose des lois qu'elle ne
passe jamais dans les communications qu'elle

fait d'elle-même. 11 est donc des règles

qu'elle suit dans ses épanchements, comme
il est des obstacles qui s'opposent à son
cours; obstacles qu'elle ne lève pas tou-
jours, quoiqu'elle le pût absolument, puis-
qu'elle est toute-puissante , parce que sa

sagesse dans plus d'une occasion résiste à
l'exercice de sa puissance absolue; et que
comme la brebis fidèle ménage les bontés
de son Pasteur, l'infidèle, au contraire, les

lasse, les fatigue, les tarit dans leur source
même.
Voyez-vous cette brebis infidèle à la voix,

aux soins, aux bontés du bon Pasteur? Tou-
chée d'abord et pénétrée de tout ce qu'il

avait fait pour la gagner et l'attirer à lui , on
la vit quitter promptement la voie large de
la perdition pour courir à grands pas sur ses

traces dans l'étroit sentier de son Evangile
qui conduit à la vie. Le mépris du monde
et de tous ses vains amusements, de tous
ses contagieux plaisirs , la retraite , le si-

lence, le recueillement, la prière, les saintes
lectures, la fréquentation des églises et des
sacrements, l'assiduité à entendre la parole
du salut, les jeûnes, les abstinences, la mor-
tification des sens , les macérations de la

chair, tous les exercices de la piété chré-
tienne faisaient ses uniques délices. Elle

ne respirait que pour Dieu et on l'entendait

répéter souvent qu'elle ne comprenait pas
comment on pouvait l'abandonner après
l'avoir une fois goûté, puisque les douceurs
qu'on éprouve à son service surpassent in-

comparablement celles qu'on goûte au ser-

vice du monde. On eût dit à l'entendre que
portée sur les ailes toutes de feu du saint

amour, elle volait plutôt qu'elle ne marchait
dans les voies de la sainteté, et qu'il était

impossible qu'elle les abandonnât jamais.
Cependant, ô triste effet de la fragilité

humaine qu'on ne saurait trop déplorer 1

cette âme, d'abord si fervente, commence à
s'attiédir insensiblement et à dégénérer de
sa première ferveur. Ce n'est plus cette

amante toute de feu, dont le cœur brûlait

continuellement des sacrées flammes de l'a-

mour de son Dieu, et à qui les plus grands
sacrifices ne coûtaient rien pour lui marquer
sa tendresse. Attiédie par sa faute, elle se

relâche bien vite, et néglige ses exercices
de piété, ou ne s'en acquitte qu'avec non-
chalance. Il lui faut des efforts, il lui en
coûte pour reraplirses devoirs; elle n'oublie
rien pour les adoucir ou pour s'en dissimuler
l'obligation. Ce n'est plus celte exactitude,

cette ponctualité, celte vigilance continuelle
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sur elle-même et sur les pensées de son
esprit, sur les mouvements de son cœur, sur

tous ses sens et toutes ses passions pour se

vaincre et. se surmonter en tout: non, elle

se relâche sur tout, elle omet ou néglige tout,

et ne s'acquitte qu'avec nonchalance de ses

obligations indispensables; tout la dégoûte,

tout la surcharge, tout l'accable; elle ne

cherche qu'à secouer le joug le plus qu'il lui

est possible, et à mener une vie douce et

commode. Cependant, Dieu ne se presse pas

de la traiter selon ses mérites: il patiente

longtemps, il fait plus encore, il la presse,

il la sollicite de reprendre sa première

ferveur, il lui montre le précipice qu'elle

se creuse de ses propres mains elle-même,

tantôt par des lumières intérieures qui

l'éclairent, tantôt par de secrets remords de
conscience qui l'agitent, et tantôt par des

terreurs qui l'épouvantent; il menace, il

tonne quelquefois; il flatte ensuite, il caresse,

il appelle, il invite tendrement, il tâche de
l'attirer avec douceur; mais enfin, voyant
qu'elle ne cède ni à ses caresses, ni à ses

menaces et à ses reproches, ni à ses avertis-

sements, ni à ses invitations, ni à ses ins-

tances multipliées, sa bonté se lasse, et sa

bonté lassée arrête le cours de ses faveurs,

etles empêche de couler plus longtemps sur

un sujet indifférent et ingrat, qui s'en est

rendu mille fois indigne par ses coupa-
bles résistances à tous les charmes de son
amour.

2° Je veux cependant que la source des

grâces ne soit point encore tarie pour cette

âme ingrate, qui en a tant abusé. Je veux
qu'elle n'en soit pas entièrement privée dans
son état présent; mais je disque les grâces

qu'elle 3' recevra ne seront point de ces grâces

spéciales et choisies, de ces grâces fortes, vic-

torieuses, triomphantes qufla feraient ren-
trer efficacement en elle-même, et l'arrache-

raient à toutes ses inconstances, pour la

fixer immuablement, dans le bien ; et pour-
quoi? C'est que, dans l'ordre et l'économie
du salut, il est une certaine mesure de
grâces après laquelle l'âme infidèle qui les

a méprisées, ces grâces de salut, n'en aura
plus qui l'opèrent eneffet, cette grande affaire

du salut pour lequel les grâces qu'elle a

reçues en vain, par sa faute, lui avaient été

données dans les desseins de Dieu.
L'âme infidèle qui n'aura point encore

comblé la mesure de ses égarements, et qui
ne sera point parvenue au dernier période
de l'endurcissement le mieux caractérisé,
le plus décidé, recevra donc encore des
grâces en nombre, je le veux :. mais ces
grâces, quoique abondantes, auront-elles la

force de triompher de tous les obstacles
qu'elles trouveront dans cette âme infidèle ?

obstacles d'autant plus difficiles a vaincre,
que l'abus des premières grâces les auront
rendus plus forts. On lui présentera quel-
quefois la lumière; le {lambeau de la foi

viendra.de temps à autre, s'offrir à ses yeux;
en sera-t-elle éclairée, voudra-t-elle l'être?
Elle le voudra, je le suppose ; mais de quelle
volonté, je vous le demande? De cette vo-

lonté pleine, efficace, active, qui applique

aussitôt la main à l'œuvre, ou bien de ces

faibles et stériles velléités, qui ne sont sui-

vies d'aucun effet réel, et se terminent à

quelques désirs vagues, ou tout au plus à

quelques impuissants soupirs? Je veux
même que les touches de la grâce soient

quelquefois assez fortes pour renverser une
âme infidèle, comme un autre Saul : le se-

ront-elles assez pour la relever et la faire

courir sans balancer a un autre Ananie, qui

lui dira ce qu'il faut qu'elle fasse, et dont elle

accomplira ponctuellement tous les ordres,

toutes les instructions? Hélas 1 toutes ces

grâces ne feront que de faibles impressions

sur son cœur, elle n'y sera pas plus fidèle

qu'à tant d'autres qui les précédèrent, et ces

nouvelles infidélités ajoutées aux premières,

la conduiront enfin au terme fatal de l'aban-

don de Dieu. Qui ledit? Dieu lui-même:
écoutons ses oracles, et tremblons.^

3" Parce que je vous ai appelée, dit-il à

l'âme infidèle, et que vous ne m'avez point

écouté; que je vous ai tendu la main, et que

vous n'avez pas daigné la regarder; que vous

avez également méprisé mes conseils et mes
reproches, je me rirai de vous à l'heure de votre

mort. (Prov., I.) Vous m'invoquerez, et je

ne vous écouterai pas. Vous vous lèverez de
grand matin pour me chercher, et vous ne me
trouverez point. Oui, je m'en vais; vous me
chercherez, mais en vain : vous mourrez
dans votre péché. [Joan., VIII.)

La voyez-vous, cette âme infidèle? Elle

désire, elle veut, elle prie, elle appelle, elle

fait plus encore ; elle se lève de grand ma-
tin pour chercher Dieu, elle fait effort pour le

saisir: et cependant Dieu lui échappe , et

malgré ses soupirs et ses cris, malgré ses

gémissements et ses larmes, malgré ses re-

cherches inquiètes et tous les mouvements
qu'elle se donne pour le trouver, elle ne le

trouve pas, il est perdu pour elle et perdu
sans retour; elle meurt dans son péché:
quel sort ! Tel fut celui du malheureux An^
liochus qui, malgré ses prières si ferventes,

ses vœux si ardents, ses promesses si sin-

cères en apparence, se vit abandonné de
Dieu et livré à son sens réprouvé.

Ecoutons encore ces autres oracles du
Seigneur, non moins formidables que le pre-

mier. Nous avons soigné Babylone, s'écrie-

t-il, plein d'indignation; nous lui avons pro-

digué tous les remèdes propres à la guérison
de ses maux, et cependant, malgré nos soins

attentifs, elle n'a point été guérie; abandon-
nons-la: Derelinquamus eam. (Jercm., Ll.|

Que pouvais-je donc faire à ma vigne
tant chérie, ajoute-t-il, à cette âme infidèle

et ingrate que j'ai tant aimée et comblée d'un
si grand nombre de faveurs, que pouvais-jo

lui faire que je ne lui ai fait en effet ? Je l'a-

vais plantée et cultivée avec tout le soin

possible. Je l'avais entourée de haies et for-

tifiée de murailles, pour la défendre des in-

sultes des passants. Le soleil, par mes ordres,

dardait sur elle ses rayons bienfaisants, et

les nuées l'arrosaient en proportion de ses

besoins, pour la féconder et la faire fructifier.
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Je m'attendais donc qu'après tant de soins
elle produirait de bons fruits, et déjà je me
disposais à détacher ses productions avec
une complaisance égale à mon amour pour
cet objet de ma tendresse. Cependant, au lieu

de ces fruits délicieux que je me promettais
et que j'avais tant de droit d'attendre, elle

n'a produit que des fruits amers. Oh! je sais

ce que je m'en vais faire ; je vais l'abandon-
ner, cette vigne ingrate, et la livrer au pillage.
Oui, je détruirai la haie que j'ai mise au-
tour d'elle, je renverserai de mes propres
mains les murs que j'avais élevés pour lui

servir de défense ; ouverte de tous côtés et

sans aucun rempart, elle sera donc exposée
au pillage, et tous les passants la fouleront
aux pieds, cette vigne qui m'a tant coûté, et

que j'avais si tendrement aimée.
La frappante image ! Reconnaissez-y la

brebis, l'âme infidèle à tous les soins pleins
de tendresse du bon Pasteur, dont la bonté
lassée l'abandonne enfin à elle-même et aux
ennemis de son salut. Hélas! quel ravage
dans cette âme malheureuse ! Quelles plaies!
Que de blessures mortelles, et par combien
de morts parvient - elle enfin à l'affreux
abîme et à la mort éternelle ! Il est donc
vrai que l'infidélité aux grâces du bon Pas-
ieur produit son abandon , soit qu'il ne
donne plus aucun soin, aucun secours à
l'âme qu'il a abandonnée, soit que les soins
et les secours qu'il lui accorde encore dans
«et état soient trop faibles pour la convertir
vraiment. Quel malheur! C'est la juste peine
des résistances de l'âme infidèle aux grâces
du bon Pasteur, et l'effet de sa justice, qui
ne frappe jamais plus rudement que quand
elle s'allume dans le sein de sa bonté fati-

guée, et que, pour éclater, il faut qu'elle dé-
i tare les entrailles de sa miséricorde : c'est
l'énergique expression d'un Père de l'E-
glise.

Voilà les dangers de l'infidélité à la voix,
aux grâces du bon Pasteur. Ils sont grands,
extrêmes, difficiles à éviter, faciles à encou-
rir, on y tombe aisément ; il ne faut rien ou
presque rien pour former le premier fil de la

trame funeste qui conduit au dernier des
malheurs. Que ne devez-vous donc pas faire
pour les prévenir cos dangers terribles? Ah!
il faut, oui il faut veiller continuellement
sur vous - mêmes, pour éviter jusqu'aux
moindres omissions de vos plus minces de-
voirs, jusqu'aux plus légères infidélités vo-
lontaires à la grâce. Il faut ne rien mépriser,
ne rien négliger, puisque celui qui méprise
ou qui néglige les petites choses tombera
insensiblement dans les grandes : Qui sper-
nit modica, paulalim defluit (Eccli., XIX);
c'est l'Esprit-Saint lui-même, qui prend soin
de vous en avertir. Respectez ses oracles,
et loin de vous permettre des négligences
dans l'accomplissement de vos devoirs,
efforcez-vous de les remplir dans toute la

plénitude et la perfection qu'exige de vous
la grandeur du maître qui vous les impose,
ce Dieu si jaloux de l'obéissance parfaite à
ses ordres, jusque dans les moindres choses.
Ne marchez qu'à la lumière du flambeau ùo

sa sainte loi, et que rien au monde, et le

monde lui-même tout entier ne soit point
capable de vous en faire omettre un seul
iota. Prenez en main son Evangile sur lequel
il vous jugera, pour y mesurer votre con-
duite, et en faire la règle inviolable de tou-
tes vos actions. Instruits par les leçons de
son auteur, qui est aussi votre Pasteur, et

guidés par ses exemples, n'écoutez que lui,

ne suivez que lui
; que lui seul vous occupe,

vous attire, vous entraîne; qu'on vous voie
courir, au son de sa voix, à l'odeur de ses

parfums, et retracer dans votre conduite
toute la dignité, toute la pureté, toute la

saintetédela sienne.
O le plus saint, comme le meilleur et le

plus aimable des pasteurs, vous voyez à vos
pieds une ingrate et infidèle brebis qui, mal-
gré vos bontés, a quitté votre bercail, en
s'éloignant de vous, pour courir après l'é-

tranger. Ses discours trompeurs m'ont sé-
duite, je reconnais mon illusion ; hélas ! pour-
quoi faut-il la reconnaître si tard? Mais il en
est encore temps, puisque j'entends la voix
du plus tendre, du [dus compatissant, du
plus charitable dei> pasteurs qui me rappelle
à lui, impatient de me revoir, comme si ma
rentrée dans son bercail pouvait ajouter au
bonheur de ses jours. Quelle excessive
bonté! elle me pénètre, elle me confond,
j'en suis humiliée, et cependant ravie,
transportée. Recevez donc, ô le plus tendre
des pasteurs, recevez cette brebis égarée
qui revient à vous, après avoir longtemps
erre dans des pâturages meurtriers. Elle re-

connaît en gémissant les torts qu'elle a eus
de vous abandonner, et vos droits impres-
criptibles sur toute elle-même. Recevez-la
donc malgré son indignité. Veillez sur sa
conduite, suivez- la, tenez-la par la main, de
peur que la volage ne vous échappe encore;
enfin, attachez- la si fortement à votre ber-
cail, qu'elle ne puisse le quitter en mourant,
que pour s'envoler brillante de gloire dans
le séjour de l'immortalité. Ainsi soit-il.

SERMON XXVIII.

Pour le troisième dimanche après Pâques.

SUR L'ENFER

Amen, amen, dico vobis, quia plorabitis et flebitis

vos, niundus autem gaudebit. (Joan., XVI.)

Je vous dis en vérité, vous pleurerez vous autres, pen
dunl que le inonde sera dans lajoie.

Le partage du chrétien sur la terre est

donc d'y pleurer, et celui du mondain de s'y

réjouir; oui,N..., et s'il vous scandalise ce
partage si différent, parce qu'il vous semble
injuste, un regard sur le chrétien et sur le

mondain mourants suffira pour vous dé-
tromper. Le chrétien, en mourant, voit ses

pleurs changés en ris et en cris de joie, qui no
finiront jamais. Le mondain ne meurt que
pour être enseveli dans l'enfer. Quelle sé-

pulture, grand Dieu! et quel affreux specta-

cle que celui de ces malheureuses victimes
entassées les unes sur les autres dans le

gouffre infernal, pour y souffrir des tour-

ments inconcevables, dans leur nature, éter-
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nels dans leur durée : car voilà ce que c'est

que l'enfer. C'est un lieu de ténèbres, de

misères et de supplices, où les pécheurs

impénitents, privés de tous les biens, souffri-

ront encore tous les maux pendant toute une
éternité; voilà l'enfer, l'affreux enfer, dont

l'existence et la réalité sont un point de no-

tre foi, incontestablement fondé sur l'auto-

rité de l'Ecriture, des conciles, des Pères et

des théologiens, sans parler des lumières

de la droite et saine raison. Il faut donc le

croire, ou renoncer à la qualité de chrétien,

de disciple de Jésus-Christ, de partisan de

l'Evangile, d'homme raisonnable, judicieux,

sensé. Il faut croire l'enfer, mais, en le

croyant, il faut le craindre, travailler, n'ou-

blier rien, mettre tout en œuvre pour l'évi-

ter comme le centre de tous les maux ras-

semblés, et le comble du malheur. C'est tout

le but que je me propose dans ce discours,

Où vous verrez l°que dans l'enfer on est

privé de tous les biens : sujet de ma pre-

mière partie; et qu'on y souffre tous les

maux : sujet de ma seconde partie. Ave,

Maria.
PREMIER POINT.

L'enfer est un lieu où l'on est privé de
tous les biens, puisqu'on y est privé de
Dieu, le bien total : Omne bonum. Eloignez-
vous de moi, maudits : Discedite a me, male-
dicti (Matth., XXV); ce sont les premières
paroles de l'arrêt foudroyant que le souve-
rain Juge des anges et des hommes pronon-
cera contre tous les réprouvés, au jour ter-

rible de ses vengeances. Ils seront donc sé-
parés de Dieu, éloignés de Dieu, privés de
Dieu, ces maudits réprouvés, et par consé-
quent privés de tous les biens et physiques
et moraux, naturels et surnaturels, de tous
les biens de l'âme, du corps, de la nature,
de la grâce et de la gloire.

1° Us seront privés de tous les biens de la

nature, tant de l'âme que du corps. Non, il

n'y aura plus pour eux ni lumière dans l'es-

prit, ni mouvement dans le cœur, ni santé
dans le corps, ni richesse, ni rang, ni hon-
neur, ni titre, ni prérogative, ni distinction,
ni qualité, ni gloire, ni réputation, ni talent,

ni joie, ni jeux, ni ris, ni plaisir, ni parent,
ni protecteur, ni bienfaiteur, ni ami; il n'y
aura rien à quoi ils puissent se prendre ; ils

vivront misérablement dans une privation
absolue de toutes choses.

Ils seront privés de ces richesses auxquel-
les ils étaient si fortement attachés; de ces
honneurs qui flattaient si agréablement leur
ridicule vanité; de ces plaisirs grossiers
dans lesquels ils se vautraient brutalement
comme les animaux immondes; de ces
fêtes, de ces festins, où ils rassemblaient
à grands frais, de toutes les parties du
monde, ce qui pouvait davantage charmer,
enchanter tous leurs sens ; de ces spectacles
qui remplissaient leur esprit des images de
la volupté les plus attrayantes, en même
temps qu'ils en faisaient couler le poison
mortel jusque dans leurs veines et les
moelles de leurs os. Us seront privés de ces

jardins délicieux, de ces riants bocages , de

ces parcs immenses , de ces palais magnifi-

ques et superbes, de ces meubles précieux,

de ces équipages lestes et brillants , de cette

foule de serviteurs toujours prêts à voler au
premier signe de leurs volontés, et de 'flat-

teurs infatigables à encenser jusqu'à leurs

vices les plus grossiers; de ces cercles, de

ces compagnies si amusantes, de ces con-

certs mélodieux; de ces charges, de ces

dignités; de ces distinctions et de ces préro-

gatives, de ces divers talents de l'esprit, qui

leur attiraient l'estime des peuples , en
portant aux deux hémisphères leur réputa-

tion et leur nom; de la force, de l'adresse ,

de l'agilité et de toutes les bonnes disposi-

tions du corps; de tous les biens de la

nature et de ceux de la grâce.
2° La grâce sanctifiante, celte grâce qui

nous rend saints, justes, amis, enfants de
Dieu et les tendres objets de ses divines

complaisances; cette grâce, le sceau, le ca-

ractère de la Divinité , et qui nous divinise

en quelque sorte, en nous rendant partici-

pants de la nature divine; cette grâce impri-

mée comme un rayon de lumière toute

céleste d'une manière permanente dans nos

âmes, pour les éclairer, les embellir, les

ennoblir , les élever à l'ordre surnaturel et

les faire agir surnaturellement ; cette grâce si

précieuse et la source de tant d'autres , le

principe saintement fécond d'une infinité

de secours et de faveurs dans l'ordre du
salut, ah! cette grâce si précieuse , les ré-

prouvés l'ont perdue, et il ne leur en reste

que le souvenir qu'il leur en faut, pour les

accabler en pensant à la grandeur de leur

perte.

A la perte de la grâce sanctifiante, les

réprouvés ont ajouté celle de toutes les grâ-

ces actuelles, tant extérieures qu'intérieures,

et tous leurs droits à ces mêmes grâces.

Grâces extérieures : préceptes, conseils

,

avis salutaires, promesses, menaces, recher-

ches, poursuites, prières, instances, impor-
tunités, sollicitations, exhortations pathé-
tiques et pressantes, douces insinuations,

discours vifs et animés, saintes adresses,

pieux artifices de la tendre charité, éclat,

foudre, feux, flammes du zèle impétueux et

brûlant, bons exemples, indulgences, céré-

monies , sacrements , sacrifices , miracles,

moyens extérieurs de salut, quels qu'ils

soient, il n'en est plus pour les réprouvés;
et les grâces intérieures leur manquent éga-

lement , ils sont incapables d'en recevoir

aucune de quelque nature qu'elle puisse
être , ou quelque légère qu'on la suppose,
parce que le temps en est passé et la source
entièrement tarie.

Non, il n'est plus pour eux de ces célestes

rayons qui, émanés du sein du père des
lumières, dissipent les nuages les plus

épais, les ténèbres les plus profondes, en
éclairant l'esprit

;
plus de ces touches secrè-

tes, de ces douceurs ineffables, de ces ten-

dres et amoureuses recherches , de ces

épanchements pleins d'onction et de suavité,

de ces charmes, de ces attraits victorien*
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S[ui gagnent le cœur; plus de ces coups de
orce et d'éclat, qui frappent, terrassent,

emportent les volontés les plus rebelles, en
triomphant de toutes leurs résistances; il

n'est plus rien pour eux dans l'ordre surna-
turel; ils sont dans une privation absolue
de tous les biens de la grâce et de la gloire.

3° Quelle e^t cette gloire réservée aux.

élus? C'est celle-là môme qui résulte de la

vue intuitive et de la possession réelle de
Dieu, le bien suprême. Ils auraient pu le

posséder comme tant d'autres; ils l'auraient

pu; les secours ne leur manquaient pas pour
s'en mettre en possession ; et ils ne l'ont

pas voulu par leur faute, et parce qu'ils ont
préféré quelques jouissances misérables d'un
instant à celle d'un bonheur éternel. Et de
là leurs regrets amers et leur douleur pro-
fonde d'avoir perdu la gloire et tous les

biens qui y sont attachés. Ils la voient donc
cette gloire immense qu'ils ont si malheu-
reusement perdue ; ils voient au-dessus de
leurs têtes la cité du Dieu vivant, la céleste
Jérusalem et ses citoyens glorieux., triom-
phants, tous en fêtes et en festins, tous en
pompe, en chants et en joie, tous chantant
le sacré trisagion, l'étemel alléluia, tous
revêtus de l'incorruption et de l'immortalité,
tous nageant dans ces fleuves de paix, ces
torrents de délices, qui les enivreront et

les rassasieront à jamais, tous heureux du
bonheur de Dieu même. Ils voient Dieu le

bien suprême, le bien infiniment aimable
et toutes ses amabilités. Ils le voient et ils

sentent, en le voyant, qu'ils étaient faits

pour le posséder, mais qu'ils ne le possède
ront jamais; qu'ils l'ont perdu pour tou
jours

; que c'est une perte irréparable, et que
cependant ils feront des efforts éternels,

quoique impuissants pour la réparer, puis-
que éternellement ils se porteront vers lui

par les plus impétueux mouvements, sans
qu'ils puissent jamais l'atteindre. Et de là

les cuisants regrets, la rage , le désespoir du
malheureux réprouvé.

J'ai perdu mon Dieu, s'écriera-t-il, durant
toute l'éternité, et dans sa personne divine,
j'ai perdu mon père, mon pasteur, mon maî-
tre, mon chef, mon roi, mon conseiller, mon
confident, mon ami, mon soutien, mon
refuge, mon consolateur, mon sauveur,
mou bienfaiteur, mon"glorificateur éternel

;

j'ai tout perdu, car il est tout; et je l'ai per-
du par ma faute; et je l'ai perdu pour tou-
jours. Non, jamais je ne le verrai, jamais
je ne le posséderai ce tendre père, ce cher
ami, ce chaste époux de mon âme, ce bien-
faiteur magnifique et prodigue ; ce bien
suprême, universel, infini. Et ces doux
noms, ces noms sacrés, ces noms bénis,

délicieux aimables et béatifiants pour tant

d'autres, ne seront pour moi que des fou-
dres accablants. O ciel , quelle douleur 1

quelle privation I quelle perte ! et quelle

peine horriblement cruelle si vue, toujours
présente à l'esprit du réprouvé, ne lui cau-
sera- t-e!le pas?

N'est-ce point cette cruelle peine du
réprouvé que le prophète Ezéchiel voyait

en esprit, lorsque, pour nous peindre la co-
lère du Dieu des armées, qui se prépare à

tirer vengeance de ses ennemis, il nous le

représente sous la figure d'un miroir île

cristal, horrible à voir : Aspectus cristalli

horr'tbilis. (Ezech , 1.) Ce miroir de cristal

si horrible à la vue , n'est-ce pas l'idée

même de Dieu et de toutes ses brillantes

perfections gravées dans l'âme du réprouvé
et toujours présente à ses yeux, pour lui

faire sentir perpétuellement, et durant toute

l'éternité, la grandeur de la perte qu'il a
faite en perdant Dieu, et la fatale impuis-
sance où il sera toujours de la réparer cette

perte immense, infinie? Ah! quelle perte !

et quelle peine, quel cruel, quel horrible
tourment de l'avoir faite sans pouvoir la

réparer !

Pour vous en former une faible idée, rap-
pelez-vous ce que l'Ecriture nous apprend
(Gen., XXV) du désespoir d'E<aù et des
rugissements qu'il poussa lorsqu'il se vit

privé de l'héritage attaché au droit d'aî-

nesse, qu'il avait si imprudemment vendu
pour un plat de lentilles.

Figurez - vous la tristesse mortelle des
enfants d'Israël captifs à Babylone, qui lan-
guissamment couchés sur le bord des fleu-

ves de cette ville superbe, pleuraient sans
intermission et dans un morne silence, la

perte de leur chère Jérusalem toujours pré-
sente à leur souvenir.
Voyez encore le mauvais riche de l'Evan-

gile (Luc, XVI); écoutez-le demander inu-
tilement une goutte, une seule goutte d'eau

le- pour rafraîchir tant soit peu sa langue em-
brasée, à la vue du pauvre Lazare comblé
de biens, brillant de gloire et enivré de
plaisirs dans le sein d'Abraham.

Représentez-vous aussi l'infidèle épouse
du plus grand des rois, qui l'aimait unique-
ment avant qu'elle l'eût outragé et lui pro-
diguait les témoignages les plus éclatants

d'une affection sans bornes. La pompe, la

gloire, la magnificence, les plaisirs, les

trésors n'étaient que pour elle, rien ne man-
quait à son bonheur, et comme elle avait

entre ses mains le cœur et le pouvoir de
son royal et magnifique époux, elle dispo-

sait de tout dans son royaume; c'était l'uni-

que canal des grâces, toutes les bénédic-
tions du trône étaient attachées à la dou-
ceur de ses regards, elles coulaient

comme de leurs sources au moindre signe

de sa volonté. L'infidèle osa outrager son
époux dans l'endroit le plus sensible, et

l'ingrate se vit aussitôt honteusement chas-

sée de la présence de son époux, chargée
du poids de son indignation, privée pour
toujours de son rang, de ses titres, de son
pouvoir, de ses trésors, de ses plaisirs,

de sa gloire, de son bonheur; enchaînée,
dans un noir cachot, pour lui servir à jamais
et d'exil et de tombeau.

Tel et mille fois plus triste encore, plus

douloureux , plus désolant est l'état des

réprouvés dans l'enfer, privés de Dieu et

avnc lui de tous les biens; ils .l'ont cepen-

dant toujours devant les yeux, non pour le
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contempler comme l'objet de leur béatitude

mais pour le haïr, le détester, en l'envisa-

geant d'un œil de rage et de fureur, comme
le vengeur implacable de leurs crimes, qui

laisse tomber à chaque instant sur leurs

têtes coupables tout le poids de .son indi-

gnation. Ils sont donc vides et pleins de
Dieu tout à la fois. Ils en sont vides, puis-

qu'ils ne le voient et ne le possèdent pas

comme l'objet de leur béatitude. Ils en sont

pleins, puisqu'ils le voient continuellement
comme l'objet odieux de leur haine et l'au-

teur de leurs tourments. Ils le voient donc
tout ensemble comme le souverain bien qui
leur était destiné, qu'ils désirent encore,
qu'ils poursuivent, vers lequel ils ne peu-
vent s'empêcher de tendre de tous leurs ef-

forts et comme le souverain bien qui les

repousse, qu'ils ont perdu par leur faute,

et dont ils seront éternellement privés. Ah 1

N..., qui pourrait concevoir cette privation

de Dieu, qui fera le partage des réprouvés
dans l'enfer. Us y seront privés de tous les

biens, vous l'avez vu. lis y souffriront tous
les maux, vous l'allez voir dans mon second
point.

SECOND POINT.

Dieu, qui a choisi Je feu pour le ministre
de ses vengeances éternelles envers les

réprouvés, a voulu qu'il renfermât lui seul
tousles tourments possibles, dit ïertullien:
Jnuno igné omnia tormcntasunt.il a ras-

semblé dans chacune des étincelles de cet

élément cruel, tous les supplices imagina-
bles, en lui communiquant la vertu de pro-
duire dans l'âme avec une extrême activité

toutes les sensations les plus douloureuses,
toutes les douleurs les plus aiguës, et de là

l'universalité des maux de ces tristes victi-

mes des vengeances du Seigneur.
Le feu les brûle donc, et pour servir le

vengeur tout-puissant qui l'emploie, il s'ap-

plique à chaque réprouvé pour le punir selon
le nombre et la qualité des péchés qu'il a
commis, comme s'il était doué d'intelligence
et de sagesse, pour en faire le discernement.
On dirait qu'instruit des règles de la justice
divine, et toujours actif à ses ordres, il

fait des impressions différentes a son gré,
pour distribuer à toutes les puissances de
j'âme et à tous les membres du corps la

juste peine qui leur est due. L'entendement,
la mémoire, l'imagination, le cœur, la vo-
lonté , les sens , les deux substances qui
composent l'homme, et chaque partie de
cette double substance, reçoivent un châti-
ment proportionné à la part qu'ils ont eue aux
différents crimes dont ils ont été la cause
ou le sujet et l'instrument. Le feu qui les
brûle, prenant tontes sortes de formes, leur
fait donc sentir tout à la fois le tourment de
la faim qui dévore, de la soif qui altère, du
poison qui tue, du chevalet qui gène, de la

roue qui brise, du rasoir qui coupe, de l"é-

pée qui perce, de l'ongle de fer qui déchire,
du cloaque qui infecte, de l'huile bouillante
qui s'insinue jusque dans la moelle des os,
de la rage qui transporte, de tous les maux
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imaginables, et bien au-dessus de l'imagina-

tion : Omne malum.
O feu inconcevable dans sa nature, varié

dans ses formes, terrible dans ses effets,

extrême dans son activité ! Grand Dieu 1

suspendez-en l'action, tempérez-en l'ardeur,

abrégez-en la durée : non, la justice divine

s'y oppose ; le feu de l'enfer sera perpétuel,

il sera éternel.

Il sera perpétuel, c'est-à-dire sans inter-

ruption, sans adoucissement, sans diminu-
tion. Il sera éternel, c'est-à-dire, immuable
et sans terme, sans fin; et c'est cette immu-
tabilité, cette immobile et invariable éter-

nité, cette éternelle immortalité toujours
présente à l'esprit du réprouvé, qui fera son
plus cruel supplice dans l'enfer. Oui, quel-

que effort qu'il puisse faire pour détourner
sa pensée de cet accablant objet , chaque
tourment empreint de l'affreuse idée de l'é-

ternité ne cessera de la présenter à son
esprit, pour le jeter dans les convulsions
d'une rage désespérante. Toujours il pensera

en frémissant qu'il ne verra jamais finir ou
diminuer les horreurs de son cachot , la

pesanteur de ses chaînes, la puanteur de ses

chairs brûlées, la confusion qui le pénè-
tre, les malédictions qui retentissent à srs

oreilles , l'ardeur du feu qui le dévore.

Toujours il pensera qu'après que le temps,
qui détruit tout, aura renversé les villes,

ruiné les empires, enseveli l'univers dans
ses cendres, et que des millions de siècles

se seront écoulés depuis cette horrible catas-

trophe, il ne fera que commencera souffrir;

que le bras vengeur qui le frappe, le frap-

pera sans se lasser, sans se reposer, sans so

ralentir; que rien ne pourra le soustraire à

ses coups, et que souverainement malheu-
reux, il aura continuellement dans l'esprit

l'éternité de son état, pour mettre le comble
à son malheur. Il verra clairement que son
supplice ne finira point, et dans les ténèbres

de la nuit épaisse qui l'enveloppent de toutes

parts, il ne conservera de lumière que pour
voir, malgré lui, dans toute son étendue,

l'immense carrière des maux extrêmes qu'il

parcourra toujours, et qu'il ne remplira ja-

mais. Et de là, de cette horrible perspective,

ses amers, mais inutiles regrets.

Héla^! s*écriera-t-il en gémissant, je pou-
vais me sauver comme tant d'autres, je le

pouvais, et je ne l'ai point voulu ; je me suis

perdu par ma faute, et malgré toutes les

prévenantes recherches d'un Dieu sauveur,
malgré tout le sang qu'il a versé pour mon
salut. 11 ne tenait qu'à moi d'en profiter et

de m'en appliquer le prix. Si je l'eusse fait,

j'aurais été porté en mourant par les mains
des anges, jusqu'au plus haut des cieux, où
je goûterais toujours avec un nouveau plaisir

les délices ineffables d'une éternelle et sou-
veraine félicité. O le sort affreux 1 l'épou-

vantable situation 1

Le coup, le même coup de la mort qui a

tranché le fil de mes jours, m'a précipité

jusqu'au fond de l'enfer, cet abîme inconce-
vable d'une malheureuse éternité, pour y
boire jusqu'à la lie le calice inépuisable de la
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colère du Tout-Puissant, et y brûler dans
tout moi-même, sans jamais être consumé.
Omort! mort cruelle! mort infiniment bar-
bare! Pourquoi, en me frappant, ne m'as-tu
point exterminé? Mais non, je vivrai tou-
jours, pour être toujours souverainement
malheureux. O douleur! ô rage! ô déses-
poir! ô éternité! éternité d'un souverain
malheur, que tu es longue et terrible !

Non, non, s'écrie l'esprit fort, c'est une
chimère que cette éternité malheureuse.
Quoi! un supplice qui dure toujours pour
punir un péché d'un moment? Une justice
inflexible, pour une faiblesse innocente, ou
du moins graciable et si digne d'indulgence?
Fut-il idées plus absurdes ? Elles détruisent
l'excellence de l'Etre suprême ; sa bonté
surtout s'en offense; elle les repousse avec
horreur.
Un péché d'un moment, dites-vous, esprits

forts, ou prétendus tels! vous ignorez donc
que le péché de celui qui meurt impénitent
est éternel dans sa volonté. S'il eût loujours
vécu, il eût toujours péché, et il voulait
vivre toujours, pour ne jamais finir la trame
de ses crimes. Il est donc juste qu'il soit
toujours puni. Il est donc juste que sa vo-
lonté immuable dans le mal lui attire un
châtiment qui le soit aussi. Il est juste que
le pécheur lixé immuablement au mal et brû-
lant du désir immortel de le commettre, soit
puni d'un supplice éternel, et Dieu cesserait
d'être juste, saint, bon; il cesserait d'être
Dieu, s'il ne l'en punissait pas. Pourquoi?
C'est que si Dieu cessait un seul instant de
punir un sujet toujours coupable, il allierait
sa justice, sa sainteté, sa bonté, son essence
enfin et tous ses attributs, avec l'injustice,
la méchanceté, l'impureté, le crime toujours
subsistant, immuable, immortel. Alliance
monstrueuse, impossible, puisqu'elle ne
pourrait subsister sans- l'anéantissement de
la Divinité même, cet être infiniment parfait,

essentiellement incapable de la moindre
souillure. Il faut donc qu'il se sépare éter-
nellement d'un coupable éternel; qu'il le

rejette, qu'il le repousse, qu'il le punisse
toujours cet ingrat, ce perfide, ce rebelle qui
ne cessera jamais de lui faire la guerre,
fiuorrc pour guerre, haine pour haine, éter-
nité de vengeance et de châtiment, pour
éternité de révolte et de malice. Quoi de
plus équitable, de plus conforme aux sim-
ples lumières de la raison même isolée et
séparée de la révélation? En un mot, s'il est
un Dieu, il n'est pas moins juste et saint,

ie bon et indulgent. S'il est'juste et saint,

10 peut se dispenser de punir éternelle-
ment le mal qui est éternel. L'impunité à
cel égard, ne fût-elle que- d'un instant, bles-
serait sa sainteté, qu'on croirait approuver
le mal qui serait sans punition.
Dieu est encore le sage proviseur do l'uni-

vers, et l'équitable modérateur des choses.
Eh comment le sera-t-il en justifiant ses titres

qui font partie de son essence, si tandis qu'il

laisse le méchant opprimer le juste en cette
vie, il ne récompense l'opprimé, et ne punit
l'oppresseur dans une vie à venir, où tout

que
jl n<

sera remis dans l'ordre? Le rétablissement
de cet ordre violé si souvent ici-bas n'est-il

donc pas le seul moyen de justifier la Provi-
dence qui le permet, ce violement de l'ordre

en ce monde, parce qu'elle ne veut pas con-
traindre la liberté de l'homme, et qu'elle

saura bien le punir un jour de l'abus qu'il

en aura fait contre ses ordres. Ces plans de
la Providence, que vous censurez ou que vous
refusez de voir aujourd'hui, vous paraîtront
bientôt sagement combinés, et vous en sen-
tirez toute la justesse, faux sages du siècle,

je parle de ce moment qui n'est pas éloigné,

où la mort, dissipant le charme qui vous fas-

cine les yeux de l'esprit, et qui a toujours sa

cause dans la corruption du cœur, vous fera

toucher au doigt la cohérence de la conduite
de Dieu dans la régie de l'univers. Mais,
quoi que puisse penser votre faible raison
d'une vérité qui l'épouvante, prêtez l'oreille

à l'accablante autorité des oracles divins qui
vous l'attestent.

Allez, maudits, en vous éloignant de moi,
allez au feu éternel qui a été préparé au
diable et à ses anges : Discedite a me, maie-
dicti, in ignemœternum. (Matth.,\W.) Frap-
pés de ce foudroyant et irrévocable arrêt, les

réprouvés se précipiteront d'eux-mêmes
dans ces gouffres de feu, pour y souffrir

éternellement \ lbunlhiinsupplicium wternum
(Ibid.),et y être déchirés par le ver rongeur,
qui ne mourra point : Ubi vermis eorum non
moritur. [Mure, IX.)

Dircz-vous que le feu sera éternel, il est

vrai, mais que les réprouvés n'en souffriront

pas éternellement les dévorantes ardeurs?
Vaine subtilité, qui ne peut tenir contre l'é-

vidence des textes de l'Écriture, ni contre
l'accablante autorité de l'Eglise, leur infailli-

ble interprète, qui les détermine au sens
littéral d'un supplice qui n'aura pas de fin.

Ne vous flattez donc pas d'un vain espoir,

chrétiens mes frères, ni sur la nature, ni sur
le terme, ni sur la mitigat :on ou l'intermis-

sion des supplices de l'enfer. Ils seront

extrêmes dans leur nature, perpétuels dans
leur action, éternels dans leur durée ; et c'est

Jésus-Christ, la vérité suprême, qui vous le

déclare.

Tremblez donc, N..., tremble/ à la vue de
l'horrible enfer, cette terre de malédiction,

celte région de larmes, ce lieu d'horreur et

de tourments, cette prison de la justice de
Dieu, ce terme de sa colère, ce théâtre de ses

vengeances, ce centre de tous les maux
Tremblez à la vue de l'enfer, et cependant,

ne vous lassez point d'en contempler en
tremblant les horreurs, pour ne point les

sentir un jour. Descendez, descendez sou-
vent en esprit durant le cours de votre vie

dans l'enfer, pour n'y pas descendre en corps

et en Ame après votre mort. Vivez, comme
si vous entendiez retentir à chaque instant

la voix tonnante du souverain Juge, qui y
condamnera par un arrêt irrévocable tous les

pécheurs impénitents. Prêtez l'oreille aux
cris affreux que poussent, du fond de leur

brûlant cachot, tantde victimes infortunées,

qui subissent et subiront toujours l'arrêt fa-
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tal qui les y condamna.Ecoutez leurs plain-

tes amères^ leurs tristes accents, leurs voix

lamentables, leurs blasphèmes, leurs exécra-

tions , leur rage, leur désespoir. Voyez,
voyez leurs larmes de sang, leursgrincements

de dents, leurs liens de flammes, leurs chaî-

nes de feu, et marchez sans cesse, durant
votre vie, à la pâle lueur de ces funestes

flambeaux, sur les rives de l'abîme qui les

renferme, pour n'y pas tomber après votre

mort. C'est la grâce que je vous souhaite.

Ainsi soit-il.

SERMON XXIX.

Pour le quatrième dimanche après Pâques

SUR LA PRIÈRE.

Cum veneril Paracletu9, arguet mundum de peccato.

{Joun., XVI.)
Lorsque le Suint-Esprit sera venu, il convaincra le

monde de péché.

Le monde, hélas ! est tout plongé dans le

péché; il ne sera donc point difficile de l'en

convaincre, et le seul parti qu'il ait à pren-
dre, c'est de s'avouer coupable, et de s'effor-

cer de fléchir son Juge par la pénitence et

par la prière : deux moyens efficaces pour
suspendre ses foudres et obtenir grâce. Je
m'arrête au second, la prière. C'est l'Esprit-

Saint qui nous recommande l'exercice de la

prière, en ces termes si capables de nous en
faire sentir l'importance. Il est si important
qu'il a des rapports essentiels avec nos éter-

nelles destinées, et une influence directe sur
la bonne vie ; celui qui sait bien prier, sait

bien vivre, dit saint Augustin, Rccte novit

vivcre, qui recte novit orare. (Homil. 40, De
divers.) Toute l'éternité, tout le système de
la prédestination, tout l'ordre et tout l'en-

chaînement, toute l'économie des grâces né-
cessaires au salut d'un chacun , dans le

monde ou dans le cloître, dans le sacerdoce
ou dans les armes, dans le silence de la

retraite, ou dans le bruit et le tumulte des
affaires, tout porte sur la prière. Elle sus-

pend la foudre sur la tête d'une multitud'
d'impies, dont les crimes lassent le ciel et

provoquent sa vengeance, elle écarte i no
infinité de fléaux, elle sauve les empires et

les républiques.
Quiconque sait prier comme il fauta donc

trouvé le secret d'écarter tous les maux,
d'attirer tous les biens, d'obtenir tous les

secours, de bien vivre et de bien mourir,
d'être heureux en ce monde et en l'autre.

Combien la prière est-elle donc nécessaire,

et de quelle importance n'est-il pas de prier

comme il faut? Ce sont les deux objets qui
vont faire tout le sujet de ce discours : voici

mon dessein.

La nécessité de la prière : vous la verrez
dans mon premier point. Les qualités ou
conditions de la prière : vous les verrez
dans mon second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La prière est un acte de religion par lequel
rhomme s'élève à Dieu, pour lui exposer
les misères. qui l'accablent, et lui demander

son secours avec toutes les choses qui peu-
vent le conduire au salut. Il y a donc, dit
saint Augustin, un rapport essentiel entre
la prière et la misère, qui oblige l'honimo
de prier, par cela même qu'il est misérable :

Ex quo miser, ex hoc et orans. Et puisque
l'homme n'est de lui-même et de son propre
fonds, de son fonds corrompu, qu'une source
intarissable de misères, de quelque côté
qu'on l'envisage, de là, pour lui, la néces-
sité de la prière, puisque la prière est le

moyen établi de Dieu pour obtenir toutes
les grâces, dissiper toutes les misères, guérir
tous les maux, subvenir à tous les besoins.
Eh qui pourrait nombrer ces misères et ces
besoins de l'homme, par quelque endroit
qu'on puisse le prendre et de quelque part
qu'on veuille le considérer.

Besoins, misères du côté de l'esprit. L'es-
prit de l'homme est naturellement borné,
faible, superficiel, bizarre, capricieux, igno-
rant, et cependant vain, fier, superbe, pré-
somptueux, amateur de lui-même et de sa
propre excellence, enilé de ses talents, jus-
qu'à se préférer aux autres, en mettant
entre eux et lui des intervalles immenses,
des distances infinies. Ses lumières sont
courtes, ses ténèbres épaisses et profondes;
toujours prévenu en sa faveur, et porté à se
flatter, lors même qu'il n'est pas résolu de
se tromper absolument sur son propre
compte, il ne voit jamais ce qui le touche,
que comme dans un demi-jour, qui lui
paraît favorable, et rien ne lui est plus ordi-
naire que de se faire illusion sur son état,

ses pensées, ses vues, ses desseins, ses in-
tentions, ses goûts et ses dégoûts, ses haines
on ses affections, ses pentes, ses attraits, ses
devoirs, ses actions, ses vices et ses vertus

;

déguisant les uns avec adresse, étalant les
autres avec ostentation, tirant vanité de tout
ce qu'il croitavoir de bien, recherchant les
louanges, fuyant le blâme et le mépris, se
reposant avec une douce complaisance dans
ses perfections imaginaires, et en prenant
occasion de s'estimer, et de s'élever bien au-
dessus de ceux .qu'il se représente comme
moins parfaits que lui, et moins favorisés des
avantages qui l'enflent si fort.

Misères, besoins du côté du cœur et de la

volonté. Le cœur de l'homme n'est ni moins
misérable, ni moins sujet à une foule de
besoins que son esprit. La vertu lui est étran-
gère et le vice familier. La corruption est
comme enracinée dans sa nature ; on dirait
qu'il n'est pétri que de corruption. Il

éprouve au dedans de lui-même des pas-
sions désordonnées de toute espèce, qui l'en-
traînent sans cesse au mal , et du sein
desquelles s'élèvent à chaque instant des
vapeurs malignes qui, comme autant de fu-
nestes flammes, ne l'éclairent que pour l'é-

garer. Faible, languissant, incapable de faire
aucune démarche dans les sentiers de la

justice et du salut, il court en furieux dans
la voie large de la perdition, et se roule de
désordre en désordre, de précipice en pré-
cipice. Insensible à tout, il n'est touché ni
de la laideur et de la malice du péché, ni
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des éeueils qui l'environnent, ni des châti-

ments qui l'attendent dans une autre vie ; il

n'a de sentiment et de goût que pour les

plaisirs meurtriers de la vie présente; d'ac-

tivité, de force, que pour s'enfoncer toujours

plus avant dans l'abîme que creusent à l'en-

vi ses inclinations perverses; d'ardeur que
pour brûler des flammes impures de ses

sales voluptés. Tel est le cœur de l'homme
laissé à lui-même. Telle sa volonté, quand
elle n'a d'autre ressource qu'elle-même et

sa perversité naturelle.

Misères, besoins du côté de la mémoire
et de l'imagination , ces deux facultés de
l'âme si dangereuses par le funeste pouvoir
qu'elles ont de tracer ou de conserver des
images ou des souvenirs

, qui ne sont pro-
pres qu'à porter le ravage et la corruption
dans les sens et dans le cœur.

Misères, besoins du côté des sens et de
la chair ; ces sens légers, volages, suscepti-
bles de tant de malignes impressions, ces
sens qui sont comme les portes et les fenê-
tres par où les objets extérieurs entrent
dans l'âme pour la corrompre; cette chair
fragile et toujours prêteà s'émouvoir, à s'en-
ilammer, à se corrompre.

Misères, besoins du côté du monde, ce
monde corrupteur et corrompu; ce monde
tout plongé dans la malice et la corruption,
dit un apôtre, totus in maligno (I Joan., V);
ce monde infiniment contagieux, et qui com-
munique avec autant de facilité que d'a-
dresse ses principes corrompus, ses maximes
épicuriennes, antichrétiennes, dissolues,
licencieuses sur les richesses, les honneurs,
les plaisirs, le luxe, le faste, le jeu, les

spectacles, les conversations, les lectures,
les amitiés, les visites, les compagnies,
l'emploi du temps, les jeûnes, les abstinen-
ces, l'aumône, le pardon des injures, l'amour
des ennemis, les bienséances, les coutumes,
les affaires, le commerce, sur tous les points
de la morale; ce monde scandaleux et qui
n'offre de toutes parts qu'un déluge de
crimes, qui inonde la terre en la corrom-
pant.

Misères, besoins du côté du démon , ce
tentateur infatigable, qui emploie tantôt la

force du lion, et tantôt l'adresse du serpent,
qui n'oublie rien, qui se sert de tout pour
nous porter au mal.
Quelle ressource à tant de maux, de mi-

sères et de besoins ? La prière. C'est le ca-
nal par lequel nous viennent toutes les grâ-
ces nécessaires pour guérir nos maux , faire

cesser nos misères , remplir tous nos be-
soins. C'est, dit saint Augustin, la clef qui
nous ouvre le ciel pour en faire descendre
sur nous les dons célestes et les plus douces
rosées. En même temps qu'elle s'élève h
Dieu, elle attire sur l'homme les bénédictions
les plus précieuses et les plus abondantes;
ces vives lumières qui percent les ténèbres
de son esprit, en l'éclairant sur les vérités
qu'il lui importe de connaître pour son sa-
lut et sa perfection ; ces pieuses affections,
ces saintes ardeurs qui attendrissent son
cœur, qui le pénètrent intimement, qui ré-

chauffent, qui l'embrasent, qui le remplis-
sent d'une douce onction et d'un goût déli-

cieux pour les choses divines , en même
temps qu'elles fortifient sa volonté jusqu'à
la fixer invariablement dans le bien , en lui

donnant le courage de combattre tous les

vices et d'en triompher. C'est la prière qui
nous fait entrer dans les voies de la justice

et de la sainteté, qui nous fait avancer et

persévérer , qui nous conduit au port du
salut. C'est dans la fournaise de la prière

que s'allume et s'enflamme le feu sacré de
l'amour de Dieu et du prochain, le zèle de
la gloire du Seigneur et de la sanctification

des âmes, qui porte efficacement à embras-
ser avec joie les travaux les plus pénibles,

pour étendre et cimenter l'empire de la re-

ligion.

C'est la prière qui nous découvre la lai-

deur du vice, la beauté de la vertu, la bas-
sesse de l'homme, la grandeur de Dieu, cet

être infini, pour nous attacher uniquement
à lui et -nous faire reposer dans son sein
comme dans le centre de notre félicité.

C'est par la prière que nous entretenons
un saint commerce avec Dieu, et que nous
nous transformons, pour ainsi dire, en lui,

par la perte de notre être dans le sien, sem-
blables au législateur des Hébreux, qui
descendait de la montagne où il avait prié

avec un visage si brillant des rayons de la

Divinité, qu'on n'en pouvait soutenir l'éclat ;

semblables encore à Jésus-Christ, l'Homme-
Dieu, dont le visage, tandis qu'il priait sur
le Thabor, devint lumineux comme un soleil,

et les habits blancs comme la neige. Figure,
expression de ce qui se passe dans la prière.

L'âme y devient tout éclatante des splen-
deurs divines qu'elle y reçoit, et qui rejail-

lissent jusque sur son extérieur, et qui
s'aperçoivent sur la sérénité de son visage,
la modestie de ses yeux, la circonspection
de sa langue, l'onction de ses paroles, la

gravité de toutes ses démarches.
Que dirai-je davantage de la vertu de la

prière? Ce fut par elle que Josué arrêta le

soleil; qu'Élie fit descendre du ciel, tantôt

le feu, tantôt la pluie et la fécondité; que
David et Manassès obtinrent la rémission de
leurs péchés; que Salomon impét'ra la sa-
gesse, et le pieux Ézéchias, la prolongation
de ses jours ;

qu'Esther et Mardochée sau-
vèrent les juifs des fureurs d'Aman; que la

chaste Susanne triompha des embûches et

de la calomnie des infâmes vieillards qui eu
voulaient à son innocence et à sa vie; que
Moïse enfin apaisa la colère de Dieu, tout

prêt à exterminer les Hébreux, après qu'ils

curent adoré le veau d'or dans le désert.

La prière est donenécessaire, et elle ne l'est

pas moins que la grâce, puisqu'elle en est le

canal, et que, dans le cours ordinaire de la

providence, Dieu n'accorde la grâce qu'à la

prière. Or, vous le savez, N..., la grâce est

absolument nécessaire au salut, et sans elle

nous ne pouvons ni faire une seule action,

ni prononcer une seule parole, ni former
une seule pensée de nous-mêmes qui nous y
conduise, et tout notre pouvoir à cet égard
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spécialement nous vient de Dieu, comme un

don qui descend du père des lumières. Il

faut donc le lui demander, et c'est pour cela

même que Jésus-Chrst, l'Homme-Dieu, nous
déclare qu'il faut toujours prier et sans se

lasser jamais -.Oportet seinper orare et nun-

quam deficere. {Luc, XV1I1.) C'est pour cela

qu'il emploie diverses paraboles, pour nous

faire sentir l'indispensable nécessité de la

prière, et que, joignant l'exemple à la doc-

trine et à l'instruction, on le voit passer

les nuits dans l'exercice de la prière.

Ecoutez-le donc comme votre maître ; sui-

vez-le comme votre chef; ne vous lassez point

de prier sur ses traces. Priez, comme il vous

l'ordonne, pour ne point entrer en tenta-

tion ;
priez pour repousser avec force la

tentation, et en triompher avec gloire; priez

lorsque vous avez eu le malheur de suc-

comber à la tentation, pour vous en relever

avec avantage et remporter de nouveaux
triomphes sur le tentateur; priez toujours

el sans vous lasser jamais, en tout temps et

en tout lieu; qu'il n'y ait ni affaire, ni em-
barras, ni sollicitude ; qu'il n'y ait rien au
monde qui puisse vous détourner du saint

exercice de la prière; c'est la marque cer-

taine de votre prédestination, le moyen sûr

d'obtenir la grâce nécessaire au salut ; votre

salut, vos progrès dans le sentier de la jus-

tice et de la sainteté, votre perfection con-

sommée en dépendent absolument. Priez,

mais que vos prières soient toujours accom-
pagnées des conditions que Dieu exige pour
qu'il puisse les exaucer.

La nécessité de la prière : vous l'avez

vue. Les qualités ou les conditions de la

prière : vous les allez voir dans mon second
point.

SECOND POINT.

Prier avec attention, avec discrétion, avec
immilité, avec ferveur, avec confiance et

persévérance : telles sont les qualités , les

conditions de la prière.
1° 11 faut prier avec attention , c'est-à-dire

qu'il faut penser à ce qu'on dit dans la

prière, y appliquer son esprit, en le vidant

de tout' autre objet, en le détournant de
toute autre pensée. D'où vient cet important
avis du Saint-Esprit dans l'Ecriture (Eccli.,

XVIII) : Préparez votre âme avant la prière,

et ne soyez pas comme un homme qui
tente Dieu. Quoi de plus juste ! et Dieu, ce

Dieu de gloire, de majesté, ne mérite-t-il

donc pas qu'on le prie avec une application

d'esprit qui réponde à la grandeur de son
être?

Cependant, qui est-ce qui prie avec cette

attention si nécessaire ? Nul acte de religion

plus ordinaire que la prière, et nul peut-
être auquel on soit moins attentif. Les lè-

vres prient, tandis que l'esprit, volontaire-

ment distrait, s'égare, court, voltige d'objet

en objet. On parle à Dieu sans s'entendre
soi-même. On le prie sans savoir seule-
mentce qu'on lui dit. Est-ce donc là le prier

ou bien l'outrager avec indignité? Il faut prier

avec attention, il faut prier a^ec discrétion.
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2° Quand je dis qu'il faut prier avec dis-

crétion, j'entends qu'il ne faut demander à

Dieu que des choses dignes de lui et de la

dignité du chrétien ; des choses assorties à
la grandeur, àla majesté, à la sainletéde Dieu,

ainsi qu'à la noblesse el aux hautes destinées

des entants de Dieu; et ces choses sont les

biens de la grâce et de la gloire.

C'est donc le royaume de Dieu et tout ce
qui peut nous y conduire qui doit faire l'u-

nique objet de nos prières. Les secours sur-
naturels qui sont indispensablement néces-
saires pour connaître Dieu, l'aimer, le ser-
vir par le fidèle accomplissement de ses
préceptes, sanctifier son nom et le faire

sanctifier par les autres, le glorifier et pro-
curer sa gloire, étendre son empire et recu-

ler au loin les bornes de son domaine : tel

doit être le premier objet des prières d'un
chrétien. Il doit demander ensuite l'avéne-

ment du royaume de Dieu en lui-même, la

douleur et îe pardon de ses péchés, le cou-
rage de les expier avec ferveur, la délivrance

de toutes ses misères spirituelles, la faim et

la soif de la justice, le zèle de sa perfection,

la vigilance pour prévenir les tentations, la

force pour les surmonter, l'adresse pour en
profiter, la victoire sur le monde, la chair,

le démon, les passions, tous les ennemis
du salut, le mépris des biens de la terre et

le désir de ceux du ciel, ces biens les seuls
vrais, les seuls solides, les seuls permanents,
les seuls éternels, et qui ne passeront ja-

mais.
Mais quoi donc, me direz-vous, n'est-il

pas permis de demander à Dieu les biens
temporels? Oui, mais à des conditions que
vous ne connaissez guère. Il vous est donc
permis d'abord, et même ordonné de de-
mander votre pain quotidien ; c'est un
hommage qu'il veut que vous rendiez à sa

providence, en reconnaissant que vous dé-
pendez d'elle en tout, puisque tout vient

d'elle, et que tout ce que vous avez vous
le tenez de sa main. Mais faites atten-

tion que c'est votre pain de chaque jour
que Dieu vous ordonne de lui deman-
der , c'est-à-dire le pur nécessaire à l'en-

tretien de votre vie, et rien au delà. Ce n'est

donc pas l'inutile, le superflu, le vain, le

commode , le splendide , le somptueux ,

l'exquis, le délicieux dans tous les genres,
que Dieu vous ordonne de lui demander.

Il vous est encore permis de demander
les autres biens temporels, mais avec subor-
dination à la volonté de Dieu et à votre sa-

lut, comme des moyens et des instruments
de salut, entant qu'ils peuvent vous aidera
vous sauver et à vous sanctifier ; jamais
pour vous perdre et vous damner, en les

faisant servir à votre orgueil, à votre ambi-
tion, à votre luxe, votre vanité, votre sen-

sualité, vos plaisirs, vos voluptés
;
jamais

avec trouble, inquiétude et agitation ; tou-

jours avec paix et selon les règles de la

prudence chrétienne. 11 faut donc prieravec
discrétion ; il faut prier avec humilité.

3° Mon âme hait un pauvre fier et su-

perbe, un misérable, un indigent qui de-
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mande du secours, et qui le demande avec

hauteur comme s'il lui était dû : Pauperem
superbum odit anima mea. (Eccli., XXV.)
C'est le Seigneur qui parle par la bouche
du sage, et qui nous apprend qu'un vif sen-

timent de notre indignité, de notre indi-

gence, de nos misères, doit toujours accom-
pagner nos prières. Rien de plus juste, car

qu'est-ce que prier? C'est sentir son indignité,

son impureté, sa bassesse, son impuissance,
son néant à la vue et en la présence d'un
Dieu infiniment pur, infiniment saint, infini-

ment grand, infiniment puissant et la pléni-

tude de l'être, l'être même. C'est reconnaître et

confesser ingénument qu'on n'est rien, qu'on
n'a rien, qu'on ne peut rien de soi-même,
et de son propre fonds, mais que tout ce

qu'il y a de bon en soi est un don de Dieu
qui descend d'en haut, et du sein même du
père des lumières. C'est se montrer intime-
ment et vivement pénétré du nombre pro-

digieux de ses besoins, de ses misères, de
ses maux spirituels, et dans ce vif senti-

ment, en demander instamment la déli-

vrance. C'est parlera Dieu comme un pauvre
qui manque de tout, et qui sollicite des se-

cours proportionnés à son extrême indi-

gence ; comme un aveugle qui demande la

vue, ou un paralytique l'usage de ses mem-
bres; comme un malade blessé à mort, cou-
vert de plaies, rongé d'ulcères, qui sou-
haite ardemment sa guérison ; comme un
criminel chargé de fers, qui implore la clé-

mence de celui qui peut briser ses chaînes
d'une seule parole, en lui donnant la liberté

et la vie.

Ainsi priait le Roi -Prophète : Qu'est-ce que
Vhomme, ô mon Dieu! s'écriait-il, pour que
vous daigniez vous souvenir de lui ? Ayez pi-

tié de moi, Seigneur, ayez pitiéde moi) parce
que je suis pauvre, parce que je suis malade,
qu'Un y a pas une.partie saine en moi, et que
mes plaies s"en vont en pourriture ; parce que
*'e suis un ver déterre, et nonpas un homme,
parce queje suis un homme pécheur, qui a
été conçu dans l'iniquité, qui a commis l'ini-

quité, et dont les iniquités sans nombre se sont
élevées, appesanties, comme une mer enflée,

et d'un poids énorme sur sa tête. (Psal.

XXI.)
Ainsi priait le Père des croyants, quand il

disait è Dieu : Je parlerai à mon Seigneur,
quoiqueje ne sois que poussière et que cendre.
(G en., XVIII.)

Ainsi priait le chef des apôtres, quand il

disaitàJésus-Christ : Ah! Seigneur, éloignez-

vous de moi, parce que je suis un homme pé-
cheur. [Luc, V.)

Ainsi priait lepublicain, lorsque, les yeux,
collés à la terre, et n'osant regarder le ciel,

il s'écriait : O Dieu! soyez propice à un indi-
gne pécheur. [Luc, XV111.)

Ainsi priait l'enfant prodigue, lorsque,
confus, contrit et percé de regret à la vue
de ses crimes, il disait en parlant à son père :

Ah! mon père, mon tendre père, j'ai péché
contre le ciel et contre vous; je ne suis pas
digne d'être appelé votre fils. (Luc, XVI.)

Telia était encore la prière de celte femme

pécheresse de l'Evangile [Luc, VU), qui,
pénétrée d'un vif regret de ses crimes, vint
tomber aux pieds du Sauveur, et les arrosa
de ses larmes, sans oser lui dire un mot,
contente délaisser parler sa douleur.

Telle était aussi la prière de celui qui, tout
absorbé dans l'abîme de son indignité, s'é-

criait plein de confusion : Je suis indigne
de la lumière que je vois, de l'air que je
respire, du pain que je mange, de l'eau que
je bois, de la terre qui me porte, des vê-
tements qui me couvrent, de vivre parmi les
hommes. Je suis indigne de toute lumière
dans l'esprit, de tout sentiment dans le coeur,
de toute grâce, de toute consolation. Je suis
indigne des flammes du purgatoire, et ce
dont je suis digne, c'est le feu même de l'en-
fer. Il faut donc prier avec humilité : il faut
prier avec ferveur.

k° J'ai prié votre face de tout mon cœur,
dit le Prophète-Roi, en parlant à Dieu : De-
precatus sum faciem tuam in toto corde meo.
(Psal. CXVI1I.) En combien d'autres en-
droits le même Prophète ne nous té-
moigne- t-il pas que c'est aux cris, aux
soupirs, aux élancements de son cœur tout
brûlant d'amour pour Dieu, qu'il est rede-
vable des grâces qu'il en a reçues? Telle
doit être la prière du chrétien qui veut ob-
tenir les mêmes faveurs. C'est s'en rendre
indigne et en tarir la source, que de les de-
mander froidement et avec indifférence; elles
ne coulent que dans des terres altérées,
c'est-à-dire, des âmes saintement empres-
sées, vives, ardentes pour les obtenir. Dieu
n'a déclaré heureux et promis de rassasier
que ceux qui ont faim et soif de la justice,
de la vertu, de la perfection, de la sainteté.
Ce n'est qu'à leurs empressements, qu'à leurs
soupirs,Équ'à leurs vœux ardents, enflammés,
qu'il accorde ses grâces d'autant plusdésira-
bles, qu'elles sont plus précieuses, et qu'elles
ont pour objet une gloire immortelle, une
souverainefélicité. Ah I si nous connaissions
toutel'importancede cesgrâces inestimables,
si nous en sentions tout le prix, nous les de-
manderions avec ferveur, nous les demande-
rions avec confiance.

5° Celui qui doute et manque de foi en priant,
dit l'apôtre saint Jacques, ressemble à une
mer agitée et emportée çà et là par la violence
des vents (Joan.,l); il ne doit donc pas s'ima-
giner qu'il obtiendra quelque chose du
Seigneur. Non, puisque le défaut de foi lui

est injurieux, tandis que la confiance l'ho-

nore et lui plaît infiniment
;
pourquoi? C'est

que rien ne le flatte davantage que de voir la

haute opinion que l'on a de sa puissance, de
sa bonté, de sa fidélité à ses promesses, de ses
égards pour la personne et les mérites de son
Fils bien-aimé, ce tendre objet de ses complai-
sances divines; car voilà le fondement de la

confiance qui doit animer les prières du chré-

tien. C'est à Dieu qu'il adresse ses vœux, et

ce Dieu est tout-puissant; il peut donc les

exaucer. Il est. tout bon : il le veut donc. Il

l'a promis; il ne pourrait donc ne point les

exaucer, sans manquer à sa parole et à la fi-

délité de ses promesses. 11 est tout dévoué à



529 SERMON XXX , SUR LA PRiERE 336

son Fils; et son Fils nous a déclaré de sa

part, que tout ce que nous lui demanderions
en son nom, il nous l'accorderait sûrement.
Quels motifs de confiance, et serait-il possi-

ble d'en imaginer de plus forts et de plus

efficaces ?

Quoi 1 c'est un Dieu tout-puissant qui nous
invite à le prier, et qui nous déclare qu'il

est toujours prêt à écouter favorablement nos
prières; un Dieu tout bon, et qui ne désire

rien tant que de nous faire du bien, et qui

pousse la bonté jusqu'à tenir pour des bien-

faits les prières que nous lui adressons,

comme s'il en devait retirer des avantages

considérables ; un Dieu qui aime infiniment

son Fils unique, au nom et par les mérites

duquel il nous exhorte à demander tout ce

que nous voudrons, avec promesse de nous
exaucer, sans prescrire de bornes au cours

de ses libéralités, non plus qu'au sujet de nos
vœux ; un Dieu qui nous aime nous-mêmes
comme ses enfants adoptifs, qui a pour nous
des entrailles de père; un Dieuauquel no-
tre salut n'est pas moins cher que la vie de
son propre Fils, puisqu'il a livré son Fils à la

mort pour nous sauver. Eh 1 qui pourrait dé-

sespérer et manquer de foi, à la vue et au
milieu de tant d'objets si consolants et si

capables d'inspirer la plus ferme espérance ?

Qui pourrait ne point concevoir la plus forte

assurance de se voirexaucé d'un Dieu, qui
prévient souvent par l'effusion de ses grâces,

jusqu'aux désirs naissants d'un cœur qui se

dispose à les demander? Prions donc avec
confiance, prions avec persévérance. Dieu
qui nous a promis d'exaucer nos prières,

ne s'est point engagé à nous accorder d'a-

bord l'objet de nos demandes, et il a des
raisons puissantes, pour nous différer ses

dons. S'il nous les accordait sitôt, nous n'en
sentirions point le prix, non plus que
la nécessité de la vigilance qu'il faut appor-
ter àleurconservation, et l'indignité où nous
sommes de les obtenir. Mais quand il nous
Jes fait attendre longtemps, quand il nous
laisse frapper et redoubler nos coups à la

porte de sa miséricorde, sans faire semblant
de nous entendre, quand il paraît sourd à

nos prières, a nos soupirs et à nos cris, c'est

alors que nous sentons l'excellence et le

prix de ses grâces, notre indignité à leur
égard, notre impuissance à nous les procu-
rer, le besoin continuel que nous avons de
prier sans nous lasser pour les obtenir, et les

soins que nous devons apporter pour les

conserver, lorsque nous les aurons obte-
nues. Tels sont les tendres desseins que
Dieu a sur nous, lorsqu'il diffère d'exaucer
nos prières ; ses délais ont leur source dans
ses entrailles de Père; s'il nous aimait
moins, il nous exaucerait plutôt.

Ah ! N... ne vous lassez donc pas de prier
avec une humble et amoureuse confiance,
avec une sainte importunité, avec une per-
sévérance à l'épreuve des plus longs et des
plus humiliants délais. Oui, quand Dieu
vous ordonnerait de vous taire, en vous re-
prochant vos prières et vos cris importuns,
q.iand il vous traiterait comme il traita la

Orateurs svcrés. EXV1I,

Chananéenne, quand déjà vous le verriez

lever son bras armé du glaive de sa justice

pour l'enfoncer dans vos cœurs, dites-lui

avec une humble, mais ferme et inébranla-

ble confiance, que quand il vous tuerait, vous
ne laisseriez pas d'espérer en lui ; dites-le-

lui du fond de vos cœurs, et n'en doutez
pas, vous ne serez point trompés dans vos
espérances. Revêtues de ces conditions, vos

prières s'élèveront comme des traits de feu

jusqu'au trône de l'Eternel ; elles pénétre-

ront les deux, et en feront descendre sur

vos têtes les grâces les plus abondantes, que
je vous souhaite. Amen,

SERMON XXX.
Pour le cinquième dimanche après Pâques.

SUR LE M'EJÎE SUJET.

Pelitc et accipietis. (Jo:;n., XVI.)
Demandez et vous recevrez.

Ce n'est pas sans raison que le suprême
législateur des hommes leur ordonne de
prier, et que le Prophète-Roi, divinement
inspiré, joint ensemble l'obéissance qu'ils

doivent à Dieu, et l'hommage de la prière :

Subditus esto Domino et ora eum. (Psal.

XXXVI.) Ce sont deux devoirs indispensa-
bles de la créature intelligente envers le

Créateur. Elle lui doit l'obéissance à cause
de l'universalité de son souverain domaine
sur toutes les créatures, et la prière, à raison

de ses propres besoins, qu'elle ne peut
remplir que par les secours multipliés du
suprême auteur de tous les biens.

Que faites-vous donc, prétendus sages,

quand vous dégradez la prière et les êtres

religieux qui lui sont uniquement consa-
crés, en les traduisant aux yeux du public

comme entièrement inutiles à son bonheur?
Vous vous rendez coupables d'une énorme
injustice envers Dieu , et d'une insigne

cruauté envers l'homme.
Oui, N..., le détracteur de la prière et des

états^qui lui sont consacrés est injuste en-
vers Dieu : premier point. Il est cruel

envers l'homme : second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le détracteur de la prière et des états qui
lui sont consacrés est injuste envers Dieu.
Il diminue son culte en lui retranchant une
partie des hommages qui lui sont dus. 11 lui

conteste et lui enlève, autant qu'il est en
lui, un droit incommunicable et dont il est

infinimcntjaloux.il méprise ses commande-
ments. Il commet donc trois sortes d'injus-

tices envers lui.

1° Il diminue le culte de Dieu, en lui re-
tranchant une partie des hommages qui lui

sont dus. Qu'est-ce que la prière? C'est un
acte de religion par lequel on élève son
esprit et son cœur à Dieu, pour l'adorer, lui

et toutes ses perfections qui sont infinies,

sa grandeur, sa majesté, sa puissance, son
immensité, son immutabilité, son éternité

sa justice, sa miséricorde, sa clémence, sa

bonté, sa souveraineté, son domaine absolu
sur toutes les créatures, et plus particuliè-

rement sur l'homme , dont il tient le sort

11
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entre ses mains. La prière est un entretien

de l'homme avec Dieu, pour lui communi-
quer ses pensées, ses désirs, ses affections,

ses besoins de toute espèce, comme à un
père qui peut et qui veut les remplir, dès
qu'on les lui expose avec une humble et

ferme confiance clans .sa tendre et paternelle

bonté. C'est par la prière que l'homme at-

teste sa misère, son impuissance, sa dépen-
dance absolue de Dieu, et la souveraine in-

dépendance de Dieu, en implorant son as-

sistance, et en lui demandant des secours
proportionnés aux besoins de son âme et de
son corps, qui sont l'ouvrage de sa puissance
et de sa bonté; et en quel nombre, et de
quelle étendue ne sont-ils pas ces besoins

de l'homme? Il a besoin de Dieu en tout. Sa
vie tout entière devrait donc être une prière

continuelle pour obtenir de Dieu tous les

secours et de l'âme et du corps dont il a be-

soin à chaque instant. La continuité de la

prière est donc pour lui un devoir naturel,

inhérent à sa constitution, imprimé sur le

front de toutes ses facultés spirituelles et

corporelles qui, pour se déployer et pour
entrer en exercice, ont besoin d'un secours

qu'elles ne peuvent point se donner à elles-

mêmes. C'est donc un devoir immuable

,

parce qu'il est fondé sur l'ordre essentiel

des choses, sur les rapports du Créateur

avec la créature, comme sur ceux de la

créature avec le Créateur, et par conséquent
sur l'immutabilité do Dieu même.

Qu'est-ce donc que l'homme qui méprise
ia prière?

C'est un aveugle volontaire qui ne veut
pas voir dans la personne de Dieu un être

.également juste, sage, puissant, bon, bien-

faisant, attentif à tous les besoins de ses

créatures et toujours prêt à les secourir, un
être infiniment parfait en tout genre de per-

fections.

C'est un pauvre orgueilleux et hautain

qui refuse de reconnaître sa misère et de
demander au suprême dispensateur de tous

les biens qu'il daigne la soulager par ses

largesses.

C'est un enfant dénaturé, ingrat, qui n'a

ni reconnaissance pour les bienfaits qu'il a

reçus de son père, ni mouvement pour re-

cevoir ceux qu'il lui offre, s'il veut les ac-

cepter.

C'est un sujet rebelle qui, jaloux d'une

folle indépendance , secoue le joug de son

Créateur et refuse de lui payer le tribut

d'adoration et de prière ,
qui est insépa-

rable de l'être précaire qu'il a reçu de

lui.

C'est enfin un audacieux et sacrilège ido-

lâtre qui porte l'insolence pleine de folie

jusqu'à se regarder lui-même comme le cen-

tre de sa perfection, la source de son bon-

heur, la fin ultérieure de toutes choses, eu

rappûvtar.t tout à soi; jusqu'à se regarder

comme son propre Dieu lui-même en usur-

pant l'encens qui ne doit brûler que sur les

autels du vrai Dieu.
En faut-il davantage pour prouver que le

détracteur de la prière diminue le culte de

Dieu , en lui retranchant une partie des
hommages qui lui sont dus? Il lui conteste
encore et lui enlève, autant qu'il est en son
pouvoir, un droit incommunicable et dont
il est infiniment jaloux. Je parle du droit
qu'il a d'assigner à chacun des membres
de la société la place qu'il y doit occu-
per.

2° La raison et la foi s'unissent pour nous
apprendre que tous les états de la société
humaine sont bons en eux-mêmes, sans
l'être également, chacun en particulier, pour
tous les membres qui la composent, parce
qu'ils n'ont pas tous ni les mêmes disposi-
tions de la nature, ni les mêmes secours de
la grâce, ni les mêmes talents acquis, ni
enfin les mêmes goûts et les mêmes incli-

nations. C'est encore une vérité certaine que
Dieu a établi les divers états de la société
humaine, et qu'il les distribue comme il lui

plaît, d'après les règles de sa sagesse, appe-
lant ceux-ci à un état, et ceux-là à un autre,
selon ses vues et leurs dispositions. C'est
un droit qui lui appartient essentiellement,
parce qu'il est fondé sur la prééminence de
son être infiniment parfait, et sur ses qua-
lités de Créateur, de modérateur, de provi-
seur, de maître et de tuteur, de père de
l'univers. C'est à ces titres qu'il dispose de
tout dans le monde, comme un roi dans son
royaume, et un père dans sa famille. Etat,

charges, emplois ,
places, offices, dignités :

tout est à sa suprême et libre disposi-
tion.

D'après ces vérités certaines et qui ont
leur fondement dans la nature et les attri-

buts de Dieu même, est-il difficile d'appré-
cier la conduite du détradeur de la prière

et des états qui lui sont consacrés? N est-il

pas visible qu'il attaque le souverain do-
maine de Dieu sur ses créatures, en lui dis-

putant le droit de les placer où il veut, à
lui qui, en qualité de leur Créateur et de
leur maître absolu , n'a pas seulement le

pouvoir légitime de leur assigner leur place,

mais de les pétrir comme l'argile, et de les

replonger dans le chaos du néant dont il les

a fait sortir? Peut-on nier qu'en proscrivant

les états uniquement consacrés à la prière,

on condamne en même temps la providence
et la conduite de Dieu, qui a institué les

différentes conditions que l'on admire dans
la société religieuse et civile, en se réser-

vant le droit do les remplir, en y appelant
ceux et celles qui doivent s'y sanctifier par

le moyen des grâces qu'il leur destine, pour
en accomplir fidèlement tous les devoirs?
Eh quoi ! le tout-puissant arbitre de la

destinée des humains, aura donc les mains
liées, quand il s'agira de leur assigner nue
place dans le monde, l'ouvrage de ses mains,

ou plutôt le jeu de ses doigts? Il ne sera

point en son pouvoir do placer les divers

membres do la société, chacun dans l'état

qui leur est propre, et dans lequel il sait

qu'il se sanctifiera par le bon usage des se-

cours attachés à sa vocation. Il sera faux de
dire, comme on l'a toujours dit, que Dieu,

dans les plans de sa sagesse et les sages
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dispositions de sa providence, ait marqué à

chacun des fidèles, l'état dans lequel il

accomplira le .grand ouvrage de son salut,

parce qu'il y sera vraiment appelé, et hors
duquel il se perdra, faute de vocation et

des grâces qui lui seraient nécessaires pour
se sauver. 11 sera vrai de dire que dans le

choix d'un état, la chose du monde la plus

importante,- puisque du bon ou du mauvais
choix dépend le bonheur ou le malheur
éternel, il ne faudra point consulter Dieu
pour savoir celui auquel il nous appelle,

mais qu'on pourra licitement choisir au
hasard, ou au gré de ses passions, tous les

états de la société, si l'on en excepte ceux
qui sont uniquement voués au culte et au
service du grand Maître de l'univers tout

entier, qui a tout fait pour lui, et qui a

droit d'exiger, parce qu'il est la dernière

fin comme le premier principe de toute

chose, que tout lui soit asservi. Ce ne sera

plus ni aux rois à commander à leurs sujets,

ni aux pères à marquer à leurs enfants ce

qu'ils doivent faire dans leurs maisons.
L'Eglise se sera trompée grossièrement,
tout infaillible qu'elle est, en décernant
j'honneur de l'apothéose aux Paul , aux
Antoine, aux Pacôme, aux Benoit, aux
Bruno, aux Bernard , et tant d'autres fa-

meux solitaires qu'elle a placés sur ses au-

tels, ponr j recevoir nos hommages reli-

gieux, et au lieu de les honorer et de les

prier comme les amis de Dieu, selon ses

vues, il faudra que nous les reléguions, nous,

dans les ténèbres extérieures et jusqu'au
fond des- enfers, comme autant de serviteurs

inutiles, qui ont enfoui les talents qu'ils

avaient reçus du Prince de la famille du
monde, au lieu de les faire valoir en se li-

vrant tout entiers aux exercices continuels

d'une vie active et turbulente. Cette consé-

quence est nécessaire dans le système que
nous combattons, et le contempteur des
états tout consacrés à la prière , ne peut se

dispenser de l'admettre. La conciliera-t-il

avec la foi et la raison? Pourra-t-il l'accor-

der avec les divins commandements?
3° Ouvrons les Livres saints, pour y dé-

couvrir la volonté de Dieu touchant la

prière. Que rien ne vous empêche de prier

toujours, nous dit-il par la bouche de l'Ec-

clésiastique. (Eccli., XVIII.) Il faut toujours

prier et ne se lasser jamais de le faire. (Luc.

XVIII.) Je vous dis, demandez, et il vous sera

donné. (Luc. XI.) Veillez en priant toujours,

afin que vous soyez dignes d'éviter tous les

maux qui arriveront, et de comparaître avec

confiance devant le Fils de l'homme. (Luc.XXI.)
Veillez et persévérez dans la prière (Coloss.

VI), nous dit encore le Sauveur du monde
par l'organe de l'Apôtre des gentils. Priez

sans cesse : Sine intermissione orate. (I

Thess. V.)

Après des textes si formels, si précis et

si décisifs, il serait superflu de rappeler la

préférence authentique donnée par Jésus-

Christ à Marie, figure de la vie contempla-

tive, sur Marthe sa sœur, symbole de la vie

active. Je ne m'arrêterai pas non plus à éta-

blir l'excellence et la prééminence de la

contemplation sur l'exemple de Jésus-Christ

lui-même, qui donnait tant de temps à la

prière tant vocale que mentale, ni sur celui

de ces millions de saints et de saintes, qui
d'après ce divin modèle, en ont fait leur

exercice le plus assidu. Il me suffira d'in-

terroger le détracteur de la prière, et de lui

demander comment il peut accorder le mé-
pris qu'il a pour ce saint et salutaire exer-
cice, avec le précepte divin qui l'ordonne,
et qui en fait une loi de toutes les heures et

de tous les moments : Oportet semper orare
et non depeere. (Luc, XVIII.) Est-ce le sou-
verain législateur qui se trompe en publiant
hautement la' nécessité de la prière et en
commandant la continuité, ou bien le mor-
tel soumis à ses lois, qui ose en soutenir
l'inutilité?

Qui des deux ou de Dieu ou de l'homme,
connaît mieux ce qui est expédient, utile

et nécessaire à la créature raisonnable, pour
remplir les vues du Créateur sur elle, et

parvenir au bonheur auquel il l'a destinée,

en la faisant sortir du néant?
Si la prière est inutile, et qu'il faille en-

sevelir sous leurs ruines tous les états de la

société , qui en font leur unique ou leur
principal exercice, Jésus-Christ nous aura
donc trompés en nous ordonnant de prier

toujours, en nous reprochant de ne point
prier assez, et en nous recommandant la

prière faite en son nom, comme le moyen
le plus efficace d'obtenir de son Père tout

ce que nous lui demanderions de juste et

de convenable , soit pour le spirituel, soit

pour la vie présente, soit pour la vie fu-
ture. Unissant l'exemple nu précepte , il

aura encore fortifié l'erreur , en se retirant

dans les déserts et sur les montagnes, pour
y faire de longues prières. L'homme tout
misérable qu'il est, et malgré sa faiblesse,

son incapacité , son impuissance naturelle,

malgré la multitude, la grandeur, la conti-

nuité dé ses maux et de ses besoins tou-

jours subsistants et toujours renaissants, se

suffira pleinement à lui-même, pour être

complètement heureux. Ainsi le pense l'or-

gueilleux philosophe d'après les fausses
idées qu'il s'est faites de lui-même et de ses

prétendues forces. Le vrai sage qui n'est

autre que le vrai chrétien, pense bien diffé-

remment. Fondé sur son expérience de tous

les moments, ainsi que. sur ses rapports

immuables avec l'auteur de son être , et

l'infaillible autorité de ses oracles, il croit

que son devoir capital est d'adorer, de louer,

d'exalter, de bénir Dieu et ses divins attri-

buts, sa grandeur, sa majesté, sa puissance,

sa sagesse, sa justice, sa bonté; de confes-

ser humblement sa dépendance envers lui,

et le besoin continuel qu'il a de son secours
en toutes choses, de le lui demander ce se-

cours nécessaire par une prière continuelle,

puisque c'est à la continuité persévéranle
de la prière, qu'il a trouvé bon de l'attacher

ce secours nécessaire à l'homme pour faire

le bien, et se procurer tous les avantages
qui lui conviennent, so!t dans l'ordre phj-
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sique, soit dans Tordre moral. Il croit aussi

avec saint. Augustin (nom. kO De diversis),

qu'il n'y a point de différence entre savoir

bien vivre et savoir bien prier, recte novit

vivere, qui recte novit orare, et que c'est me-
ner une vie toute céleste, que de donner tout

son temps à Ja prière : Ovcre cœlestis vila,

quee tota est oratio. (Serm. 126, De temp.)

11 croit donc conséquemment qu'on ne
peut blâmer, à titre d'inutilité, ni la prière,
ni les états consacrés à la prière sans con-
damner en même temps les vert us solitaires,

religieuses et contemplatives, tant recom-
mandées par Jésus-Christ et tant révérées
par l'Eglise; sans diminuer le culte de Dieu
par le retranchement d'une partie des hom-
mages qui lui sont dus, sans lui enlever ses

droits incommunicables, sans mépriser ses

commandements. Car voilà les trois sor-

tes d'injustices que commet le détracteur de
la prière et des états consacrés à la prière.

Il est donc injuste envers Dieu : vous
venez dede voir. 11 est encore cruel envers
l'homme : vous Valiez voir dans mon second
point.

SECOND POINT.

Le
cruel

chant

détracteur de la prière se montre
à l'égard de l'homme en lui reiran-
les secours qui lui sont nécessaires,

tant du côté du corps que de celui de l'âme,
pour parvenir à sa fin, le bonheur imparfait

de cette vie et la félicité complète de
l'autre.

Dans tous les états possibles l'homme a

besoin du secours de Dieu pour être heu-
reux , parce que la créature raisonnable,
quelque parfaite qu'on la suppose , dépend
de son Créateur et ne peut se passer de son
assistance pour l'usage des moyens néces-
saires à son bonheur et du corps et de l'âme,

et de la vie présente et delà vie future. Or,
ces moyens nécessaires au bonheur do
l'homme, Dieu ne les accorde qu'à sa prière.

Condamner la prière c'est donc traiter

l'homme cruellement, puisque c'est luiôter
les moyens d'être heureux.
L'undes devoirs de l'homme dans tout état

est donc d'implorer l'assistance de l'auteur

de son être pour les besoins du corps. C'est

un témoignage qu'il rend au souverain do-
maine de Dieu sur lui et une attestation de
sa dépendance à l'égard de Dieu. Il le doit

encore parce que. les choses temporelles lui

sont nécessaires, non pour y établir sa fin,

mais pour s'en servir comme des movens or-

donnés par la Providence pour y parvenir.

Il doit donc lesdemander sous ce point de vue,
puisque la môme Providence qui lésa dirigés

vers cette fin veut qu'on les lui demande
sous ce rapport et dans l'ordre de cette su-

bordination. Et de là quelle source de priè-

res 1 Elle n'est pas moins abondante que la

multiplicité des besoins temporels de 1 hom-
me; eh! combien ne sont-ils pas multipliés !

lT De toutes les créatures il n' en est aucune
qui soit plus faible, plus indigente ,

plus

misérable (pie l'homme dans l'ordre phy-
sique, soit qu'on l'envisage en lui-même et

dans son propre fonds, soit qu'on le consi-
dère par rapport aux accidents extérieurs
auxquels il se trouve perpétuellement ex-
posé et qui le menacent de toute part. Il

n'en est donc point non plus qui ait besoin
de secours plus abondants et plus continuels
pour sa conservation, ni par conséquent qui
soit plus obligé de les demander ces secours
par le moyen de la prière à laquelle il a plu
a celui qui en est le suprême dispensateur
de les attacher. Et la preuve qu'il les a atta-

chés en effet à la prière ces sortes de se-
cours ne se trouve-t-elle pas dans le pré-
cepte qu'il a fait à l'homme de lui demander
son pain de chaque jour, c'est-à-dire toutes
les choses nécessaires à son entretien et à sa
conservation ? Quoi de plus juste qu'une
telle prière et de plus analogue à la toute-
puissante bonté d'un Dieu père toujours
attentif à tous les besoins de ses enfants qui
composent la grande famille du monde,
ainsi qu'à l'impuissante faiblesse de ces
mêmes enfants? Il faut donequ'ils emploient
la prière que le Fils de Dieu leur a enseignée
pour les obtenir du Père commun des hom-
mes, toutes ces choses nécessaires à leur
entretien et à leur conservation. Et n'est-ce
donc point à cette prière qu'ils sont redeva-
bles de tout ce qui peut contribuer à leur
subsistance ? N'est-ce point elle qui leur
obtient de la libéralité de Dieu, ces pluies
qui humectent la terre, et qui, jointes aux
feus bienfaisants de l'astre qui les éclaire
servent à la féconder et à mûrir toutes ses
productions ? N'est-ce point encore à la prière
qu'ils doivent la vertu des remèdes qui opè-
rent la guérison des maux qui les affligent?

C'est la prière qui tient souvent suspendus
sur leurs têtes, les orages, les tempêtes, les

foudres. C'est elle qui écaite de leurs héri-
tages, l'activité des flammes, l'inondation
des fleuves, l'impétuosité des torrents, la

rapacité des animaux voraces. C'est elle qui
les préserve des vols, des rapines, des vexa-
tions , des attentats contre leur honneur et

même contre leur vie. C'est enfin par le mé-
rite de la prière que Dieu les prend en sa

garde et les met à couvert des traits de leurs
ennemis sous l'ombre de ses ailes, comme
la poule qui rassemble ses petits sous les

siennes pour leur servir de rempart et de
bouclier.

Otez la prière à l'homme : vous lui ôlcz

tous ces secours. Vous l'exposez donc sans
armes, sans défense et sans secours à tous
les maux de la vie présente. Vous vous
montrez donc cruel envers lui; et telle est

la cruauté du détracteur de la prière à l'é-

gard de l'homme considéré dans l'ordre de
la nature. Combien plus horrible ne paraî-

tra-t-elle pas, si l'on envisage l'homme qui
en est l'objet dans l'ordre de la grâce ?

Envisage dans l'ordre surnaturel de la

grûce, qu'est-il cet homme déjà si pauvre,
si faible dans l'ordre de la nature ? Hélas !

il est si misérable et si impuissant, qu'il

ne peut de lui-même, je ne dis pas faire une
de ces actions héroïques, sublimes, écla-

tantes, qui étonnent et qui exigent une force
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extraordinaire et vraiment éclatante de la

part de l'agent, je ne dis pas une de ces ac-

tions ordinaires dans l'ordre de la religion

et qui font partie des pratiques journa-
lières du chrétien, je ne dis pas éprouver
un [lieux mouvement, une sainte affection,

former un bon propos, prendre une forte

ou faible résolution de faire le bien surna-
turel , de pratiquer chrétiennement la moin-
dre vertu chrétienne, je dis de concevoir la

plus légère pensée: Non su
f
'ficientes sumusali-

quid cogitare a nobis, quasi ex nobis. (II Cor.,

III). C'est le grand Apôtre qui nous l'assure.

faiblesse de l'homme pour le bien sur-

naturel et méritoire dans l'ordre du salut !

Pour l'opérer ce bien salutaire, il faut qu'il

le veuille
;
pour le vouloir, il faut qu'il le

connaisse, et pour le connaître, il est né-
cessaire qu'il y pense. Cependant, d'après
l'oracle apostolique, il n'a pas môme le pou-
voir d'y penser par lui-môme ; il faut donc
que ce pouvoir lui soit donné d'en haut, et

qu'il descende du Père des lumières, la

source unique de tous les dons parfaits, de
toutes les grâces, de tous les biens surnatu-
rels. Il faut donc aussi qu'il le demande,
par une prière continuelle, puisque c'est le

canal par lequel il veut que toutes ses
grâces coulent pour descendre sur les hom-
mes et les sanctifier. L'ennemi de la prière
ôte donc à l'homme tous les moyens du sa-

lut, puisqu'il lui coupe le seul canal qui
puisse lui transporter les grâces dont il a
besoin pour se sauver d'après l'ordre établi

par le suprême dispensateur de ses grâces.
Mais quoi donc 1 je vous entends, homme

présomptueux et superbe. Vous avez, dites-
vous, la raison pour connaître le bien, le

cœur pour l'aimer, la volonté pour le choi-
sir et le pratiquer. S'adresser à Dieu parla
prière est donc lui demander ce que nous
avons et qu'il nous a donné lui-môme. La
prière est donc également utile et supersti-
tieuse.

Vous avez la raison, dites-vous, pour con-
naître le bien. Distinguez deux ordres de
bien, l'un des biens naturels, l'autre des
biens surnaturels. Dislinguez encore la rai-
son dans son état d'intégrité, de la raison
faible, blessée, malade, corrompue. Votre
raison, je le veux, quoique faible, malade
et corrompue, peut connaître quelque bien
moral de l'ordre naturel, parce que cette

connaissance n'est point au-dessus de la

portée de l'intelligence humaine, quoique
faible et blessée parle péché; mais elle ne
connaîtra jamais tout le bien moral dont la

pratique oblige et dont la connaissance est
nécessaire pour former les mœurs et mener
une vie complètement bonne. Le connût-
elle en substance, elle ne le pénétrera et ne
le développera point assez pour apprendre
à l'homme tous ses devoirs envers Dieu,
envers lui-même et envers ses semblables.
C'est une tâche qui surpasse de beaucoup
ses forces naturelles, dans l'état de faiblesse
où elle se trouve.
A la vue du ravissant spectacle de la na-

ture et des traits de lumière lancés par la

main de son auteur, le partisan de la raison

pourra, je l'accorde , découvrir quelque
chose de ses divins attributs; mais pourra-
t-il- s'élever par la seule force de sa raison
jusqu'à leur hauteur infinie ? Pourra-t-il

pénétrer les secrets ressorts de sa puissance,
de sa sagesse, de sa justice, de sa bonté?
Entrera-t-il dans la profondeur de ses vues,
de ses desseins, de sa conduite, de ses vo-
lontés libres sur le sort des hommes ? La
manière dont il veut qu'ils le servent, et le

culte qu'il exige d'eux pour qu'ils puissent
lui plaire et mériter ses récompenses, vien-
dront-ils s'offrir comme d'eux-mômes à son
esprit ? Connaitra-t-il facilement la distinc-

tion du bien et du mal inoral, les principes
et les règles des mœurs, tous ses rapports
avec Dieu et avec ses semblables, et tous
ses devoirs sous ces différents rapports ? Les
préjugés, l'éducation, l'inconsidération, la

précipitation, et tant d'autres causes, n'é-

touffent-elles pas le germe des principes
moraux naturellement imprimés dans l'es-

prit des hommes; et quand elles ne par-
viennent pas à les suffoquer entièrement,
ne les empêchent-elles pas d'en faire une
juste application aux cas particuliers, malgré
toute la force, toute la pénétration et toute
la culture de l'esprit? Eh 1 qui ne sait que
ce ne sont pas seulement quelques nations
sauvages qui ont eu des idées fausses du
bien et du mal moral, mais les peuples même
les mieux policés, les plus cultivés, et par-
mi ces peuples les plus grands génies, les

philosophes les plus- renommés ? Cartilage
immole ses enfants aux dieux, croyant se les

rendre propices par ce sacrifice inhumain
et barbare ; Athènes exile par l'ostracisme
les hommes les plus justes et les plus inno-
cents; Lacédémone permet le vol pour exer-
cer l'industrie, et l'adultère pour donner des
enfants à la république ; l'inceste même du
père avec la fille, ou de la mère avec le fils,

n'effraye pas le stoïcien. Combien d'autres
crimes réputés innocents ou même consacrés
et faisant partie du culte religieux, chez les

plus éclairés et les plus puissants raison-
neurs du paganisme. Preuve certaine que
leur raison séduite par les fausses idées du
bien public, ne portait qu'un pâle flambeau
sur les principes des mœurs et les règles
de la morale. Voyons si le cœur sera plus
heureux pour aimer le bien, que la raison
pour le connaître.

Le cœur humain : ah! quel abîme de fai-

blesse et de corruption! Quel gouffre' de
méchancetés ! il se portenalurellement vers
les objets sensibles, ces objets faux, caducs,
périssables, contagieux ; et cette pente na-
turelle du cœur de l'homme, combien de
difficultés à vaincre et d'obstacles à surmon-
ter pour la redresser et la tourner vers les

liions réels, seuls capables de le contenter.
L'orgueil, l'ambition, la vanité, l'avarice, la

haine du travail, I amour du repos, du plai-

sir et de la volupté, toutes les passions en
armes ; il faut les vaincre pour aimer le bien
véritable, et après les avoir mille fois vain-
cues, il faut encore les combattre de nouveau:
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elles renaissent e!e leur propre défaite. Aux
passions internes qui agitent le cœur de
l'homme, et au fond de malice et de corrup-
tion qui lui est naturel, vient se joindre une
foule d'objets extérieurs qui le sollicitent,

l'entraînent, l'emportent par la force, la va-
riété, la multiplicité de leurs charmes en-
chanteurs. Comment pourrait-il résister sans
des secours assez puissants pour le mettre
en état de repousser tous ces assauts, de
triompher d'un si grand nombre d'ennemis?
Et ces secours, où les puisera-t-il si ce n'est

dans la prière ? C'est par elle que l'on fait

monterjusqu'au trône sublime de l'Eternel
les pieux gémissements qui en font descen-
dre ces secours efficaces, qui changent le

cœur et toutes ses inclinations. C'est elle

qui obtient cette onction toute céleste qui
lui fait trouver délicieux, ce qui lui sem-
blait plus amer que l'absinthe, et plein d'a-

mertume ce qu'il trouvait plus doux que le

miel.

N'est-ce pas encore la prière qui frappe à

la porte de la miséricorde et qui l'ouvre en
frappant pour en faire tomber les trésors

qu'elle renferme dans son sein ? Si le cœur
s'enflamme aux rayons du soleil de justice,

de cet amour qui fait céder ses penchants
les plus impérieux à son attachement pour
ses devoirs, c'est encore à la prière qu'il en
est redevable. Enfin, ce suc nourricier,
cette sève vivifiante qui répand la vigueur
dans nos âmes, et qui les fait vivre de la vie

de Jésus-Christ comme des branches unies
au cep, sont les fruits de la prière. Elle est

donc nécessaire pour tourner le cœur de
l'homme vers son véritable bien et le lui

faire aimer. Elle l'est aussi pour fortifier la

volonté et la déterminer à le lui faire pra-
tiquer.

Vous avez, dites-vous, encore la volonté
pour choisir le bien et le pratiquer. Oui,
vous avez la faculté de choisir entre deux
choses, et de vous déterminer à prendre
l'une plutôt que l'autre, vous êtes libre, et

le sens intime, l'expérience journalière de
tous les hommes, les lois qui leur ordonnent
ou qui leur défendent; les châtiments et

les récompenses attachés à leur indocilité

ou à leur obéissance, ne leur permettent
pas de former aucun doute raisonnable sur
leur liberté ; vous êtes donc libre, et votre

volonté n'est point nécessitée dans ses voli-

tions; elle a le pouvoir de se déterminer
avec choix, et par conséquent de choisir et

de faire le bien dans la concurrence du mal.

Mais ne savez-vous pas qu'il n'est rien de
plus changeant, de plus léger, de plus capri-

cieux, de plus inconstant, de plus mobile,

de plus faible, pour opter et opérer le bien

<[ue votre volonté? Ignorez-vous l'extrême

violence qu'il faut se faire à soi-même pour
lutter avec avantage, non-seulement contre

l'ascendant des objets extérieurs qui solli-

citent la volonté, mais contre toutes les

passions internes et les goûts déréglés,

l'humeur, le caractère, le tempérament, tous
les vices qu'il est .si difficile de corriger,

toutes les méchantes habitudes que l'on

contracte si facilement, et 'qui demandent
des efforts si étranges pour être réformées ?

Sera-ce votre volonté laissée à elle-mêmo
et à ses forces naturelles, qui triomphera
de tant d'ennemis étrangers et domestiques?
Sera-ce elle qui vous empêchera de succom-
ber sous le poids des chaînes qui vous
garrottent de toute part? Sera-ce elle qui
guérira les plaies qui vous couvrent, qui
éteindra les feux des pàssjons ardentes qui
vous brûlent

,
qui rabattra les fureurs et

toute l'impétuosité des penchants fougueux,
qui vous entraînent au mal, pour vous pré-
cipiter dans l'abîme de la perdition ?

Ce sera la grâce, ce don de Dieu par
excellence, sans lequel nous ne pouvons
rien, et avec lequel nous pouvons tout. Ce
sera la grâce, ce principe nécessaire de tout

bien véritable dans l'ordre du salut. Ce sera
la grâce, cette grâce du Rédempteur, dont
l'homme racheté a nécessairement besoin
pour son salut. Et cette grâce qui peut seule
le sauver, ce sera la prière qui l'obtiendra

et qui par celte impétration, élèvera l'homme
suppliant assez au-dessus de lui-même et

de son impuissance naturelle, pour lui faire

connaître, aimer, vouloir, choisir, embrasser,
accomplir le bien méritoire du salut.

Soyez donc confondus à jamais, ô vous,
détracteurs meurtriers de la prière, vous
orgueilleux mortels, aussi injustes envers
Dieu, que cruels à l'égard de vos semblables ;

vous et tous vos systèmes homicides, enfan-
tés par l'orgueil, l'arrogance et la présomp-
tion.

Pour vous, N... pénétrés d'un vif senti-

ment de l'étendue de vos besoins, de la

profondeur de vos plaies, de la grandeur de
vos misères et de votre corrujtion, de
l'excès de votre faiblesse et de votre im-
puissance pour le bien salutaire, de la force

de vos passions qui s'opposent à votre salut,

et de l'inutilité de vos etforts pour en
triompher, faites-vous un devoir capital de
recourir sans cesse à la prière comme à votre

unique ressource, au milieu des périls et

des maux qui vous investissent de toute

part, puisque c'est le moyen que Dieu vous
donne, pour obtenir la grâce, qui vous déli-

vrera de tous vos maux, et vous comblera
de tous les biens.

O mon Dieu! donnez-nous-la, nous vous
en supplions, cette grâce qui, en nous déli-

vrant de tous nos maux, nous comblera
encore de tous les biens. Laissez échapper
de votre sein radieux un seul de ces rayons
vifs et perçants, qui éclairent, enflamment,
enlèvent et transportent jusqu'à vous, dans
le plus haut des deux, où les célestes intel-

ligences s'unissent continuellement à vous
par de nouveaux transports, parce qu'elles

découvrent toujours en vous de nouveaux
charmes dont la vue ravissante les rendra
parfaitement heureuses durant toute l'éter-

nité que je vous souhaite, etc.
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SERMON XXXI.

POUR LE JOUR DE L'ASCENSION.

Ascendens in altum captivam duxit caplivilatcm. (Psal.

XXVII.)
En montant en haut, il a mené captive ta captivité

même.

Qui pensez-vous, N..., que soit celui que
le Prophète-Roi vit en esprit montant en
haut et traînant enchaînée à son char de

triomphe une nomhreuse troupe de captifs

que la terre recelait dans son sein? Serait-ce

quelqu'un de ces héros tant vantés, de ces

fameux conquérants, de ces destructeurs de

la terre, de ces triomphateurs des nations,

de ces dévastateurs des empires? Loin d'ici,

divinités d'argile, qu'une sacrilège adula-

tion osa déifier; il ne reste de vous que ce

qui reste des mortels les plus ahjects, de
tous ces vils esclaves auxquels vous forgeâtes

des chaînes si pesantes : la cendre du tom-
beau.
Quel est donc ce nouveau conquérant qui

s'élance d'un vol rapide vers les cieux, porté

sur un brillant nuage? C'est Jésus-Christ
l'Homme-Dieu et le vainqueur du monde, du
péché, de la mort, du démon, de l'enfer, qui
monte pompeusement au plus haut des cieux
pour y consommer et y couronner ses vic-

toires. C'est le Roi de gloire et le Roi des
rois, le Seigneur des seigneurs, le Seigneur
fort et puissant dans les combats, et qui
donne la victoire à qui il veut, qui brise les

sceptres, brûle les couronnes, renverse les

trônes, transporte ou détruit les empires à
son gré. C'est le Fils unique de Dieu le Père,
et le Sauveur du monde qui va prendre pos-
session du ciel pour lui et pour les hommes
qu'il a rachetés de son sang. Car telle est

la double fin de l'ascension de Jésus-Christ,
qui ne nous est pas moins utile qu'elle lui

est glorieuse. Ainsi, pour embrasser tout

notre mystère dans ce discours, la gloire qui
revient à Jésus-Christ de son ascension au
ciel : vous la verrez dans mon premier point.

Les avantages que nous procure l'Ascension
de Jésus-Christ au ciel : vous les verrez dans
mon second Doint. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La gloire qui revient à Jésus-Christ de son
ascension au ciel, consiste dans le complé-
ment de sa victoire sur tous ses ennemis, la

perfection de sa grandeur et de son éléva-
tion, la consommation de sa félicité.

1° Le complément de sa victoire sur tous
ses ennemis. Il l'avait commencée par son
incarnation dans le sein d'une vierge. Il

l'avait continuée par sa naissance, par les

prières de sa vie privée, par les peines et

les travaux de sa vie publique, par les dou-
leurs et les ignominies de sa passion et de
sa mort, par la pompe de sa triomphante
résurrection. Cependant, ce grand ouvrage
n'avait point encore reçu les derniers traits;

il n'était point fini; il lui manquait quelque
chose, puisque les captifs qu'il avait arra- .

chés des mains de ses ennemis, en les rache-
tait au prix de son sang, étaient encore ou '

34?

dans les entrailles, ou sur la surface de la

terre, et qu'il y était lui-même comme dans
un lieu peu séant à son corps impassible,

glorieux, immortel. Il fallait donc pour finir

et achever sa victoire, il fallait que comme
il était sorti du sein de son Père, pour des-

cendre sur la terre, il remontât de la terre

jusqu'au plus haut des cieux, à la droite et

sur le sein de son Père. 11 fallait qu'il pré-

sentât à son Père les fruits précieux de cette

rédemption surabondante qui lui avait tant

coûté pour réconcilier le ciel et la terre. Il

fallait qu'après avoir dépouillé les princi-

pautés et les puissances du monde et des
enfers, comme s'exprime l'Apôtre (Coloss.,

II), il offrît ces dépouilles sacrées à son Père,

qui l'avait élevé bien au-dessus des princi-

pautés et des puissances, et de tout ce qu'il

y a de plus grand soit sur la terre, soit dans
le ciel, comme parle encore le même Apôtre.

(Ephes., I.)

Et voilà précisément ce que fait aujour-
d'hui le Sauveur du monde en entrant dans
le ciel, accompagné de cette brillante troupe
de captifs qu'il a délivrés, et qui vont régner
éternellement avec leur divin libérateur,

assis sur les trônes qu'il leur a mérités. C'est

ainsi qu'il donne le dernier lustre à sa vic-

toire, qu'il complète son triomphe, et qu'il

remplit toutes choses, en s'élevant sur tous
les cieux, dit l'Apôtre: Ascenclit super ornnes

cœlos,ut impleret omnia. (Ephes., IV.) L'as-

cension de Jésus-Christ au ciel achève sa
victoire, elle perfectionne sa grandeur et son
élévation.

2° Les autres mystères de Jésus-Christ
nous rappellent ses humiliations et ses
opprobres. Les mystères de son incarnation,
de sa naissance, de sa passion, de sa mort,
sont autant de mystères de dépouillements,
d'abaissements, d'anéantissements inexpri-
mables, infinis. Le Dieu de majesté y des-
cend jusqu'au centre de la terre, jusqu'au
fond du néant même, puisqu'il s'y anéantit
lui-môme, dit l'Apôtre, en prenant la forme
d'esclave : Exinanivit semetipsum, formant
servi accipiens (Philip., II) : le mystère de
l'ascension est un mystère tout de grandeur.
Jésus-Christ monte au ciel, porté sur les

nuées du ciel, comme le vit autrefois en
esprit et l'annonça le prophète Daniel.
(Dan., VIL) Il y mente par sa propre vertu
et sans aucun secours étranger, il y monte
en triomphe, pour en prendre possession, à
titre de conquête qu'il a faite lui seul, et

sans en partager la gloire avec personne,
comme font les autres conquérants qui ont
besoin de tant de bras pour gagner des
royaumes : il y monte dans l'appareil

convenable à la dignité de la personne du
Fils unique de Dieu pour y recevoir, en
vertu de sa filiation divine et de ses mérites
surabondants, la couronne des mains toutes-
puissantes de l'Ancien des jours, de son Père
éternel, avec l'honneur, la gloire, la puis-
sance souveraine sur toutes les langues,
toutes les tribus, toutes les nations de l'uni-
vers.

O vous, stupides admirateurs des vaines
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ppmpesdu siècle, venez et voyez le Roi du
ciel qui quitte la terre, fend les airs, traverse

les globes célestes, et arrive en un clin

d'œil jusqu'au plus haut des cieux. Voyez les

cieux étincelants de mille clartés, qui ouvrent

leurs portes en s'abaissant pour recevoir leur

Roi. Voyez les anges tout brillants d'une
lumière céleste, qui chantent, transportés de
joie, dans leurs cantiques mélodieux, les

conquêtes du vainqueur. Vovezles patriar-

ches avec tous les justes de l'Ancien Testa-

ment, et les apôtres avec tous les saints du
Kouveau, qui rendent mille actions de
grâces à leur libérateur. Voyez, contemplez,
admirez ce ravissant spectacle sans pouvoir
vous en détacher , ni en ras.--a.-icr vos
yeux.

Et vous, Seigneur Jésus qui nous le donnez
dans ce jour mille fois béni de votre ascension
triomphante, ce ravissant spectacle, allez,

allez vous asseoira la droite de votre Père,

sur le trône sublime qui s'élève au-dessus
de toutes les principautés et de toutes les

nominations. Régnez-y à jamais dans le com-
ble de la grandeur, Régnez-y, et en régnant
jouissez d'un bonheur complet, d'une félicité

consommée.
3° L'âme du Verbe incarné fut heureuse

dès le premier instant de sa conception dans
le sein virginal de Marie, parce qu'elle y
jouit dès lors d'une vision béatifique. Son
corps même entra en participation du bonheur
de son âme, lorsque par sa résurrection, il

devint agile, lumineux, subtil, impassible,

immortel. Mais ni son âme, ni son corps ne
jouissait d'une félicité parfaite, avant son
ascension : son corps n'en jouissait pas,

parce que la terre, ce lieu de changement et

d'altération, n'était pas son lieu naturel, qui
e^t un lieu de consistance et d'incorruption.

Son âme n'en jouissait pas non plus, parce
qu'elle ne pouvait être complètement heu-
reuse sans que son corps le fût aussi, à

cause de leur liaison intime et de leur dépen-
dance mutuelle. 11 était donc nécessaire que
Jésus-Christ montât au ciel, le lieu natal des
bienheureux, pour y jouir d'un bonheur
complet, d'une félicité consommée, et quant
à l'âme et quant au corps ; et c'est la suite de
son ascension.
Rendu à son Père au plus haut des cieux,

il y jouit de sa béatitude même, et par consé-
quent d'une béatitude consommée, éternelle,

immuable. Et n'est-ce pas ce que l'Esprit-

£aint veut nous faire entendre, quand il

nous dit qu'il est assis à la droite de son
Père, c'est-à-dire qu'il est établi dans l'état

•invariable et permanent à jamais d'un bon-
heur universel et suprême, d'une félicité à

laquelle il ne manque et ne peut rien man-
quer, puisque c'est une vaste mer, un im-

mense océan de tous les biens réunis

ensemble dans un souverain degré, et pour
le dire en un mot, une plénitude infinie qui

ne peut recevoir ni accroissements , ni

décroissements.
Tel est l'état de Jésus-Christ dans le ciel,

Fils unique de Dieu et Dieu lui-même, égal

en tout à son Père, devant lequel se courbent

les collines éternelles du monde, aussi giând»
aussi majestueux, aussi sage, aussi puissant»

aussi bon, anssi saint, aussi heureux, aussi

glorieux que lui, resplendissant de la même
lumière que lui, portant comme lui sur son
front radieux, cet étincelant diadème com-
posé de douze étoiles, chacune plus brillante

que le soleil dans son midi.

Dites-le-nous, chérubins, séraphins, vous
tous, sublimes intelligences, esprits célestes

et lumineux, dites-nous si vos lumières ne
se sont point éclipsées en présence de ce

soleil de justice; si vos perfections n'ont

point disparu à la vue de sa ravissante

beauté ; si en le voyant complètement
heureux et mettant le comble à votre propre
bonheur, vous n'avez pas redoublé vos can-

tiques de joie, vos transports, vos ravisse-

ments. Ah 1 oui : en le voyant, en le chantant,

faibles lueurs d'une flamme passagère, vous
vous êtes perdus dans cet abîme de lumière
et de feu.

Pour nous, N..., cessons, cessons d'admi-

rer les chefs-d'œuvre de l'art ou de la nature,

qui embellissent la terre. Que tout ce qu'elle

a de plus rare et de plus brillant ne serve

plus de charme et d'enchantement à nos

yeux. Levons-les vers le ciel. Unissons-
nous aux chœurs des anges et de tous les

bienheureux, qui chantent de toutes leurs

forces la triomphante ascension de l'Homme-
Dieu, qui célèbrent ses victoires et ses

conquêtes, qui contemplent, extasiés et hors

d'eux-mêmes, les admirables qualités de son
âme, de son corps glorieux, toutes les per-

fections inetfables de son humanité sainte.

Mêlons nos chants aux hymnes éternelles de

toute la cour céleste, et que nos cantiques

soient accompagnés de bénédictions, de
louanges, de reconnaissance, d'actions de

grâc s, de tendresse, d'amour pour notre

divin libérateur.

La gloire qui revient à Jésus-Christ de

son ascension au ciel : vous l'avez vue ; les

avantages qu'elle nous procure, vous les

allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

L'ascension de Jésus-Christ nous ouvre
le ciel ; elle nous donne l'espérance d'y

monter un jour, elle nous ménage les

secours et les moyens nécessaires pour y
parvenir : tels sont les avantages qu'elle

nous procure.
1° Le mystère de l'Ascension do Jésus-

Christ nous ouvre le ciel; car il était fermé

à tous les hommes, jusqu'à ce qu'il y entrât

le premier pour le leur ouvrir, en étalant

h leurs yeux enchantés toute sa gloire et

toute sa magnificence. Cette prérogative lui

était due comme au Fils naturel du Père et

au premier -né d'entre plusieurs frères,

comme au chef du peuple de Dieu et de la

nation sainte destinée à remplir les sièges

vacants par la défection des anges apostats ;

comme au médiateur entre Dieu et les hom-
mes, au Rédempteur du genre humain. Il

était réservé à l'Homme céleste, comme
l'appelle saint Paul, d'entrer le premier
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dans le ciel, qu'il avait quitté pour venir
chercher les hommes sur la terre et les v

conduire avec lui. il était juste et néces-
saire que, comme il était premièrement
descendu jusqu'aux plus bas lieux de la

terre, ainsi que parle le môme Apôtre, il

remontât le premier jusqu'au plus hiut des
cieux

, pour s'y placer, à la droite de son
Père, au-dessus des plus hautes intelli-

gences. 11 était juste que le souverain Juge
des vivants et des morts, l'Arbitre suprême
du ciel et de la terre, le Roi de l'univers,

entrât avant tous les prédestinés dans la cité

céleste, pour y prendre possession de l'em-

pire éternel qu'il exercera sur toutes les

créatures, y recevoir les hommages des
anges, les adorations des saints, les vœux
des fidèles, et y jouir de la récompense
de ses travaux, du prix de ses combats, du
fruit de ses victoires.

C'est donc avec raison que, élevé sur une
nuée resplendissante comme sur un char
de triomphe et de lumières, il entre pom-
peusement dans le ciel , y traînant à sa
suite la glorieuse troupe des patriarches,
des prophètes, de tous les justes de l'an-

cienne alliance qu'il a tirés des limbes, où
ils soupiraient après son avènement.

Mortels, levez les yeux; contemplez ce
spectacle enchanteur, ce pompeux appareil,
ce cortège magnifique, en tressaillant de joie !

Admirez l'Homme-Dieu, ce Dieu de gloire
et de majesté, qui vient de percer les

abîmes de la terre, d'ouvrir les tombeaux
et d'en tirer une foule respectable de saints
pour les introduire avec lui dans le ciel.

Le mystère de l'ascension de Jésus-Christ
nous ouvre le ciel, il nous donne l'espé-
rance d'y monter un jour.

2° Oui, sans doute, puisque rien n'est
plus capable d'animer notre espérance tou-
chant notre futur transport dans le ciel que
l'ascension de Jésus-Christ. Eh 1 comment
ne l'espérerions-nous pas quand nous l'en-
tendons protester à ses disciples avant de
les quitter qu'il est à propos qu'il s'en aille,

qu'il va leur préparer une place, qu'il
monte vers son Père et leur Père, vers son
Dieu et leur Dieu? Comment ne l'espé-
rerions-nous pas en lisant l'apôtre saint
Paul (Hebr., VI), qui nous assure que Jé-
sus comme précurseur est entré pour nous
dans le ciel

; qu'il réformera notre corps,
tout vil qu'il est, afin de le rendre conforme
à son corps glorieux [Philip., III), et que
déjà, déjà même .il nous a fait asseoir dans
le ciel? (Ephes,, II.)

Si vous rn aimiez, disait encore le Sauveur
du monde à ses disciples (Joan., XIV), vous
vous réjouiriez de ce queje vais à mon Père.
Ah ! N..., ne pourrions-nous pas vous dire :

Si vous vous aimiez vous-mêmes d'un
amour légitime et bien ordonné, ne seriez-
vous pas ravis de joie du départ de Jésus-
Christ pour le ciel, puisqu'il n'y va que
pour prendre soin de vos intérêts, achever
l'ouvrage de votre réconciliation avec son
Père et le disposer à vous y recevoir?
Eh ! Jésus-Christ n'a-t il pas dit encore

en parlant à son Père : O mon Père ! je dé-
sire que là où je suis, ceux que vous m'avez
donnés y soient aussi ? (Joan. , XVII.) Et, s'il

le lui a dit lorsque son humanité était encore
sur la terre, que ne lui dit-il pas maintenant
qu'il est tout entier dans le ciel ? S'il en
prend possession aujourd'hui, sa démarche
n'est-elle pas pour nous un gage certain de
la part que nous y aurons un jour, puis-
qu'il en prend possession comme notre
chef, mais un chef qui aime tendrement ses
membres, qui ne peut souffrir d'être séparé
d'eux et qui attend avec impatience qu'ils

lui soient réunis pour toujours? Oui, telle

est dans les éternels desseins de Dieu, la

merveilleuse économie de notre salut et de
notre prédestination à la gloire. Jésus-Christ
est mort pour'notre rédemption, il est res-
suscité pour notre justification , il est monté
au ciel pour notre glorification; et Yjon peut
dire que nous en avons déjà pris possession
dans sa personne, et que nous y régnons
avec lui et avec les justes qui nous y ont
précédés comme dans les prémices et une
portion de nous-mêmes : Ubi porlio mei ré-

gnât, ibi regnare me sentio. (Saint Maxime.)
Le ciel: voilà donc notre héritage, no-

tre possession, notre place et le lieu de
notre repos durant toute l'éternité, d'a-

près les vœux, les désirs, les travaux,
ia mort, la résurrection, l'ascension de
Jésus-Christ, qui n'est pas seulement le mo-
tif, le principe et l'objet de notre espérance,
mais noire espérance même, comme s'ex-

prime l'Apôtre pour nous faire sentir par
cette expression pleine de sens, d'énergie
et de force, la ferme espérance que nous
devons concevoir de notre future glorifica-

tion à la vue de la triomphante ascension
de Jésus-Christ , notre souverain glorifica-

teur : Christus vobis spes qloriœ. (Coloss., I.)

L'ascension de Jésus-Christ au ciel nous
donne l'espérance d'y monter un jour ; elle

nous ménage les secours et les moyens né-
cessaires pour y parvenir.

3° Si Jésus-Christ est- monté au ciel , ce
n'est pas seulement pour y être élevé au-
dessus do toutes les créatures visibles et in-

visibles, dans ce séjour immortel de sa

gloire, comme il est le centre de son repos;
c'est pour s'y présenter en notre faveur à la

face de son Père, y faire l'office d'avocat et

nous obtenir des secours. Telle est l'occu-

pation la plus chère à son cœur, la plus
présente à son esprit. Il ne peut oublier
que ses enfants combattent sur la terre, ex-
posés aux traits de mille ennemis ligués

pour les perdre. Ah 1 cette pensée le touche,
elle l'attendrit ; il n'oublie rien pour nous
obtenir de son Père ces grâces également
fortes et abondantes qui triomphent de tous
les efforls : Semper rivens ad interpellandum
pro nobis. (Hebr. , VII.) Et qui pourrait dire

quelle e.^t la vertu de cette intercession con-
tinuelle de Jésus-Christ pour nous? Qui
pourrait nombrer les périls auxquels elle

nous arrache, les précipices qu'elle nous
fait éviter, les tentations dont elle nous dé-

livre, les vices qu'elle nous fait réprimer,
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les vertus qu'elle nons donne la force de

pratiquer? C'est là qu'il représente sans

cesse à son Père les travaux qu'il a endurés,
les tourments qu'il a soufferts , les larmes
qu'il a versées, le sang qui a coulé de toutes

ses veines pour notre salut, ce sang d'un
prix infini et dont la voix si différente de
celui d'Abel crie miséricorde pour nous.

C'est pour cela même qu'ilavoulueonserver
les cicatrices de ses plaies dans le ciel, quoi-
qu'elles semblent peu convenables à son état

glorieux, à n'en juger que par les apparen-
ces. Ce sont comme autant de bouches qui
s'ouvrent sans interruption pour parler en
notre faveur et nous attirer ces miséricordes
abondantes qui sont le gage assuré de notre
salut.

Ah ! chrétiens, mes frères, que ces bouches
sacrées qui plaident votre cause avec tant
d'éloquence vous inspirent la plus douce
confiance. A la vue de Jésus-Christ rayon-
nant de gloire au plus haut de l'empyrée,
concevez et le désir ardent et le ferme cs-
pon d'y monter après lui. Çh! comment
pourriez-vous ne point l'espérer? Il est tout à
la fois votre chef, votre pasteur, votre père, vo-
tre frère, votre époux, votre ami, votre prêtre,

votre pontife, votre sauveur, votre victime^
votre

_
Dieu, votre tout; il vous appelle, il

vous invite, il vous presse de volera lui,

il vous tend les bras pour vous recevoir.
Qu'auriez-vous à eraindre et à répondre
pour justifier vos alarmes et votre indolence?
Taisez-vous donc, et hâtez-vous de courir
où votre bonheur vous appelle. Que tous vos
regards se portent vers ce séjour aimable où
est tout votre trésor, qu'il enlève toutes vos
pensées et toutes vos affections. Souvenez-
vous seulement que ni l'avarice, ni l'ambi-
tion, ni la colère, ni la vengeance, ni la mol-
lesse, ni la volupté, ni l'impureté, qu'aucun
vice, quel qu'il soit, ne peut monter ni de-
meurer avec l'auteur et le modèle de tou-
tes les vertus.

Imprimez-les donc en caractères indélébi-
les jusque dans le fond de nos âmes, ces
vertus nécessaires pour jouir de votre pré-
sence béatifique, ôdivin chef desélus! Domp-
tez toutes nos passions, exterminez tous nos
vices, captivez nos sens, éclairez nos esprits,

embrasez nos cœurs, remplissez toutes nos
puissances, et ainsi pleins de vous, attirez-

nous après vous pour régner éternellement
avec vous. C'est la grâce que je vous souhaite,
au nom du Père, etc.

SERMON XXXII.

Pour le dimanche dans Voctave de l'Ascension.

SUR LE SALUT.

Il le testimonium perhibebit de me, et vos testimomum
perhibebitis. (Jo m., V.)

le Saint-Esprit rendra témoignage de moi, et vous en
rendrez aussi témoignage.

Rendre témoignage à Jésus-Christ est un
devoir indispensa! le pour tous ses disci-
ples ; un devoir sans 1 accomplissement du
quel ils ne peuvent prétendre au salut, au
salut éternel, cet unique nécessaire. Voyons

donc, N..., considérez attentivement tout es les

autres choses, celles-là plus particulière-

ment auxquelles les hommes attachent la

plus grande importance et prodiguent les

noms d'extrême utilité, de besoin pressant,

de première nécessité; parcourez les terres

et les mers, prenez l'essor, élancez-vous jus-

qu'à la plus haute région des airs, et dites-

nous si vous y trouvez une chose si néces-
saire à l'homme que l'affaire de son salut. Si

vous êtes sincères, vous conviendrez qu'il

n'en est aucune qui en approche; que vous
n'avez été créés que pour y travailler effica-

cement; que l'univers entier avec tout ce

qu'il renferme n'est sorti du chaos que pour
vous seconder dans cette tâche si importante
pour vous, et qu'il vous importe si fort de
remplir; que vous ne subsistez que pour
cela, et que si vous ne le faites, vous ne fai-

tes rien dans la vérité; tout le reste, quel
qu'il soit, étant moins que le néant même, si

on le compare au salut.

Le salut est donc la plus importante de
toutes- les affaires et l'unique nécessaire :

premier point, il faut donc y travailler infa-

tigablement et lui rapporter tout le reste :

second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le salut est de toutes les affaires la plus
importante et l'unique nécessaire, parce
qu'elle nous touche personnellement et de
plus près que toutes les autres affaires; qu'en
la faisant, nous gagnons tout, et qu'en la per-
dant, nous perdons tout.

1° L'affaire du salut nous louche person-
nellement; c'est notre propre affaire; il faut

que nous la fassions nous-mêmes, et nous
ne pouvons nous en reposer sur personne.
Le riche propriétaire sème et recueille par
les mains dulaboureur;leroi moissonne des
palmes dans le champ de la victoire par l'é-

pée de ses soldats ; celui-ci bâtit des maisons
;

celui-là fait valoir son commerce et ses ma-
nufactures par le moyen des ouvriers et des
commis qu'il emploie; il n'en est pas ainsi

du salut, ni des moyens immédiats qui nous y
conduisent. C'est uneaffaire personnelle dont
nous ne pouvons nous reposer sur aucun agent
étranger, et qu'il faut nécessairement que
nous fassions nous-mêmes. Non, personne ne
peut nous servir de supplément dans les œu-
vres nécessaires au salut. Personne ne peut

prier, jeûner, veiller, fuir les occasions du
péché, éviter le péché, ou le punir et l'ex-

pier par la mortification des sens, la macéra-
tion de la chair et toutes les saintes rigueurs
d'une pénitence proportionnée; marcher par

le sentier étroit qui conduit à la vie, courir,

voler dans la carrière de toutes les vertus,

et la fournir jusqu'à la fin, pour nous dis-

penser de le faire : non. 11 faut que mettant
nous-mêmes la main à l'œuvre de notre sa-

lut, il faut que nous priions, que nous jeû-

nions, que nous veillions sans relâche sur

nous-mêmes; que nous soyons infatigables,

quand il s'agit de mortifier nos sens, de ma-
cérer notre chair, de dompter nos passions,

de gourmander nos vices, de pratiquer tou-
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tes les vertus et d'en prolonger le tissu d'or

jusqu'aux bornes de notre vie, de le lier à

notre tombeau.
2° L'affaire du salut est une : affaire qui

nous touche personnellement ,
qui nous

touche de près ; car, qu'y a-t-il de plus

près de nous que nous-mêmes? Ce n'est

donc, pas pour des étrangers éloignés de
nous que nous travaillons , en travaillant à

notre salut; ni pour des domestiques, des
concitoyens, des parents, des amis, des en-
fants, qui en sont plus près ; c'est pour
nous-mêmes considérés dans les deux
substances qui nous constituent essentiel-

lement. Dans le corps que nous sauvons
des affreuses misères de cette vie et de
l'autre, en le faisant participer au bonheur
de l'âme, comme nous l'avons rendu parti-

cipant de ses bonnes actions. Dans l'âme, la

plus noble portion de nous-mêmes, le prin-

cipe de la vie de nos corps, comme celui de
nos pensées, de nos connaissances, de nosju-
gements et de nos sentiments; l'être pensant,
aimant, raisonnant, spirituel, immortel, su-
blime image de la Divinité, et capable de la

posséder un jour avec toute la plénitude de
ses biens. C'est pour ces deux constitutifs

essentiels de nous-mêmes, et pour nous-
mêmes par conséquent tout entiers; c'est

pour notre immuable et souverain bonheur
que nous travaillons en travaillant à notre
salut. En le faisant, nous gagnons donc
tout.

3° Oui, puisque Dieu est toute joie, toute
consolation, toute paix , tout contentement,
tout plaisir, toute volupté, tout bien, toute

félicité. N'est-ce donc pas en lui que nous
trouvons comme dans une vaste mer, non
pas ces biens également impurs et fragiles

qui nous échappent lorsque nous y pensons
le moins, après nous avoir souillés , cor-
rompus; mais ces biens seuls dignes de lui

et de nous, seuls capables de nous rendre
véritablement heureux dans tout nous-mê-
mes, en remplissant délicieusement toutes
les puissances de nos âmes et tous les

organes de nos corps. N'est-ce pas dans
cet immense océan que nous puiserons
sans nous lasser, sans la moindre fati-

gue, ces vives lumières qui éclairent l'es-

prit, ces chastes flammes qui embrasent
saintement le cœur, ces plaisirs célestes qui
embaument et enchantent tous les sens, ces
richesses qui ne peuvent être ni enlevées
par les voleurs, ni rongées par la rouille,

ces honneurs qui seront au-dessus des at-

teintes de l'envie, cette gloire solide, ces
plaisirs durables et sans mélange, ces dou-
ceurs inexprimables, qui ne sont sujettes à
aucun retour d'amertumes, ces immortelles
beautés qu'on ne verra en aucun temps ni
se flétrir ni se faner; ce comble enfin du
souverain bonheur, que nous ne pouvons
perdre sans perdre tout.

fc° Eh ! qu'est-ce donc qui pourrait nous
rester après avoir tout perdu , Dieu, sa
grâce, notre salut, et avec lui notre bonheur
éternel et complet? Serait-ce notre esprit
et les connaissances, notre raison et ses
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lumières? Hélas! les opinions les plus ex-
travagantes, les illusions les plus grossiè-
res et les plus dangereuses, les erreurs les

plus funestes et les plus impies, les systè-

mes les plus absurdes, les paradoxes les

plus révoltants; voilà ce qui reste à l'es-

prit que ne guide plus le céleste flambeau
de la foi. Abandonnée à elle-même, notre
imbécile raison fait les efforts les plus té-

méraires pour franchir les bornes qui lui

sont prescrites; elle ose interroger la Divi-
nité, lui demander compte de ses ouvra-
ges, les blâmer, les censurer, lui apprendre
ce qu'elle aurait dû faire et qu'elle n'a

point fait. Livrée à tous les excès d'une cu-
riosité pleine d'audace qui veut tout savoir,
elle ose sonder les mystères de la nature
et de la grâce, s'élever jusqu'aux nues et

bien au delà, descendre dans les abîmes,
percer dans l'avenir le plus reculé , lire

dans les étoiles le sort des empires, l'his-

toire de la vie des hommes , et le plan de
leurs destinées. Combien d'autres égare-
ments de l'esprit?

Trouvons-nous dans le cœur de l'homme
hors de la voie du salut plus de ressources
à son bonheur? Ah I le cœur de l'homme
sorti de la voie du salut, n'éprouve que
trouble et agitation. Non, un vaisseau que
les flots mutinés d'une mer orageuse pous-
sent, repoussent, élèvent, abaissent, n'est

pas plus agité. Tous ses goûts, toutes ses
affections, toutes ses passions le déchirent
sans lui permettre une situation tranquille,

un seul instant de calme réel et de paix vé-
ritable. Que fera-t-il donc? Quel parti pren-
dra-t-il, pour se procurer un repos qu'il ne
peut trouver dans son propre fonds? Le
verra-t-on s'exilant de lui-même, se répandre
au dehors, pour chercher son repos avec
sa félicité dans les objets qui l'environ-
nent, les richesses, la gloire, les amuse-
ments, les plaisirs? Vaines recherches

l

fausses démarches 1 efforts inutiles 1 tous
ces objets ne serviront qu'à augmenter son
trouble en lui causant de plus violentes se-
cousses, de plus cruelles agitations.

Les richesses ne sont, à les bien appré-
cier, que des épines qui piquent et qui dé-
chirent par les soins rongeants, les chagrins,

les inquiétudes, les embarras qui en sont

inséparables. Elles ne peuvent rassasier le

cœur de l'homme; elles ne font que l'affa-

mer, en piquant ses désirs : plus il a, plus

il convoite. Elles sont encore la racine em-
poisonnée d'une infinité,de maux, le moyen
sûr de contenter tous ses désirs, d'assouvir

toutes ses liassions? Qui ne sait qu'elles

sont d'ailleurs fragiles et périssables, sujettes

à des hasards et à des révolutions sans nom-
bre? On les perd souvent par divers ac-

cidents, et toujours infailliblement à la

mort.
Rien de plus vain que la gloire qui nous

fait souhaiter de vivre avec honneur et

considération dans l'esprit et l'opinion des
hommes. Ce n'est qu'une va; eur grossière

bien plus propre à nous étourdir qu'à nous
procurer un bonheur solide. Eh! comment ce
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nous,
guent,

. à notre
ourrait-elle nous

qui est hors Jj nous, qui ne touche point le

fond de notre substante, qui ne consiste que
dans l'estime que les autres font de

et dans les louanges qu'ils nous prodi

comment une gloire si étrangère
égard et si futile en soi,

rendre heureux? Elle ne peut que nous
rendre malheureux nous et beaucoup d'au-
tres dont le malheur en est souvent insépa-
rable : je ne veux pour vous en convaincre
qu'un seul exemple; celui de la gloire des
conquêtes.
Que ne fait pas un potentat possédé de

cette manie, et quel en est le résultat? Ce
prétendu héros qui veut s'immortaliser et

vivre éternellement, à ce qu'il croit, dans
l'esprit et l'opinion des hommes, meurt mille
fois durant le court espace de sa vie par les
cruels mouvements qu'il se donne, ou pour
se défendre, ou pour attaquer. Je veux que la

victoire toujours attachée è ses pas, il n'é-
prouve jamais aucun revers; que toujours
heureux, il remplisse le monde de l'effroi

de ses armes et du bruit de ses conquêtes,
delà terreur de son nom; que s'ensuit-il?

Suivons-le, il va nous l'apprendre. Des
champs incultes et inondés de sang, des vil-

lages déserts, des villes saccagées et ruinées,
des provinces dévastées, des veuves éper-
dues, des filles éplorées, des millions d'in-

fortunés soldats ou morts, ou mourants,
ou mutilés et couverts de cicatrices et de
plaies, une multitude effroyable d'autres
êtres souffrants, tristes victimes de la guer-
re, qui font retentir les airs de leurs gé-
missements, de leurs sanglots, de leurs cris

lamentables ; tel est le spectacle qui s'offre

aux yeux du héros conquérant ; tels sont les

panégyristes de ses glorieux exploits. Et il

serait" heureux? Faudra-t-il donc perdre
tout espoir de trouver le bonheur et ne le

rencontrerons-nous pas du moins dans les

palais enchantés de ces monarques pacifi-

ques et voluptueux qui ne pensent qu'à
leurs plaisirs? Hâtons-nous d'y entrer.

Nos yeux n'y seront point blessés par
l'horrible spectacle du meurtre et du car-
nage. Nous n'y verrons point la mort avec
sa faux tranchante, moissonner indistincte-

ment et faire tomber pêle-mêle sous ses
coups, grands, petits, femmes, enfants,

soldats, citoyens, victimes infortunées de
la cruelle passion de la gloire. Nous n'y
verrons pas la poussière des camps ob-
scurcir les tendres rayons de l'aurore nais-

sante qui font fuir la nuit, nous y verrons des
brillantes troupes de personnes qui ne respi-

rent (pie la joie, les jeux, les fêles, les ris, les

plaisirs de toute espèce, les plaisirs variés,

raffinés et portés jusqu'au dernier période
du raffinement et de la délicatesse. Tout
brille, tout étincelle du plus vif éclat dans
ce fortuné séjour. Tout y est serein, calme,
délicieux, ravissant. C'est donc là (pie réside
le vrai bonheur, il en est le centre et le

tenue.
Non,'non, le bonheur ne se trouve pas dans

l'habitation des plaisirs. Quelque doux
qu'on les sun] ose, ils ne sont jamais sans

quelqu'amertume qui en corrompt la dou-
ceur. Toujours ils sont mêlés de poisons,
soit prompts, soit lents, qui tuent tôt ou
tard ceux qui s'y livrent avec moins de
réserve et les goûtent avec plus d'avidité.

Leur délicieux domicile n'est point à l'abri

des tempêtes et des ouragans. Ils sont
d'ailleurs imparfaits et impurs, lége/s, vo-
lages, inconstants par eux-mêmes et par le

fonds de leur propre nature ; ils s'échappent,
s'évanouissent et s'en vont en fumée lors-

qu'on y pense le moins. Ils ne sont donc
rien plus que tout le reste, si on les sé-

pare du salut. Le salut est donc de toutes
les affaires la plus importante et l'unique
nécessaire, puisque sans lui tout le reste
n'est rien et ne peut servir de rien ; ah ! de
quoi pourrait servir à l'homme de gagner
le monde entier s'il perd le salut de son âme,
s'écrie le Sauveur du monde : Quid prodest
homini, si mundum universum lucretur, ani-
mœ vero suœ detrimentum patiatur ? (Matth.,
XVI.)

Vantez-nous donc encore vos plaisirs,
vos honneurs, votre gloire, votre réputa-
tion, vos talents, vos richesses immenses,
ô vous qui jouissez de tous ces avantages
accumulés sur vos têtes mais qui n'avez pas
celui de marcher dans la voie du salut, et

nous vous dirons que tous ces avantages
dans cette abstraction ne sont rien, et ne
vous serviront de rien : Quid prodest ? fei-
gnez-nous tous les biens du monde des
plus belles et des pies riantes couleurs,
amoncelez tous ces biens, sans en oublier
aucun et mettez-les sur une même tête

, que
ce sujet chargé de tous les biens du monde
en soit encore le souverain, le maître indé-
pendant, absolu, qu'il ne voie personne au-
dessus nia côté de lui, et queleshabitantsdu
globe ne forment tous ensemble qu'un
groupe d'esclaves, qui rampent tremblants
sous ses pieds; il n'a rien dans la vérité
puisqu'il est hors la voie du salut, le seul
bien réel et que rien ne peut remplacer.

Cependant on le néglige ce bien, le seul
vrai, le seul nécessaire ; on n'y prend aucune
part, o;i le méprise, on l'abandonne pour
s'attachera des biens faux et trompeurs, h

des bagatelles, à des riens souverainement
méprisables et trop indignes mille fois

des plus petits soins, des plus légères atten-

tions. Ils emportent toutes les pensées, tous
les désirs, toutes les affections; on épuise
toutes les ressources, on met en œuvre tous
les talents, on emploie l'intrigue, l'adresse,

la ruse, l'injustice, la rapine, la force, la

violence, pour se les procurer.

Les difficultés n'arrêtent point, aucun
obstacle ne rebute; on dévore les chagrins
les plus cuisants, on souffre les plus san-
glants affronts, on supporte les peines les plus

dures, les fatigues Les plus accablantes pour
poursuivre des ombres, des fantômes, des
rions. Quel aveuglement! quelle folie 1

Préférer le rien, le néant au salut éternel

de son âme !

Le salut est donc de toutes les affaires
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la plus importante et l'unique nécessaire :

vous l'avez vu.

Il y faut donc travailler infatigablement

et lui rapporter tout le reste ; vous l'allez

voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Le salut étant de toutes les affaires la plus

importante et la plus nécessaire , il y faut

travailler sans relâche et lui rapporter tout

le reste; pensées, .paroles, desseins, projets,

entreprises, actions. Rien de (dus consé-

quent, de plus fondé en raison, en exem-
ples et en autorités.

1° La raison nous dii te, que s'il est pour
nous une chose principale, unique même
qui doit faire le nœud de notre bonheur et

sans laquelle nous serons infailliblement et

souverainement malheureux, nous ne pou-

vons nous dispenser de lui rapporter tout

comme à notre dernière fin et d'en faire le

but essentiel, unique de nos démarches et

de nos procédés. C'est donc pour y parve-

nir que nous devons faire tout ce que nous
faisons. C'est sur son prix que nous de-

vons régler tous nos pas, toutes nos recher-

ches, toutes nos poursuites. C'est l'affaire

du salut qui doit [résider ajoutes nos
entreprises, former tous nos projets, fixer

tous nos désirs, emporter tous nos soins.

Quoi donc! nous est-il défendu, me direz-

vous peut-être, de nous occuper d'aucune
autre allai ce que de celle de notre salut?

Non; vous pouvez, vous devez vaquer a

toutes les atfaires attachées à vos charges, à

vos emplois, à vos états et à vos conditions,

apporter tous vos soins pour vous en acquit-

ter fidèlement, ne rien négliger de ce qui
peut vous servir à remplir exactement tous

vos devoirs, qui répondent aux différents

titres de pères, d'enfants, d'époux, d'épou-
ses, de maîtres, de serviteurs, de monarques
ou de sujets, de pasteurs ou d'ouailles,

dont vous êtes revêtus dans la société reli-

gieuse ou civile. Ce qui vous est défendu,
c'est de vous laisser tellement emporter par
le tourbillon de vos différentes affaires,

qu'elles vous fassent oublier la plus impor-
tante de toutes, et qui doit toujours marcher
à leur tête : celle de votre salut. C'est de
donner toute votre attention aux objets mul-
tipliés qui exigent vos soins, en perdant de
vue celui qui les demande de préférence à

tous les autres.

Apportez donc, pères et mères, apportez
tous les soins possibles pour élever, entre-

tenir, pourvoir, établir vos enfants. Enfants,

travaillez selon vos conditions, pour répon-
dre aux soins paternels des auteurs de vos
jours. Epoux et épouses, unissez vos efforts

pour remplir avec une exacte fidélité toutes

les obligations attachées à votre dangereux
et embarrassant état. Maîtres et maîtresses,

ne perdez point de vue vos serviteurs, sui-

vez-les dans toutes leurs démarches; et

vous, serviteurs, remplissez tous les engage-
ments que vous avez contractés envers vos
maîtres et vos maîtresses, en vous attachai.

t

à leur service. Vous qui ceignez le diadème,

qui portez le sceptre et qui tenez en main
les rênes des empires , multipliez-vous à
chaque instant pour être toujours présents
dans tous les coins de vos états, voir tout ce
qui s'y passe et ne laisser rien échapper de
tout ce qui peut contribuer au bonheur de
vos peuples; et vous, peuples, soyez sou-
mis, obéissants, fidèles aux chefs suprêmes
qui vous gouvernent. Pasteurs, veillez sur
vos ouailles, que vos yeux ne se ferment ni

le jour, ni la nuit sur leurs différents be-
soins ; et vous, ouailles, rendez à vos pas-
teurs, par un juste retour, tout ce que leur
vigilance continuelle sur vous et leur appli-

cation à tous vos besoins, ont droit d'atten-

dre de votre reconnaissance. Mais, en ac-

complissant ces différents devoirs, n'ayez
d'autre motif que de vous sauver, puisque
votre salut est votre essentiel ouvrage et le

seul nécessaire; le seul qui puisse vous
rendre constamment heureux, parce qu'il est

le seul durable. Tous les autres passeront
avec l'univers entier, le ciel, la terre et tous
les éléments; le seul ouvrage du salut ne
passera point ; il subsistera durant tous les

siècles dans l'éternelle félicité qui en sera
l'immortelle récompense. Il y faut donc tra-

vailler sans relâche et lui rapporter tout le

reste. La raison le démontre. L'exemple et

l'autorité le confirment.
2" L'autorité et divine et humaine. Crai-

gnez Dieu, vous dit le Sage, et observez ses

commandements; car c'est en cela que con-
siste tout l'homme : Dnim Urne et mandata
ejus observa; hoc est enim omuis homo. (Ec-
ole., XII.) Comme s'il disait : La crainte de
Dieu et l'observance de sa loi, qui ne sont
qu'une même chose avec le soin du salut,

constituent l'homme tout entier dans l'ordre

moral et surnaturel de la grâce, ainsi que
l'âme et le corps le constituent clans l'ordre

physique de fa nature. Quiconque ne tra-

vaille donc pas à son salut, n'est point un
homme aUx yeux de Dieu, qui ne l'a formé
à sa divine image que ] our le sauver; c'est

un monstre, qui s'oppose à ses volontés,

qui contrarie ses intentions, qui renverse
tous ses desseins; un monstre qui n'est pas

moins hideux aux yeux de l'âme, que le

serait aux yeux de la chair, celui qui offri-

rait quelques traits informes du corps de
l'homme avec toute la figure du tigre ou du
lion.

Travaillez à votre salut avec crainte et

tremblement, vous crie- l'apôtre saint Pai>l

(Philip. ,11); tout ce que je souffre, je le souffre

pour le salut des élus (I Tim. Il), et c'est

pour le faire que Dieu nous a choisis de toute

éternité. (I Thess. Y.) Oui, de toute éternité,

le salut de l'homme fut le grand objet des
pensées du Tout-Puissant. Lorsque, dans
ses projets éternels, il résolut de créer le

monde, ce ne fut que comme un instrument
destiné à servir au salut des êtres intelli-

gents qu'il créa par le môme acte de sa vo-
lonté toute-puissante, qui tira du néant le

reste des créatures. C'est à ce but qu'il

les référa toutes. C'est pour l'atteindre qu'il

arrangea tout, soit dans l'ordre de la nature,
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soit dans celui de la grâce : Omnia propter

electos ut salutem consequantur. (II Tim. II.)

S'il lit descendre son Fils unique du ciel sur

la terre, en le précipitant du trône sublime
de sa gloire, ce fut pour sauver l'homme,
et docile à ses ordres, le Fils de Dieu ne
se proposa en descendant sur la terre que
l'accomplissement de la volonté de son Père
cébste ; il en fit tout son aliment, comme il

le disait lui-môme : Cibus meus est ut faciam
voluntatem Patris mei qui in cœlis est.

(Joan., IV.) Ce fut tout le but de sa mission.
Le tendre pasteur ne parcourut les contrées
d'Israël, en marquant tous ses pas d'un
grand nombre de bienfaits, que pour cher-
cher les brebis égarées de la voie du salut,

et les y ramener à la piste de son sang. Ce
sang adorable, il le versa tout entier pour
sauver l'homme : voilà le prix de son salut.

C'est encore au salut de l'homme que le

Fils de Dieu a rapporté non-seulement son
sang, ses larmes, sa mort et tous les travaux
de sa vie mortelle, mais tous les ouvrages de
la nature et tous les ressorts du mécanisme
du monde, et toutes les lois par lesquelles

il le gouverne. Oui, tout ce qui est arrivé

et qui arrivera jamais dans la régie même
politique du monde, jusqu'à la fin des siè-

cles, n'a eu et n'aura jamais pourbut que le

salut et la perfection de quelques élus : la

guerre, la paix, les défaites et les victoires,

toutes ces grandes révolutions des empires
qui nous étonnent, leurs commencements
leurs progrès, leurs vicissitudes, leur dé-
cadence, leur chute, cette longue chaîne
d'événements qui se succèdent les uns aux
autres dans le cours de la vie, n'ont dans
les desseins de Dieu que le salut des pré-
destinés pour objet. Toutes ces choses si

différentes et si multipliées ne sont qu'une
saule et môme chose dans la fin que se

propose le suprême modérateur de l'uni-

vers, parce que, malgré leur multiplicité,

elles viennent toutes se concentrer dans le

point du seul nécessaire, qui en fait l'unité :

(Jnum est necessarium. [Luc, X.)
C'est ce point de vue, cette simple unité

qui fut toujours l'objet de tous les prédes-
tinés dans tous les temps. Suivez-les dans
toutes leurs démarches, et vous verrez qu'ils

ne se proposeront que leur salut pour fin.

Les uns pour se sauver crurent qu'il n'y
avait rien de mieux pour eux que de quitter

entièrement le inonde, et ils le quittèrent.

On les vd s'expatrier, se bannir de la société

des hommes, rompre, briser d'une main
hardie les nœuds les plus tendres et les

plus légitimes, les liaisons les plus douces
et les plus étroites de la nature et du sang,

du patriotisme et de l'amitié, pour aller fixer

leur demeure dans des lieux écartés et sau-
vages, se cacher dans le creux des rochers,

s'enfermer tout vivant dans des antres et

des tombeaux où ils n'avaient de commerce
qu'avecle ciel. Les autres qui ne se croyaient
point appelés h la solitude n'ont pas quitté

le monde; ils en ont supporté les charges,
cultivé les arts et les sciences, occupé les

places, reir.pl' les emplois et les dignités

030

dans la paix, la guerre, le barreau, la ma-
gistral-ire, les finances, dans tous les états
et toutes les conditions. Mais il n'en est
aucun de ceux qui ont voulu sincèrement
se sauver qui n'ait mis son salut à la tête
de tous ses autres ouvrages, aucun qui
n'ait regardé son salut comme la plus im-
portante et l'unique nécessaire de toutes
ses affaires.

Fallait -il choisir un établissement, un
état? Ils commençaient par peser, non les
avantages temporels qui s'y trouvaient, mais
les facilités ou les difficultés qu'ils y rencon-
treraient pour leur salut, et c'est d'après ces
considérations qu'ils se déterminaient ou
pour s'engager, s'ils voyaient qu'ils pussent
facilement se sauver en s'engageant, ou pour
refuser leur engagement, pour peu qu'il fût
défavorable à leur salut. S'agissait-il d'un
projet, d'une entreprise? Ce dessein, ce pro-
jet, cette entreprise, se disaient-ils, avant
de rien conclure, sont-ils compatibles avec
notre salut? Sont-ce des moyens d'y parvenir
plus sûrement? Enfin, leur salut" était tou-
jours l'objet de leurs premières pensées;
c'est à lui qu'ils donnaient leurs premiers
soins, et sur son prix qu'ils réglaient toutes
leurs démarches, .incapables d'en faire au-
cune qui eût pu les en détourner.
Bien différents, hélas! de ces chrétiens si

zélés pour leur salut, les chrétiens de nos
jours n'ont pour cet important objet qu'une
stupide et mortelle indifférence. Non, ce
n'est point le désir d'opérer leur salut qui
les enflamme, l'appât des richesses, le clin-
quant de la gloire, les faux charmes des
plaisirs, l'enchantement de la bagatelle, ia

fascination d'une multitude d'amusements,
ou frivoles, ou dangereux, ou coupables,
l'illusion d'une vie douce, commode, indo-
lente et oisive ; voilà ce qui pique leurs dé-
sirs

(
ce qui embrase leurs volontés, ce qui

comble leurs vœux. Telle est leur disposi-
tion à l'égard de leur salut. Insensés! aveu-
gles 1 qui ne voient pas les précipices qui
s'entr'ouvrent à chaque instant sous leurs pas
et qu'ils se creusent de leurs propres mains
eux-mêmes. Oh ! s'ils, voyaient les dangers
qui les menacent de toute part, s'ils com-
prenaient toute l'importance, toute la néces-
sité de leur salut, avec quelle sainte ardeur
n'y travailleraient-ils pas tous les jours de
leur vie ! Quelle serait leur attention à choi-
sir les moyens les plus propres pour la

faire réussir! Quelle serait leur vigilance
pour écarter tous les obstacles capables d'en
arrêter ou d'en empocher le succès!

Plus sages et plus éclairés que ces trop
aveugles et trop insensés mortels, 6 vous!
chrétiens, mes frères, envisagez votre sa-

lut comme votre principale ou même votre

unique affaire, puisqu'il doit décider de
votre bonheur ou de votre malheur éternel.

Ne le perdez jamais de vue. Prenez garde
qu'il ne vous échappe et que l'attachement

à quelque autre objet (pièce puisse être ne
vienne à vous l'enlever. Hélas 1 s'il vous
échappait, par le plus funeste de tous les

accidents, qu'est-ce qui pourrait vous dé-
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domraager de la grandeur de votre perte?

Rien au inonde, et le monde tout entier

lui-même avec tout ce qu'il renferme de

biens, s'offrît-il pour le remplacer, ne pour-

rait vous en tenir lieu; il surpasse infini-

ment tout ce que le monde renferme de

biens, Dieu seul est au-dessus de lui.

Méprisez-les donc souverainement tous

ces faux biens du monde .qui s'offrent de

toute part, à l'envi, pour vous enlever votre

salut. Opérez-le avec crainte et tremblement,
défiez-vous de tout, soyez attentifs à tout et

mettez tout en usage, n'ouidiez rien pour le

mettre en sûreté et le conduire à sa perfec-

tion, ce salut de vos âmes, la première, la

principale de toutes vos affaires et l'unique
nécessaire; ce salut que rien ne pourrait
remplacer; ce salut infiniment plus précieux
que tous les sceptres, toutes les couronnes
de l'univers et que l'univers entier; ce sa-

lut qui est d'un prix infini, puisqu'il a coûté
le sang d'un Dieu; ce salut pour lequel Jé-

sus-Christ l'Homme-Dieua bien voulu mou-
rir en versant tout son sang; ce salut enfin,

le prix du sang d'un Dieu qui doit faire vo-
tre bonheur durant toute l'éternité. Ainsi
soit-il.

SERMON XXXIII.

POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE.

Repleli suntomnes Spiritu sanclo. {Ad., II.)

Ils [lirait lotis remplis du Saint-Esprit.

Le voilà donc, N...., enfin arrivé, il brille

ce jour si longtemps attendu et mémorable
à jamais, ce jour auguste de la Pentecôte des
chrétiens figurée par celle des Hébreux lors-
qu'ils reçurent la loi mosaïque parmi les
foudres et les éclairs, sur une montagne
toute en feu. Le voilà ce beau jour qui nous
montre les oracles des prophètes accomplis,
les figures remplies, les ombres réalisées,
les promesses vérifiées; la nouvelle alliance
qui succède à l'ancienne; l'Eglise chrétienne
qui prend la place de la Synagogue; la loi

d'amour qui chasse la loi de crainte ; la na-
tion sainte, le béni peuple des enfants des
parfaits adorateurs qui adorent le Père en
esprit et en vérité, établis sur les ruines des
esclaves, ces hommes vils et mercenaires
dont les hommages envers la Divinité ne
passaient pas la région des sens et venaient
expirer sur leurs lèvres serviles. Ce n'est
point sur le Juif saisi, tremblant de terreur
et d'effroi aux pieds d'une montagne en-
flammée et fumante, c'est sur le chrétien
que descend aujourd'hui le Saint-Esprit, en
forme de langues de feu, symbole de la loi

d'amour, ce feu dévorant et divin qu'il grave
en caractères brûlants dans son cœur par la

plénitude de ses dons. Sanctuaire augu te
du cénacle où se trouvent rassemblés au-
jourd'hui tous les membres de l'Eglise nais-
sante, ahl que de merveilles vous nous of-
frez! L'Esprit-Saint qui descend sur les dis-
ciples de Jésus-Christ et les remplit de ses
dons célestes. Les disciples qui, pleins de
ces dons, brûlent de les répandre partout.
"Voilà, N..., cequi va faire le partage de ce
discours.
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La plénitude des dons du Saint-Esprit qui
descend sur les disciples, vous la verrez
dans ma première partie. La promptitude
des disciples à faire fructifier par toute la

terre les dons qui les remplissent, vous la

verrez dans la seconde partie.

PREMIER POINT.

Esprit de lumière et de vérité, le Saint-
Esprit éclaire les premiers disciples de Jé-
sus-Christ; esprit d'amour et de charité, il

les embrase; esprit de zèle et de force, il

les anime et les soutient. En cela consiste
la plénitude de ses dons dans les heureux
sujets qui les reçoivent et sur lesquels il

descend aujourd hui avec tant de pompe et

de majesté.
1° Esprit de lumière et de vérité, il les

éclaire. Et quel besoin n'avaient-ils pas de
ses clartés? Aveugles sur les points les plus
importants de la morale évangélique, mal-
gré les leçons si souvent répétées de leur
divin Maître, ils ne connaissaient ni les ri-

chesses de la pauvreté de son Evangile, ni

la sagesse de la sainte folie de sa croix, ni
la nécessité indispensable de l'humilité et de
l'enfance chrétienne pour entrer dans son
royaume. Ils en ambitionnaient les premiè-
res places sans savoir les moyens d'y par-
venir. Sa pauvreté les effrayait, son humi-
lité les choquait, sa croix était pour eux un
scandale; ils ne comprenaient rien à ses
abnégations, à ses opprobres, à l'obligation

do perdre son âme en ce monde pour bi re-

trouver en l'autre : Et ipsi nihiï horum in-

tcllexerunt. (Luc, XVIII.)
11 arrive enfin, ce jour si lumineux qui

devait luire aux yeux de leur intelligence

pour leur montrer toute vérité. Aujourd'hui
môme le Saint-Esprit se repose sur chacun
d'eux et leur fait voir sans le moindre nuage
ces vérités qu'ils ne connaissaient pas

, parce
qu'elles choquaient leurs préjugés , révol-

taient leur faillie raison, terrassaient leur
orgueil, gênaient leur liberté, maîtrisaient

tous leurs sens , enchaînaient toutes leurs

passions. Aujourd'hui même, à la clarté du
céleste flambeau qui leur dessille les yeux ,

ils ne voient qu'horreurs, qu'abominations
dans leur orgueil , leur jalousie , leur ambi-
tieuse cupidité, leurs débats pour les pre-
mières places , leurs répugnances pour les

humiliations , leur dégoût des souffrances
,

tandis qu'ils trouvent des beautés touchantes
dans toutes les vertus les [dus contraires à
tous les penchants de la nature; croix, op-
probres , humiliations, privations de toute

espèce, sacrifice de l'amitié, de la parenté,
de la patrie , de l'honneur, de la réputation,

du repos , de la liberté , de l'existence, de
la vie : tout leur paraît facile, agréable,

charmant. Quelle était donc , s'écrient-ils,

quelle était notre stupidité de ne point voir

des choses si ravissantes , et qui n'épuise-

ront jamais notre admiration? Précieux effets

de la descente du Saint-Esprit sur les dis-

ciples. Esprit de lumière et de vérité, il

les éclaire! Esprit d'amour et de charité, il

les embrase.
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2° Avant qu'il descendît sur eux , leurs

cœurs n'étaient pas mieux disposés que leur

intelligence. Trop attachés aux choses vi-

sibles , ils n'avaient qu'une funeste indiffé-

rence pour celles qui ne se voient pas et

qui leur étaient destinées dans le siècle h

venir. On les voyait éblouis de je ne sais

quel éclat d'un royaume fantastique qu'ils

se figuraient d'après les idées grossières
qu'ils s'en étaient formées. Us voulaient y
tenir les premiers rangs, et cette ambition
si contraire à la pauvreté et à l'humilité

évangéliques causait entre eux des disputes

repréhensibles. Us étaient donc intéressés,

ambitieux, jaloux; et ces défauts leur
attiraient de vifs reproches de leur divin

Maître. Ne fut -il pas contraint de leur

reprocher, même après sa résurrection , leur
lenteur a croire : tardi corde ad creden-
dum! {Luc, XXIV.)
Le merveilleux changement! l'Esprit-

Saint descend sur eux et il les embrase de
son amour; il crée en eux des cœurs nou-
veaux. Ce ne sont donc, plus ces cœurs froids

et glacés, durs, insensibles aux touches sa-

lutaires de la grâce : ce sont des cœurs
tendres , souples, flexibles, tout brûlants du
feu sacré de l'amour divin. Ce sont, des
cœurs qui , pleins du Saint-Esprit, l'amour
substantiel du Père et du Fils, ne vivent

plus que de ses feux et se laissent douce-
ment consumer par ses divines ardeurs. Les
charmes qu'ils découvrent dans ses perfec-

tions, qui lui sont communes avec les deux
autres personnes de l'adorable Trinité, dont
il est le sacré lien, les ravissent; ils les

transportent hors d'eux-mêmes pour les

abîmer dans cet océan d'amabilité et d'a-

mour, qui est le terme de leurs mouvements
et le centre de leur repos. C'est en eux une
paix ineffable, une aiiluence de chastes

délices qui les rassasie et les enivre sainte-

ment. Tel est l'effet de la des enle du Saint-

Esprit dans les cœurs des disciples. En y
allumant le feu sacré de son amour qui les

embrase , il les remplit d'une abondance de
douceurs toutes célestes qui les rassasie

pleinement et ne leur laisse rien à désirer

et à aimer.
Jouissez donc , heureux disciples , jouis-

sez du bonheur que vous cause la plénitude
de l'amour que (Esprit-Saint répand avec si

peu de réserve dans vos cœurs. Savourez

,

sucez les douceurs ineffables qui accom-
pagnent sa présence et ses dons. Enivrez-
vous de >es suavités célestes. Plongez-vous,

noyez-vous dans cet océan délicieux de
chastes plaisirs qu'il forme lui-même dans
vos Ames. Mais non, que dis-je? Et plutôt,

armés de zèle et pleins de force, élancez-
vous

, partez , volez jusqu'aux extrémités

de la terre pour y porterie beau feu qui vous
brûle. Troisième plénitude des dons du
Saint-Esprit dans les disciples.

3" Avant celte miraculeuse descente fie

l' Esprit-Saint sur les disciples avec la riche

effusion de ses dons les plus précieux

,

hélas! quelle langueur! quelle Hlcheté 1

quelle faiblesse ils montraient! Plus faibles

que le frêle roseau , ce mobile jouet des
vents, on les voyait chanceler, trembler,
prendre la fuite la plus honteuse à l'aspect
du moindre danger. Ridiculement effrayé à
la voix d'une simple servante , Pierre , le

plus brave et le chef du collège apostolique
renonce son Maître par trois fois, après
avoir fait serment de mourir plutôt avec
lui que de commettre une si lâche per-
fidie.

Hâtez-vous, Esprit-Saint! venez au plus
tôt relever ces courages abattus, ranimer
ces cœurs flétris par la crainte, affermir,
fortifier ces hommes faibles et languissants.
Faites-en des héros religieux , des prédica-
teurs zélés de votre Evangile , des défenseurs
intrépides des vérités qu'ils annonceront au
monde.
Ce changement de la dro'te du Très-lîaut,

l'Esprit- Saint , qui n'est pas moins que le

Père et le Fils, le Dieu de ièle et de force,
l'opère en tombant sur les disciples. Allez ,

leur dit-il en leur communiquant par sa
présence ce courage héroïque dont il est le

principe adorable, et qui élève leur âme,
fortifie leur faiblesse, allez, ne craignez
rien , je serai toujours avec vous, moi dont
la force est le partage et qui suis le Dieu
fort par excellence , le Dieu des armées

, qui
préside aux combats et qui donne la victoire

à son gré. Vous vaincrez par la force invin-
cible de mon bras, vous vaincrez le momie
entier, l'enfer et tous les êtres infernaux
conjurés contre vous, vous triompherez
glorieusement de tous vos ennemis et des
miens.

Il dit, et en parlant il leur communique
ce le force toute divine qui en fera des pré-
dicateurs pleins de zèle, qu'on verra comme
des anges prompts et légers porter au loin

l'Evangile de paix; s'élancer du sein de la

Judée dans toutes les contrées du monde
connu; les parcourir avec une incroyable
vitesse en méprisant tous les dangers , en
surmontant tous les obstacles, en bravant
les supplices et la mort. C'est du milieu des
feux et des flammes , sur les grils où l'on

rôtira leurs chairs fumantes, du haut des
croix et des éehafâuds où la cruauté les

élèvera, qu'ils prêcheront à leurs barbares
persécuteurs les* vérités du salut avec d'au-

tant plus de force que ce sera la voix de
leur sang, bien plus puissante que les plus

beaux discours ,
qui les portera jusqu'au

fond de leurs entrailles et à l'oreille de
leurs cœurs. O Dieu! que l'homme est fort

quand vous voulez le fortifier vous-même et

le remplir (le votre force toute divine 1 Tels

furent les disciples de Jésus-Christ après la

descente du Saint-Esprit en eux : hommes
intrépides, courageux jusqu'au prodige,
prêts à tout faire et à tout souffrir gaiement
pour confirmer les vérités qu'ils annonce-
ront; sans craindre ni les fouets, ni les

chaînes, ni les prisons , ni le 1er, ni le feu,

ni les supplices île toute espèce qu'on ras-

semblera ou qu'on inventera pour multi-

plier leurs tourments et les faire souffrir

('avantage.
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N'en soyons pas surpris, mes frères, puis-

qu'ils sont tous remplis du Saint-Esprit :

Àepleli sunt omnes Spiritu san-cto. Ce n'est

donc point avec réserve qu'ils le reçoivent,

ni avec mesure qu'il se communique à eux
;

c'est dans toute sa plénitude et avec l'uni-

versalité de ses dons qu'il descend dans leurs

âmes pour les éclairer, les échauffer, les

embraser, les affermir et les fortifier. Tel est

l'effet de la descente du Saint-Esprit sur les

disciples et de sa présence dans leurs cœurs
pour les remplir de ses dons. C'est par cette

heureuse plénitude qu'il les change totale-

ment et qu'il en fait des hommes nouveaux,
aussi éclairés , aussi ardents , aussi forts et

aussi courageux qu'ils étaient auparavant
aveugles, froids, glacés, hlehes, pusillani-

mes , jusqu'à trembler et reculer à la vue
des moindres dangers.

La plénitude des dons du Saint-Esprit qui
descend aujourd'hui sur les disciples as-

semblés dans le cénacle : vous venez de
la voir dans la première partie de ce dis-

cours.
La promptitude des disciples à porter et à

faire fructifier par toute la terre les dons qui
les remplissent : vous J'allez voir dans la

seconde partie.

SECOND POINT.
Le Saint-Esprit éclaire les disciples en leur

enseignant les vérités évangéliques , et les

disciples vont aussitôt les prêcher à toute la

terre. Le Saint-Esprit embrase les disciples,

en allumant Je feu de son amour dans leurs
cœurs: et portés sur les ailes de l'amour qu'ils

ressentent au dedans d'eux, les disciples vo-
lent répandre partout le beau feu qui les

brûle. Le Saint-Esprit fortifie les disciples;
et les disciples pleins de force se hâtent d'en-
courager la faiblesse des hommes. Us travail-

lent, ils souffrent, ils meurent pour leur
faire embrasser l'Evangile. Telle est leur

f

promptitude à faire fructifier les dons qui
es remplissent. Quel ouvrage 1 il s'agit de
convertir le monde entier en le détrompant
de ses préjugés et de ses erreurs

,
pour lui

faire embrasser la vérité de l'Evangile; en
le guérissant de ses passions pour lui faire
aimer et pratiquer les maximes de l'Evan-
gile; en l'élevant au-dessus de la faiblesse,
jusqu'à le déterminera souffrir et à mourir
pour l'Evangile.

1° Vous la connaissez, N..., toute la force

des antiques préjugés : vous n'ignorez pas
l'étendue de leur tyrannique empire sur
l'esprit des hommes. Vous savez aussi com-
bien il est difficile d'extirper des erreurs
que nous avons sucées avec le lait, et qui
nous sont d'autant plus chères qu'elles flat-

tent plus agréablement les passions qui nous
dominent et que nous aimons éperdument,
que nous servons avec joie, et dont nous
baisons les chaînes avec transport, surtout
si la religion les consacre en les munissant
de son sceau.

Tel est le monde dont les disciples entre-
prennent la conversion. Stupide adorateur
des faux dieux » c'est-à-dire des hommes fa-

meux par leurs forfaits de toute espèce, par

Orateurs sacrés. LXVII.

leurs passions déréglées, parleurs vices les

plus honteux, que n'oppose-t-il pas aux nou-
veaux apôtres qui viennent lui prêcher la

nécessité indispensable pour le salut de
n'admettre qu'un seul Dieu créateur de tou-
tes choses et une religion unique comme
lui, et qui n'est ni moins pure , ni moins
sainte, ni moins intolérante de toutes les er-
reurs et de tous les vices. A la première
ouverture qu'ils en font, les orages se for-

ment de toute part sur leurs têtes, les obs-
tacles se multiplient, les cris de rage se
font entendre et retentissent d'un bout à
l'autre de l'univers.

Cependant les disciples réussissent à
éclairer ce monde furieusement aveugle, et

à le faire revenir de ses antiques préjugés
qui avaient jeté des racines si profondes
dans son esprit, de ses fausses opinions, de
ses erreurs si favorites et si chères à son
cœur. Ils réussissent à lui persuader l'exis-

tence d'un Dieu unique et infiniment pur,
infiniment saint, qui exige de son obéis-
sance un culte qui réponde à l'éminence de
sa pureté et de sa sainteté, ce culte qui con-
siste essentiellement dans l'adoration en
esprit et en vérité, seule digne d'un Dieu
qui est esprit et vérité; le père même des
esprits et le principe adorable de toute vé-
rité; et ce qui est plus difficile encore , ils

lui persuadent qu'en ce Dieu il y a trois
personnes qui ne font cependant qu'un seul
et même Dieu, dont la seconde qui est le
Fils, est descendue du ciel en terre, pour
se faire homme et sauver les hommes, en
mourant pour eux sur la croix. Ils lui per-
suadent la nécessité de croire en cetHomme-
Dicu mort et crucifié, comme à l'auteur de la

vie, de briser leurs vains simulacres au.

pied de ses autels, et de l'adorer comme le

seul Dieu vivant et véritable, devant lequel
tout genou doit fléchir, au ciel, en la terre,

jusqu'au fond des enfers. Us l'obligent enfin
de lui transporter les hommages qu'il a sa-
crilégcment prodigués jusqu'ici à ses faus-
ses et impuissantes divinités, parce qu'il

n'y a et ne jeut y avoir de salut qu'en son
nom. Ah ciel ! quel changement et qui l'eût

jamais prévu ? Le monde croit les vérités

qu'on lui annonce. Il les croit et il les aime ;

il les aime et il les pratique.
2° Connaître les vérités évangéliques et

les aimer; les aimer et les pratiquer, lors-

qu'elles ont de l'influence sur les mœurs et

la conduite de la vie : voilà ce qui fait le

vrai croyant, le parfait chrétien , le savant
de la science du salut , cette science, laseule
nécessaire, parce qu'elle suffit à l'homme
pour le rendre souverainement heureux. Et
voilà l'importante science qui coulait de la

bouche des disciples du Sauveur. Us ne se

contentaient donc pas d'annoncer aux gentils

un Dieu et les mystères profonds de son
unité et de sa trinité, la spiritualité de sa

nature, l'immensité de son être, l'éternité

de sa durée, l'étendue de son pouvoir sans
bornes, l'infinité de toutes ses perfections;

ils leur prêchaient un Dieu également juste

et bon, qui punit le crime et récompense la

12
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vertu; qui ne laisse pas sans salaire un verre

d'eau donné pour son amour, ni sans châ-

timent le moindre désir déréglé, la plus

légère affection pour les choses qu'il défend
d'aimer, un mouvement, un clin d'oeil, une
parole inutile, une pensée fugitive, un rien,

dès qu'il ne se rapporte point à lui. Ils prê-

chaient un Dk'u qui renverse toutes les idées
généralement reçues, enracinées parmi les

hommes et leur apprend a mépriser tout

ce qu'ils estiment, à estimer tout ce qu'ils

méprisent , à haïr tout ce qu'ils aiment et à

aimer tout ce qu'ils haïssent , en préférant

les outrages aux louanges , les opprobres
aux honneurs et à la gloire , lés disgrâces
aux prospérités, la pauvreté au* richesses,

les privations aux jouissances, le toit rus-

tique du paysan au palais enchanté du mo-
narque, la croix au trône.

Et comment les disciples de l'Homme-Dieu
prêchent-ils ces étonnantes, ces incroyables
vérités? Est-ce avec les fleurs d'une élo-

quence toute profane, qui ne connaît que le

brillant de l'esprit, la tinesse des pensées, les

beautés de l'expression, le luxe, la pompe,
l'harmonie, toutes les grâces, tous les frivoles

ornements du discours? C'est en employant
la parole de Dieu, cette pnrole.vive, efficace,

perçante comme un glaive à deux tranchants;

cette parole qui pénètre jusque dans les re-

plis les plus tortueux de l'âme, jusque dans
les jointures et les moelles; cette parole de
flammes et de feu qui brûle, qui consume
tout ce qu'il rencontre de charnel dans les

pensées de l'esprit et les affections du cœur;
cette parole également pleine de douceur et

de force, d onction et d'énergie, qui triomphe
de toutes les résistances.

Les disciples emploient cette parole, et ils

l'animent, ils la soutiennent île leur exem-
ple; l'innocence de leurs mœurs répond à la

force et à l'onction de leurs discours, ils

pratiquent ce qu'ils enseignent. Et voilà com-
ment ils soumettent les esprits, maîtrisent
les cœurs, subjuguent les {tassions, triom-
phent de tous les obstacles. Ils souffrent et ils

jusque dans les climats les plus inaccessi-

bles : ceux-ci brûléspar les ardeurs du soleil,

ceux-là glacés par le souffle du froid aquilon,
tous plongés dans les ténèbres de l'erreur et

la fange du libertinage. Rien ne les arrête,

rien ne les rebute; ils prêchent l'Evangile

partout, et malgré la rage de ses ennemis
jaloux, malgré les efforts réunis des juifs et

des gentils, des philosophes et des orateurs,

des prêtres et des poètes, des monarques et

des sujets, malgrél'enfer déchaîné, l'Evangile
s'établit et fait partout les plus rapides pro-
grès.

Ses propagateurs, il est \rai, souffrent,

meurent de mille genres de tourments et de
morts, pour l'établir, l'étendre et la cimenter.

Mais, ô bonheur de leur destinée 1 ô gloire

de leur récompense 1 ô fruits de leurs tra-

vaux, de leurs souffrances et de leurs moi ts !

en mourant sous la hache des bourreaux, ou
par cent autres supplices, tous les délicieux

torrents des cieux se précipitent sur eux ; le

ciel les couronne comme des rois, qui ne
sont morts que pour lui faire des conquêtes,
et les païens qui lès voient mourir avec tant

de courage, d'intrépidité, de sérénité, de
joie, ne peuvent s'empêche? de les admirer.
Ils les admirent en se demandant les uns aux
autres d'où pouvait donc venir à ces hommes
extraordinaires le calme, la consolation, la

paix, le courage invincible avec lesquels ils

souffraient les tourments les plus affreux, la

mort la plus cruelle. Ils admirent ces héros

du christianisme transportés de joie à la vue
de leurs membres mutilés, déchirés, mis en
pièces, et du sang qui coule de leurs veines
ouvertes de toutes parts; ils les admirent, et

sachant d'eux-mêmes que c'est la religion

chrétienne qui leur donne cette grandeur
d'âme, cette noble fierté de courage, qui élève

l'homme au-dessus de tous les maux de la

vie présente et de la mort même la plus bar-

bare , ils l'embrassent cette religion comme
la seule vraie, la seule divine, la seule digne

de la croyance, des hommages et de l'amour
des mortels.

meurent encore pour rendre témoignage à Telle est, N..., la plénitude des'dons du
l'Evangile et le sceller de leur sang.

3" La charité, cette vertu surnaturelle par
laquelle on aime Dieu pour lui-même, est

de toutes les vertus la plus noble et la plus
excellente. Le zèle en est la flamme, et par
conséquent tout ce qu'il y a de plus sublime
et de plus héroïque dans la religion chré-
tienne. C'est lui qui en forme les héros, ces

hommes extraordinaires et vraiment admira-
bles que l'on voit tout entreprendre, tout

souffrir, tout sacrifier et se sacrifier eux-
mêmes pour sa gloire. Tels furent les disci-

ples animés du zèle et revêtus de la force du
Saint-Esprit. Oh! qui pourrait raconter leurs

travaux, leurs souffrances, tous les genres
de tourments et de morts qu'ils endurèrent
pour planter la religion chrétienne dans le

monde 1

Ils se le partagent ce monde idolâtre, ils

en parcourent toutes les contrées avec des
fatigues immenses. Suivez-les et vous verrez

qu'ds volent au delà' des mers et pénètrent

Saint-Esprit dans les premiers disciples du
Sauveur, et leur promptitude à les faire

fructifier et dans eux-mêmes et dans les

autres, ces dons infiniment précieux.
Pourrait-on bien les reconnaître dans leurs

successeurs et les héritiers de leur foi? Eh 1

quoi donc, me direz-vous sans doute, faut-il

que, transformés tout à coup en apôtres et

brûlants des mêmes feux, nous volions sur
leurs pas jusqu'aux extrémités du monde
pour étendre le royaume de Dieu et lui faire

de nouvelles conquêtes aux dépens de notre

'repos, de notre santé, de notre vie même.
Non, N...,non ; ce que l'on demande de vous

et que vous ne pouvez refuser sans crime,

c'est de lever tous les obstacles qui s'oppo-

sent à la descente du Saint-Esprit dans vos

âmes, et lorsque vous avez eu le bonheur de
le recevoir, de ne rien faire qui puisse le

contristeret le forcer à la retraite. C'est que,

dociles a sa voix, fidèles à ses lumières (t à

ses inspirations, souples sous sa main, flexi»



5i)5 ÏERMGN XXXIV,

blés à ses mouvements et à ses impulsions,

vous marchiez avec courage jusqu'à la fin

dans la carrière des vertus -chrétiennes, dont

il vous commande la pratique. C'est qu'en

les pratiquant vous-mêmes, vous engagiez

encore les autres à les pratiquer, en devenant

ainsi les apôtres de vos enfants, de vos frères,

de vos domestiques, de vos parents, de vos

amis, de vos concitoyens, de tous ceux et

celles avec qui vous avez des rapports et des

liaisons. Ce que. I'oïi demande de vous, c'est

que, pleins d'horreur pour le monde, dont le

contagieux commerce est si capable d'altérer,

de corrompre l'innocence des mœurs les plus

pures, vous opposiez à la vie molle, sen-

suelle, voluptueuse de ses partisans, une
vie chrétienne, sérieuse, constamment appli-

quée A la pratique des bonnes teuvres et à

l'accomplissement des devoirs de vos diffé-

rents états, par des motifs surnaturels et

divins, dont la grâce du Saint-Esprit soit

l'âme et le principe.

C'est à ces marques que les chrétiens de
tous les états pourront reconnaître et se ren-

dre à eux-mêmes le consolant témoignage
qu'ils ont reçu le Saint-Esprit avec l'heureuse

abondance de ses célestes dons.

Le i>ère de famille le reconnaîtra on
donnant une éducation chrétienne à ses en-

fants, et en les formant pour le ciel; l'en-

fant, en entrant dans les vues de son père

sur lui, et en répondant à ses soins; Je

juge, en portant des arrêts tous dictés par

la justice et frappés au coin de l'équité la

plus sévère, sans acception de personne;
Je magistrat, en maintenant Tordre et la

tranquillité dans la classe des citoyens con-
fiés à sa vigilance; le laboureur, en culti-

vant la terre, à la sueur de son front, dans
un esprit de pénitence; l'artisan, en exer-

çant son métier, moins dans un esprit mer-
cenaire que par le désir d'être utile à la

société ; Je soldat, en défendant avec cou-
rage le prince et la patrie; le prince, en
gouvernant ses sujets en père et en ami,
convaincu que le droit de les commander
n'est que l'obligation de les aimer, de les

servir et de les rendre heureux; le sujet,

en aimant son prince et en lui obéissant
comme à la personne de Dieu même, dont
il est l'image et le représentant. Ce n'est

qu'à ces marques que vous pourrez recon-
naître la présence du Saint-Esprit en vous,
puisque sans elles vous n'aurez aucun trait

île ressemblance avec ceux qui l'ont véri-

tablement re
o
u.

Esprit-Saint et le terme adorable des com-
munications éternelles du Père et du Fils,

leur amour substantiel, le lien sacré qui
les unit, le baiser chaste et infiniment pur
qu'ils se donnent comme le gage de leur
tendresse et la consommation de leur fé-

condité au dedans d'eux-mêmes, esprit de
vérité, de charité, de sainteté, source iné-
puisable de lumières, fournaise d'amour,
trésor de grâces, descendez sur nous, éclai-

rez nos esprits, fondez la glace de nos
cœurs, amollissez -en la dureté, fixez-en
l'inconstance, enchaînez-les avec les chaînes
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. de votre amour, de cet amour tout de feu,

dont vous êtes la source brûlante
,
pour

qu'ils vous aiment avec ardeur durant tout le

temps et l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-ih

SERMON XXXIV,
Pour h dimanche de la très-sainte Trinité,

SUR LE BAPTÊME
Euntes, docefce oir.nes gentes, baptizanles eos ia nomi-

ne Patris, el Filii, et Spiritus sancli- (Matlh , XXVIII.')

Allez el instruisez Imites les nations, les bavlisant eu
mm du Père, el du Fils, el du SahU-EsprH.

Quel commandement, N..., quelle mis-
sion, et qui peut donc en être l'auteur? A
qui appartient le droit d'envoyer une poi-

gnée d'hommes à toutes les nations du
monde, pour leur donner des leçons, les

instruire avec autorité, et les baptiser au
nom des trois personnes divines? C'est la

seconde de ces personnes mêmes, le Verbe
fait chair, le Fils unique de Dieu le Père,
égal en tout à son Père, et par conséquent
le Dieu fort, le Roi des rois, qui règne avec
empire sur les plus puissants monarques,
et par qui régnent ces monarques eux-
mêmes sur les sujets qu'il leur a soumis.
C'est le Dieu des armée?, qui préside aux
combats, qui donne la victoire à qui il lui

plaît, qui sait faire triompher les armées
les plus faibles, des plus nombreuses et ries

mieux aguerries; qui terrasse, sans efforts,

les plus fiers ennemis, par la force invinci-

ble de son bras redoutable. C'est le Sei-
gneur des seigneurs, le seigneur par excel-

lence, dont le souverain domaine s'étend

sur le ciel, sur la terre, sur les enfers, sur
toutes les créatures, que nous offre ce vaste

univers, qu'il a créé d'une seule parole en
sq jouant, et qui par ce jeu facile peut
créer un million de mondes plus parfaits

que celui dont l'ensemble nous ravit.

Tel est le Législateur qui commande à
ses disciples de parcourir la terre, pour
porter ses oracles à tous les peuples qui
l'habitent, leur intimer ses lois et les bapti-

ser au nom de la trinitétrois fois sainte, en
les marquant d'un caractère spirituel, inef-

façable, en leur imprimant le sceau de l'al-

liance éternelle qu'il veut contracter avec
eux. Que! trésor donc que le baptême !

C'est ce qui va faire le sujet de ce discours.
Voici mon dessein.

Les avantages que nous recevons dans le

baptême : vous les venez dans mon pre-
mier point. Les engagements que nous con-
tractons dans le baptême : vous les verrez.

dans mon second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le baptême qui nous fait chrétiens nous
fait en même temps enfants adoptifs de Dieu
le Père, membres, frères et cohéritiers de
Jésus-Christ, son Fils unique, temples vi-
vants du Saint-Esprit. Voilà la gloire, la

dignité du chrétien; tels sont les avantages
qu'il reçoit dans le baptême. Pourrai-je b.en
vous les peindre de leurs véritables cou-
leurs? Non; ils sont beaucoup au-dessus
de mon pinceau; mais la faiblesse même de
mes traits vous en donnera la plus haute
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idée, et mon dessein ne sera jamais mieux
rempli, que quand je succomberai sous le

poids de mon sujet.

1° Le baptême nous fait enfants de D'eu
le Père. Nous ne l'étions donc pas avant

d'être baptisés; non. Nous étions enfants

de colère; nous avions le démon pour père.

Soumis à son tyrannique empire par le

péché de notre origine, le cruel dominateur
nous traitait comme les plus vils et les plus
malheureux esclaves ; l'enfer et ses feux,
tel était le triste sort qu'il nous préparait
dans une autre vie, après nous avoir pos-
sédés, tourmentés dans celle-ci comme ses
infortunées victimes. Ah ciel! quel mer-
veilleux changement le baptême apporte à

nos destinées! D'enfants du démon, il nous
fait enfants de Dieu, en nous régénérant
par la vertu de la grâce, qui nous arrache
à l'empire du démon, chasse loin de nous
cet esprit impur, et nous donne une se-

conde naissance, en nous lavant dans le

sang de l'Agneau. Teints de ce sang ado-
rable et purifiant, le Père céleste, ce tendre
Père, ne voit plus en nous que des enfants
chéris qu'il reconnaît et qu'il adopte, non
pas de cette sorte d'adoption usitée parmi
les hommes, qui ne met et ne peut mettre
aucune qualité réelle dans le sujet adopté,

mais de cette adoption surnaturelle et sou-
verainement efficace, qui nous élève bien
au-dessus de la bassesse de notre condition
naturelle, nous remet tous nos péchés, et

quant à la coulpe, et quant à la peine, nous
rend purs, saints, agréables aux yeux de
Dieu et les dignes objets de ses complai-
sances; de cette adoption qui met en nous
la grâ\e habituelle, sanctifiante, ce précieux
ornement de l'âme, avec toutes les vertus

qui l'accompagnent; de celte adoption qui,

par les infusions mêmes de la Divinité,

nous divinise en quelque sorte, en nous
rendant participants de la nature divine :

Divinœ tonsortes naturœ. (II Pelr., I.)

O élévation ineffable ! ô grandeur du
chrétien ! ô dignité de l'homme devenu en-
fant de Dieu par le baptême ! C'est dans ce

bain salutaire et sacré que s'opère vrai-

ment le mystère ineffable de sa filiation

divine, qui lui donne les rapports les plus

glorieux et les plus intimes avec le Père
céleste, en lui faisant partager sa divine

nature. Ce qu'est le Fils unique de Dieu par
nature, le chrétien l'est par la grâce de la

filiation, qui le fait enfant adoplifde Dieu.

Le Père qui engendre son Verbe de toute

éternité, lui improie sa ressemblance par

la voie d'une génération éternelle, et il la

communique au chrétien par celle d'une

régénération spirituelle. Le terme de cette

éternelle génération est le Fils naturel de
Dieu, égal en tout h son Père, et Dieu
comme lui ; le terme de la régénération spi-

rituelle c^t le chrétien, c'est-à-dirè, un
homme divin, et l'image la plus parfaite de
la Divinité, embellie qu'elle est de ses

beautés, brillante de ses splendeurs, ornée

de son innocence et de sa sainteté, chargée

de ses richesses*, couverte de sa gloire,

armée de sa vertu, comme un héros qui
court à l'immortalité. Reconnais donc, ô
chrétien 1 reconnais tout le prix de ta re-

naissance spirituelle, toute la gloire de ta

filiation divine et les avantages infinis qui
te reviennent d'avoir Dieu pour Père. Le
chrétien n'est pas seulement enfant de Dieu
le Père, il est encore membre, frère et co-
héritier de Jésus -Christ son Fils umque
par nature.

L'Eglise ne forme qu'un corps mystique
dont Jésus-Christ est Je chef, et dont les

chrétiens sont les membres. Mais si les

chrétiens sont les membres du corps de
l'Eglise, ils ont donc avec Jésus-Christ leur
divin chef dans l'ordre moral de la grâce
les mêmes rapports et la même liaison que
les membres du corps naturel ont avec la

tête dans l'ordre physique de la nature.
Jésus-Christ a donc la même influence en
eux que la tète dans les membres du corps;
il leur communique le suc vivifiant qui les

fait vivre de la vie de la grâce; il est, pour
ainsi dire, l'âme de leur âme, et leur propre
vie; c'est lui qui vit en eux : Vivo autem,
jam non ego, vivit autem in me Chrishis.
(Galat., II.) II va entre lui et eux une union
si étroite qu'il ne fait pas difficulté de ki

coni] arer avec celle qui existe entre son
Père et lui : Tu in me, et ego in iilis. O vie
toute surnaturelle et toute divine! ô liai-

son ! ô union ! ô incorporation céleste! vous
en sentiez tout le prix, ô vous, tendre fils

de Planche et le plus saint de nos rois,

Louis neuvième du nom, de ce nom si jus-
tement célèbre, vous qui arrosâtes tant de
fois de vos religieuses larmes les fonts sa-

crés du baptême, source bénie de votre
renaissance spirituelle, et qui vous teniez
plus honoré et plus heureux, sans la moin-
dre comparaison, de la qualité de membre
de Jésus-Christ, que de celle de chef su-
prême du plus florissairt royaume du monde.
Le chrétien e>t membre de Jésus-Christ, il

en est le frère et le cohéritier.
3° Oui, puisqu'il est enfant du Père cé-

leste, qui l'a fait entrer dans sa famille en
l'adoptant pour son fils et en lui donnant, par
cette ineffable adoption, Jésus-Christ pour
son frère, nom aimable que Jésus-Christ
donnait a ses disciples, et dans leurs per-
sonnes à tous les chrétiens ; nom qui suppose
une telle union entre Jésus-Christ et les

chrétiens, que l'apôtre saint Paul ne craint
pas de dire qu'ils ont été ensevelis avec lui

dans le baptême, pour y recevoir une nou-
velle vie dont il est lui-même le principe,
et qu'ils sont revêtus de lui : Quicum/ue in

Clirislo baplizati cslis, Christum indtiistis.

(dalat., III.) C'est donc Jésus-Christ qui
s'attache au chrétien, qui le remplit de force
et de courage, qui lui sert de vêlement et

de bouclier, qui le pénètre par l'infusion de
sa divinité môme dans son âme. Ah ciel I

quelle gloire ! quel privilège ! quelle bonté
du Père céleste envers nous denousdonner
son Fils unique pour frère, en nous adoptant
pour ses enfants, et de nous faire encore les

cohéritiers de ce même fils
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Regardez donc, N..., regardez le royaume
ui vous est destiné comme aux cohéritiers

e Jésus- Christ, votre frère aine, ainsi que
rappelle le grand Apôtre : primogenitus in

multis fralibus. (Rom., VIII.) Jetez les veux
sur le trône où vous devez vous asseoir un
jour et régner en qualité de rois-prêtres :

régule sacerdotium. (I Petr., II.) Promenez-les
sur ces vastes régions de l'empyrée. Trans-

portez-vous en esprit dans la Jérusalem cé-

leste, ce temple auguste, cette maison de
votre Père qui est auxcieux, et visitez-en

toutes les demeures enchantées. Voyez-vous
cette brillante troupe de bienheureux qui

font retentir ses voûtes sacrées des canti-

ques de leurs louanges et de leurs bénédic-
tions? Voyez-vous ces innombrables ar-

mées de rois, tous le sceptre en main, la

couronne en tête, sur des trônes de lumières,
plus brillants que les astres? Voyez-vous
le roi des rois, le roi de gloire et de ma-
jesté, qui leur distribue toutes ses richesses,

tous ses trésors, qui leur étale toutes ses

beautés, qui précipite sur eux tous les tor-

rents de ses plaisirs pour les inonder et les

pénétrer délicieusement, pour les enivrer
saintement? Voyez-vous comment dans le

transport de leur sainte et ravissante ivresse
ils se poussent, ils se pressent, ils s'épan-
chent les uns sur les autres? Voyez-vous
ces immenses troupeaux de brebis fulèlcs,

revêtues de ces robes dont la blancheur
efface la clarté du soleil, parce qu'elles ont
étélavéesdanslesangde l'Agneau immaculé,
les voyez-vous à la suite de cet Agneau sans
tache et leur aimable pasteur, qui les con-
duit de son bras pastoral aux fontaines des
eaux vivantes, source de la vie éternelle ?

Voyez-vous des yeux de la foi ce charmant
et délicieux séjour que l'œil du corps ne
saurait voir, ni l'oreille entendre, ni l'esprit

concevoir ; ce chef-d'œuvre de la puissance,
de la bonté, de la magnificence d'un Dieu
rémunérateur, où il n'y a plus ni tristesse, ni

larmes, ni soupirs, ni gémissements, où la

joie ne tarit jamais, où les ris sont éternels,

où la paix est inaltérable, où l'on voit Dieu
dans toute la splendeur de sa gloire, où
on l'aime, où on le possède, et avec lui tous
les biens sans ombre d'aucun mal, tous les

biens et pour toujours ?

Voilà, N..., le bonheur qui vous attend, et

sur lequel vous avez des droits certains en
qualité de frères et de cohéritiers de Jésus-
Christ.

Sainte et bienheureuse cité ! céleste Jéru-
salem, ma chère, mon aimable patrie ! mon
âme est éprise de tes ravissantes beautés;
elle languit, elle se consume dans l'impa-
tience où elle est de voirie Dieu vivant dans
l'enceinte de tes murs. Le chrétien est le

frère et Je cohéritier de Jésus-Christ ; il est

encore le temple du Saint-Esprit.
4° Oui, N..., en devenant chrétiens par le

baptême, nous devenons les temples vivants
et animés du Saint-Esprit, puisque le Saint-

Esprit réside eu nous d'une façon particu-

lière. Ne savez-vous pas, dit l'Apôtre (II Cor.,

VI), en parlant aux chrétiens, ne savez-vous

pas que vos corps sont les temples du Saint-

Esprit qui réside en vous? Vous êtes donc
les temples du Saint-Esprit qui habite en
vous, ô vous qui que vous soyez, qui êtes

baptisés, et c'est pour cela même (pie l'on

employa dans votre baptême les mêmes cé-

rémonies que l'on emploie dans la consécra-
tion des temples matériels. On prononça
sur vous les exorcismes de l'Eglise pour
chasser le démon de vos âmes, qu'il gou-
vernait en souverain. On vous consacra par
le chrême, figure de l'onction de la grâce,
par laquelle le Saint-Esprit se répand dans
les cœurs, en prenant la place du démon,
qui les occupait comme son propre domi-
cile. Eloigne-toi de cette image de Dieu,
cria d'un ton d'autorité à cet esprit immonde
le ministre du Seigneur qui vous baptisa :

Recède, diabole, abhac imagineBci; et cède la

place au Dieu vivant et véritable... au Saint-

Esprit consolateur : et da locum advenicnli
Deo vivo etvero... da locum Spiritui sancto
paracleto. Cède la place au Saint-Esprit qui
va descendre du haut des cieux dans ce
cœur purifié par les eaux des sacrés fonts,

pour en faire son temple et son habitation.

Le ministre du Seigneur, qui vous con-
féra le baptême, parla donc avec empire au
démon qui vous p.ossédait ; il souilla sur
vous, il vous imprima le signe de la croix
au front, à la poitrine, à la main droite; il

répandit par trois fois sur votre tête, en
forme de croix, l'eau salutaire qui vous fit

chrétiens, et par la vertu de ce souffle mys-
térieux, de celte eau salutaire jointe aux
paroles de vie qui en accompagnèrent l'inef-

fable infusion, l'Esprit-Saint entra dans, vos
âmes pour être le principe de toutes leurs
opérations, et leur faire porter des fruits de
justice et de sainteté, en les fécondant com-
me autrefois, à la naissance du monde, il fé-

conda les eaux en les couvant, pour ainsi

dire, et en leur donnant la vertu de produire
ce nombre prodigieux de créatures, qui
sont sorties de leur sein.

Ah ! N..., quelle fécondité! quelle société!

quelle gloire ! quel bonheur! Le Tout-Puis-
sant pouvait-il donc pousser plus loin son
amour envers nous et porter notre gloire

avec notre bonheur à un plus haut point

d'élévation, que de nous faire enfants adop-
tifs de Dieu le Père,.membres, frères et co-
héritiers de Jésus-Christ son fils, temples du
Saint-Esprit qui procède du Père et du Fils

en égalité de nature? Non sans doute. Quels
doivent donc être nos sentiments, nos trans-

ports, nos ravissements, à la vue d'un tel

prodige ! O jour mille fois béni, jour le plus

beau de ceux qui composent le tissu de ma
vie! ô précieux instant qui me vit renaître

dans les eaux sacrées du baptême, je mour-
rai mille fois plutôt que de vous oublier

jamais, et votre doux souvenir sera toujours

gravé en caractères de feu dans le plus pro-

fond de mon cœur.
Les avantages que nous recevons dans le

baptême, vous venez de les voir. Les engage-
ments que nous contractons dans le baptême

,

vous allez les voir dans mon second point.
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SECOND POINT.

Les engagements que nous contractons
dans le baptême sont relatifs aux avantages
que nous y recevons, et nous imposent con-
séqueuiment des devoirs qui ont des rap-
ports essentiels avec nos qualités d'enfants
adoptifs du Père, démembres, de frères, de
cohéritiers de Jésus-Christ, de temples du
Saint-Esprit*

1° La qualité d'enfants adoptifs de Dieu ïe
Père que nous recevons dans le baptême
nous oblige donc à l'estimer sans aucune
comparaison, plus que toutes Tes qualités
humaines, fût-ce celle de fils unique du plus
grand des rois, ou du seul Roi de l'univers,
s'il y en avait un qui concentrât dans sa per-
sonne royale la monarchie universelle. Eh !

qu'est-ce donc que la qualité qui nous don-
nerait des droits certains sur l'empire du
monde entier, comparée â celle qui nous
fait enfants de Dieu, le Roi des rois, dont la

majesté suprême brille partout du plus vif

éclat, dont l'univers entier, avec tout ce
qu'il renferme de trônes, se voit trop ho-
noré- d'être l'escabeau de ses pieds, dont
l'éternelle durée s étend bien au delà de
l'immensité des siècles, et en présence du-
quel toutes les créatures visibles et invisi-
bles, angéliques et humaines, sont à peine
d'imperceptibles atomes ? Qu'est-ce que
i'homme et îe fils de l'homme même super-
bement revêtu de force, de gloire, de magni-
ficence et majestueusement assis sur le

premier ou l'unique trône de l'univers, com-
paré au Fils de Dieu, ce Dieu plus pur et

plus brillant que le soleil, plus étincelant
que l'éclair, plus grand que le plus haut des
deux, et dont les grandeurs effacent l'idée

de toute autre grandeur; ce Dieu, arbitre su-
prême du destin des mortels, soit pour la

vie, soit pour la mort, soit pour le souverain
malheur, soit pour !a félicité complète; ce
Dieu, îa plénitude comme la source de tous
îes biens, qu'il verse à pleines mains des
voûtes célestes sur îa terre.

Qu'elle est donc grande, auguste et glo-
rieuse, la qualité qui nous permet d'appe-
ler Dieu notre père, et qui nous fait vrai-
ment enfants de Dieu! Qu'elle surpasse im-
mensément toutes les qualités circonscrites
dans le cercle de la nature, quelque brillan-
tes qu'on les suppose! Mais aussi quelle
estime n'en devons-nous pas avoir? Quels
sentiments nobles, vastes, élevés bien au-
dessus de toutes les grandeurs humaines ne
doit-elle pas nous inspirer, et quelle honte,
quelle bassesse, quelle indignité ne serait-ce

pas de la mépriser, de l'avilir par des actions
honteuses qui nous rendraient les esclaves
du démon?
Ah! plutôt pleins d'une noble, mais sainte

fierté, en nous contemplant nous-mêmes, et
tout glorieux de cette qualité auguste, esti-

mons-nous-en plus honorés cent et mille
fois, sans aucune comparaison, que de toute
autre qualité. Qu'elle aiguise sans cesse la

fierté de nos sentiments; qu'elle élève nos
esprits, qu'elleagrandisse nos cœurs, qu'elle
échauffe nos imaginations, qu'elle captive

tous nos regards, qu'elle épuise toute notre
reconnaissance, qu'elle règle toutes nos in-
clinations

,
qu'elfe tourne tous nos pen-

chants, tous nos gotfts, tous tes feux de
riotrp amour, toutes les flammes de notre
zèle à la pratique constante des vertus les
plus fortes, les plus héroïques, tes plus ana-
logues à la sainteté du Père céleste, dont
nous avons l'honneur d'être les enfants ché-
ris, età celle de Jésus-Christ son Fils r donî
nous sommes encore les membres, les frères

et les cohéritiers.
2" Quels titres et quels devoirs ne nous

imposent-ils pas?Comrae membres de Jésus-
Christ qui etl devenu notre chef, et auquel
nous sommes étroitement unis par le bap-
tême, nous ne devons rien faire qui puisse
donner îa moindre atteinte à cette précieuse
union, et nous devons tout faire pour la

conserver dans toute son intégrité, et pour
en resserrer toujours plus les nœuds sacrés,

à quelque prix que ce puisse être. Nous
sommes obligés de vivre de son esprit, de
cet esprit de foi que nous avons reçu dans
le baptême ; de cet esprit d'espérauce, de
confiance, d'amour; de cet esprit de dou-
ceur, d'humilité, desimplicité, de pauvreté;
de cet esprit d'abnégation, de renoncement
au monde et à ses honneurs, à son faste, à
son orgueil, à ses pompes, à ses plaisirs, h
ses voluptés, h tous ses faux biens ; de cet
esprit d'obéissance, de mortification, depê-
nitence, de sacrifice; en sorte qu'il soit vrai

de dire de nous comme l'Apôtre le disait de
lui-même, que ce n'est pas nous qui vivons^
mais Jésus-Cbrist qui vit en nous, par la

parfaite ressemblance de notre vie avec la

sienne r Vivo ego^jam non ego> vivit vero in

me Christus. (Galat., H.)
Membres de Jésus-Christ, nous en som-

mes encore les frères; et quelles obligations
cette sainte fraternité ne nous impose-t-elle
pas? Elle nous oblige à le suivre en tout
comme notre modèle , et à le suivre dans la

roule de îa sainteté qu'il nous a tracée lui-

même; oui, dans la route de la sainteté,

tous les jours de notre vie. C'est l'engage-
ment que nous avons pris dans notre bap-
tême, en renonçant au démon, à ses pompe.c ,
à ses œuvres, et en promettant de nous
attacher à Jésus-Christ comme ses fidèles

imitateurs. C'est pour nous faire sentir cet

engagement que l'apôtre saint Paul nous as-

sure que nous avons été ensevelis avec Jé-
sus-Christ dans le baptême, pour renaître
ensuite avec lui, mener sa vie toute céleste,

porter sa parfaite ressemblance, et nous re-
vêtir de lui en le copiant trait pour trait :

Quicunc/ue in Christo baplizati estis, Christian
induislis. (Galat. HI.) Le chrétien en qualité

de frère de Jésus-Christ, est obligé d'êtro

saint comme il est saint lui-même; il le doit

encore en qualité de son cohéritier, puisque
l'héritage qui l'attend est la cité sainte,

et qu'il n'y a que des saints qui l'habitent.

Voyez donc, N..., voyez cette cité sainte

où Dieu , en se montrant à ses élus dans
tout lui-même et dans toutes les splendeurs
de sa gloire, les rassasie pleinement, sans
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rien laisser à désirer ni à leur esprit, ni à

ieur cœur. Qu'elle est charmante ! qu'elle

est délicieuse ! vous êtes épris de sa beauté?

vous convoitez ses richesses; vous brûlez

de désir de voir le Dieu vivant dans ses ta-

bernacles éternels, et de-boire à longs traits

dans le torrent de ses délices. Mais prenez
garde que ce Dieu, dontja soif vous dévore,

est le Dieu magnifique en sainteté : magni-
fiais in sanctitate (Exod., XV), le Dieu trois

fois saint, le saint des saints, la sainteté

même, la sainteté par essence, et qu'il faut

être saint pour voirie Dieu des dieux dans
Sion; qu'il n'y a que des saints qui chan-
tent incessamment le sacré trisagion, pros-
ternés devant son trône ;' que rien de souillé

n'entre dans son royaume; et qu'on ne peut
parvenir au comble du bonheur que parla
voie de la sainteté parfaite

,
puisque Dieu

lui-même n'est souverainement heureux que
parce qu'il est infiniment saint : Félix Deus,
guia sanctus. (S. Auo. in Apocal.)

3° Nous sommes donc les temples du
Saint-Esprit par notre qualité de chrétiens,
et l'Esprit-Saint habite en nous comme dans
son sanctuaire vivant, pour y être la vie de
notreâme, et nous conduire par ses lumières,
ses inspirations, ses dons. Et de là l'obliga-

tion où nous sommes d'écouter sa voix, de
suivre ses mouvements , de marcher au
flambeau de ses lumières et de ses inspira-
tions, d'ouvrir nos cœurs à ses largesses et à
ses dons, pour les recevoir dans toute leur
plénitude, et pour porter les fruits qui en
sont les effets.

Oui, devenu le temple de l'Esprit-Saint
par le sacrement du baptême, le chrétien ne
doit goûter et savourer que les choses d'en
haut, comme parle l'Apôtre (Colcss., III), et

non celles qui font sur la terre. Il faut que
les choses terrestres lui semblent insipides;
qu'il ne les regarde qu'avec dégoût ; que les

choses du ciel enlèvent et ses pensées et

ses penchants; qu'il trouve dans leur mé-
ditation profonde un goût délicieux ,' une
saveur plus douce mille fois que le miel le

J

lus doux. 11 faut qu'il ne cherche sa conso-
lation et sa joie que dans l'espérance des
biens futurs et dans la contemplation des
mystères et des attributs de Dieu, sa puis-
sance, sa grandeur, sa majesté, sa magnifi-
cence, sa bonté, sa beauté, sa sainteté, tou-
tes ses perfections divines. Il faut que, do-
cile aux lumières, aux inspirations, aux
mouvements, à la conduite du Saint-Esprit,
il ne juge des choses que comme il en juge
lui-même, n'estimant que la pauvreté, la

simplicité, l'abjection, le mépris, les contra-
dictions, les privations, la pénitence , la

sainte folie de la croix, si opposée à la sa-
gesse bumaine, qui n'estime et ne goûte
que l'amour des richesses , le brillant des
honneurs, les attraits du plaisir ; tout ce qui
flatte les sens, tout ce qui corrompt la chair
et le cœur. Il fout qu'un chrétien s'abandonne
absolument à la direction du Saint-Esprit,
pour. ne penser, ne vouloir, n'aimer et n'a-
gir que d'après ses lumières, ses mouve-
ments el son impulsion.
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Oui, N*., voilà vos engagements, voilà

vos promesses, voilà les vœux que vous
fîtes au Seigneur dans votre baptême , et

toutes les cérémonies qui l'accompagnèrent
furent autant de symboles et d'expressions
de ces solennels engagements : rappelez-
vous-les, je vous prie, puisqu'il n'en est

aucune qui ne soit remplie de sens et qui
n'exprime quelqu'une de vos obligations.

On vous interrogea d'abord sur votre de-
mande, vous répondîtes, par la bouche de
vos parrains, que vous demandiez la foi et

l'admission dans l'Eglise chrétienne, pour
avoir la vie éternelle; on vous répondit que,
pour avoir la vie éternelle, il fallait garder
les commandements de Dieu et de l'Eglise:

vous en promîtes l'observation : première
promesse

;
première obligation^

On vous imprima ensuite le signe de la

croix au front, à la poitrine et à la main
droite, pour vous apprendre que c'est par la

vertu de la mort de Jésus-Christ sur la croix
que vous avez été délivrés de l'esclavage du
démon pour devenir enfants de Dieu

;
que

toutes vos actions doivent être marquées au
coin de la croix; que la croix doit être im-
primée au dedans et au dehors de vous ;

que
vous devez la porter constamment tous les

jours de votre vie, et qu'il faut que vous
en soyez continuellement armés, pour
combattre et mettre en fuite tous les ennemis
de votre salut, la chair, le monde, le démon.
On vous mit du sel bénit dans la bouche,

pour vous donner à entendre que c'était

pour vous un devoir indispensable de re-
noncer aux fausses maximes de la sagesse
humaine, pour vous attacher à celles de la

sagesse du ciel; mépriser les choses de la

terre, ne goûter que celles d'en haut, ne
proférer que des paroles assaisonnées tlu
sel de l'honnêteté, de la décence, de la

justice, de la pudeur et de la piété.

On toucha du doigt imprégné de salive
vos oreilles et vos narines, pour marquer
que vous deviez ouvrir vos oreilles à la

sainte parole, et porter partout, par la sain-
teté de votre vie, la bonne odeur de Jésus-
ChrisL
On vous appliqua l'onction du chrême sur

la poitrine, sur les épaules et sur la tête,

pour vous disposer à combattre avec cou-
rage les ennemis de Dieu en généreux athlè-
tes, et à porter avec joie le joug de son
Evangile, par Je secours et l'onction de sa
grâce toute-puissante.
Le linge blanc qu'on vous mit sur la tête

vous marqua bien sensiblement l'innocence
que vous recouvrâtes dans les fonts sacrés
du baptême, et les soins que vous deviez
apporter pour la conserver telle que vous
l'aviez reçue, cette précieuse innocence.
Le cierge allumé qu'on vous mit à la*

main vous fit entendre d'une façon bien
claire que vous deviez être comme des lam-
pes luisantes dans la maison de Dieu; que
vos cœurs devaient brûler sans cesse comme
des holocaustes perpétuels du feu sacré de
son amour, et que l'éclat de vos vertus de-
vait éclairer tous les fidèles.
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Enfin les parrains et les marraines qu'on
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vous donna pour signifier votre nouvelle
naissance, renoncèrent pour vous au dé-
mon, à ses pompes, à ses œuvres, et promi-
rent que vous demeureriez attachés à .Jésus-

Christ tous les jours de votre vie. Tels sont
les promesses, les vœux , les engagements
de votre baptême, qui répondent à ses avan-
tages infinis.

Ah ! N... r puisque le baptême vous élève
a ce haut point de grandeur qui vous fait

tout à la fois enfants adoptifs de Dieu le

Père, membres, frères, cohéritiers de Jésus-
Christ, son Fils unique par nature, temples
vivants du Saint-Esprit, vivez donc de la vie

de ces trois personnes divines, de cette vie

toute surnaturelle et toute céleste. Vivez de
cette vie qui est la mort de la vie de la

chair et du sang, de toutes les voluptés
charnelles, de toutes les inclinations terres-

tres, de tous les penchants désordonnés, de
toutes les œuvres du péché. Enfants de lu-

mière, brillez comme des astres dans le sein

de l'Eglise, par la pureté de vos mœurs,
l'innocence de vos actions, la sainteté de
votre vie, le vif éclat de toutes les vertus
sublimes du christianisme. Soldats de Jé-
sus-Christ, combattez sous ses étendards,
combattez avec force tous ses ennemis, la

chair, le monde, le démon et ses suppôts,
combattez et vainquez , triomphez avec
gloire de tout et de vous-mêmes. O vous
que le baptême a consacrés comme rois et

comme prêtres, en vous conférant un sacer-

doce royal, regale sacerdoHum (I Petr., II),

et qui, par Je titre de votre consécration,
devez un jour régner avec Jésus-Christ,
courez, volez sur ses traces augustes, volez aux
trônes qu'il vous a préparés dans le ciel. Amen.

SERMON XXXV.
Pour la fête du Suint-Sacrement.

SUR LE SACREMENT DE l'eUCHARISTIK.

Agnus qui in medio throni est, reget JIIos, et dedueet
eosad vit* fontes aqtiarum. (Apoc, VII.)

VAgneau qui est au milieu du troue sera leur pasteur,

et il les conduira aux fontaines des emx vivantes.

C'est ainsi, N..., sous ces doux emblèmes,
ces consolantes, ces ravissantes images, que
le disciple bien-aimé, qui avait eu le glo-

rieux privilège de reposer sur le sein de son
divin Maître, lors de sa dernière scène avec
ses chers apôtres, nous le peint doucement
assis au milieu du trône de son amour. C'est

ainsi que Jean nous représente Jésus-Christ
dans ce Livre admirable qui, malgré ses ma-
jestueuses ténèbres, rassemble, comme dans
un point, toutes les beautés éparses des di-

vers Livres de l'Écriture; tous les mystères
de la religion, et surtout ceux de l'Homme-
Dieu son fondateur. Ce n'est donc pas sur
le trône de la justice ni sous le formidable
appareil d'un Dieu, le Roi des rois, le Sei-

gneur des seigneurs , le maître absolu de
l'univers, le vengeur implacable des crimes,
qui s'avance pour les punir, eux et tous les

coupables mortels, en les noyant sans pitié

dans ces torrents de feu qu'allume un cour-
roux qui ne s'apaisera jamais,* parce que

toujours il sera juste et nécessaire. Non, ce
n'est pas sous cet appareil terrible que l'a foi
nous présente Jésus-Christ dans le sacre-
ment dé la divine Eucharistie. C'est sous la
forme tendre et aimable d'un pasteur plus
doux que le plus doux de ses agneaux mê-
mes; qui s'établit au milieu de son trou-
peau pour le porter sur son sein ou le con-
duire de son bras pastoral aux fontaines des
eaux vivantes, ou plutôt pour être à son
égard et le pain vivant qui le nourrit, et

l'eau vivante qui élanche sa soif, en le te-

nant dans une sainte et perpétuelle ivresse,
par l'union toute divine qu'il veut bien con-
tracter avec lui, et qui va faire le sujet de ce
discours.
Dans le sacrement de l'Eucharistie, Jé-

sus-Chnst contracte avec nous la plus
excellente de toutes lès unions ; vous le ver-
rez dans mon premier point. Dans le sacre-
ment de l'Eucharistie, Jésus-Christ contracte
avec nous la plus constante de toutes les
unions: vous le verrez dans mon second
point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

C'est une vérité fondamentale

,

qu'elle n'est pas moins conforme aux
lumières de la raison qu'à celles de
que tout le bonheur de la créature intelli-

gente, faite à l'image de Dieu, consiste dans

parce
pures
la foi.

ce qui prouve égale
"ouvra e et la magni-

son union avec Dieu
ment et la dignité de .

licence de l'ouvrier. L'homme ne fut donc
fait que pour être uni à Dieu, son premier
principe comme sa dernière fin , et pour
trouver dans cette union précieuse toule la

félicité dont il est capable, par les liens de
la grâce, et sous les auspices de l'innocence.
Il la perdit par sa faute, cette inestimable
innocence, il la perdit bientôt, hélas! trop
tôt; et de la sa dégradation, son éloignement
de Dieu, et enfin tous ses malheurs. Il fal-

lait donc, pour lui rendre son bonheur, il

fallait le rapprocher de Dieu, le réunira
Dieu ; il le fallait , et Dieu le fit. Mais com-
ment le fit-il? Ciel, admirez son ouvrage; et

vous terre, soyez-en saisie d'étonnement.
Pour rapprocher de lui l'homme pécheur,

Dieu voulut descendre jusqu'à cet homme
si indigne d'une telle faveur, en franchissant

l'immensité de l'espace qui le séparait de
lui, et en venant le chercher comme un ten-

dre pasteur qui court haletant après la bre-

bis égarée, l'atteint, la charge sur ses épau-
les, l'embrasse, la Halte, la colle sur son
sein, se donne lui-même tout entier à elle,

par un mélange ineffable de sa substance
avec la sienne. Et voilà précisément ce que
fait Jésus-Christ le bon pasteur dans le sa-

crement de l'Eucharistie, qui nous olfre tout

à la fois la plus noble, la plus intime et la

plus salutaire de toutes les unions.
1° La plus noble de toutes les unions.

Quel est clone celui qui vient faire alliance

avec nous dans le sacrement eucharistique?
Est-ce un monarque fameux parla grandeur
et le nombre de ses exploit-, qui joint à
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l'édat du diadème la gloire tant vantée d'a-

voir attaché à son char de triomphe cent et

cent peuples vaincus par la force de son
Lias? Loin d'ici toutes ces vaines et fas-

tueuses idées, qui ne prouvent que l'er-

reur des hommes enchantés d'une fausse
grandeur, et non la véritable noblesse des
héros qu'ils apothéosent. C'est le chef de la

maison d'Israël, l'attente des peuples, le

désiré des nations, le roi des rois, le soleil

de justice, la splendeur de la lumière éter-

nelle , la sagesse sortie de la bouche du
Très-Haut, et l'image de sa substance, le

rayon resplendissant de sa gloire ; c'est la

parole intérieure, mais réelle, substantielle,

le Verbe, le Fils unique de Dieu, et Dieu lui-

même, égal qu'il est en tout à son Père ;

c'est l'être par excellence et par essence, qui
ne peut ne point exister, parce qu'il existe

par la nécessité même et l'exigence essen-
tielle de sa nature ; c'est l'être qui en ren-
ferme la plénitude, parce qu'il est illimité,

inf::ii en toutes sortes de perfections, et par
conséquent l'être indépendant et nécessaire,
indestructible et éternel, incréé et créateur,
principe suprême de tout ce qui est, maître
absolu, moteur, conservateur de l'univers,

dont il porte la masse énorme en se jouant.

C'est l'être tout fort et tout puissant qui me-
sure les eaux de la mer dans le creux de sa
main, qui pèse les montagnes dans sa ba-
lance, après en avoir posé les fondements,
et qui n'a besoin que d'un souffle de sa
boucî-e pour les secouer, les renverser et les

résoudre en eaux ; c'est celui qui tient entre
ses mains les foudres et les tempêtes, qui
lance le tonnerre, qui fait partir l'éclair ou
l'arrête à son gré

;
qui commande à la milice

des cieux et s'en fait obéir
; qui compte les

étoiles et les nomme par leurs noms
; qui

appelle les choses qui ne sont pas comme
celles qui sont; il parla au néant, et le néant
docile accourut à sa voie: il dit, et tout fut

fait: Dixit et facta sunt. (Psal. XXXII.)
Eh bien 1 voilà celui qui daigne s'unira

l'homme dans le sacrement de nos autels,

après avoir quitté le sein radieux de son
Père et toutes les splendeurs du brillant sé-
jour des cieux pour descendre sur la terre :

c'est ce Dieu de gloire et de majesté, qui
ne rougit [tas de rechercher l'homme pour
faire alliance avec lui; l'homme, l'ouvrage
de ses mains; mais ouvrage entièrement
gâté et tout différent de ce qu'il était en
sortant dos mains de l'immortel ouvrier qui
en avait fait son chef-œuvre; l'homme sa
créature; mais créature insolente, perfide,

rebelle envers son Créateur. C'est Dieu, ce
Dieu infiniment pur et la pureté même qui
s'attache à l'homme, ce ver immonde, infect,

corrompu dans tout lui-môme, triste jouet
de mille passions honteuses, de raille pen-
chants désordonnés. C'est Dieu, ce Dieu
trois fois saint et la sainteté par essence;
c'est Dieu qui s'allie à l'homme, ce vil

mortel, souillé de crimes, conçu dans l'ini-

quité, enfanté dans la douleur, couvert de
plaies, investi de maux, accablé de misères;
c'est Dieu qui embrasse l'homme, ce monstre

d'ingratitude et enfant de colère, ce suppôt
du démon, cette victime de l'enfer.

O vous, stupides humains, qui nous van-
tez vos alliances, venez, approchez de nos
autels ; voyez celui qui vous y appelle pour
se communiquer à vous : voyez ce Dieu de
majesté, qui vous assure dans son langage
muet, mais bien intelligible, que toutes ses
délices sont d'être avec vous, et dites-moi
s'il est possible de trouver partout ailleurs

un commerce plus honorable, une alliance

plus illustre, une union plus noble. Non ,

Seigneur, non, rien n'en approche, tout s'é-

clipse, tout disparaît en sa présence. Union
de Jésus-Christ avec l'homme dans le sacre-

ment de l'Eucharistie, union la plus noble,
union la plus intime.

2° Ma chair est véritablement viande, dit le

Sauveur du monde, et mon sang est vérita-

blement breuvage. Celui qui mange ma chair

et boit mon sang demeure en moi, et je de-

meure en lui. (Jean. VI.) Tel est, N... ,1e vrai

fondement de l'union de Jésus-Christ avec
nous dans le sacrement de l'Eucharistie.

Union si admirable, qu'elle surpasse toutes

celles de la nature, soit physique, soit mo-
rale. Union réelle et substantielle, qui fait

que Dieu devient l'aliment, la vie même de
notre Ame ; union qui ne fait de Dieu et de
nous qu'un même tout, non par le change-
ment de Dieu en nous, dit saint Augustin
(lib. VII Conf., cap. 10), d'après Jésus-
Christ lui-même, mais par notre transforma-
tion en Dieu. Je suis la viande et la nourri-

ture des forts; croissez, et puis vous me
mangerez : vous ne me changerez pas néan-
moins en votre substance, comme il arrive

à la nourriture corporelle, mais ce sera

vous qui serez changé en moi : Ncc tu me
mutabis in te, sed tu mutaberis in me.

Et voilà dans ces paroles de Jésus-Christ
à saint Augustin, voilà l'ineffable transmuta-
tion quia saintement exercé les Pères et les

écrivains de l'Église, pour trouver dans la

nature des images qui pussent nous en don-
ner une idée.

Saint Grégoire de Nazianze ne craint pas
de la comparer à l'air pénétré par la lu-

mière, pour faire entendre que comme l'air

pénétré par la lumière ne semble qu'une
même chose avec elle, ainsi le chrétien uni
à Jésus-Christ, le Soleil de justice, dans le

sacrement de l'Eucharistie, en est si péné-
tré qu'on dirait qu'il ne fait qu'une même
chose avec lui : Christianus, alter Christus.

Si l'on en croit saint Bernard, de même
que le fer jeté dans une fournaise ardente
s'incorpore avec le feu, ainsi le chrétien uni à
Jésus-Christ, ce feu divin et consumant, de-
vient en quelque sorte ce feu même.
Voyez encore ce bel astre qui attire la

vapeur, l'aimant qui attire l'aiguille , le ca-

chet qui imprime son image dans la cire, la

greffe entée sur le sauvageon, la goutte

d'eau mêlée avec une grande quantité de
vin, la matière unie à la forme. Ce sont au-

tant de symboles dont les écrivains ecclé-

siastiques ont fait usage pour nous élever à
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la connaissance de l'ineffable union de l'âme
tidèle avec Dieu.
Observez cependant que, quelque réelle et

quelque sublime que puisse être cette union
si admirable de l'âme avec Dieu, l'âme ainsi
unie ne perd point sa nature pour passer
dans celle de Dieu, et qu'il ne se fait aucun
composé substantiel de l'un et de l'autre,
telsque ceux de la matière et de la forme
de l'âme et du corps. Non : Dieu est un ôtre
pur, un être infiniment simple, qui exclut
toute composition défectueuse, qui repousse
toute idée d'imperfection. Ce n'est donc
qu'une transformation morale que subit l'âme
en s'unissant à Dieu, une participation de
ses qualités, de ses vertus, de ses perfections
divines : suite beureuse, effet précieux de
l'abondance des grâces toutes singulières
qu'il lui prodigue par la plus salutaire de
toutes les unions.

3" Jésus-Christ le bon pasteur donne sa
vie pour ses brebis; il fait plus encore; il se
donne tout entier à elles, comme un pan
vivant : Ego sum panis vivus (Jonn., VI), pour
leur eommun'qucr la vie; eh! mon Dieu,
quelle v.'e I vie de lumière, vie d'amour, vie
de force et de courage.

Vie de lumière, mais d'une lumière sur-
naturelle, toute céleste, toute divine. Dispa-
raissez donc, raison humaine, et vous tous
qui en faites votre idole, toutes vos préten-
dues lumières ne sont que ténèbres, eli pré-
sence de celles que le chrétien puise dans
le sein rayonnant de son Dieu. Instruit im-
médiatement par ce Dieu des sciences, il en
apprend plus dans une seule leçon, sur tous
les objets qu'il importe à l'homme de con-
naître, que vous ne lui en apprendrez ja-
mais ôvec toutes vos études, vous orgueil-
leux savants, qui, dans votre orgueil, pré-
tendez éclairer le Père même de la lumière

,

l'instruire, lui donner conseil , réformer ses
ouvrages, lui fournir de nouveaux plans.

Ah! que le plus simple des fidèles uni à son
Dieu puise dans cette source divine des
connaissances bien plus sûres et plus subli-

mes que toutes vos vaines spéculations.
Vous ne voyez, spectateurs infatigables de
la nature, vous ne voyez que la surface des
choses; et il en voit lés raisons , les conve-
nantes, la connexion , l'harmonie, les rap-
ports, les destinées, la cause première avec
tous ses attributs, cette puissance que rien
n'arrête, cette sagesse que rien ne trompe,
cette immensité que rien ne borne, cette

providence qui s'étend à tout, cette majesté
qui reluit partout, cette bonté magnifique,
inépuisable dans ses largesses.

« Qu'ôtes-vous donc, ô mon Dieu! s'écrie-

t-il dans ses intimes communications avec
lui, d'après saint Augustin (lib. I. Conf.,
cap. k), sinon le Maître et le Dieu de toutes

choses. Vous êtes infiniment grand, infini-

ment bon, infiniment miséricordieux, infini-

ment juste. Nulle beauté n'est comparable à
la vôtre; rien ne résiste à votre force ; rien
ne borne votre puissance. Vous êtes présent
partout; vous êtes toujours le même; vdus
ne changez jamais, et vous faites tous les

changements qui arrivent dans le monde.
Toujours en action, toujours en repos, sou-
tenant , remplissant et conservant toutes
choses. » Mais quelle est encore l'étendue
de ses connaissances des mystères sublimes
que la foi nous propose? Que ne connaît-il

pas du mystère de la Trinité et des émana-
tions divines; de celui de l'incarnation du
Verbe, des souffrances de l'Homme-Dieu, de
sa mort sur la croix, de sa résurrection, de
sa demeure parmi les hommes dans le sa-

crement de nos autels ? Il les connaît tous
ces mystères profonds, ou plutôt il les voit

comme à découvert et sans toile; il les pé-
nètre, et l'on dirait qu'introduit dans les

puissances du Seigneur, pour parler le lan-

gage de l'Écriture, il est déjà arrivé au bien-

heureux état de ces âmes privilégiées dont
parle l'Apôtre, lorsqu'il dit : N'ayant point
de voile qui nous couvre le visage, et contem-
plant la gloire du Seigneur , nous sommes
transformés en la même image, nous avançant
de clarté en clarté par Villumination de l'es-

prit du Seigneur. (II Cor., III.) Le Seigneur
nous communique donc une vie de lumière
dans le sacrement de nos autels : il nous y
communique une vie d'amour.

Eh ! que seraient pour nous les clartés de
l'esprit, sans le mouvement, la chaleur, les

saintes ardeurs d'un cœur embrasé de l'a-

mour de son Dieu? Froids admirateurs des
merveilles qui nous étonneraient sans nous
toucher, ces faisceaux de lumières dont nous
serions investis ne serviraient qu'à nous
condamner en proportion de leurs clartés.

Aussi, peu content de nous éclairer des plus
vives lumières, le bon Pasteur nous embrase
encore des pures flammes de son amour. Eh !

qui pourrait racontertout ce qu'éprouve une
âme ainsi blessée des plaies du saint amour?
Ah ! quelles larmes coulent de ses yeux !

quels soupirs sortent de sa poitrine ! quels
élans elle pousse vers le ciel ! Oh! comment
son cœur se dilate, se fond, s'écoule dans
celui de son bien-aimé! Quels sont ces trans-

ports extatiques, ses ravissements, les sain-

tes flammes qui la dévorent, qui la consu-
ment!

Il faut l'avoir éprouvé pour le compren-
dre. Donnez-moi donc une de ces âmes
blessées par le trait du saint amour. Donnez-
moi une âme qui aime véritablement Jésus-

Christ; donnez-moi une chaste amante de ce

céleste, de ce divin Epoux ; et elle me com-
prendra : Da amantem, et sentit quod dico.

Vie d'amour, et ce qui en est la suite, vie de
force et de courage.

L'amour divin, vous le savez, est actif,

magnanime, généreux; il est fort comme la

mort, il est dur comme l'enfer, pour me ser-

vir des expressions de l'Ecriture , c'est-à-

dire qu'il communique à celui qui en est

épris une force, un courage qui lui fait en-
treprendre les choses les plus grandes et les

plus difficiles, mépriser tous les dangers,

braver hardiment tout ce que le monde, les

démons et l'enfer déchaînés et ligués tous

ensemble peuvent inventer de supplices pour

le tourmenter. Et puisque c'est surtout dans
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le sacrement de l'Eucharistie que Jésus-
Christ le bon Pasteur se plaît à nous faire

les plus abondantes communications de son
amour , c'est aussi dans ce sacrement, par
une conséquence nécessaire, qu'il nous com-
munique plus abondamment le courage d'a-

gir et de souffrir dans l'épineuse carrière du
salut.

Tertullien le comprenait, lui qui voulait

qu'on munît delà protection du corps et du.
sangde Jésus-Christ les fidèles athlètes qu'on
exhortait à combattre contre les persécuteurs
de l'Eglise. Voyez-les donc, mes frères, ces

braves champions, voyez-les voler au com-
bat, braver les tyrans, monter d'un pas intré-

pide sur les échafauds, s'élancer gaiement
au milieu des flammes, et n'en soyez pas
surpris. Ah î c'est que le feu spirituel de
l'amour de Jésus-Christ, qui embrase leurs
cœurs, est plus fort, plus pénétrant, plus ac-
tif que le feu matériel qui dévore leurs mem-
bres ensanglantés. Voyez Paul, ce vase d'é-
lection, choisi et appelé à l'apostolat par Jé-
sus-Christ, qui lui parle immédiatement lui-

même; voyez-le souffrir avec joie, la faim,
la soif, la flagellation, les fers, les naufra-
ges, les travaux continuels du jour et de la

nuit, la mort enfin : c'est que Jésus-Christ
l'anime, l'encourage, le soutient, souffre
lui-même dans sa personne. Voyez tous ces
apôtres et tous ces hommes apostoliques
parcourir la terre avec des fatigues immen-
ses et l'arroser de leurs sueurs, la tremper
de leur sang, pour la gagner à leur divin
Maître. Ah! c'est que la main même de son
amour les conduit, en les élevant bien au-
dessus de la nature. Voyez enfin ces troupes
de vierges, ces légions de confesseurs, ces
millions de chrétiens de tout état, voyez-
les s'immoler comme autant de victimes^ par
les rigueurs meurtrières d'une pénitence,
dont le nom seul nous fait frémir; voyez-
les, et ne vous étonnez pas de leur courage

;

c'est le glaive du divin amour qui les sacri-
fie comme des hosties volontaires, toujours
vivantes et toujours mourantes, sur les tra-
ces du bon pasteur vivant et mourant sans
cesse sous le glaive mystique des paroles
évangéliques qui le rendent présent sur nos
autels. Il y est donc pour y contracter avec
nous la plusexcellenlede toutes les unions:
vous l'avez vu.

11 y est encore pour contracter avec nous
la plus constante de toutes les unions : vous
Valiez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Celui qui mange ma chair et boit mon sang, a
la vie éternelle, etje le ressusciterai au dernier
jour, dit le Sauveur du monde. (Joan., VI.)
Voici le pain qui est descendu du ciel, afin gue
celui qui en mange ne maître point. Et voilà,

N..., dans ces paroles expresses de Jésus-
Christ la preuve certaine et infaillible delà
constance de l'union qu'i I contr acte avec nous
dans le sacrement de l'Eucharistie; pour-
quoi? C'est, 1° parce qu'il nous y donne des
droits particuliers sur la bienheureuse im-
«îortaljjé; c'est, 2° parce qu'il nous y en im-

prime le germe jusqu'au fond de nos âmes
et de nos corps.

1° L'union que Jésus-Christ contracteavec
nous dans le sacrementde l'Eucharistie, nous
donne àos droits particuliers sir la bien-
heureuse immortalité; et ces droits, je les

trouve bien empreints dans la forme et les

qualités que Jésus-Christ prend en s'unis-

sant à nous dans cet auguste sacrement.
C'est la forme de pain, et d'un pain vivant
descendu du ciel, pour y remonter un jour,

et n'en i>Iusdescendre,qu'ilyprend.Cesont,
entre plusieurs autres, les qualités d'époux
et d'ami qu'il s'y donne. Or, vous le savez,

N.., la vertu propre du pain eucharistique
est de changer, de transformer celui qui le

mange, dans l'aliment divin dont il se nour-
rit, et vous ne l'ignorez pas non plus, le pro-

pre caractère de l'amitié est d'unir si étroi-

tement les amis qu'ils ne fassent qu'une
seule et même chose. L'âme de Jonathas,
dit l'Ecriture, était collée à celle de David;
il l'aimait comme son âme propre : Anima
Jonalhœ conghitinata est animœ David, di-

lexit eum Jonathas quasi animam suam .(I Reg.,

XVIII.) Qui ne sait enfin que l'époux et l'é-

pouse ne sont qu'une même chair, une
même personne par l'unité, l'identité de pen-
sées, d'affections , d'intérêts, de biens, d'é-

tat, et que celui qui s'attache à Dieu devient
un même esprit avec lui : Qui adhœret Deo,
unit s spiritus est.

Chose admirable! s'écrie saint Bernard, et

qui surpasse la capacitéde mon entendement,
qu'un homme qui n'est que cendre et pous-
sière, appuyé sur l'autorité de l'Ecriture

sainte, puisse dire avec vérité : Je suis en
Dieu, et Dieu est en moi, et nous sommes
un même esprit : Ego in Deo, et Deus in me.
et unus spiritus sumus.

Mais qui opère cette merveilleuse unité,
sinon Jésus-Christ dans le sacrement, qui
porte par excellence le nom de sacrement de
l'unité, .«acramentum unitatis?

Mais de celte précieuse unité, qu'en ré-

sulte-t-il, sinon des droits bien légitimes et

bien acquis sur l'heureuse immortalité de
Jésus-Christ, avec lequel on ne fait qu'un
même esprit , qu'une même chair, qu'un
même tout? Est-ce donc que Jésus-Christ
est partagé? Est-ce que les membres qu'il

s'est unis par des liens si étroits seront un
jour séparés de sa personne? Est-ce que ses
tendres amis, ses chastes et fidèles épouses,
qui ne font proprement qu'une même chose,

qu'une môme personne avec lui, ne vivront

pas éternellement comme lui, et dans la par-

ticipation de ses joies, de ses délices, de
ces torrents de voluptés saintes, qui traver-

sent la cité céleste, et dont il enivre ses

élus? Ils y participeront pleinement ; Jésus-

Christ leur en est caution; et l'étroite alliance

qu'il contracte avec eux dans le sacrement
de nos autels, la forme de pain, les qualités

d'époux et d'ami qu'il y prend, ne leur per-
mettent pas d'en douter; il leur en donne le

gage, le prélude, l'avanl-goût, par les germes
d'immortalité qu'il répand jusque dans le
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fond de leur substance, en se communiquant
à eux.

2" Telle est la vertu propre des communi-
cations divines, qu'elles impriment un
certain caractère et certains écoulements,
certains privilèges de la divinité dans l'ûrae,

et quelquefois même jusque sur le corps de
ceux auxquels Dieu veut bien se communi-
quer d'une façon plus particulière. Il parle

familièrement à Moïse sur le sommet du
mont Sinaï, et de cet entretien familier de
Dieu avec son envoyé il rejaillit sur le

visage de celui-ci des rayons de lumière,
qui l'obligent d'y mettre un voile, parce que
ceux auxquels il doit parler n'en peuvent
soutenir l'éclat. Mais si le simple entretien

de Dieu avec le législateur des Hébreux
produisait ce surprenant effet, que doit-on

penser, je ne dis pas de quelques entretiens

momentanés de Dieu avec quelques-unes
de ses créatures privilégiées, je dis de son
alliance la pi us étroite, de ses communica-
tions les plus intimes, de sa demeure au
milieu d'elles, et jusque dans le fond de
leur substance ; de son incorporation, de son
incarnation dans elle; car, au langage des
Pères de l'Eglise, la demeure de Jésus-
Cbristennous, par la communion', est comme
une extension de l'incarnation : Quœdam
incarnationis extensio.

i Ah! n'en doutons [tas : Jésus-Christ ne
s'incarne en nous que pour jeter dans nos
Ames et dans nos corps ces germes vivi-

fiants qui, en se développant, produisent
d'abord des grâces, fruits de justice, de sain-

teté, et ensuite d'immortalité. C'est pour cela

même, comme il nous en avertit tant de fois

dans ses divines Ecritures, qu'il est descendu
du ciel; qu'il fait ses délices d'être avec les

enfants des hommes; qu'il demeurera avec
eux tous les jours, et sans interruption,

jusqu'à la consommation du siècle ; qu'il

devient leur pain de chaque jour, et un pain

vivant, qui leur donne la vie, et la vie éter-

nelle, qui suivra leur future résurrection

au dernier jour : Qui manducat meam car--

ne i7i, et bibit meum sanguinem, habet vitam
œterna,7n, et ego ressuscitabo eum in n'ivis-

si/no die. (Joan., VI.)

C'est pour disposer leurs âmes et leurs

corps à cette bienheureuse résurrection,
qu'il se donne à eux, qu'il se mêle à eux
tout entier, en leur imprimant toujours
réellement, quoique invisiblement, et quel-
quefois d'une manière sensible, les carac-

tères des esprits immortels, les qualités des
corps glorieux. Et de là, de ce sacré mélange,
ces rayons de lumière, ce brillant éclat, ces

impressions de subtilité, de légèreté, répan-
dus jusque sur les corps de plusieurs saints

personnages unis à Dieu par les liens du
sacrement de nos autels, tandis que leurs

unies étaient tout absorbées en lui.

Mais pour les éprouver ces divines im-
pressions, et jouir des glorieux privilèges

Attachés à la sainte alliance que Jésus-Christ
daigne contracter avec nous dans le sacre-
ment eucharistique, il faut s'unir à lui,

connue il s'unit à nous, et par conséquent

de l'union la plus intime, la plus pleine, la

plus constante. Use donne tout entier à nous,
sa chair, son sang, son âme, sa divinité; il

s'y donne pour toujours, en sorte que, selon
la belle pensée de saint Augustin, l'homme
uni à Dieu dans le sacrement où il se donne,
est riche de Dieu tout entier : De totu Deo
dives est.

Ah ! l'homme qui possède ce trésor doit
donc, à son tour, se donner tout entier au
magnifique auteur d'un tel présent. Il doit

se détacher de tout, pour ne s'attacher qu'à
lui seul. Il doit briser d'une main ferme
tous les liens des créatures, qui s'efforcent

de le retenir dans leur honteux esclavage,
en l'empêchant de se soumettre au doux
empire de son Dieu. 11 doit mourir à tout,

pour ne vivre que de la vie de Jésus-Christ
son modèle; de cette vie toute de lumière,
qui dissipe les ténèbres de l'erreur et du
mensonge ; de cette vie du chaste amour,
de la belle dilection, qui éteint les feux
impurs des passions désordonnées ; de celte

vie de courage et de force, qui éjarle toutes
les faiblesses, agrandit l'âme, échauffe le

cœur, élève l'esprit, et le rend capable des
plus grandes choses ; de cette vie enfin pure,
humble, mortifiée, pénitente, sainte et toute

conforme à celle de Jésus-Christ, ce Dieu
trois fois saint, qui s'abaisse jusqu'à s'unir

à nous, de la manière la plus intime, pour
nous servir de modèle dans le sacrement de
son amour par excellence, et nous disposer,

en nous sanctifiant, à cette bienheureuse
immortalité, dont il est la source divine.

O homme, ô mortel trophonoré, trop élevé
mille fois, reconnais donc enfin ta grandeur,
ta dignité, le glorieux privilège de tes hautes
et ineffables destinées. C'est le Fils unique
de Dieu qui quitte le sein de son Père pour
entrer dans le tien, et te déifier, en te trans-

formant en lui, après t'avoir sanctifié par
l'attouchement substantiel de sa chair ado-
rable, avant de remonter au ciel, où il te

destine un bonheur immortel, qui n'est

autre que lui-môme, ce Dieu de gloire et de
magnificence, dont la vue béatifique te ren-

dra complètement et éternellement heu-
reux.
Ah! chrétiens, admirez, contemplez ces

merveilles et qu'à leur aspect vos cœurs
s'embrasent d'un feu délicieux; tout autre
objet, vous devez le savoir, est indigne de
leurs flammes. Méprisez donc tout ce qui
n'est point Dieu, et brûlants de son seul

amour, venez, accourez â ses temples,
entrez-y avec une frayeur religieuse, sur-
montée néanmoins d'une douce confiance,

baisez-en le pavé avec un respect abîmant
et arrosez-le des larmes d'une sainte joie;

prosternez-vous du moins en esprit sur les

marches qui conduisent au trône de
l'Agneau, et, arrivés jusqu'à lui, osez le re-

cevoir sur vos lèvres, pour l'introduire

jusqu'au fond de vos âmes.
Ce sera là dans ce santuaire secret, qu'en

voilant tout l'éclat d'une majesté qui vous
accablerait, s'il n'avait soin de la couvrir, il

voudra bien lier avec vous le commerce le
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plus intime, y contrarier l'alliance la plus

étroite, vous y donner ce saint baiser que la

sainte épouse du cantique demandait en

soupirant, y faire enfm'ce mariage spirituel

qu'il vous a promis par le prophète Osée, en

disant : Je vous épouserai en foi : Sponsabo

te mifti in jkle {Ose., 11); et que l'apôtie

saint Paul avait en vue, quand il disait: Je

vous ai fiancée à cet unique Epoux qui est

Jésus-Christ, désirant de vous présenter à

lui comme une vierge chaste et pure.

(I Cor., II.) . .

Ah 1 chrétiens mes frères, qu est-ce que le

commerce le plus intime et le plus hono-
rable des plus éminentes créatures en pré-

sence de celui du Créateur? Que sont les

protestations, les serments, les épanche-

ments de l'amitié la plus tendre rapprochés

du vaste cœur de l'ami suprême qui em-
brasse tous les hommes, et qui brûle du
désir de se les attacher? Que dire des

alliances les plus glorieuses, quand on les

compare à celle que Jésus-Christ l'Homme-
Dieu daigne faire avec vous pour vous éle-

ver jusqu'à lui, et vous diviniser en quelque
sorte? Que tout le reste vous soit donc à

dégoût, et que le seul désir de vous unir à

lui remplisse toute la capacité de vos cœurs.

Ce sont vos cœurs, et vos cœurs tout entiers

qu'il réclame, en vous ouvrant le sien pour
vous y renfermer. Ingrats ! pourriez-vous
les lui refuser? Donnez-les-lui sans par-

tage et à travers le voile auguste qui couvre
le Dieu de majesté; reconnaissez le Dieu
d'amour dont les traits mille ibis trop aima-
bles vous invitent à l'approcher sans crainte

comme sans défiance.

-

Reconnaissez le tendre Père qui fait ses

délices de converser familièrement avec
vous tous les jours et sans interruption, vous
les enfants de son amour, les objets de sa

tendresse et des riches etïusions de ses

dons les plus précieux. Reconnaissez le bon
Pasteur qui prend soin de vous conduire
lui-même de son bâton, de sa voix, de son
bras pastoral aux fontaines des eaux vi-

vantes et qui jaillissent jusqu'à la vie éter-

nelle. Reconnaissez le doux Agneau qui,

après s'être immolé pour vous par l'effusion

de tout son sang généreusement répandu,
brûle de commencer ici-bas avec vous les

noces toutes saintes qu'il doit célébrer avec
ses élus pendant l'éternité bienheureuse.
Amen.

SERMON XXXVI.

Pour le dimanche dans l'octave du Saint-

Sacrement

SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE.

Magnvm est nomen moiim in gertlibus, in omni Ioco

saerilicatur el offertur nomini mco oblulioiminuV (MB-
tacli., 1.)

Mon nom est grand parmi les nations, et en tons lieux

on sacrifie en mou nom une victime pure el sans tacite.

Dieu est grand, il l'est infiniment; et son
infinie grandeur, des prodiges sans nombre
l'attestent hautement dans le ciel, sur la

terre, au plus nrofond des enfers. Cepen-

dant le croirez -vous, N...? Dieu n'e<t si

grand, si admirable nulle part que dans le

sacrilice même de la messe, où il para±t

éclipser tout l'éclat de sa majesté, anéanti'

toute sa grandeur, puisque ce sacrifice au-
guste est le plus grand de ses prodiges,

l'abrégé, le précis de toutes ses merveilles,

ainsi que le chante l'Eglise dans le trans-

port de son admiration : Mcmoriam fecit mi-
rabilium suorum ntiscricors et miscrator Do-
minus. (Psal. CX.)

Là, .sur la table sacrée du sacrifice, s'opère
des millions de fois, tous les jours, l'œuvre
de Dieu par excellente, comme l'appelle le

concile de Trente : opus Dei. Là, par la plus
admirable invention de l'amour ingénieux
du Fils unique de Dieu, qui ne put se ré-

soudre à se séparer de nous, il se trouve
tout à la fois et dans le ciel à la droite de
son Père, et sur la terre au milieu de nous.
O merveilleuse adresse -de l'amour ingé-
nieux d'un Dieu qui nous aima jusqu'à la

fin! Là, un Dieu fait homme pour le salut

du monde, obligé de quitter le monde s'y

reproduit lui-même; il s'y multiplie sans se
diviser en prodiguant les prodiges; il s'y

immole à chaque instant; il s'y fait perpé-
tuellement prêtre et victime ; il y sacrilie

tout l'éclat de sa rayonnante majesté au
désir qu'il a de demeurer avec nous dans
un état d'obscurité, d'anéantissement, pour
arrêter Je bras vengeur de son Père irrité

par nos crimes, suspendre ses foudres sur
nos têtes coupables, et nous réconcilier

parfaitement avec lui. Que de merveilles
et qu'elles sont salutaires aux hommes aux-
quels le ciel les prodigue 1 Je vais vous les

développer d'une façon également instruc-

tive et utile. C'est tout le but de ce dis-

cours.
Vous y verrez d'abord l'excellence et le

prix du sacrifice de la messe, et ce sera mon
premier point. Vous y verrez ensuite la ma-
nière d'entendre la messe, ou l'esprit dans
lequel il faut assister à cet auguste sacrifice

et les dispositions qu'il est nécessaire d'y

apporter; ce sera mon second point. Ave,
Marin.

PREMIER POINT.

Le sacrifice est un acte de religion, qui
consiste essentiellement dans l'offrande ex-
térieure d'une chose sensil le faite à Dieu
avec cérémonie, par un ministre légitime,

suivant l'institution divine, avec la destruc-

tion ou le changement de la chose oflêitc
,

pour connaître le souverain domaine de
Dieu sur nous et pour lui rendre l'honneur
suprême qui lui est dû par toutes les créa-

tures raisonnables, à cause de son infinie

majesté. Or, s'il est un Dieu comme l'on n'en

peut douter, il est une religion destinée à

l'honorer, puisqu'il mérite de l'être par sa

nature môme, et s'il est une religion desti-

née à honorer Dieu, il est un sacrifice par
lequel la religion lui rend l'honneur qu'il

exige, puisque le sacrifice est l'acte princi-

pal de Ta religion et en un sens la religion

tout entière; et s'il est un sacrifice dans
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l'unique vraie religion, ce ne peut être

que le sacrifice du corps et du sang de Jé-

sus-Christ l'Homme-Dieu, parce qu'il n'y a

qu'un Dieu qui puisse rendre à un Dieu
tout l'honneur qu'un Dieu mérite et qu'il

exige. Et c'est ainsi que la raison natu-
relle nous conduit au sacrifice de la sainte

messe, sans parler de l'Ancien et du Nou-
veau Testament, de la loi ct-des prophètes,
des conciles et des Pères, de la tradition,

de la prescription, de tous les monuments
les plus respectables de la vénérable anti-

quité, du sentiment général des fidèles, de
tous les genres de preuves qui déposent en
faveur de cette vérité.

La messe est donc un vrai sacrifice, un
sacrifice universel, parce que dans son unité
il renferme tous ceux de l'ancienne loi, qui
n'en étaient que l'ombre et la figure gros-
sière. Sacrifice latreutique ou U adoration,
sacrifice propitiatoire ou d'expiaiion, sacri-

fice eucharistique ou d'action de grâces,
sacrifice impétratoire ou de prière etd'im-
pétration; le sacrifice de la.messe est tout

cela, mais d'une manière éminente et

beaucoup plus parfaite que ne l'étaient les

sacrifices anciens.
1° Sacrifie latreutique ou d'adoration.

Khi comment ne le serait-il pas? 11 contient
Jésus-Christ l'Homme -Dieu tout entier,

qui en est tout à la fois et le prêtre et l'hos-

tie, et le sacrificateur et la victime sacrifiée,

et ie principal offrant , et la chose offerte.

C'est un Dieu qui s'offre à un Dieu, dans
un état d'immolation et d'anéantissement.
C'est un Dieu qui s'immole d'une manière
nouvelle, à la vérité, mais qui n'en est pas
moins réelle, par la séparation mystique de
son corps et de son sang. Ce même corps,
qui fut offert d'une manière sanglante sur
la croix, est offert d'une manière non san-
glante sur l'autel. Ce même sang qui coula
visiblement sur le Calvaire, coule encore
invisiblement dans nos temples.

Le sacrifice de l'autel représente donc
celui de la croix; il le retrace, il le perpé-
tue, il en contient le sujet, il en renferme
la vertu, il en applique le mérite et les

fruits; c'est le même sacrifice que celui de
la croix, ou s'il en diffère, ce n'est que dans
la manière différente dont on l'offre.

Mais si le sacrifice de l'autel est le même
que celui de la croix, si c'est un Dieu qui
s'y offre à un Dieu, et qui s'y offre comme
victime dans un état d'immolation, le Dieu
offert honore donc le Dieu auquel il s'offre

comme il mérite de l'être, il lui rend donc
un honneur digne de lui; honneur que
toutes les créatures ensemble fumantes sur
un môme bûcher n'auraient jamais pu lui

rendre; il lui rend un culte suprême, un culte

infini et qui atteste solennellement la sou-
veraineté de son domaine, l'universalité de
son empire, l'indépendance absolue et la

nécessité de son être, l'infinité de son es-
sence etde toutes ses perfections adorables,

puisque l'offrant est une personne dont la

dignité et toute* les actions sont d'un mérite
et d'un prix: infinis. Le sacrifice de la messe

est donc un sacrifice latreutique ou d'ado-
ration ; il est encore un sacrifice propitia-
toire ou d'expiation; c'est-à-dire qu'il a
une vertu particulière pour l'expiation du
I éché, non qu'il en efface la tache comme
le sacrement de pénitence, mais parce qu'il
dispose le pécheur à pleurer son péché, et
qu'il engage le Dieu vengeur à le lui par-
donner en apaisant sa colère et en satis-
faisant à sa justice.

2° L'Eglise nous l'apprend dans le canon
même de la messe, en disant qu'elle l'offre

pour la rédemption de nos âmes : pro re-
demptione animarum nostrarum , et qu'on
fait l'ouvrage de notre rédemption, toutes
les fois qu'on immole l'hostie de ce sacri-
fice : Quoties hujus sacrificii hostia immola-
lur, opus nostrœ redemplionis exercetur.
En effet, dès que le sacrifice de la messe

n'est pas différent, quant à la substance, de
celui de la croix, et qu'il n'en est que la
commémoraison, le retracement et la con-
tinuation; dès que Jésus-Chritt l'Homme-
Dieu s'y trouve présent en personne, comme
Prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech

;

comme Pontife saint, innocent, sans tache,
séparé des pécheurs ; comme sacrificateur et
victime pour les péchés du monde ; ne s'en-
suit-il pas nécessairement qu'il est propi-
tiatoire de sa nature, c'est à-dire, qu'il a par
lui-même la vertu de satisfaire à la justice de
Dieu et d'apaiser sa colère, de même que
le sacrifice cie la croix qui n'en reçoit pas
l'ombre d'atteinte.

Nous l'attestons donc hautement avec l'A-
pôtre, en disantanathème à quiconque pense-
rait différemment : Jésus-Christ ne meurt
point sur l'autel, il y est seulement repré-
senté comme mort par la vertu du glaive
mystique de la parole sacramentelle, qui
sépare l'espèce du pain de celle du vin.

Jésus-Christ, le suprême médiateur du
Nouveau Testament, n'a pu mourir qu'une
fois, et le sung par lequel il l'a scellé ne
peut couler de nouveau; le sacrifice san-
glant qu'il a offert sur la croix est unique;
il ne saurait être ni répété, ni multiplié,
parce qu'il est d'un prix infini et plus que
suffisant pour racheter tous les- péchés du
monde et satisfaire pleinement à la jus-
tice de Dieu. Mais ces dogmes incontesta-
bles n'empêchent ni la réalité, ni l'excel-
lence, ni la vertu du sacrifice de l'autel,

parce qu'il n'est contraire ni à l'unité, ni à
l'excellence et à la vertu de celui de la

croix avec lequel il ne fait qu'un, et dont
il répand les mérites et le fruit. 11 ne faut
donc considérer le sacrifice de la messe
que par ses rapports intimes avec celui de
la croix, et comme un moyen établi de Dieu
pour nous appliquer la rémission de nos
péchés et tous les bienfaits de la rédemp-
tion que nous a mérités le sacrifice ré-

demptoire de la croix, ce sacrifice unique,
de même que le souverain prêtre de la loi

nouvelle, qui, ayant offert une seule hostie

pour les péchés, est assis pour toujours à Ja

droite de Dieu. Sacrifice de la messe, sa-

crifice propitiatoire ou d'expiation, sacri-
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fiée eucharistique ou d'action de grâces.
3° Dieu se montre a chaque instant, infini-

ment libéral envers nous; ses bienfaits à

notre égard sont immenses, nous n'en som-
mes, pour ainsi dire, qu'un composé, un
tissu, de quelque côté que nous puissions

nous envisager, soit au dehors, soit au de-

dans, soit dans l'ordre de la nature, soit dans
celui de la grâce et de la gloire. Tout ce que
r.ous sommes dans les deux parties de nous-
mêmes, la spirituelle et la corporelle, tout ce

que nous avons, tout ce que nous espérons;
riende toutcelaqui ne soit un effetdesa pure
bonté envers nous. O bonté sans bornes! ô
bienfaits sans nombre ! Quel retour, quelle re-

connaissance n'exigez- vous pas de nous? Mais

où le trouver ce juste retour? Bans quelle

source la puiser cette nécessaire reconnaissan-
ce? Nous n'avons ni dans nous-mêmes, fonds
ingrat et stérile, ni dans aucune autre créa-

ture, rien que nous puissions offrir à Dieu,

pour reconnaître ses bienfaits innombrables
envers nous. Que ferons-nous donc, et de
quel côté tournerons-nous les yeux pour
trouver de quoi nous acquitter d'un tribut si

légitime? Le Prophète-Roi nous l'apprend,

lorsque dans le même embarras que nous, il

s'écrie tout à coup, après avoir trouvé le

payement de sa dette : Quid retribuam Domi-
no, pro omnibus quœ relribuit mihi? Calicem
salutarisaccipiam (Psal. CXV) ;

que rend rai -

je au Seigneur pour tous les biens dont
il m'a comblé? Je prendrai le calice du
salut.

Voila, N..., le moyen efficace de nous ac-
quitter envers Dieu, en lui payant le tribut

de reconnaissance dont nous lui sommes
redevables pour les biens sans nombre qu'il

nous prodigue à chaque instant. C'est de lui

présenter le calice salutaire du sang de son
Filset son égal, puisqu'il lui est consubstan-
tiel, et qu'il n'est pas moins infini en perfec-

tions. C'est pour cela même, dit saint Jean
Chrysostome (in Epist. ad Rom. lec. 5), que
le sacrifice de la messe a été institué : ut ad
?ratiludinem omnes adduceret. L'Ange de

école en rend la raison, et c'est, dit-il, que
les grâces de Dieu doivent retourner à lui par
la même voie qu'elles viennent à nous. Or,
c'est par Jésus-Christ qu'elles viennent à
nous, ces grâces de toute espèce que nous
recevons du Père des lumières : c'est donc
aussi par Jésus-Christ qu'elles doivent re-

monter avec le tribut de notre reconnaissance
jusqu'au trône sublime de son Père. C'est

lui qui doit remercier pour nous; et c'est ce
qu'il fait dans le sacrifice de la messe, où il

s'offre à son Père pour nous acquitter envers

lui, en mettant les plus exactes proportions

entre les bienfaits et les actions de grâces.

Prophète, ne demandez donc plus ce que
vous offrirez au Seigneur, qui soit digne de
ses bontés pour vous : Quid dignum o/f'eram

Domino? Regardez, voyez l'Agneau sans ta-

che immmolé sur nos autels dèsl'origine du
inonde, pour y continuer son sacrifice, jus-

qu'à la consommation des siècles; c'est lui,

c'est lui-même qui vous acquittera pleine-

ment envers votre divin bienfaiteur, puisque

si ses bienfa'ts à votre égard sont sans nom-
bre, la reconnaissance de votre répondant
est sans bornes, puisque c'est un Dieu qui
l'offre à un Dieu. Enfin, le sacrifice de la
messe est un sacrifice impétratoire, ou de
prière et d'impét-ration.

4° Si vous demandez quelque chose à mon
Père en mon nom, il vous l'accordera [Jean ,

XV), disait le Sauveur du monde à ses disci-
ples, et dans leur personne h J.ous les chré-
tiens. D'où vient la nécessité" et l'efficacité

de la prière faite au nom de Jésus-Christ,
pour obtenir tout ce qu'on peut légitimement
demander à Dieu. Voilà le privilège, l'avan-
tage du chrétien. Mais si, pour obtenir du
Père céleste tout ce dont il a besoin, il suflit

qu'il emploie le nom seul de son Fils, que
sera ce lorsque, { eu content de le lui nom-
mer, il lui présentera encore sa

| ersonne
tout entière avec sa divinité, son âme, son
corps, et les cicatrices glorieuses de ses
plaies?.Ah! ce Père infiniment tendre ne
pourra rien lui refuser. C'est lui qui parle,
j'entends sa voix; c'est ici, s'é; rie-t-il, c'est

ici mon Fils bien-aimé et l'objet de mes
complaisances; je l'ai engendré

,
dans mon

sein paternel de toute éternité, et je lui ai

donné dans le temps toutes les nations pour
héritage. Qu'il demande donc ] our elles

tout ce qu'il voudra; et sans aucun délai, je
le lui accorderai; ou plutôt, tout ce que j'ai

esta lui; il a un pouvoir direct sur tous n es

trésors, son domaine n'est ni moins absolu,
ni moins universel que le mien, | uisqu'il

est avec moi en égalité de puissance comme
de nature. Ah! mon fils, mon cher fils, et

ma parfaite image, mon image substant :

elle,

versez donc vous-même, versez à pleines
mains toutes les grâces possibles; abreuvez,
inondez-en la terre, et qu'il n'y ait aucun de
vos frères qui n'en soit enrichi-, à l'instant

qu'il vous les demandera sans défiance.

O chrétiens trop privilégiés
, j arcourez

l'univers, et dites-nous si vous y trouverez
des nations qui aient des dieux aussi pré-
sents et aussi propices que le vôtre, aussi

puissants et aussi bons jour les remplir.

Concevez donc au moins aujourd'hui les .j lus

nobles et les {.lus pompeuses idées du saint

sacrifice de la messe, qui vous met entre
les mains une victime toujours vivante pour
intercéder pour vous; une vn lime dont tous

les vœux sont favorablement écoutés; une
victime, la source de toutes les grâces, la | lé-

nitudo de tous les biens, le Irésor iné, ui>a-

ble de tous les dons célestes; une victime

divine et Dieu elle-même qui s'offre à un
Dieu pour l'honorersouverainenient et d'une
manière digne de lui, pour apaiser sa co-

lère et le rendre propice aux pécheurs, qui

ne cessent de la provoquer, pour le remer-
cier de ses bienfaits et en impétrer de nou-
veaux. Cartel est le prix, telles l'excellence

et la vertu de l'auguste sacrifice de la messe :

vous l'avez vu. Voyons maintenant la ma-
nière de l'entendre^ ou l'esprit et les dispo-

sitions avec lesquels il y faut assister: vous
Valiez voir dans mon second point.
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SECOND POINT

Nous trouvons dans les qualités mômes
du sacrifice de la messe la manière de l'en-

tendre, l'esprit dans lequel il y faut assis-

ter. C'esl un sacrifice latreutique ; il y faut

donc assister dans un esprit d'anéantisse-

ment et d'adoration. C'est un sacrifice pro-

pitiatoire; il y faut donc assister dans un
esprit de contrition et d'immolation. C'est

un sacrifice eucharistique; il y faut donc
assister dans un esprit de reconnaissance.

C'est un sacrifice impétratoire ; il y faut donc
assister dans un esprit de prière.

1° Il faut assister à la messe dans un es-

prit d'anéantissement et d'adoration. La pre-

mière fin de tous les sacrifices et spéciale-

ment du sacrifice de la messe, c'est d'adorer

D'en, en lui rendant le culte suprême qui

n'est dû qu'à lui seul, comme au Créateur
tout-puissant et au souverain Maître de
toutes choses. La première disposition qu'on
doit y apporter est donc un esprit d'anéan-
tissement et d'adoration en présence d'un
Dieu, auteur de tous les êtres et l'être par

excellence, l'être par essence, l'être même,
p.ar c'est le nom qu'il se donne à lui-même,
ot qui exprime si bien l'infinité de sa nature

et de toutes ses perfections : Ego sum qui
sum (Exod., XIV); Je suis celui qui est. Oui,

je suis seul l'être nécessaire, absolu, indé-
pendant, éternel, universel, infini. Je sub-
siste moi seul par moi-même. Je possède
seul toute la plénitude de 1 être, et tout ce

qui existe n'existe que par moi et par une
participation de mon essence. Sans mon ac-

tion créatrice rien n'existerait. Sans mon
action conservatrice, tout ce qui existe re-

tomberait aussitôt dans l'abîme du néant
dont je l'ai tiré par la force de mon bras tout-

puissant. Tremblez donc et adorez, anéan-
tissez-vous, vous, pur néant, à la vue de
mon sanctuaire où je réside en personne;
en présence de l'autel' où j'ai fixé ma de-
meure, pour y recevoir vos hommages et le

culte de latrie, qui n'est dû qu'à moi seul.

Oui, gr.md Dieu 1 vous êtes tout, et je ne
suis rien, je ne suis qu'un pur néant et dans
l'ordre naturel, et dans l'ordre moral; un
néant mille fois indigne de vos moindres
regards. O plénitude adorable d'essence et

de toutes sortes de biens, océan infini de
perfections, mer immense de richesses,

principe universel do toutes les choses vi-

sibles et invisibles, je vous adore et m'a-
néantis devant vous, en vous faisant hom-
mage comme au Créateur tout-puissant et

au souverain Seigneur de toutes choses. Je

vous adore de tout moi-même, de tout mon
être émané de vous, ou plutôt, je vous
adore de tout vous-même, puisque, pour
m'acquitter envers vous, je vous offre un
adorateur parfaitement semblable à vous,

Jésus-Christ votre fils unique. Regardez-le
donc, grand Dieu I Respice in faciem Chrisii

lui (Psal. LXXXIU), et soutirez que pour
vous adorer dignement je me confonde avec
lui, je me perde et m'abîme en lui.

Assiste-t-on à l'adorable sacrifice de la

messe dans cet esprit d'anéantissement et

d'adoration, quand on y vicr.t avec un es-

prit évaporé et occupé de toute autre chose
que de l'action souverainement respectable

qui s'y exerce par le ministère du prêtre?

Y est-on pénétré, abîmé de respect en pré-

sence de la majesté redoutable du Dieu trois

fois saint, lorsqu'on y parle, qu'on y rit,

qu'on s'y entretient d'affaires séculières et

profanes, qu'on y promène des yeux égarés

sur des objets dangereux, qu'on y paraît

dans des postures ou dans des parures in-

décentes? Y courbe-l-on sa tête humiliée
sous la main toute-puissante du Dieu fort

qui fit l'univers en se jouant, et le sou-

tient par ce jeu facile qu'il employa pour le

créer, lorsqu'on y montre une tête altière

et qui semble braver le Roi de gloire qui
commande à la milice des ceux sur un
trône de flammes et rie feu : Thronus cjus

flumino? ignisl [Dan., Vil.)

Quelle insolence! A-t-on de la foi, a-t-on

de la raison, connaît-on seulement les bien-

séances, quand on ose se comporter avec si

peu de respect, avec tant d'irrévérence,

d'effronterie, d'impudence, sous les yeux
de l'Être suprême, du Créateur du monde
présent sur nos autels pour y recevoir les

hommages de ses créatures?" Reconnaissez
donc enfin, du moins aujourd'hui, votre

bassesse, votre indignité, votre néant, et ne
paraissez jamais au redoutable sacrifice de
la messe qu'avec un religieux tremblement
et dans l'esprit d'une adoration profonde,
d'un anéantissement universel de tout vous-
même. 11 faut donc entendre la messe dans
un esprit d'anéantissement et d'adoration,
il faut l'entendre dans un esprit de contri-

tion et d'immolation.
2° C'est dans le sacrifice de la messe que

Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, s'offre

à son Père en s'imraolant comme une hostie

de propitiation pour les péchés des vivants
et des morts. Lors donc qu'on assiste au
sacrifice de la messe, on assiste au sacrifice

commémoratif el représentatif des douleurs
et de la passion d'un Dieu, des opprobres
et des ignominies d'un Dieu, de l'immola-
tion d'un Dieu, de l'effusion du sang d'un
Dieu qui coule mystiquement sur l'autel,

pour laver les péchés des hommes, en leur
appliquant le fruit du sacrifice sanglant dont
le Calvaire fut le théâtre et le témoin.

Il faut donc y assister comme si l'on voyait
des yeux du corps Jésus-Christ chargé des
péchés des hommes, montant au Calvaire

pour les noyer dans son sang ; comme si

l'on était témoin oculaire des douleurs et

de la mort de Jésus-Christ souffrant et ex-
tirant sur le Calvaire dans les bras d'une
îonleuso et cruelle croix; comme s'il nous
était donné de recueillir les gouttes pré-
cieuses du sang adorable de l'Agneau sans
tache, immolé cruellement j;our effacer les

péchés du monde, et de coller nos lèvres

sur les plaies encore fraîches et fumantes
de cette sainte et aimable victime. Il y faut

donc assister, par conséquent, dans un es-

prit d'immolation, de douleur et de contri-
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lion de nos péchés, qui sont les vraies cau-

ses des souffrances et de la mort d'un Dieu
expirant sur le Calvaire, en nous écriant

dans l'amertume d'un cœur brisé de regret

et de componction : me voici, pécheur in-

digue et tout souillé d'une multitude de
(Times, me voici, Père céleste, pour assister

au sacrifice qui représente et continue celui

de votre Fils unique sur la croix; cette vic-

time sainte et divine qui s'est offerte et im-

molée elle-même à votre majesté suprême
pour l'expiation de mes péchés et de ceux du
monde entier. Ah! ces péchés homicides de
mon Dieu, ces déicides attentats, je les dé-

teste de toute mon âme, et je voudrais que
la haine que j'en conçois fût assez forte

pour briser mon cœur et me faire expirer
de douleur à vos yeux. Mais au défaut de
ma mort si peu propre d'ailleurs à vous sa-

tisfaire, recevez celle de votre Fils, cette

hostie sacrée que je vous offre pour l'ex-

piation de mes forfaits, et le prix du pardon
que j'implore. Oui, Père tendre, Père misé-
ricordieux, Père indulgent et clément, par-

donnez-moi en vue des mérites de votre

cher Fils et du prix infini du sang qu'il a
versé pour moi, ce sang qui parle plus haut
en ma faveur que eelui d'Abel contre son
frère, ce sang qui crie, non pas vengeance,
mais miséricorde, ce sang qui s'élève jus-
qu'au trône de votre justice pour éteindre
ses foudres, ce sang qui réclame hautement
votre clémence et mon pardon.

Tel est l'esprit de douleur, de contrition,

d'immolation qu'on doit apporter au saint
sacrifice de la messe. Grand Dieu 1 l'aperce-
vez-vous dans cette foule de chrétiens qui,
loin d'y paraître contrits, humiliés, immo-
lés avec Jésus-Christ comme autant d'hos-
ties vivantes, saintes, agréables à vos yeux,
ne s'y montrent qu'avec un luxe outrageant,
une vanité insupportable et des immodes-
ties scandaleuses? L'apercevez-vous dans
ces impies libertins qui n'y viennent avec
des passions brutales que pour y former des
nœuds impurs, que pour y chercher ces
idoles de chair auxquelles ils ne rougissent
point de sacrifier publiquement et sans la

moindre pudeur, jusque dans votre propre
temple

, jusqu'au pied de vos autels où
coule le sang de l'Agneau sans tache pour
les purifier et éteindre la foudre allumée
par leurs crimes, jusqu'au moment si pré-
cieux du renouvellement du sacrifice de la

croix, ce moment de grâce, d'expiation, de
propitiation, de salut pour le pécheur?
Quoi 1 pécheur indigne, quoil tandis

qu'un Dieu sauveur se sacrifie, pour rappli-
quer le fruit de la rédemption, tu sacrifies
toi-même à une infâme idole jusqu'au
pied de l'autel où son amour l'immole pour
te sauver, et dans le même temps que le

prêtre, son ministre, négocie ton salut, tu
négocies toi-même les plus sales, les plus
obscènes intrigues 1 ô crime ! ô forfait ! ô sa-
crilège audace! ô sacrilège abominable ! so-
leil, tu l'éclairés! Ciel! tu le vois sans écla-
ter, sans le venger ! A quoi bon ton tonnerre?
Pourquoi tes carreaux? Que fais-tu de les
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foudres, si tu ne les lances pas sur cet auda-
cieux mortel pour l'écraser ou le précipiter

tout vivant dans le fond des enfers ? Et vous,

Seigneur, si indignement bravé jusqu'au
pied du trône de votre amour, frappez,

frappez les derniers coups sur le téméraire
qui ose vous outrager à ce point.

Mais non, que dis-je ? Ah! plutôt, mon
Dieu, ô Dieu d'amour, de bonté, de charité,

ô Dieu de miséricorde, et la miséricorde
immense, infinie, éternelle, par le prix même
de votre sang adorable et du sacrifice qui le

fait couler, pardonnez au pécheur qui vous
outrage. Oui, par la vertu même de ce sacri-

fice de propitiation que vous offrez sur nos
autels, ô divin médiateur, obtenez à ce trop
insigne coupable la douleur de son crime,
et vous le verrez tomber à vos pieds en les

arrosant de ses larmes : vous le verrez
|
âlir,

trembler, frissonner de respect, aux appro-
ches de votre sanctuaire; vous le verrez
animé de l'esprit de pénitence et de componc-
tion, s'immoler avec vous sur l'autel de votre
sacrifice, victime de sa douleur et de sa con-
trition.

3° Le sacrifice do la messe demande encore
qu'on y assiste dans un esprit de reconnais-
sance, puisqu'il est eucharistique, c'est-

à-dire institué pour rendre grâces à Dieu
des bienfaits innombrables que nous rece-
vons à chaque instant de son infinie bonté.
Quelle ingratitude ne .-erait-ce donc jias do
négliger ou de mépriser un moyen si facile

et si efficace de nous acquitter envers notre
divin bienfaiteur. Je dis moyen si efiicaca,

puisqu'il n'en est aucun qui en approche, et

qu'en employant tous les autres jKiur nous
acquitter du tribut de reconnaissance que
nous impose l'excessive libéralité de Dieu a.

notre égard, nous serons toujours envers
lui des débiteurs insolvables, des ingrats
nécessaires, sous le poids accablant de tes
bontés.

Oui, N..., épuisez toute voire sensibilité,

toutes vos forces d'esprit et de corps, pour
remercier Dieu de ses bienfaits envers vous,
faites-lui, si vous voulez, dans cette intention,

les plus grands sacrifices, jeûnez, priez,
veillez, endossez la haire, j.ortez Je ciliée,

volez à toutes les bonnes œuvres, passez les

mers pour lui faire des conquêtes, bravez
les périls, affrontez la mort, mourez

| our sa
gloire, ou si vous vivez, que votre vie tout
entière ne soit qu'un long martyre plus dur
que la plus cruelle mort ; et vous ne serez
point encore quittes envers Dieu, et vous
serez encore ses redevables.

Mais cependant ne désespérez pas; il est
un moyen facile de lui payer toutes vos
dettes, en vous acquittant parfaitement en-
vers lui, quel que puisse être l'excès de sa
libéralité envers vous. Assistez au sacrifice

de la messe dans un esprit de reconnais-
sance ; offrez-le à la bonté suprême en action
de grâces des bienfaits dont vous lui êtes
redevables, et vous voilà quittes envers elle, et

la voilà pleinement satisfaite, parce que s'il

y a d'une part, des bienfaits sans mesure, il

y a de l'autre une reconnaissance sans bornes.

lu
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En offrant Jésus-Christ a son Père, pour le

remercier de ses bienfaits, vous lui rendez

autant qu'il vous a donné, autant qu'il est

lui-même; vous rendez un Dieu pour un

Dieu. Le retour de votre part est donc par-

faitement juste ; vous payez tout ce que vous

devez, et votre reconnaissance égale les dons

reçus.

Quel est donc votre crime, lorsque, mépri-

sant ce facile, mais si efficace moyen d'égaler

votre reconnaissance aux dons que vous avez

reçus de Dieu, ce Dieu si riche, si magnifi-

que, si prodigue à votre égard , ce Dieu qui

a épuisé tous ses trésors pour vous enrichir ;

ce Dieu qui vous a tout donné, et qui s'est

donné lui-même tout entier à vous; quel

est votre crime, lorsque, méprisant le moyen
si aisé de payer tous ses dons, vous ne pa-

raissez sous ses yeux que pour contracter

de nouvelles dettes envers lui, par une
monstrueuse ingratitude 1

Ingrats pécheurs, quoil vous recevez tout

de Dieu, et vous ne lui rendez jamais rien
;

je ne dis point assez. Vous recevez tout de

Dieu, et pour l'immensité de ses dons- et de

sa libéralité envers vous, vous ne lui rendez

que des mépris et des outrages ? Vous recevez

tout de Dieu, et jusqu'au prix même qui

vous est nécessaire pour payer ses bienfaits,

et vous ne vous servez de ses dons que pour

les tourner contre lui; et à la solde de Dieu,

vous ne combattez que pour le démon, son

cruel ennemi. 11 s'en plaint amèrement par

un prophète : J'ai nourri des enfants, dit-il,

je les ai élevés, et les ingrats m'ont méprisé.

(Isa., I.)

Ingrats pécheurs, ignorez-vous que l'in-

gratitude est un crime infiniment odieux à

Dieu? Ne savez-vous pas qu'il bouche le

canal de ses grâces, qu'il en tarit la soupce,

et que, pour les punir, Dieu abandonne les

ingrats à leur sens réprouvé ?

Grand Dieu! source féconde do grâces,

plénitude de tout bien, vous m'avez accablé

de bienfaits, je ne suis qu'un tissu de vos

faveurs, et pour y mettre le comble, vous
vous donnez tout entier a moi, en me four-

nissant dans cet excès de libéralité le moyen
sûr de vous remercier d'une façon digne do

vous. Pour reconnaître tant do bienfaits, et

réparer toutes mes ingratitudes, je vous offre

donc vous-même à vous-même. Agréez vos

propres mérites pour le prix de ma recon-

naissance; il égale vos faveurs, et vous ne

pouvez le rejeter. 11 faut entendre la messe
dans un esprit de reconnaissance : il faut

l'entendre dans un esprit de prière.

4° Oui, puisque c'est un sacrifice impétra-

toire qu'il faut offrir à Dieu pour tous les

hommes en général, pour les fidèles en par-

ticulier, pour toute l'Eglise, pour les néces-

sités publiques et particulières, pour les

besoins de l'âme et ceux du corps, pour les

vivants et pour les morts.

C'est donc, ô mon divin Sauveur, dans un
esprit de prière, de reconnaissance, d'adora-

tion, d'anéantissement, de contrition, d'im-

molation, que j'assisterai désormais au saint

sacrifice de la messe. Vous y êtes comme
une victime sans tache immolée à la gloire

de votre Père, pour l'adorer, l'apaiser, Jo

remercier, le prier: j'y serai comme un pé-
cheur souillé de crimes, mais repentant,
humilié, contrit, anéanti, reconnaissant, sup-
pliant. Victime adorable, je me sacrifierai

avec vous pour devenir comme vous et par
vos mérites infinis, un holocauste perpétuel
et toujours brûlant du feu sacré de l'amour
divin

r pendant toute l'éternité. Amen.

SERMON XXXVH.

Pour le second dimanche après la sainte

Trinité.

SLR I,A MISERICORDE DE DIEU.

Quis ex vobis homo, qui habel centum oves, et si pe.r-

diileril unam ex illis, nonne dimitlit nonaginta novem, et

vadit ad illam quse perierat, doaec inveniat eam? (Luc,
XV).

Quel est celui d'entre vous qui ayant cent brebis, dont
l'une s'est égarée, ne liasse pas les quatre-vingt-dix-neuf
autres pour aller cherdier celle qui s'est égarée, jusqu'à ce
qu'il l'ait retrouvée?

Un pasteur qui laisse quatre-vingt-dix-
neuf brebis pour courir hors d'haleine après
la centième, qui s'est égarée, qui ne se
donne point de repos jusqu'à ce qu'il l'ait

retrouvée et reportée tout joyeux dans le

bercail; qui court de suite chez ses voisins
et ses amis pour leur faire part de cette

nouvelle et les inviter à partager sa joie et

à le congratuler de sa bonne fortune : telle

est, N..., la louchante similitude que le

Sauveur du monde emploie dais notre
Evangile ,

pour attirer les pécheurs et les

engager doucement à venir puiser dans le

sein de sa miséricorde le pardon de leurs

crimes.

Quel amour! quelle tendresse!
;

quelle

clémence! quelle miséricordieuse bonté!
Venez donc, pauvres brebis égarées, venez
pécheurs, qui que vous soyez, et quelque
coupables que vous puissiez être, venez,

accourez à la voix du pasteur qui vous ap-
pelle, et vous trouverez grâce à ses yeux, et

en vous embrassant tendrement, il se hâtera

de déployer envers vous toutes les richesses

de sa miséricorde, dès que vous aurez en
elle une véritable confiance. C'est pour
l'exciter et la régler tout à la fois cette con-
fiance dans la miséricorde de Dieu, que je

vais vous montrer combien elle est grande
et combien elle est sage : deux qualités de
cet attribut divin, qu'on ne doit point répa-

rer, si l'on veut en éprouver les salutaires

effets.

Ainsi , la grandeur de la miséricorde de
Dieu, sujet de mon premier point. La sa-

gesse de la miséricorde de Dieu, sujet un
second point. Ave Maria.

PREMIER POINT.

Quand je parle de la miséricorde de Dieu,

je n'entends pas celle dont le Prophète-Uoi
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était tout occupé quand il s'écriait, dans ira

transport d'admiration, que toute la terre

est remplie de la miséricorde du Seigneur,

miscricordia Domini plena est terra. (Psal.

XXXH.) Je n'entends pas cette bonté géné-

rale et bienfaisante qui brille d'un si vif

éclat dans le magnifique spectacle de la na-

ture, et qui répand les bienfaits à pleines

mains sur toutes les créatures, en impri-

mant sur leur front l'auguste sceau de son

amour, qui se plaît à se répandre et à se

communiquer : non. Je parle de cette bonté

spécule de Dieu envers les plus grands prê-

cheurs, relativement à leur salut et à leur

conversion. J'entends cette miséricorde uni-

quement considérée dans l'.ordre surnatu-

rel, que Dieu fait paraître en prévenant, en
recherchant, en appelant les plus signalés

pécheurs et en les pressant de retourner à

lui, en leur promettant même avec serment
de les recevoir dans le sein de sa pitié,

d'oublier et de leur pardonner tous leurs

crimes, de leur rendre tous leurs droits

avec son amitié, et de les combler de ses

plus précieuses faveurs. (Test eette bonté
spéciale dans l'ordre du salut éternel, cette

miséricordieuse bonté, celte divine miséri-

corde dont je vais vous exposer la grandeur.
Elle consiste à attendre le {lécheur avec
patience, à le chercher avec ardeur, h le re-

cevoir avec tendresse , quand il revient, et

à lui pardonner tous ses crimes en le réta-

blissant dans tous les droits dont il était

déchu.
1" Vous avez compassion de tous les

hommes, ô mon Dieu, parce que vous pou-
vez tout, s'écrie le Sage (Sap., XI), et vous
dissimuler leurs péchés, atin qu'ils fassent

pénitence. Oui, il les attend avec patience,

ne voulant pas qu'aucun périsse, dit saint

Pierre (11 Petr., 111), non aucun
;
pas même

les vases de colère destinés pour la perdi-

tion, ajoute saint Paul (Rom., JX). Combien
d'exemples de celte longue patience du Sei-

gneur à attendre les pécheurs à pénitence
les annales du monde ne nous offrent-elles

pas? Les enfants du pieux Seth,père d'Enos,
qui donna le premier une forme régulière
au culte divin, ayant fait alliance avec ceux
du fratricide Gain, perdirent bientôt, par cet

indiscret mélange, les sentiments de piété

qu'ils avaient hérités de leurs pères. Us se

corrompirent en se multipliant avec eux,
et leur corruption devint si générale, que
le genre humain presque tout entier en fut

malheureusement infecté. Le Créateur ne
put voir avec indifférence et sans émotion
son ouvrage ainsi, défiguré. Il en fut touché
jusqu'au fond du cœur, dit le texte sacré

qui, pour nous faire comprendre les opéra-
tions de la Divinité, les assimile aux nôtres

et en prend les images en nous-mêmes.
Dieu fut louché de la corruption de l'homme,
et en le voyant dans un état si déplorable,
il se repentit en quelque sorte de l'avoir

créé et résolut de le détruire. Non, dit-il,

dans le transport de son indignation et de
sa colère, non, mon esprit n'habitera point
toujours dans l'homme, parce qu'il n'est que

chair et qu'il suit en aveugle tous les désirs

de la chair. Cette race coupable ne subsistera

plus que cent vingt ans , et je l'exterminerai

ensuit-e de dessus la terre.

Cependant il ne peut se résoudre ni à
détruire le monde entièrement, ni à le

laisser sans moyens de réparer ses pertes,

et sans l'avertir qu'il l'attend à pénitence
pour révoquer l'arrêt comminatoire qu'il n
prononcé contre lui, il met entre la menace
et l'exécution un intervalle de cent ans,
durant lequel il ordonne au juste Noé, de
bâtir une arche assez grande pour le renfer-

mer mi et sa famille, avec deux couples
d'animaux de chaque espèce, afin qu'échappé
au déluge universel, à la faveur de ce bâti-

ment, il pût repeupler la terre, qui allait

être ensevelie sous les eaux. Noé se meta
construire l'arche, avec le secours de ses

enfants, et son travail, qui ne dure pas moins
de cent ans, est un long avertissement des
malheurs qui menacent les coupables, et un
monument parlant de la pat ; ence avec la-

quelle le Seigneur, qui ne frappe jamais qu'à
regret, attend leur repentir, pour suspendre
et arrêter ses coups.

Le cri des infamies des villes criminelles

de Sodome et de Gomorrhc s'élève-t-il jus-
qu'à son trône sublime, pour lui demander
vengeance? 11 ne les détruira qu'après avoir

communiqué son dessein à son fidèle servi-

teur Abraham pour l'intéresser au malheur
de ces deux coupables cités, et l'assurer que
s'il y trouvait seulement dix justes, il par-

donnerait à tous les autres citoyens en leur
considération. Si les crimes de Ninive solli-

citent sa vengeance, il lui envoie un pro-
phète pour l'en avertir, et lui donne un dé-
lai de quarante jours pour faire pénitence.

Combien d'autres exemples de la longue
patience du Seigneur à attendre les pécheurs,
pour leur donner le temps de faire péni-
tence, et se donner h lui-même le plaisir

si doux de leur pardonner! Le monde en est

rempli,*de ces exemples d'e l'extrême pa-
tience de son auteur à attendre les pécheurs
à pénitence, puisque le monde n'offre que
des coupables de toutes parts, et que le Créa-
teur ne laisse subsister que pour leur don-
ner le temps de rentrer en eux-mêmes et de
faire pénitence. Il les attend donc avec pa-
tience; il les recherche avec ardeur.

2° La gloire de son Père et le salut de ses
images vivantes défigurées, mortes par le

péché : voilà les deux grands objets du Fils

unique de Dieu en quittant le ciel pour
descendre sur la terre. 11 nous assure lui-

même qu'il nous a aimés comme son Père
l'a aimé, et par conséquent d'un amour éter-

nel , in charitate perpétua (Jerem. XXXI);
et par conséquent d'un amour ardent, puis-
qu'il n'est point d'amour, et surtout d'amour
divin sans feu; que Dieu lui-même est tout
amour et tout feu; que son amour a des
ailes et des ailes toutes de feu, alœ ejus, alœ
iqnis. Et de là ses poursuites pleines d'ar-

deur, quand il s'agit d'aller chercher les

pécheurs pour les attirer à lui. Voulons-ncus
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en avoir une idée, remontons ici jusqu'au
nerceaudu monde naissant.

Après avoir créé le ciel et la terre, tout

ce monde matériel et sensible, Dieu créa

l'homme à son image, en le douant d'intel-

ligence, de raison, de liberté, et le mit avec
sa compagne dans le jardin d'Eden, séjour
délicieux, où il eût joui d'un bonheur in-

variable, si, docile à l'ordre de son Créateur,

qui lui avait défendu de manger d'un cer-

tain fruit, il n'eût perdu son bonheur avec
son innocence pour lui et pour tous ses

malheureux descendants. Triste perte 1 af-

freux désastre 1 Mais quoi 1 l'homme est-il

donc perdu sans ressource? Rassurons-nous,
N..., et après avoir gémi sur la grandeur de
nos maux, consolons-nous à la vue du Répa-
rateur que Dieu nous promet aussitôt dans
sa miséricorde pour nous en délivrer. Avant
même de prononcer à Adam l'arrêt qui le

condamne à un dur travail en punition de
son crime, il maudit le démon jaloux, qui
s'était servi du serpent pour tromper la

femme, et déclare que d'elle naîtra un jour
celui qui brisera la tête du serpent, c'est-à-

dire, qui détruira l'empire du démon.

Au lieu d'exterminer Adam, comme il le

pouvait, selon les règles de sa justice, pour
avoir violé le commandement qu'il lui avait

fait, il ne consulte que sa bonté; il va le

chercher, il l'appelle par son nom, il lui

représente son crime avec douceur et se con-
tente de lui imposer une pénitence expia-
toire et salutaire qu'il adoucit en le cou-
vrant ainsi que sa compagne de vêtements
de peau, pour les garantir des injures de
î'air et de l'intempérie des saisons. Qu'il

est bon ce Dieu qui traite avec tant de mé-
nagement un sujet rebelle qu'il avait droit

d'écraser sous ses pieds 1 Suivons-le dans
ses tendres démarches; et nous verrons
qn'il n'en a pas usé différemment, dans tous
les temps à l'égard des pécheurs. Oui

,

toujours il les a recherchés avec une sollici-

tude pleine d'ardeur, et peu content de les

poursuivre en personne tant qu'il a vécu
sur la terre, il a voulu se survivre à lui-

même, en laissant dans son Evangile les

différentes formes qu'il a prises pour les

attirer et les engager à revenir à lui. L'une
des pins frappantes et des plus propres à
produire ce grand effet est celle de pasteur.

Arrêtons-nous-y; tout y porte l'empreinte

d'un cœur sensible, profondément touché,

affligé, pénétré des égarements du pécheur

et brûlé d'un zèle ardent de le rappeler à

lui.

Voyons-le donc, ce pécheur, cette Irebis

errante, indocile, infidèle, voyons-le s'éga-

rer dans les routes de la perdition, et con-

sidérons en même temps les démarches du
bon Pasteur envers lui, pour le faire ren-

trer dans le chemin du salut qu'il a mal-

heureusement abandonné.
Il commence par s'arrêter à une simple

pensée de dégoût pour le service de Dieu
qu'on lui représente comme trop pénible.

Cette pensée l'affaiblit, parce qu'il s'y arrête

volontairement, au lieu de la repousser avee
promptitude, et quoiqu'elle ne lui fasse

d'abord qu'une faible impression, elle re-

vient si souvent à la charge qu'elle lui rend
insupportable l'assujettissement à tous ses
devoirs. Il en omet aujourd'hui un qui no
lui paraît pas de grande importance ; de-
main, un autre qui est plus important, et

parvient bientôt à les violer tous, en aban-
donnant le service de Dieu, pour se livrer

entièrement à celui du monde. C'est ain>i

qu'il s'égare et qu'étant une fois égaré, plus
il marche, plus il s'enfonce dans les routes
de la perdition.

Que fait Dieu, le bon Pasteur, pour rame
ner cette brebis errante dans le chemin du
salut ? Il emploie tour à tour la douceur et la

rigueur, les charmes de sa bonté et les

coups de sa justice, les attraits de son
amour et les saillies de sa colère. Il l'ap-

pelle, il la sollicite, il la presse de revenir
à lui par ses tendres invitations, par ses
lumières et ses inspirations, par les saints

désirs et les pieux mouvements qu'il loi

donne, par les promesses qu'il lui fait d'ou-
blier tousses égarements, de lui pardonner
toutes ses ingratitudes et de lui rendre son
amitié, de la combler de ses faveurs, do
l'associer à sa gloire, en la rendant éternel-
lement heureuse de sa propre félicité. Ré-
siste-t-elle à tous ces charmes de son
amour? C'est alors qu'il fait intervenir et

parler sa justice pour la dompter et la sou-
mettre par la crainte et la terreur, puis-
qu'elle n'a point voulu céder à la tendresse
et à l'amour. 11 lui parle donc par les re-

mords intérieurs de sa conscience qui la

troublent, l'agitent, la déchirent cruelle-

ment, la mettent impitoyablement en pièces.

11 lui parle en lui peignant vivement et en
lui mettant sous les yeux la certitude de In

mort, l'incertitude de l'heure et du moment
où elle viendra la frapper, la rigueur du
jugement, avec l'éternité des peines qui le

suivront. Il lui parle en versant à pleines
mains les dégoûts et les amertumes sur ses

plaisirs, en lui envoyant des peines et des
afflictions de toute espèce, en la surchar-
geant de fardeaux, en l'accablant de croix.

Ecoutons-le s'en expliquer lui-même par la

bouche d'un prophète (Ose. II); c'est lui

qui parle : La fille de Sion dit : J'irai après
ceux dont je suis aimée. Elle m'abandonne,
mais je la ferai revenir sur ses pas ; c'est

pourquoi je m'en vais lui firmer le chemin
avec une haie d'épines, et elle ne pourra
trouver les sentiers par où elle veut paiser.
Elle poursuivra ceux dont file est aimée, et

ne pourra les atteindre; elle les cherchera*
et ne les trouvera point, jusqu'à ce qu'elle soit

réduite à dire : Il faut que j'aille trouver mon
premier époux, parce que j'étais alors plus

heureuse que je ne le suis maintenant. La
voilà donc cette brebis égarée, cette épouse
infidèle, la voilà qui se met en marche pom-
venir trouver son pasteur, son époux. Le
voilà cet enfant prodigue qui vient se jeté.*

aux pieds de son père, embrasser ses ge-

noux et le conjurer dv le recevoir dans soa
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opulente maison qu'il a si follement aban-
donnée. Voyons comment il en sera reçu.

3" Voyons comment l'enfant prodigue sera

reçu de son père! Eh! ne le savons-nous
pas déjà? Ce nom seul, ce tendre, cet ai-

mable nom de père, ne nous le dit-il point

assez? Voyons cependant, écoutons et le fils

et le père pour notre encouragement et noire

consolation, pécheurs que nous sommes,
vous et moi. Ah ! mon père! s'écria l'enfant

prodigue abattu, humilié, prosterné, pro-

fondément affligé de ses' crimes, mon père,

fat péché contre le ciel et contre vous, je ne

mérite plus d'être appelé votre fils (Luc. XVI),
puisque j'ai honteusement dégénéré de ma
glorieuse naissance, que je me suis avili,

dégradé moi-même et réduit à la condition

des esclaves, en renonçant à l'auguste et

sublime qualité de votre enfant. Chargé de
vos biens, je les ai tous dissipés de la ma-
nière la plus honteuse, en me roulant dans
la fange des plus sales voluptés. Ne vous fais-je

point horreur, etpouvez-vous me reconnaître
sous ces dégoûtants haillons du péché que
je n'ai point rougi de préférer à la robe pré-

cieuse de mon innocence? Puis-je encore
espérer de retrouver en vous des entrailles

de père, moi le plus ingrat des enfants et le

plus méconnaissable, ne portant plus aucune
marque de cette qualité glorieuse. Oui, j'ose

l'espérer, tout indigne que j'en suis, quand
je considère la bonté de votre cœur paternel

et vos inclinations bienfaisantes qui vous
font oublier les outrages et pardonner les

plus noires ingratitudes.

Ainsi parle l'enfant prodigue, en embras-
sant les genoux de son père et en les trem-
pant de ses larmes; le père, ravi de le revoir
soumis et repentant, ne lui donne pas le

temps de parler; impatient de consoler sa

douleur, il fond sur son cou, l'embrasse, le

serre, le presse sur son sein; il essuie ses
larmes, et pour dissiper toutes ses craintes,

animer sa confiance, modérer la vivacité de
sa (iouleur, l'affermir et le prémunir contre
toutes les tentations de défiance, il ordonne
aussitôt qu'on lui donne l'anneau, la chaus-
sure, tous les ornements convenables à la di-
gnité d'un fils tendrement aimé et dont le re-

tour pénètre son cœur|d'unejoie d'autant plus
71'veque sonabsence l'avait plus cruellement
déchiré. Par les profusions de la bonté d'un
jière tout joyeux d'avoir retrouvé son fils,

les bienfaits se succèdent, ils se cumulent
à l'envi ; on tue le veau gras, on dresse un
festin magnifique qu'on égayé par les chants
les plus mélodieux et les doux accords do
la symphonie; on n'oublie rien; tout est
mis en usage pour célébrer les transports
Ou meilleur des pères, à la vue d'un fils

perdu et retrouvé.

A la vue de cet attendrissant spectacle, de
ce splendide appareil, réjouissez-vous et

tressaillez de joie, pécheurs, qui que vous
soyez et de quelque nature et en quelque
nombre que puissent être vos crimes; ja-
mais peinture ne fut plus vive, jamais
ima^e ne l'ut nlus touchante ni plus propre
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à vous inspirer la confiance dans les bontés

de votre Père céleste, que celle d'un Père
terrestre qui reçoit à bras ouverts et en le

comblant de bienfaits un fils ingrat , déna-
turé, débauché , qu'il voit revenir à lui et

rentrer dans son devoir. Et cependant cet

accueil que fait le Père de l'Evangile à l'en-

fant prodigue qui revient à lui n'est qu'une
image bien imparfaite de celui du Père cé-

leste à l'égard des pécheurs convertis , et

n'exprime que bien faiblement toutes les

marques de tendresse que leur prodigue ce
Père des miséricordes, ce Dieu de toute

consolation, qui se plaît à pardonner et dont
l'essence est la bonté même.
Venez donc, pécheurs, quelque énormes

que soient vos crimes, venez trouver ce

bon Père, et vous verrez qu'il y a dans son
cœur paternel un fond de bonté, que ni tous

vos crimes, ni ceux du monde entier ne
pourront jamais épuiser.

Pourquoi hésiter? Vos lenteurs outragent
sa tendresse ; elles affligent l'impatience

qu'il a de vous revoir , et le temps que vous
mettez à délibérer est un temps perdu pour
vous. Hâtez-vous donc, mettez-vous en mar-
che pour venir à lui, et vous verrez que du
plus loin qu'il vous apercevra, il courra lui-

même à vous, les entrailles tout émues, non
de colère et d'indignation pour vous con-
fondre et vous accabler de reproches , mais
de tendresse et de pitié, pour vous conso-
ler, vous animer, vous inspirer la confiance,

vous combler de caresses et de bienfaits.

Oh 1 que j'aime à le voir, ce bon Père cé-

leste, emporté par les mouvements de sou
cœur vivement ému, que j'aime à le voir

tomber sur votre cou, |
écheur, vous pren-

dre entre ses bras, vous baigner de ses lar-

mes, se laisser aller aux plus doux trans-

ports de joie et pousser des cris d'allégresse

sur le retour d'un (ils égaré et toujours ten-

drement aimé jusqu'au plus fort de ses éga-

rements! amour immense! ô bonté sans

bornes! ô père adorable ! ù Dieu des misé-
ricordes et de toute consolation! Vous avez

vu la grandeur de la miséricorde de Dieu
envers le pécheur qui revient à lui. Vous
allez voir la sagesse de cette même miséri-

corde dans la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

Prétendre que la miséricorde divine con-
siste à pardonner indifféremment tous les

pécheurs, et sans exception de ceux mêmes
qui veulent vivre et mourir dans leurs

désordres , c'est s'en former une idée aussi

fausse que dangereuse. Idée fausse, parce
qu'elle outrage la justice, la sainteté, la sa-

gesse, la bonté même et tous les attributs

de Dieu, qui s'accordent parfaitement et

entre lesquels on ne peut supposer la moin-
dre opposition sans les détruire tous. Idée
dangereuse, puisqu'elle n'est propre qu'h
endormir le pécheur dans le sein d'une'sé-
curïté meurtrière, qui le rendra éternelle-

ment malheureux. La miséricorde divine
est donc grande; mais elle est sage; tle
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aime l'ordre, elle l'aime essentiellement

,

nécessairement, infiniment, et cet amour de
l'ordre lui impose des lois qu'elle ne peut
transgresser sans se haïr elle-même; il veut
qu'elle laisse à la justice l'offre indispensa-
ble de punir sans pitié les pécheurs impé-
nitents qui aiment constamment des désor-
dres qui les rendent nécessairement haïssa-
bles et punissables aux yeux de l'Etre infi-

niment saint et infiniment juste. D'après ces
lois inviolables, la divine miséricorde ne se

rend donc accessible qu'aux pécheurs péni-
tents qui viennent à elle avec la douleur du
péché dans le cœur, et le ferme propos de
le quitter sans retour et de l'expier digne-
ment. En cela consiste la sagesse de la di-

vine miséricorde.
1° Pour éprouver les tendres effets de la

divine miséricorde, il faut aller à elle, la

douleur du | éebé dans le cœur ; car c'est le

cœur qui s'est séparé de Dieu en aimant le

péché plus que lui , et c'est le cœur par con-
séquent qui doit retourner à lui, en haïs-

sant pour son amour le péché qui l'en a sé-

paré. Malheureux esclaves du péché , dont
l'amour vous asservit, amateurs du monde
et de toutes les choses que Dieu vous dé-
fend d'aimer, vous m'entendez quand je

vous dis que c'est l'amour que vous portez

a tous ces objets défendus qui vous sépare
de Dieu ; mais m'entendez-vous également
si je vous dis que, pour vous rapprocher de
Dieu, il faut nécessairement vous séparer de
cœur et d'affection de tous ces différents ob-

jets que vous aimez éj erdûment ; les haïr,

les détester, et substituera la coupable af-

fection que vous leur portez le saint amour
de Dieu, mais amour solitaire et infiniment

jaloux, qui bannit du cœur tous les autres
qui ne lui seraient point subordonnés; amour
souverain, dominant, unique, qui exclut

tout partage du cœur entre Dieu et tout ce

qui n'est pas lui.

Pour le comprendre , il n'est besoin que
d'une légère considération sur la nature du
péché qui nous sépare de Dieu. Le péché est

proprement, l'action du cœur qui se détache
du Créateur son premier principe comme
son centre et sa dernière fin , qu'il doit ai-

mer de préférence à tout le reste, pour s'at-

tacher à la créature qui n'est rien, et qu'il

aime cependant par préférence ai Créateur.

C'est donc le cœur qui conçoit, qui enfante

le péché, et c'est le cœur par conséquent
qui doit détruire, exterminer le péché, en

j assant de l'amour de la créature à l'amour

du Créateur, et en se détachant de tous les

objets sensibles pour s'attacher uniquement
à Dieu , le seul objet digne de lui et de sa

vaste capacité, le seul capable de le remplir,

de le fixer, de le rendre parfaitement heu-

reux.
Pour se rendre propice la divine miséri-

corde et en éprouver les salutaires effets, il

faut donc détruire le péché, et cette heu-
reuse destruction ne s'opère que parle chan-

gement, le brisement et la contrition du
cœ ir qui passe de l'amour profane des créa-

ture a 1 amour sacré du Créateur, pour

s'unir intimement à lui ; puisque le propre
de l'amour est d'unir le sujet qui aime à

l'objet aimé, ou plutôt que l'amour n'est que
l'union même de celui qui aime avec l'objet

de son amour. Et delà cet oracle divin qui
ne promet la miséricorde qu'à ceux qui se
convertissent et reviennent à Dieu de tout

leur cœur : Convertimini ad me in toto corde
vestro. [Joël., II.)

Puissiez-vous l'entendre cet oracle de vo-
tre Dieu, vous pécheur, qui prétendez trou-

ver grâce à ses yeux sans l'aimer, et l'aimer

de tout votre cœuF. Non , non , pour le trou-

ver accessible et propice, il faut vous déta-

cher de tout et de vous-même, pour n'aimer
(pie lui, ne goûter que lui, ne vous réjouir

et ne vous reposer qu'en lui comme dans
votre centre et votre élément. Il faut lui éri-

ger un trône dans le fond de votre cœur où
il règne seul, en tenant enchaînés à ses
pieds tous les concurrents qui voudraient
Je partager avec lui , parce qu'il est de son
essence d'être le seul Seigneur , le seul do-
minateur, le seul Roi suprême de la terre et

des cieux. On ne peut donc rentrer en grâce
avec lui qu'en détestant de tout le cœur et

pour l'amour de lui, le péché,, son cruel en-
nemi, et en apportant à ses pieds, avec le

tribut de l'amour, le ferme propos de quitter

ce monstre, et le quitter sans retour.
2' Que l'impie quitte sa voie, dit le Sei-

gneur parla bouche d'un prophète (Isa.,LX),

et le pécheur ses pensées, et qiïil retourne au
Seigneur, et le Seigneur lui fera miséricorde.

Pour obtenir miséricorde, il faut donc que
le pécheur qui la demande accompagne sa

prière du bon propos, de la ferme résolu-

tion, de la volonté sincère de quitter et de
quitter pour toujours sa méchante voie, de
renoncer absolument à toutes ses pensées
et à toutes ses actions criminelles, de chan-
ger entièrement de vie. C'est à ce prix que
Dieu lui fera miséricorde en lui accordant

la grâce de la réconciliation, et sans cela, il

se flatterait en vain de l'obtenir; et sans

cela, il provoquerait bien plutôt la justice

de Dieu qu'il ne solliciterait sa miséricorde,,

en lui demandant pardon des crimes qu'il

aimerait toujours, et qu'il ne serait pas dans
la volonté sincère et la ferme résolution de
quitter sans retour.

Sur ces principes incontestables et d'après

ces divin,3 oracles, tremblez, pécheurs peu
sincères, qui osez nous dire que vous êtes

bien résolus de quitter vos désordres et d'y

renoncer pour toujours; car enfin, rendez-

vous justice à vous-mêmes. Ce que vous
nous dites aujourd'hui île votre résolution

de quitter le péché, déjà plus d'une fois

vous nous l'avez répété; c'est une formule

qui accompagne toutes vos confessions.

Mais depuis le temps que vous nous répétez

que vous êtes bien résolus de quitter vos

péchés ,
quelles preuves nous avez-vous

données de la sincérité de votre résolution?

On veut sincèrement quitter le péché »

quand on le quitte en effet, quand on enfuit

les occasions, quand on travaille à en extir-

per les racines, quand on s'applique à ai'-
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faiblir tes penchants quifnousy entraînent,

quand on combat avec force" et qu'on re-

jette sans différer les tentations qui nous y
portent. Or, dites-nous de bonne foi, quels
péchés avez-vous quittés en effet depuis le

temps que vous nous protestez que vous
êtes bien résolus de les quitter tous? Vous
étiez avares, colères, orgueilleux, ambi-
tieux, sensuels, voluptueux; avez -vous
cessé de l'être ? Eles-vous devenus des hom-
mes détachés des biens de la terre, charita-

bles, aumôniers, doux, humbles, chastes,

sobres, tempérants, mortifiés, simples, mo-
destes et sans aucune prétention? Avez-vous
fui toutes les occasions du péché, et ne vous
voit-on plus courir aux académies des jeux,

voler aux spectacles, lire, dévorer les livres

contraires à la religion ou aux mœurs, fré-

quenter les compagnies libertines ou mon-
daines qui sont pour vous autant d'occasions
d'une foule de péchés [dus ou moins funes-
tes à votre innocence? Est-ce le désir sin-

cère de connaître les vérités du salut sans
déguisement qui vous a conduit aux pieds
des ministres chargés de vous les appren-
dre? N'avez-vous point cherché ceux que
vous avez cru devoir vous flatter, en met-
lant un voile de tolérance sur vos désordres
les moins tolérables, tels que ces faux Is-

raélites, dont parie un prophète, qui, .
c e

séduisant eux-mêmes et voulant être sé-
duits par les prophètes de la loi, disaient
aux voyants : Ne voyez point riayez
point pour nous de visions (Tune justice si

sévère; dites-nous des choses quinous agréent...

éloignez-vous de la voie étroite; cessez de
nous faire envisager le saint d'Israël. {Psal.

XXX.) Quels soins avez-vous apportés,
quelles mesures, quelles précautions avez-
vous prises, quels efforts avez-vous faits

pour réprimer vos passions, réformer votre
caractère et vous plier à celui des autres,
vous corriger de tous vos défauts essentiels,
vous défaire de toutes vos méchantes ha-
bitudes? Où est le courage que vous avez
fait paraître pour repousser les tentations?
Quels sont les assauts que vous avez soute-
nus, les combats que vous avez livrés dans
la milice de Jésus-Christ, les victoires que
vous avez remportées sur les différents en-
nemis de votre salut? Hélas! plus faibles
que le frêle roseau, on vous voit plier, suc-
comber lâchement au premier souffle de la

tentation ; le moindre choc suffit pour vous
briser. Est-ce donc là que devaient aboutir
tous vos bons propos, toutes vos promes-
ses, toutes vos résolutions et vos protesta-
tions ?

Oui, disiez-vous, pécheur volage et in-
constant, oui, j'y suis résolu, et nul obsta-
cle ne pourra ra'empêcher d'accomplir ma
résolution

; je' vais quitter tous mes désor-
dres pour n'y plus retourner de ma vie, et
je cesserai plutôt de vivre que de les re-
prendre après les avoir une fois abandonnés :

non, nul charme, nul attrait, nul appât de
grandeur ou de volupté, nulle amorce de
plaisir ne pourra jamais infirmer ou affaiblir

h résolution que je prends de vivre jusqu'à
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la mort dans l'amour de mon Dieu et le fi-

dèle accomplissement de sa loi.

Vous le disiez, peut-être même le croyiez-

vous; mais si vous le croyiez, ne vous faisiez-

vous pas illusion à vous-même? Vous le

disiez, mais tandis que votre bouche le

prononçait au dehors, votre cœur le sentait-

il, en était-il pénétré au dedans? Ne désa-

vouait-il pas vos protestationsdans le secret,

et s'il s'accordait avec vos discours et qu'il

y eût entre eux et lui cette charmante har-
monie qui est le fruit de la sincérité, eh !

pourquoi donc tant d'inconstances, de chan-
gements et de variations dans votre condui-
te? D'où vient cet esprit d'instabilité, de ]é-

gèreté, de vertige qui vous fait tourner à

tout vent? A quelle cause attribuer ces ca-

prices, ces bizarreries, ces inégalités perpé-
tuelles, ces vicissitudes éternelles qui vous
font flotter au gré des différents objets qui
se présentent successivement à vos yeux?
Ah! c'est que tous vos propos de quitter lo

péché pour vous attacher uniquement à
Dieu ne sont rien moins que vrais, fermes
et sincères. Ils sont donc incapables de vous
attirer ses miséricordes et ses grâces. Elles

exigent du pécheur le ferme propos de re-

noncer à ses péchés pour toujours et de les

expier dignement.
3° Le péché outrage Dieu; il lui fait les

plus sanglantes injures; il déshonore sa

sainteté, il méprise sa majesté et son auto-
rité; il se révolte contre ses lois, il paye ses

bienfaits de la plus noire ingratitude. Et de
là naissent deux devoirs par rapport au pé-

cheur : celui de haïr ses péchés par la con-
trition, et celui de les expier par la péni-
tence. C'est par elle qu'il expie ses péchés,
qu'il répare l'injure qu'il a faite à Dieu et

qu'il contente sa justice. Ce n'est donc que
par elle qu'il peut éprouver les effets de sa

miséricorde, puisqu'il y va de sa gloire

de ne l'accorder qu'à ceux qui mettent
tout en œuvre pour réparer l'outrage

qu'ils n'ont pas craint de lui faire, et que la

même raison qui J'oblige à haïr le péché,
parce que c'est un désordre contraire à tout

lui-même, l'oblige aussi à le punir i ar la jus-

tice qu'il se doit à lui-même. Choisissez
donc, pécheurs, entre l'un de*ces deux par-

tis, car il n'est point de milieu, ou n'expier
vos crimes en l'autre vie par des peines
éternelles qui seront pour vous sans mérite
comme sans fruit, ou de les expier en celte

vie par des pénitences volontaires qui vous
épargneront les peines de l'autre vie.

Ce serait donc vous tromper grossière-
ment que de vous flatter d'obtenir grâce
dans l'autre monde, sans expier vos crimes
dans celui-ci, et ce serait tomber dans une
seconde erreur que de croire qu'ils ne se-

ront nullement punis à l'avenir, si vous ne
les effacez présentement par de dignes fruits

de pénitence qui aient de justes proportions
avec leur nombre et leur énormité. Ainsi
l'exige la souveraine justice de Dieu; et

plus le pécheur l'a outragé, plus il doit
souffrir et se punir lui-même pour la con-
tenter pleinement. Ce sont des victimes ci
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des sacrifices qu'il lui faut; des victimes im-
molées dans tout elles-mêmes. Tristesse,

! angueur, abattement dans l'esprit, regrets,

sanglots, soupirs, gémissements, componc-
i ion dans le cœur, larmes dans les yeux,
pâleur sur les joues, fiel, absynthe sur les

I èvres, plaies, déchirures, sang sur tous les

membres; tout doit être marqué au sceau de
la souffrance et de la croix dans la per-
sonne du pécheur qui veut trouver grâce
aux yeux de celle d'un Dieu offensé dont la

justice demande vengeance.
Justice de mon Dieu, vous êtes terrible,

mais vous êtes sage et point trop exigean-
te , car il est dans l'ordre essentiel des
choses que le péché, qui est le plus grand
Je tous les maux, puisqu'il offense urte
majesté infinie, soit puni, sinon autant qu'il

mérite de l'être en toute rigueur, à considé-
rer sa malice et la grandeur du Dieu qu'il

outrage, du moins autant que le pécheur
est capable de supporter le châtiment mé-
rité.

Voilà, N... r les règles inviolables qu'if

faut suivre pour ne vous point faire illusion;

a vous-méuies, et pour éviter deux écueils
également dangereux parrapport à la divine
miséricorde, dont l'un serait d'en désespé-
rer entièrement, l'autre, d'y établir une
confiance présomptueuse et téméraire en
croyant qu'elle pardonne toujours tout et

les péchés mêmes qu'on ne veut ni quitter,

ni expier. Espérez donc en elle, pécheurs
vraiment pénitents, et no mettez point de
bornes à votre confiance; vous ne sauriez
vous en former une trop haute idée et quel-

les que puissent être la noirceur et la multi-
tude de vos crimes, et quand votre vie jus-
qu'ici n'aurait été qu'an tissu d'horreurs et

d'abominations plus criantes les unes que
les autres, ne craignez pas qu'elle vous
rejette; croyez plutôt que l'énormitéde vos
crimes sera pour elle une raison de vous
accueillir plus tendrement, elle qui se plaît

à faire surabonder ses faveurs où le péché
s'est répandu avec plus d'abondance, et qui
ne tire que de son propre fonds, ce fonds
d'une bonté infinie, ses motifs de pardonner
et de faire des grâces. Ne lui faites donc
pas cette injure*de croire qu'elle ne veut pas
vous pardonner; ce serait pour elle un .ou-

trage qui l'offenserait plus lui seul que tous

vos crimes ensemble. Allez donc vous jeter

h ses pieds avec la plus ferme confiance, ["et

si vous hésitez encore, prenez en main vo-

tre crucifix, et voyez avec quel transport

d'amour votre Sauveur crucifié vous invite

à vous approcher de lui pour vous blanchir

de son sang. S'il voulait vous perdre, expi-

rerait il pour vous sauver, en vous prouvant
par sa mort que votre salut lui est plus cher

que sa vie ?

Pour vous, pécheurs téméraires, impéni-
tents, endurcis, opiniâtres, qui prétendez
pouvoir toujours offenser impunément votre

Sauveur parce qu'il est bon et miséricor-

dieux, éloignez-vous, fuyez sa croix. Sou
sang, ce mémo sang qui coule avec tant de
complaisance sur le pécheur pénitent cour

le purifier de toutes ses souillures, ne jail-

lirait sur vous que pour imprimer sur vos
fronts, en caractères de feu, le sceau ineffa-

çable de votre éternelle réprobation. Ah ! si

vous voulez trouver un miséricordieux Sau-
veur dans la personne d'un Dieu expirant

pour vos crimes, commencez par les détes-

ter, les pleurer, les expier, et venez alors

porter à ses pieds l'hommage de votre dou-
leur, de vos larmes et de votre pénitence.

Oh! qu'il sera joyeux de vous voir ainsi hi>-

miliés à ses pieds! Avec cpiei empresse-
ment et quelles marques d'allégresse ii vous
recevra ! Comment il se hâtera de vous ten-

dre les bras pour vous embrasser tendre-

ment et vous donner avee le baiser de la

paix, l'assurance du pardon et le gage de
ses miséricordes éternelles. Ainsi soït-il.

SERMON XXXVIII.

Pour le troisième dimanche après la saint»

Trinité.

SUR I A PAROLE DE DIE ET.

Cura turbse rimèrent in Jesum ni audïrent vernum Det.

(Luc, y.)

Le peuple se pressait autour de Jésus, pour écouler ta

paro'e de Dieu.

Qu'il est beau de voir ce peuple de notre
Evangile accourir de toutes parts et entourer
le Sauveur du monde pour entendre la pa-
role de Dieu, dont il est fe prédicateur par
excellence, et qui coule de sa bouche sacrée

comme un fleuve de bénédiction et de grâce!
Mais qu'il est triste et affligeant de voir la

stupide négligence, ou plutôt l'insolent mé-
pris et le mortel dégoût de la plupart des
chrétiens de nos jours, pour cette même
parole de Dieu qui n'a rien perdu de son
excellence et de sa dignité par le laps du
temps et les intervalles qui se trouvent en-
tre les prédicateurs qui nous l'annoncent

encore aujourd'hui, et leur divin Chef; non,
c'est toujours la même parole de Dieu qui

nous montre également sa grandeur * sa

majesté, son autorité, sa force, Fa souverai-

neté de son pouvoir, l'universalité de sen
domaine. 11 faut donc l'écouter encore au-
jourd'hui avec le même respect et le même
empressement qu'on l'écoulait, lorsqu'on

l'entendait sortir immédiatement des lèvres

sacrées du Verbe fait chair, sans qu'aucun
prétexte puisse en détourner : c'est ce qui

va faire tout le sujet de mon discours, voici

mon dessein.

L'obligation d'entendre la parole de Dieu,

premier point. La frivolité des prétextes qui

éloignent de la j arolede Dieu, second point.

Ave, Maria.
PREMIER POINT.

La parole de Dieu éclaire l'esprit, elle

touche le cœur, elle fortifie la volonté et la

détermine à la pratique des bonnes œuvres
nécessaires au salut. On est donc obligé de
l'entendre.

1° La parole de Dieu éclaire l'esprit. Je

ne m'étendrai point ici sur l'aveuglement

de ''esmit de l'homme et sur les éga-
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rements de sa raison depuis la fatale

époque de son crime. Vous le savez, il n'eut
ras plutôt violé le commandement de son
Dieu, dans le fol espoir de l'égaler en science,
eritis sicut dii, sciences banum et malum
(Gen., 111), qu'il se vit environné de ténè-
bres épaisses et plongé dans une nuit obs-
cure relativement à l'ordre mural et par
rapport aux vérités nécessaires à son sa-
lut. Tout fut changé pour lui à cet égard, et

au lieu de ces vives lumières qui éclairaient

son esprit, dans les jours de son innocence,
sur toutes les vérités nécessaires ou utiles à

son bonheur, il ne vit plus au dedans et

au dehors de lui qu'obscurités, chaos, con-
fusion, emharras, perplexités, quand il fal-

lut connaître ses devoirs et le chemin qui
devait le conduire au terme du bonheur.
Tel fut l'aveuglement du père commun des
hommes après son péché, tel est encore
celui de tous ses descendants, héritiers de
son crime et de son châtiment. Aveugles
surtout ce qu'il leur importe davantage ou
plutôt uniquement de savoir sur les vérités
qui doivent les rendre heureux, sur leurs
intérêts de l'éternité, sur leur salut éternel,

on voit qu'ils n'ont de lumières que pour se
faire illusion à eux-mêmes, s'étourdir, se
tromper, s'égarer et courir avec une sorte
de fureur dans les voies de la perdition.
Ils ont donc besoin d'être éclairés sur tout
ce qu'il leur importe de savoir pour être

vér.tablement heureux, et e'e-t dans la pa-
role de Dieu qu'ils trouvent ces pures lu-

mières, cette science précieuse, ces connais-
sant es salutaires.

C'est cette lampe, ce flambeau, cette lu-
mière, ce rayon émané du soleil de justice
qui montre à l'homme tout ce qu'il y a de
plus caché dans le fond de son âme^ pour
en faire le discernement, et l'admettre ou le

rejeter, selon qu'il est bon ou mauvais,
iuste ou injuste , digne d'amour ou de
naine. C'est elle, c'est la parole de Dieu qui
donne des règles sûres, inflexibles, inva-
riables pour distinguer le vice de la vertu,
la piété sincère de l'hypocrisie qui en
prend le masque et n'en a que les trompeu-
ses apparences, les exercices du culte reli-
gieux des vaines pratiques de la supersti-
tion. Quelles lumières ne donne-t-elle pas
encore! Quelles leçons ne fait-elle pas?
Qu'est-ce qu'elle n'enseigne point avec une
imposante autorité aux hommes de tous les

états et de toutes les conditions ?Elle leur
enseigne tous leurs devoirs généraux et

particuliers enversDieu, envers eux-mêmes
et envers les autres. Elle dit à tous en gé-
néral : tirés du néant par la bienfaisante main
du Créateur, vous êtes son ouvrage et vous
vous devez toutàlui, àceDieu si libéral et si

magnifique à votre égard, vous vous devez
tout à lui par amour et par reconnaissance.
L'aimer, le louer, l'adorer, le servir et ne
servir que lui seul, lui rapporter tout comme
au principe, au centre et à la dernière fin de
toutes choses; c'est votre essentiel devoir
envers lui, dont, malgré sa puissance, il no
pourrait vous dispenser, parée qu'il t

: ent à

sa gloire incommunicable, qu'il ne partage
avec personne. Elle dit aux rois en particu-
lier : le Roi des rois, le Seigneur des sei-

gneurs et le libre distributeur des états et

des conditions, ne vous a élevés au rang
suprême, en vous associant à sa royauté,
que pour le faire régner lui-même sur les

sujets qu'il a soumis à vos empires, et les

rendre heureux, moins encore par vos at-

tentions à leur procurer l'abondance et la

tranquillité, que par le sage emploi de votre
puissance pour les attacher au service et

soumettre aux lois de celui dont vous la

tenez, et qui ne vous l'a confiée qu'ace des-
sein. Elle dit aux grands et aux juges de la

terre : si Dieu vous a communiqué une por-
tion de sa grandeur et de son autorité, c'est

pour écouter les plaintes de ceux qui sont
dans la souffrance, protéger l'innocent, dé-
fendre le faible opprimé, faire cesser les

vexations, proscrire toutes les espèces d'in-

justices, bannir tous les désordres selon
toute l'étendue de vos pouvoirs et do vos
droits d'animadversion. Elle dit aux riches:
ce n'est pas pour vivre dans le luxe, le

faste, la pompe, l'éclat, la volupté, la mol-
lesse et tous les plaisirs du monde, en in-

sultant à la-misère du pauvre, que la Provi-
dence vous a comme accablés de ses fa-

veurs, en vous prodiguant ses richesses

,

non; où seraient sa sagesse et son équité
dans une distribution si excessiven ent iné-
gale, que les uns manqueraient du plus
étroit nécessaire, tandis que les autres re-

gorgeraient du superflu? En vous favorisant
si fort, cette Providence du père commun
des hommes veut donc que vous le versiez
avec joie, ce superllu, dans le sein du pauvre
qui en a tant besoin et qui est votre frère,

votre semblable; elle le veut, elle vous l'or-

donne sous peine d'encourir sa haine et

votre réprobation.
Elle dit aux pauvres : souffrez votre mi-

sère sans éclater en murmures et en plain-
tes ; supportez-la patiemment , ou même
avec amour et avec joie; c'est de tous les

états le plus heureux, le plus salutaire et le

plus aimable, puisque la Sagesse éternelle,

le Fils unique de Dieu, l'a préféré à celui des
richesses, en venant sur la terre : il a voulu
naître, vivre et mourir dans la pauvreté, et

déclarer les pauvres heureux, en maudis-
sant les riches. Ah! pauvres, connaissez
donc le prix d'un état qui vous apj roche si

près de î'Homme-Dieu qui, maître absolu
de l'univers et de tous les biens qu'il ren-
ferme, s'est fait pauvre pour vous enrichir
des dons de sa grâce et de sa gloire, si, con-
tents de votre état, vous vous estimez heu-
reux d'avoir avec Jésus-Christ ce trait de
ressemblance qui vous annonce qu'ayant
mené comme lui , une vie pauvre sur la

terre, il vous rendra participants de sa vie

glorieuse dans le ciel. La parole de Dieu dit

aux maîtres et aux maîtresses : commandez
sans hauteur à vos serviteurs, en vous re-

gardant vous-mêmes comme les serviteurs
d'un maître bien plus grand que vous; faites

en sorte, par la douceur du commandement
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qu'ils vous obéissent plutôt par amour que

;
af crainte; traitez-les humainement, sup-

portez leurs défauts, ne les forcez point à

travailler plus que leurs forces ne le eorn-

. orient, et donnez-leur des gages propor-

t onnés à leurs travaux; prenez soin de leurs

corps en santé et en maladie, et en tout temps
de leurs âmes. Elle dit aux serviteurs : obéis-

sez à vos maîtres et maîtresses comme à la

personne de Dieu même dans tout ce qui
est juste, puisqu'ils tiennent à votre égard
la place de Dieu; que l'autorité qu'ils

ont sur vous est une participation de l'auto-

rité divine, et que c'est Dieu même qui la

leur a mise entre les mains. Obéissez-leur
donc avec joie, dans la simplicité de vos
cœurs, non-seulement quand il vous voient,

mais quand vous n'avez pour témoin que
celui dont l'œil invisible voit tout, et auquel
lien n'est caché, non-seulement lorsqu'ils se

montrent doux et humains envers vous

,

mais lorsqu'ils sont durs et fâ lieux; ser-

vez-les fidèlement, veillez sur leurs intérêts,

ne leur faites aucun tort, empê liez de tout

votre pouvoir que les autres ne leur en fas-

sent.

La parole de Dieu dit encore aux époux et

aux épouses : vous époux, aimez vos épou-
ses comme Jésus-Christ a aimé l'Eglise ; et

vous épouses, aimez vos époux, comme
l'Eglise a aimé Jésus-Christ, de cet amour
(liante, pur, tout céleste et tout divin, dont
tout le but doit être de vous sanctifier et de
travailler de concert à vous rendre éternel-
lement heureux. Elle dit aux pères et aux
mères : pères et mères, vous qui représen-
tez d'une façon si particulière la paternité et

la fécondité du Père de la grande famille du
inonde, souvenez -vous que ce nom, ce beau
nom, ce nom si tendre et si touchant vous
oblige d'aimer vos enfants, mais d'un amour
sage et bien réglé, qui embrasse tous leurs
besoins et de l'Ame et du corps, dans l'ordre

de la dignité de ces deux substances qui les

composent, et qui donne invariablement la

préférence à l'esprit sur la chair, au salut

sur la fortune, au ciel sur la terre, à l'im-

muable éternité qui dure toujours, sur le

temps volage qui passe avec la rapidité de
!'éc)a ;

r.

Et vous, enfants, que vous dit la parois de
Dieu? Que vous devez honorer vos pères et

mères comme revêtus delà paternité divine
à votre égard, les chérir, les respecter, leur
obéir sans murmurer, prier pour eux, les

assister dans tous leurs besoins, soit de I â-

me, soit du corps.

Enfin, la parole de Dieu s'adresse h tous

les chrétiens et leur crie d'une voix écla-

tante : ô chrétiens, mortels privilégiés, en-

fants de Dieu par excellence, sachez que si

rien n'approche de votre grandeur, fondée
sur votre filiation divine, rien aussi ne doit

vous paraître grand que Dieu et l'honneur
Je le servir en ce monde, pour le posséder
en l'autre dans les splendeurs de sa gloire.

N'estimez donc, n'aimez, ne servez, ne vous

proposez que lui seul dans toutes vos entre-

prises et toutes vos actions. Evitez avec un

soin extrême, tout ce qui pourrait blés er
sa jalousie et souiller vos âmes, en vous
partageant entre lui et les créatures. Elles
ne sont point faites pour vous, et vous n'êtes

point faits pour elles. Il n'en est aucune qui
no soit vile, abjecte, méprisable, aussi peu
digne de vous attacher} qu'incapable de vous
satisfaire. Méprisez-les donc toutes égale-
ment pour ne vous attacher qu'à celui dont
elles sont l'ouvrage, et qui ne les a faites

que pour vous élever par elles jusqu'à la

hauteur de leur principe. Dans quelqu'état
que vous soyez en ce monde, ne vous atta-

chez donc qu'à Dieu seul, et ne le regardez,
ce monde, que comme une figure qui fiasse

ou plutôt déjà passée, et qui, n'étant plus, ne
vous laisse que son Auteur à contempler et

à aimer. Voilà les lumineuses leçons que la

parole de Dieu fait à tous ceux qui l'enten-
dent. Elle éclaire donc l'esprit, elle touche
le cœur.

2° Blessé profondément par le péché, le

cœur de l'homme pécheur conserve, après
sa guérison même, un germe de corruption
qui le dispose à de nouvelles blessures ; il

n'est pas rare de le voir passer de la santé à
la langueur, de la langueur au dépérisse-
ment, et du dépérissement à la mort. 11 a

donc besoin, pour se soutenir, d'un secours
restaurant, vivifiant, animant; et ce secours
si nécessaire, il le trouve dans la parole de
Dieu. C'est elle qui l'assiste puissamment
dans la variété des fâcheuses situations qu'il

éprouve avec tant de danger; et afin que
vous n'en doutiez pas, distinguez deux sor-

tes de voix dans la parole de Dieu , dont nos
chaires chrétiennes retentissent , celle du
ministre qui l'annonce au nom de Dieu, et

celle de Dieu, au nom duquel on vous l'an-

nonce. La première, qui n'est qu'extérieure,

ne frappe que l'oreille du corps ; la seconde,
qui est toute intérieure, touche efficacement

celle du cœur. Est-il sec et aride ce cœur de
l'homme sujet à tant de vicissitudes dans l'or-

dre même de la giâce? la parole de Dieu,

comme une douce rosée descendue du ciel,

le trempe, l'humecte, l'imbibe de son onction
céleste. Est-il agité et troublé? elle lui

rend le calme et la tranquillité qu'il avait

perdus. Une noire tristesse qui l'accable

semble t-elle le menacer d'un affreux déses-

poir, en le resserrant de plus en plus? Klle

le dilate et le remplit d'une joie inespérée,

qui le fait bondir et courir avec légèreté

dans la voie des divins commandements, qui

lui semblait impraticable. Quand les tenta-

tions l'environnent comme des Ilots soulevés

contre lui et prêts à le submerger, la parole

de Dieu les dissipe en brisant tous leurs

efforts. Que dirai-je de plus? Si le cœur
en certains temps n'éprouve qu'un mortel

dégoût pour les exercices de la religion et

la pratique des vertus, semblable à la manne
du désert, qui prenait toutes sortes de goûts,

selon le désir et le besoin d'un chacun, la

parole de Dieu lui tourne en douceurs ces

pratiques et ces exercices, en lui faisant

éprouver des sensations délicieuses dans

leur accomplissement, ou- bien,.elle lui donna
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le courage de s'en acquitter avec fidélité,

malgré ses dégoûts et ses répugnances. Si le

cœur, ennuyé d'être toujours seul avec lui-

même, cherche à se soulager d'une solitude

qui le peine en se répandant au dehors
dans les objets extérieurs si funestes à son
innocence, qu'il é ,'oute la parole de Dieu,
et il ne l'aura pas plutôt entendue qu'il ren-
trera en lui-même, où il trouvera tout son
olaisir tantôt à se prosterner aux pieds de
l'Auteur invisible de son être dans un silence

d'adoration, tantôt pour lui parler cœur à

cœur et s'entretenir familièrement avec lui

comme avec' un frère, un confident, un ami,

un père, un époux, et l'écouter répondre
par les tendres effusions de son propre
cœur, souvent pour gémir sous ses yeux de
ses profanes attachements à des objets étran-

gers, toujours pour s'unir inviolablement à

cet unique objet souverainement aimable,
par les liens sacrés d'un amour dont l'ar-

deur le consume jusqu'à faire de tout lui-

u.ême un holocauste parfait. Et c'est ainsi

que la parole de Dieu touche le cœur. Elle

fortifie aussi la volonté.
3° Ah! qu'elle est faible, lâche, incons-

tante, cette volonté de l'homme pécheur, et

qu'elle a besoin de forces pour porter cons-
tamment le joug d'une vie chrétienne jus-

qu'à la mort! Elle les trouve ces forces dans
la parole de Dieu, car elle est vive et efficace

cette parole (Hebr., IV), elle perce plus qu'une
épée à deux tranchants ; c'est un feu qui brûle,

un marteau qui brise. [Jerem., XXIII). Telles

sont, parmi plusieurs autres, les images
sous lesquelles l'Ecriture nous la présente.

Pourrions-nous ne pas reconnaître dans ces

images les effets qu'elle a produits et qu'elle

ne cesse encore de produire dans les cœurs
bien disposés? Non, il n'est point de pécheur
qu'elle ne convertisse; point de pénitent

converti qu'elle n'anime et ne soutienne
dans les travaux de la pénitence; point de
juste qu'elle ne perfectionne en le faisant

avancer dans les voies de la justice et de la

sainteté, quand ils l'écoutent avec un vrai

désir de céder à son impulsion. Entendez-
vous le prophète Jonas qui la prêche dans
les rues de Ninive, cette ville immense et

non moins fameuse par ses excès que par
l'étendue de son enceinte et la multitude de
ses coupables habitants ? Eh bien ! les Nini-
vites ont à peine entendu le divin héraut
qui leur annonce que la colère de Dieu est

prête à fondre sur eux, que tous conjurent
l'orage en faisant pénitence dans les jeûnes,
le< larmes, le sac et la cendre.
Voyez-vous les apôtres, ces trompettes

mystérieuses? Ils s'élancent du fond de la

Judée dans toutes les parties du monde qu'ils
font retentir de la parole de vie, et aussitôt
le monde, tout corrompu qu'il est, tombe à

leurs pieds au sou de leur voix, en vérifiant

cet oracle prophétique: elle nous a soumis
les peuples, elle a abattu les nations à nos
pieds : Subjecit populos nobis et gentes sub
pedibus nostris. Oui, le monde orgueilleux
etaltier baisse son front humilié en tombant
à leurs pieds; le monde sensuel s'arrache

des bras de la volupté pour se jeter dans

ceux d'une pénitence austère; le monde
délicat et sensible s'arme avec courage du
glaive évangélique pour s'immoler conti-

nuellement de ses propies mains lui-même
comme une hostie vivante et cependant tou-

jours mourante.
Tel fut l'effet surprenant de la parole de

Dieu dans la bouche des apôtres, et ce qu'elle

fit dans les temps apostoliques, elle le fit

dans tous les temps et le fait encore aujour-
d'hui, dès qu'on l'écoute comme il faut.

Justes ou pécheurs, chrétiens tièdes ou-

fervents, paifaits ou imparfaits, tendres
nourrissons de la verlu ou soldats déjà forts

et bien aguerris dans la milice de Jésus-
Christ, vous êtes donc obligés de venir
assidûment écouter sa parole qu'il vous
annonce lui-même par la bouche des pré-
dicateurs revêtus de sa mission. Tout vous

y engage, tout vous en fait un devoir fondé
sur ses divers effets, ainsi que sur vos be-
soins multipliés. Ce n'est pas seulement un
flambeau qui éclaire l'esprit en dissipant ses

ténèbres les plus épaisses ; c'est encore un
feu bienfaisant qui échauffe doucement le

cœur en y allumant les flammes délicieuses

de la sainte dilection. Ce n'est pas seulement
un feu qui embrase saintement le cœur,
c'est aussi un principe actif et divinement
fécond qui agit sur la volonté et qui la fait

agir par la pratique continuelle des bonnes
œuvres nécessaires au salut. Il faut donc
l'écouter et il n'est personne qui n'y soit

obligé.

L'obligation d'entendre la parole de Dieu,
vous venez de lavoir. La frivolité des pré-
textes qui éloignent de la parole de Dieu,
vous l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

La parole de Dieu a si fort dégénéré dans
la bouche des prédicateurs modernes, qu'elle

est bien plutôt la parole de l'homme que
celle de Dieu. Elle est si stérile qu'elle ne
produit aucun fruit, et que l'on sort du ser-

mon tel qu'on y était entré, si l'on n'en sort

pas plus coupable. En lui supposant même
une sorte de vertu et de fécondité, on y peut
suppléer facilement par la lecture des livres

instructifs et pieux, qui ne sont pas moins
propres qu'elle à instruire le fidèle de ses

devoirs et à l'exciter à les accomplir. On
n'est donc point obligé de l'entendre. Tels
sont les prétextes qu'on allègue pour se

dispenser d'entendre la parole de Dieu.
Montrons-en la frivolité. '

1° La parole de Dieu, dites-vous mondains,
a si fort dégénéré dans la bouche des pré-

dicateurs modernes, qu'elle est bien plutôt

Ja parole de l'homme que celle de Dieu. Tel

est votre langage, je n'en suis pas surpris ;

c'est que vous ne l'aimez pas, celte parole

divine, car si vous l'aimez vraiment, pour-
quoi donc n'allez-vous pas la recueillir de
la bouche de l'homme de Dieu qui la prêche
telle qu'elle est, sans fard, sans artifice,

sans déguisement, .'ans ornement du moins
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profane, sans adoucissement et dans toute

sa force, sa simplicité, sa naïveté? D'où
vient ? C'est que vous craignez d'y entendre
prononcer l'arrêt de votre condamnation.
Vous n'aimez que le monde, et l'homme de
Dieu vous dirait qu'il ne vous est pas per-
mis de l'aimer, ce monde pervers et corrom-
pu; que son amour est incompatible avec
celui de Dieu

;
qu'il est condamné de Dieu,

et qu'enveloppés dans sa condamnation ,

tous ses amateurs périront nécessairement
avec lui. L'homme de Dieu vous dirait en-
core que si vous voulez vous sauver, il faut

absolument vous détacher du monde, le

haïr, le détester, le fuir, y renoncer, l'aban-

donner et vous en séparer, sinon toujours
de corps, du moins toujours d'esprit, de
cœur, d'affection, en usant comme n'en usant
point, y vivant sans goût, sans inclination,

sans attache, y vivant, ou plutôt y mourant
à chaque instant et en ne vous regardant,
en ne vous comportant que comme un cru-
cifié à son égard. Voilà ce que l'homme de
Dieu, ce prédicateur modelé sur les apôtres,
vous dirait, et voilà précisément ce que vous
ne voulez pas entendre.
Vous n'êtes donc pas sincères quand vous

nous dites que la parole de Dieu est si fort

altérée, dénaturée dans la bouche des prédi-

cateurs modernes, qu'il n'est pas possible

de l'y entendre et de l'y reconnaître. Je le

veux cependant : les prédicateurs de nos
jours, du moins plusieurs d'entre eux, mê-
lent leurs propres paroles à celle de Dieu,
et altèrent cette dernière par cet alliage pro-
fane; ils se prêchent eux-mêmes autant ou
plus que Jésus-Christ; mais malgré cette

confusion est-il impossible de discerner les

vérités salutaires de l'Evangile, et de les

séparer des maximes relâchées avec les-

quelles on voudrait les confondre, et ces

ministres mêmes de la parole sainte qu'on
a cuse de l'altérer et de la corrompre, n'en
disent-ils pas encore assez pour mettre dans
la voie du salut ceux qui veulent y entrer,

et beaucoup plus que la plupart de leurs

auditeurs ne sont résolus de faire ? Mais ces

prédicateurs mêmes, dès qu'ils ont l'attache

des premiers pasteurs, successeurs des apô-
tres, qu'ils en ont reçu leur mission et qu'ils

paraissent munis de leurs pouvoirs, ne doi-

vent-iis pas être regardés comme les envoyés
de Dieu et les docteurs de sa loi, les inter-

prètes de ses volontés, les guides qu'il a

chargés de vous tracer la route qui doit

vous conduire a lui ? N'importe qu ils ne la

prennent pas toujours pour eux-mêmes ; ils

n'en sont pas moins les docteurs assis sur la

chaire de Moïse, dont vous devez pratiquer
les leçons, sans en suivre les exemples. Vous
devez donc les écouter et pratiquer ce qu'ils

vous disent, sans faire ce qu'ils font eux-
mêmes, vous déclare le Sauveur du monde,
lorsqu'il arrive que leurs actions ne cor-

respondent pointa leurs discours. C'est donc
s'abuser soi-même que de chercher dans le

travestissement de la parole de Dieu des rai-

sons pour se dispenser de l'entendre. Le

prétexte de sa stérilité n'est ni mieux fondé

ni plus propre a justifier ceux qui s'en
éloignent.

2" A quoi bon aller l'entendre, vous
disent-ils donc ? Quel profit en fait-on?
Quels fruits produit-elle? Rien de plus sté-

rile, de moins profitable, de plus infruc-
tueux.

Accusateurs de la parole de Dieu, j'ad-

mets pour un instant les reproches que von
lui faites, et je vous demande d'où vient

cette stérilité honteuse qui fait l'objet de
vos inculpations vraies ou fausses. Est-ce

de sa propre nature, ou bien des disposi-

tions de ceux qui l'écoutent? On vient

l'écouter sans préparation et sans intention,

par coutume, par habitude, par routine, par
bienséance, par complaisance, par respect

humain, par hypocrisie. On vient l'écouter

par amusement et pour passer une heure
de temps qui pèse; par vanité, par curio-

sité, par envie de blâmer, de contredire, de
critiquer, et bien résolu de se roidir contre

ses impressions. On l'écoute négligemment
et sans attention, sans recueillement, avec
distraction et un esprit volage qui erre au
gré de mille pensées vaines, frivoles, dan-
gereuses, méchantes, criminelles. On l'é-

coute en s'oceupant à en faire de malignes
applications aux autres, au lieu de se rap-
pliquer salutairement à soi-même. On l'é-

coute, le cœur plein d'affections déréglées,

de désirs de grandeur, de projets de for-

tune, de plaisirs, de gloire. On l'écoute, et

on ne l'a pas plutôt écoutée qu'on l'oublie

absolument et sans y faire la moindre ré-

flexion pour se dissiper et s'occuper de
toute autre chose.

Faut-il s'étonner après cela de la stérilité

de la parole de Dieu ainsi entendue, et ne
sait-on pas que la parole de Dieu, pour
produire son etïet, ainsi que les sacrements,

exigent dans ceux qui les reçoivent, des
dispositions convenables? dispositions si

nécessaires* que quand elles manquent dans
les auditeurs, la sainte parole produit en
eux des effets tout contraires à ceux
qu'elle y produirait par la vertu qui lui est

naturelle, si elle les y trouvait ces disposi-

tions nécessaires. Ecoutez donc et trem-
blez, contempteurs superbes ou auditeurs

indifférents de la parole de Dieu; elle veut

vous sauver, cette divine parole, elle est de

sa nature et de son propre fond une parole

de salut; elle le veut et c'est dans les desseins

de Dieu, qui vous la fait annoncer, sa pre-

mière destination : vous ne le voulez pas,

vous, et le peu de préparation que vous ap-
portez | onr la venir entendre, et la manière
do;;l vous l'entendez, et les résistances po-

sitives que vous lui faites ne le prouvent

que trop : eh bien, elle no vous sauvera

donc, pas, puisqu'elle ne peut vous sauver

malgré vous, mais elle vous condamnera,
et au lieu d'être pour vous un signe de
salut, (die imprimera sur vos fronts le sceau

funeste de votre réprobation, puisqu'il faut

qu'elle produise toujours quelqu'elfet, bon
ou mauvais, et qu'elle ne s'en retourne

jamais vide vers celui qui vous l'envoie :
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Yerbum quod procedit de orc meo, non revcr-

tetur ad me vacuum. (Isa., LV.)
Mais est-il bien vrai que la parole de

Dieu soit aussi stérile que vous le préten-
dez, vous qui ne venez jamais l'entendre
ou qui ne l'entendez qu'avec une noncha-
lance qui ne diffère guère d'un insultant

mépris, et ne jugez-vous pas de tous ceux
qui l'écoutent par vos dispositions person-
nelles? Oui, car tandis que vous ne l'écou-

tez pas ou que vous ne l'écoutez qu'avec

une injurieuse indifférence, elle produit

les plus salutaires effets dans plusieurs de
ceux qui l'écoutent comme ils doivent l'é-

couter : venez et voyez. Ici c'est un pé-

cheur qui se sent subitement touché, at-

tendri, et qui forme la résolution de quitter

ses désordres pour embrasser la pénitence.

La, c'est un pénitent qui conçoit un nou-
veau désir de fournir jusqu'à la mort, la

pénible carrière dans laquelle il est entré

pour l'expiation de ses péchés. Plus loin,

ce sont des justes qui ne peuvent entendre
la parole de Dieu sans éprouver de nou-
velles ardeurs (tour lui, sans se sentir tout

embrasés de son amour et résolus plus que
jamais de mettre toute leur application à
étudier et à contempler ses perfections, tout

leur plaisir à le bénir, à le louer, à célébrer

ses grandeurs, à exalter son saint nom, à

chanter ses miséricordes, à faire briller sa

sainteté dans la pureté de leurs mœurs, à
retracer son image par une parfaite ressem-
blance. Partout, et de quelque côté qu'on
porte ses regards, on voit, à la lumière du
sacré flambeau de la parole de Dieu, on voit

les ténèbres dissipées, les doutes éclaircis,

les incertitudes fixées, les tentations dé-
couvertes et surmontées, les passions amor-
ties, le charme imposteur des créatures qui
fascinait si agréablement l'esprit, entière-

ment tombé, le monde, ce monde conta-
gieux et source de corruption, principe de
réprobation pour tous ceux qui s'y atta-

chent et qui l'aiment, le monde reconnu
pour ce qu'il est, et haï, détesté comme il

doit l'être. Reconnaissez, mondains, enne-
mis déclarés de la parole de Dieu, recon-
na : ssez à votre honte la fécondité de la pa-
role de Dieu dans ces prodigieux effets, et

ne nous objectez plus sa stérilité pour
vous dispenser de l'entendre. Ne nous dites

plus qu on y peut suppléer par d'autres

moyens.
3° La parole de Dieu est d'institution di-

vine. C'est Dieu môme qui l'a établie dans
son Eglise et qui l'a laissée à ses ministres
comme le moyen le plus ordinaire et le

plus efficace pour instruire les hommes de
leurs devoirs, pour leur faire connaître,
aimer et pratiquer les vérités de la religion,

pour convertir les pécheurs, pour entiete-
nir et perfectionner les justes, pour subve-
nir à tous les besoins des Aines dans leurs
différents états. La prédication de la parole
de Dieu doit ôtre regardée comme la prin-
cipale commission que Jésus-Christ, en quit-
tant la terre, voulut donner à ses aj ôtres.

Allez, leur dit-il, allez partout le monde.

Enseignez toutes les nations el apprenez-
leur tout ce que je vous ai ordonné de feur
apprendre, toutes les vérités de mon Evan-
gile. Ne leur laissez rien ignorer de ce

qu'il leur importe de savoir pour se sauver.

Et ce que Jésus-Christ dit à ses apôtres, en
leur donnant la mission divine avec sa bé-
nédiction, il le dit dans tous les temps à
tous leurs successeurs, dépositaires comme
eux de la divine parole et chargés de l'an-

noncer aux peuples pour les instruire de
toutes les vérités spéculatives et pratiques
dont le connaissance leur est nécessaire
pour opérer leur salut et parvenir au bon-
heur qui est la récompense de la foi agis-
sante et féconde en bonnes œuvres. C'est

donc sur la parole de Dieu que Jésus-Christ
a fondé son Eglise, et c'est sur ce même
fondement qu'elle reposera immobile comme
un rocher jusqu'à la consommation des siè-

cles, et qu'elle triomphera parson immobilité
de tous les coups que lui porteront ses en-
nemis pour la renverser et la détruire. C'est

encore par le même moyen de la parole de
Dieu (pie Jésus-Christ Ja conservera cette

Eglise, sa chère épouse, dans la pureté de
la foi, non-seulement de cette foi spécula-
tive qui se borne à la croyance des mys-
tères, mais de cette foi agissante qui ré-

prime les penchants criminels, corrige les

défauts, purifie les mœurs, subjuge les pas-
sions, détruit tous les vices, pratique toutes
les vertus, anime et règle toute la conduite
du croyant. 11 faut donc le prendre, ce
moyen, comme le plus propre par son insti-

tution divine à produire dans ceux qui
s'empressent d'y recourir, les plus salu-
taires effets. Il faut Je prendre encore ce
moyen comme l'une des marques les moins
équivoques qu'on appartient à Dieu comme
ses bien-aimés enfants qui ne trouvent rien

de plus doux que de ^e rassembler sous ses
ailes, au milieu de ses temples, pour l'y

écouter parler lui-même par la bouche de
ses ministres et y recueillir dans un silence

d'amour et d'admiration, les paroles de vie

qu'il leur adresse : Qui ex Deo est, verba
l)ei audit. (Joan., Vil.)

Ne dites donc plus qu'on peut suppléer
à la prédication par des lectures instruc-
tives et pieuses. J'avoue que la lecture des
bons livres a des avantages considérables,
et qu'on n'en peut trop conseiller, incul-
quer, recommander la pratique. J'atteste

hautement son extrême utilité et les fruits

sans nombre qu'elle ne cesse de produire.
Et plût à Dieu qu'on ne vît que de ces
sortes de livres dans les mains des fidèles,

à la place de ces livres à jamais détestables
qui ne sont propres qu'à salir l'imagination,

à gâter I esprit, à corrompre le cœur, à

exciter et à nourrir les | assions, à sécher
jusque dans leurs racines tous les germes
de religion, de piété, de vertu, en portant
dans toutes les puissances de l'âme, le poi-
son mortel de la licence et de l'impiété :

plût à Dieu qu'on ne vît dans les mains
des fidèles que des ouvrages pieux et capa-
bles de les prémunir contre le langage eux-
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poisonné de l'irréligion, de la licence et

de la volupté. On ne saurait trop leur re-

commander la lecture de ces sortes d'ou-

vrages. Mais il faut s'y appliquer en sou

temps et selon l'ordre qu'on doit mettre

dans toutes ses actions, pour qu'elles soient

bien réglées, méritoires, accomplies en
fout point et agréables à Dieu : Omnia se-

cundum ordinem fiant. (I Cor., XIV.) L'ap-

plication à la lecture des bons livres ne
doit donc rien prendre sur l'assiduité du
fidèle à venir entendre la parole de Dieu.
Celle-ci peut se gloriher d'avoir des avan-
tages'considérables sur les pieuses lectures.

Elle à pour elle l'institution divine, le pré-

cepte de l'Eglise, un grand nombre de
grâces spéciales qui y sont attachées, de
préférence à la lecture privée des bons
livres.

D'ailleurs, en se montrant assidu dans nos
temples pour y entendre la parole de Dieu,
on prêche soi-même par son exemple, on est

d'une bonne odeur à son prochain, on l'édi-

fie et on l'invite à y venir lui-même assidû-
ment pour satisfaire au même devoir. Et quel
bien ne lui procure-t-on pas par cette con-
duite? Et qui ne sait que le précepte divin

qui nous oblige d'aimer notre prochain
comme nous-mêmes, nous oblige aussi de
lui procurer tout le bien que nous nous vou-
lons à nous-mêmes, soit dans l'ordre de la

société humaine, soit dans celui de la so-

ciété religieuse et chrétienne? C'est en met-
tant cet ordre, cette subordination, cette har-

monie dans ses différents devoirs qu'on ac-
complit toute justice et qu'on honore véri-

tablement Dieu, en lui rendant ce qu'on lui

doit, et aux autres ce qu'il nous ordonne de
leur rendre. Quoi de plus avantageux 1 quoi
déplus nécessaire! Peut-on être sauvé sans
accomplir fidèlement tous ses devoirs? et

peut-on accomplir tous ses devoirs sans
écouler la parole de Dieu et sans édifier ses
frères, en les invitant à l'écouter par son
exemple? Dieu n'est-il donc pas assez grand,
assez puissant, assez bon, assez magnifique
pour qu'on s'empresse, de l'écouter, quand il

parle et de recueillir avec une sainte avarice
les trésors de grâces qui sortent de ses lè-

vres avec ses paroles sacrées? Le salut

n'est-il point assez important pour qu'on
s'efforce de se le procurer à si peu de frais

et par un moyen aussi facile et aussi effi-

cace?
Ah 1 N..., reconnaissez donc tout le prix de

la parole de Dieu et toute la frivolité des
prétextes qu'on allègue pour se dispenser
de l'entendre. Faites-vous un devoir reli-

gieux de l'entendre avec assiduité et dans
le même esprit qu'il vous l'annonce lui-

même par la bouche des prédicateurs qui ne
sont que ses organe 5

, c'est-à-dire dans un
esprit de zèle pour sa gloire et pour votre

salut. Ecoutez-la souvent avec cette subli-

mité de motifs, cette pureté d'intention.

Ecoutez-la infatigablement avec respect,
avec, attention, avec le ferme propos de la

prendre pour la règle invariable de vos pen-
sées, de vos désirs, de vos desseins, de tou-

tes vos actions. Sainte parole de mon Dieu ,

c'est la résolution que je prends à l'instant :

vous serez toujours désormais et le tendro
objet de mon attention et la règle inflexible

de ma conduite. Chaires chrétiennes du haut
desquelles on nous l'annonce, cette parole
sainte, vous me verrez assidûment autour
de vous pour l'écouler dans un silence de
respect, d'adoration et de componction. Et
vous, Verbe incarné, qui nous parlez vous-
même dans ces sacrées tribunes par la bou-
che de vos ministres, faites entendre à mon
cœur la voix secrète de votre grâce toute- puis-

sante, qui le pénètre de sa douce onction, et

l'embrase du feu de votre amour avec toute
l'activité de sa flamme, comme vous fîtes

<iutrefoisen parlant aux disciples d'Emmaûs.
Parlez à mon cœur, afin que, plein d'un mor-
tel dégoût pour le langage des maîtres de
l'erreur, ce perfide langage de la séduction,
de l'irréligion et de la volupté, il n'ait de
goût que pour les vérités célestes que vous
enseignez aux hommes en conversant avec
eux sur la terre, et qui seules peuvent nous
conduire au ciel. Ainsi soil-il.

SERMON XXXIX.

Pour le quatrième dimanche après Va sainte

Trinité.

SUE LA VIE INTÉRIEURE.

Ni i abundaveril just :

tia vestra phisqunm scriharum et
pliarisaeorum, non inlrubitisin reguum cwlormp [Mutth
T.)

Si votre justice n'est vas plus abondante que cette de»
scribes cl des pharisiens, vous n'entrerez point dans te

royaume, du ciel.

Quel coup de foudre, je ne dis pas pour
ces chréiiens.qui n'en ont que le nom et qui
méprisent également les menaces et les pro-
messes évangéliques, je dis pour ces chré-
tiens mêmes qui les respectent, et qui ac-
complissent extérieurement tous les devoirs
du christianisme. Leur justice, je le sup-
pose, ne le cède point à celle des scribes et des
pharisiens, qui passaient pour les plus régu-
liers observateurs de la foi judaïque. Ils ob-
servent scrupuleusement tous les points de
la loi évangélique, et cependant ils se flatte-

raient en vain de partager les récompenses
promises aux justes dans l'Evangile; pour-
quoi? C'est parce que leur justice, quoique
pleine en apparence, n'est pas [dus abon-
dante que celle des pharisiens, qui n'était

qu'une justice purement extérieure. Non,
justice pharisaïque, qui vous bornez à l'ac-

complissement littéral de la loi, vous n'en-

trerez pas dans le royaume du, ciel, car la

lettre tue, loin de donner la vie bienheu-
reuse! Que faut-il donc pour l'acquérir? 11

faut joindre l'esprit à la lettre, le cœur au
corps des actions commandées par la loi, la

vie intérieure à la vie extérieure : c'est ce

qui va faire le sujet de ce discours ; voici mon
dessein.

La nécessité de la vie intérieure pour en-
trer dans le royaume du ciel : premier point.

La pratique de la vie intérieure pour
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entrer dans le royaume du ciel : second

point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Nul chrétien n'entrera dans le royaume
du ciel qu'après avoir rempli fidèlement

tous s es devoirs envers Dieu, envers lui-

même et envers ses semblables, d'une ma-
nière suffisante pour lui en donner l'entrée.

Or, je dis que sans la vie intérieure, il est

impossible au chrétien de remplir ainsi tous

ses devoirs, d'où je conclus que Ja vie inté-

rieure lui est absolument nécessaire pour
l'introduire dans le ciel.

1° Quels sont les devoirs du chrétien en-

vers Dieu? Comptez, si vous pouvez, tous

les attributs de Dieu, tous ses titres et ses

rapports envers le chrétien, tous les bien-

faits dont il l'a comblé, tous les droits qu'il

a d'exiger ses hommages, de lui prescrire

des règles, de lui imposer des lois, et vous
aurez une idée,quoique légère, de l'étendue

des devoirs du chrétien envers Dieu. Tout
ce que doit une créature à son Créateur, un
sujet à son roi, un disciple à son instituteur,

un esclave à son maître, un captif à son li-

bérateur, un enfant à son père, une ouaille

à son pasteur, une épouse à son époux, un
client à son juge, un pauvre opprimé à son
bienfaiteur et à son protecteur, un criminel

au souverain qui lui lait grâce en le com-
blant de gloire, d'honneurs et de biens :

tout cela et mille fois plus eiisore, le chré-

tien le doit à Dieu, qui réunit lui seul à son

égard tous les titres qui fondent les devoirs,

établissent les obligations; qui seul lui tient

lieu de tout. Ah! le chrétien doit donc tout

à Dieu, puisqu'il tient tout de lui dans tous

les ordres, et dans l'ordre delà nature, et

dans l'ordre de la grâce, et dans celui de la

gloire; et qu'étant son ouvrage dans toutes

les parties qui le composent, il se doit tout

entier à lui. Ah! il est donc obligé de l'ad-

mirer, de le respecter, de l'estimer, de l'a-

dorer, de le louer, de le bénir, de le glori-

fier, de le remercier, de le prier, de lui obéir,

de le craindre, de l'aimer, d'espérer et de
mettre toute sa confiance en lui, de se rap-

porter entièrement soi-même et tout le reste

à lui. Il lui doit l'admiration à cause de sa

sagesse; le respect, l'estime et l'adoration,

à cause de sa grandeur suprême et de son in-

finie sainteté; la foi à cause de sa véracité,

l'espérance et la confiance à cause de sa

toute-piiissançe jointe à sa libéralité; la re-

connaissance à cause de ses bienfaits, la

prière, comme au dispensateur des grâces

qu'il veut qu'on lui demande; l'obéissance à

raison de la souveraineté et de l'universalité

de son domaine; la crainte et l'amour, pan e

qu'il est également juste et bon , tendre et

sévère, patient et implacable, quand on se

fait un jeu de lasser sa longue patience. Le
chrétien doit se rapporter tout entier avec

tout le reste à Dieu, parce qu'il est la der-

nière fin comme le premier principe de tou-

tes choses.

. Or, comment pourra :

t-il remplir ces dif-

férents et indispensables devoirs sans le
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secours et la pratique de la vie intérieure?

Le juste ne vit-il pas de la foi ? et celle foi,

qui fait sa vie, n'est-elle pas une vertu in-

térieure et surnaturelle qui a D'eu pour
objet immédiat, comme première vér té qui
réside dans le fond de l'âme , d'où, lumière
céleste, elle éclaire toutes ses puissances;
qui embrasse également l'action de l'esprit

et celle du cœur? Oui, à la lumière invi-

sible du flambeau de la foi , l'esprit connaît
Dieu et ses perfections infinies ; il les con-
naît, il les contemple, il les admire, il les

apprécie ; et, après cette appréciation, il les

présente au cœur pour exciter ses affections

et tous les sentiments de tendresse dont il

est capable envers ces ravissants objets.

L'esprit les connaît, le cœur les aime. Il se

fait entre ces deux puissances de l'âme un
commerce intime de lumière et d'amour;
é. lai ié du flambeau de la foi , l'esprit com-
munique au cœur ses célestes clartés, et le

cœur enflammé les lui renvoie plus pures,
parce qu'elles ont passé par le feu de l'amour.
De ce commerce réciproque de l'es[ rit et du
cœur résulte dans l'âme la connaissance et

l'amour de Dieu. Llle le connaît j ar ré-
flexion; elle J'aime par goût et elle l'aime

de préférence à tout le icstc. Cette connais-
sance et cet amour ne sont-ii pas deux opé-
rations intérieures de l'âme?
Dieu est esprit, et il ne reconnaît pour

ses vrais adorateurs que ceux qui l'a-

dorent en esprit et en vérité. C'est le tri-

but qu'il exige de la créai ure intelligente,

et qui consiste à le reconnaître pour l'Etre

suprême, l'Etre des êtres, l'Etre même; à
attester son souverain domaine sur tout ce
qui existe, à s'anéantir en sa présence avec
un saint et religieux tremblement, à se sou-
mettre et à se consacrer eniièiement à lui,

pour faire en tout sa volonté. Or celte consé-
cration, cette adoration véi itahle, ce religieux

tremblement, ce pieux anéantissement qui ré-

sident clans le fond intime de l'âme, sont si né-
cessaires pour rendre à Dieu le culte qu'il

exige de la créature raisonnable, ce chef-

d'œuvre de ses divines mains, et surtout du
chrétien, que sans eux, tout l'appareil du
culte extérieur, quelque imposant et quelque
majestueux qu'il puisse paraître aux yeux
des hommes, n'est à ceux de ce Dieu délicat

et jaloux qu'un culte faux, hypocrite, in-

digne de ses regards, et qu'il rejette avec
mépris, en attendant qu'il le punisse de
tous ses foudres.
Non, non , le Dieu de l'esprit et du cœur,

le Dieu qui est lui-même tout esprit et tout

cœur, ne peut se contenter d'un culte pure-
ment extérieur, sa nature et tous ses attri-

buts s'y opposent : il lui faut des hommages
moins grossiers, un encens composé du
I
arfum délicat des plus intimes dispositions

de l'âme. Chrétiens qui m'écoutez, croyez-

en à lui-même lorsqu'il vous déclare par la

bouche d'un de ses évangélistes que son
royaume est au dedans de vous : Rrgnum Dei
intra vos est. (Luc, XVT1.) C'est là, dans le

sanctuaire secret de vos âmes, qu'il a établi

son trône poury recevoir vos hommages, ces
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hommages de pensées et d'amour qui par-

tent du cœur éclairé et guidé par l'esprit;

c'est là.que, père tendre, il vous parle à

chacun de vous le langage de la tendresse,

en vous demandant la portion de vous-
mêmes dont il est principalement jaloux :

votre cœur. O mon fds, mon cher fils , vous
dit-il , donnez-moi votre cœur : Fili ,

prœbe
mihi cor tuiun ! (Prov. , XX11I.) C'est le don
que je souhaite de préférence a tous les au-
tres, qui doit les précéder tous-et sans le-

quel toutes les offrandes que vous pourriez
me faire ne pourraient métré agréables ni

vous attirer un seul de mes regards. Non,
ils ne peuvent tomber, ces regards de boulé,

de miséricorde, de complaisance, d'amour,
ils ne peuvent tomber que sur des hosties

exposées à mes veux par la main du cœur ;

elle seule peut m'immoler des victimes dont
la fumée s élève comme un encens d'agréa-
ble odeur jusqu'au pied de mon trône,
jusque sur mon sein ; mon cœur n'a qu'un
désir : celui de posséder le vôtre tout entier.

C'est ainsi que vous parle Dieu lui-môme;
et voilà ce qui prouve que vous ne pouvez
remplir vos devoirs envers lui sans que le

cœur les anime et les préside, ou, ce qui
est une môme chose, sans l'exercice de la

vie intérieure, de cette vie de foi agissante
par l'amour qui est la vie propre du chré-
tien justifié par la grâce sanctifiante. Elle

est encore nécessaire, cette vie intérieure,
[tour l'accomplissement de ses devoirs en-
vers lui-môme.

2° L'homme se doit sans doute quelque
chose à lui-môme ; il a, dans quelque état

qu'on le considère, des devoirs personnels
dont la violation suffit pour le perdre, et

dont l'accomplissement est nécessaire h son
salut. Mais quel obstacle ne trouve-t-d
point dans son propre fond au fidèle accom-
1 lissement de ces devoirs décisifs de son
bonheur ? Son amour effréné pour lui-

même, la corruption de son cœur et son
funeste penchant pour le mal ; l'ardeur, la

multiplicité, la variété de ses désirs, la vio-
lence et la tyrannie de ses passions ; sa fai-

blesse pour leur résister et sa pente pour
les satisfaire

, jointe aux charmes si puis-
sants des objets sensibles qui les excitent,
tout cela le perdrait sûrement en l'empo-
chant de remplir ses devoirs envers lui-
môme, s'il n'avait un frein qui l'arrêtât sur
le bord du précipice, en enchaînant ces
meurtrières cupidités. Et ce frein salutaire,
c'est l'exercice môme de la vie intérieure
dirigé par la foi, ou le bon usage des fa-

cultés de l'âme, qui pense, examine, mé-
dite, considère avec attention, réfléchit en
se repliant sur el e-môme pour lire dans
son propre fonds les notions intrinsèques de
ses devoirs envers elle-même, qui y sont
profondément gravés par le doigt du Créa-
teur, et plus profondément retracés par le

sang du Rédempteur des hommes. C'est à
la lumière du flambeau de la foi (pic l'homme
intérieur découvre ses obligations si con-
formes à l'excellence de sa nature et de ses
facultés spirituelles, ainsi qu'à la hauteur

de ses destinées, et qu'il forme la résolu-
tion de les prendre pour la règle de sa con-
duite, malgré les pièges semés sous ses |

as

pour le surprendre , malgré les prestiges de
l'erreur qui s'offrent à l'envi [tour le trom-
per, malgré les cris séditieux des passions en
fureur et qui s'arment de toutes pièces pour
le combattre et le renverser. Oui , sembla-
bles à ces chaînes invisibles qui retiennent
dans les bords de l'océan les Ilots mutinés,
lorsqu'ils s'efforcent de franchir leurs limi-

tes, les réflexions prorondes de l'homme in-

térieur éclairédu rayon de la foi sont comme
autant de traits de lumière qui arrêtent ses

passions, lorsqu'elles veulent se soulever,
et les abattent aux pieds de sa religion tt de
sa raison , leurs légitimes souveraines. Ce
n'est qu'à qu'à force de se contempler, de
s'étudier lui-même, de méditer, de réfléchir

sur les mouvements de son cœur et la na-
ture des [lassions qui l'agitent et le conom-
pent, qu'il vient à bout de les dompter, de les

abattre et d'établir sur leurs ruines les vertus

contraires. C'est ainsi qu'il surmonte l'or-

gueil
i
ar l'humilité, la vanité par la mo-

destie, le luxe fastueux par la sim, li .vite,

l'ambition par le contentement dans la mé-
diocrité ou la bassesse de son état , l'avarice

par le détachement des biens de la ferre et

l'estime de la pauvreté, i'envie par la jo'e

des avantages du prochain, la paresse par le

travail et le bon emploi du temps, la colère

par la douceur, la dissipation et la déman-
geaison de parler par le recueillement et le

silence, les caprices et les bizarreries de
i'humeur, parune constante égalité d'âme;
les murmures et les impatiences dans les

différentes peines de la vie, par une par-
faite soumission à la volonté de Dieu et à
toutes les dispositions de sa providence; la

sensualité, parla mortification de la chair et

des sens; l'amour-propre par la haine évan-
gélique de lui-même, qui n'est autre chose
(pie ce saint amour, cet amour surnaturel et

bien ordonné qui fait qu'on s'aime soi-

même en vue de Dieuetdu bonheuréterncl
qu'il prépare à l'homme vertueu\, fidèle ob-
servateur de ses lois. C'est donc ainsi et par
l'exercice assidu de l.i vie intérieure qu'il

remplit tous ses devoirs envers lui-même
et envers la société dont il est membre.

3" Les hommes ne sont point faits pour
demeurer isolés et séparés les uns des au-
tres par des espaces qui leur interdisent
toute communication; La nature les porte à
s'unir ensemble et à former des sociétés
pour s'entr'aider et se secourir mutuelle-
ment dans leurs différents besoins, soit de
l'âme , soit du corps. Tel est le devoir de
l'homme et surtout du chrétien dans l'état

social envers ses semblables. Or, je dis que
sans l'usage de la vie intérieure le chrétien
môme ne pourra remplir comme il faut les

devoirs que la raison et la religion de con-
çoit lui imposent envers ses semblables.

Les aimer sincèrement comme soi-même
en vue de Dieu, les aimer lors môme qu'ils

nous haïssent, et ne se venger de leurs ou-
trages que par des bénédictions et des bien-
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faits, à l'exemple du Père céleste
,
qui fait

luire son soleil sur les bons et sur les nié-

chants, sur les religieux adorateurs comme
sur les impies blasphémateurs de son saint

nom; regarder tous les hommes comme ses

frères, et observer à leur égard toutes les

lois de la fraternité, de la sincérité, de la

droiture, de la justice ; se montrer envers
tous justes, équitables, vrais, droits, sin-

cères; prévenants, officieux, sensibles,

humains, compatissants, bienfaisants, cha-
ritables ; les assister volontiers dans tous

leurs besoins, tant de l'âme que du corps,

et leur donner des secours analogues à ces

différents besoins , selon toute l'étendue de
son pouvoir et de ses facultés. Tels sont en
général les devoirs du chrétien envers ses

semblables.
Or je soutiens qu'il ne pourra jamais

remplir constamment ces devoirs multipliés
sans le secours de la vie intérieure qui lui

rappelle souvent l'esprit du christianisme
et les obligations du chrétien, les motifs
essentiels qui doivent le déterminer à s'ac-

quitter fidèlement de ces obligations ; les

magnifiques promesses attachées à sa fidélité

à les remplir, et les châtiments horribles
qui feront la juste peine de leur transgres-
sion. Je soutiens que sans le secours d'une
vie de recueillement, d'oraison, de ré-
flexions, de méditations sérieuses et pro-
fondes sur les grandes vérités de la religion

chrétienne, ceux qui la professent ne pour-
ront s'acquitter comme il faut des devoirs
qu'elle leur prescrit les Uns envers les au-
tres, ces devoirs qui coûtent tant à une na-
ture déréglée, corrompue, qui n'aime qu'elle-

même, et qui ne peut, sans se faire une vio-

lence extrême , répandre des bienfaits sur
les autres. Car enfin sera-ce ce riche qui n'aura
jamais pensé au précepte de l'aumône, que l'on

verra s'appauvrir lui-même pour enrichir,

ou du moins soulager les pauvres , en ver-
sant d'amples aumônes clans leur sein?
Sera-ce ce grand du monde qui , sans s'être

bien pénétré du néant des grandeurs hu-
maines par des méditations profondes, com-
prendra qu'il n'est grand que pour pro-
téger les petits et arracher ceux qu'on op-
prime des mains barbares de leurs cruels
oppresseurs ? Sera-ce ce monarque qui, sans
avoir souvent réfléchi sur l'étendue des de-
voirs attachés au rang suprême, saura que
le Roi des rois ne l'a placé sur la tête des
autres que pour le faire régner lui-même
dans ses Etats et rendre ses sujets vertueux
et heureux? Tous ces chrétiens toujours
dissipés, toujours emportés par le tourbillon

des affaires ou des plaisirs et des vains amu-
sements, auront-ils le courage de se gêner,
de se captiver au point de renoncera toute

occupation inutile pour aller tantôt visiter

les prisonniers dans leurs tristes cachots

,

tantôt chercher les pauvres abandonnés dans
leurs sombres réduits , tantôt consoler et

servir les malades en se clouant aux lits de
leur douleur, à moins qu'ils ne rentrent en
eux-mêmes pour méditer l'Evangile et se

convaincre de la nécessité des œuvres de

(Jratkltrs sacuics. LXV1J.

miséricorde pour le salut? Non sans doute,
et l'expérience de tous les temps prouve
assez qu'il n'y a que les chrétiens réiléchis,

méditatifs, intérieurs, qui soient capables de
s'acquitter et qui s'acquittent en effet, comme
il faut, de leurs devoirs envers leurs sem-
blables. La religion toute seule qu'ils pro-
fessent, cette religion essentiellement et

principalement intérieure, cette religion qui
parle à l'esprit et au cœur, cette religion
toute seule bien approfondie et bien méditée
peut les éclairer et les toucher assez forte-

ment pour les déterminer à sacrifier tout et

à se sacrifier eux-mêmes tout entiers au ser-
vice de leurs frères.

11 est donc vrai que la vie intérieure est

nécessaire [ our entrer dans le royaume des
cieux, et que sans elle le chrétien ne peut
remplir tous sesdevoiis comme il faut.

La nécessité de la vie inlérieure : vous
venez de la voir. La pratique de la vie inté-
rieure : c'est le sujel de ma seconde partie.

SECOND POINT.

La pratique de la vie intérieure suppose
l'idée de l'immensité de Dieu qui le rend pré-
sent partout, au ciel, en la terre, au fond des
abîmes, au milieu de nous-mêmes, par son
essence, par sa puissance, par sa sagesse,
par tous ses attributs

, partout lui-même. 11

est donc présent clans toutes les créatures.
C'est lui qui après les avoir tirées du néant
les conserve, les soutient, les anime, leur
donne l'être, le mouvement et la vie,
dit l'Apôtre. C'est lui qui les gouverne,
les orne, les féconde, les embellit; leur
donne moment à moment tout ce qu'elles

ont d'âme, dévie, d'existence, de grâces ,

de propriétés, d'énergie, de vertu, en ver-
sant continuellement sur elles les bienfaits à

pleines mains. Oui, mon Dieu ! vous rem-
plissez le ciel et la terre, la mer et le fond
des abîmes , vous remplissez tout , vous
animez tout, vous soutenez et conduisez
tout, depuis ces globes de lumière qui
roulent avec tant de majesté et d'éclat sur
nos têtes, jusqu'à ces vils insectes qui ram-
pent si bassement sous nos pieds, et (e se-

rait vainement que l'on voudrait éviter votre
présence : on ferait d'inutiles efforts pour se

soustraire à vos regards.
^ette vérité supposée, je dis que le chré-

tien qui veut s'appliquer à la vie intéreure
trouve clans l'immensité de Dieu qui le rend
présent partout, et les motifs et les moyens
de cette pratique. La vive persuasion de
l'immensité d'un Dieu, être infiniment par-

fait, qui est présent partout , au dehors
comme au dedans de nous, et qui voit

toutes nos plus subtiles pensées, tous nos
désirs , tous nos desseins, toutes nos ac-
tions : quoi de plus fuit pour engager le

chrétien à mener une vie tout intérieure
,

toute de recueillement, d'attention, d'appli-

cation, à la présence de cet être infini qui
remplit tout; et, en même temps, quoi de plus

propre à lui en faciliter la pratique ? Elève-
t-il les yeux de sa foi jusqu'au | lus haut des
cieux, ce brillant séjour des bienheureux,

li
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il v voit], ce chrétien fidèle, il y voit un
Dieu infiniment heureux dans les splen-

deurs de sa gloire, qui fait couler comme, un
fleuve majestueux et son bonheur et sa

gloire dans le scia des immortels tous étroi-

tement unis ensemble, sans envie, sans

murmure, sans dispute, par les liens sacrés

de l'amour; tous brillants de la lumière du
soleil de justice, rayonnants de son éclat,

embrasés de ses feux, revêtus de sa sain-

teté; tous jouissant de la plénitude de la

science, de la vérité, de la charité, delà
paix, de la joie, du bonheur de la Divinité

;

tous divinisés, en quelque sorte, et changés
en autant de dieux par la participation de la

nature divine. Regarde t-il des yeux du
corps ce ciel matériel et visible, il admire
dans celte voûte brillante de mille astres

l'habileté du suprême ouvrier qui les y a

placés avec tant d'art, et qui les fait rouler

si régulièrement sur nos têtes.

Le chrétien intérieur abaisse-t-il ses re-

gards sur la terre ,
quelle foule- de traits il

y découvre partout de la main libérale et

prodigue de son Dieu envers les hommes !

Ici des herbes et des plantes ; là des arbres

et des fruits; l'émail des prairies, le coloris

des fleurs et leur parfum
;

plus loin des

fontaines, des ruisseaux, des rivières, de
riches coteaux, des vallées abondantes, des

campagnes fertiles et les douces rosées qui
les humectent pour les fortifier; plus loin en-
core des animaux de toute espèce, dont les

uns servent à nous faire vivre par leur mort
violente et leur destruction , les autres à

nous couvrir de leurs dépouilles , ceux-ci à

nous divertir et à nous récréer par leur sou-

plesse et leur agilité, ceux-là à nous servir

de modèles ou par leur assiduité au travail

ou par leur fidèle attachement à leurs

maîtres, en devenant ainsi tantôt les vic-

times de nos besoins , tantôt les instruments
de nos plaisirs et tantôt les ministres de
notre instruction.

Si le chrétien jette les yeux de l'esprit

avec ceux du corps sur les rangs et les con-
ditions qui partagent le monde, que n'y

voit-il pas encore des attributs et des per-
fections de la Divinité? II voit sa grandeur,
sa puissance et sa majesté dans les monar-
ques, sa sagesse dans les législateurs, sa
justice dans les magistrats préposés pour
la rendre, sa science et ses lumières dans les

génies supérieurs qu'il éclaire d'une façon
spéciale, sa sainteté dans l'innocence et la

pureté des mœurs de ces hommes justes qu'il

sanctifie par sa grâce, sa beauté ravissante

dans tous les objets qui brillent de quelques
rayons échappésdesescharmes,sabonté bien-

faisante dans tous les bienfaiteurs de l'huma-
nité soutirante , ces hommes de miséricorde
qui ne cessent de répandre les secours à

pleines mains sur tous les malheureux et de
soulager toutes les misères. Ah! dans tous
les êtres bienfaisants le chrétien reconnaît
son Dieu, ce Dieu père de la grande famille

du monde qu'il porte tout entier dans son
sein paternel, dont la providence s'étend à

tout, et jusqu'au passereau qui se plaît dans

la solitude des toits , et jusqu'au lis dos
champs qui pare les campagnes en éblouis-

sant les yeux par sa blancheur; ce Dieu
père surtout des hommes , ses enfants privi-

légiés, auxquels il donne tout, moment à mo-
ment, avec tant de tendresse , et dans
l'ordre de la nature et dans celui de la

grâce.

A ce mot de l'ordre de la grâce
, qu'est-ce

que le chrétien ne voit pas dans la personne
de son Dieu relativement à son salut et à

l'ordre surnaturel de sa religion et de sa

foi ? O bonté infinie ! ô bienfaits sans nombre
et sans prix! Il y voit un avocat, un mé-
diateur, un prêtre, un pontife, un pasteur,

un sauveur, un rédempteur qui est descendu
du ciel en terre pour le chercher, qui a

souffert et qui est mort pour le ra; heter et

le sauver, qui a versé tout son sang pour
le laver, le blanchir, le purifier de toutes
les souillures du péché; qui s'est voué à la

honte et à l'opprobre pour en faire un vase
d'honneur et de gloire , de vase de colère
et d'ignominie qu'il était; qui s'est fait

homme de douleur pour l'arracher au sup-
plice de l'enfer et le faire héritier du ciel;

qui, dans un banquet tout divin , lui donne
encore tous les jours sa chair adorable pour
le nourrir et son sang précieux pour l'abreu-

ver; oui , son sang, ce sang même qu'il

versa tout entier sur la croix pour le sauver
et qu'il lui offre sur l'autel dans la coupe
du salut , afin qu'en coulant jusque sur son
cœur il y grave en caractères ineffaçables
le gage de la résurrection glorieuse qui le

rendra victorieux de la mort, et de la cor-
ruption du tombeau, en le portant jusqu'au
séjour de l'immortalité.

Telles sont les vues du chrétien inté-

rieur ; il voit Dieu partout, en toutes choses
et dans lui-môme. Et do là ces clartés cé-
lestes , ces connaissances lumineuses, ces
élévations sublimes de son esprit et cet

esprit de recueillement qui ne l'abandonne
jamais. De là ces sentiments délicieux dans
le cœur, ces tendres et amoureuses saillies,

ces transports d'amour, ces mouvements
vifs , impétueux , rapides ; ces élans , ces
soupirs, ces langueurs, ces désirs véhé-
ments de s'unir à son bien-aimé pour ne
plus s'en séparer. Delà encore, ah! quel
anéantissement en sa présence! quelle
crainte de lui déplaire et de blesser ses
yeux jaloux! quelle envie de lui plaire 1

quelle ferveur dans son service ! quelle
soumission à ses ordres ! quel abandon aux
soins de sa providence! quelle force à sou-
tenir ses épreuves ! quels efforts pour s'a-

vancer et courir dans la voie de la perfec-
tion et de la sainteté qu'il exige 1 quelle
pureté d'intention pour tout lui rapporter
comme à la fin dernière de tout !

Tels fuient les justes des deux testa-
ments, ces amis, ces favoris de Dieu, les

confidents de ses secrets , les dépositaires
de ses grâces, les héritiers de son royaume.
Qu]est-ce que l'Ecriture nous dit d'Enoch,
ce juste si distingué par l'éminence de ses
vertus qu'il bit le seul, avec EL'e, oui mérita
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d'être exempt de la mort? Elle nous dit

simplement qu'il marcha en la présence de
Dieu : Ambulavit cum Beo {(ien. , V) ; c'est-à-

dire qu'il mena une vie intérieure de re-

cueillement, d'amour, qui lui fit voir et

aimer, adorci et servir Dieu présent partout,

en s'anéantissant sous ses jeux ,
pénétré de

sa grandeur suprême. Abraham, ce grand
patriarche et le père des croyants, ne suivit

pas une autre marche pour parvenir à la

perfection la plus sublime d'après les ins-

tructions de Dieu même; marchez devant
moi, lui dit-il : Atnbula coram me [Gcn., XV),
regardez-mui continuellement comme le

témoin de vos pensées , le juge de vos ac-

tions, la règle de vos mœurs, l'arbitre de
vos destinées, et vous serez parfait : Et esto

perfectus. (Ibid.) Si des contrées que parcourt
Abrabam au milieu des nations idolâtres je

me transporte sur les bords et dans les soli-

tudes du Jourdain, j'y vois le plus grand
des enfants des hommes et le précurseur du
Messie , Jean , dans le désert , où il ne s'oc-

cupe que de Dieu et de ses perfections di-

vines, et des rigueurs de sa justice à l'égard

des pécheurs impénitents, et des richesses de
sa bonté , des trésors de sa miséricorde
envers les justes et de l'excès de l'amour
du Père pour le inonde, dans le don qu'il lui

a fait de son Fils unique pour effacer ses

péchés, son Fils unique, ce doux agneau qui
ievait mourir et qui est.mort en effet pour
le sauver, ce monde pécheur, et laver ^es
crimes clans son sang : Ecce Agnus Dei, ecce

qui tollit peccata mundi. (Joan., 1.)

Si des rives et des solitudes du Jourdain,
je passe à la bourgade de Nazareth, qu'y
vois-je? Marie et Joseph, Marie la mère vé-

ritable de Jésus, et Joseph son père putatif,

tous les deux sous leur toit rustique, ravis

sans cesse en admiration à la vue du Verbe
fait chair et et de la plénitude de la divinité
qui habite corporellement en lui.

En promenant mes regards sur les diffé-

rentes parties du monde chrétien, je vois un
Paul dans son ermitage, un Antoine dans
son désert, une multitude de solitaires dans
leurs antres et sur leurs rochers, des foules
de cénobites et de vierges cachés, ensevelis
dans leurs monastères comme dans leurs
tonibeaux : qu'y font-ils? Tout ce que l'on

peut et plus qu'on ne peut imaginer de
grand, d'utile,'denécessaire, d'auguste, d'im-
portant. Ils y méditent les jours anciens,
les années éternelles; ils s'y occupent de
l'affaire de leur salut, cet unique nécessaire
en comparaison duquel tout le reste n'est

qu'un jeu d'enfant; ils y contemplent Dieu,
ce Dieu tout- puissant devant qui tous les

potenlals de la terre sont moins que des
atomes; Dieu cette beauté suprême, cette

beauté toujours ancienne et toujours nou-
velle qu'on ne peut jamais se lasser de con-
templer et d'admirer, parce que plus on la

contemple, plus on lui trouve de charmes
dignes d'admiration; Dieu et tous ses attri-

buts divins, et toutes les richesses de sa

grâce, et tous les excès de son amour, et

l'immensité de ses bienfaits envers les

hommes. Ils y contemplent Dieu l'être des
êtres, l'être par essence, l'être infiniment

parfait , et les heures ne leur paraissent

qu'uirmoment dans ce délicieux exercice ;

ils y passent quelquefois les nuits entières
et accusent d'inclémence les rayons nais-
sants du soleil qui vient troubler le doux
repos qu'ils goûtent dans leurs nocturnes
contemplations. Heureux contemplatifs que
votre état est honorable, votre office

auguste et avantageux, votre sert digne
d'envie!

Paraissez, profonds politiques, vous qui
ne les regardez que comme des plantes pa-
rasites qu'il faut extirper et retrancher du
monde, ces âmes qui soutiennent le monde
et pour lesquelles seules le monde subsiste,
paraissez et dites-nous lesquels méritent
mieux de subsister et de vivre, ou de ces
hommes malfaisants et chargés de crimes
dont le monde est rempli et qui ne subsis-
tent qu'à la honte de l'humanité pour le

malheur des humains, ou de ces anges tu-
télaires du monde, de ces amis, de ces
favoris de Dieu dont toute l'occupation est

de le contempler, de le louer, de le prier,
de fléchir sa colère, d'implorer sa clémence,
d'attirer ses grâces et ses bienfaits de tout
genre sur le monde? Pour vous, chrétiens,
qui les respectez, ces amis de Dieu si dignes
de respect, faites encore une chose de plus
pour le bien de vos âmes, celle de les
imiter autant que peuvent le comporter les

devoirs attachés à vos différents états, et

quel est l'état du monde qui ne puisse
s'allier avec l'esprit intérieur de recueille-
ment et de prière? Le monarque qui manie
Je sceptre, assis sur son trône, peut prier et

contempler Dieu comme le berger qui porte
la houlette sur les pas de son paisible trou-
peau. Au milieu du bruit des armes et du
tourbillon des affaires inséparables de la

royau'é, le roi David ne le perdait jamais
de vue, il l'avait toujours devant les yeux,
et c'est lui-même qui nous l'assure : Provi-
debam Dominum in conspeclu mco souper.
(Psal. XV.) Pourquoi ne feriez-vous pas
dans vos différents états moins accablants
que celui de la royauté, ce que faisait un
grand roi chargé dés affaires de la paix et

de la guerre, parmi les délices d'une cour
florissante et les flatteries des courtisans?

Direz-vous que l'embarras et la multipli-
cité de vos affaires vous empêchent de pra-
tiquer la vie intérieure et de vous occuper
de Dieu? Quoi! le voilàlout près de vous,
ce Dieu qui vous paraît si éloigné, si élevé,
si inaccessible. Vous en êtes environnés, in-
vestis de toute part, que dis-je? vous en
êtes remplis, pénétrés; il est au dedans de
vous, je ne dis pas comme un juge assis sur
son tribunal pour vous frapper de terreur,
ou un roi sur son trône pour vous éblouir
par l'éclat de la gloire qui l'environne, je
dis comme un père tendre et le plus tendre
des pères, pour parler à ses enfants et les
entendre parler eux-mêmes, pour les exciter
à lui ouvrir leurs cœurs, à lui exposer leurs
besoins, à lui faire connaître toutes leurs
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peines, pour y entériner leurs requêles, y
exaucer leurs prières, y remplir tous leurs

justes désirs. Que tardez-vous donc à entrer

dans le sanctuaire de vos Aines pour l'y

trouver ce Dieu si saint, mais si indulgent

pour les pécheurs qui le cherchent et re-

viennent à lui dans la sincérité de leurs

cœurs, ce Dieu si grand, mais qui met un
voile sur sa grandeur pour ne pas écarter

ceux qui vont le trouver, et qui s'incline

vers eux pour les attirer à lui; ce Dieu si

riche et si puissant, mais si libéral et si

hon, qu'il ne veut user de son pouvoir et de

ses richesses que pour faire des heureux
en versant les grâces et les dons de toute

part?
• • Allez donc, N..., allez, courez, volez à ce

Dieu père qui vous attend, qui vous appelle,

qui vous invite, qui vous presse d'aller a

lui en vous tendant les bras. Nulle excuse,

nul délai, nul retardement : tous les mo-
ments qui retarderaient la rapidité de votre

course vers lui seraient perdus pour vous.

Qu il n'y ait ni embarras, ni affaire domes-
tique ou étrangère ou publique qui puisse

vous empêcher de rentrer souvent en vous-

mêmes, pour vous y prosterner en esprit

aux pieds du trône du Dieu de majesté et

de bonté qui y habite, pour lui rendre vos

hommages et lui faire les protestations les

plus sincères de votre foi, de votre respect,

de votre gratitude, de votre amour, de votre

confiance dans ses bontés, de votre soumis-
sion à ses ordres, de votre abandon aux
soins de sa providence, de votre total dé-
vouement à son service, et de votre fidélité

inviolable dans l'accomplissement de vos

promesses et de vos engagements envers

lui. Par cet esprit de recueillement et en
rentrant ainsi très-souvent en vous-mêmes,
pour y contempler Dieu qui y réside et lui

rendre vos hommages, vous acquerrez la

sainte habitude, le don précieux de sa di-

vine présence, vous l'adorerez en esprit et

eu vérité; vous pratiquerez cette vie inté-

rieure qui vous facilitera l'accomplissement
de tous vos devoirs envers Dieu, envers
vous-mêmes et envers vos semblables; votre

justice sera plus abondante que celle des
scribes et des pharisiens; elle sera pleine,

complète, parfaite, et cette plénitude de
votre justice vous méritera la plénitude de
la récompense qui vous est réservée dans
le ciel, que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XL.

Pour le cinauième dimanche après la sainte

Trinité.

SUR L'AUMÔNE.

Realus qui intclligit super egenura et pauporom.
(Puai. XL.)
Heureux l'homme qui a ['intelligence sur le pauvre el

l'indigent.

Qu'est-ce donc, IN..., qu'avoir l'intelligence

sur le pauvre et l'indigent? H vous importe
.sans .doute de le savoir, puisque votre bon-
heur y est attaché, et que In Roi-Prophète
déclare heureux le privilégié mortel qui jouit

de cetavantage : Bratus. Avoir l'intelligence

sur le pauvre et l'indigent, c est regarder les

pauvres comme les sacrements de notre re-
ligion, qui cachent de grandes choses sous
de faibles apparences. C'est, lé flambeau de
la foi à la main, percer les sombres voiles
qui couvrent les pauvres, pour dé; ouvrir
quelque chose d'auguste et de divin dans
leur personne. C'est y voir Jésus-Christ
l'Homme-Dieu, à travers leurs haillons dé-
chirés, et ne les voir eux-mêmes que comme
ses images, et des autels qui nous suivent
partout, afin que, sur ces autels ambulants et

vivants, nous puissions offrir, en tout lieu, le

sacrifice de nos aumônes , selon la belle
pensée d'un Père de l'Eglise. O offrande! ô
sacrifice 1 ô sacerdoce ! Ah! que l'aumône réflé-

chit de grandeur sur le front de ceux qui
l'exercent assidûment, et que saint Grégoire
de Nazianze (Orat. de pauper. amore) avait
bien raison de dire que l'homme n'a rien de
plus grand, de [dus divin, que de secourir
ses semblables ! C'est ce qui m'a engagé à
vous entretenir une seconde fois de l'au-
mône. Je vous en ai fait voir l'excellence ef

la nécessité, ou l'obligation dans un premiei
discours. Je viens aujourd'hui vous en mon-
trer les avantages et vous en développer
les règles ou les conditions. Voici mon des-
sein.

Les avantages de l'aumône : premier "point.

Les règles ou les conditions de l'aumône :

second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

L'aumône est un sacrifice d'adoration, un
sacrifice d'expiation, un sacrifice de louan-
ges, un sacrifice d'impétration -.elle est donc
d'une grande utilité pour adorer Dieu, pour
expier le péché, pour louer et bénir le sou-
verain Seigneur de toutes choses, et pour en
obtenir des grâces : voilà ses avantages

1° Je dis d'abord que l'aumône est un sacri-

fice d'adoration; car en quoi consiste-t-elle
cette adoration, devoir essentiel, indispensa-
ble de la créature raisonnable envers le Créa-
teur? Elle consiste à rendre à Dieu la gloire
qui lui est due, comme au souverain Seigneur
et au Maître absolu de l'univers ; à reconnaî-
tre son excellence, son indépendance, la

souveraineté et l'universalité de son do-
maine sur toutes les créatures, l'ouvrage
de ses mains; à luiiaire hommage de tout ce
que nous avons, de tout ce que nous pouvons,
de tout ce que nous sommes, comme d'un
pur présent de sa bonté toute gratuite à notre
égard, en attestant hautement et son pouvoir
absolu sut nous, et notre dépendance de lui

en toutes choses. Or n'est-ce pas ce que fait

le chrétien intelligent, qui sait que Jésus-
Christ, l'Homme-Dieu, reçoit lui-même ce
qu'il donne aux pauvres, et qui accomplit
dans cette vue le précepte de l'aumône?

Je le crois, ô mon Dieu, se dit-il à lui-

même, dans le secret langage du cœur, et en
se prosternant en es| rit aux pieds des indi-
gents qu'il assiste, je le crois, vous êtesdans
ces pauvres nécessiteux, el vous tenez fait

à vous-même ce que nous faisons pour les
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soulager. Je sais, d'ailleurs, que tous nies

biens ne sont qu'un pur etîet de votre libé-

ralité envers moi, et que ce' qui vient de
vous doit retourner à vous, comme à son
premier principe et à sa dernière fin. Re-
cevez donc ce pain que j'ai reçu de vous et

que je vous rends, en le donnant au pauvre
votre représentant, comme un aveu de votre

souverain domaine sur moi, et de ma dépen-
dance totale envers vous. Recevez cet habit

dont vous avez besoin pour vous couvrir et

pour vous soustraire à la rigueur du froid.

Agréez cette pièce de monnaie, pour subve-
nir à vos différentes nécessités. Ne dédaignez
pas ce verre d'eau froide, pour étancher vo-

tre soif. Tout cela n'est rien, je le sais, je le

confesse, en comparaison de ce que je vous
dois, puisque vous m'avez tout donné; mais
je vous conjure de l'accepter comme le tri-

but de ma dépendance absolue , comme
l'hommage de mon respect et de mon obéis-
sance, comme le faible témoignage des sen-
timents dont je suis pénétré pour vous, ô
vous, source féconde, mer immense, pléni-
tude et principe adorable de tous les biens.
L'aumône est donc un sacrifice d'adoration.
C'est un sacrifice d'expiation.

2° L'Ecriture sainte nous atteste en cent
endroits cette rare prérogative de l'aumône.
L'iniquité se rachète parla miséricorde et la

•vérité, dit l'auteur des proverbes : Miseri-
cordia et veritateredimitur iniquitas. (Prov.,
XVI.) Ouvrez votre main au pauvre, afin que
votre expiation soit entière, s'écrie l'Ecclé-

siastique : Pauperi porrige manum tuam, ut
per/iciatur propitialio. (Eccli., VII.) L'au-
mône efface les péchés, disait ïobie à son
fils : Ipsa est quœpurgat peccata. (ï'o6.,XH.)
Racnetez vos péchés par les aumônes, et vos
iniquités par les œuvres de miséricorde en-
vers les indigents. C'est la leçon que faisait

à un prince couvert de crimes le prophète
Daniel. O rachat I ô puissance ! ô vertu ex-
piatoire de l'aumône I

Ce n'est pas que l'aumône ait par elle-

même la vertu de remettre les péchés et de
justifier le pécheur en le réconciliant avec
Dieu : non. L'apôtre saint Paul nous apprend
(I Cor., XIII) que quand il aurait distribué
tout son bien pour la nourriture des pau-
vres, cela ne lui servirait de rien, s'il n'avait
la charité, c'est-à-dire la grâce sanctifiante
attachée au sacrement de pénitence, ou à la

contrition avec le vœu du sacrement.
Qu'est-ce donc que l'Ecriture veut nous

dire par ces magnifiques éloges qu'elle pro-
digue à l'aumône, en nous déclarant que
l'aumône purifie tout; qu'elle rachète les
péchés, les efface, les éteint, comme l'eau
éteint le feu? Elle veut nous faire entendre
que l'aumône est une excellente préparation
5 la justification; qu'elle y conduit ordinai-
rement, quand on la fait dans un esprit de
foi, et avec un désir sincère de l'obtenir;
qu'elle la mérite, sinon à titre de justice, du
moins à titre de convenance fondé sur la na-
ture de cette vertu, et sur les promesses de
Dieu en sa faveur. L'Ecriture veut encore
nous faire conn.iîlre que l'aumône a une

sorte d'empire sur Dieu môme, et une force

toute singulière pour toucher son cœur bien-

faisant ; ce qui a fait dire à saint Jean Chry-
sostome que l'aumône nous rend notre juge

favorable et Dieu notre débiteur; et à saint

Ambroise que par elle nous achetons ,

comme à prix d'argent, la miséricorde du
Seigneur; et à saint Augustin, que l'aumône
est le sacrifice du chrétien, le remède du
péché, le moyen d'apaiser Dieu irrité par

nos crimes, et de nous amasser un trésor

dans le ciel. Quelle vertu admirable de l'au-

mône! C'est un sacrifice propitiatoire et

d'expiation; un sacrifice de louanges et d'ac-

tions de grâces.
3° A qui suis-je redevable de tout ce que

je possède ? A Dieu sans doute, puisqu'il en
est l'auteur magnifique et le conservateur
infatigable. C'est lui qui a créé pour moi co

vaste univers et tout ce qu'il renferme, en le

remplissant des profusions de sa libéralité.

C'est lui qui a fait le soleil, ce père de la

lumière, pour m'éclairer, l'air pour me ra-

fraîchir, la terre avec toutes ses productions,
pour me porter, me nourrir, me parer, pour-
voir à tous mes besoins, servir même à mes
agréments et à mes délices. Ce sont ses
mains toutes- puissantes qui ont arrangé les

saisons pour mon utilité, et qui ont fait

éclore tant de merveilles de la nature, qui
ne subsistent que pour moi.
Que vous rendrai-je, ô mon Dieu, pour

les biens sans nombre dont vous me com-
blez à chaque instant? Je mêlerai ma voix a

celles du ciel et de la terre, qui chantent
vos louanges, en annonçant votre gloire et

en publiant vos bontés. Je vous bénirai, je
vouslouerai,etce sacrifice de louange, on ne
le verra point expirer stérilement sur mes
lèvres, il paraîtra dans l'abondance de mes
aumônes. On le verra sur ces autels vivants,
ces pauvres au soulagement desquels je
sacrifierai sans cesse, non-seulement tout ce
que je possède, mais encore tout ce que je
suis et tout ce que je puis, convaincu que
tout ce que je ferai au moindre d'entre eux
s'adressera directectemenl à vous , ô mon
Dieu, puisque vous êtes dans tous ceux qui
souffrent, et que tous les adoucissements
qu'il me sera possible d'apporter à leurs
souffrances, s'élèveront ainsi qu'un encens
d'agréable odeur jusqu'au pied de votre
trône sublime, et comme sacrifice de louange,
et comme sacrifice de prière et d'impétra-
l i on : Tibi sacrificabo hostiam taudis, etnomen
Domini invocabo. (Psal. CXV.)

k° Renfermez l'aumône dans le sein du
pauvre, vous dit l'Esprit-Saint par la bouche
de l'Ecclésiastique, et elle priera pour vous :

Conclude eleemosynam in sinu pauperis, et

hœt prote orabit. (Eccli., XXIX.) Donnez, et

il vous sera donné (Luc, VI) ; on vous versera
dans le sein une bonne mesure et bien
pressée, et qui, après avoir été secouée, se
répandra encore sur les bords. Ce sont les

paroles remarquables de Jésus-Christ dans
l'Evangile. Paroles bien propres à nous faire

sentir la vertu singulière de l'aumône, pour
nous faire obtenir les grâces les plus abon-
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dantes : el je n'en suis pas surpris ; pour-

quoi?
C'est parce que donner aux pauvres, c'est

donner à Jésus-Cbrist lui-même, le consti-

tuer débiteur, lui prêter à intérêt, et se

préparerune abondante moisson à recueillir

dans les greniers de son Père céleste. C'est

parce que donner aux pauvres, c'est s'en

faire des amis, et des amis qui recevront
leurs bienfaiteurs dans les tabernacles éter-

nels, pour y trouver des trésors qu'on ne
pourra plus leur enlever, elqui ne pourront
plus périr par quelque accident que ce soit.

Oui, dit saint Pierre Chrysologue, la main
nu pauvre est le sein d'Abraham, où il met
aussitôt tout ce qu'il reçoit de nous, tout ce

que nous lui donnons sur la terre uour
nous en faire jouir dans le ciel.

Hommes! vous crie saint Jean Chrysos-
tome, donnez donc, donnez aux pauvres de

la terre pour recevoir le ciel en échange.

Donnez une pièce d'argent, pour acheter le

royaume des cieux. Donnez une miette de
pain, pour être éternellement nourris d'une
viande céleste. Donnez au pauvre, pour êlro

libéral envers vous-même.
Lorsque vous faites l'aumône aux pauvres,

c'est donc proprement à vous-mêmes que
vous la faites, N..., et ces pauvres que vous
aumônez deviennent autant d'avocats et

d'intercesseurs pour vous auprès de Dieu le

suprême arbitre de vos destinées, qui îe

manquerait à lui-même et a ses promesses,
s'il pouvait ne point écouter leurs prières

en votre faveur. J'entends leurs voix, écou-
tons-les parlera votre juge, sur le poiiit de
prononcer votre irrévocable arrêc

Ce sont eux, lui disent-ils, ce sont ces

hommes de miséricorde dont les bienfa ts

de toute espèce n'ont pas tari envers nous,
lorsque nous étions sur la terre, cette terre

de deuil et de larmes, où nous errions de
tout côté, en y promenant nos vagabondes
misères, sans y avoir un gîte, pour y repo-
ser nos têtes. Ce sont eux qui nous ont donné
le couvert et l'hospitalité, lorsque errants

et ne sachant que devenir, nous eussions,
sans leurs secours, enduré tristement la

faim, la soif, la rigueur des saisons, l'intem-

périe de l'air, peut-être même la dent cruelle

de la bête féroce et carnassière. Une dure et

honteuse nudité nous exposait-elle à nous
voir transis de froid durant l'hiver, et brûlé
de chaud pendant l'été? ils ont porté la com-
passion envers nous, jusqu'à devenir cruels

envers eux-mêmes, en se dépouillant pour
nous revêtir. Etions-nous malades et aban-
donnés dans nos sombres réduits ? ils ve-

naient nous y chercher, en nous apportant

eux-mêmes les différents secours dont ils

étaient capables, et en nous procurant ceux
qu'ils no pouvaient nous administrer par

eux-mêmes. Cémissions-nous chargés de
chaînes, dans les plus obscurs cachots? ils

avaient le courage d'y descendre pour nous
y consoler, et soulever au moins nos fers

par l'abondance de leurs secours, lorsqu'ils

no pouvaient les briser entièrement. Rien
Ue leur était plus ordinaire que de venir

nous trouver dans les hôpitaux, pour nous
prodiguer tous les soins que les mères l<?s

plus tendres et les plus passionnées pour
leurs enfants, ont coutume de leur accorder
dans leurs infirmités.

Et ces hommes si compatissants, si chari-
tables, si miséricordieux, vous les condam-
neriez sans miséricorde et sans compassion,
vous, ô mon Dieu, qui êtes la charité mêm%
la bonté par essence? vous qui avez déclaré
hautement que l'aumône rachète les péchés,
qu'elle les etface, ou qu'elle les lave, les

purifie, les rend plus blancs que la neige?
vous qui avez promis qu'un seul verre
d'eau qu'on nous donnerait en votre nom,
ne demeurerait pas sans récompense? Ah !

non, Seigneur, non, loin de vous et de
votre cœur paternel, loin de vos entrailles

de mère un procédé si dur ; et plutôt par-

donnez à des hommes si dignes d'indul-
gence et de commisération les fautes de fra-

gilité qu'ils ont pu commettre, et qu'il leur
était si difficile d'éviter dans le commerce
du monde pervers et corrompu où il fal-

lait qu'ils vécussent. Recevez-les dans le

vaste sein de vos miséricordes infinies; ac-

cordez-leur le baiser de paix, le lieu du
rafraîchissement, le repos éternel.

Croyez-vous, N..., que Jésus-Christ puisse

résister à ces instantes prières, à ces vives

sollicitations, à ces pressantes supplications

de ses amis et de ses frères? Non, il n'y

résistera pas, et son cœur, son tendre cœur,

déjà si sensible par lui-même, ne tiendra pas

contre des cris si touchants d'une multitude

de pauvres. 11 verra d'un œil de complai-

sance et se hâtera de couronner, de faire

entrer dans la joie de leur tout-puissant Sei-

gneur et Maître absolu, ces bons et fidèles

serviteurs, qui l'auront si généreusement
assisté lui-même dans la personne de la

veuve, de l'orphelin, du malade, du captif,

du prisonnier, de tous les pauvres, enfin de
tous les malheureux qui sont ses représen-

tants, et ses plus vives images. Car tels sont

les avantages de l'aumône, que vous venez

fie voir. Voyons maintenant les règles ou les

conditions de l'aumône : c'est le sujet de

mon second point.

SECOND POINT.

Il ne suffit pas de faire l'aumône, pour

en recueillir les fruits précieux; il faut en-

core observer certaines règles en la faisant,

et l'accompagner de quelques conditions

sans lesquelles on la ferait toujours infruc-

tueusement. Quelles sont-elles ces règles et

ces conditions qui doivent accompagner l'au-

mône pour quelle soit utile et salutaire?

les voici : L'aumône doit être pure dans ses

motifs, juste dans sa matière, exacte dans

ses proportions,
1° L'aumône doit être pure dans ses mo-

tifs. Une chose est pure dans l'ordre de la

nature, quand elle ne souffre aucun mé-
lange qui en altère la .simplicité : telle est

la lumière qu'aucun nuage n'obscurcit. Une
chose est pure dans l'ordre de la grâce, lors-
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qu'elle se rapporte directement à Dieu et

qu'elle n'a point d'autres rapports qui no
lui soient subordonnés. L'aumône sera donc
pure dans ses motifs, lorsqu'en la faisant on
n'aura en vue que Dieu seul et le. prochain:
Dieu aimé pour lui-même, et le prochain
pour l'amour de Dieu ; lorsqu'en ne voyant
dans le pauvre auquel on fait l'aumône que
la personne de Dieu même qui veut bien la

recevoir, on se prosternera en esprit à ses

pieds, s'estimant trop honoré de ce qu'il

daigne agréer à titre de grâce, et avec pro-

messe de récompense, un tribut qui lui

appartient à titre de justice et qu'il pourrait

recevoir sans retour. Et c'est ainsi que fait

l'aumône le chrétien vraiment charitable sur
les traces des justes des beaux siècles de
l'Eglise.

Animés d'une vive foi, ces grands hommes
qui ne voyaient dans la personne du pauvre
que celle de Jésus-Christ même, leur Sau-
veur et leur Dieu, tenaient pour une grâce
singulière et un honneur qu'ils ne méri-
taient pas le privilège de l'assister et de le

servir lui-même dans les assistances et les

services qu'ils rendaient à ses membres
souffrants. Etrangers, inconnus, pèlerins,
amis, ennemis, bienfaiteurs, persécuteurs,
lépreux, ulcérés, estropiés, malades de toute

espèce, il les servaient tous également cl

avec le même respect, parce qu'ils voyaient
dans tous les mêmes traits de la divinité et

les vivantes images de l'Homme-Dieu. C'est

cette vue perçante, précieux effet des plus
pures lumières de la foi, qui les tenait cour-
bés, abattus aux pieds même des malades
les plus dégoûtants, en s'estimant heureux
de soulager leur propre Sauveur, en soula-
geant ses amis, ses enfants et leurs frères.

C'est cette vue qui les portait à donner libé-

ralement à tous les malheureux, et à leur
donner avec amour et avec joie, à leur
donner en se dépouillant eux-mêmes et en
s'ôtànt jusqu'au plus étroit nécessaire ; à

leur donner en les prévenant et sans attendre
qu'ils demandassent, pour leur épargner
l'humiliation d'une demande toujours pé-
nible et mortifiante, à leur donner avec
respect et en s'humiliant, au point de baiser
tendrement leurs pieds, quelquefois même
de coller les lèvres sur leurs ulcères, malgré
îeui insupportable puanteur.

Quedis-je! votre extrême délicatesse ne
saurait entendre ce que vos pères prati-

quaient avec une sainte gaîté. Quelle honte
et quel affreux contraste de nos mœurs avec
leur conduite ! Ah! loin de vous hunulier
devant les pauvres, vous ne les voyez trem-
blants à vos pieds qu'avec un superbe et

insultant mépris. Loin de les prévenir en les

allant chercher au fond de leurs réduits,

vous les repoussez avec horreur lorsqu'ils

se présentent à vos yeux dans l'attitude la

plus respectueuse , la plus touchante, la

plus capable d'amollir îes coeurs les plus
durs; vous vous montrez sourds à leurs

plus humbles prières, vous vous endur-
cissez contre leurs gémissements et leurs
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sanglots, vous confondez leurs soupirs et

leurs larmes.

O vous qui traitez les pauvres avec un si

dur mépris, en rejetant leurs supplications,

eh étouffant leurs voix, en confondant leurs

soupirs, ne savez-vous donc pas que ces

malheureux qui sont aujourd'hui couverts
de haillons à vos pieds paraîtront un jour
étincelants de lumières sur vos têtes, pour
vous juger sans appel comme les arbitres

de vos destinées? Ah! que leur tribunal

sera terrible pour vous, lorsque, sans aucun
ménagement, ils vous reprocheront, à la

face de l'univers indigné, vos cruels et in-

jurieux traitements à leur égard ! Que vous
serez consternés et confus, lorsqu'ils vous
reprocheront d'avoir aggravé leurs misères
par vos insultants mépris, loin de les avoir
adoucies comme vous le deviez à tant de
titres! Mais quel sera votre effroi, lorsque
Jésus-Christ, prenant lui-même la parole,

vous criera d'une voix de tonnerre que c'est

lui-même que vous avez si indignement
outragé avec d'autant plus de noirceur et

d'audace que vous ne pouviez l'ignorer,

puisqu'il vous avertit qu'il était dans les

pauvres et que ce que vous feriez au plus
chétif d'entre eux il le tiendrait pour fait à
sa personne.

Prévenez, N..., prévenez ces terribles re-
proches qui ne seront que le simple prélude
du jugement plus terrible encore qui les

suivra de près et qu'on ne pourra jamais
révoquer. Rendez-vous maintenant votre
juge favorable, en l'assistant dans la per-
sonne des pauvres qui vous le représentent.
Faites-leur volontiers l'aumône, et que les

aumônes que vous leur ferez soient égale-
ment pures dans leurs motifs, et justes dans
leur matière.

2° II est des riches assez aveugles pour
se persuader qu'ils pourront apaiser la co-
lère de Dieu, rentrer en grâce avec lui et

racheter la multitude de leurs péchés, en
donnant aux pauvres ou aux églises les

fruits de leurs rapines et de leurs injus-

tices, et encore dans quel temps? Dans le

temps qu'ils n'en peuvent plus jouir et que
la mort, l'inexorable mort va les moissonner
sans pitié, en les arrachant à la terre et à
tous ses faux biens dont l'amour le9 domina
toujours et ne cesse point de les dominer
au moment même, à ce moment fatal qui les

précipite dans le tombeau. Ils donnent, disons
mieux, ils laissent ce qu'ils ne peuvent em-
porter, et s'ils pouvaient traîner avec eux
ces biens qu'ils sont- forcés de laisser sur la

ferre, ni les pauvres, ni les églises n'au-
raient pas même à -s'applaudir de leurs

tardives libéralités. Quel aveuglement! quel
abus 1

Quoi! vous croirez, riches mourants, vous
croirez apaiser la colère de votre juge et

mériter ses faveurs, en laissant quelques
légères portions de vos biens aux églises ou
aux pauvres, après avoir opprimé les fai-

bles, dépouillé la veuve et l'orphelin, sur-

chargé le cultivateur, privé le domestique
de ses gages et l'ouvrier de son salaire,
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vendu à faux poids et à fausse mesure,
trompé dans la quantité et la qualité des
marchandises, gagné d'injustes procès, vexé
des vassaux, ruiné des familles, peut-être

mô:ne des villes et des provinces, immolé
cent et cent victimes à votre barbare cupi-
dité, en les faisant expirer sous les coups
de vos fouets ensanglantés. Fut-il jamais
aveuglement plus déplorable?

Savez-vous donc ce que vous faites, en
donnant aux pauvres ou aux églises quel-
ques fruits tardifs de vos rapines et de vos

biens mal acquis?
Vous faites, dit le Saint-Esprit, ce que

ferait l'homme barbare, qui prenant un
enfant tendrement aimé de son père regor-
gerait en sa présence : Qui offert saerificium

ex substantia paUperum, quasi qui victimat

filium in conspectu patris sui. ( Eccli.,

XXXIV.) Quel sacrifice! quelle hostie! vous
faites encore au bon Pasteur une offrande

qu'il rejette avec colère et dont il détourne
précipitamment les yeux, parce qu'il y voit

Je sang de ses ouailles que vous avez inhu-
mainement égorgées, ces ouailles qu'il aime
passionnément et {tour lesquelles il a donné
son propre sang.
Rappelez-vous ce que les livres saints

nous apprennent de la touchante histoire de
Joseph, cet enfant si chéri de son père
JaL'ob, et de la haine de ses frères envers
lui. Poussés par cette furie qui les agite

sans cesse, il le jettent d'abord dans une
citerne, pour l'y faire mourir, et le vendent
ensuite à des marchands qui vont en
Egypte; puis feignant qu'une bête féroce
l'a dévoré, ils apportent sa robe sanglante
au patriarche Jacob, son père, en lui di-

sant : Nous avons trouvé cette robe en pais-

sant nos troupeaux; voyez si ce n'est pas
celle de votre fds : la reconnaissez- vous?
Hélas ! je ne la reconnais que trop, s'écrie

tristement le tendre père et vénérable vieil-

lard ; ah ! une bête féroce a dévoré mon fils

Joseph, et il est mort; j'en mourrai moi-
même de douleur, et mes yeux, mes tristes

yeux s'empliront tous les jours de larmes et

ne cesseront de le pleurer que quand je ces-

serai de vivre, en descendant noyé de mes
pleurs dans le tombeau. (Gen., XXXVII.)

Voilà, riches du siècle, ce que vous faites

toutes les fois que vous présentez au Sei-
gneur quelques parcelles de vos biens mal
acquis. Vous lui offrez des présents ensan-
glantés, des présents teints du sang, du sang
même de ses enfants qu'il aime avec plus de
tendresse. Il voit dans vos mains cruelles,

comme dans les griffes meurtrières des
bêtes les plus féroces, les plus voraces, la

robe, la substance même de tant de veuves
et de pupilles que vous avez dépouillés,

égorgés, et cette vue, cette cruelle vue le

ferait mourir de douleur, s'il n'était im-
mortel; elle allume son courroux, elle pro-
voque sa justice, elle appelle ses foudres,
invoque son tonnerre ; bientôt, hélas! ex-
pirants, écrasés sous ses coups, vous recon-
naîtrez, mais trop tard, le crime de vos
injustices. L'aumône doit être juste dans sa

matière; elle doit être exacte dans ses pro-
portions.

3° Il ne suffit donc pas de faire l'aumône.
Ce n'est point assez de la faire de ses propres
biens, et. par les plus purs motifs; il faut

encorequ'ellerépondeà l'étenduedelaloi qui

l'ordonne par l'exactitude de ses proportions
avec les biens, qui en font la matière. C'est-

à-dire qu'il faut faire l'aumône à proportion
de ses biens, en sorte que si l'on en a beau-
coup, il faut donner beaucoup, et que si l'on

en a peu, il faut donner de ce peu même avec

plaisir. C'est ce que le charitable Tobie re-

commandait à son fils. Mon fils, mon cher fils,

lui disait ce bon père, faites l'aumône, ne

détournez votre visage d'aucun pauvre, soyez

miséricordieux selon votre pouvoir. Si vous

avez de grands biens, donnez abondamment et

avec profusion. Si vous n'en avez que peu ; ch

bien, dormez même avec joie tout ce que vous
pourrez vous retrancher de ce modique né-

cessaire. (Tob., IV.)

C'est donc une obligation de donner aux
pauvres son superflu, relativement aux diffé-

rentes nécessités qu'ils endurent, puisque le

superflu des riches leur appartient comme
leur nécessaire, décide saint Augustin [in

Psal. CXLVII) : Superflua divitum, necessaria

pauperum sunt. Mais, en quoi consiste ce

superflu des riches, qu'ils ne peuvent retenir

sans crime? Question importante, et qui de-

mande toute votre application, ô vous qui
possédez les biens de ce monde, puisque ds
sa décision dépend le salut ou la perte de
vos âmes. Le superflu des riches, disent les

Pères et les docteurs de l'Eglise, est tout ce

qui ne leur est pas nécessaire pour soutenir

leur vie et leur état. 11 faut donc reconnaître

deux sortes de nécessaire : celui de la vie et

celui de l'état ou de la condition et de la

dignité.

Le nécessaire de la vie consiste dans ce
qu'il faut pour la nourriture, les habits et le

logement. Le nécessaire de l'eut ou de la

condition embrasse les choses sans lesquelles
on ne peut soutenir avec décence son état,

sa condition, sa dignité, ni bien faire les

fonctions de sa charge. Il est donc deux sortes

de nécessaire, et conséquemment deux sortes

de superflu; le superflu de la vie et le su-
perflu de l'état. Le superflu de la vie ou de la

nature consiste dans ce qui n'est pas néces-
saire pour entretenir la vie, et le superflu de
l'état dans ce qui n'est pas nécessaire pour
soutenir décemment son état et en remplir
les fonctions.

D'après ces notions, voici îles règles cer-
taines que les riches sont obligés de suivre
pour accomplir le précepte de l'aumône. Dans
les nécessités ordinaires des pauvres, ils sont
tenus de leur donner tout le superflu de l'é-

tat, c'est-à-dire, tout ce dont ils n'ont pas
besoin pour soutenir avec décence leur état,

en remplir les fonctions et pourvoir à l'en-

tretien et à l'établissement de leur famille,
selon leur état. Dans les nécessités pressantes
et plus qu'ordinaires des pauvres, les riches
sont obligés de diminuer les dépenses néces-
saires pour soutenir leur état avec une cer-
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taine décence, et de donner aux pauvres le

produit de cette diminution. Dans les néces-
sités extrêmes, où les pauvres se trouvent
exposés au danger de mourir, sans un prompt
secours, les rit lies sont obligés de les assister

de tout le superflu de la vie, c'est-à-dire

qu'ils sont obligés de retrancher le néces-
saire de l'état, pour se borner à celui de la

vie, se contentant de ce qu'il leur faut pour
vivre, s'habiller et se loger. Telle est l'éten-

due du précepte de l'aumône. Telle est la

règle ou la mesure de ses proportions.

La connaissez-vous, cette règle inflexible,

dans la distribution de vos aumônes, riches

du siècle, et si nous y mesurons votre con-
duite à cet égard, trouverons-nous entre l'une

et l'autre les plus justes proportions? Quel
contraste, hélas! quelle immense dispropor-
tion j'y aperçois 1 Ahl pourquoi faut-il vous
le dire, et comment vous le dissimuler, puis-
que la perte de votre salut et du mien serait

le fruit amer de ma coupable réticence. Vous
ne faites point l'aumône, ou si vous la fa tes,

il s'en faut bien que ce soit avec toule l'éten-

due que vous devriez la faire. Ou vous re-

fusez tout aux pauvres avec une «hue de fer,

ou vous ne leur donnez qu'avec une mes-
quine épargne, qui n'a nulle proportion, ni

avec leurs besoins, ni avec vos facultés et

vos obligations, tandis que vous prodiguez
tout à vos insatiables convoitises. Quoi! vos
tables sont couvertes d'une prodigieuse abon-
dance de mets délicieux et délicieusement
apprêtés, vos celliers regorgent des vins les

1)1 us rares et les plus exquis, vos habits pour-
rissent dans vos coffres, rien de plus élégant
et de plus somptueux que les meubles qui
décorent vos maisons, tous les ails et tous
les talents ne se déploient que pour piquer
vos goûls émoussés à force de jouissances,
tandis que les pauvres périssent do misères
à vos yeux! Les pauvres, qui sont vos frères,

et les enfants d'un même père, les membres
d'un même corps, les citoyens d'une même
patrie, les sujets d'un même roi, les héri-
tiers d'un même royaume. Les pauvres qui
ont tout commun avec vous, si ce n'est quel-
ques viles parcelles des biens périssables de
la terre, vous les méprisez souverainement,
vous mettez entre eux et vous un intervalle
immense, des distances infinies; c'est peu.
Cruels! vous les dévorez, en dévorant leur
substance, leur bien, leur patrimoine. Bar-
bares ! vous les égorgez, vous leur arrachez
la vie, en leur enlevant le pain qui serait
nécessaire pour l'entretenir, et qui leur
appartient.
Ah! c'en est trop mille fois. Honteux,

confus, saisis d'horreur à la vue de vos for-
faits, riches du siècle, faites l'aumône de tout
votre pouvoir; et faites-la en l'accompagnant
de la sublime pureté des motifs qu'elle exige.
Ce sera pour lors qu'elle deviendra entre vos
mains un sacrifice d'adoration, d'expiation,
de louange, d'impétration de la grâce et de
la gloire que je vous souhaite. Ainsi soit-il

Pour le sixième dimanche, après la sainte

Trinité.

SUR LA CONFORMITÉ A LA VOLONTÉ DE DIEU.

Non omnis qui dieit milii, Domine, Domine, intrabit in

regnum C(Plorum; sed qui facit voluntalem Palris mei.
[Matth., Vil.)

Tout homme qui me dit, Seigneur, Seigneur, n'entrera

pas dans le royaume de* deux ; mais celui qui fuit la vo-
lonté de mon Père, qui est au ciel

Le Fils unique de Dieu et la parole subs-
tantielle du Père, qui est descendu sur la

terre pour nous montrer la route du ciel,

nous apprend dans notre Evangile que le

chemin sûr pour y arriver, c'est de faire la

volonté de son Père céleste. Pourrions-nous
en douter? C'est le Docteur des nations, c'est

le Dieu même des sciences, c'est la Vérité

incarnée, la Vérité par essence qui nous
instruit de ce secret si important, puisqu'il

est si glorieux à Dieu, et si utile à l'homme.
Non, N..., il n'est rien de plus honorable à

Dieu et de plus salutaire à l'homme que de
faire la volonté divine en toutes choses, de
s'y conformer entièrement et sans aucune
réserve, comme sans la moindre résistance,

de l'accomplir librement et avec autant 'de

fidélité que d'amour et d'inclination. Je me
hâte de développer et d'établir des vérités si

consolantes : voici mon dessein.

La conformité à la volonté divine, principe
de gloire pour Dieu : premier point. La con-
formité Ma volonté divine, source de bonheur
pour l'homme : second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La conformité à la volonté de Dieu est le

plus grand hommage qu'on puisse rendre à
la souveraineté de son domaine universel,
le sacrifice le plus excellent qu'il soit pos-
sible d'offrir à son infinie majesté, l'acte de
son amour le plus parfait, le plus digne de
lui, le plus méritoire et le plus agréable à

ses yeux. Elle est donc un principe de gloire
pour lui.

1° C'est le plus grand hommage qu'on
puisse rendre à la souveraineté de son
domaine universel. Que Dieu soit le Maître
absolu de toutes choses, le souverain
Seigneur, l'Arbitre, le Dominateur tout-puis-
sant de l'univers; c'est une vérité qui n'est

ni moins certaine, ni moins évidente que sa
propre existence, et qu'on ne pourrait révo-
quer en doute qu'en fermant de propos dé-
libéré les yeux à la lumière, par un prodi-
ge d'égarement de là raison et de la déprava-
tion du cœur. Aveugles volontaires, dirais-

je à ces monstres d'erreur et de corruption,
aveugles volontaires, ouvrez les yeux et

reconnaissez dans le magnifique spectacle de
l'univers, ce Dieu même dont il est l'ouvra-

ge, ce Dieu tout-puissant qui le fit sortir du
sein du néant d'un seul acte de sa volonté,
et le porte d'un seul doigt de sa main. Voyez
ce Dieu dont la voix impérieuse appelle ce
qui n'est pas comme ce qui est, commande
aux éléments, calme les tempêtes, enchaîne
les flots mutinés, fait trembler l'abîme, abat
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les cèdres, abaisse les montagnes, comble
les vallées, étend les cieux comme un pa-

villon, soutient la terre sur ses fondements,
conserve, nourrit, anime, léconde toute la

nature en lui donnant lui-môme l'être, le

mouvement, la vie avec la variété si éton-
nante de ses productions. Il est donc le maî-
tre de tout, son domaine s'étend sur tout,

il est indépendant de tout et tout dépend de
lui. Il faut donc lui faire hommage de tout,

et peut-on mieux le lui faire cet hommage
nécessaire, cet hommage universel, que par
les actes multipliés d'une conformité par-
faite à toutes ses volontés? Non, puisque
c'est dans cet hommage que consiste essen-
tiellement l'adoration proprement dite, cette

adoration en esprit et en vérité seule digne
de Dieu, cette adoration qui n'est autre

chose que ce culte de soumission, de dé-
pendance, de servitude que Dieu exige de
sa créature et qu'il met à la tête des com-
mandements qu'il lui fait et des lois qu'il

lui impose en qualité de son souverain maî-
tre : Dominum tuum adorabis et Mi soli ser-

vies. (Deut., VI; Matth., IV.)

Oh 1 que c'est un spectacle qui flatte agréa-
blement son cœur que de voir la plus no-
blé des créatures, chef-d'œuvre de ses mains,
humblement abattue à ses pieds, lui faire

l'aveu sincère de sa dépendance générale
de lui, reconnaître la souveraineté de son
domaine sur elle, attester hautement le

droit qu'il a de lui commander en maître
et de disposer d'elle à son gré. Qu'il aime à

savoir de sa bouche et plus encore à lire dans
son cœur, qu'elle est prête à voler partons
pour exécuter ses ordres, en imitant l'agi-

lité de ces esprits ailés qui environnent
son trône et volent partout où il les

envoie. Qu'il aime à la contempler unissant
l'action aux paroles de la bouche et aux
sentiments du cœur

;
qu'il aime à la contem-

pler faisant en effet tout ce qu'il veut, tout

ce qu'il désire, observant ses commande-
ments, suivant ses conseils, remplissant
avec exactitude tous les devoirs de l'état

auquel il l'a appelée, souffrant patiemment
les peines qui y sont attachées, se soumet-
tant avec joie à toutes les dispositions de
sa providence, ne connaissant d'autre vo-
lonté que la sienne et faisant moment à mo-
ment tout ce qu'il veut, comme il le veut et

parce qu'il le veut, soit qu'il l'abaisse ou
qu'il l'élève, qu'il l'afflige ou qu'il la console,
qu'il la frappe ou qu'il la caresse, qu'il la

comble de biens, ou qu'il l'accable de maux,
qu'il la fasse vivre ou mourir. La soumis-
sion à la volonté de Dieu est donc le plus

grand hommage qu'on puisse lui rendre,

parce que c'est l'aveu le plus significatif de
la souveraineté de son domaine universel
sur toutes les créatures, et du droit qu'il

a do les présider, de les commander, droit

dont il est infiniment jaloux et qu'il ne peut
céder à personne, parce qu'il est incommu-
nicable. C'est encore le sacrifice 1-e plus

excellent qu'ils soit possible de lui otlrir.

2" Pour bien juger de l'excellence d'un

sacrifice, il faut connaître le prix de la vic-

time sacrifiée et l'amour que lui porte le

sacrificateur. Or, quelle est, je vous prie,

la victime sacrifiée par le glaive de la sou-
mission à la volonté de Dieu, et quel est

l'amour du sacrificateur pour cette victime?
La victime sacrifiée, c'est la volonté propre
de l'homme, cette volonté si précieuse à
ses .yeux, qu'il se dépouille volontiers de
tout le reste pour en conserver la posses-
sion; cette volonté que l'homme aime éper-
dumentet qu'il fait régner dans son cœur,
comme une reine assise sur son trône,

d'où elle commande et soumet tout à son
empire ; cette volonté qui préside à tout

dans l'homme et rapporte tout à soi comme à

sa fin dernière, pensées, désirs, projets, pa-

roles, entreprises, actions; cette volonté
qui règle tout, Je silence et la parole, le

travail et le repos, l'usage des talents ou
leur inutilité ; cette volonté propre qui se
trouve partout et jusque dans les objets les

moins propres à la flatter
,
jusque dans

les choses les plus contraires à la nature,
jusque dans la pratique des vertus les

plus âpres et les plus difficiles, jusque dans
les veilles, les jeûnes, les abstinences, les

haires, les cilices, les austérités les [dus
meurtrières, les macérations de la chair los

plus crucifiantes, quelque affreuses qu'elles

puissent paraître à la délicatesse.

La volonté propre est donc de tous les

biens de l'homme celui qui est le plus pré-
cieux à ses yeux, auquel il est le plus forte-

ment attaché et dont le sacrifice lui coûte
davantage. Il sacrifiera ses biens par l'au-

mône, sa gloire par les mépris et les humi-
liations, sa santé parla maladie, son corps

par la douleur, sa vie même par la mort,

qu'il tiendra encore à sa \olonté propre.

Lors donc qu'il est assez généreux pour en
faire le sacrifice et l'immoler entièrement à

la volonté divine, ah ! c'est alors qu'il offre à

la Divinité le plus excellent de tous les sacri-

fices, un holocauste parfait dans lequel la

victime est consumée tout entière , sans

qu'il en reste la moindre parcelle. Lorsque,
semblable au père des croyants, il a le cou-
rage d'étendre sur le bûcher son fils, son
cher fils, son fils unique Isaac; sa volonté

propre qu'il aime autant et plus qu'il n'ai-

merait un fils unique, digne de tout son

amour, c'est alors que sa volonté mêlée,

confondue, identifiée avec celle de Dieu par

une parfaite conformité, Dieu le regarde

avec une souveraine complaisance et du
môme œil dont il se regarde lui-môme, car

la volonté de Dieu c'est Dieu lui-môme.
Qu'ai-je dit? Tout ce qu'on peut dire de

plusadmirable, de plus excellent, tout.ee que
Dieu peut faire de plus grand; une chétive

créature qu'il élève à ce point de grandeur,

d'en faire son image et un autre lui-môme
par une parfaite ressemblance 1 mon Dieu,

«pie je suis aveugle et insensé, si je ne
tends de toutes mes forces à ce haut point

d'élévation qui m'approche de vous jusqu'à

me diviniser et me faire un autre vous-

même, par la parfaite conformité" de ma
volonté à la vôtre ! Si elle forme le pins
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excellent des sacrifices qu'il soit possible
d'offrir à Dieu cette divine conformité, elle

est encore l'acte de son amour le plus par-
fait, le plus digne de lui, le plus méritoire
et le plus agréable à ses yeux.

3° L'âme qui aime Dieu monte toujours por-
tée sur les ailes de son amour, dit l'aigle

des docteurs, anima quœ amat ascendit sem-
per, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à la

perfection de l'amour qui l'unit étroitement
à l'objet aimé, ou plutôt, qui confond par sa

vertu déifiante le sujet qui aime avec l'objet

aimé, et les deux n'en font qu'un par la plus
admirable des transmutations, la plus di-

vine de toutes les métamorphoses. Mais le

moyen de parvenir à la perfection de l'a-

mour qui transforme, qui déifie, si ce n'est

le fréquent exercice de l'amour le plus par-
fait, et quel peut-être l'acte le plus parfait

de cet amour, sinon celui de la parfaite con-
formité à la volonté de Dieu. Croyons-en
Dieu lui-même : Celui, nous dit-il, qui fait

ma volonté en accomplissant ma loi, en
observant mes commandements, c'est celui-

là qui m'aime : Qui observât mandata mea,
Me est qui diligit me. (Joan., XIV.)
On ne peut donc aimer Dieu sans se con-

former à toutes ses volontés, en accomplis-
sant toutes ses lois, en observant tous ses
commandements, et plus celle observance
est exacte jusqu'au moindre iota, plus l'a-

mour qui l'anime est parfait, plus elle ren-
ferme d'excellence, de grandeur et de no-
blesse, plus elle approche de Dieu, plus
Dieu paraît prendre de complaisance dans
cette âme observatrice de ses lois, plus il

se plaît à l'orner, à l'embellir, à la faire

briller des rayons de sa divinité, comme sa
plus vive image.

Voilà donc le moyen le pius sûr d'aimer
Dieu parfaitement et de lui prouver qu'on
l'aime en effet de cet amour parfait et le

plus parfait qu'il soit possible de l'aimer.
C'est de faire continuellement sa volonté en
toutes choses, dans les petites comme dans
les grandes, ou plutôt n'estimer rien de
petit et regarder tout comme étant égale-
ment grand quand il s'agit de lui obéir, et

dé faire ce qu'il ordonne, ce qu'il désire,
ce qu'il conseille, ce qu'il inspire, ce qu'il
témoigne en quelque manière que ce [misse
être qui lui serait agréable, quoique sans
l'exiger et en le laissant à la liberté de
l'homme. C'est navoir d'autre crainte que
de lui déplaire, d'autre soin que de lui

plaire, d*autre ambition que de connaître
ce qui pourrait lui être plus agréable et le

glorifier davantage, pour l'exécuter promp-
tement. C'est se montrer attentif à prévenir
les moindres négligences dans son service,
et les plus petites infidélités dans les enga-
gements qu'on a pris avec lui. C'est de re-
trancher impitoyablement les plus petites
attaches, les -plus imperceptibles défauts,
les plus légères imperfections capables de
blesser ses yeux jaloux, et qui s'offensent
d'un seul cheveu dérangé dans ses épouses.
C'est de pousser jusqu'à la délicatesse l'at-

tention à ne rien faire de ce que Dieu ne

veut pas, et à bien faire tout ce qu'il veut,

en le faisant ponctuellement dans sa vue et

dans son ordre; dans sa vue, c'est-à-dire

dans la pure intention de lui plaire en lui

obéissant ; dans son ordre, c'est-à-dire dans
le temps prescrit à chaque action et avec
toutes les circonstances qui doivent les

accompagner pour quelles lui soient agréa-
bles.

Le vrai serviteur de Dieu, celui qui l'aime

d'un amour plus parfait, et qui en est plus
parfaitement aimé, n'est donc pas celui qui
fait de plus grandes choses pour sa plus
grande gloire, mais celui qui fait bien toutes

choses pour le glorifier. C'est cet homme
chargé de famille qui travaille assidûment
pour fournir à sa subsistance, dans la vue de
Dieu, et pour se conformera sa volonté qui
lui refuse tous ies autres moyens de la

sustenter. C'est cette femme pieuse qui
garde exactement sa maison pour y vaquer
à l'éducation de ses enfants, en sacrifiant

ses goûts, qui la porteraient à passer une
partie des jours à l'église, pour y répandre
son cœur au pied dés autels dans celui de
son Rédempteur qui y réside en personne.
C'est ce maître qui commande sans hauteur
à ses domestiques, qui veille sur eux, et

qui en prend le même soin que de ses pro-

pres enfants soit pour les besoins du corps,

soit pour ceux de l'âme, les plus importants

de tous. C'est ce domestique qui sert fidèle-

ment son maître, non par un esprit d'intérêt

ou de crainte, mais parle motif d'un atta-

chement plein de respect, qui lui fait re-

garder la personne de Dieu même dans
celle de son maître. C'est ce pauvre, content
de son état, qui, loin de murmurer, s'estime

heureux d'avoir ce trait de conformité avec
celui qui étant riche et le maître de tous les

biens du monde, s'est fait pauvre pour enri-

chir le monde, et à voulu naître, vivre et

mourir dans le sein de la pauvreté la plus
entière. C'est ce malade couché dans son lit,

qui soutire patiemment les maux compli-
qués dont il plaît au Seigneur de l'affliger,

et qui, comme un autre Job, bénit son saint

nom, et baise amoureusement la main qui
le frappe. C'est ce juste méprisé, contredit,

opprimé, traversé, persécuté
,
qui souffre

tout tranquillement et dans un humble si-

lence, qui adore la conduite de Dieu envers
lui, qui se réjouit d'être en butte aux persé-

cutions et à la contradiction des hommes,
pour rendre hommage aux dispositions de
saprovidence qui l'ordonne ainsi, et pour
être un exemple de l'entière soumission à

toutes ses volontés, sur les traces de Jésus-
Christ son modèle, dont toute la vie ne fut

qu'un tissu perpétuel de contradictions, de
persécutions, d'opprobres. C'est ce chrétien,

quel qu'il soit, cpii remplit fidèlement tous

les devoirs de son état par un esprit d'o-

béissance à la volonté de Dieu qui l'y a placé,

et qui ne demande autre chose de lui pour
parvenir au salut et acquérir la sainteté à
laquelle il Je destine , que d'en remplir
exactement tous les devoirs par un esprit

de religion , d'obéissance et d'amour, d'en
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supporter patiemment toutes les peines, de
mettre à profit avec une sainte avarice toutes

les grâces qui y sont attachées.

C'estainsi qu'on aime véritablement Dieu,

qu'on lui otfre sans cesse des hommages
dignes de lui, qu'on acquiert même les plus
grands mérites, et qu'on parvient à la plus
haute sainteté du christianisme. Oui , ce
chrétien qui mène une vie obscure dans
l'état le plus vil et le plus abject aux yeux
du monde, mais qui en remplit chrétienne-
ment tous les devoirs, ce chrétien est plus
grand aux yeux de Dieu que le monde lui-

môme tout entier, et c'est lui, c'est lui-môme
qui le soutient et l'empêche de périr, ce

monde pervers et corrompu, en le défendant
contre les traits de la justice divine, qui no
manqueraient pas de l'exterminer, si la prière

du juste n'en émoussait la pointe pour mé-
nager la pénitence du coupable. Oui, c'est

ce chrétien inconnu ou méprisé du monde,
mais fidèle à tous les devoirs de son état, et

par cette fidélité même, connu de Dieu, et

son ami, son confident, son favori, c'est lui

qui apaise la colère de Dieu justement ir-

rité contre les pécheurs, -qui écarte d'eux
ses fléaux, qui suspend ses foudres sur
leurs têtes, et leur obtient des grâces de pé-
nitence. C'est de lui que dépendent, dans
l'ordre de la nature, les pluies qui humec-
tent les campagnes, les rosées qui les en-
graissent, les chaleurs qui mûrissent ses

fruits et jaunissent ses moissons, la paix
des familles, le succès des armes, le repos
des royaumes, la prospérité des empires; et

dans l'ordre de la foi, la conversion des pé-
cheurs, la perfection des justes, la multi-
plication des ouvriers évangéliques, propres
a travailler dans le champ du Père céleste,

et à lui faire porter une abondante récolte

pour ses greniers.
'1 est donc vrai que se conformer à la vo-

lonté de Dieu signifiée par les devoirs de
l'état auquel il nous appelle, c'est le plus
grand hommage qu'on puisse rendre à la

souveraineté de son domaine universel, le

plus excellent sacrifice qu'il soit possible

d'offrir à son infinie majesté, l'acte de son
amour le plus parfait, le plus digne de lui, le

plus méritoire et le plus agréable à ses yeux.
La conformité à la volonté de Dieu est

donc un principe de gloire pour lui -J'ajoute,

et une source de bonheur pour l'homme
;

sujet de mon second point.

SECOND POINT.

Oui, la conformité à la volonté de Dieu
est une source de bonheur pour l'homme;
car elle adoucit tous ses maux, elle l'élève

au-dessus de lui-même, en le rendant maî-

tre de toutes ses liassions, elle l'élève jus-

qu'à Dieu, en le faisant participant de ses

a tributs divins.
1° La conformité à la volonté de Dieu

adoucit tous les maux les plus amers que
l'homme peut souffrir en cette vie, soit dans
son âme, soit dans son corps. Pourquoi, je

vous le demande , les maux qui affligent

l'homme, tant qu'il vit sur la terre, lui cau-
scni-ils_des secousses si violentes, des agi-

tations si cruelles, des convulsions si étran-

ges, sinon parce qu'il ne les veut pas, ces

maux, et que sa volonté rebelle s'oppose à

celle de Dieu qui les lui envoie, ou pour le

punir de ses péchés et les lui faire expier,
ou pour l'éprouver et le couronner après le

temps destiné à ses épreuves?Mais donnez-
moi un homme qui entre dans les desseins
de Dieu sur lui, et qui n'ait d'autre volonté
que la sienne, et vous verrez tous ses maux
dissipés, ou si fort adoucis qu'il les souffrira

sans peine. N'attendez pas que pour vous
[trouver ma proposition je vous offre un ta-

bleau fini des différents maux qui affligent

la triste humanité dans cette vallée de lar-

mes : il me suffira de vous en crayonner
une partie de ceux qui sont plus sensibles
et plus difficiles à supporter.
Le premier de ces maux qui s'offre h

mon esprit , c'est la pauvreté ou un homme
se trouve réduit après avoir été dans l'opu-

lence et joui longtemps des faveurs de la

fortune. L'homme rebelle à la volonté de
Dieu se désespère de sa situation présente ,

il se plaint, il murmure, il s'en prend au
ciel et à la terre ; les jurements, les impré-
cations , les blasphèmes ne tarissent point

sur ses lèvres. Ecoutez ce chrétien soumis à

la volonté de son Dieu : Dieu me les avait

donnés, s'écrie -t-il (Job, I), ces fragiles biens
de la fortune, il me les a ôte's , il est le

maître, que sa volonté soit faite; que son
saint nom soit béni à jamais : en me les ôtant,

il a fait un acte de justice et de bonté envers
moi; un acte de justice, j'ai mérité d'en
être privé pour l'abus que j'en ai fait; un
acte de bonté, en me donnant dans l'indi-

gence où il m'a réduit un moyen sûr d'ex-
pier mes péchés et d'obtenir mon pardon, si

je sais en profiter comme je le dois et que
j'y suis bien résolu par sa grâce.

Ecoutez encore ce chrétien soumis que je

rois tomber du faîte de la grandeur et de la

gloire dans le centre de la bassesse et de
l'humiliation : Hélas ! qu'est-ce que la gloire,

et que sont toutes les grandeurs humaines
pour lesquelles j'ai senti une inclination si

violente dans mon cœur? se demande-t-il à

lui-même. Elles ne sont autre chose, se ré-

pond-il
,
que de vaines ombres qui n'ont

vraiment rien de grand, rien de réel, que ce

que l'imagination de l'homme trompé par

une fausse apparence leur attribue. Toute sa

grandeur consiste à s'abaisser et à s'anéan-

tir devant Dieu, le seul grand, le seul puis-

sant, le seul Roi immortel, digne de gloire,

de louange et d'honneur. Ce n'est qu'en s'a-

baissant qu'il peut monter et parvenir à ce

rang d'une élévation toute divine dans lequel

il avait été créé, et dont il est malheureuse-
ment déchu par sa révolte contre Dieu. Heu-
reux abaissements 1 précieuses humiliations

qui (levez me rétablir dans mon premier
rang, et m'élever à ces véritables grandeurs

du siècle futur, qui ne sont sujettes à aucun
revers 1

Voyez-vous ce malade étendu sur son lit

de douleurs, accablé de maux et souffrant

des douleurs aiguës dans toutes les parties
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de son corps? Interrogez-le sur les disposi-

tions intérieures de son âme. S'M est vrai-

ment soumis à la volonté dé Dieu ; voici sa

réponse : Je soulTre, il est vrai, vous répon-
dra-t-il, mais pas autant que je mériterais

de souffrir, à cause de la multitude et de
l'énormité de mes crimes. Je souffre, mais
infiniment moins que n'a souffert pour moi
Jésus-Christ, mon Sauveur et mon Dieu,

dont le corps innocent fut meurtri, déchiré,

couvert de blessures et de pla'es; moulu,
brisé, cloué sur la croix. Je souffre, mais je

sais que mes souffrances, mêlées à celles de

mon Sanveur, serviront à expier mes cri-

mes, et m'appliqueront le prix du sang qu'il

a versé pour mon salut. Je souffre, mais je

suis certain que c'est Dieu qui veut que je

souffre; que c'est lui qui est l'auteur de
mes souffrances; que c'est lui qui me les

envoie, parce qu'il m'aime tendrement et

dans le dessein de me faire miséricorde ; que
c'est lui qui me fait souffrir en ce monde
pour me couronner dans l'autre. Frappez
donc, Seigneur, et redoublez vos coups;
plus vous les multiplierez, plus vous ferez

voir que vous m'aimez, en me traitant comme
vous avez traité votre Fils unique, ce tendre
objet de votre amour et de vos complaisan-
ces. Epuisez sur ma chair tous les genres
de douleur que peut inventer votre sagesse,

pour ne les terminer qu'au tombeau : je

souffrirai tout avec joie jusqu'à la mort,
pour entrer dans ses desseins et me confor-

mer à ses vues. Ah 1 qu'il est doux et conso-
lant de souffrir dans la ravissante perspec-
tive de cette couronne de gloire qui sera le

prix des souffrances 1 C'est ainsi que la (on-
formité à la volonté de Dieu adoucit tous
les maux que l'homme peut souffrir en cette

vie; elle l'élève encore au-dessus de lui-

même, en le rendant maître de toutes ses

liassions.
2° Voyons d'abord cet homme indocile et

rebelle,' qui refuse de se soumettre aux or-

dres du Seigneur et de conformer sa volonté
à celle de son Dieu. C'est un vil et malheu-
reux esclave de toutes les passions qui

,

comme autant d'aspics, lui dévorent le cœur
sans lui laisser aucun repos; le repos n'est

point pour l'esclave, et de quelque côté
qu'il puisse porter ses pas , il ne rencontre
que trouble et agitation. Se voit-il contrarié

dans ses désirs? ne réussit-il pas dans ses

entreprises? un revers inattendu vient-il

déranger sa fortune? il en perd le sommeil
pendant la nuit, et il ne se présente rien que
d'affligeant à ses yeux durant le jour. Tout
l'affiige, tout l'agite, tout le tourmente, tout
l'aigrit, tout l'offense, tout lui paraît amer,
tout l'accable. Fardeau, gêne, contrainte,
tyrannie, ehaînes, prison, servitude; c'est

tout ce qu'il trouve dans.cette funeste oppo-
sition de sa volonté à celle de Dieu, qui fait

son malheur et son crime. Oh! que l'état du
chrétien soumis est bien différent 1

Celte soumission qui le plie sous la vo-
lonté de Dieu lui donne un empire absolu
sur toutes les passions qui ont coutume d'a-
giter les hommes, et quelle passion pour-

rail dominer celui qui ne veut que ce que
Dieu veut? Serait-ce l'orgueil, cet amour
désordonné de soi-même et de sa propre ex-

cellence , qui fait qu'on rapporte tout à soi

et rien à Dieu? Mais comment celui qui
aime Dieu d'un amour si excellent et si par-

fait qu'il ne voit et ne veut que lui en toutes

choses, pourrait-il s'aimer lui-même au
point de se préférer à Dieu, en se rapportant
à soi-même ce qui n'appartient qu'à ce su-
prême Auteur de toutes choses, et qui doit

nécessairement retourner à lui comme à son
centre et à la fin dernière de toutes choses?
Serait-ce l'avarice, cette brûlante soif des
richesses que rien ne peut étancher? Mais
quelle prise aurait-elle, cette passion inex-
tinguible, sur celui qui n'a soif que de la

justice, et qui s'estime trop riche de pos-

séder sans attache le peu qu'il plaît à la Pro-
vidence de lui accorder pour le soutien (ie

ses jours? Serait-ce l'envie? Que pourrait

enviera ses frères celui qui ne désire rien

pour lui-même, et qui regarde la pauvreté
évangélique comme le plus riche des tré-

sors? L'ambition ? Loin d'aspirer à la gran-
deur, il plaint les grands du monde sous
leurs lambris dorés, en pensant que tout
l'éclat de leur pompe et de leur magnifi-
cence, qui les enchante si fort, va s'éclipser

en un moment dans l'ombre du tombeau.
En un mot, ni la colère , ni le ressentiment,
ni la haine , ni la vengeance, ni la crainte ,

ni la vaine joie, ni la noire tristesse, ni le

plaisir et la volupté, aucune passion, quelle

qu'on la suppose, ne trouve accès dans une
âme qui n'a point de volonté propre et qui
n'en connaît d'autre que celle de Dieu. Une
âme de cette treniDe n'est jamais ni inquiète,

ni chagrine, ni troublée, ni alarmée. On ne
la voit point pénétrée de douleur et noyée
dans ses larmes, à la nouvelle d'un événe-
ment désastreux; on la voit dans une paix

profonde bénir Je saint nom de Dieu qui
l'a permis ou ordonné. Toujours contente
de tout ce qui arrive et toujours égale à

elle-même, elle reçoit tout comme un effet

de la volonté de Dieu et un présent de sa

Providence. Ames esclaves de toutes vos
passions, parce que vous l'êtes de votre vo-

lonté propre , voyez celte âme qui n'en a

point d'autre que celle de Dieu, et admirez
son indépendance, sa liberté, l'étendue de
son pouvoir sur toutes ces passions honteu-
ses qui vous maîtrisent et qui vous asse -

vissent en vous dégradant. C'est une reine

qui leur commande à toutes avec empire,
leur impose le joug; les tient enchaînées sous
ses fiieds. O vertu admirable de la confor-

mité à la volonté de Dieu ! File rend l'homme
maître de toutes ses passions; elle fait plus

encore, elle le rend semblable à Dieu, en le

faisant participant de tous ses attributs di-

vins.
3° Si vous aimez la terre, dit saint Augus-

tin, vous êtes terre; et si vous aimez Dieu,

vous devenez un homme tout divin. C'est que
telle est la force de l'amour; il a la vertu

d'assimiler celui qui aime à l'objet aimé, en
le faisant participant de sa nature et.de ses
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perfections. Celui qui aime Dieu participé

donc à sa nature, à ses propriétés, à ses at-

tributs divins, et plus il l'aime, plus cette

participation est abondante, plus la ressem-
blance est parfaite. Or, de tous les hommes
qui ont le bonheur d'aimer Dieu, il n'en est

point qui l'aime davantage que celui qui est

plus attentif à faire sa volonté en toutes cho-

ses, et jusque dans les choses les plus com-
munes et les plus ordinaires, jusque dans
les choses les plus chétives, les plus viles

et les plus obscures. Il n'en est donc point

non plus qui approche Dieu de plus près et

qui lui ressemble davantage; non, et l'obs-

curité ni la bassesse de son état ne peut em-
pêcher que toutes ces actions, faites par ce

motif, ne soient comme autant de coups de
pinceau qui viennent graver en traits de feu

la divinité dans son âme et en faire sa plus

vive image. Sainte docilité d'une âme per-

pétuellement soumise à toutes les volontés

de son Dieu, à quel degré de grandeur, à

quel haut point de l'élévation la plus su-
blime vous la portez! Elle offre aux veux
de l'esprit une expression sensible de la

divinité et de tous les attributs divins.

Elle exprime sa sainteté. Dieu est saint ; il

l'est essentiellement, c'est la sainteté par

essence, parce que, par sa nature, il est op-
posé au péché, qui est le contraire de la sain-

teté. Il est saint encore, parce qu'il est tout-

puissant, dit l'Ange de l'école (I p., q. 25,

art. 4), et qu'il ne peut pécher, le pouvoir
de pécher n'étant pas une puissance, mais
plutôt un défaut, une imperfection, une fai-

blesse, une impuissance qui ne convient
qu'à la créature et nullement au Créateur, à

l'Etre infiniment parfait. Dieu est saint en-
core, parce qu'il aime nécessairement l'or-

dre, et qu'en l'aimant il s'aime lui-même,
puisqu'il est l'ordre essentiel. Or le chré-

tien qui fait la volonté divine en toutes

choses aime Dieu de l'amour le plus parfait

qu'il soit possible de l'aimer : il partage donc
et il exprime sa sainteté d'une manière très-

parfaite.

Dieu est sage. Il voit tout d'un seul coup
d'œil, il connaît tout, il arrange, il dispose
tout, et i! n'est aucun des eues animés ou
inanimés qui composent l'univers qu'il no
mette à la place qui lui convient et qu'il ne
fasse entrer dans le plan qu'il s'est formé
en le créant. 11 conduit tout ce qui existe à

la fin qui lui est propre, avec autant de dou-
ceur que de force, et pour y réussir il choi-

sit les moyens les mieux proportionnés au
but qu'il se propose et qu'il atteint toujours,

sans qu'il puisse le manquer, parce qu'il

est infaillible. En cela consiste sa sagesse.

En peut-on désirer une plus belle expres-
sion que celle que l'on voit briller dans la

conduite du chrétien qui, pour parvenir au
bonheur suprême, ce b.enheureux ternie

de sa course et de sa destination, choisit le

moyen qui l'y conduit infailliblement, celui

de l'accomplissement fidèle de la ^volonté
divine en toutes choses.

Dieu est bon, et sa bonté égale sa sainteté;

elle la surpasse, en ce qu'elle se commu-

nique davantage, et qu'il n'est aucun être
créé sur lequel il n'en ait imprimé des ves-
tiges. Ce n'est donc pas seulement dans
l'astre qui nous éclaire, ce père de la lu-
mière, qu'elle brille, celte bonté bienfai-
sante du magnifique Auteur de la nature, ni
dans tous ces globes lumineux qui roulent
au-dessus de nos têtes, ni dans tous ces
grands objets dont la majesté nous frappe,
en offrant à nos yeux étonnés le plus beau,
le plus ravissant des spectacles, c'est aussi
dans les créatures les plus chétives et les

plus obscures, qui sont l'ouvrage de ses
mains, ainsi que les {dus grandes et les plus
éclatantes, et qui n'annoncent pas moins la

bonté bienfaisante de l'ouvrier. Mais quelle
est la plus fidèle copie du bienfaiteur uni-
versel du monde, sinon celui des hommes
qui accomplit plus fidèlement sa volonté,
puisqu'il veut surtout que les hommes ne
cessent d'obliger, de servir, de gratifier

leurs semblables, ne dussent-ils souvent ne
faire que des ingrats à force de bienfaits,

comme il lui arrive trop souvent à lui-

même, lui qui, malgré l'ingratitude de la plu-
part des hommes, ne se lasse pas de leur
faire du bien à tous, en envoyant ses pluies
et ses rosées pour humecter et fertiliser les

terres des méchants comme celles des bons.
Dieu est indépendant de tous les événe-

ments, et les différentes révolutions que
présente la scène du monde, en se renou-
velant à chaque instant, ne le frappent non
plus que s'il était encore seul aujourd'hui
comme il l'était avant l'origine des choses,
jouissant dans une solitude auguste et ma-
jestueuse d'une paix profonde, d'un bon-
heur inaltérable. Et tel est, par participa-
lion, le chrétien parfaitement soumis à la

volonté divine. Rien de ce qui se passe au-
tour de lui n'est capable d'altérer la paix
profonde dont il jouit au fond de son ame,
parce qu'il ne regarde ce qui arrive dans le

monde que comme le résultat de la volonté
divine qu'il prend pour l'unique règle de la

sienne, et qu'il est aussi impossible qu'il

ne veuille pas ce qui se fait, qu'il l'est que
ce que Dieu veut ne se fasse point.

Dieu est immuable, et son immutabilité
exclut de lui tout changement dans sa na-
ture et ses perfections. S'il pouvait changer
dans sa nature ou ses perfections, il ne serait

plus l'être nécessaire, l'être éternel, l'être

infiniment parfait. Ce caractère d'immuta-
bilité inséparable de la nécessité essen-
tielle d'exister qui appartient à Dieu, l'hom-
me parfaitement soumis à toutes ses volon-
tés le partage encore avec lui. Supérieur à

tous les événements de la. vie, rien ne le

touche, lien ne le fait fléchir; il verrait le

ciel tomber sur sa tête, ou la terre s'écrou-
ler sous ses pas, qu'il n'en serait point
ébranlé, tel qu'un rocher que les vagues en
fureur peuvent battre avec violence sans
pouvoir lui faire changer déplace ni de si-

tuation.

Que dirai-je encore? le chrétien dont la

volonté se trouve parfaitement unie à celle

de Dieu nous représente son unité d'une



SERMON XL!!, ME REGLEE DAiSS SES EXERCICES.
4o3

façon bien expressive. Celui qui n'a d'autre

volonté que celle de Dieu cesse d'être hom-
me pour devenir Dieu et ne faire qu'un

môme esprit avec lui, par une sainte trans-

formation : Qui adhœret Beo, unus spiritus

est. (1 Cor., VI.)

A li I mon Dieu, qu'heureux est celui qui
n'a point d'autre volonté que la vôtre! Son
honneur ne peut s'exprimer, parce qu'il se

confond avec le vôtre et qu'il participe de
son infinité. Non, N..., il n'est rien de plus

consolant, de plus doux que de faire par

amour la volonté de Dieu en toutes choses,

sur la terre, et d'en aimer également toutes

les dispositions, soit qu'elles flattent ou
qu'elles crucifient la nature. Oh! quelle

paix! quelle joie I quelle tranquillité! quel

repos ne goûtent pas dès ici-bas les sages

mortels qui n'ont point d'exercice plus con-
tinuel et plus cher. On dirait que le ciel

s'ouvre à chaque instant sur eux pour verser

dans leurs âmes ses plus douces influences.

Mais aussi qu'ils sont malheureux ces

hommes rebelles envers Dieu, qui ne sa-

vent ce que c'est que de lui obéir et de se

soumettre à ses ordres; qui luttent sans

cesse contre lui
;
qui se font un jeu cruel de

mépriser ses commandements, de murmu-
rer, de s'emporter, de blasphémer contre

ses volontés; l'enfer, non l'enfer et le

trouble qui y règne, et les grincements
de dents qui' s'y font entendre, et la rage

qui anime les tristes victimes qu'il renferme
n'offrent rien de plus affreux que la situa-

tion détestable de ces désespérés rebelles.

Hé quoi! mon Dieu! si je regarde au-
dessus et tout autour de moi, je vois que tout

vous est soumis, tout vous obéit sans au-
cune résistance. Vous dites aux astres, Venez,
et ils viennent; Allez, et ils vont; Arrêtez-vous,

et ils demeurent immobiles. Vouscommandez
àlameretauxvents, etdocilesàvos ordres, la

mer et les vents se taisent aussitôt, en recon-
naissant la voix de leur Créateur. Il n'y a que
l'homme tout seul, ce chef-d'œuvre de vos
mains, qui ose mépriser vos commandements,
en se révoltant contre le magnifique Auteur
•de son être; lui qui chargé de ses dons plus
que tous les autres, ne devrait respirer que
pour renouveler à chaque instant le tribut

de son obéissance et de sa reconnaissance
envers son prodigue bienfaiteur.

Rougissez, chrétiens ingrats et rebelles,

rougissez et reconnaissez enfin toute l'hor-

reur de vos révoltes contre votre Maître
suprême et l'arbitre de vos destinées. Recon-
naissez le prix et tous les avantages de l'en-

tière conformité de vos volontés à la sienne.
C'est le plus grand hommage qu'on puisse
rendre à la souveraineté et à l'universalité

de son domaine, le sacrifice le plus excel-
lent qu'il soit possible d'offrir à son infinie

majesté, l'acte de son amour le plus parfait
et le plus méritoire. Elle adoucit tous les

maux de l'homme; elle le rend maître de ses
passions; elle le rend participant des attri-

buts de sa divinité. Elle est donc un prin-
cipe de gloire pour Dieu et une source de
bonheur pour l'homme. O hommes! prati-
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quez donc ce saint exercice de la confor-

formilé de vos volontés à celle de Dieu;

pratiquez-le assidûment, pratiquez-le cons-

tamment, et vous glorifierez Dieu, et ea
glorifiant Dieu, vous serez heureux dans ce

monde et dans l'autre. Ainsi soit-il.

SERMON XLII.

Pour le septième dimanche après la santé
Trinité.

SUR LA VIE RÉGLÉE DANS SES EXERCICES

Filiibujus sreeuli prude ntiorcs fiiii lucis sunt. (Ii<f.,

XXI.)
Les enfants du siècle sont plus prudents que les enfants

de lumière.

C'est, N..., l'importante réflexion par la-

quelle le Sauveur du monde termine la pa-
rabole d'un fermier accusé d'avoir dissij é

les biens de son maître. On va lui ôter son
administration; il le prévoit : que fait-il? Il

use de manège, il emploie l'industrie, l'arti-

fice pour se ménager une ressource dans la

disgrâce qui le menace : voilà l'esprit du
monde et du mondain, la prudence des en-
fants du siècle pour prévenir les maux de la

vie présente, ou pour s'en
j
rocurer les biens

et les avantages. Prudence industrieuse, ac-

tive, adroite, artificieuse des enfants du
siècle ténébreux qui condamne l'impru-
dence, l'inertie, la négligence des chrétiens,

ces enfants de lumière, et l'inconstance, le

caprice, la bizarrerie, l'irrégularité de leur

conduite, le peu d'ordre, de plan, de règle,

qu'ils mettent dans tout le cours de leur vie

et la suite de le urs actions. Défaut qui, quoi-

que bien différent du désordre et du dérè-
glement des mœurs dont je ne parle point

ici, a cependant des suites si fâcheuses par
rapport au salut, qu'une vie réglée et uni-
forme favorise si fort. C'est, N..., ce plan,

cette règle de vie qu'un chrétien qui pense
à son salut doit suivre, qui va faire tout le

sujet de ce discours : voici mon dessein.

Les avantages d'une vie réglée dans ses

exercices : vous le verrez dans,mon premier
point. Les dangers d'une vie sans lègle dans
ses exercices : vous le verrez dans mon second
point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La vie réglée de ses exercices est la voie
la plus sûre et la plus facile pour parvenir au
salut, la marque la moins équivoque qu'on
est conduit par l'esprit de Dieu, et qu'on fait

sa volonté, la source la plus abondante de la

véritable paix et de la solide consolation de
l'âme.

1° La vie réglée dans ses exercices est la

voie la pi us sûre et la [il us facile pour parvenir
au salut. Qu'est-ce que la vie réglée dans ses

exercices ? Celle dans laquelle on a des temps
fixés et marqués pour tous les devoirs de la

religion et de l'Etat, de la piété et de l'em-
ploi, du rang, de la condition. C'est une ré-

gularité constante à faire toutes les actions

qui partagent la journée avec ordre et dans
un temps déterminé pour chacune d'elles en
particulier, telles que le lever, le coucher,
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la prière, la lecture, le silence et la conver-

sation, le travail et le repos , les repas et les

délassements, tous les devoirs de l'état et de

la profession, toutes les œuvres de justice

ou de charité, d'obligation ou de subroga-
tion. C'est de faire toutes ses actions ponc-

tuellement et à point nommé, sans les recu-

ler, ni les avancer, ni les interrompre, dans
l'intention toute pure de plaire à Dieu et

d'accomplir sa volonté. Or je dis que cette

ponctualité, cette constante régularité dans

toutes ses actions est la voie la plus sûre et

la plus facile pour parvenir au salut. La plus

sûre, parce qu'elle a Dieu même pour au-

teur, et que c'est lui qui nous la trace de

son propre doigt, en nous appelant aux
différents états où il a résolu de nous sau-

ver, si nous voulons répondre à sa vocation,

et accomplir avec le secours des grâces qu'il

nous a préparées les devoirs attachés à ces

états auxquels il nous appelle. Et c'est ainsi

que se vérifie l'oracle du Sage, qui nous ap-

prend que le Seigneur a conduit le juste au
royaume de Dieu par la voie droite : Jus-
tum deduxit Dominas per vias rectas, et os-

tendit Mi regnnm Dei. {Sap., X.) Voie la plus

droite et la plus sûre par conséquent : voie la

plus facile.

Non, N..., pour opérer votre salut et par-
venir au royaume des deux qui en sera la

récompense, il n'est nullement nécessaire
de souffrir tout ce que la rage des tyrans a

fait souffrir de plus cruel aux martyrs, ni

d'exercer vous-mêmes sur vos corps ces

étranges macérations que la plupart des
saints exercèrent sur les leurs, par une vo-
cation particulière de Dieu, et avec le se-

cours des grâces spéciales attachées à cette

vocation. Laissez donc là les roues, les bû-
chers, les chevalets, les chaudières bouil-
lantes, la hache, l'épée, tous les genres de
supplices et de morts qui ont fait tant de
martyrs, ces illustres victimes de la foi que
vous professez. Ne vous transportez pas non
plus dans ces monastères et ces vastes dé-
serts, c>ù tant de cénobites et de solitaires

exercèrent sur leur chair souvent innocente
ces rigueurs meurtrières, par lesquelles ils

s'immolèrent de leurs propres mains eux-
mêmes comme des hosties volontaires et

agréables aux yeux de Dieu. Non, ce n'est

pas cela qu'il vous demande, ce Dieu qui
veut vous sauver. Ce qu'il vous défend

,

c'est de vivre au hasard, c'est de n'avoir
d'autre règle que vos caprices et vos fantai-

sies dans toute la conduite de votre vie. Ce
qu'il demande de vous, c'est de régler toutes

vos actions et d'y observer une régularité

constante en les faisant avec ordre, et dans
les temps et dans les lieux qui conviennent
à chacune d'elles. Ce qu'il vous demande,
c'est d'accomplir fidèlement et d'une ma-
nière uniforme tous les devoirs de vos dif-

férents états dans un esprit d'obéissance à

ses lois et de soumission amoureuse à sa

volonté. Est-ce donc trop exiger, et pou-
vait-il exiger moins? Peut-il vous faciliter

davantage l'importante affaire de votre salut

et la complète de sou royaume? Est-il donc

rien de plus facile que de remplir d'une
manière uniforme et toujours soutenue les

devoirs de vos différents états? Ne les avez-
vous pas choisis vous-mêmes, ces états dans
lesquels vous êtes, comme les plus con-
formes à vos goûts, à vos tempéraments, à

vos caractères, à vos attraits, à vos inclina-

tions naturelles, et quand ce choix n'aurait

point été l'effet de la liberté dans quelques-
uns de vous, est-il donc si difficile de répa-

rer ce défaut par la force de la raison, aidée
du secours de la grâce, plus forte encore que
le raisonnement et la léfiexion? Que ne
peut-on pas, quand on veut sincèrement se

sauver et se rendre heureux pour toujours?
Rien ne coûte alors, et celte disposition

réelle applanit toutes les difficultés. On
met sans peine de l'ordre dans sa conduite,
et l'on remplit régulièrement les devoirs de
son état, persuadé que l'on est que c'est

l'unique moyen de s'y sanctifier, soit qu'on

y ait été appelé de Dieu, soit qu'on l'ait

pris sans sa vocation. Ainsi la vie réglée est

donc la voie la plus sûre et la plus facile

pour parvenir au salut; elle est encore la

marque la moins équivoque qu'on est con-
duit par l'esprit de Dieu, et qu'on fait sa

volonté.
2° L'esprit de Dieu est un esprit d'ordre,

ou plutôt Dieu est lui-même l'ordre néces-

saire, essentiel, éternel, et tout ce qui sort

de l'ordre est donc hors de lui. Tout ce qui

est dans l'ordre lui appartient donc, il est

analogue à son esprit, animé de son esprit,

dirigé, conduit par son esprit et conforme à

sa volonté, calqué sur son exemple. Pour-
quoi emploie-t-il six jours à l'ouvrage cle la

création du monde, lui qui pouvait le tirer

du néant et lui donner toute sa perfection

dans un instant et par un seul acte de sa

toute-puissance? C'est la question que se

proposent à eux-mêmes quelques Pères de
l'Eglise : ce ne fut pas seulement pour prou-
ver son indépendance et faire voir qu'il

n'agissait point par l'impulsion indéclinable

d'une aveugle et fatale nécessité, mais qu'il

était souverainement libre , soit pour le

sujet, soit pour le temps et pour la ma-
nière de ses opérations : ce fut aussi pour
servir de modèle aux hommes, et leur ap-
prendre par son exemple à mettre de l'ordre

dans leur conduite, à régler tous leurs exer-
cices, à faire chaque chose dans les temps
et les lieux convenables.

Jetez un moment les yeux sur la police

de la république des Hébreux qui avait

Dieu pour auteur, et vous verrez que tout y
était réglé par ses ordres : lois, rangs, de-
voirs, olfices, cérémonies. Ecoutez l'Ecelé-

siaste inspiré de Dieu, et il vous dira que
chaque chose a son temps ordonné de Dieu,
et (pie pour agir en homme jaloux de lui

plaire, il faut faire chaque chose dans le

temps prescrit par son ordre (Eccle., VIII).

Prêtez l'oreille à l'apôtre saint Paul, et il

vous apprendra que les vrais enfants de
Dieu sont ceux qui sont conduits

|
ar l'esprit

de Dieu : Qui spiritu I)ci aguntur, hi surit

filit Dd (Rom., I], et que la marque certaine
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qu'on est conduit par l'esprit de Dieu, c'est

quand on fait tout avec ordre :Omnia secun-

dum ordinem fiant. (I Cor., XIV.) Il est donc

également certain qu'on est conduit par l'es-

prit de Dieu et qu'on fait sa volonté, quand
on fait tout avec ordre, et qu'on remplit

avec une régularité soutenue tous les devoirs

de son état. Ah! c'est alors qu'un chrétien,

fidèle observateur de ces devoirs, sans rien

faire d'extraordinaire qui frappe les yeux
de la multitude, est à ceux de la foi l'un de

ces vrais adorateurs qui adorent le Père en
esprit et en vérité, et devient en quelque

sorte l'émule de son Fils bien-aimé, qui di-

sait de lui-même qu'il faisait toujours ce

qui lui était agréable : Quœ placita sunt ei

facio semper. [Joan., VIII.)

Mais si la vie conforme à l'ordre, uniforme,

constamment régulière dans l'accomplisse-

ment des devoirs de l'état est si agréable à

Dieu, et la marque certaine qu'on agit par

la direction de son esprit et qu'on fait sa

volonté en toute chose, une vie sans ordre,

sans règle, sans uniformité, sans constance
dans la conduite et l'accomplissement des
devoirs de l'état, est donc, par la raison des

contraires, une preuve trop certaine qu'on
n'est ni agréable à Dieu, ni conduit et dirigé

par son esprit, ni souple sous sa main et

soumis à sa volonté. Jugez de là combien
de personnes se (rompent et se font illusion

à elles-mêmes dans leur manière de se con-
duire et de se comporter dans toutes leurs

actions : je parle de celles-là mêmes qui

mènent une vie extérieurement chrétienne,

exemplaire, édifiante, et qui se flattent de
plaire à Dieu, d'être animées de son esprit,

de faire sa volonté en tout.

Je parle de ce père de famille qui, sans
mission légitime et sans prendre conseil
que de son zèle indiscret, s'engage, sous
prétexte de charité, dans une multitude
d'affaires tumultueuses, veut prendre part

à toutes les bonnes œuvres d'une ville ou
d'une province, court de tout côté, et n'est

jamais dans sa maison, tandis que ses en-
fants vivent dans le désordre et s'y aban-
donnent au libertinage. Je parle aussi de
cette mère qui passe une bonne partie de
Ja journée dans les églises, pendant que ses

fdles sont à la danse ou à la comédie, à la

promenade, dans les compagnies du monde
où elles nouent des intrigues. J'enlends ces

maîtres et maîtresses qui renoncent aux
soins qu'ils sont obligés de prendre de leurs

t'.omestiques pour se livrer à des pratiques
cie dévotion superstitieuses, déplacées et bi-

zarres. J'entends encore ces domestiques
qui laissent leurs ouvrages et les choses
confiées à leurs soins pour vaquer à la prière
et à d'autres exercices de piété. J'entends
enfin toutes ces personnes , ou qui ne font
oas ce qu'elles doivent faire, en croyant
faire quelque autre chose de mieux, ou qui
le font sans ordre et par humeur, par ca-
price et par fantaisie, ou qui préfèrent aux
fonctions de leur état des occupations qui-,

quoique bonnes en elles-mêmes, ne les

obligent et ne les regardent pas.

OnATF.lRS sacrés. LXVII.

Chrétiens imprudents et inconsidérés, que
faites-vous? Ne voyez-vous donc pas qu'une
fausse piété vous séduit, et que vous êtes

les jouets de votre amour-propre et de vo-
tre bizarre volonté. Ah! si vous voulez faire

celle de Dieu et lui plaire en la faisant

,

remplissez avec fidélité tous les devoirs de
vos différents états ; remplissez-les dans
l'ordre qu'ils exigent ; remplissez-les sans les
confondre, sans les laisser empiéter les uns
sur les autres, et en mettant chacun d'eux à
la place et à l'heure qu'il convient de l'ac-

complir; remplissez-les avec une exacti-
tude , une régularité, une ponctualité qui
ne cède qu'à la nécessité de faire autrement,
et vous vous rendrez agréables à Dieu, et

vous ferez la volonté de Dieu, qui ne man-
quera pas de répandre sa paix dans vos âmes
et de les inonder de ses plus pures et plus
solides consolations.

3° Autant une âme volontaire, incons-
tante, capricieuse, qui agit au hasard et

sans ordre, sans plan, sans règle de con-
duite, est troublée et agitée; autant et plus
celle qui fait tout avec ordre, poids et me-
sure, se trouve en paix et consolée. Non, le

remords de la conscience, ce moniteur se-
cret, ce censeur impitoyable, ne lui fait ja-
mais entendre sa voix importune et mena-
çante; elle n'en reçoit que des témoignages
consolants. Tout lui semble doux, parce que
l'onction sainte que le ciel verse sur toutes
ses actions adoucit, fait disparaître l'amer-
tume que la continuité d'une vie monotone
peut avoir de fastidieux et d'amer.
Voyez-vous cette femme forte dont le sage.

Salomon, ce roi divinement inspiré, nous
fait une description si pompeuse et si ma-
gnifique? (Prov. , XXXI.) Quels sont ses
exercices journaliers? A quoi la voit-on
régulièrement appliquée? De quoi s'occupe-
t-elle tous les jours, et à toutes les heures,
à tous les moments de sa vie? Elle s'occupe
du soin de son ménage et de sa famille. Ella
s'acquitte de tous ses devoirs envers son
mari, ce qui lui gagne son cœur et lui mérite
sa confiance. Elle travaille la laine et le lin

avec des mains sages et ingénieuses. Elle se

lève lorsqu'il est encore nuit, et partage à
ses domestiques leur travail et leur nourri-
ture. Elle achète des champs, elle plante des
vignes, elle manie le fuseau, elle ouvre sa

main à l'indigent, elle étend ses bras vers

le pauvre; on ne la trouve jamais oisive,

mais toujours utilement occupée, et remplis-
sant avec ordre tous les devoirs de son état.

Elle mène donc une vie fort simple et fort

commune en apparence, et cependant une
vie très-sainte et très-parfaite, une vie très-

pure et très-sublime, une v'e ornée de tou-
tes les vertus, et toute brillante de gloire,

toute remplie de joie, de consolation et de
paix, et c'est ce que le même roi, ce roi si

sage, si éclairé, si instruit des vrais princi-

pes de la morale et de la valeur des actions
humaines, nous apprend, lorsqu'il ajoute au
portrait de son héroïne, que sa beauté est

plus rare et plus précieuse que les perles et

les diamants qui s'apportent de l'extrémité du

15 •
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monde; quelle a ceint ses reins de force;

qu'elle a goûté que son trafic est bon; que sa

lampe ne s'éteindra point pendant la nuit;

quelle ne craindra point le froid de la neige;

qu'elle se revêtira de lin et de pourpre
,
quelle

rira au dernier jour. Autant d'images de la

beauté intérieure, de la pureté, de la sain-

teté, de la force, de la noblesse, de la gran-

deur, de l'élévation, de la joie, de la paix,

de la consolation d'une âme qui s'acquitte

fidèlement, avec ordre et en vue de Dieu, de
tous les devoirs de son état.

Attachez-vous donc, N..., à cette pratique

salutaire. Elle suffira toute seule pour vous
porter jusqu'au plus haut point de la perfec-

tion et de la sainteté chrétienne. Elle suffi-

ra* seule pour vous égaler aux plus grands

saints, et même pour vous donner la préfé-

rence sur eux. Si vous en doutez, je ne

veux qu'un seul exemple pour vous en con-

vaincre. Transportez-vous avec moi dans le

désert rie Céthé, cet affreux désert situé dans
les montagnes qui séparent l'Egypte d'avec

la Libye, et côntemplons-y ensemble Ma-
caire d'Egypte, dit l'Ancien, pour le distin-

guer d'un autre saint du même nom, mais
plus jeune que lui. Contemplons, admirons
Macaire d'Egypte, ce fameux solitaire si pé-

nitent et si mortifié, qu'il semble n'avoir

point de corps; Macaire, non-seulement
épuisé de mortifications, mais encore éprou-

vé comme l'or dans le creuset des plus noi-

res calomnies et des plus flétrissantes diffa-

mations ; Macaire, ce prophète, ce thauma-
turge, qui guérit les malades, ressuscite les

morts , chasse les démons ; Macaire , cet

homme éminent en vertus, ou plutôt cet

ange sous une forme humaine. Dieu veut

l'humilier, de peur que le ver de l'orgueil

venant à piquer la racine de ce haut cèdre, il

ne tombe et ne périsse; et que fait-il pour
réussir dans son dessein? Il lui fait connaî-

tre deux femmes mariées qui demeurent
et vivent ensemble dans une ville fort éloi-

gnée. Macaire ne balance point à quitter sa

solitude pour aller trouver ces deux femmes,

qui se refusent d'abord aux instances qu'il

leur fait pour apprendre d'elles leur manière

de vivre, et qui, vaincues enfin par ses pres-

santes sollicitations, se contentent de lui

dire que, depuis quinze ans qu'elles de-

meuraient ensemble, Dieu leur avait fuit la

qrâce de vivre dans une grande union et

dans une vigilance continuelle sur leur cœur

et sur leur langue. A ce peu de mots, Ma-

caire reconnaît que ces deux femmes le sur-

passent en vertu, et en prend occasion de se

confondre et de s'humilier toujours davan-

ta irc.

Voilà donc, N..., le moyen court et abré-

gé, mais certain et infaillible, de faire aisé-

ment les plus grands progrès dans la vertu,

et de s'élever jusqu'au comble de la perfec-

tionetde la sainteté chrétienne: remplir avec

ordre et d'une manière constante, uniforme,

ponctuelle, tous les devoirs de son étal, en

vue et pour l'amour de Dieu. Qu'il est facile

et cependant qu'il est noble, auguste, excel-

lent, sublime, ce moyen qui vous porte, à

si peu de frais, jusqu'au faîte de la perfec-
tion chrétienne

,
qui vous élève jusqu'à

Dieu
, qui vous unit étroitement à Dieu ,

qui vous divinise en vous transformant en
Dieu et en vous rendant participants de son
être divin ! Quelle faveur I et de là ces fleu-

ves de consolation et de paix qui coulent
dans l'âme, en l'inondant de leurs flots déli-

cieux ; ce secret témoignage qu'elle appar-
tient à Dieu comme sa fille bien-aimée et le

tendre objet de ses complaisances divines,
cette ferme assurance que c'est son esprit

même qui l'anime, la guide, la conduit,
l'élève, la transforme en lui, en l'associant

à sa nature, et en faisant briller sur elle

comme sur sa vive image, tous les rayons de
ses attributs ; car tels sont les avantages
d'une vie chrétiennement réglée dans tous
ses exercices : vous l'avez vu. Les dangers
d'une vie sans règle : vous les allez voir
dans la seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

La vie sans règle dans ses exercices rend
le salut plus difficile; elle favorise la vo-
lonté propre au préjudice de celle de Dieu ;

elle contriste l'esprit de Dieu et l'oblige à

s'éloigner : voilà ses. mauvais effets : elle

est donc infiniment dangereuse.
1° La vie sans règle rend le salut plus dif-

ficile. Qu'est-ce qui le facilite ce salut, de
toutes les affaires la plus importante, la

seule essentielle, la seule nécessaire? N'est-

ce pas la sainte habitude de faire toutes les

actions qui y conduisent avec ordre et dans
des temps marqués? N'est-ce pas ce louable

usage qui, se tournant en une seconde na-

ture, aplanit toutes les difficultés, adoucit
toutes les amertumes, et fait qu'on trouve
léger le fardeau de l'Evangile? Fardeau
évangélique qui paraît si léger aux an es

fidèles à mener une vie constamment régu-

lière, ah! que tu semblés pesant à celles qui

vivent sans ordre et sans régularité 1 Comme
elles sont incapables de se captiver et qu'el-

les n'agissent que par caprice, il leur est

impossible d'acquérir cette heureuse habi-

tude qui donne la facilité pour le bien,

puisqu'on ne l'acquiert, cette habitude, que
par des actes multipliés et régulièrement

répétés. Et de là ces fâcheuses alternatives,

ces passages subits et fréquents de la tris-

tesse à la joie, de l'empressement et de la

précipitation à la langueur et à l'inertie, de
l'assujettissement à des pratiques minu-
tieuses, au violement des devoirs les plus

essentiels etdes obligations les plus pressan-

tes. De là encore cette peine qu'on éprouve,

quand il se faut faire quelque violence

pour accomplir îles devoirs qui ne sont pas

conformes aux goûts et aux penchants natu-

rels, parce que l'onction sainte de la grâce

qui facilite à une âme régulière les plus

grands sacrifices, est réfusée à celle qui no

connaît point dérègle. Défaut de règlement

de vie, ah 1 quel poids tu ajoutes au fardeau

évangélique qui paraît si doux et si léger

aux personnes régulières qu'elles semblent

voler eu le portant, et qui, plus elles le
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portent, plus elles veulent le porter! Ames
sans règle et sans frein, les voyez-vous, ces

âmes ponctuelles à observer leur règlement

<ie vie? Elles courent à pas de géants dans la

voie des commandements, dans les sentiers

de îa justice, dans les routes de la perfection,

et il faut les arrêter, il faut ralentir leur ar-

deur pour les empêcher de franchir les bar-

rières, au delà desquelles la prudence ne

leur permet pas de s'élancer. Ames faibles et

languissantes , qui vous traînez à peine

dans le chemin du salut, instruisez-vous

par leur exemple, et apprenez à votre con-

fusion que c'est voire vie irrégulière qui

vous rend le salut si difficile. Sacbcz encore

qu'elle favorise la volonté propre au préju-

dice de celle de Dieu.
2° Préférer sa volonté propre à celle de

Dieu : quel outrage pour la Divinité! Il est

d'autant plus grand que Dieu est plus jaloux

de son domaine sur l'homme, et du tribut

de soumission à toutes ses volontés que
l'homme lui doit. Le sacrifice de sa propre

volonté en faveur de celle de Dieu, est donc
le grand sacrifice que Dieu exige de l'hom-

me, et cet holocauste, qui doit être perpé-

tuel, ne se trouve que dans l'uniformité des

exercices d'une vie réglée par la volonté

divine. Sans cela, toute la vie du chrétien

ne sera qu'un long tissu d'actes de sa vo-

lonté propre, d'autant moins agréables à

Dieu qu'ils auront plus d'opposition aver-

ses divines volontés. Et ne fentendez-vous
pas prononcer lui-même une malédiction

funeste contre celui qui fait son œuvre avec

ré. erve et négligence? Maledictus gui facit

opus Dei fraudutenter. [Jercm., XLVIIî.)

Après un oracle si formidable et s.i pré-

cis, dites-moi, âmes irrégulières, ce défaut

de régularité dans votre conduite n'est-il

donc pas une preuve certaine de votre ré-

serve et do votre négligence dans l'œuvre

de Dieu, lui qui est si partisan de l'ordre,

si amateur de la régularité dans la conduite,

si jaloux de la constance et de la ponctualité

dans l'accomplissement des devoirs attachés

au christianisme? Quoi! vous croiriez rem-
plir ces devoirs comme vous le devez et

d'une manière conforme à la volonté de
Dieu, taudis que vous ne faites que la vôtre

en toutes choses
,
que vous n'agissez que

par caprices, que vous ne suivez que vos

fantaisies, que vous n'écoutez que la voix

de cette funeste liberté, qui ne prêche et

n'aime que l'indépendance absolue? Com-
ment pouvez- vous vous flatter d'accomplir
la volonté de Dieu, en ne faisant que la

vôtre, et ne eompreudrez-vous jamais que
ce sont deux choses qui se repoussent, sur-
tout dans le chrétien disciple de Jésus-
Clirist par état?

Non, l'homme chrétien ne peut ressem-
bler à Jésus-Christ son modèle, qu'autant
qu'il le copie trait pour trait, en faisant

comme lui toutes ses jetions avec ordre et

dans les moments marqués, prescrits par la

volonté du Père céleste, sans les avancer
par précipitation, ni les reculer par lenteur.

Le vovez-vous ce divin prototype des chré-
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tiens? Il met toute son application à régler

ses démarches sur la volonté de son Père,

et c'est dans celte régularité constante qu'il

nous assure lui-même qu'il trouve toutes
ses délices et sa nourriture lapliu exquise :

Meus cibus est ut faciam voluntatem Patris
met qui in cœlis est. (Joan., IV.) C'est ainsi
et par une suite de celte disposition qu'il

s'incarne dans le sein de Marie, cl qu'il en
sort pour paraître dans le monde au mo-
ment marqué dans le conseil du Très-Haut;
qu'il se fait circoncire le huitième jour
après sa naissance, qu'il se fait porter au
temple dans le temps prescrit par la loi,

qu'il se montre ou qu'il se cache, qu'il

parle en public, au milieu des villes et des
bourgades, ou qu'il prie dans les déserts et

sur les montagnes, n'ayant pour compagnie
que les bêtes sauvages, et qu'enfin, malgré
l'ardeur brûlante qu'il ressent de consom-
mer son sacrifice sur l'autel de la croix, et
son impatience de mourir pour la gloire de
son Père et le salut des hommes, il attend
en paix que l'heure de la consommation de
son sacrifice et de sa mort soit arrivée , en
ajoutant au mérite du feu de ses désirs
celui d'une obéissance littérale aux volontés
de son Père, jusque dans les moindres cir-

constances.
Disciples de Jésus-Christ, il est votre

maître, votre chef, votre modèle; et vous
devez l'écouter, le suivre, l'imiter dans sa
vie toujours réglée, par les ordres de son
Père, toujours dépendante de ses volontés.
Vous devez, comme lui, immoler tous vos
désirs, et sacrifier continuellement votre
volonté à celle de Dieu, en l'assujettissant
malgré ses répugnances, à un plan de vie
toujours soutenu jusque dans les plus pe-
tites choses. C'est dans l'exactitude à s'ac-

quilter de ces choses qui semblent petites
et qui le sont en effet, à les considérer en
elles-mêmes, que Dieu trouve sa plus grande
gloire, lui qui aime mieux l'obéissance que
le sacrifice. L'attention scrupuleuse à faire,

sans différer d'un moment, tout ce qu'il or-
donne, ou qu'on s'est librement prescrit à
soi-même pour lui plaire : voilà ce qui le

glorifie surtout. Faites-le donc, et gardez-
vous bien de préférer votre volonté à celle

de Dieu, et de contrister son esprit, en
l'obligeant de s'éloigner de vous.

3° Contrister l'esprit de Dieu et l'obliger

de s'éloigner de son sanctuaire, d'abandon-
ner une âme qu'il sanctifiait par sa grâce,
qu'il comblait de ses dons, et avec laquelle
il se plaisait de demeurer, de parler, de
converser : quel malheur pour cette âme
ainsi abandonnée! Hélas! c'est un malheur
qui n'arrive que trop souvent à. ces âmes
inconstantes et légères, qui ne peuvent
s'assujettir à un règlement de vie, ou qui le

violent sans peine, après l'avoir embrassé.
Car enfin, dites-moi, âmes volages et

ennemies du joug, qui ne prenez que vos
caprices pour la rèyle de votre conduite et

fa mesure de'vos actions, dites-moi, est-ce

un moyen bien propre pour avancer dans
les voies du Seigneur, pour croître dans
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son amour cl vous y fortifier, pour mériter

ses grâces et obtenir son assistance, pour

parvenir à la perfection du christianisme à

laquelle vous êtes obligés de tendre, en

qualité de chrétiens, et qui va prendre son

modèle dans la perfection de Dieu môme?
Oui, puisque le législateur des chrétiens

leur dit à tous dans son Evangile d'être

parfaits comme leur Père céleste est parfait:

Eslole perfecli sicut et Pater rester cœlestis

perfcctus est. [Mal th., Y.) Dites-moi encore :

est-ce la conduite qu'il faut tenir, pour con-

tenter l'esprit de Dieu, et l'engager à fixer

sa demeure dans vos cœurs, comme dans

des temples qui lui sont chers? Est-ce ainsi

qu'on répond à sa voix qui crie à tous les

chrétiens de faire toutes leurs œuvres avec

toute la perfection et toute l'excellence dont

elles sont susceptibles : In omnibus operibus

tuis prœccllens esto? (Eccli., XXX1I1.) Dans
les desseins de Dieu sur vous, il avait atta-

cha à une vie constamment réglée, une
abondance de grâces choisies, de grâces

spéciales, de secours assez puissants pour
vous faire surmonter généreusement tous

ies obstacles de votre salut, repousser avec

succès les tentations les plus violentes,

triompher de tous les efforts de vos enne-
mis invisibles acharnés à votre perte : vous
les avez connus ces desseins de Dieu sur

vous, et vous n'avez voulu y entrer en les

secondant par votre fidélité à y répondre.
Loin de les seconder en vous y rendant fi-

dèles, vous les avez renversés de fond en
comble, par votre obstination à ne suivre

que vos caprices, et à ne faire que votre vo-

lonté propre dans toutes vos œuvres, quoi-
que bonnes de leur nature, je le suppose;
vous avez affligé, centriste l'esprit de Dieu,
qui est un espr.t d'ordre, de régularité, de
sagesse; tremblez, il s'éloignera de vous, il

vous abandonnera ; et que ueviendrez-vous,
si une fois il vous abandonne?

Mais quoi ! me direz-vous sans doute,
âmes éprises- d'une liberté perfide dont le

faux charme vous aveugle sur vos vrais in-

térêts, est-il donc possible de couler tous
ses jours dans une sorte d'esclavage, qui ne
laisse pas la moindre action à la liberté si

naturelle à l'homme, et.pour laquelle il se

sent au dedans de lui-même un penchant
inné, une passion irrésistible ?

Une passion irrésistible ! O qu'on sait

bien lui résister quand il le faut pour attein-

dre le but qu'on se propose. Jetez les yeux
sur la scène du monde, et vous verrez com-
ment chacun se gène, se contraint, se cap-
tive, vit dans l'esclavage pour parvenir à
l'accomplissement de ses désirs, à la lin

qu'il en a vue, au bonheur qu'il se promet.
L'ambitieux se fait mille violences, il s'assu-

jettit à mille bizarreries pour plaire aux
personnes qu'il croit pouvoir l'aider à par-
venir au degré d'élévation qui fait l'objet de
ses vœux. L'avare travaille régulièrement
et sans relâche pour amasser des richesses.

L'artiste passe les jours et les nuits à se

perfectionner dans son art. Le marchand
est toujours occupé et comme noyé dans
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une mer d'embarras et d'affaires pourétendre
et soutenir son négoce. Le savant pâlit sur
les livres pour augmenterses connaissances.
Le guerrier se condamne à une vie fatigante
qui lui interditle repos et les plaisirs, pour
marcher à ce qu'il appelle la gloire; que
dis-je ? Je vois parmi tous ceux qu'offrent
à mes yeux surpris les annales du monde,
je vois un souverain d'un vaste empire qui,
pour réussir dans le projet qu'il a conçu de
civiliser son peuple barbare et de gouverner
sagement ses Etats, les quitte pour aller
voyager et s'instruire chez les nations po-
licées de l'Europe, pour apprendre à exercer
les fonctions de simple soldat, pour appren-
dre à commander, et se fait enrôler parmi
les charpentiers de la compagnie hollandaise
des Indes, pour s'instruire des moindres
détails de l'architecture navale.

Voilà ce qu'opère le désir de parvenir à
ses fins dans ce monde fragile et périssable
qui n'est que vanité, non plus que tous les
objets qu'ils renferment et qui allument si

follement la cupidité des hommes. Et pour
parvenir à votre fin dernière, le terme de
vos travaux, le centre de votre repos, la
source de votre paix, le comble de votre
bonheur et d'un bonheur complet, d'un bon-
heur souverain, d'un bonheur immuable,
pour parvenir à cette fin vous ne voudrez
pas vous faire la moindre violence, vous
gêner, vous contraindre en rien, et vous
regarderez comme une chose difficile, im-
possible, impraticable de mener une vie
réglée, quoique douce dans ses exercices ?

Quelle idée avez-vous donc de vous-mêmes,
de l'excellence et de la dignité de votre na-
ture, de la force des facultés de vos âmes
et de leurs destinées ?

Est-ce pour y vivre dans l'indépendance
absolue de toute loi captivante, et pour jouir
d'une liberté funeste qui ne se détermine
que d'après les caprices d'une volonté bi-
zarre, que Dieu vous a mis au monde comme
dans un vaste édifice préparé pour vous re-
cevoir, en sortant de ses mains toutes-puis-
santes ? N'est-ce pas plutôt pour y vivre
dans sa dépendance, obéir à ses lois, l'ho-

norer, le servir par une suite constante de
bonnes œuvres non moins propres à le glo-
rifier qu'à vous sanctifier et à vous mériter
le bonheur qu'il vous destine, en vous don-
nant l'être et la vie? Que faites-vous donc
quand vous vivez au hasard et sans ordre,
sans règle qui vous dirige, sans frein qui
vous retienne? Ah ! vous menez une vie
stérile, infructueuse, inutile pour le ciel.

Vous travaillez peut-être beaucoup, et vous
ne recueillez rien de vos travaux multipliés.
Vous courez à grands pas, et vous n'avancez
guère vers le terme de votre bonheur, et

vous risquez de n'y point arriver. Il est

une voie plus courte et plus sûre pour y
parvenir: celle d'une vie réglée dans l'ac-

complissement de vas devoirs envers Dieu,
envers vous-mêmes et envers le prochain.
Prenez-la donc cette voie si facile et si assu-

rée du bonheur, prenHZ-la pour ne la quit-

ter jamais.
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Oui, mon Dieu, je veux la prendre, j'y

suis résolu. Vous ne m'avez créé que pour
cela, que pour me rendre souverainement
heureux et heureux de vous-même, puisque
vous êtes ma dernière fin comme le premier
principe de mon être et tout l'objet de mon
lionheur. Quelle serait mon imprudence ou
plutôt ma folie de m'exposer au danger de

vous perdre pour ne pas vouloir aller à vous
par le chemin le plus sûr, ni renoncer à

ma volonté propre, cette volonté toujours

aveugle et qui n'enfante que des monstres,

une conduite ridicule par ses caprices et ses

bizarreries, des desseins téméraires, des

procédés irréguliers, des actions déplacées
;

cette volonté toujours injuste, qui, en me
rendant propriétaire de moi-même, me sous-

trait à votre domaine et me rend rebelle

envers vous: cette volonté toujours enne-
mie de ma liberté et de ma félicité, qui
m'enchaîne, me captive, me fait esclave et

victime dans le temps même que je me crois

libre et heureux. Je renonce à ma volonté

propre pour n'en avoir d'autres que la vôtre,

ô mon' Dieu ! cette volonté toujours droite,

toujours sûre, toujours infaillible, toujours

salutaire et bienfaisante, dont le fidèle

accomplissement portera la joie, la paix, le

caime, l'onction, la consolation, le parfum
des vertus dans toutes les puissances de
mon âme, et gravera jusque sur mon front

toujours serein l'image du bonheur éternel.

Je vous le souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XLM, SUR LES TEMPLES. 4C6

les temples, les sanctuaires augustes de la

Divinité, puisque Jésus -Christ l'Homme-
Dieu y habite corporellement. Combien
donc les temples des chrétiens ne sont-ils

pas saints par leur dédicace ou leur consé-
cration extérieure ? Combien donc encore
les chrétiens eux-mêmes , qui sont des

temples spirituels, ne doivent-ils pas être

saints par leurconsécration intérieure, pour
répondre à la sainteté des temples matériels

où ils ont reçu la vie de la grâce. C'est le

plan et tout le sujet de ce discours.

Vous y verrez d'abord la sainteté des
temples matériels consacrés extérieurement
à Dieu ; et ce sera mon premier point. Vous
y verrez ensuite la sainteté des temples
spirituels consacrés intérieurement à Dieu;
et ce sera mon second point. Ave , Ma-
ria.

Pour le huitième dimanche
Trinité'.

SERMON XLIfl.

après la sainte

SUR LES TEMPLES.

Elegi et sanctificavi locum istum, ut sil nomen meuru
ibi in scmpilernum, et permaneant oc.nlimei et cor meum
ibi cunetis diebus. (II Paralipom., VII.)

J'ai choisi et sanctifié ce heu, afin que mon nom v soit

éternellement honoré, et que mes tjeux et mon cœur y de-

meurent toujours attaches.

Dieu remplit tout par son immensité; le

monde entier n'est qu'un temple où il veut
recevoir les hommages des mortels. Cepen-
dant, il est de sa souveraineté, comme de
sa grandeur et de sa majesté, qu'il y ait des
lieux spécialement consacrés à ses louangps
et à son culte public, où il puisse donner à
ses adorateurs des marques plus sensibles
de sa présence, de sa protection, de ses
bontés, de sa munificence. Et de là les

autels dressés par les patriarches, et le ta-

bernacle des Hébreux, érigé par l'ordre de
Dieu même, avant que le temple deSalomon
fût bâti. Après la construction de ce superbe
édifice avec toute la pompe et toute la

magnificence que les livres saints nous
racontent, vous savez comment le Seigneur
l'honora de son auguste et majestueuse
présence, et vous n'ignorez pas les douces
protestations qu'il y fit de regarder comme
sa maison et d'y avoir sans cesse et ses
yen* et son cœur tendrement attachés.

Faible image de nos églises qui sont
pFoprcment et par excellence les maisons

,

PREMIER POINT.

Nos temples sont saints , non d'une sain-

teté intérieure qui n'appartient qu'à la créa-

ture intelligente et douée de raison , mais
d'une sainteté extérieure que leur imprime
la dédicace ou la consécration solennelle
qui les tire des usages profanes, pour les

appliquer au culte de Dieu, qui y réside
personnellement comme notre roi , noire
prêtre et notre victime, notre protecteur et

notre père , notre bienfaiteur universel.

Autant de raisons de la sainteté de nos
temples.

1° Dieu y réside en personne comme notre

roi : Dominus intemplo sancto suo. (Psal. X.)
Il n'y est donc pas seulement en figure , et

sous un type qui le représente , comme il

fut à la dédicace du temple de Salomon , en
remplissant d'une épaisse nuée , symbole
de sa majesté suprême, toute la capacité de
ce vaste édifice, le plus superbe et le plus
magnifique qui fut jamais. 11 y est aussi
réellement qu'il est au plus haut des cieux ,

où il reçoit les hommages des anges qui
tremblent de respect , prosternés aux pieds

de son trône, en se faisant un voile de leurs

ailes. Il est comme le Roi des rois , le Sei-

gneur des seigneurs, dont le royaume est

éternel, le domaine universel et sans
bornes. Il y est avec le même empire qu'il

exerce dans le ciel et sur la terre, dans le

fond des abîmes et jusqu'aux profondeurs
de l'enfer, pour y recevoir l'hommage de
notre culte religieux et de nos adorations
profondes. Et telle est la première comme la

plus noble et la plus essentielle partie du
culte religieux, qu'un Dieu présent en per-

sonne dans nos temples exige des chrétiens

qui les fréquentent.

O grand Dieu! ô Roi des rois! le voyez-
vous cet esprit d'adoration dans le fond' des

âmes des chrétiens qui viennent vous visi-

ter dans vos temples? Hélas! un insultant

appareil de luxe, de faste et de mondanité ,

des airs de hauteur, des attitudes indé-

centes , des yeux égarés , un esprit distrait

,

un cœur indifférent et glacé : voilà ce que
grand nombre des chrétiens de nos jours

neur. Les païensapportent au temple du
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rougiraient de traiter avec un pareil mépris
les temples de leurs idoles. D.ieu réside

dans nos temples comme notre roi ; il y ré-

side comme notre prêtre et notre vic-

time.

2° Dans le temple de la Synagogue , on
ne voyait ruisseler d'une multitude de vic-
times grossières

, qu'un sang impur, qui
avait besoin d'être purifié lui-môme, loin
de pouvoir laver les pécheurs pour lesquels
il coulait. Dans les temples de l'Eglise chré-
tienne coule le sang de l'Agneau sans tache,
la plus sainte de toutes les victimes, ce sang
d'un prix infini dans lequel se sont éteints
tous les traits enflammés de la colère d'un
Dieu vengeur, et qui a réconcilié les

hommes avec lui en effaçant leurs péchés.
Et celte victime infiniment sainte

, qui l'im-
mole? Et ce sang infiniment précieux, qui
le fait couler mystiquement sur nos autels ?

Jésus-Christ l'Homme-Dieu
,
qui s'y trouve

présent en personne, et comme prêtre, et

comme victime , et comme sacrificateur , et

comme sacrifice, puisque le sacrifice de
l'autel ne diffère de celui de la croix que
dans la manière non sanglante dont il est

offert sur l'autel , et qu'il contient substan-
tiellement la même hostie immolée.

Nous avons donc dans la personne de
Jésus-Christ présent dans nos temples ce
grand prêtre des biens à venir , figuré par
tous les prêtres des deux lois qui précédè-
rent celle de l'Evangile; ce Pontife plus
élevé que les deux, que le Père choisit

de toute éternité et qu'il prit dans son propre
sein, en lui disant : Vous êtes mon Fils, et

je vous ai engendré aujourd'hui ; vous êtes

mon Fils, et vous serez éternellement mon
prêtre. {IJeb., V; Psal. CIX.) S'il ordonna
qu'il y aurait des prêtres dans tous les

temps , ce ne fut que parce qu'il voyait en
eux ce tendre objet de ses divines complai-
sances avec toute la plénitude de sa
divinité, qui habite substantiellement en
lui.

Disparaissez donc, ombres et figures,
prêtres anciens, disparaissez avec toute
votre pompe et toutes vos victimes. Vous
n'êtes que des hommes mortels , et notre
prêtre est le Dieu immortel auquel seul sont
dus l'honneur, la gloire, les louanges et les

bénédictions dans tous les siècles des
siècles.

Les victimes que vous offriez n'étaient

que des victimes grossières et dégoûtantes,
incapables d'effacer le péché : ici c'est une
victime infiniment sainte et capable par
elle-même de sanctifier tout ce qui peut être

de plus contraire à la sainteté. C'est l'Agneau
de Dieu et Dieu lui-même, qui efface les

péchés du monde, en perpétuant sur nos
autels le sacrifice qu'il n'offrit qu'une seule
fois sur la croix, afin de nous en appliquer
!e fruit. Que de grandeurs et quelle excel-
lence

, quelle dignité dans ce prêtre selon
l'ordre de Melchisédech , dont la génération
et le sacerdoce sont éternels, et qui est

essentiellement juste, pacifique, principe

de la justice et de la paix, auteur du salut

des hommes.
Divin prêtre de la nouvelle alliance, dai-

gnez exercer envers moi les fonctions au-
gustes de votre éternel sacerdoce; du fond
de nos tabernacles, soyez le prêtre de mon
Ame et de mon corps. Instruisez-moi, bénis-

sez-moi , consacrez-moi , offrez-moi sans
cesse à votre Père comme une hostie vi-

vante, pure , sainte et digne de ses yeux
jaloux. Jésus-Christ est dans nos temples
comme notre prêtre et notre victime : il

y est comme notre prolecteur et notre

père.
3° Rien de plus grand, de plus sublime ,

de plus honorable pour l'homme que d'avoir

Dieu pour père, et déporter l'auguste qua-
lité de son enfant. Après le mystère de
l'Incarnation , dans lequel le Fils de Dieu
devient le Fils de l'homme , le plus grand
chef-d'œuvre de la sagesse et de l'amour de
Dieu , c'est que les enfants des hommes de-
viennent les enfants de Dieu. Et ce ch3*>

d'œuvre si admirable, à qui le devons-nous?
Aux trois personnes divines, sans doute,
puisque c'est en leur nom que nous fûmes
baptisés , et que d'esclaves du démon nous
fûmes faits enfants de Dieu. Reconnaissons
cependant que le titre de père par rapport

à nous , en qualité de chrétiens , appartient

à Jésus -Christ d'une façon particulière.

C'est en sa mort , c'est-à-dïre parles mérites

de sa mort que nous avons été baptisés.

C'est dans son Côté ouvert sur la croix que
nous avons pris naissance et reçu l'être

nouveau, cet être surnaturel et divin qui

nous a tirés du néant de notre première
naissance, ce néant du péihé, pour nous
faire de nouvelles créatures en Jésus-Christ.

C'est en nous arrosant de son sang sur les

fonts baptismaux qu'il nous a régénérés ,

rétablis dans notre première innocence, et

rendu à nos âmes cette ravissante beauté

qui les faisait briller aux yeux de Dieu

comme ses images les plus parfaites et les

plus ressemblantes.
Voyez, chrétiens, voyez les plaies de

Jésus-Christ , voyez son côté et son cœur
ouverts ; c'est là 'que vous avez pris nais-

sance par l'application des mérites et de la

mort de Jésus-Christ. C'est là que , régé-

nérés par son esprit et arrachés à l'empire

du démon , vous êtes devenus sa conquête,

son héritage , ses bien-aimés enfants. Et

voilà pourquoi il est nommé par un pro-

phète le Père du siècle futur (Isa., IX), et

que l'apôtre saint Paul nous assure qu'il

se présentera au dernier jour à son Père

avec toute sa sainte famille, en lui disant :

Me voici avec les enfants que vous m'avez

donnes. (IIcb.. 11.)

Jésus-Christ est donc notre père a des ti-

tres particuliers, et c'est surtout dans nos

temples qu'il en exerce les tendres fonc-

tions, en nous prodiguant les marques de

ses paternelles bontés. C'est là surtout qu'il

nous instruit, qu'il nous éclaire, qu'il nous
caresse, qu'il nous nourrit, qu'il nous pro-

tège, qu'il ivus défend, en nous faisanl un
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rempart de ses ailes contre les traits de nos
ennemis ; c'e-t là qu'il nous comble de toutes

sortes de biens, bienfaiteur universel.

k° Nos temples sont proprement les lieux

qu'il a destinés pour y verser à pleines

mains les grâces dont il est la source, sur

tous ceux qui viennent les y recevoir avec

une ferme confiance ; et quelque vastes que
soient leurs désirs ,

quelque grands que
soient leurs besoins, ils sont assurés de les

voir remplis, en demandant comme il faut.

Approchez donc de ces temples augustes, et,

avant même que d'y entrer, considérez d'a-

bord ces édifices majestueux que la religion

a élevés à la gloire de l'Eternel, à tant de

frais et avec un zèle si généreux, que la

main des pontifes a bénis, consacrés avec une
pompe si religieuse, et des cérémonies si

vénérables et si touchantes ; où l'on entend
sans cesse retentir des louanges du Très-

Haut, où l'on récite les divines Ecritures et

les actes des saints qui ont illustré l'Eglise;

où l'on conserve aveî soin les reliques des

martyrs, qui l'ont cimentée de leur sang; où
des milliers d'anges, descendus du ciel, veil-

lent incessamment à la garde du tabernacle ;

où se rassemble de toute part le peuple fi-

dèle, pour rendre ses hommages au Dieu de
majesté qu'il renferme, et vénérer les pré-

cieux restes des héros chrétiens ,
qui ont

souffert ou qui sont morts pour la gloire de
son nom.
Entrez ensuite dans nos temples, et jetant

ia vue sur les sacrés fonts de baptême, qui
se présentent les premiers à vos yeux, ad-

mirez la qualité glorieuse, la sublime digni-

té du chrétien que vous y reçûtes avec la

grâce du baptême, qui vous a dépouillés du
vieil homme pour vous revêtir du nouveau;
qui d'enfants du démon vous a faits enfants

de Dieu, rendus participants de sa nature,
incorporés à Jésus-Christ comme les mem-
bres à leur chef, et transférés dans son
royaume lumineux, comme ses frères et ses

cohéritiers. Quelle insigne prérogative I

Avancez et considérez que c'est encore
dans nos temples que vous avez reçu le

second de nos sacrements, qui a confirmé et

perfectionné la grâce du premier, en vous
faisant soldats de Jésus-Christ, et en vous
donnant, par la vertu du Saint-Esprit , la

force de confesser la foi aux dépens de vo-
tre vie.

Voyez-vous ces sacrés tribunaux élevés
de toute part dans nos églises? Ce sont des
trônes de miséricorde, de réconciliation et

de paix, où, par la bouche de ses ministres,
Jésus-Christ le bon pasteur rend sa grâce
avec son amitié, tantôt à un enfant prodigue,
tantôt aune femme adultère, quelquefois à un
publicain, d'autres fois à une Madeleine pé-
nitente, toujours à tous les pécheurs qui s'y
présentent humiliés et contrits.

C'est aussi dans nos temples que se con-
fèrent ces deux sacrements, dont l'un forme
la sacrée hiérarchie des ministres de l'E-
glise, destinée à la conduito du peuple fi-

dèle, et l'autre unit les deux époux, sur le

modèle sublime de l'union de Jésus-Christ

avec l'Eglise, pour s'aimer mutuellement,

d'un amour chaste, et préparer surtout des

citoyens au ciel, en donnant des enfants à la

terre.

TN'est-ce pas encore dans nos temples que
l'on voit ces chaires chrétiennes, qui reten-

tissent si souvent des vérités évangéliques,
des maximes du salut, des oracles du Tout-
Puissant.

Voulez-vous des asiles inaccessibles aux
foudres de la justice de Dieu? Vous les.

trouverez dans nos temples. Ce sont les

prières qu'on lui adresse dans ces saints

lieux
,

qui arrêtent son bras vengeur et

l'empêchent d'exterminer le monde coupa-
ble.

Ne dites donc pas que Dieu est partout, et

qu'on peut le prier partout. Oui, sans doute ;

mais il n'en est pas moins vrai que nos tem-
ples sont des lieux privilégiés qu'il a parti-

culièrement choisis pour y recevoir nos
hommages, et nous y distribuer ses faveurs ;

des maisons de propitiation , où il fait sa

demeure d'une manière spéciale, et se plaît

à exaucer les vœux de tous ceux qui l'invo-

quent avec foi ; des maisons de prières qui
montent de là comme d'un jardin délicieux
de bénédiction, en odeur de suavité, jus-
qu'au ciel, pour en faire descendre les plus
abondantes rosées.

Les prières faites dans les temples sont
donc plus agréables à Dieu, et plus efficaces

que les autres, pour obtenir ses faveurs,

parce qu'on les lui adresse dans les lieux
qui lui plaisent davantage, et qu'il a choisis

lui-même pour les écouter et les exaucer.
Elles sont encore plus ferventes et plus
unies, et par conséquent plus fortes par leur
ferveur et par leur union, pour faire une
sainte violence au Père des miséricordes, et

s'élever jusqu'au trône sublime de son
amour et de ses grâces. Enfin, les prières
faites dans nos temples sont plus fortes et

plus efficaces que partout ailleurs, parce
qu'elles y sont plus soutenues par les divers
objets si capables de les animer, qui s'y of-

frent aux yeux de toute part, pour passer
à l'esprit et au cœur, en fixant l'imagina-
tion.

Ces gouttes d'eau bénite dont nous arro-
sons nos fronts en y entrant, et qui nous
rappellent les eaux" salutaires du baptême
dans lesquelles nous fûmes régénérés, la

pompe des cérémonies religieuses, le chant
des hymnes et des sacrés cantiques , les

images et les reliques des saints, ces pré-
cieux restes des héros de la religion, la

croix, l'autel sur lequel on immole tous les

jours la pacifique victime de notre réconci-
liation avec Dieu, le tabernacle qui la ren-
ferme, et tout ce qui l'environne ; tout dans
nos temples favorise l'attention des fidèles

qui s'y rendent pour prier et demander des
grâces à celui qui en est le suprême dispen-
sateur, et qui y réside en personne, comme
dans le lieu qu'il a choisi spécialement pour
les distribuer à pleines mains. Tout, dans
nos temples , anime la foi , inspire la con-
fiance, excite la ferveur, l'onction et la coin-



471 ORATEURS SACRES. LE P. RICHARD. 472

ponction, donne une furce singulière aux
prières que l'on y fait, pour pénétrer les

cieux et en rapporter des grâces abondan-
tes.

Ah ciel J qu'ils sont donc grands, augus-
tes, salutaires, et dignes de respect et d'a-

mour, les temples des chrétiens, élevés par-

tout à la gloire du Très-Haut, et avec quel
empressement, quelle vivacité, quelle ar-

deur, ne doivent-ils pas s'y rendre, pour y
adorer en tremblant la majesté suprême qui
y réside en personne, et recevoir les grâces
qu'elle se plaît à y répandre sur ceux qui
viennent les y chercher. Avec quelle modes-
tie et dans quel esprit d'humilité, d'anéan-
tissement, ne sont-ils pas obligés d'y paraî-
tre ? Quelle doit être leur scrupuleuse at-

tention à éviter tout ce qui serait capable
d'en troubler Je silence, d'en ternir la beau-
té. d"en profaner la sainteté.

La sainteté des temples matériels : vous
l'avez vu; la sainteté des temples spirituels:

vous l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Le chrétien, par sa vocation, est un temple
spirituel, vivant et animé, dans lequel et par
lequel Dieu, qui en est l'architecte, Dieu veut
recevoir des hommages dignes de lui : Vous
êtes des pierres vivantes et une maison spi-

rituelle (I Pctr.
y II), disait le Prince des

apôtres aux fidèles de son temps; mais dans
laquelle Dieu habite et dont il exige la sain-
teté : J'habiterai au milieu de vous et dans
vous. Soyez saints, parce que je suis saint,

moi qui suis votre Seigneur et votre Dieu,
qui vous ai séparés de tous les autres peuples,

afin que vous fussiez tout à moi. (Levit.,

XIX.)
D'après cet oracle divin et sur le moaèle

des temples matériels, le chrétien, ce temple
spirituel, vivant et animé de Dieu, doit donc
être saint, d'une sainteté de séparation
et d'une sainteté de consécration.

1° Je dis premièrement d'une sainteté de
séparation. Nos temples matériels sont saints,

parce qu'ils sont séparés des lieux indiffé-

rents ou profanes, soustraits aux usages
communs de la vie, incapables d'être em-
ployés au service du siècle et aux besoins
ordinaires des hommes par l'élévation de
leur état naturel à un ordre surnaturel et

divin. C'est ainsi que le chrétien doit être
séparé de tout ce qui peut le souiller ou le

corrompre, et voilà pourquoi Jésus- Christ,
son chef et son modèle, séparé lui-même des
pécheurs, comme dit l'Apôtre, nous déclare
a tous qu'il est venu séparer le (ils d'avec le

père et la fille d'avec la mère. [Matth., X.)
Quelle séparation, grand Dieu! et quel mys-
tère profond ne renferine-l-elle pas? Quoi !

le Dieu de paix qui n'a paru dans le monde
que pour le. pacifier, que pour abattre le

mur de séparation qui divisait le ciel et la

terre en les réconciliant l'un avec l'autre,

que pour réunir le loup et l'agneau, le gentil

ut le juif dans une même habitation, que
pour faire de tous les peuples un seul peuple
d'élus tous étroitement unis et consommés

dans l'unité par le lien de la charité; ce

Dieu, ce même Dieu prolester qu'il n'a paru
sur la terre que pour y semer la discorde
et la désunion, rompre les nœuds les plus
étroits, briser les liens les plus sacrés et

jusqu'à ceux mêmes qui attachent le fils au
père et la fille à la mère, en outrageant
la nature et au mépris de la tendresse pa-

ternelle et de la pitié filiale qu'il a tant re-

commandées : fut-il jamais contradiction

plus étonnante et plus difficile à expliquer?
Un mot suffira pour la faire disparaître, cette

apparente contradiction, et pour expliquer
tout le mystère.
Le chrétien doit aimer tous les hommes,

les fidèles surtout, et leur être unis par les

liens les plus étroits de la religion et de la

charité fraternelle, sans qu'il puisse jamais
s'en séparer par un esprit d'inimitié, d'a-

version et de haine. Il est cependant une
sorte de séparation avec les personnes
mêmes avec lesquelles il est uni par les

liens les plus étroits, qui devient pour lui

un devoir indispensable, et cette espèce de
séparation est quelquefois réelle et effective,

toujours morale. Elle est toujours morale,
parce qu'il n'est jamais permis de penser,

de juger, de faire comme les personnes
mêmes auxquelles on est uni par les liens

les plus étroits de la nature et du sang,

lorsque, oubliant leurs devoirs envers Dieu,
elles se font un jeu de violer ses lois et une
étude de nous entraîner dans leurs désordres
et de nous rendre complices de leurs préva-
rications. Enfants, séparez-vous de vos pères,

du moins par votre conduite et par vos ac-

tions, dans ces tristes circonstances; sans
cette séparation, vous vous rendez complices
de leurs désordres, vous participez à leurs

crimes, vous vous souillez de leur corrup-
tion. Filles, gardez-vous bien d'imiter vos

mères; cette coupable complaisance vous
deviendrait funeste ; Dieu s'en offenserait :

il vous punirait sévèrement. Qu'il y ait donc
toujours entre elles et vous une différence

de mœurs bien marquée, lors même qu'il

n'est point en votre pouvoir de vous en sé-

parer réellement.

Pour vous, chrétiens, qui que vous soyez,

dont l'état vous assure la libre disposition

de vos personnes, séparez-vous en effet de
tous ces hommes profanes et corrompus,
qui s'efforcent de vous corrompre, quelques
raisons de nécessité [/rétendue que vous
puissiez avoir de les fréquenter. 11 n'y a

pour vous comme pour le reste des mortels

qu'une seule chose nécessaire au monde :

celle de vous sauver en vous séparant et

des pécheurs et des péchés qui vous per-

dront sûrement, si vous ne les fuyez de
toutes vos forces. Fuyez-les donc, et que
rien ne soit capable de vous porter à les

approcher ou à les imiter. Non, qu'on ne
vous voie jamais dans leurs compagnies,
leurs jeux, leurs fêtes, leurs festins, leurs

promenades, leurs concerts, leurs specta-

cles, leurs amusements, quels qu'ils soient.

Interdisez-vous avec courage leur faste,

leur vanité, leur ostentation, leurs joies
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insensées, leurs plaisirs meurtriers, leurs

voluptés infâmes, leur vie molle, oisive,

aisée, commode, délicieuse. Loin de vous

les chaînes honteuses de l'orgueil, de l'ava-

rice, de l'ambition, de l'envie, de la colère,

de la vengeance, de toutes les passions ty-

ranniques qui les dominent et qui en font

autant d'esclaves. Déjà séparé de la masse

corrompue du reste des hommes par la

grâce de son baptême, le chrétien doit en-

core s'en séparer librement lui-même par

son attention à les éviter et par- la différence

de ses mœurs toutes conformes à la grandeur

et à l'excellence de sa dignité, qui le met au

rang des enfants de Dieu. Le chrétien doit

donc être saint d'une sainteté de sépara-

tion : il doit l'être d'une sainteté de consé-

cration.
2° La sainteté de consécration est celle

qui dévoue, attache, applique l'homme au
culte et au service de Dieu, exclusivement à

tout autre culte et à tout autre service ; et

telle doit être la sainteté du chrétien. Devenu
par son baptême le temple vivant de la Divi-

nité, il ne peut servir qu'elle, parce qu'elle

est sa dernière fin comme son premier prin-

cipe et qu'elle ne l'a créé et régénéré que
pour elle. Il lui appartient donc tout entier.

11 ne doit donc vivre et travailler que pour
elle, ne servir qu'elle, ne se reposer que
dans son sein, comme dans le terme de ses

mouvements et le centre de sa félicilé; cap-

tivant son esprit sous le joug de ses mys-
tères, soumettant son cœi'r aux leçons de
sa morale, ne cherchant qu'à lui plaire pour
ramourd'elle-même,ne voulant que ce qu'elle

veut, jusqu'à baiser avec une amoureuse ten-

dresse sa main paternelle, lors même qu'elle

le frappe, en lui portant les plus rudes coups,
jusqu'à se montrer toujours prêt à tout sa-

crifier et à se sacrifier lui-même avec joie

pour l'intérêt de sa gloire, jusqu'à voler,

quand elle l'ordonne, sur les roues, les

croix, les bûchers enflammés, pour lui

rendre témoignage.
C'est un géant qui porte en se jouant le

joug de l'Evangile, et qui court plein d'ar-

deur dans le chemin de la perfection qu'il

lui trace, sans que rien puisse l'arrêter,

ni l'empêcher de fournir heureusement l'é-

pineuse carrière des vertus dont il lui com-
mande ou lui conseille la pratique. Vertus
morales, vertus théologales, vertus civiles,

vertus chrétiennes, vertus Apres et cruci-
fiantes, vertus publiques, vertus privées et
domestiques, rien ne lui coûte, tout lui
paraît facile; veilles, jeûnes, abstinences,
privations, mortification des sens, macération
de la chair, pauvreté de l'esprit, dégagement
du cœur, humilité, modestie, simplicité,
pureté d'intention, patience dans les maux,
silence dans les outrages, amour des en-
nemis et des persécuteurs, paix, joie, dou-
ceur, sérénité, abnégation générale et par-
faite de soi-même dans tous les sujets de
trouble et d'agitation, dans toutes les espèces
d'épreuves, de souffrances et de croix qui
peuvent se rassembler sur lui : tel est l'exer-
cice assidu du chrétien qui se connaît lui-

même, et l'excellence du privilège qui en
fait un temple vivant et animé du Dieu
trois fois saint. Il n'est besoin que de jeter

les yeux sur lui, pour reconnaître dans
sa personne un homme doué de la plus

éminente sainteté, ou plutôt un homme
divinisé, passé, transformé en Dieu, dont il

est le temple spirituel et vivant.

Tel est le vrai, le parfait chrétien, et tels

doivent être proportionnellement tous les

chrétiens. Oui, tous sont appelés à la sain-

teté par la grâce même de leur vocation

au christianisme qui les a tirés de la masse
corrompue du reste des hommes, pour en
faire une nation choisie, un peuple de saints.

La sainteté leur est donc essentielle et il

n'en est aucun qui ne soit obligé de l'avoir

au moins en quelque degré, et qui ne doive

s'y avancer et y faire des progrès, selon ses

forces et la mesure de sa grâce.

Soyez saints, parce que je suis saint moi-
même : Sancti estote

,
quia ego sunctus suai.

{Levit., XIX.) C'est Dieu qui parle aux
Hébreux, en leur intimant la loi de la sain-

teté et en leur en donnant la raison prise

dans le fond même de sa propre sainteté,

comme s'il leur disait : Je suis saint néces-
sairement et la sainteté même par essence ;

vous êtes mon peuple, vous êtes mes enfants

chéris; vous devez donc ressembler à votre

chef, votre roi , votre père , et il doit être

votre modèle , et il faut que vous soyez ses

copies ressemblantes et fidèles.

Mais qui ne voit que ce précepte d'être

saints, parce que Dieu est saint lui-même,
frappe sur les enfants de l'Eglise avec bien

plus de force que sur ceux de la Synagogue,
et que la raison , qui lui sert de fondement,
presse bien davantage les chrétiens que les

Hébreux? En effet, qu'est-ce qu'un chré-

tien? C'est un disciple, un enfant, un
membre de Jésus-Christ l'Homme-Dicu, son
maître, son père, son chef. Il doit donc
représenter sa personne, suivre sa doctrine,

garder ses préceptes, retracer ses vertus,

imiter sa vie; en sorte qu'il soit vrai do
dire que Jésus-Christ, son modèle, vit en
lui, et qu'il ne vit lui-même que de la vie de
Jésus-Christ.

Qu'est-ce encore qu'un chréiien? C'est

une pierre vivante de ce grand édifice, de
ce temple saint et auguste, bâti non par la

main (les hommes, mais par la main de
Dieu même pour y être éternellement adoré
par cette bénite troupe d'élus qui entrent

dans la structure de cette maison spirituelle,

dont il est le fondateur, l'architecte et la

pierre angulaire. Mais quelle doit être la

sainteté de ces pierres vivantes dont l'en-

semble doit composer cette maison spiri-

tuelle, pour ne point ternir l'éclat de sa

beauté, de sa pompe, de sa magnificence?
Jugeons-en par les soins du suprême Archi-
tecte pour les préparer et les tailler jusqu'à
ce qu'elles aient acquis le degré de perfec-

tion qui leur est nécessaire pour occuper
dignement la place qu il leur a destinée dans
son édifice. Il va d'abord les prendre et les

choisir clans toutes les contrées et parmi
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tous les peuples de l'univers. Juifs, gentils,

béiéiiqucs , schismatiques, pécheurs de
toute espèce, nul n'est exclu de sa maison,

dès que, souple sous sa main, il consent à

recevoir toutes les préparations nécessaires

pour y entrer; il les prépare donc en bien
des manières toutes également propres à

les conduire au dessein qu'il a sur chacune
d'elles. Il les éclaire de ses lumières et les

embrase de son amour en les arrachant à

leurs erreurs et à tous les objets de leurs

convoitises, à toutes leurs passions crimi-

nelles, à tous les péchés qui les rendaient
odieuses à ses yeux et indignes d'occuper
la moindre place dans sa divine maison. Il

les taille ensuite, il les lime, il les polit

parles différentes peines qu'il leur envoie,

jusqu'à ce qu'il ait mis la dernière main à

leur perfection, d'après le plan de sa sa-

gesse et de ses vues à leur égard. Péni-

tences, mortifications, afflictions, calamités
;

pertes de biens, d'honneur, de réputation,

de liberté, de santé, de la vie même; hu-
miliations, opprobres, outrages, mépris,
moqueries, calomnies, persécutions, con-

tradictions, tentations, peines d'esprit et de
corps, épreuves, croix de toute espèce:
voilà les marteaux et les ciseaux que le céleste

Architecte emploie pour tailler et polir les

pierres qu'il veut faire entrer dans la struc-

ture du temple du ciel, ce bénit séjour de

l'innocence et de la sainteté comme de la

félicité.

Voulez -vous donc, N..., voulez -vous
occuper une place d'honneur dans ce su-

perbe édifice orné de tant de pierres pré-

cieuses, brillant de mille douces clartés;

tout éclatant de la radieuse majesté du Roi

de gloire
,
qui en est tout à la fois le soleil

,

l'architecte et la pierre angulaire, tenez-

vous immohiles sous ses coups ; il rejette

toutes les pierres qui ne peuvent souffrir

ses ciseaux et ne veulent pas être taillées,

;c'est-à-dire tous ces chrétiens délicats qui

'ne veulent rien endurer pour gagner le ciel

et qui supportent impatiemment les maux
attachés à l'humanité, et qui en sont insé-

parables. Rien d'impur, rien de souillé, rien

d'imparfait ne peut entrer dans la maison
du Seigneur, dans la cité des saints, dans

le sanctuaire éternel du Dieu trois fois

saint. Ah ! laissez-vous donc tailler par ses

d?vines mains ; offrez-vous gaiement à tous

ses coups, dans la pensée que, plus il vous
frappera, plus sera honorable et brillante

la place qu'il vous destine dans son magni-
fique palais. Marchez à grands pas, courez,

volez dans cette voie royale de la sainteté,

qui seule peut vous y conduire, sans qu'au-

cun obstacle puisse vous empêcher de vous

y élancer, ou y retarder, ne fût-ce que pour

un instant, 'la rapidité de votre course»

iorsqu'unefois vous y serez entrés.

Eh ! qu'est-ce donc qui pourrait vous em-
pêcher d'y entrer ou d'y courir sans aucune
pause? Le monde! Mais qu'est-ce donc que
le monde vis-à-vis du ciel? Qu'est-ce que le

monde avec tous ses biens qu'il étale à vos

y*"ux,pour vous adirer ou vous retenir dans

ses pièges ? Qu'est-ce que le monde? C'est

un volage, un inconstant, un fourbe, un
menteur, un perfide qui ne veut point vous
donner les biens qu'il vous promet, et qui
ne pourrai vous les donner, en eût-il la vo-

lonté. Qu'est-ce que le monde avec tous ses
biens? Un château enchanté. De loin, il pa-
raît quelque chose, liegardez-le de près,

au flambeau de la raison éclairée par la

foi : le charme disparaît; la chimère reste

seule.

Méprisez-le donc, ce monde chimérique,
et que les faux biens qu'il ne vous promet
que pour vous tromper et vous perdre ne
soient point capables de vous surprendre
un seul regard. Ce n'est pas dans le sein de
la voluptueuse mollesse, ni sur les lits de
roses que vous trouverez la félicité; c'est

dans le sein des vertus mâles, et sur le bois

sanglant de la croix. Embrassez -la donc
cette croix précieuse, et portez-la volontiers,

à l'exemp\e de votre divin Sauveur, qui l'a

rougie de tout son sang. Enfoncez-vous sta-

ses sacrés vestiges, dans les roules de la

sainteté. Suivez-le , vous le devez
,
parce

qu'il est votre maître, votre chef, et que
vous êtes ses disciples, ses soldats et ses

membres. Vous le devez, parce qu'il est

votre père, et que vous êtes ses enfants.

Vous le devez, parce que la voie de sainteté

qu'il vous a frayée par son exemple est la

seule qui puisse vous conduire au tem-
ple de la gloire immortelle qu'il vous

destine , et que je vous souhaite. Ainsi

soit-il.

SERMON XL1V.

Pour le neuvième dimanche après la sainte

Trinité.

SUR LAMOUR DU PROCHAIN.

Diligcs proximum tuum sicut teipsum. {Luc, X.)

Vous aimerez votre prochain comme vous-même.

Voici, N..., le précepte qui fait, avec celui

de l'amour de Dieu, le principal caractère

distinctif du christianisme, et qui en établit

la divinité d'une façon toute singulière,

parce qu'il en démontre la supériorité sur

toutes les religions du monde. Aucune
d'elles, même chez les Grecs et les llo-

mains, ces peuples tant vantés pour la sa-

gesse de leur législation, aucune religion

du monde ne connut la loi de l'amour fra-

ternel, de la charité surnaturelle, univer-

selle, qui unit tous les hommes comme les

sujets d'un même royaume, les citoyens

d'une même ville, les'mcmbres d'un même
corps, les disciples d'un même maître, les

enfants d'un même père, du Père céleste

qui est Dieu, qu'ils doivent aimer par des-

sus toutes choses, et dont l'amour doit être

la règle, le modèle, le motif, le principe et

la fin de celui qu'ils doivent se porter les

uns aux autres, en vue de Dieu, et dans le

désir de le posséder tous ensemble. Est-ce

donc là cette bienveillance philosophique

qui n'a d'autre fondement que la ressem-

blance, ou bien ce patriotisme barbare, tant

et si injustement célébré, qui versa des
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fleuves de sang, en portant le fer et le feu

dans les quatre parties du monde? Les lois

les plus sages des peuples les plus renom-
més ne portèrent donc en aucun temps
l'amour du prochain à ce haut degré de
perfection et de pureté qu'on admire dans
la loi évangélique, et c'est pour cela que
Jésus-Christ, qui en est l'auteur, l'appelle

son précepte par excellence : Hoc est man-
datant mcum, ut diligatis invicem, sicut di-

lexi vos. (Joan., XIII.) C'est pour cela en-

core que ce divin Législateur nomme ce

même commandement, un commandement
nouveau : Mandatum novum do vobis, ut di-

ligatis invicem, sicut dilexi vos.

Entrons dans les vues de notre divin Sau-
veur, touchant l'amour de nos frères, dont
il nous fait un précepte si formel , qu'il

donne pour la marque caractéristique de
ses disciples et l'esprit de son Evangile.
Sur ce plan, voici tout mon dessein et les

deux parties de ce discours.

Vous y verrez d'abord la nécessité ou
l'obligation de l'amour du prochain ; et ce

sera mon premier point. Vous verrez en-
suite l'étendue ou les caractères de l'amour
du prochain ; et ce sera mon second point.

Ave, Maria.

PREMIER POINT.

L'obligation d'aimer le prochain est fon-

dée sur son identité avec l'obligation d'ai-

mer Dieu, sur le précopte et l'exemple de
l'Homme -Dieu , sur notre propre intérêt.

Tels sont les fondements de l'obligation de
l'amour du prochain.

1° L'amour du prochain est une vertu
surnaturelle par laquelle nous l'aimons
pour Dieu. L'amour de Dieu et l'amour du
prochain, dit l'Ange de l'école, ne sont
donc qu'une même habitude, qui est le

principe de différents actes, dont les uns
ont Dieu pour objet et les autres le pro-
chain, par rapport à Dieu, qu'il aime lui-

même, et qui, en l'appelant à son amitié,
l'associe à sa félicité. Même objet principal
conséquemment , motif dans l'amour de
Dieu et dans celui du prochain, qu'on peut
regarder ajuste titre comme deux branches
d'un même arbre, deux anneaux d'une
même chaîne, deux ruisseaux qui coulent
de la même source, deux actes d'une même
vertu habituelle.

L'amour du prochain s'identifie donc avec
l'amour de Dieu, puisque l'amour de Dieu
ne peut subsister sans lui et qu'on ne peut
aimer le prochain comme il faut, c'est-à-

dire par rapport à Dieu, sans aimer Dieu
lui-même. Liaison admirable! Unité pré-
cieuse, qui fait (pie je ne puis aimer mon
prochain, l'image de Dieu, sans aimer le

divin prototype et le tout-puissant ouvrier
qui le fit à sa ressemblance, pour le rendre
l'héritier de son royaume et le compagnon
de son bonheur, après en avoir fait le tem-
ple de son Saint-Esprit, en le sanctifiant par
sa grâce. liens d'une société toute divine,
qui , malgré l'immense disproportion des
objets, réunil Dieu et l'homme dans le cœur
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de celui qui aime son prochain en vue de
Dieu. Comme ce n'est qu'un même cœur
dans l'âme de celui qui aime de la sorte,

ce n'est aussi qu'une même fin, un même
motif, un même objet principal, et s'il en
est un secondaire, il se trouve tellement
uni et subordonné au premier, qu'ils sont
inséparables et ne peuvent subsister l'un

sans l'autre.

Il est donc vrai, N..., qu'en refusant d'ai-

mer votre prochain, qui est l'image de
Dieu, vous refusez d'aimer Dieu lui-même.
Ah! comment refuser à un Dieu si aimable
le tribut de votre amour! Créatures trop

insensibles à toutes les amabilités du Créa-
teur, de quel front osez-vous le chasser de
vos cœurs, plutôt que d"y renfermer avec
lui ses enfants et vos frères, pétris du même
limon, qui vous a rachetés du même sang,
nourris à la même table et des mêmes sa-

crements, prétendant à la même récom-
pense? Oh! quel outrage ne faites-vous pas

à la nature, à la grâce et à la Divinité! Il

faut donc aimer le prochain, parce que celte

obligation n'en fait qu'une avec celle de
l'amour de Dieu. 11 faut encore l'aimer,

parce que l'Homme-Dieu nous en fait un
précepte et nous en donne l'exemple.

2° Le précepte que Jésus-Christ l'Homme-
Dieu nous fait d'aimer notre prochain est

si précis, si souvent répété, si fortement
inculqué dans l'Evangile et Jes écrits des
apôtres, qu'il n'est pas possible de se

faire illusion sur les devoirs qu'il nous im-
pose. Le commandement que je vous donne,
est de vous aimer les uns les autres comme
je vous ai aimés (Joan., XIII), dit le Sau-
veur du monde à ses disciples, et, dans leur

personne, à tous les chrétiens. Cest en cela

que tous connaîtront que vous êtes mes dis-

ciples, si vous avez de l'amour les uns pour
les autres. (Marc, XII.) Aimer son prochain
comme soi-même est plus que tous les ho-
locaustes et que tous les sacrifices. C'est

dans ce commandement, joint à celui de
l'amour de Dieu, que sont renfermés toute

la loi et les prophètes. (Matlh., XXII.) Que
chacun ait pour son prochain une affection

vraiment fraternelle. C'est l'apôtre saint

Paul qui le recommande (Rom., XII), et qui
ajoute que l'amour du prochain est la plé-

nitude ou le plein accomplissement de la

loi, et le lien de la perfection. Ah! mes
chers enfants, aimez-vous les uns les au-
tres. C'est le tendre langage du disciple

bien-aimé,.qui le puisa dans le cœur même
du Dieu d'amour et de charité, penché qu'il

était sur son sein, lors de sa dernière cène
avec ses disciples.

Le précepte de l'amour du prochain e>t

donc le précepte par excellence de l'Homme-
Dieu, son précepte favori , l'abrégé, l'esprit,

l'Ame de son Evangile , l'essence de sa mo-
rale, la base et le fondement de son système
religieux, la marque essentielle, le carac-

tère distinctif de ses disciples, qu'il a le

plus recommandé à ceux qui ont cru en lui,

parce qu'il l'a jugé le plus propre à les pair-
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ter au plus haut point de la sainteté chré-

tienne et de la perfection évangélique.

Quiconque n'aime donc pas son prochain,
quiconque le hait ou n'a que du froid ou de
l'indifférence pour lui, celui-là cesse d'être

chrétien et disciple de Jésus-Christ; il viole
son précepte par excellence , ce précepte fa-

vori et qui lui tient le plus à cœur; il viole

le précepte de l'amour de Dieu
, qu'une

chaîne indissoluble attache au précepte de
l'amour du prochain ; il viole tous les pré-
ceptes, puisqu'ils sont tous renfermés dans
les deux qui commandent la charité; il s'é-

lève insolemment contre la suprême auto-
rité du souverain Législateur.; il méprise
également ses châtiments et ses récompen-
ses; il se charge de tous les anathèmes pro-
noncés contre ceux qui n'aiment ni Dieu ni
les hommes, et au lieu d'une vie souverai-
nement heureuse, juste récompense de l'a-

mour, il choisit l'affreux abîme d'une mort
éternelle, châtiment trop mérité de son dé-
faut d'amour : Qui non diligit , manet in
morte. (I Joan., III.) Que de forfaits! que d'at-

tentats dans un seul ! Jésus-Christ l'Homme-
Dieu nous fait un précepte de l'amour du
prochain ; il nous en donne l'exemple : eh I

grand Dieu, quel exemple !

Mon dessein n'est pas de vous rappeler
ici tout ce que l'amour que le Fils unique
de Dieu porta aux hommes, de toute éternité,

lui fit entreprendre pour leur salut, à com-
mencer par le mystère ineffable de son In-

carnation dans le sein virginal de Marie :

non. Je ne vous parlerai ni de sa naissance
d?ns une crèche, au milieu de deux vils

animaux, ni de sa douloureuse circoncision,

ni de sa présentation au temple, ni de sa

fuite en Egypte, ni de son humble obéis-
sance à ses parents, selon la chair, ni de la

vie obscure et laborieuse qu'il mena pen-
dant l'espace de trente ans sous leur toit

rustique et dans l'exercice de leur chétive
profession. Je passerai sous silence l'humi-
lité profonde qui lui fit recevoir le baptême,
de la main de son précurseur, dans le Jour-
dain, son jeûne de quarante jours et sa ten-

tation dans le désert, ses longues prières
sur les monlagnes et dans le creux des ro-
chers. Je jetterai un voile épais sur toutes
les démarches et les actions de son minis-
tère public. Ici , mais dispensez-vous de le

suivre, ici c'est un maître plein d'affabilité

qui instruit familièrement ses disciples des
vérités les plus importantes avec une dou-
ceur qui les charme. Là, c'est un tendre père
qui reçoit dans ses bras, en le mouillant de
ses pleurs, un enfant prodigue qui demande
à rentrer dans sa maison , après avoir dis-

sipé tous les biens qu'il en avait emportés.
Là encore, c'est le bon pasteur qui court
haletant après la brebis égarée, et qui ne l'a

pas sitôt retrouvée qu'il l'embrasse amou-
reusement, la presse contre son sein, la

charge sur ses épaules et la reporte , trans-

porté de joie, dans le bercail. Plus loin,

c'est un pontife compatissant, un pieux con-
solateur, un prédicateur éloquent, qui rompt
le pain de l'Ame à des troupes nombreuses

accourues pour entendre les paroles de vie
que sa bouche prononce, mais qui n'oublie
pas le pain du corps nécessaire à leur sub-
sistance, et qui fait des miracles pour ls

leur procurer: Misèreor super turbam.(Marc,
VIII.) Partout c'est le soutien du vieillard,
l'appui de la veuve, l'ami de l'orphelin et

des petits enfants, dont il aime à se voir en-
touré; toute la nature lui prête des images,
pour nous exprimer la vertu de son- amour
pour nous; il se peint sous lçs énergiques
symboles d'une vigne abondante, d'un aigle
qui voltige autour de ses aiglons pour Tes
exciter à voler, d'une tendre poule qui ras-
semble ses petits sous ses ailes et les défend
courageusement. J'oublie toutes ces images,
tous ces symboles, tous ces traits si propres
à démontrer l'amour extrême de Jésus-
Christ pour les hommes; un seul m'arrête
et me suffit. Je le trouve dans la prière qu'il

adresse en mourant à son Père, pour lui de-
mander le pardon de ses bourreaux. Le
voilà ; c'est lui qui parle ; écoutez. Mon Père,
s'écria-t-il en ramassant tout ce qui peut
rester de force à son corps épuisé de sang,
mon Père , mon tendre Père, si à travers les

plaies sanglantes qui me défigurent vous
reconnaissez la personne de votre Fils Men-
ai mé et l'objet de vos complaisances, si vous
entendez sa voix 'mourante, ah ! je vous en
supplie , pardonnez aux bourreaux qui le

font expirer ; oubliez leurcrime; eux-mêmes
ils ne le connaissent pas; souvenez-vous
seulement que vous êtes Père et que je suis
votre Fils, votre Fils mourant, qui vous prie,

vous sollicite , vous conjure de lui accorder
une dernière grâce, le pardon de ses meur-
triers. Oui , si vous ne voulez percer mon
cœur d'un trait plus douloureux que tous
ceux auxquels je succombe , ne punissez
point ma mort. Je vous le demande par mes
plaies, mes meurtrissures, par mes veines
épuisées de sang, par mes larmes, mes san-

glots, par le prix de mon dernier soupir ; ah !

mon Père, pardonnez à tous mes ennemis :

Pater, dimitte iilis. [Luc, XXIII.) L'exem-
ple de Jésus-Christ nous oblige d'aimer
notre prochain ; notre intérêt nous en fait

un devoir.
3° Eh! quelle sorte d'intérêt n'avons-nous

donc pas à aimer notre prochain? Il les ren-
ferme tous dans les intérêts du temps et de
l'éternité. Intérêts du temps. S'il n'est rien

de plus contraire au bonheur de l'homme
sur la terre que d'y être avec ses sembla-
bles, dans une disposition de froideur, d'in-

différence, de discorde, de vengeance et de
haines, qui troublent la paix domestique et

civile, il n'est rien non plus qui contribue
davantage à la douceur de ses jours que de
vivre avec eux dans un esprit de concorde
et d'amour. Brisez ce lien précieux, vous
ouvrez la porte à tous les maux destructifs

de la société : aussitôt les citoyens sont dans
un état de guerre perpétuel les uns avec les

autres. Le grand opprime le petit; le petit

maudit le grand. Le prince devient le tyran

de ses sujets ; les sujets se révoltent contre

le prince. La fraude, les chicanes, le mon-
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songe, le parjure, le larcin, le meurtre, les

injustices, les cruautés de toute espèce dis-

tillent leurs poisons mortels sur toutes les

branches de la société, cjui n'offre plus que
l'image affreuse d'un enfer anticipé sur la

terre. Renouez-y les liens rouipus de l'a-

mour fraternel et de la charité chrétienne.

En un moment, tout change de face : c'est

du moins l'image du ciel, si ce n'en est pas

la réalité. Tous les membres qui la compo-
sent, n'ayant qu'un môme esprit et un même
cœur, ne respirent que la paix, la char-

mante, la ravissante paix, et ne se disputent

que la gloire de se servir et de s'entr'aider

les uns les autres. On y voit régner entre

eux, et dans les divers états qui les parta-

gent, la concorde la plus constante, le con-
cert le plus harmonieux. Le prince y exerce
le pouvoir suprême avec une extrême mo-
dération, et le sujet ne met point de bornes
à son obéissance envers le prince. Le riche
traite le pauvre avec bonté, en soulageant
ses besoins, et le pauvre, sans envier son
opulence, paraît toujours pénétré de recon-
naissance pour ses bienfaits. Partout on voit

régner la justice, l'innocence, la franchise,

la candeur, la simplicité, la droiture, toutes

les vertus, compagnes et filles de la tendre
charité. Oh! que d'actes de vertus sociales

parlent donc, comme à l'envi, des cœurs réu-
nis de ces hommes charitables, et se produi-
sent au dehors pour le bonheur de la so-
ciété. Quel charme de les voir se prévenir
tous d'honneur et de bons offices I Quelles
larmes coulent des yeux qui les regardent
se soulager , se supporter, s'embrasser ten-
drement ! Dans quels ravissants transports

n'entre-t-on pas quand on est témoin ocu-
laire de leur douceur , de leur affabilité, de
leur chaste et innocente familiarité, des ten-

dres effusions de leurs âmes les unes dans
les autres 1 Eh 1 que sont ces avantages mo-
mentanés de l'amour du prochain , si on les

compare à ceux de l'éternité ?

Non, la paix extérieure et tous les biens
que l'exercice de l'amour du prochain intro-
duit sur la terre, ne sont nullement à com-
parer à la paix intérieure et à l'espérance des
biens futurs et éternels, dont il est le gage
assuré, comme le prélude enchanteur. Ehl
qu'est-ce donc qui pourrait égaler cette paix
intérieure de l'âme qui surpasse tout senti-
ment, cette paix de Dieu par excellence, et

au milieu de laquelle il se plaît d'habiter :

Fûctus estinpace locus ejus? Tout ce qu'on
peut éprouver de douceurs sur la terre
disparait en présence des douces sensations
des justes qui aiment Dieu et leur prochain,
lorsqu'en envisageant lescieux prêts à s'ou-
vrir sur leurs têtes, ils pensent que, dans un
moment, il va les rassembler pour y vivre
éternellement tous ensemble dans la plus
étroite familiarité, comme autant de frères et

d'amis, au sein même de la gloire, de la joie,

des plaisirs purs et permanents, du bonheur
souverain, immuable, éternel.

Il faut donc aimer son prochain, parce que
l'obligation de l'aimer se confond et s'iden-

tifie avec l'obligation d'aimer Dieu lui-même;

parce que Jésus-Christ l'Homme-Dieu, no-
tre suprême Législateur, nous en fait un pré-
cepte formel, qu'il accompagne de son exem-
ple; parce qu'enfin, il y va de tous nos
intérêts spirituels et temporels, du temps et

de l'éternité : vous l'avez vu.
Voyons maintenant l'étendue où les carac-

tères de l'amour du prochain ; c'est le sujet
de mon second point.

SECOND POINT.

L'amour que nous devons à noire prochain
doit être pur dans son motif, fécond dans ses
effets, universel dans son objet, constant dans
sa durée. Telle est l'étendue ; tels sont les

caractères de l'amour du prochain, s'il est
sincère et véritable.

1° L'amour du prochain doit être pur dans
son motif : ce qui doit le déterminer ne
consiste donc ni dans les bienfaits que nous
en avons reçus, ou que nous en attendons,
ni dans la sympathie de notre humeur avec la

sienne, ni dans ses talents naturels ou ac-
quis, ni enfin clans ses qualités aimables
quelles qu'elles soient, qui ne passent point
les bornes de la nature : non. 11 faut l'aimer,
lors même qu'il est inofficieux, ingrat, ou
indifférent envers nous; quand son humeur
contraste avec la nôtre

;
quand il se montre

inégal, capricieux, impoli, grossier, impor-
tun, fâcheux à noire égard

;
quand il n'a

aucun talent ni acquis, ni naturel, et qu'il
manque de toutes les qualités qui se conci-
lient l'affection, gagnent le cœur, subjugent
l'esprit, captivent les penchants. 11 faut donc
l'aimer pour l'amour de Dieu même, et parce
que Dieu nous ordonne del'aimer. 11 faut l'ai-

mer comme Jésus-Christ l'aime, et que nous
nous aimons nous-mêmes lorsque l'amour que
nous nous portons est bien réglé. 11 faut l'ai-

mer, malgré tous ses vices, tous ses défauts,
toutes ses imperfections. C'est donc l'image
de Dieu, ou plutôt Dieu lui-même qu'il faut

aimer dans la personne du prochain ; oui ce
Dieu créateur qui l'a fait à sa ressemblance
pourrecevoir ses hommages, ceDieurédemp-
teur qui* l'a racheté de son sang, ce Dieu
sanctificateur et rémunérateur qui l'a com-
blé de ses grâces, pour le couronner de sa
gloire.

C'est dans ce point de vue que les apôtres
et les hommes apostoliques regardaient ces
athées, ces idolâtres, ces sauvages anthro-
pophages, ces mangeurs d'hommes, lorsque,
renonçant à toutes les douceurs de la vie,

ils parcouraient les terres et les mers, pour
les instruire et les sauver. Interrogez tant

de saints et de saintes qui ont fondé tant

d'hôpitaux, ou qui s'y sont consacrés au
service des malades les plus infects et les

plus rebutants ; demandez-leur ce qu'il leur
paraissait aimable dans ces corps horribles à
voir, et quels charmes ils y découvraient.
Pourquoi nous interroger, vous répondront-
ils, en troublant nos cendres bénites. Ne
voyez-vous pas que, dans ces dégoûtants
cadavres, nous contemplions la personne de
Jésus-Christ, qui nous avait attesté qu'il ss

tiendrait fait à lui-même, ce que nous ferions
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aux plus chéiifs <!e ses membres souffrants ?

Cessez donc d'être surpris de ce que nous
les servons avec tant d'ardeur , jusqu'à

sucer quelquefois leurs plaies et le pus qui
en découle.

Ah! Seigneur, je ne verrai donc plus que
vous dans la personne de mon prochain.
Vous le fîtes à votre ressemblance; c'est

votre image la plus finie; fût-elle d'or, de
diamant, ou d'argile, je vous y verrai trait

pour trait, et, en la collant sur mes lèvres,

j'embrasserai dans elle la personne sacrée et

toujours aimable de mon rédempteur, mon
pasteur et mon père.

2° Si l'amour du prochain doit être pur
dans son motif, il doit encore être fécond
dans ses effets; et cette fécondité consiste à

ne lui souhaiter et à ne lui faire aucun mal,
et à lui vouloir et à lui faire toute sorte

de biens. Comme l'amour que nous devons
au prochain a sa règle et son modèle dans
celui que nous nous portons à nous-mêmes,
les soins et les attentions que nous inspire

notre délicatesse pour écarter de nos per-
sonnes tous les maux capables de nous affli-

ger, sont les soins et les attentions mêmes
qu'il faut que nous apportions, pour éloi-

gner de la personne de notre prochain tout

ce qui pourrait lui être un sujet de peine et

d'affliction. Chagrins de l'esprit, maladies du
corps, atteintes à l'honneur, blessures de la

réputation, procès ruineux, pertes de biens,

renversement de fortune, paroles désobli-
geantes, discours offensants, médisance, ca-
lomnie, humiliations, disgrâce, maux de
toute espèce ; nous devons les éloigner de
notre prochain comme de nous-mêmes, loin

de lui en souhaiter, ou de lui en causer au-
cun. C'est peu : il faut encore lui procurer,
autant qu'il est en nous, tous les biens imagi-
nables, soit de l'esprit, soit du corps, soit du
temps, soit de l'éternité.

Biens de l'esprit et de l'éternité. Compatir
à ses peines, le consoler dans ses afflictions,

l'instruire dans son ignorance, l'éclairer et

le fixer dans ses doutes, le conseiller quand
il a besoin d'avis, lui inspirer lajiaine du
vice et l'amour de la vertu, l'exhorter puis-
samment, et par ses discours et par ses

exemples, à marcher avec courage dans le

chemin du salut et de la perfection, en ajou-
tant la prière, aux paroles et à l'exemple,
pour lui en obtenir la grâce : tels sont, en
raccourci, les biens spirituels et éternels

que nous devons procurer à notre prochain,
autant qu'il est en nous, pour accomplir le

précepte de la charité, qui nous oblige de
l'aimer comme nous-mêmes. Biens de l'es-

prit et de l'éternité. Bien du corps et de la

terre.

Le prochain souffre-t-il dans son corps,

par la violence d'un mal aigu, ou les lan-

gueurs attachéesaux longues infirmités? Vous
devez, s'il est possible, lui procurer la santé,

ou le soulagement qu'exigent les infirmités

qui l'exercent. Gémit-il dans les prisons? Il

faut l'y visiter, et tâcher d'essuyer ses lar-

mes. Vous demande-t-il l'hospitalité? 11 faut

la lui accorder promptement. A-t-il faim?

Donnez-lui à manger. A-t-il soif? Donnez-
lui à boire? Est-il nu et sans vêtement?
Hâtez-vous de le revêtir. Quelque besoin
qu'il puisse souffrir, volez à son secours, en
versant d'abondantes aumônes dans son sein;

vous le devez; l'aumône n'est point une
grâce, c'est une dette de votre part; de con-
cert avec la nature, la religion vous en com-
mande l'acquit

;
prêtez l'oreille à la voix du

pauvre, et rendez-lui ce qui lui est dû :

Déclina pauperi aurem tuam, et redde debitum
tnum. (Eccli., IV.) Ce sont les paroles mêmes
du Saint-Esprit, parlant par la bouche du
Sage. Assistez le pauvre, à cause du com-
mandement qui vous en a été fait, vous dit-

il encore : Propter mandatum assume paupe-
rem. (Z?cc/«'.,XX1X.) Ah! demande le Disciple
bien-aimé (I Joan., 111), si quelqu'un a des
biens de ce monde, et que voyant son frère

en nécessité il lui ferme son coeur et ses
entrailles, comment l'amour de Dieu demeu-
rerait-il en lui?

L'amour de Dieu et du prochain, s'il est

réel, est donc un amour fécond qui se ré-
pand en largesses ; et s'il est infécond et

stérile, ce n'est point un amour véritable ni

de Dieu, ni du prochain, ce n'est qu'un
masque, un fantôme d'amour. Amour du
prochain, amour fécond dans ses effets,

amour universel dans son objet.
3° Oui, N..., la charité chrétienne n'a

d'autres bornes que celles de l'univers; elle

embrasse le monde intellectuel tout entier
et la totalité des êtres intelligents qui le

composent, sans aucune exception ni dis-

tinction de pays, de fortune, de rang, de
qualités bonnes ou mauvaises. Notre pro-
chain est tout homme qui respire le môme
air que nous, que le même soleil éclaire,

qui a la même nature, le même Père céleste,

la même fin, la même patrie. C'est tout hom-
me, ouvrage des mains du Créateur, fût-il

d'ailleurs la plus vile et la plus imparfaite

des créatures. C'est tout homme, avantagé
ou disgracié de la nature, riche ou pauvre,
noble ou roturier, savant ou ignorant, do-
mestique ou étranger, ami ou ennemi.
A ce mot d'ennemi, je vous vois, je vous

entends ; vous vous récriez ; votre cœur se
soulève. Quoi! dites-vous, aimer mon en-
nemi comme mon prochain, comme moi-
même ! Quel langage ! et qui peut l'enten-

dre! Quelle vertu! et quelle est l'âme assez
forte, assez courageuse pour la pratiquer!
11 le faut cependant; c'est un devoir indis-
pensable à tous les chrétiens; tous doivent
aimer leurs ennemis comme leur prochain:
et parce qu'ils le doivent, ils le peuvent;
Dieu qui leur en fait un devoir, leur offrant

les secours nécessaires pour l'accomplir,
s'ils le veulent.

Dites donc, si vous voulez, que ce devoir
vous est impossible et bien au-dessus de
vos forces. Ajoutez que celui qu'on veut
que vous aimiez est tout à fait indigne de
votre amour; qu'il n'a ni esprit ni juge-
ment, ni talent quel qu'il soit, ni conduite,
ni probité, ni honneur; que c'est un homme
injuste, violent, brutal, traître, perfide, in-
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grat et chargé de vos bienfaits, dont il n'a

l'ait usage que pour les tourner contre vous,

en vous offensant en raille manières. Dites

encore que c'est un monstre en tout sens
et h tout égard, qui ne mérite que l'exé-

cration; et je vous dirai, moi, que, malgré
la noirceur du portrait, celui que vous pei-

gnez de ces couleurs hideuses n'en est pas

moins l'image de Dieu et votre frère, votre

prochain, votre semblable, créé comme vous
à la ressemblance de la Divinité, dans la

plus noble partie de lui-même, racheté com-
me vous du sang d'un Dieu, destiné comme
vous à posséder un Dieu, comme l'objet de

sa béatitude. Il faut donc l'aimer, puisque
Dieu l'aime, qu'il vous commande de l'ai-

mer et qu'il vous déclare qu'il vous récom-
pensera, ou qu'il vous punira en proportion

de votre fidélité ou de votre infidélité, rela-

tivement à l'observation du précepte qu'il

vous fait de voir votre prochain dans la

personne même de votre ennemi, et de l'ai-

mer comme un autre vous-même, d'un amour
auss.i constant et non moins durable; der-
nier caractère de l'amour du prochain.

4° Nous nous aimons naturellement, et ce
sentiment empreint dans notre nature ne
nous abandonne jamais, pas même lorsque
nous nous attachons à 'des objets indignes
de nous et incapables de nous rendre heu-
reux, parce que quand nous nous trompons
sur l'objet de notre bonheur, c'est toujours
'amour de nous-mêmes qui est la cause de
nos erreurs et qui précipite nos pas dans
les routes trompeuses d'une fausse et appa-
rente félicité. Nous nous aimons donc né-
cessairement; notre cœur ne peut balancer
entre l'amour et la haine de nous-mêmes,
et par cela même que l'amour que nous
nous portons est nécessaire, il est constant,
durable, rien ne peut le suspendre ni en
interrompre le cours. Tel doit être notre

amour pour le prochain. Il faut que nous
l'aimions d'un amour permanent et jusqu'au
tombeau, et jusqu'au dernier soupir, jus-
qu'au dernier souille de notre vie, quand
lui-même il nous l'arracherait, et jusqu'à
ce que, par nos soins assidus, nos efforts

redoublés, nos tendresses prodiguées, nos
bienfaits entassés les uns les autres sur sa
tête, nous ayons allumé le feu de l'amour et

de la charité, s'il est possible, dans son
cœur, après en avoir banni pour toujours la

haine et l'animosité.

Telle fut la constance de l'amour du lé-

gislateur des Hébreux qui le porta jusqu'à
demander à Dieu de l'effacer du livre de
vie, plutôt que d'être témoin de la juste
vengeance qu'il se proposait de tirer de ce
peuple trop ingrat et trop souvent rebelle.

Tel fut encore le caractère de la charité de
l'apôtre saint Paul qui souhaitait d'être ana-
thème pour ses frères, et enfin celui de la

charité des premiers fidèles, non-seulement
les uns envers 'es autres, mais aussi à l'é-

gard des païens qui ne pouvaient se lasser

de les admirer. Voyez, se disaient-ils dans
le transport de leur admiration, voyez com-
ment ces chrétiens s'entr'aiment, se secou-

rent, se rendent tous les devoirs de la plus
parfaite amitié : Yidete quomodo se ditigant.
(Act., XV.) Ils n'ont tous qu'un cœur et

qu'une âme; ils sont doux, officieux, chari-
tables, bienfaisants, et leur douceur, leur
bonté, leur affabilité, leur inclination à
obliger et à faire plaisir, s'étendent jusqu'à
nous, qui les détestons et les accablons de
maux. Ah ! leur religion est donc vraie et
divine, puisqu'il n'y a qu'un Dieu qui
puisse inspirer de pareils sentiments; il

faut donc l'embrasser et nous faire chré-
tiens.

Grand Dieu I en voyant les chrétiens de
nos jours, l'athée, le turc, l'idolâtre se-
raient-ils donc induits à embrasser le chris-
tianisme? Hélas! on ne voit plus régner
dans son sein et parmi ses enfants cette

paix, cette harmonie, cette douceur, cette

affabilité, cette unité d'esprit et de cœur
jointe à la communauté des biens qui fai-

saient la gloire de la primitive Eglise : non.
L'intérêt, l'avarice, l'envie, l'ambition, la

colère, la haine, la vengeance, toutes les

passions en armes les divisent; et au lieu
découler des jours heureux et tranquilles
au sein de la paix et de la concorde on les

voit, on les entend se faiie une guerre
cruelle et se dévorer les uns les autres
comme des tigies et des lions.

Quelle honte, Seigneur, pour ces enfants
dégénérés, et quel outrage ils font à l'im-

mensité de votre amour pour tous les hom-
mes, à votre autorité qui en impose la loi,

à votre bouté qui en donne l'exemple, à vo-
tre justice qui en punira l'infraction !

Est-ce donc ainsi, faibles mortels, que
vous outragez la personne et tous les attri-

buts du souverain Législateur, qui vous
commande d'aimer vos frères, et. qu'il a lui-

même aimés jusqu'à mourir pour eux, en
versant tout le sang de ses veines. Quoi 1

ces hommes rachetés par la mort d'un Dieu,

et tout couverts de son sang, adorable prix

de leur rançon, vous les jugez indignes de
votre amour? C'est peu pour vous de ne point

les aimer, hélas! trop souvent vous les dé-
testez, vous les opprimez, vous les écrasez,

vous attentez à leur fortune, à leur hon-
neur, à leurs jours, vous les frappez d'un
glaive homicide, tels que ces tyrans bar-

bares, ces monstres exterminateurs qui, ne
respirant (pue le carnage, se plaisaient à

déchirer les membres de leurs semblables

et à se baigner dans leur sang. Comment le

ciel outragé, indigné, ne vcnge-t-il pas,

à l'instant même qu'ils sont commis, des at-

tentats qui font frémir la nature, et quelles

vengeances plus éclatantes et plus terribles

se préparent ceux qui les commettent im-
punément dans ce monde ! Je n'y peux pen-
ser sans frémissement, ô mon Dieu! et do-
cile à votre voix, je veux aimer mon pro-
chain comme vous l'aimez et que je m'aime
moi-même, en ne voyant dans sa personne
que votre image et mon semblable. Fortifiez

ma volonté. Aidez-moi à surmonter toutes

les répugnances qui voudraient s'opposer à

mes efforts. Que l'amour dont vous brûlez
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pour tous les hommes passe de votre cœur
dans le mien pour l'embraser de l'ardeur

de ses flammes toutes célestes. Oui, enflam-

mez-le d'un amour également pur et tendre,

aussi actif que fécond, non moins coura-

geux que constant pour tous les hommes
qui peuplent l'univers. Quel sera mon bon-
heur, lorsqu'après les avoir aimés tous,
comme vous me l'ordonnez, pour le prix de
mon obéissance , je chanterai le cantique
éternel de votre amour avec tous vos saints

amis, dans le séjour de la gloire ! Amen.

SERMON XLV.

Pour le dixième dimanche après la sainte

Trinité.

SL'It LA CONFIANCE EN DIEU.

Pruplerliunc scrinonem vade, exiit dœmoniuni a Dlia

(ua. {Marc, VII.)

Allez, le démon a quitté voire fille qu'il possédait, et

lu cause de sa délivrance c'est le discours que vous me
tenez.

Quel est donc celui qui parle ici avec tant

d'autorité, et quel est ce discours si puis-

sant, qu'il délivre une fille possédée du dé-
mon, au moment même qu'on le prononce,
quoiqu'il ne puisse être entendu du sujet

sur lequel il opère un si merveilleux effet?

Celui qui parle, c'est Jésus-Christ, le Dieu,

fort à qui tout cède, tout obéit, devant qui
tout genou fléchit, au ciel, en la terre, au
plus profond des enfers. Le discours qui
opère un si merveilleux effet ne consiste

qu'en six paroles d'une femme idolâtre qui
demande à Jésus-Christ la délivrance de sa

fille. Non, non, lui dit-il avec un mépris
insultant, du moins en apparence, il ne
convient fias de prendre le pain des en-
fants pour le donner aux chiens :ll est vrai,

Seigneur, répond la suppliante , mais au
moins les petits chiens mangent-ils les miettes

qui tombent (le la table des enfants. (Marc,
VIL) O parole admirable I parole pleine de
confiance ! c'est donc vous qui triomphez et

des démons et de Dieu même. Oui, N...; car

tout cède, rien ne résiste à la confiance en
Dieu, qui va faire le sujet de ce discours;
voici mon dessein :

Les avantages de la confiance en Dieu :

vous les verrez dans mon premier point.

Le moyen de se procurer ces avantages :

vous le verrez dans mon second point. Ave,

Maria.
PREMIER POINT.

Qu'est-ce que la confiance en Dieu? Ce
n'est ni la simple foi de sa puissance, de sa

bonté, de sa providence, ni la simple espé-

rance d'obtenir de lui tous les secours né-

cessaires, soit de l'âme, soit du corps; c'est

une ferme et inébranlable assurance fondée

sur sa bonté ,
qu'il nous les accordera

,

ces secours nécessaires à notre véritable

bonheur. Telle est la véritable idée qu'on
doit avoir de la confiance en Dieu; voici

ses avantages : 1° Elle honore Dieu dans les

titres dont il est le plus jaloux :
2° elle favo-

rise l'homme dans l'acquisition du bonheur
auquel il est destiné.

1° La confiance honore Dieu dans les ti-

tres dont il est le plus jaloux. Dieu est
notre souverain maître, il est notre père et
notre pasteur, il est notre ami fidèle et notre
rémunérateur prodigue. C'est à ces litres

parmi beaucoup d'autres que rend justice la

confiance qu'on a en lui.

Dieu est notre souverain maître, en qua-
lité de créateur et de conservateur.

11 nous a tirés du néant, et nous empêche
à chaque instant d'y retomber; c'est lui qui
nous donne l'être, le mouvement et la vie.

C'est en lui que nous subsistons avec toutes
les créatures animées ou inanimées, visi-

bles et invisibles, Angéliques et humaines.
Qu'y a-t-il, dit le Sage, qui pût subsister, si

vous ne le vouliez, 6 mon Dieu! et qui pût »s

conserver sans voire ordre? (Sap., IX ) Dieu
est donc notre souverain Maître, notre sou-
verain Seigneur, et nous tenons de lui tout
ce que nous avons , tout ce que nous
sommes. C'est donc pour nous un devoir de
justice de reconnaître la souveraineté de
son domaine sur nous et notre entière dé-
pendance de lui, et c'est par la confiance
que nous remplissons ce devoir de justice
envers lu>. Non, pour faire à Dieu la recon-
naissance la plus solennelle de son souve-
rain domaine sur nous et la protestation la

plus authentique de notre totale dépendance
de lui, il n'est rien de plus propre qu'une
confiance parfaite qui fait recourir à lui

comme à l'auteur suprême et au dispensa-
teur de tous les biens, dans toutes les si-

tuations de la vie.

Une telle confiance n'est rien moins qu'un
vrai sacrifice offert à la majesté suprême,
puisqu'on ne peut lui en faire hommage
sans lui rendre le culte de latrie ou d'ado-

ration proprement dite, par lequel on re-

connaît son souverain domaine sur toutes

choses et la dépendance essentielle de tontes

les créatures à son égard, par le besoin con-
tinuel qu'elles ont de son secours pour agir

et pour subsister. Sacrifice d'autant plus

pur et plus parfait, qu'il substitue l'aveu

sincère de la faiblesse et de l'impuissance

de l'homme à cette folle et superbe présomp-
tion, qui lui faisait mettre toute sa con-
fiance clans lui-même et dans ses prétendues

forces, qui le laissaient en proie à toutes

les misères et à toutes les passions. Sacri-

fice d'autant plus çlorieux à Dieu , que
l'hostie qui en fait l'essence n'est point une
chose extérieure et grossière, mais tout ce

que l'homme a de plus précieux dans Je

fonds intime de son être : l'amour de lui-

même et de sa propre excellence, la bonne
opinion qu'il a de ses facultés, et la pré-

somption dans ses propres forces. Sacrifice

d'autant plus héroïque et plus avantageux

à l'homme, qu'il s'immole lui-même et tout

ce qu'il a de plus cirer à la majesté suprême
et toute-puissante du souverain Maître et

Seigneur de toutes choses. Dieu est notre

maître , il est encore notre père et notre

pasteur. Que ces titres sont augustes! Mais

qu'ils sont doux et consolants pour l'homme,

Dieu est son père etr son pasteur, ,1 ne peut
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l'ignorer , et quand il serait assez ingrat

pour tâcher de se le dissimuler, les bien-

faits sans nombre que ce Dieu de bonté
verse à chaque instant sur lui rendraient

inutiles ses coupables efforts. N'est-ce donc
pas lui, ce Dieu si libéral envers l'homme
et surtout envers le chrétien, n'est-ce pas

lui qui, après l'avoir tiré du néant, le con-

serve par une action toujours soutenue,

qui n'est pas une moindre faveur que celle

de la création même? S'il vit, s'il respire,

s'il se meut, s'il va et s'il vient, s'il s'agite,

s'il se tourne en tout sens , cet homme si

agile, si léger, si libre dans tous ses mou-
vements, n'est-ce pas parce qu'un souffle

divin l'anime, le pousse, lui imprime tous

ses mouvements et toutes ses directions?

Une providence] attentive, infatigable, qui

ne dort jamais, "veille sur lui nuit et jour,

pour fournir à tous ses besoins avec la

même application qu'elle le ferait, si le

reste des créatures qui remplissent ce vaste

univers ne demandaient d'elle aucun soin,

aucune attention, quoiqu'il n'y en ait au-
cune ,

quelque ignoble qu'elle puisse pa-
raître, dont il ne s'occupe avec intérêt.

Que n'aurais-je pointa dire, ou plutôt qui
pourrait dire, raconter, penser seulement
tout ce qu'il fait pour l'homme chrétien en
celte double qualité de père et de pasteur?
Comme père dans l'ordre surnaturel, Dieu
créa l'homme une seconde fois en le faisant

passer du néant du péché à l'être de la sain-

teté, qui en fait une nouvelle créature plus
élevée au-dessus de l'ancienne que le ciel

ne l'est au-dessus de la terre. Il l'enfante et

le fait naître de nouveau, en lui donnant la

vie de la grâce, vie qui est un écoulement,
une communication, une transfusion de sa

propre vie. Vie qui divinise le chrétien, en
le rendant participant de la nature divine et

en l'élevant à l'auguste qualité d'enfant de
Dieu, non par une simple dénomination
extérieure qui ne suppose rien de réel dans
Je sujet décoré d'un si beau nom, mais par

un caractère réel imprimé d'une manière
ineffaçable dans son âme, qui le distingue
de ceux qui ne l'ont point reçu, qui lui

donne un trait particulier de ressemblance
avec Jésus-Christ que n'ont pas ceux qui en
sont privés, qui est le sceau de l'esprit de
Dieu répandu dans son cœur, cet esprit d'a-

doption qui, comme s'exprime l'Apôtre, nous
fait crier vers Dieu le Père, in quo clamamus
abba (Pater.) (Rom., VIII.) Quel cri, et uu'il

nous apprend de choses !

En appelant Dieu notre Père, il nous est

permis et même commandé de croire que
nous sommes vraiment ses enfants adoptifs

et les frères de Jésus-Christ son Fils par na-
ture, et les membres de ce même Fils avec
lequel nous avons été incorporés dans le

baptême, pour lui être unis comme ses mem-
bres et ne faire qu'une même chose, qu'un
même corps avec lui, dont il est le chef.

Voyez donc, considérez, vous crie le dis-

ciple bien-aimé (Joan., III), quel amour le

Père vous a témoigné de vouloir que vous
soyez appelés et que vous soyez en effet

Orateurs sacrés. LXVII.

enfants de Dieu, n'étant point nés du sang
ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu
même qui a mis l'esprit de son Fils dans votre
cœur, et qui fait que vous êtes véritablement
enfants de Dieu, et qu'il est votre Père.
Quelle naissance! FJevez vos pensées jus-
qu'au ciel, entrez dans le sein de la Divinité

;

c'est lui qui vous a enfantés, c'est là que vous
avez pris naissance; c'est de là que vous
êtes sortis, revêtus de la qualité d'enfants de
Dieu, et marqués de son sceau, chargés de
ses dons et saintement accablés sous un far-
deau si glorieux. Il est donc votre Père, il

est votre pasteur.

C'est l'aimable qualité que son amour pour
vous lui a fait prendre dans le dessein de
vous attirer à lui, et dont il a rempli les de-
voirs avec tant de tendresse. Avant qu'il s'en
fût occupé, vous n'étiez que des brebis er-
rantes, égarées, en proie à la rage et à la
fureur des loups carnassiers, j'entends ces
cruels ennemis de vos âmes infiniment [dus
à craindre que tous leurs coups. Il vous a
vus dans un état si violent et touché de la
plus tendre compassion sur votre sort, il s'est
hâte de venir à vous pour vous arracher des
mains de vos ennemis; et que n'a-t-il pas
fait pour y réussir? 11 a sacrifié ses soins, ses
biens, sa réputation, sa gloire, son honneur,
sa liberté, sa vie; il est mort comme un cri-
minel pour vous sauver, il est ressuscité, il

est monté au plus haut des cieux, ce brillant
séjour de la gloire, d'où il veille continuelle-
ment sur vous pour vous défendre et vous
empêcher de tomber dans les pièges de vos
ennemis; que dis-je? il descend tous les jours
du ciel des milliers de fois, pour vous nour-
rir, vous engraisser de son âme, de son corps,
de sa Divinité, de tout lui-même et comme
homme et comme Dieu. O quel pasteur! et
quel ami 1

Un Dieu qui n'a besoin de personne, parce
qu'il se suffit à lui-même, et qu'il trouve tout
son bonheur dans la contemplation de sou
essence et de ses perfections infinies; ce
Dieu infiniment heureux par lui-même ambi-
tionne l'amitié de l'homme, cetle chétive
créature, qui ne lui offre que des sujets de
haine, et vouloir être son ami, à quelque
prix que ce soit, qui pourrait le croire, si

nous n'en avions sa parole pour garant et
ses procédés pour preuve. Non, dit-il lui-
même à ses apôtres, et dans leur personne
à tous les vrais chrétiens; non, je ne vous
appellerai plus mes serviteurs, mais mes
amis, pour qui je n'aurai rien de caché, et
avec lesquels je n'aurai qu'un même esprit
et qu'un même cœur : Non dicam vos servos,
sed amicos. (Joan., XV.) Et c'est là ce com-
merce intime de l'esprit et du cœur qui
règne entre lui et l'âme fidèle.

Commerce de l'esprit. Eclairée des lumières
du Soleil de justice qui se plaît à darder sur
elle ses rayons les plus purs, l'âme fidèle ne
se lasse point de contempler ce Dieu de
majesté, lui et l'éclat de sa sainteté, les res-
sorts de sa sagesse, les richesses de sa bonté,
les profondeurs de sa justice, l'étendue de
sa science, les charmes de sa beauté, la grau-

16
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deur de ses miséricordes, l'immensité de

son pouvoir, le prix de ses grâces, les splen-

deurs de sa gloire.

Commerce du cœur. Commerce tendre du
côté de Dieu, qui prévient l'âme par la dou-
ceur des attraits, qui l'appelle, l'invite, la

sollicite, la presse de l'aimer uniquement :

du côté de l'âme qui répond à la voix, aux
avances, aux poursuites du divin amant par
la vivacité, l'ardeur, l'impétuosité, les fa-

veurs du saint amour qu'elle ne peut ren-
fermer en elle-même, et qu'elle exprime,
tantôt par ses larmes, tantôt par ses soupirs
enflammés, toujours par les douces saillies

de la tendresse, qui l'entraîne perpétuelle-
ment vers l'objet de son amour.
Commerce familier. C'est le cœur qui parle

au cœur, et le cœur qui lui répond sans art,

sans étude, sans réflexion. C'est le céleste

époux des âmes qui descend de son trône
sublime pour se familiariser avec son épouse,
la llatter, la caresser, répandre son cœur dans
le sien par les plus douces effusions, et lui

demande son propre cœur comme d'égal h

égal. C'est l'âme qui, pleine de reconnais-

sance pour une si grande familiarité de Dieu
à son égard, s'approche sans crainte de cette

majesté familière, adoucie, rabaissée, cares-

sante, et la caresse à son tour, l'embrasse, la

serre, se familiarise saintement avec elle,

en sorte que c'est un flux et reflux continuel

du cœur de Dieu dans le cœur de l'âme, et

du cœur de l'âme dans celui de Dieu, par
un cercle qui ne finit pas. Heureuses effu-

sions, saints et sacrés écoulements du cœur
de Dieu dans celui de l'âme son amante, et

du cœur de l'âme dans celui de Dieu, ahl
que vous êtes admirable, et que pourrait-on

désirer de plus dans le ciel ou sur la terre? La
pleine jouissance de Dieu, qui consiste à le

voir intuitivement, face à face, sans voile,

sans énigme, sans figure, à le voir et à l'ai-

mer, à le posséder tout entier et pour tou-

jours dans le comble d'un bonheur ineffable.

Car telle est la récompense que le suprême
rémunérateur a promise à la vertu et aux
bonnes œuvres des mortels.

2° Oui, le dessein que Dieu se proposa
dans la création de l'homme fut de le rendre
éternellement heureux. C'est pour cela qu'il

en fit un être intelligent, raisonnable, libre,

capable de règle, de conduite, de mérite et

de démérite dans l'ordre moral, et par con-
séquent susceptible de bonheur et de mal-
heur, de récompense ou de châtiment, selon

qu'il aurait bien ou mal usé de ses facultés

et de sa liberté. Or, ce Dieu s'est proposé

en créant l'homme à son image, et ce qu'il a

promis à sa vertu persévérante, il l'exécu-

tera infailliblement, parce qu'il est fidèle

dans ses promesses, et qu'il est aussi im-
possible qu'il y manque qu'il est impossible

qu'il cesse d'être vrai, saint, sage, juste,

ami de l'ordre, ennemi du désordre et de

tout ce qui s'écarte de la règle, blesse la loi,

franchit les bornes du devoir. 11 est donc
certain que, fidèle à sa parole, Dieu rendra le

juste éternellement heureux, et qu'en lui

communiquant un bonheur éternel l'usage

qu'il fera de son pouvoir par cette ineffable
communication, ne sera pas moins un acte
de justice que de bonté. Et voilà les motifs
sur lesquels, comme sur une base immobile,
sont appuyées les espérances du chrétien
et la confiance qu'il doit toujours avoir en
Dieu. Oh I si l'amour profane produit tou-
jours une communication de biens entre les
personnes qui s'aiment, que ne fait pas le

saint amour de Dieu pour enrichir et rendre
heureuse une créature qu'il aime tendre-
ment et dont il est réciproquement aimé,
lui qui est infiniment bon par l'excellence
de sa nature et dont le pouvoir égale la

bonté.

Qu'il est donc juste, ô mon Dieu! et le

meilleur de tous les pères, le plus tendre
de tous les époux, le plus puissant de
tous les rois , le plus généreux de tous
les maîtres, le plus fidèle de tous les amis,
qu'il est juste d'espérer en vous et de mettre
dans vos bontés toute sa confiance et pour
les biens du temps et pour ceux de l'éter-

nité
; puisque vous êtes nécessairement bon,

et que faire du bien à toutes les créatures
est l'apanage de votre nature, et l'usage de
votre puissance infinie le plus conforme à
l'excellence de votre nature et au penchant
de votre cœur. Mais que cette confiance
parfaite, cet abandon absolu entre vos mains,
ce tranquille repos sur les soins attentifs de
votre providence envers moi, coûtent à mon
cœur, ce cœur toujours inquiet sur les be-
soins de la vie présente, et toujours dans
l'agitation, toujours dans le mouvement
pour se les procurer. Hélas! je l'avoue à ma
honte et à ma confusion, loin de rendre
hommage à vos inclinations bienfaisantes et

de recourir premièrement à vous dans tous
mes besoins, je ne me suis appuyé que sur
moi-même et sur mon travail, mes talents,

mon industrie, mes propres forces
; je n'ai

compté que sur un bras de chair, et j'ai mis
toute ma confiance dans des moyens hu-
mains. Ah! quelle était mon erreur, et

qu'est-ce que l'homme sans vous, ô mon
Dieu? Que peut-il pour son bonheur ou
pour celui des autres?

Je reconnais enfin mon erreur, et combien
je me suis rendu coupable en ne m'appuyant
que sur moi-même et sur des créatures
aussi faibles que moi, au lieu de ne m'ap-
puyer que sur vous et sur cette bonté bien-
faisante qui s'étend à tout, qui pourvoit à
tout, qui conserve et fait subsister toutes

les créatures qui composent ce vaste univers.
Oui, je reconnais mon erreur pleine de

présomption, et je veux désormais mettre
en vous toute ma confiance dans tous mes
différents besoins, ô mon Dieu! lorsque je

serai dans la peine, je ne négligerai point

les mesures nécessaires pour remédier à

mes maux, je prendrai les moyens naturels

de réussir dans mes entreprises légitimes,

parce que vous le voulez ainsi, et que vous
les avez établis, ces moyens, comme les voies

naturelles qui conduisent aux fins qu'on

peut se proposer légitimement dans l'ordre

de la société humaine; mais je me garderai
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bien d'y mettre ni mon unique, ni mon
principal appui; et ma première attention

sera toujours de recourir à vous comme à la

source de tous les biens, à l'arbitre de tous

les événements, à l'auteur de tous les

succès, sans le secours et la bénédiction

duquel rien ne réussit, rien n'avance, rien

ne se fait, et tout échappe, tout disparaît,

tout se fond pour ainsi dire sous les pieds.

Mais que dis-je, et en [n'exprimant de la

sorte ai-je le bonheur d'interpréter vos sen-

timents, et ne suis-je que Je simple écho

des résolutions que vous formez au dedans

de vous-mêmes? Heureux vous et moi si

vous ne me démentez pas, et que pénétrés

des choses que je vous annonce, vous soyez

sincèrement résolus de mettre toute votre

confiance en Dieu. Tout vous y engage,

tout vous y porte, tout vous en impose
la Joi.

La nature de Dieu même et l'excellence

de son être, sa sagesse, sa sainteté, son
amour, sa tendresse, sa bonté, sa fidélité à

ses promesses, tous les titres qui le flattent

plus agréablement et dont il est le plus ja-

loux ; tout en Dieu vous sollicite de vous
confier entièrement à lui.

Les avantages de la confiance en Dieu :

vous venez de les voir. Le moyen de vous
procurer ces avantages: sujet de mon se-

cond point.

SECOND POINT

Le vrai moyen de se procurer les avan-
tages attachés à la confiance en Dieu, c'est

de faire en sorte qu'elle soit vive et sans
lenteur, universelle et sans réserve, ferme
et sans faiblesse, invariable jusqu'à la mort.

1° La confiance en Dieu doit être vive et

sans lenteur. Ne frapper à la porte de sa mi-
séricorde qu'après avoir inutilement heurté
ajoutes les autres, ce n'est pas penser
d'une manière digne de lui, c'est plutôt
l'outrager et encourir la malédiction pro-
noncée contre ceux qui se font un bras de
chair en se retirant du Seigneur (Jerem.,
XV11); qui vont en Egypte chercher du se-
cours, qui mettent leur confiance dans leurs
chariots et leur cavalerie, et qui ne s'appuient
pas sur le saint d'Israël, [ha., XXXI.)

lit cette malédiction sur combien de per-
sonnes ne tombe-t-elle pas dans ces temps
de ténèbres, où le flambeau mourant de la
foi ne jette plus qu'une pâle lueur, où
chacun marche dans la voie de son conseil,
où presque tout le inonde n'a d'autre règle
de conduite que la prudence de la chair et
la fausse sagesse du siècle. Quoi 1 un Dieu
oublié, négligé, méprisé, et auquel on ne
pense enfin à recourir qu'après avoir vai-
nement invoqué une multitude d'autres
dieux aussi vils qu'impuissants! Quelle fo-
lie 1 Telle est celle de tant de chrétiens qui
n'ont recours à Dieu que dans les cas extrê-
mes et que tout leur paraît désespéré.

Bien différent, le chrétien fidèle commence
toujours dans tous les événements de la
vie et Jes plus fâcheuses affaires qui puis-
sent lui survenir, il commence toujours par
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tourner les yeux vers les saintes montagnes
d'où il attend tout son secours. Son premier

soin est de s'élancer par la vivacité de sa

foi, jusqu'au plus haut des cieux où habite

comme dans son sanctuaire l'arbitre de ses

destinées et le suprême modérateur de l'u-

nivers, pour lui demander son secours et sa

protection, dans la certitude où il est que
rien n'échappe à sa science, que rien ne
fatigue sa bonté, que tout cède à sa puis-
sance.

Tel fut le saint roi Ezéchias qui, se

voyant pressé par l'armée formidable de
Sennachérib, n'eut point recours, comme
tant d'autres de ses prédécesseurs, aux prin-

ces étrangers pour se défendre contre un
ennemi si puissant, mais se hâta d'aller au
temple pour se réfugier sous les ailes du
Ssigneur, répandre son cœur en sa présence,
dépouiller la pourpre royale, et couvert d'un
sac, lui adresser, en versant des ruisseaux
de larmes, cette prière humble et ardente,
qui attira sur sa personne et sur son peuple
les miséricordes du Très- Haut et fit descen-
dre du ciel l'ange exterminateur de l'armée
de son ennemi. Tels vous devez être, N...,

dans tous les accidents de la vie. Recourir
premièrement à Dieu avec une sainte ardeur,
c'est votre premier et principal devoir. Que
votre confiance soit donc vive et sans len-

teur; qu'elle soit universelle et sans ré-

serve.
2" 11 n'est pas rare de trouver des chré-

tiens qui ont assez de confiance en Dieu,
dans l'ordre de la religion et pour les biens
de l'âme, pour les choses spirituelles qui
ont trait au salut, mais qui ne font point
paraître les mêmes sentiments, quand il

s'agit des biens du corps ou de la fortune,
des choses temporelles et des besoins de la

vie présente. Homme de peu de foi, pour-
rions-nous leur dire, d'où viennent cesdoutes
injurieux à la bonté de votre Dieu? Pour-
quoi ces craintes et ces soucis, ces inquié-
tudes rongeantes au sujet des nécessités de
la vie ? Hé quoi I pouvez-vous croire que
celui qui vous a créés en vous tirant du
néant et qui prend soin de ses créatures les

plus chétives, oubliera le chef-d'œuvre de
ses mains toutes-puissantes, l'homme si

supérieur à tous les êtres qui l'environ-
nent et dont la prestance toute seule an-
nonce la noblesse, la dignité, la grandeur, la

sublime élévation ? L'homme qu'il fit à son
image et à sa ressemblance pour le représen-
ter et commander, par une participation de
son souverain domaine, aux oiseaux du ciel,

aux animaux de la terre, aux poissons de la

mer? L'homme doué d'intelligence et de
raison, de liberté, de volonté capable de
connaître, de voir, d'aimer, de posséder
son Créateur et d'être souverainement heu-
reux en le possédant? Ce Dieu, ce même
Dieu qui fit l'homme à son image pour le

rendre éternellement heureux dans le ciel,

pourrait l'abandonner sur la terre? Non,
non, c'est l'objet privilégié de ses soins, et à
voir la manière dont il veille à sa conser-
vation, on dirait que, distrait sur le i este de
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l'univers, il ne pense qu'à lui seul, ou
que, s'il pense à d'autres choses, ce n'est

qu'en vue de lui et pour les faire servir à

son entretien et à ses usages. Et n'est-ce

donc pas a ce dessein qu'il peuple les riviè-

res et les mers de poissons, qu'il couvre la

terre d'animaux, qu'il charge les arbres de
fruits délicieux, qu'il l'ait croître et mûrir
les moissons, qu'il commande au soleil de
se lever et de fournir sa course journalière,

pour l'éclairer dans ses travaux et à la nuit

de succéder au jour, pour lui donner lieu

de réparer ses forces épuisées, à la faveur
de ces bienfaisantes ténèbres, qui appellent
ce doux sommeil, qui répand la fraîcheur
elle baume dans les membres fatigués.

Ne sont-ce donc pas des raisons qui doi-
vent bannir la défiance de vos âmes, et leur

inspirer des sentiments de confiance? Quoi!
je grand maître de l'univers et de tous les

biens qu'il renferme, qui le fait mouvoir
continuellement pour vous, pourrait vous
laisser manquer du nécessaire à la vie et

vous refuser votre pain de chaque jour, si

vous le lui demandiez avec une humble
confiance? Il vous assure lui-même le con-
traire et vous donne sa parole qu'en met-
tant à la tête de toutes vos affaires celle de
votre salut, toutes les autres réussiront au
gré de vos désirs. Cherchez, vous dit-il,

cherchez premièrement le royaume de Dieu, et

tout le reste vous sera donné par surcroît,

l'oyez, vous dit-il encore, voyez les oiseaux
du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent, et

cependant votre Père céleste lesnourrit: com-
bien ne valez-vous pas mieux queux! Consi-
dérez aussi les lis des campagnes : ils ne tra-

vaillent ni ne filent , cependant le roi Salomon
dans tonte sagloire n'était pas vêtu comme l'un

d'eux. Si Dieu a soin de vêtir ainsi l'herbe

des champs, combien prendra-t-il plus de

soin de vous, qui êtes ses enfants! (Matth.,

VI.)

Ah! N..., que vous êtes grands et dignes
des attentions de Dieu, sous ce titre de ses

enfants ! Quels droits n'avez-vons pas sur
ses soins, sa vigilance, ses sollicitudes, sur
tous les mouvements et toutes les inclina-

tions bienfaisantes de son cœur paternel !

Il est votre Père, vous êtes ses enfants; il

connaît donc tous vos besoins, il les connaît
et il s'en occupe ; il y pense, il en est touché
et c'est pour les remplir, qu'il met en mou-
vement toute la nature dont il est le sou-
verain moteur, comme il en est le Créa-
teur. Ayez donc en lui une confiance uni-

verselle et sans réserve, une confiance fer-

me et sans faiblesse.
3* Rien de plus faible que le cœur de

l'homme 1 Hélas! c'est la faiblesse môme;
un rien suffit pour l'abattre. Naturellement
délicatettimide, le travail le rebute; il pâlit,

il s'effraye à la vue du plus petit danger; le

moindre mal qui le menace le fait trembler,

mourir dfl peur; il ne faut qu'un seul obs-

tacle pour l'arrêter tout court. En vain il

sent qu'il faut s'armer de courage et se con-

fier à Dieu; la défiance s'empare de lui;

incapable d'efforts , il se déconcerte , il
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chancelle, il succombe à la tentation du dé-
sespoir, qui éteint en lui le flambeau de
la foi et jusqu'aux lumières delà raison;
oui, puisqu'il faut cesser d'être raisonnable
et chrétien, pour ne pas voir au-dessus et
tout autour de soi, le suprême dispensateur
de tous les secours et de tous les bienfaits,
de tous les dons, qui les verse à pleines
mains et sans se lasser sur toutes les créa-
tures.

homme, le chef-d'œuvre du Créateur et

ton Père par excellence, comment se peut-il
faire que tu ne le connaisses pas, et qui peut
t'empêcher de te réfugier sous ses ailes, de
te jeter entre ses bras, de le précipiter sur
son cœur pour y être en sûreté comme dans
un asile inaccessible à tous les traits de tes
ennemis, y goûter un doux repos, y puiser
comme dans leur source les remèdes à tous
tes maux, les soulagements à tous tes be-
soins? Peux-tu donc ignorer que ton Père
céleste connaît tout ce dont tu as besoin dans
celle misérable vie, et que lui, qui te pré-
pare un bonheur éternel dans l'autre, ne te
laissera pas manquer dans celle-ci des
moyens nécessaires pour y parvenir soit
dans l'ordre de la nature, soit dans celui de
la grâce, pourvu que tu le lui demandes avec
une ferme et inébranlable confiance. C'est
elle, c'est cette ferme confiance en sa misé-
ricorde qui obtient tout de lui, parce qu'elle
l'honore par-dessus tous les autres homma-
ges qu'on peut lui rendre, et si l'âme flot-

tante dans sa confiance s'éloigne d'elle,
l'âme ferme l'attire infailliblement, même
malgré lui pour ainsi dire, elle le touche,
elle l'attendrit, elle le désarme, elle triom-
phe de toutes ses résistances. Et à qui aime-
t-il à céder, si ce n'est à une âme qui lui fait

la plus douce violence en se reposant plei-
nement de tout ce qui la regarde sur son
tendre sein? J'ose le dire, une telle âme est

forte contre Dieu même; et tout fort, tout
invincible qu'il est, il se fait gloire et un
plaisir de céder, de succomber, d'être vaincu
par une âme qui le sait prendre par son at-

trait, car il en a un; et cet attrait, c'est la

bonté même de son cœur bienfaisant qui ne
peut rien refuser, et qui se donne lui-même
tout entier à une âme qui met toute sa con-
fiance en lui. Ames tlottantes et irrésolues,
âmes faibles et pusillanimes, âmes crainti-

ves et déliantes, ah! que la bonté du cœur
de votre Dieu vous rassure, et ayez en lui

une confiance forme cl sans faiblesse, une
confiance invariable jusqu'à la mort.

4° Il ne suffit pas de se confier en Dieu
par intervalles, en certain temps et jusqu'à
un certain terme, après lequel on se lasse

et on se croit en droit de s'abandonner au
découragement et à la défiance ; non. Il faut

ne mettre aucune borne à sa conliar.ee et

l'augmenter plutôt en proportion des obsta-
cles qui s'y opposent, des difficultés qu'on
éprouve pour s'y soutenir, des sujets de dé-

fiance qui se présentent en foule pour l'af-

faiblir et la détruire; l'augmenter quand les

périls sont plus pressants, les tempêtes plus

violentes, les Ilots ni us soulevés , les nau-
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fiages plus apparents; l'augmenter lorsque
tout parait devoir l'anéantir, que tout paraît

désespéré sans la moindre ressource; et

pourquoi?
C'est que de tous les hommages qu'on

peut rendre à Dieu, relui d'une entière con-
fiance en lui, dans les dernières extrémités,

est celui-là' môme qui lui plaît davantage,
parce qu'il en est plus honoré. C'est que rien

ii est plus glorieux à Dieu que la haute idée
de sa puissance, de sa sagesse et de sa bonté,

qui sait qu'on se repose sur lui de tout ce

qui intéresse le plus, et que l'intérêt même
de sa gloire, qu'il se propose nécessairement
clans toutes ses œuvres, ne lui permet pas
d'être indifférent aux larmes et aux gémis-
sements des malheureux qui implorent son
secours avec foi. C'est qu'un prophète nous
assure de sa part que béni est l'homme qui
mat sa confiance en lui (Jerem. XVII), et

qu'un autre prophète ne fait pas difficulté de
dire que ceux qui espèrent au Seigneur trou-
veront des forces toujours nouvelles

, qu'ils

auront des ailes comme celles de l'aigle, pour
voler sans se lasser ; et que le Prophète-Roi
nous déclare encore que ceux qui se confient
au Seigneur ne sont pas moins inébranlables
que la montagne de Sion : Qui confdunt in
Domino, sicut nions Sion. (Psal. CXXIV.)
C'est que le Seigneur nous promet lui-même
qu'il délivrera celui qui mettra sonespérance
en lui; qu'il a confirmé sa promesse par un
serment, et que, fidèle à l'un et à l'autre, il

les accomplira infailliblement, puisqu'il ne
pourrait l'abandonner sans cesser d'être

vrai, et par conséquent d'être Dieu iQuoniam
in me speravit, liberabo eum. (Psal. XC.)
C'est enfin parce que, quand même le Sei-

gneur ne serait point engagé ni par parole,

ni par serment, à sauver celui qui met sa

confiance en lui, cette confiance toute seule
suffirait pour l'y déterminer par l'ascendant

qu'elle a sur lui, à cause de la gloire qu'il

en retire. Quels motifs pour concevoir et en-
tretenir dans vos âmes une confiance aussi

ferme qu'invariable et constante dans les

bontés du Seigneur 1

Telle fut la confiance du père des croyants
dans la circonstance la plus propre à lui

causer les r'us vives alarmes, les défiances
les mieux fondées. Dieu lui promet de le

rendre père d'un peuple immense et d'éga-

ler ses descendants aux étoiles du ciel. Ce-
pendant ce Dieu, ce même .Dieu qui lui fait

ces magnifiques promesses, lui commande
d'immoler son fils, son fils unique Isaac, le

seul rejeton qui puisse vérifier la promesse.
A ce commandement inouï, et qui paraît si

désespérant, que fait le triste Abraham ? Il

se dispose à immoler son fils, et- déjà il lève
le bras armé du glaive qui va l'égorger; et

cependant il espère contre toute espérance
que Dieu, fidèle à sa parole, multipliera ses

descendants d'une façon prodigieuse, qu'on
pourra les compareraux étoiles du ciel et

i ux sables de la mer.
Telle fut aussi la confiance du patriarche

Joseph, cet enfant chéri du patriarche Ja-

cob, qui fut lui-même si confiant en Dieu.

Vendu par ses frères dénaturés, ingrats, ca-
lomnié par une impudique maîtresse, il est

jeté dans une noire prison, d'où sa confiance
en Dieu le tire couvert d'une gloire bien
supérieure à l'opprobre qui l'y avait accom-
pagné en y entrant; il en sort pour com-
mander à toute l'Egypte.
Voyez encore le patient Job couché sur

son fu-mier et réduit à racler avec un têt de
pot cassé le pus qui sort des plaies de son
corps couvert d'ulcères, après avoir perdu
ses enfants, ses maisons, ses troupeaux,
tous ses biens : le Seigneur m'avait tout,

donné, s'écrie-t-il, il m'a tout ôté; que son
nom soit béni. Ah! Seigneur, vous m'avez
tout enlevé, vous en êtes bien le maître,
mais pour la confiance en vous, j'ose vous
le dire, vous ne me la ravirez jamais ; non,
et quand vous vous apprêteriez à trancher
le fil de mes jours, et quand je verrais le

glaive étincelant suspendu sur ma tête et

tout prêt à me porter le coup mortel , ce fa-

tal instrument de mort, j'en suis sûr, ma
confiance en vos bontés, vous l'arracherait

des mains : Etiamsi me occiderit , in ipso

sperabo. [Job, XIII.)

Ah ! N..., imitez ces grands modèles et ne
dites pas que c'étaient des saints, et que pour
partager leur confiance il faudrait avoir leur
vertu : erreur. C'étaient des saints, il est

vrai, mais ce n'était pas sur leur sainteté

qu'ils fondaient leur confiance, eux qui se

croyaient les plus misérables des hommes:
c'était sur la pure bonté de Dieu et sur sa

fidélité. N'avez-vous pas les mêmes fonde-
ments de confiance, et si vous croyez en
Dieu, comment pouvez-vous ne croire ni à
sa bonté, ni à sa parole, ni à ses promesses,
ni à ses serments les plus solennels? Par-
courez l'univers, jetez les yeux sur toutes

les nations qui remplissent le monde, vous
dit unauteur inspiré de Dieu (Eccii. ,XYl),
et dites-moi s'il est un seul mortel qui ait

mis sa confiance en lui et qui se soit vu
trompé et confondu dans son espoir.

Espérez donc, ah ! N..., espérez fermement
dans tous vos besoins, soit de l'âme, soit du
corps; mettez en Dieu toute votre confiance,

et livrez-vous à tous les sentiments qu'une
si douce disposition inspire. Que vos alar-

mes se dissipent, que vos cœurs se dilatent

en s'ouvrant à la joie la plus pure. Dieu est

jaloux de sa gloire, et sa gloire demande
qu'il tende une main secourable à tous ceux
qui se confient en lui. 11 est puissant , il est

vrai,' il est fidèle à sa parole, il est bon ; c'est

votre Père, votre ami, votre pasteur, votre

protecteur, votre rémunérateur; il veut vous
rendre heureux et récompenser votre par-

faite confiance en lui d'un bonheur qui n'est

autre que lui-même. Ainsi soit-il.
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SERMON XLVl

Pour le onzième dimanche après la sainte

Trinité.

sur l'amour de dieu.

Diliges Dominum Deum tuum. (Mullh., XXII.)

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu.

C'est Dieu lui-même, le suprême législa-
teur qui parle en nous imposant le précepte
de l'aimer. Le fallait-il, et quand ces paroles
ne seraient point sorties de sa bouche sacrée,
serions-nous dispensés de l'obligation de
l'aimer ? Non sans doute. La loi de l'amour
divin est une loi intimée par toute la nature
et par le ravissant spectacle qu'elle étale
perpétuellement à nos jeux; une loi gravée
en caractères de feu sur la face des astres
et le haut du firmament , où ils étincellent
de mille clartés; une loi empreinte sur le

front et plus encore dans le cœur de l'homme,
cette créature intelligente et raisonnable
faite à l'image de Dieu, [tour le connaître et
l'aimer; une loi qui donne le prix à toutes
les autres, et sans laquelle l'observation de
toutes les autres est sans valeur et sans
fruit.

La loi de l'amour divin forme donc le pre-
mier, le principal, le plus essentiel de tous
les commandements. C'est le grand précepte
par excellence; soit qu'on le considère du
côté de sa noblesse et de sa dignité, rien de
plus noble que d'aimer son Dieu; soit qu'on
fasse attention à ses avantages, sans lui tout
est inutile et tout profite avec lui ; soit qu'on
ait égard à sa personne et à sa durée , tout
ce qui est visible périra; la foi même et l'es-

pérance, ces sublimes vertus, quoique invi-
sibles et surnaturelles, n'auront pas lieu
dans i'éternité ; l'amour tout seul subsistera
éternellement.

Il faut donc aimer Dieu ; vous en verrez
les raisons ou les motifs dans la première
partie de ce discours. La seconde partie vous
exposera la manière de l'aimer, ou les con-
ditions et les qualités de son amour. Ave

,

Maria.

PREMIER POINT.

De quelque côté que nous jetions les yeux
au dedans ou au debors de nous sur le

monde physique ou sur le monde moral

,

sur l'ordre de la nature ou sur celui de la

grâce et de la rédemption, nous verrons que
tout nous est une raison, un motif d'aimer
Dieu. Les bienfaits de la nature et ceux de
la grâce que nous tenons également de sa

main libérale et prodigue envers nous, for-

ment donc les deux grands motifs qui nous
obligent de l'aimer.

1° Les bienfaits de la nature. Heureux en
lui-même- et faisant son bonlieur lui-même
par la plénitude de son être infini, Dieu pou-
vait ne point créer le monde; content de
jouir de sa félicité solitaire, mais souverai-
nement complète durant toute l'éternité. Sa
bonté l'oblige de sortir de lui-môme , pour
m'exprimer ainsi, en créant le monde, et

surtout en formant l'homme à son image,

pour l'associer à sa félicité. Voyez donc,
voyez, contemplez ce vaste univers et toutes
les parties qui entrent dans son étonnante
structure. Voyez les cieux qui roulent avec
tant de majesté, de pompe et d'éclat sur vos
tètes? Voyez la terre et les mers avec tout ce
qu'elles renferment d'agréable ou d'utile,

pour servir à vos besoins ou vos plaisirs;

et dites-moi si ce ne sont pas autant de rai-

sons d'aimer celui qui les créa pour vous.
Ne sont-ce pas encore ces raisons d'aimer

Dieu que vous 1 isez dans le soleil, ce père des
astres, ce soleil que Dieu vous donna pour
vous éclairer pendant le jour, pour mûrir
vos moissons, dorer de ses rayons élince-
lants le sommet sourcilleux des montagnes

,

en même temps qu'il luit dans les plus pro-
fondes vallées , réjouir enfin et féconder
toute la nature. Ces armées de volatiles

,

ces oiseaux si légers qui voltigent dans les
airs, en chantant en leur manière les louan-
ges de leur Créateur, par la variété de leurs
ramages et la mélodie de leurs concerts, ne
vous invitent-ils pas à le chanter et à l'ai-

mer ? Les animaux qui peuplent la terre, les

fleuves et les ruisseaux qui la baignent, les

fleurs qui l'embellissent, les arbres couron-
nés de verdure et de fruits qui la décorent
et l'enrichissent, les forêts qui la couvrent

,

ses bocages agréables, ses veines d'or, d'ar-

gent et de marbre, ses épis dorés, ses plantes
nourricières, ses herbes salutaires, tous ses
principes de vie , tous ses germes d'exis-
tence : tout cela n'est-il pas comme une
voix éclatante qui vous crie d'aimer celui
qui fit tout cela pour vous ? N'est-ce pas
aussi ce que vous crie la vaste amplitude de
la' mer en vous donnant ses poissons, ses
coquillages, tant d'autres richesses et de
productions qu'elle tient cachées dans la

profondeur de ses abîmes ?

Mais laissons le beau spectacle de l'uni-

vers et de toutes les beautés qui nous envi-
ronnent pour tourner les yeux sur nous-
mêmes. Considérons l'homme, ce chef-d'œu-
vre de l'ouvrier, tout-puissant, moins encore
ducôtéde son extérieur ou de son corps que
du côté de son intérieur, c'est-à-dire de son
âme, cette portion la plus noble et la plus
excellente de lui-même. Oui, oublions la

structure admirable de sa taille avantageuse,
son port majestueux, son front sublime, ses
yeux qu'il porte élevés vers le ciel comme
vers le séjour qui lui est destiné. Considé-
rons-le moins par ses divers endroits qui
lui donnent cependant de si grands avan-
tages sur le reste des créatures que par
rapport à son âme, cette âme dont la nature
si excellente et si parfaite la rapproche si

fort de son principe et de son modèle; cette

âme spirituelle, et par sa spiritualité même,
copie fidèle, image naïve et véritable du pur
Esprit, à la ressemblance duquel elle fut

faite ; cette âme immortelle que Dieu créa
pour la rendre heureuse en la possédant du-
rant toute l'éternité, et par conséquent bien

supérieure à tous les autres ouvrages sortis

avant elle des mains de la Divinité dans l'or-

dre de la création.
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Le corps de l'homme étant donc formé du
fimon de la terre , Dieu répandit sur son vi-
sage un souffle de vie , c'est-à-dire une subs-
tance intelligente et raisonnable pour l'ani-

mer et le gouverner. C'est ce qu'on appelle
l'âme humaine, cette âme douée de l'enten-

dement et de la volonté, ces facultés si ad-
mirables, dont l'une a le vrai et l'autre le

bien pour objet. Cette âme qui pense et qui
sait qu'elle pense, qui réfléchit sur ses pen-
sées en se repliant sur elle-même; qui juge,
qui raisonne et qui arrange et perfectionne
ses raisonnements

,
qui désire, qui aime,

qui choisit, qui veut et qui veut librement,
qui délibère, qui prend conseil , qui com-
bine, qui calcule, qui pèse, qui balance les

avantages et les inconvénients avant de choi-
sir et de se déterminer, qui connaît les ob-
jets purement spirituels et qui n'ont aucun
rapport avec, les sens, la pensée, la vérité,
l'ordre, la justice, la vertu et le vice, le bien
et le mal moral, i'éternel , l'infini. C'est en-
core cette même âme qui est susceptible de
peines comme de plaisirs purement spiri-
tuels. C'est elle qui éprouve le ver rongeur,
le regret, l'amertume, et tous ces déchire-
ments de la conscience qui accompagnent
ou qui suivent, le crime de près; comme
c'est elle aussi qui goûte ces chastes délices
et cette paix divine, délicieuse, ineffable,
que l'on trouve dans l'exercice de la vertu
et le fidèle accomplissement de tous ses
devoirs.

Telle est l'origine, la noblesse, l'excel-

lence de l'âme et de ses facultés, qui élève
l'homme si fort au-dessus du reste des créa-
tures. O présent inappréciable du Créateur 1

ô souffle! ô soupir divin 1 ô épanchements
des tendresses de la prédilection de Dieu
envers l'homme 1 Ah ! (pie vous êtes pour lui

de puissants motifs d'aimer un Dieu si li-

béral, si prodigue à son égard! Oubliez
cependant toutes ces raisons, qui vous
obligent d'aimer Dieu, vous hommes les
plus privilégiés de ses créatures, et son
chef-d'œuvre dans l'ordre de la nature; j'en
ai de plus fortes à vous alléguer pour servir
d'aliment à votre amour ; ce sont celles que
je puise dans l'ordre surnaturel du salut et
le trésor des grâces du Rédempteur, si su-
périeurs à tous les dons du Créateur.

j

3° A peine sorti des mains de Dieu

,

l'homme fut assez ingrat envers son Créa-
teur, pour l'outrager en lui désobéissant,
et assez cruel envers soi-même, pour se
défigurer, en effaçant de ses propres mains
ces beaux traits, 'elfets précieux de sa pu-
reté originelle. Dieu verra-t-il froidement
son ouvrage ainsi défiguré? Non, il conçoit
le tendre dessein de retoucher ce bel ou-
vrage et de lui rendre au moins les princi-
paux traits qui en faisaient un tableau si

régulier, si fini, en sortant de ses divines
mains. Il le conçoit, ce tendre dessein; mais
comment l'exécutera-t-il ? Tout-Puissant, il

le peut par un seul regard de ses yeux, par
une seule parole de sa bouche, par un seul
acte de sa volonté. Il le peut par ces faciles
moyens, mais il ne le veut uas, et ce oui

serait suffisant pour le rétablissement de
l'homme, ne suffit point au restaurateur.

Suivez-le dans sa marche étonnante, et

voyez ce qu'il veut qu'il lui en coûte pour
l'exécution de son dessein.

Le premier pas qu'il fait, c'est de franchir

l'espace immense qui sépare le ciel de la

terre, pour descendre jusqu'à l'homme, et

se faire semblable à lui; iJ se fait homme
lui-même, il épouse toutes les faiblesses de
l'humanité, à l'exception de l'ignorance et

du péché, pour rétablir l'homme dans son
premier état : c'est ce qu'on appelle le mys-
tère de l'Incarnation du Verbe ou du Fils

unique de Dieu, dans le sein virginal de
Marie, par l'opération du Saint-Esprit.

Revêtu de l'humanité dans le chaste sein

de Marie sa Mère, il n'en sort que pour
naître dans une étable, reposer sur une
crèche, au milieu de deux vils animaux, et

manquer des choses les plus nécessaires

dans ses plus pressants besoins. Peu de
jours après sa naissance, il s'offre lui-mêmo
au couteau de la circoncision , et reçoit le

nom de Jésus, c'est-à-dire Sauveur; nom
auguste qui lui avait été donné par un ange,
avant qu'il fût conçu dans le sein de Marie,
et qu'il réalise à l'instant même qu'il le

reçoit. N'est-ce donc pas faire la fonction du
Sauveur du monde que de verser, pour
son salut, les prémices d'un sang qui cou-
lera plus abondamment un jour, et jusqu'à
la dernière goutte, pour le sauver?
La circoncision de Jésus enfant est bien-

tôt, suivie de sa présentation au temple de
Jérusalem. Là il se présente à son Père
comme une victime d'expiation pour les

péchés des hommes, sans craindre de flé-

trir ni la sainteté de sa naissance, ni la pu-
reté de l'enfantement virginal de Marie sa

Mère, en se soumettant avec elle à l'humi-
liante loi de la purification ordonnée par
Moïse. Je passe rapidement sur ces trente

années de la vie privée du Sauveur du
monde, qui nous le représente sous le toit

rustique de Nazareth, obéissant à Joseph et

à Marie, avec toute la docilité de l'enfant le

plus soumis, jusqu'à ce que le temps mar-
qué dans les décrets éternels pour ses fonc-
tions publiques étant arrivé, il quitte la

maison de Joseph et de Marie pour aller

chercher les brebis égarées d'Israël, et for-
mer à son Père céleste des adorateurs par-
faits en parcourant la Judée.
Le voilà donc qui quitte la bourgade de

Nazareth, et s'avance vers le lleuve du Jour-
dain. Là il reçoit le baptême des mains de
Jean-Baptiste, son précurseur, pour nous
donner tout à la fois un rare exemple d'hu-
milité, et aux eaux la vertu de nous sancti-
fier par le premier des sacrements de son
Eglise. Des bords du Jourdain il passe au
désert, où il jeûne pendant quarante jours,
et repousse les tentations du démon, pour
nous apprendre à en triompher. Sur le lac

de Génésareth, il commence à former le

collège de ses apôtres, en appelant à sa suite

quatre pauvres pêcheurs, qui sont bientôt
suivis de huit autres, et d'un plus grand'
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nombre de disciples. C'est avec eux qu'il

parcourt les bourgades de la Judée, en prê-
chant l'Evangile du royaume des cieux, en
faisant du bien à tous, et en opérant une in-

finité de miracles, pour prouver qu'il est la

lumière des nations, le Messie, le Sauveur
du monde, attendu par les patriarches, pré-
dit par les prophètes, désiré par tous les

justes, et figuré par tous les rites de l'an-

cienne loi.

De tout côté les peuples accourent pour
le voir, pour l'entendre, pour recueillir
avec une sainte avidité les paroles de vie
qui coulent de ses lèvres sacrées; et c'est

ce concours même qui excite l'envie, la

haine, la rage des scribes, des pharisiens,
des prêtres et des sénateurs, qui jurent sa
mort. Et déjà no le voyez-vous pas entre
les mains barbares d'une troupe de satel-

lites armés, qui le conduisent comme un
criminel à la maison du grand prêtre Caïplie,

où sur de faux témoignages on le condamne
au dernier supplice, le supplice de la croix,

également ignominieux et cruel. C'est donc
sur la croix que Jésus meurt, qu'il expire
entre deux scélérats, dans le comble de la

douleur et de l'ignominie; qu'il expire,
qu'il meurt pour vous sauver de la mort
éternelle.

A cet inconcevable bienfait d'un Dieu
souffrant et mourant pour votre salut ajou-
tez celui de l'institution des sacrements
que, pour le même dessein, il a institués

uans son Eglise: le baptême, qui vous ar-

rache à l'esclavage du démon, en vous fai-

sant enfants de Dieu, prêtres, rois, membres
de Jésus-Christ et cohéritiers de son royau-
me; la confirmation, qui vous fait parfaits

chrétiens, en yous remplissant des dons du
Saint-Esprit ; la pénitence, qui efface vos
péchés et vous purifie de vos souillures;
l'Eucharistie, où, en vous rassasiant de lui-

même, il vous divinise en quelque sorte

par l'infusion de sa propre nature.
N'oubliez ni ces temples augustes qui re-

tentissent de ses louanges, et dans l'enceinte

desquels il a tant de fois exaucé vos vœux
;

ni cette table sacrée, où renouvelant, quoi-
que d'une manière non sanglante, le sacri-

fice du Calvaire , il s'immole mystiquement
des millions de fois tous les jours, pour
vos intérêts; ni ces chaires chrétiennes dans
lesquelles il vous parle lui-même par la

bouche de ses ministres
,
pour vous faire

entrer dans les sentiers de la justice qui
conduisent à la vie.

Souvenez-vous enfin de toutes les grâces

particulières que vous avez reçues de Dieu
et que vous ne devez qu'à sa prédilection.

Grâces extérieures. De quels dangers sa

providence attentive au bonheur de vos jours
ne vous a-t-elle point délivrés? Combien
d'occasions favorables à votre salut ne vous
a-t-il pas ménagées d'une main, en éloi-

gnant de l'autre mille occasions contraires,

toutes fatales à votre innocence? Prières,

menaces, promesses, exhortations , discours

touchants, avis sages, corrections salutaires,

revers, afflictions , amertumes , dégoût du

inonde, maladies, infirmités, morts lentes
ou subites de vos amis, de vos protecteurs,
de vos proches les plus chers, jusque sous
vos yeux

, jusque sur votre sein et entre vos
bras : ne sont-ce pas là autant de grâces
extérieures bien caractérisées que Dieu
vous a faites pour vous détacher du monde
et vous attirer à lui?

Grâces intérieures. Ah! pourriez - vous
bien les compter? Cent et mille fois Dieu
vous a prévenus par ses recherches secrètes,

s'j s attraits célestes , ses touches les plus
intimes et les plus douces, en vous pressant
de vous donner à lui. Mille fois il a éclairé

vos esprits, touché vos cœurs , secoué vos
volontés , alarmé , troublé vos consciences,
porté la terreur el l'effroi jusqu'au fond de
vos âmes ; en un mot, il n'a rien épargné ,

il a tout employé au dehors et au dedans de
vous , et dans l'ordre de la nature et dans
celui de la grâce, pour s'attirer votre amour.
Tout est donc pour vous une raison de
l'aimer, ce Dieu si aimable et si libéral , si

prodigue envers vous. Rien, cependant, ô
dureté du cœur humain 1 rien n'est capable
de persuader à l'homme qu'il doit aimer son
Dieu.
Que , toujours jaloux de 'son cœur , Dieu

ne cesse de le solliciter et paraisse obstiné
à sa conquête , en versant à pleines mains
sur sa tête les bienfaits les plus propres à le

gagner ; il n'entendra pas ce langage. Que le

ciel et la terre étalent à ses yeux toutes
leurs beautés , toutes leurs richesses , toute
leur magnificence , en lui. criant de toutes
leurs forces que c'est le Dieu plein de bonté
qui les a faits pour lui : sourd à ces voix si

éclatantes , il n'y répondra que par un morne
silence et tous les 'symptômes d'un cœur
insensible et glacé. Qu'il veuille l'amollir

,

l'échauffer, ce cœur dur et tout de glace, par
ces touches secrètes si capables de l'enta-

mer , de l'enflammer, de le changer et d'en
faire un cœur nouveau : tous ces traits

viendront se briser contre ce roc impéné-
trable.

Ah, grand Dieu 1 c'est mon tableau; je

m'y reconnais. En vain vous avez parlé
secrètement à mon cœur, pour l'engagera
vous aimer ; en vain

,
pour solliciter son

amour , vous avez mis en œuvre toutes les

beautés de la nature qui ne sont que de
faibles traces de vos immortelles beautés

;

je n'ai voulu entendre ni votre voix, ni

celles de vos créatures ; la nature et la re-

ligion , la raison et la foi , Je ciel el la terre

ont perdu tous leurs droits sur mon cœur;
sourd, muet, aveugle, insensible atout,
j'ai tout méprisé

,
j'ai fait plus encore : fu-

rieux par vos poursuites mêmes, par l'effu-

sion de vos bontés, par les témoignages de
votre amour les plus constants et les plus
multipliés , j'ai brisé d'une main frénétique
tous les liens par lesquels vous vouliez

m'attacher au joug de votre aimable empire.

O monstre! ah, Seigneur! je le reconnais

enfin , quoique trop tard , vous méritez mon
amour à tous les titres; tout est pour moi
nue raison de vous aimer, de vous aimer
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iifmiment, si je le pouvais. Que ne le puis-

je au moins en proportion de vos bienfaits

innombrables envers moi ! J'en sens toute

l'obligation. Daignez m'apprendre la ma-
nière de la remplir en vous aimant

comme je le dois : sujet de mon second

point.

SECOND POINT.

Tou]Ours attentif à nos besoins et appli-

qué à notre instruction , le suprême Légis-

lateur, qui nous commande de l'aimer, ne

nous laisse aucun doute sur la nature

,

l'étendue , les qualités de l'amour qui sont

l'objet de son commandement , lorsqu'il

ajoute que nous l'aimerons de tout notre

creur, de toute notre âme, de toutes nos

forces, de tout notre esprit r Diliges Domi-
nam Deum tuum ex loto corde tuo, et ex tota

anima tua, et ex tota mente tua , et ex tota

virtute tua (Mare., XII.) C'est-à-dire que
l'amour de Dieu renfermé dans le premier

commandement est un amour intérieur ou
affectif et de sentiment , un amour extérieur

ou effectif et d'action , un amour universel
,

un amour souverain. Telles sont les qua-
lités ou les conditions de l'amour qui nous
est commandé par le premier des préceptes

divins.
1° Amour intérieur ou affectif et de senti-

ment. C'est ce sentiment affectueux qui

constitue l'essence de l'amour en lui-même,

et sans lequel il ne peut subsister. Otez ce

sentiment affectueux, intime, celte pente,

ce poids , cette flamme, ce mouvement plein

d'ardeur , et comme ce bouillonnement du
cœur pour un objet ; dès lors il n'y a plus

d'amour. On ne peut donc aimer Dieu sans

sentir au dedans de soi-même comme une
sorte de poids secret et invisible qui en-

traîne le cœur vers lui. L'amour divin est

donc essentiellement un poids qui entraîne

le cœur , un ressort qui le remue , un sen-

timent qui l'affecte , un goût qui le flatte ,

un parfum qui l'embaume , un feu qui
l'échauffé doucement, un aimant qui l'attire,

un charme qui l'enlève.

Sur ces principes fondés dans l'essence

même de l'amour, pourriez-vous donc vous
flatter d'aimer Dieu, ô vous qui ne sentez nul

goût, nul penchant, nulle tendresse, nulle

affection pour lui , ou plutôt qui êtes frappés

d'un dégoût mortel pour toutes ses amabi-
lités , et dont les cœurs ingrats, possédés

de tout autre amour que le sien , voltigent

d'objet en objet également incapables de
les satisfaire. Non , non , car l'amourne peut
être sans inclination, sans affection pour
l'objet aimé, il faut donc aimer Dieu d'un
amour affectif et de sentiment. 11 faut l'aimer

d'un amour effectif et d'action.
2° Celui qui a reçu mes commandements

et qui les garde, c'est celui-là qui m'aime ,

dit Jésus-Christ : Qui habet mandata mea et

serval ea, ille est qui diligit me. [Joan., XIV.)
Si vous m'aimez, ajoute-t-il en parlant à ses

apôtres, gardez mes commandements : Si

dil^jitis me , mandata mea servate. (Ibid.)

Telle est donc, au jugement de la Vérité

suprême, la marque certaine et comme la
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pierre de touche de l'amour de Dieu : l'ob-

servation de ses commandements. Et c'est

pour cela même que le disciple bien-aimé,

qui connaissait si bien l'esprit de son divin

Maître, et les règles invariables qu'il exige,

déclare hautement et avec force, que celui

qui dit qu'il aime, sans garder les com-
mandements , est un menteur : mendax
est.

Saint Grégoire pape ne pense pas diffé-

remment, quand il assure (Homil.ïnEzeçh.)

que l'amour de Dieu n'est point oisif, qu'il

opère toujours quand il existe véritable-

ment, et que s'il refuse d'agir, ce n'est point

un véritable amour :Si aulem operuri renuit,

amor non est.

Ecoutons le Docteur angélique. Il nous
enseigne (opuscul. 61, iv, Grad. amoris)

que l'amour de Dieu opère de grandes

choses et qu'il les e:-time petites; qu'il en

opère beaucoup et qu'il les croit en petit

nombre; qu'il en opère longtemps et que
ce temps lui paraît court : Operatur magna,
et reputat parva ; operatur multa , et reputat

pauca ; operatur diu , et reputat brève. Si

vous en cherchez la raison, vous la tiou-

verez dans le fond même et l'essence de
l'amour divin. C'est un feu céleste descendu
sur la terre pour l'embraser de ses saintes

flammes : Ignem veui mittere in terram , et

quid volo nisi ut accendatur? (Luc, XII. )
il

est donc de sa nature d'agir, de se répandre,

de produire des effets analogues à sa brû-
lante activité. Il faut donc que celui qui le

possède agisse vigoureusement, qu'il observe

tous les préceptes delà loi , et qu'il se porte

avec une sainte ardeur à l'extirpation de
tous les vices et à la pratique de toutes les

vertus. Point d'amour sans feu. Point de feu

sans ardeur. Point d'ardeur sans activité, ni

d'activité sans action.

Vous n'aimez donc pas Dieu, vous qui
coulez tous vos jours dans le sein de l'oisi-

veté, et dont toutes les années stériles pour
le ciel sont marquées au sceau de la plus en-

tière disette de bonnes œuvres; vous qui
trouvez si pesant le joug de l'Evangile, et

qui; n'êtes attentifs qu'à vous en décharger
sous les plus frivoles prétextes ; vous qui
violez ouvertement et sans détour tous les

préceptes de la loi, pour peu qu'ils soient

contraires à vos inclinations. Vous n'aimez
pas Dieu, vous avares, qui, loin de répan-
dre, comme il vous l'ordonne, dans le sein

du pauvre des aumônes proportionnées à.

ses besoins et à vos facultés, mettez toute

votre application à entasser or sur or, par
tous les moyens justes ou injustes que vous,

inspire votre insatiable convoitise. Vous ne
l'aimez point, ambitieux, vous qui possédez
d'un amour effréné pour la gloire et les

grandeurs du siècle, n'oubliez rien pour y
parvenir. Vous ne l'aimez pas, voluptueux,
qui ne connaissez d'autre bonheur que les

plaisirs de la chair et des sens, que vous ne
rougissez pas d'aller chercher jusque dans
les infâmes repaires de la prostitution, ces

asiles détestables de l'opprobre et de 1 "igno-

minie. Vous n'aimez pas Dieu, vindicatifs,

quand vous refusez le pardon à vos enne-
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mis, malgré la loi divine qui vous l'ordonne

si formellement et sous peine do subir, au
jour terrible des vengeances du Seigneur,
un jugement sans miséricorde.
Vous l'aimerez donc au moins, vous chré-

tiens, qui faites profession ouverte de le

servir, par une vie toute consacrée aux exer-
cices de la religion ; oui, si vous gardez tous
ses préceptes, et que votre vie, si religieuse
au dehors , repose sur la base du fidèle ac-

complissement de sa loi dans tous ses points.
Car si l'amour de Dieu est un amour exces-
sif et de pratique, il n'est pas moins un
amour universel.

3° Amour de Dieu, amour universel,
parce qu'il doit s'étendre à toutes les choses
commandées dans la loi et influer dans leur
pratique, en sorte que l'omission volontaire
d'une seule de ces choses commandées dé-
truit en nous l'amour de Dieu et nous rend,
en un sens, aussi coupables à ses yeux que
si nous les avions négligées toutes. C'est

l'apôtre saint Jacques qui nous l'apprend,
lorsqu'il nous assure que celui qui manque
à un seul point de la loi se rend coupable
de l'omission de tous les autres : Qaicunr/ue

offendit in uno
, factus est omnium reus.

(/oc, II.)

La raison en est claire. C'est que l'amour
de Dieu est si vaste par sa nature, qu'il em-
brasse tous les devoirs, toutes les vertus, et

en même temps si pur et si saint, qu'il exclut
tous les autres amours, tous les attache-
ments contraires au sien, tous les péchés
mortels par lesquels on outrage , on viole

son amour. Non, il n'est pas possible d'ai-

mer efficacement deux objets essentielle-

ment contraires tout à la fois : ces deux
amours se repoussent nécessairement ; ils

sont insociables.

On ne peut donc aimer Dieu comme il

doit être aimé, et qu'il le faut pour le salut,

sans éviter généralement tout ce qu'il dé-
fend , sans pratiquer tout ce qu'il com-
mande , sans le servir uniquement et lui

appartenir tout entier par amour: esprit,

cœur, âme, corps et toutes leurs puissances,
et toutes leurs facultés , et tous les actes ré-

fléchis de ces puissances et de ces facultés.

Tout appartient à Dieu, et doit lui être rap-
porté par amour comme au premier prin-
cipe et à la dernière fin de tout.

N'en doutons pas , ce rapport universel
de soi-même et de toutes ses actions à Dieu
est une suite nécessaire, une dépendance
inséparable du précepte qu'il nous fait de
l'aimer. L'Apôtre en était bien convaincu,
quand il s'écriait, transporté de l'amour et

du désir de la gloire de son Dieu : Quoi que
vous puissiez faire, faites tout pour la gloire

«le Dieu : Omnia in ylorium Dci facile. (1 Cor.,

X.) Oui, que toutes vos actions, les plus
petites comme les plus grandes, soient mar-
quées au sceau divin de l'amour de votre
Dieu : seul il peut les élever, les ennoblir,
et vous placer au rang de ses bienheureux
élus.

C'est sur cette règle invariable qu'il faut

vous uiger, ô vous qui vous croyez dans la

voie du salut et le sentier qui mène droit au
ciel, parce que vous pratiquez les devoirs
extérieurs du christianisme, pour lequel
vous vous piquez d'un attachement inviola-

ble. Vous rendez donc à Dieu le culte qu'il

exige, je vous en félicite; mais ne servez-
vous point en môme temps le démon, son
cruel ennemi , et à côté de son arche ne
placez-vous pas l'idole de Dagon ? Je vous
vois fréquenter nos temples, et j'en suis
édifié: mais ne passez-vous pas sans scru-
pule du temple au théâtre, de l'assemblée

des saints aux cercles des impies, du chant
des hymnes et des cantiques sacrés aux pro-

fanes concerts du monde corrompu ? Vous
êtes fidèles à tous les exercices extérieurs

de la religion, rien de plus louable; mais
apportez-vous la môme fidélité à joindre
l'esprit à la lettre , les sentiments du cœur
aux postures et aux mouvements du corps?
Etes-vous inexorables quand il faut refré-

ner, immoler, sacrifier vos goûts, vos atta-

chements, vos penchants, vos inclinations,

toutes vos fiassions enfin les plus chères et

les plus favorites, satisfaire grâce à aucune?
Répondez. Vous ne l'osez; vous rougissez,
parce que vous sentez bien que vos cœurs
sont malheureusement entre le ciel et la

terre, Dieu et le monde, la religion et vos
passions. D'où viennent tous ces faux pré-
textes, toutes ces ridicules raisons que vous
accumulez pour justifier ce malheureux par-

tage, aussi injurieux à Dieu qu'il est con-
traire à votre salut. Est-ce donc là le sacri-

fice absolu, le dévouement parfait, la pureté

du culte, l'universalité de l'amour que Dieu
demande de vous et qu'il ne peut ne point

exiger! Quelle honiel quelle injustice 1 quel
outrage envers Dieu, ce Dieu jaloux du
cœur de l'homme tout entier, parce qu'il lui

appartient sans réserve; puisqu'il est son
ouvrage et qu'il ne put le faire que pour lui.

Ah 1 craignez, demi-chrétiens, craignez que
vos indignes partages ne vous fassent bien-

tôt éprouver toute la rigueur du formidable
arrêt prononcé contre vous par la bouche
d'un prophète; ils périront à l'instant, parce

que leur cœur est partagé . Divisum est cor
eorum : nunc interibunt. (Osée., X.)

k" L'amour de Dieu doit donc être univer-

sel ; il doit être souverain , c'est-à-dire su-
périeur à tous les autres amours, dominant
sur tous les autres amours. II doit les sub-
juguer, les soumettre tous à son empire,
après en avoir glorieusement triomphé, en
sorte que dans la concurrence de Dieu, et

de quelque autre objet que ce puisse être,

qui se disputeraient l'empire de notre cœur,
nous donnions toujours la préférence à Dieu.

En cela consiste l'amour de préférence ou
souverain cjui lui est dû. Quoi de plus juste?

La raison ne nous apprend-elle pas que
nos sentiments doivent répondre à nos juge-
ments, nos jugements à nos idées, et nos
idées aux choses qui en sont l'objet, et qui
ont entre elles un ordre essentiel de préfé-

rence, fondé sur leur excellence respective;

règle immuable de leur supériorité les unes
sur les autres, et de la préférence qu'elles
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méritent. Cette même raison ne nous ap-
prend-elle pas aussi que Dieu étant l'Etre

infiniment parfait et la source de tous les

autres, il doit être aimé plus que tous les

autres ensemble, et que l'aimer moins ou
autant qu'eux seulement, ce n'est poit l'ai-

mer, mais l'outrager, en le mettant au-dessous
,

d'eux, ou tout au plus sur la même ligne,

parun injurieux parallèle.

C'est donc un amour de préférence que
Dieu exige et qui consiste essentiellement
dans la volonté sincère de le préférer à tout
ce que l'on a de plus cher au monde et à la

vie même. Volonté que l'apôtre saint Paul
exprimait dans sa personne, lorsque, prome-
nant ses regards enflammés sur les différents
objets les plus capables de lui faire perdre
J'amour de Dieu avec la patience, par leurs
sensations douloureuses, il s'écriait, comme
hors de lui-même (II Cor., XI), que ni la

faim, ni la soif, ni le froid, ni le chaud, ni
la nudité, ni les afflictions, ni les persécu-
tions, ni les choses présentes, ni les futures,
ni ce qui est au plus haut des cieux, ou au
plus profond des enfers, ne pourraient le

séparer de l'amour de Jésus-Christ.
Ces sentiments vous paraissent sublimes

et bien au-dessus des forces ordinaires de
l'homme juste : vous vous trompez ; ils ne
renferment que la mesure précise de la loi

de l'amour divin et du devoir indispensable
de tous les chrétiens. Non, il n'en est aucun
qui ne soit obligé d'être dans la disposition
réelle de perdre et de souffrir tout, plutôt
que de perdre l'amour de son Dieu. Que
pour le lui arracher du cœur, on lui offre

d'une part les objets du monde les plus ai-
mables, les plus attrayants, et de l'autre les
plus hideux et les plus repoussants; ou il

cessera d'être chrétien, ou on Je verra mé-
priser également et les uns et les autres,
pour s'attacher plus fortement à Dieu. Gran-
deurs , richesses, gloire, pompe, éclat,
sceptres, diadèmes, venez donc, unissez-
vous pour l'en détacher, et vous serez vain-
cus. Et vous, afflictions, indigence, misère,
persécutions

, proscriptions, chaînes, capti-
vité, maux de toute espèce, rassemblez-vous
sur sa tête pour empoisonner tous ses jours
et les marquer au coin de l'amertume; obs-
tinez-vous à le rassasier d'un pain de dou-
leur, à l'abreuver d'une coupe d'opprobre,
à le troubler, à l'agiter, à le tourmenter en
mille manières, dans le dessein de le dé-
goûter du service de Dieu, pour lui faire

embrasser celui du monde , et vous n'y
réussirez pas.

Le voyez-vous , ce chrétien généreux ?

Feux, flammes, fer, supplices exquis et re-
cherchés, supplices variés, mort cruelle,
mort infâme : il souffrira tout gaiement
plutôt que de perdre l'amour de son Dieu.
Quel courage 1 quelle grandeur d'àme !

quelle hauteur de sentiment! quelle fière et
sainte intrépidité ! c'est l'amour de Dieu
qui l'inspire au chrétien qui le possède
véritablement dans ce degré de perfection
qui le rend supérieur à tous les amours et à
toutes les terreurs du monde.

Que le monde et l'enfer déchaînés contre
lui déploient donc tout ce qu'ils ont de fu-

reur et de rage pour l'abattre; on le verra
plein de cette noble fierté de courage qui
élève le chrétien bien au-dessus de tous les

maux de la vie présente, on le verra mépri-
ser en riant les efforts réunis du monde et

de l'enfer acharnés à sa perte. On le verra
contempler, plein de joie, le sang qui coule
à gros bouillons de ses veines ouvertes de
toutes parts, et ses membres mutilés, épars,
déchirés. O force du divin amour!
Mais que dis-je? Ah ! il ne m'entend pas,

ce chrétien lâche, efféminé, et si peu digne
d'un si beau nom, qui sacrifie tous les jours
son Dieu et toutes les richesses de son
amour, je ne dis pas à une fortune immense,
au comble des honneurs, à l'éclat du diadè-
me, ni après avoir combattu longtemps, sou-
tenu des assauts , remporté des victoires,

surmonté des tentations importunes, pres-
santes, délicates, non : je dis à une lueur
d'espérance, à une fumée de gloire, à un
fantôme d'honneur, à un vil intérêt, à un
plaisir infâme : je dis sans combat, sans ré-
sistance, de gaieté de cœur et en se jouant.
Quelle honte! puisse-t-elle vous pénétrer
tout entiers, en vous faisant tomber aux
pieds de ce Dieu si aimable, et que toutes
les raisons vous obligent d'aimer. Puissiez

-

vous lui jurer un amour inviolable, et l'ai-

mer en effet , sinon autant qu'il mérite
d'être aimé, du moins de toutes vos forces,

durant le temps et l'éternité bienheureuse,
que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XLVII.

après la saintePour le douzième dimanche
Trinité'.

SUR LA RECONNAISSANCE
DIEU.

DES BIENFAITS DE

Nonne deeem mundali sunt ? Et novem ubi 'sunt ? Non
est inventus, qui rediret et daret gloriam Deo, nisi hic

alienigena. (Luc, XVII.)

N'y en a-t-U pas dix qui ont été guéris? Où sont donc
les neuf antres? Il ne s'en est point trouvé qui soil venu
rendre gloire à Dieu, sinon cet étranger.

C'est le bienfaiteur de l'humanité par ex-

cellence qui parle de dix lépreux qu'il vient

de guérir en allant à Jérusalem. Tous les dix

sont guéris ; un seul, et c'est un étranger,

un Samaritain, un seul revient à son libéra-

teur pour lui témoigner combien il est re-

connaissant du bienfait de sa guérison.
Quelle ingratitude de la part des neufautres !

Vice honteux qui flétrit bien davantage aux
veux de la société que la maladie même qui

les en rendait l'opprobre. Mais si l'ingrati-

tude est un vice si honteux et si méprisable

que tout le monde s'en défend, et que ceux
mêmes qui ont le plus à se le reprocher

sont les plus ardents à déclamer contre lui,

et les plus habiles à le peindre dans toute sa

noirceur; ô combien son contraire, la re-

connaissance est une vertu charmante et ai-

nu.ble! C'est, N..., celte belle vertu qui va

faire tout le sujet de ce discours : voici mon
dessein.
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La reconnaissance des bienfaits de Dieu
est un des plus essèntielsdevoirsde l'homme
envers lui : premier point. La reconnais-
sante des bienfaits de Dieu est encore un
des devoirs les plus étendus de l'homme
envers lui : second point. Ou bien la néces-
sité et l'étendue, ou la manière de la recoin-
naissance des bienfaits de Dieu. Ave, Ma-
ria.

PREMIER POINT.

Soit que l'on considère l'homme dans
l'état de la vie présente, ou par rapport à
ses futures destinées, dans l'ordre de la na-
ture ou dans ceux, de la grâce et delà gloire,

on le verra tout couvert des bienfaits de
Dieu, et par conséquent tout chargé d'un
immense tribut de reconnaissance, qui fait

l'un des plus essentiels devoirs de son di-

vin bienfaiteur.
1° Qu'est-ce que l'homme, à ne le consi-

dérer même que dans l'ordre de la simple
nature? C'est un pur tissu des bienfaits de
Dieu, de quelque côté qu'on l'envisage. Il

existe, et c'est Dieu qui l'a fait exister, en
le tirant de l'abîme du néant où il aurait, pu
le laisser comme tout ce qui n'est point et

ne sera jamais. 11 existe comme un être pri-

vilég'é, supérieur a tous les autres, le maî-
tre de tous les autres; et c'est Dieu qui lui

a donné cette situation droite, ce port ma-
jestueux, ce front, ces yeux étincelants, éle-
vés, tournés vers le ciel, tous ces organes si

tins, si déliés, si agiles, si libres dans leurs
mouvements, qui annoncent sa supériorité
sur tous les êtres qui l'environnent, avec la

prédilection du Créateur à son égard. Mais
l'on ne peut méconnaître la profusion des
bienfaits de Dieu envers l'homme, en ne
considérant que la structure et la taille de
son corps, ladignilé de son front, l'élév.-tion

de ses yeux, la souplesse de ses organes:
que sera-ce, si l'on considère les sensations
ou sentiments intimes qu'il éprouve toutes
les fois que les objets extérieurs viennent
frapper ses organes, pour l'avertir, par l'é-

branlement qu'il leur cause, des qualités
salutaires ou nuisibles de ces objets? Que
sera-ce, si l'on envisage son imagination,
cette faculté si vive, si prompte, si abon-
dante en images et si habile à les former?
Que dirons-nous de sa mémoire, ce trésor

inappréciable où se conserve, comme dans
un dépôt sacré qui n'est point sujet à la dé-
prédation, une multitude de connaissances
utiles et précieuses? Que «lirons-nous en-
core de la puissance de l'homme sur les

membres de son corps, son aptitude à la so-

ciété, de la variété prodigieuse de ses ta-

lents et de ses industries? Mais, que di-

rons-nous surtout de sa raison , ce clair

flambeau, ce rayon, celte image resplendis-
sante de la Divinité, cette lumière émanée
du Soleil de justice, la source de toute lu-

mière? cette flamme immortelle qui, en
rendant l'homme capable de connaître et

d'aimer celui qui le fit à sa ressemblance,
le porte jusque sur son sein par la force de
son amour?

LE P. RICHARD.
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'• L'homme est donc l'ouvrage privilégié, le

chef-d'œuvre des mains toutes-puissantes de
Dieu dans l'ordre delà nature; Dieu le fit

à son image, il le fit et il le conserve; il le

pourvoit, il lui fournit toutes les choses né-
cessaires à la vie, il le défend de tous les

accidents qui pourraient à chaque instant le

faire mourir; il le meut, il le fait agir. 1!

subsiste donc, il vit, il respire cet homme
créé de Dieu, et c'est Dieu qui le fait sub-
sister, vivre et respirer, mouvoir, agir par
une espèce de création perpétuelle qui lui

donne à chaque instant l'être, l'existence,

la vie, le mouvement, l'action. L'homme
reçoit continuellement tout de Dieu dans
l'ordre de la nature; et l'homme est ingrat

envers le magnifique Auteur de tous les

biens qui l'accablent. Et il pousse l'ingra-

titude jusqu'au point de ne pas jeter un
seul regard sur la cause efficiente et pro-
ductrice de tous ses biens, jusqu'à se faire

un mérite de son ingratitude et une gloire

d'abjurer toute espèce de reconnaissance
envers son divin bienfaiteur, plus insensible

mille fois (pie le bœuf, le tigre et le lion
,

que l'on voit rendre de la manière dont ils

en sont capables l'hommage de leur grati-

tude à ceux qui leur font du bien.

Homme ingrat, viens ici te confondre.
Viens apprendre des animaux, ou stupides

ou féroces, les sentiments dont tu devrais

être pénétré à la vue des bienfaits d'un Dieu
dont tu es tout couvert. Bienfaits dans l'ordre

de la nature. Bienfaits dans l'ordre de la

grâce.
2° Qu'ils sont grands! qu'ils sont admi-

rables et précieux 1 qu'ils sont multipliés et

nombreux ces bienfaits de Dieu envers le

chrétien, considéré dans l'ordre delà grâce
qui le fit chrétien ! Elle commença par l'ap-

peler de toute éternité, en le séparant de
cette masse immense d'idolâtres impies et

corrompus qui, pour parler le langage de
l'Apôtre, ne suivaient que la vanité de leurs

pensées, avaient l'esprit plein de ténèbres,

étaient éloignés de la vie de Dieu, qui,

n'ayant ni part aux promesses divines, ni

espérance en ce monde, s'abandonnaient à

toutes sortes d'impuretés et d'avarices. Elle

le sépara du juif superbe, qui, ne connais-
sant point la source de la véritable justice

qui vient de la foi en Jésus-Christ, la cher-
chait inutilement dans ses propres efforts et

dans la pratique littérale des œuvres de sa

loi, cette loi toute de terreur et de pro-
messes âcs biens temporels qui de son fond
ne faisait que des esclaves qui se condui-
saient que par la crainte, oudes mercenaires
que le seul appât des biens de la terre était

capable de remuer.
A cette loi de crainte servile et d'espé-

rances grossières, on vit succéder dans la

plénitude des temps une loi nouvelle, cette

loi de grâce et d'amour qui bannit la crainte

et la servitude, brise le joug de l'esclave,

donne la confiance de l'enfant, qui fait crier

vers Dieu Père, en substituant dans le com-
merce de familiarité qu'il permet au chré-

tien d'avoir avec lui ce tendre nom à ceux
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de maître absolu, de seigneur tout-puissant,

de dominaieur suprême, déjuge terrible, de
vengeur implacable, qui s'irrite, tonne,

épouvante, lance ses foudres et ses carreaux
sur les transgresseurs de ses lois, à l'instant

môme qu'il ose les violer.

Le chrétien est donc le fils adoptif et

bien-aiiné du Père céleste; qualité qui

l'élève bien au-dessus de tout ce qu'il y a

de grand sur la terre, puisqu'elle l'associe

aux trois personnes divines et qu'elle le di-

vinise en quelque sorte par cette ineffable

association. Profanes admirateurs d'une

beauté mortelle si peu digne de vos regards,

venez et voyez : Yenite et videte; voyez-le, ce

chrétien, devenu enfant de Dieu. En l'adop-

tant pour son fds le Père lui ouvre son s<on,

et, comme d'une source inaltérable, il en
fait couler sur lui des torrents de grâces
toutes divines. Grâce d'illustration, grâce

de sanctification, grâce d'union la plus

étroite.

Grâce d'illustration. Qu'est-ce que ne voit

pas un chrétien éclairé de la lumière de
Dieu? Il voit une nouvelle terre, de nou-
veaux cieux, un monde nouveau tout en-
tier. Il voit le néant et la corruption du
monde présent, la grandeur et la pureté du
monde à venir, la vanité de* biens de la

terre, le prix et la solidité des biens du ciel,

la laideur du vice qui les fait perdre, la

beauté de la vertu qui en assure l'acquisi-

tion. Un Dieu qui lui permet de l'appeler

son Père et qui l'est en effel, ce Dieu s'offre

h ses regards étonnés, avec tout ce qu'il y
a de frappant clans sa majesté, de ravissant

dans sa beauté, d'attrayant dans sa bonté,
de rectitude dans sa justice, de profond dans
les conseils de sa sagesse, de radieux dans
la splendeur de sa sainteté, d'admirable
dans ses voies, de caché dans ses secrets,

d'impénétrable dans ses desseins, d'infini

dans toutes ses perfections. Approchez, sa-

vants du siècle, vous qui avez vieilli dans
l'étude de la nature, des arts et des sciences,
approchez, et dites-nous si toutes vos con-
naissances acquises à tant de frais peuvent
entier en comparaison avec les vérités éga-
îement lumineuses, salutaires et sublimes,
que connaît le chrétien fidèle, qui n'eut ja-

mais d'autre livre que le cœur de son
Dieu. Grâce d'illustration : grâce de sancti-
fication.

La grâce sanctifiante, cette grâce qui sanc-
tifie le chrétien ; ah ! quel mot je viens de
prononcer, et que de choses admirables il

renferme! Qui dit grâce sanctifiante, dit un
écoulement, une émanation de la sainteté

de Dieu même dans l'intérieur de l'âme de
celui qui a le bonheur de la posséder; et

la sainteté de Dieu renferme toute sa gran-
deur. Qu'il est donc grand ce bienfait qui
sanctifie le chrétien I Sans lui, toutes les

grandeurs, tous les titres les plus fastueux,
toute la gloire, tous les biens, tous les tré-

sors du inonde le laissent, dans la misère la

plus absolue, la nudité la pi as honteuse.
Avec lui, c'est un être supérieur, sans la

moindre comparaison, à tout ce qu'il y a

de grand, d'élevé, de sublime dans la na-
ture tout entière; c'est un être tout divin,

et le tendre ami de Dieu, brillant de son
éclat, animé de son esprit, embelli de ses
charmes, orné de ces vertus, enrichi de ses
trésors, chargé de ses dons, comblé de ses
mérites, marqué de son sceau, participant
de sa nature et de tous ses attributs divins.
O grandeur du juste orné de la grâce sanc-
tifiante 1 O quelle grâce que celle qui le

sanctifie I Grâce de sanctification : grâce de
l'union la plus étroite avec Dieu.

La grâce sanctifiante est par sa nature une
qualité surnaturelle et infuse, inhérente et

permanente, que Dieu verse dans l'âme pour
la purifier des taches du péché et la rendre
agréable à ses yeux. C'est un lien sacré qui
unit lame du juste à la Divinité, d'une ma-
nière ineffable, il est vrai, mais cependant
réelle, et intime qui a, selon quelques Pères
de l'Eglise et plusieurs grands théologiens,
quelque proportion avec l'union de la per-
sonne du Verbe avec l'humanité sainte du
Sauveur, non qu'il y ait entre l'âme du juste
et la personne du Saint-Esprit l'union hypos-
tatique qui se trouve entre la personne du
Verbe et la sainte humanité du Sauveur,
mais parce que l'union de l'âme du juste
avec le Saint-Esprit n'est pas seulement une
union affective, mais une union effective,

réelle, substantielle, de façon que, si par
impossible il n'était pas présent partout par
son immensité, il n'en serait pas moins pré-

sent à l'âme du juste comme l'objet de sa

connaissance et de son amour, pour lui

communiquer ses dons et entretenir avec
elle une sainte familiarité, un commerce
tout divin. Oui, dit le Sauveur, si quelqu'un
ni aime il gardera ma parole, et mon Père
l'aimera, et nons viendrons à lui et nous fe-
rons en lui notre demeure. (Joan., X1Y\)
O prodigieux effet de la gi âce qui fait

que l'adorable Trinité tout entière établit

sa demeure dans l'âme du juste comme dans
un jardin de délices où elle se plaît à con-
verser et à s'entretenir familièrement avec;

lui, à lui parler cœur à cœur, à lui donner
son cœur tout entier et à recevoir les

effusions du sien, dans la plus étroite

union.
3" Bienfaits dans l'ordre de la gloire.

Oubliez, j'y consens, N..., oubliez les bien-;

faits sans nombre que vous avez reçus de
Dieu dans l'ordre de la nature. Effacez même
de vos esprits tous ceux qu'il vous a pro-
digués dans l'ordre de la grâce, tout excel-
lents qu'ils sont, et quel que puisse être leur
degré d'élévation et de prééminence au-
dessus de tous ceux de la nature. Non, ne
pensez ni à cette grâce toute gratuite et

toute prévenante par laquelle Dieu vous a
séparés de toute éternité de cette masse
aveugle et corrompue du monde idolâtre,

pour vous appelerà son admirable lumière,
ni à tous les ressorts qu'il fit jouer et a tous
les moyens qu'il employa dans sa profonde
sagesse pour vous amener à ce bain puri-
fiant où vous fûtes purifiés, blanchis, régé-
nérés, créés de nouveau, en devenant de
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nouvelles créatures en Jésus-Christ et ses

propres frères adoptifs, inarqués du sceau

de leur adoption glorieuse en qualité d'en-

fants de Dieu. Ne regardez ni ces fonts

sacrés et mille fois bénis où s'opéra aux
yeux des anges étonnés et ravis de joie ce

mystère de votre régénération divine, ni

l'étable où votre divin Sauveur voulut naître

pour vous le mériter, ni le couteau qui
servit d'instrument à sa douloureuse cir-

concision, ni la croix sur laquelle il expira,

ni le tombeau dans lequel il fut enseveli, ni

l'autel, ce saint, cet auguste autel où il

s'immole encore mystiquement tous les

jours pour y perpétuer son sacrifice, vous

y nourrir de sa propre substance, s'incor-

porer à vous et vous incorporer à lui pour
vous transformer en lui et vous déifier par
cette ineffable incorporation. Si vous no
regardez rien de tout ce que l'Homme-Dieu
a fait pour vous sur la terre, regardez au
moins ce qu'il vous prépare dans le ciel; je

ne veux que cela, et c'en est trop mille fois

pour faire naître dans vos cœurs les senti-

ments de la plus vive reconnaissance, s'ils

ne sont pas plus insensibles que le marbre,
plus durs que les plus durs rochers.

Regardez-le donc, ce ciel, ce beau ciel et

les trônes qui vous y sont préparés, ces

trônes vacants par la défection des anges
apostats que vous devez remplir. Jetez les

yeux sur la cité sainte, la Jérusalem d'en
haut, votre chère patrie, et sur le Soleil de
justice qui l'éclairé, sur ce Dieu de majesté
tout environné de splendeurs, tout étince-

lant de clartés, tout rayonnant de beautés
et devant qui tous les dieux de la terre sont
moins que les plus vils insectes. Consi-
dérez tous ces heureux citoyens du ciel et

les biens dont ils regorgent, la joie qui les

transporte, la gloire 'qui les couvre, les cou-
ronnes qu'ils portent sur la tête, les sceptres

qu'ils tiennent dans leurs mains triom-

phantes, les fleuves de paix qui les inon-
dent, les torrents de voluptés saintes qui les

enivrent délicieusement. Regardez le ciel,

ce beau ciel qui vous est préparé; et au plus

haut des cieux votre Père céleste, ce père
tendre et aimable qui vous invite de la ma-
nière la plus touchante à en faire la con-
quête, à vous en mettre en possession, qui

vous appelle chacun par vos noms, qui vous
presse, qui vous prie, qui vous conjure et

de la vo:x et du geste, qui vous tend les

bras pour vous marquer le désir qu'il a de
vous voir tous rassemblés autour de son
trône et de vous rendre heureux de son bon-

heur même.
Regardez le ciel, et si ce ravissant spec-

tacle vous laisse froids et indifférents; s'il

ne peut allumer dans vos cœurs aucune
étincelle du beau feu qui devrait les em-
braser tout entiers à la vue de cet immortel

séjour, si loin de vous faire soupirer après

les eaux vives qui l'arrosent, comme le cerf

épuisé soupire après une source d'eau ra-

fraîchissante et restaurante, s'il n'est pas

même capable de diminuer tant soit peu la

&oif des eaux fangeuses et corrompues de la

Babylone terrestre dont vous êtes altérés
jusqu'à la fureur, allez, allez, vous n'êtes ni
hommes ni chrétiens ; le ciel n'est point-
fait pour vous; le ciel indigné vous repousse
avec horreur et ne vous voit d'un œil de
mépris que comme autant d'insensés qui,
par un renversement réfléchi de la raison,
préfèrent l'indigence la plus extrême à la

plus délicieuse abondance, la roture à la

noblesse, l'esclavage le plus honteux à la

royauté la plus glorieuse.

Loin de vous, N..., un tel malheur, et

touchés plutôt jusqu'au fond de vos âmes,
du nombre et de l'enchaînement des bien-
faits de Dieu envers vous dans tous les
genres et dans tous les autres, venez, venez
mettre à ses pieds l'hommage de votre re-
connaissance à côté de ses bienfaits. Recon-
naissez sincèrement que vous lui devez
tout ce que vous êtes, tout ce que vous
avez, tout ce que vous espérez, et que la

vivacité, l'ardeur de vos sentiments à l'é-

gard de votre divin bienfaiteur, égale ou
surpasse la sincérité de vos aveux. Que
tous les dons que vous avez déjà reçus de
sa munificence, joints à ceux que vous at-

tendez de ses promesses, seront toujours
présents à vos esprits, pour faire les plus
profondes impressions sur vos cœurs. Ta-
chez, efforcez-vous, sinon d'égaler par les

sentiments de votre gratitude Jes bienfaits

innombrables de Dieu envers vous, du
moins de les célébrer perpétuellement par
vos hymnes et vos cantiques de louanges et

d'actions de grâces en son honneur. Ah!
déjà il me semble vous entendre les enton-
ner ces cantiques de louanges et d'actions

de grâces en son honneur. Ah ! déjà il me
semble vous entendre les entonner, ces can-
tiques de louanges et d'actions de grâces en
l'honneur de notre divin bienfaiteur. Déjà,
je vois peinte sur vos fronts votre recon-
naissance envers lui; et convaincus de sa

nécessité, vous ne demandez plus qu'à en
connaître l'étendue : c'est le sujet de mon
second point.

SECOND POINT.

Reconnaître Dieu pour l'unique auteur
de tous les biens que nous avons, l'en re-
mercier continuellement, l'en remercier ef-

ficacement, en cela consiste l'étendue de
la reconnaissance qu'on lui doit; c'est-à-

dire que c'est l'universalité, la continuité

et l'efficacité qui la constituent.
1° L'universalité. Pour nier l'obligation

d'une reconnaissance universelle envers
Dieu, il faut soutenir, ou qu'il n'existe

pas, ou que, s'il existe, il ne se môle en
aucune sorte de la régie de l'univers, soit

physique, soit moral, laissant aller toutes

choses au gré du hasard. Deux partis déses-

pérés, qui font rougir la raison, parce qu'ils

en soin l'opprobre. Eh 1 comment la raison

ne rougirait-elle pas en voyant l'impie bri-

ser d'une main hardie tout lien de com-
munication entre la créature raisonnable

et le Créateur, en soutenant effrontément

que si ce n'est point un fantôme inventé pa?
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la crainte, il est trop grand pour s'abaisser

>!8

jusqu'à l'homme, et l'homme trop petit,

pour s'élever jusqu'à lui. Laissons ces

monstres de déraison et d'impiété. Vous
reconnaissez un Dieu créateur et père, dont
la providence attentive au bonheur de
l'homme, son ouvrage par excellence, ne
lui manque pas au besoin, ni dans l'ordre

naturel, ni dans l'ordre moral.

T©ut ce que vous êtes et tout ce que vous
avez vous le tenez donc de Dieu, N..., de
Dieu, dont la puissance vous a créés, dont

la sagesse vous gouverne, dont la bonté

vous comble de ses biens. Vous devez donc
les faire tous remonter à leur source, par

le canal d'une reconnaissance si absolue et

si universelle, qu'il n'y ait rien ni au de-
dans ni au dehors de vous, que vous puis-

siez garder pour vous comme si vous en
étiez les maîtres, ou que vous en fussiez

redevables à d'autres qu'à Dieu.
Que dites vous donc, N..., quand vous

attribuez vos succès au hasard, à la fortune,

à vos industries, à vos travaux, à vos ta-

lents, à vos amis, vos protecteurs, vos bien-
faiteurs? Le hasard et la fortune sont des
mots vides de sens qui ne disent rien;

c'est la Providence qui arrange tout, dis-

pose de tout, influe dans tous les .événe-

ments, grands ou petits ; elle sait le nombre
des cheveux de vos têtes, et il n'en tombe
pas un seul sans son ordre. Ne dites donc
plus que ces biens dont vous jouissez sont
le fruit de vos travaux; que vous les avez
acquis à la sueur de vos fronts. Vous avez
travaillé, je le veux; arraché, planté, hérité

de vos pères, acquis à l'aide et à la faveur
de vos amis, de vos protecteurs, de vos
bienfaiteurs; mais qui est-ce qui a répandu
la bénédiction sur vos travaux, donné l'ac-

croissement, fait fructifier vos champs,
donné à vos parents, à vos amis, à vos pro-
tecteurs et à vos bienfaiteurs, la bonne vo-
lonté et les moyens de vous aider, de vous
favoriser, de vous protéger, de vous enri-

chir? N'est-ce pas Dieu? N'est-ce pas lui

encore qui, Père tendre, soigneux, vigilant,

attentif à tous vos besoins, commande tan-
tôt au soleil d'échauffer vos terres par l'ar-

deur de ses rayons, et tantôt aux pluies et

aux rosées de les rafraîchir et de les hu-
mecter, pour leur faire porter leurs fruits

par ce sage tempérament, et souvent com-
bler vos vœux au delà de vos espérances?
N'est-ce pas lui qui vous nourrit, qui vous
soutient, qui vous protège, qui vous défend
de mille accidents fâcheux, en vous faisant

un rempart de l'ombre de ses ailes? Il com-
bat pour vous contre tous vos ennemis, il

vous assiste dans toutes vos peines, il vous
donne des secours proportionnés à tous
vos besoins. Non, dit le pauvre qui se croit
autorisé à se plaindre de Dieu et l'inculper
de partialité dans le partage si inégal qu'il

a fait des biens de la terre, et dont la pri-
vation semble le dispenser de toute espèce
de reconnaissance envers l'auteur d'une
distribution qui lui paraît si peu com-
binée.

Dieu, dites-vous, pauvres malheureux,
n'a pas fait une juste répartition des biens
de la terre, puisqu'il vous en a privés, et

qu'il semble que, vous a}rant excepté de
ses soins, il vous a exempté de tout tribut

de reconnaissance envers lui. Y pensez-
vous? Dieu vous a fait naître dans le sein
de la pauvreté, je le veux ; mais en vous
refusant les biens de la terre, ces biens
fragiles et périssables, inquiétants et em-
barrassants, dangereux et corrompus, vous
a-t-il refusé tout moyen de subsister sans
tant de charges, d'embarras, d'inquiétudes
et de dangers? Ne vous offre- t-il pas dans
votre pauvreté même des dédommagements
réels, des biens caducs qui vous manquent?
Vous n'êtes point chargés des biens de la

terre : vous êtes donc plus libres et moins
peines pour les conserver et les faire valoir,

moins tourmentés par la crainte de les

perdre, et nullement exposés an péril si

commun d'en faire un mauvais usage. Vous
êtes pauvres des biens de h, terre ; mais
qui vous empêche d'être riches de ceux du
ciel, incomparablement plus précieux et

plus propres à vous rendre vraiment heu-
reux que les premiers? Vous manquez des
biens extérieurs et sensibles, qui sont
communs aux bons et aux méchants en ce
monde, et il ne tient qu'à vous de vivre
dans l'abondance des biens intérieurs et

invisibles de la grâce, qui n'appartiennent
qu'aux justes, ces favoris de Dieu, et les

seuls heureux en ce monde et en l'autre.

Vous êtes privés de ces biens faux, perfides

et trompeurs qui, loin de vous donner le

bonheur qu'ils vous promettent, ne font
que vous troubler, vous agiter, vous cor-
rompre dès cette vie, en vous préparant des
supplices clans l'autre; et vous pouvez jouir
de la paix de la conscience, qui tient lieu
de tous les biens et qui béatifie l'homme
dès ce monde, en lui présageant sa future
béatitude dans le siècle à venir.

Pauvres, connaissez donc le prix d'un état
qui, en retranchant les biens de la terre,
en retranche aussi les effets funestes et les

suites fatales, qui vous console en vous fai-

sant goûter /a paix intérieure de l'âme, qui
vous anime et vous encourage par l'espé-
rance de votre prédestination, en vous ren-
dant les plus fidèles images de Jésus-Christ
pauvre, le chef et le modèle des prédestinés.
La reconnaissance des bienfaits divins doit
donc êvre universelle; elle doit être conti-
nuelle.

2° Je bénirai le Seigneur en tout temps,
et sa louange ne tarira point sur mes lè-

vres, disait le Prophète-Roi, à la vue du
magnifique spectacle qu'étalaient continuel-
lement à son œil enchanté la voûte azurée
des deux, et toutes les merveilles de la na-
ture : Benedicam Dominum in omni tempore,
semper Unis cjus in orc meo. (Psal., XXXIII.)
Et ces tendres sentiments de louange et de
reconnaissance, ah 1 combien le Prophète
les voyait croître et s'enflammer dans son
cœur, lorsqu'il venait à considérer les fa-

veurs particulières de toute espèce au'il re-
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cevait à chaque instant (Je la libéralité do
son Dieul Tels devraient être Jes senti-

ments des chrétiens à la vue des bienfaits

sans nombre, et généraux et particuliers,

qu'ils reçoivent continuellement de la bonté
de Dieu à leur égard. S'il ne se lasse point
de les leur prodiguer, devraient-ils cesser
un instant de les reconnaître et de faire

monter l'encens de leurs actions de grâces
jusqu'au trône sublime de leur divin bien-
faiteur? Si les grâces sont continuelles, les

sentiments de gratitude peuvent -ils ne l'être

pas?
Cependant, que voyons-nous dans la plu-

part des chrétiens de nos jours ? des in-
grats. Non, il n'est point d'âge, d'état, de
condition dans le christianisme qui ne soit

coupable du péché d'ingratitude envers
Dieu, tout odieux et flétrissant qu'il est. Les
chrétiens naissent, pour ainsi dire, au mi-
lieu des bienfaits généraux et particuliers

de Dieu, qui les a distingués d'une foule de
mortels qu'il laisse errer au gré de leurs
désirs, dans les routes meurtrières de la

perdition. Ils sont, presque en naissant, ar-
rachés à la tyrannie du démon pour devenir
les enfants bien-aimés de Dieu et les sujets

de son aimable empire, les héritiers de son
royaume. A mesure qu'ils croissent et qu'ils

avancent en âge, les bienfaits divins crois-

sent avec eux; ils se multiplient bien plus
que leurs années; ils vivent dans le sein
des grâces, au milieu des faveurs; et depuis
le jour qui les vit renaître en Jésus-Christ
jusqu'à celui qui les voit expirer, ce n'est

pour eux que soins, vigilance, attentions,

secours particuliers, secours abondants, se-
cours puissants, secours de toute espèce do
la part de Dieu. Cependant, tous ces bien-
faits, ils les oublient, et c'est leur multi-
plication même qui en affaiblit ou en em-
pêche entièrement l'impression, parce qu'ils

les regardent comme des propriétés de leur
nature. Quelle erreur! et dans combien
d'autres ne donnent-ils pas au sujet de la

reconnaissance continuelle qu'ils devraient
avoir pour les bienfaits perpétuels do Dieu
envers eux! Tout faibles, tout pauvres, tout

misérables qu'ils sont, ils osent s'attribuer

ce qu'ils reçoivent à chaque instant de la

libéralité de celui qui leur a donné l'être et

qui le leur conserve avec toutes ses facultés,

et qui met en action ces facultés qui, sans
son influence perpétuelle, et le mouvement
qu'il leur imprime, resteraient dans une
stupide inertie. Ils reçoivent tout et gardent
tout, et ils ne font rien remontera sa source
pour lui en faire hommage. Ils reçoivent

tout à tout moment, et les dons précaires

qu'ils reçoivent et qui portent avec eux la

inarque de leur gratuité et de la libéralité

du donateur, ne sont point capables de leur

l'aire perdre cette folle présomption qui les

porte à s'en glorifier comme s'ils ne les

avaient point reçus; rien ne peut détruire

en eux cet amour-propre qui les domine et

qui envahit, absorbe tout, en rapportant

tout à soi. Tel est l'homme tout misérable
qu'il est et malgré toutes ses misères, mal-

_

gré les cris de sa conscience et les lumières
de sa raison, malgré l'expérience funeste
qu'il fait tous les jours de sa faiblesse et de
son impuissance.
Ah! qu'il cesse donc d'être superbe et de

n'aimer que soi, et il sera moins ingrat, et

il sera reconnaissant, et sa reconnaissance
ne sera pas moins efficace que continuelle
et sans interruption.

3° En quoi consiste-t-elle cette recon-
naissance efficace des bienfaits de Dieu?
Qu'est-ce que les reconnaître efficacement?
Est-ce lever de temps à autre les yeux vers
le ciel, et de dire au Seigneur qu'on le re-
mercie de tous les biens que l'on a, comme
le principe et la source dont ils sont émanés?
Est-ce ce stérile aveu qui doit nous acquit-
ter envers lui de tout ce que nous lui de-
vons, et donner à notre reconnaissance toute
l'étendue qu'elle exige? Reconnaître les

bienfaits de Dieu, c'est non-seulement lui
consacrer ses lèvres par des hymnes de
louange, et des cantiques d'actions de grâ-
ces, mais son cœur par les sentiments de la

plus vive gratitude, et ses mains par travail-

ler à sa gloire par la pratique des bonnes
œuvres les plus propres à le glorifier. C'est
entrer dans toutes les vues du divin bien-
faiteur et faire de ses bienfaits tout l'usage
qu'il veut' que nous en fassions lorsqu'il

nous les accorde.
Ainsi, le chrétien vraiment reconnaissant

ne voit que Dieu en toutes choses, et ses at-

tributs divins pour leur payer le tribut de
ses hommages et les exprimer dans jes
mœurs. Les faveurs qu'il reçoit à chaque
instant de la muniiieence de l'auteur de tous
les biens, de tous les dons, de toutes les

grâces, ne sont pour lui que des moyens
d'accomplir sa volonté en toutes choses", se-

lon la mesure des dons qu'on lui fait et l'é-

tendue de ses facultés de l'esprit et du corps,

sans user d'aucune réserve avec le donateur.
II hii offre, comme Abel, tout ce qu'il y a
de plus excellent dans les dons qu'il tient

de sa libéralité. Comme Noé, il travaille au
grand édifice de son salut, en méprisant les

railleries, les insultes, les contradictions
d'un monde incrédule et pervers. Comme
Abraham, le père des croyants, il va sans
savoir où, partout où Dieu l'appelle, et ne
craint pas de lui sacrifier, au premier signal

de sa volonté, tout ce qu'il a de plus cher
au monde, malgré toutes les répugnances,
tous les cris de la nature aux abois. Comme
Moïse, le libérateur des Hébreux, il préfère
l'opprobre et l'ignominie de Jésus-Christ h

toutes les richesses de l'Egypte. Comme Jo-

seph, le souvenir des bienfaits de son maître
l'empêche de commettre aucune action ca-

pable de lui déplaire. A l'exemple des deux
Tobie, qui ne croient pouvoir assez recon-
naître les faveurs de l'ange envoyé à leurs

secours, il laisse à Dieu la libre disposition

<le tout ce qui lui appartient, trop heureux
s'il daigne accepter le sacrifice de tous ses

biens. Sur les pas des Josué, des Machabées,
de tous les patriarches de l'Ancien Testa-

ment, il se fait gloire de puhlier hautement
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qu'il n'a rien qu'il ne tienne «Je la libéralité

du Très-Haut, qu'il est tout couvert, tout

pétri de ses dons, et qu'il ne saurait jamais
assez faire pour signaler sa reconnaissance
envers lui. Que dirai-je davantage? Sur les

traces de tous les saints, de tous les justes

des deux Testaments qui mirent tout en
usage pour laisser des monuments éternels

des grâces qu'ils avaient reçues du ciel,

•mais surtout qui les célébrèrent par la pu-
reté de leurs mœurs, la sainteté de leur vie,

leur inviolable attachement à la loi du Sei-

gneur et leur promptitude à voler au pre-

mier signe de sa volonté suprême ; sur les

traces de tous les saints des deux Testa-

ments, le chrétien reconnaissant met toute
sa gloire à sentir et à publier tout ce qu'il

doit aux bontés [.revenantes et toutes gra-

tuites de son Dieu. Sa reconnaissance res-

semble à un feu qui, ne pouvant se renfer-

mer en lui-même, est toujours en action ; il

agit donc toujours, il fait de grandes choses,
il *n fait beaucoup et les multiplie, il ne se

lasse pas d'en augmenter le nombre; et il

ne croit rien faire pour la gloire de son
bienfaiteur, tant est vive et profonde l'im-

pression que fait sur son âme la grandeur
et la multitude de ses bienfaits envers lui.

L'observation la plus exacte ne suffit point à

sa reconnaissance; il y ajoute la pratique

<\es conseils évangéliques et de la perfection

la plus éminente. Rien ne peut apairer la

faim et la soif de la justice qui le dévorent
;

il voudrait se sacrifier, s'immoler, être vic-

time autant de fois qu'il respire. 11 faut ré-

gler ses efforts, modérer ses transports, ar-

rêter son ardeur, l'arrêter et la consoler,

en lui faisant entendre que l'obéissance

vaut mieux que l'holocauste, et que de tous
les sacrifices le plus agréable aux yeux de
Dieu est celui de la volonté propre, et que
rien ne peut lui plaire ni le glorifier davan-
tage que la disposition d'une âme qui se

renonce elle-même en tout pour faire, mo-
ment à moment, sa sainte volonté, par le pur
motif de sa plus grande gloire, qui se trouve
jusque dans les plus petites choses que l'on

fait dans l'intention de lui obéir.

Grand Dieu, pourquoi faut-il que la re-
connaissance, cette belle vertu, soit si rare

parmi {es chrétiens, et que l'ingratitude, ce

vice si honteux et si flétrissant, y soit si

commun? Hélas! de quelque côté qu'on
porte ses regards on ne voit partout que des
ingrats. îl n'en est aucun qui ne soit tout

couvert et comme inondé des bienfaits du
Seigneur, il n'en est point ou presque
point qui ne les paye de la plus noire ingra-

titude. Quelle honte 1 rougissez. î1,..., rou-
gissez d'un vice qui vous déshonore même
aux yeux des hommes, et tout pénétré du
nombre et de la grandeur des bienfaits de
Dieu envers vous, n'oubliez rien pour lui

en marquer votre reconnaissance. Que tout

en vous, l'esprit, le cœur, la langue, les

mains éclatent en actions de grâces, et se

disputent la gloire d'annoncer à votre divin

bienfaiteur toute votre sensibilité, mais
surtout faites consister le devoir sacré de la
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reconnaissance que vous lui devez à faire

valoir ses dons de tout votre pouvoir et avec
une activité constante.

C'est tout mon désir, Seigneur, et je r.e

puis penser à vos bontés et à mes ingrati-

tudes, sans me sentir pénétré de douleur
et de confusion. La voilà enfin, cette anse
trop longtemps ingrate, la voilà qui vient

porter, fondant en larmes, l'hommage de
ses regrets à vos pieds, et vous venger de
ses ingratitudes par l'humiliation de sesv
aveux. Regardez-la en pitié, adorable bien-
faiteur, et par un nouveau bienfait qui
couronnera tous les autres dont elle se re-

connaît redevable à \otre infinie bonté, im-
primez à ses désirs et à ses résolutions le

sceau de l'efficaeité, de l'activité, de la cons-
tance et de la fidélité jusqu'à la mort. Ainsi
soit-iî.

SERMON XLVHI.

Pour le treizième dimanche après la sainte

Trinité.

SUR LA DIGNITÉ DE L*AME.

Nonne anima plus est quam csea? (Mattli., VI.)

L'âme ne vaut-elle pas plus que la nourriture du corps 1

C'est Jésus-Christ qui vous le demande
dans l'évangile de ce jour, et c'est l'Esprit-

Saint qui, parce qu'il n'est rien au monde
de comparable à votre âme, vous avertit d'en
avoir compassion en vous rendant agréables
à Dieu : Miserere animœ iuœ placens Deo.
(Eccli.y XXX.) Avis important et qu'on na
peut trop vous répéter, vous inculquer,
puisqu'il n'en est aucun qui vous intéresse
davantage. Eh 3 qu'est-ce donc qui pourrait
vous intéresser plus que vous mêmes, plus
que votre âme? Parmi cette foule de créa-
tures qu'on vit éclore du sein du souple
néant, au premier son de l'impérieuse voix du
Créateur, en apercevez-vous quelqu'une qui
soit plus grande, plus excellente ou qui
vous touche de plus près? C'est le chef-
d'œuvre des mains toutes-puissantes du su-
prême Auteur de l'univers, et le plus tendre
objet de ses divines complaisances : c'est la

principale partie de vous-mêmes, et l'ins-

trument de votre bonheur ou de votre mal-
heur, selon le bien ou le mal qu'elle aura
fait en cette vie. 11 est donc de votre intérêt

comme de votre devoir, mais d'un intérêt

suprême, mais d'un devoir essentiel, indis-
pensable de la connaître et de l'estimer

autant qu'elle mérite de l'être. Et c'est ce
que je me propose de vous faire voir dans
les deux parties de ce discours; ainsi :

La dignité de votre âme : vous la verrez
dans ma première partie. L'estime que vous
devez à votre âme : vous la verrez dans la

seconde. Ave, Maria.

PREMIER POINT

Concevez, si vous pouvez, la sub nue na-
ture d'un être intelligent, créé de Dieu pour
le connaître, l'aimer, le servir, le posséder
éternellement dans le comble du bonheur;
et vous aurez une idée, quoique faible, de
la dignité de votre âme. C'est donc en la

17
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considérant sous ces trois rapports de la na-

ture, de la .grâce et de la gloire, qui font

tout son prix, que vous pourrez l'apprécier

et en déterminer la grandeur, l'excellence,

la dignité.
1° Qu'est-ce que votre âme considérée

sous ce premier rapport, et dans l'ordre de
la simple nature? C est une substance im-
matérielle, essentiellement différente et dis-

tinguée de votre corps, ce vil amas de pous-
sière ; une substance intelligente unie à

votre corps par des nœuds merveilleux, inex-

plicables, pour l'animer et le gouverner; une
substance spirituelle, sublime image de la

Divinité, qui n'est qu'un pur esprit; une
substance douée d'entendement, de vo-

lonté, de liberté; une substance capable de
connaître le vrai, l'immense, l'infini, tous

les objets purement intelligibles et qui n'ont

aucun rapport à l'imagination, qui ne tom-
bent sous aucun des sens ; une substance

par conséquent qui a la force de prendre
l'essor, de s'élancer du monde visible à l'in-

visible, pour y admirer le suprême Archi-
tecte, dont l'univers publie d'une voix écla-

tante l'existence, la majesté, la sagesse, la

puissance, tous les attributs, et pour lui

rendre hommage en se prosternant aux pieds

de son trône, terrassée par les rayons étin-

celants de ses immortelles splendeurs.

Telle est votre âme, et telles sont ses

facultés, ses propriétés, ses opérations. Elle

pense, et elle sait qu'elle pense, elle a le

sentiment de ses pensées. Se repliant sur
elle-même, elle réfléchit sur ses pensées,
les arrange, les compare, les combine. Elle

juge, elle raisonne, elle perfectionne ses

raisonnements; elle conclut, elle tire des
conséquences. Elle délibère, elle prend con-
seil, elle pèse, elle choisit après avoir ba-

lancé les avantages et les inconvénients de
son choix; l'ordre, la vérité, la justice, le

bien et le mal moral, le vice et la vertu :

tous les objets invisibles et immatériels sont
de son ressort; elle les saisit, elle les pé-
nètre.
• Telle est la noblesse, l'excellence de
l'âme, en ne la considérant même que dans
sa nature et ses facultés naturelles ; et je ne
m'en étonne pas, dès que je sais qu'elle fut

faite à l'image et à la ressemblance de Dieu;
qu'elle n'est pas seulement l'ouvrage, mais
encore une sorte d'écoulement et de parti-

cipation de la Divinité; que les trois person-
nes divines prirent conseil, quand il fallut

en venir à ce chef-d'œuvre de leurs mains
toutes-puissantes et toutes sages; qu'elles

s'employèrent toutes les trois pour la créer;

et qu'elle représente si bien le divin modèle
sur lequel on la forma; et enfin, qu'elle

exprime les trois personnes divines, par les

trois principales facultés qui la distinguent:

la mémoire, l'entendement, la volonté : Fa-
ciamus hominem ad imaginent et similitudi-

nem nostram. {Gen., I.)

O image 1 ô ressemblance de notre âme
avec Dieu, son modèle et son Créateur! que
vous êtes grande, majestueuse, excellente,

sublimel N'avez-vous donc pas épuisé sa

puissance, et pouvait- il faire quelque chose
de plus? Oui, N..., il le pouvait, et il l'a

fait, en élevant nos âmes à l'ordre surnatu-
rel de la grâce.

En sortant des mains de Dieu, l'homme
portait dans son âme beaucoup plus encore
que sur son front l'image de la Divinité, cette

image resplendissante de l'éclat de toutes
les vertus, compagnes de son innocence.
Il la perdit bientôt, hélas! trop tôt , cette

précieuse innocence, et avec elle, il perdit
toutes les brillantes prérogatives. D'épais-
ses ténèbres se répandirent sur son esprit,

une stupide insensibilité pour la vertu s'em-
para de son cœur en le glaçant. Sa liberté

souffrit une altération considérable; toutes
les facultés de son âme furent affaiblies et

dérangées, tous ses penchants déréglés; une
pente presque irrésistible l'entraîna sanscesse
au mal; il devint l'esclave du péché, l'en-

nemi de Dieu, le jouet du démon, la victime
de l'enfer; il fut condamné à souffrir, dans
cet affreux séjour de la rage et du déses-
poir, des supplices aussi horribles dans
leur nature qu'interminables dans leur du-
rée. Quel malheur! Sera-t-il sans remède?

L'ouvrier divin, qui avait fait l'âme à son
image, ne put la voir ainsi défigurée, sans
penser à la rétablir, en lui rendant ses pre-
miers traits. Et comment opéra-t-il ce second
prodige plus excellent et plus admirable
que celui de la création même? Ce fut en
élevant l'homme à un ordre bien, supérieur
à l'ordre de la nature : celui de la grâce et

du salut. Et quel fut fauteur par excellence
de ce nouvel ordre de choses? Jésus-Christ,

le Fils unique de Dieu, que son Père envoya
du haut des deux sur la terre, pour guérir
et sauver l'homme perdu, en lui faisant un
bain de son sang.O bonté de Dieu! ô gran-
deur de l'homme élevé jusqu'à Dieu, par
l'abaissement même d'un Dieu, qui descend
vers lui pour le guérir, Je racheter et le sau-

ver au prix de son sang!
Telle est donc l'excellence de notre âme

dans l'ordre de la grâce ; le sang d'un Dieu :

voilà son prix. Rachetée à ce prix, elle est

devenue la conquête et l'épouse de son div : n
Rédempteur. Quelle est donc son élévation,

sa dignité, sa noblesse 1 Formée d'abord à

l'image de son Dieu, défigurée peu de temps
après la formation, réparée ensuite et rache-
tée par tout le sang d'un Dieu, qui lui rend,
avec ses premiers traits, tous ses augustes
privilèges: l'innocence, la justice, la sain-

teté, les lumières, l'amitié et toutes les la-

veurs de ce Dieu même, qui ne l'a rachetée,

à un si haut prix, que pour en faire son
épouse bien-airaée. Non, rien ne peut lui

être comparé, ni dans le ciel, ni sur la terre;

elle vaut plus elle seule que des millions
de mondes, et je ne m'étonne plus des vives
exclamations des Pères de l'Eglise, quand
ils viennent à contempler l'excellence et la

beauté de notre âme. Ah! s'écrie saint Rer-
riard (ep. 54) , il faut que l'âme soit bien
précieuse et bien admirable, pour avoir été

rachetée du sang de Jésus-Christ : Mira res

anima, quœ Christi sanguine redempta est.
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Certes, ajoute -le môme Père, il faut bien
dire qu'une âme est un grand trésor, et un
riche dépôt, puisque la Sagesse éternelle, qui
ne se peut tromper, la jugé plus précieux
que son propre sang.

Il n'y a que Dieu qui sache le prix de
l'âme, dit saint Ambroisc (lib. Vil in Luc);
e'est l'ouvrier qui sait ce que vaut son ou-

vrage : Deus operis sui idoneus œstimator.

Comme il faut avouer que l'âme n'est pas

Dieu, dit saint Augustin (Jib. X Confcss.),

il faut aussi croire qu'entre tout ce que Dieu
a fait, rien ne l'approche de plus près que
l'âme, qui est son principal ouvrage. C'est

la cité de Dieu, dont o-i a dit tant de mer-
veilles. (De spir. et anim., serm. 313, De
temp.) C'est la plus chère possession de
Dieu, en faveur de laquelle il a créé le ciel,

étendu la mer, et pour qui le soleil fait sa

course journalière.

Ame qui portes la ressemblance de ton

Dieu, pourquoi admirer la hauteur des
astres, les abîmes de la mer? Admire plutôt

la capacité de ton esprit et la profondeur de
ton coeur. Si tu es capable d'admirer quel-
que chose, ce doit être là l'objet de ton ad-
miration. C'est saint Isidore qui parle dans
son livre du souverain bien.

Cessez donc, ô chrétiens, cessez de pro-
diguer vos admirations à tous ces vains ob-
jets qui vous enchantent, et qui sont si peu
dignes de vos regards. Portez, portez vos
yeux au dedans de vous-mêmes, et là dans
ce sanctuaire profond, dans une solitude en-
tière de tous les autres objets, contemplez,
admirez votre âme et ses touchantes beautés,
et ses facultés sublimes, et ses hautes des-

tinées, soit que vous l'envisagiez dans l'or-

dre de la nature, ou dans l'ordre de la grâce,

ou dans celui de la gloire.
3° Inutilement tu t'efforces de dégrader,

d'avilir, d'anéantir notre âme avec la Divi-
nité qui la forma, comme son chef-d'œuvre, à

sa ressemblance, philosophie forcenée, fille

de l'orgueil, de la licence et de l'impiété 1

L'ouvrier et l'ouvrage subsisteront éternel-
lement, malgré tes sacrilèges efforts, parce
qu'ils sont immortels; l'ouvrier, par son es-

sence même ; l'ouvrage, par la nature et les

prérogatives qu'il a reçues de son magnifi-
que auteur. L'âme est donc immortelle et

par sa nature et par ses privilèges.

Par sa nature. Fidèle copie, vive expres-
sion de la divine essence, l'âme humaine
est une, simple, spirituelle, exemple dépar-
ties, incapable par conséquent de périr par la

dissolution ou la séparation de ses parties.

Elle est indépendante du corps dans son
existence et ses opérations, supérieure à

toute la force de tous les agents extérieurs,

excepté Dieu, dont elle tient le privilège de
l'immortalité.

En créant l'âme à son image, Dieu l'a donc
faite immortelle. Sa vérité, sa bonté, sa jus-

tice, sa sagesse, sa providence, et tous ses

attributs nous l'attestent également ; entrons

un moment dans nous-mêmes, et nous en se-

rons convaincus,
Doué d'une intelligence que nulle vérité

ne peut ni totalement épuiser, ni pleine-

ment satisfaire, j'éprouve une soif ardente
de tout connaître, de le connaître parfaite-

ment, de le connaître pour toujours; et l'ob-

jet qui l'enflamme davantage, cette soif dé-
vorante, c'est la première et suprême vérité;

c'est Dieu lui-même. Cependant, je ne puis
étancher en celte vie la soif que j'ai de con-
naître mon Dieu, tel qu'il est en lui-même ;

mille ombrages m'en dérobent la vue claire

et distincte; d'épaisses ténèbres m'environ-
nent de toutes parts ; il faut donc qu'il y ait

une autre vie, où il me sera permis de dé-
ployer celte intelligence si vive pour con-
templer sans voile et sans nuage l'éternelle

vérité, cette vérité si précieuse à mon esprit,

si chère à mon cœur, et dont tout ce que je

puis découvrir ici-bas n'est que comme un
faible rayon de cet abîme de lumières.

Le penchant que j'éprouve pour un bon-
heur souverain et complet n'est ni moins
vif, ni moins impérieux, ni moins insurmon-
table que celui qui me porte vers la suprême
vérité. Je désire invinciblement de vivre
toujours, d'être toujours heureux, de l'être

parfaitement; et cette noble ambition, c'est

l'ouvrage du doigt de Dieu qui l'a gravée
dans mon cœur insatiable, immense; et ce-
pendant, je suis misérable en cette vie; il

en est donc une autre où je goûterai dans
le sein de mon Dieu ce bonheur éternel et

parfait, qui ne se trouve point ailleurs, et

que la vaste capacité de mon cœur, jointe à
l'immensité de ses désirs, m'annonce sen-
siblement comme une impression de la Di-
vinité qui m'attire, en m'attestant mes hau-
tes destinées. Sans cela, Dieu me trompe;
il me séduit perpétuellement et d'une ma-
nière irrésistible, en allumant lui-même
dans mon âme des désirs qu'il trahit, et il

est traître sans être sage.

La sagesse se connaît à la justesse dés pro-
portions qui régnent entre le degré d'excel-
lence des êtres et leur destination. Mon âme,
cette substance si noble, si excellente, ca-

pable d'un bien infini, est donc destinée à
le posséder un jour, et sans cette distinction,

il n'est plus de sagesse en Dieu.
Que devient encore sa providence? Si pen-

dant que l'impie regorge des biens de ce
monde, le juste y languit dénué de tout dans
le sein d'une accablante misère, sans esooir
d'un meilleur sort pour une autre vie?
Dans cette absurde hypothèse, que de-

vient encore la justice de Dieu? Que de-
vient sa souveraine raison? Que devient son
esprit d'ordre, d'équité, de rectitude inflexi-

ble? Quoi! Dieu pourrait être juste en com-
blant de biens l'impie, le blasphémateur, le

méchant, le scélérat, en accablant de maux
l'homme vertueux, innocent? Dieu serait

bon, en détruisant de gaîté de cœur la plus
belle de ses créatures et l'ouvrage de son
amour, après l'avoir tourmentée tout le temps
de son existence sur la terre ? S'il voulait la

détruire, pourquoi la créa-t-il? et si en la

créant il était déjà résolu de l'anéantir,

comment l'a-l-il aimée, en la tirant du.néant ?

Otez l'immortalité de l'âme et l'état de la
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gloire immortelle qui fait l'objet de.son es-

pérance dans une autre vie, tout est con-

fondu, bouleversé, tout roule au basarddans
celle-ci; il n'y a ni vice, ni vertu, ni bien,

ni mal moral pour l'homme; il n'y a ni jus-

tice, ni bonté, ni sagesse, ni providence en
Dieu : il n'y a point de Dieu.

Il en est un, et jo le trouve dans le fond
intime de mon âme, ainsi que dans ses fa-

cultés, ses désirs, ses penchants, ses hautes
destinées, sous quelque rapport et dans
quelque ordre que je puisse la considérer.

De tous côtés, elle m'annonce un être éter-

nel, indépendant, nécessaire, pur esprit,

d'une intelligence qui pénètre tout, d'une
puissance sans bornes, d'une bonté, d'une
sagesse, d'une sainteté, d'une justice infi-

nie; un être infiniment parfait dans tous les

genres de perfections, et par conséquent un
Dieu. Mon âme toute seule me l'annonce,

ce Dieu, et quand elle existerait seule, le

reste de l'univers étant encore dans le néant,

je n'en serais pas moins convaincu de l'exis-

tence de Dieu, qui seul a pu créer mon
âme avec toutes ses sublimes et brillantes

facultés.

11 existe donc, ce Dieu créateur, rédemp-
teur, glorificateur de mon âme, et de là

môme l'excellence, la noblesse, la dignité de
cette âme créée, rachetée par un Dieu, et des-

tinée à être un jour glorifiée par ce même
Dieu, son futur glorificateur, comme il a été

son créateur et son rédempteur.
Et déjà, déjà même, je le vois, ce Dieu

glorificateur de mon âme et magnifique ré-

munérateur de la vertu, comme il sera le

vengeur implacable du crime; je le vois, il

prend en main ses balances pour peser les

actions des mortels et les punir ou les ré-

compenser selon leur valeur et les règles de
sa justice. Déjà il dresse des trônes aux
bons et les fonde sur des bases immobiles,
tandis qu'il prépare des bûchers aux mé-
chants. Encore, encore un moment, et la

scène du monde va changer, et l'ordre sera

rétabli, la justice vengée, la providence jus-

tifiée contre les blasphèmes impies. En-
core, encore un moment, et les âmes des
élus, plus légères que les vents, plus
brillantes que les astres, s'élanceront jus-

qu'au ciel, pour y goûter le délicieux re-

pos de l'éternité dans les bras de leur divin

rémunérateur Tel est l'ordre de ses éternels

décrets sur le sort des mortels; telle la des-

tinée de notre âme, suite de l'excellence de
sa nature, sous différents rapports, et dans
quelque état qu'on la considère. Partout elle

est grande, noble, sublime, capable d'un

bonheur souverain auquel elle est destinée,

et qu'elle possédera sûrement, si elle s'ap-

plique à le mériter, en marchant jusqu'à la

fin dans le sentier de la justice qui y con-

duit.

Que l'impie pense différemment tant qu'il

lui plaira; qu'il crie à pleine tête que l'âme

n'est qu'un amas de poussière plus subtile

que celle de son corps, et qu'il n'y a ni

vice ni vertu pour elle en ce monde , comme
il n'y aura ni récompense ni châtiment en

l'autre, sa voix blasphématoire ne fera

qu'appeler le vengeur qu'il craint, malgré
l'apparent mépris qu'il en fait pour cacher
ses terreurs.

Pour vous, chrétiens fidèles, qui croyez
fermement que le juste Juge vengera les

crimes et les forfaits comme il récompen-
sera les vertus et les bonnes œuvres

;
que

le triomphe même et la prospérité du mé-
chant ici-bas prouvent un Dieu éternel devant
qui les siècles ne sont qu'un instant, et qui
a toute l'éternité pour le punir; que la vie

présente est un temps d'épreuve, de travail

et de guerre; qu'il y faut souffrir, travailler,

combattre , mais que, puisqu'il y a des com-
bats à soutenir et des victoires à remporter,
il y aura nécessairement des lauriers à mois-
sonner et des couronnes à recueillir dans
une autre vie ; vous qui croyez ces vérités

,

ah 1, réjouissez-vous et tressaillez de joie ;

versez des larmes d'allégresse, de consola-
tion , de confiance et d'amour à la vue du
futur bonheur de votre âme.

La dignité de votre âme , vous l'avez vue
;

l'estime que vous devez à votre âme, vous
l'allez voir.

SECOND POINT.

Dans l'ordre de la nature, l'âme est l'i-

mage de Dieu, qui la fit à sa ressemblance
pour la représenter. Dans l'ordre de la

grâce, elle est l'épouse de Dieu, qui l'a-

cheta de tout son sang pour se l'attacher in-

dissolublement. Dans l'ordre de la gloire,

elle est l'héritière du royaume de Dieu,
qui ne la fit et ne la racheta que pour la

faire régner avec lui et la rendre éternel-

lement heureuse de son propre bonheur.
Elle est donc infiniment plus précieuse et

plus estimable que toutes les créatures en-
semble, celte âme chargée de tant de pri-

vilèges et destinée à un si grand bonheur ;

vous devez donc l'estimer infiniment plus
que tout le reste. Mais en quoi consiste
cette estime de préférence que vous lui

devez ? Elle consiste à ne rien négliger pour
la préserver du péché , l'orner des vertus
chrétiennes et la [ erfectionner au point
qu'elle mérite, en quittant son corps, d'al-

ler posséder Dieu pour toujours dans son
céleste royaume.

1" L'âme est l'image de Dieu, mais image
infiniment délicate. Nous la portons dans
des vases d'argile ; le plus léger souffle suf-

fit pour en ternir l'éclat, le moindre choc
peut la briser. Ah 1 quels soins, quelle
scrupuleuse attention

,
quelles précautions

infinies ne devons-nous donc point apporter
pour la mettre à l'abri du péché, qui la

fane, la brise, la met en pièces, lui donne
la mort en lui ôtant la vie de la grâce, l'a-

mour de Dieu , tous ses dons et ses mérites
surnaturels ? Quelle doit être notre vigilance

pour éviter toutes les occasions du péché,
ce cruel meurtrier de nos âmes ? De quel
œil devons-nous regarder le monde, ce

monde pervers, corrupteur et corrompu, qui

nous séduit par ses discours, nous entraîne
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par ses exemples, nous fascine par ses faux
charmes , nous enchante par ses caresses et
dont tous les objets sont pour nous autant
de tentateurs qui nous sollicitent perpé-
tuellement au mal ; et qui, de quelque côté
que nous l'envisagions, ne nous montre
que des passions déréglées, des vices, des
crimes, des forfaits de toute espèce ? Avec
quelle promptitude ne devons-nous pas le

fuir, ce monde tout plongé dans le mal, et

chercher la solitude, où, loin de ses dan-
gers, nous puissions sans péril nous occuper
du soin de préserver notre âme des souil-
lures du péché.?

C'est là surtout, c'est là, dans le sein de
la paisible retraite, que, loin du tourbillon
du monde et recueilli profondément en soi-
même, on pense efficacement à écarter de
son âme tout ce qui pourrait lui ravir le

trésor de son innocence. L'homme extérieur,
dissipé, répandu sur tous les objets sensi-
bles, n'y pense point; il ne pense qu'à
goûter tranquillement les plaisirs corrom-
pus du siècle et à contempler les riantes,
mais funestes images du péché, en souil-
lant son âme des taches les plus honteuses.
Qu'il fuie le monde, qu'il se cache dans la

retraite : il y trouvera la mort du péché et la

vie de la grâce. C'est le séjour de l'inno-

cence conservée ou réparée, le tombeau des
vices, le sanctuaire des vertus, le réservoir
des dons célestes. On y entre sec, aride,
dur, insensible comme' le rocher: on en
sort attendri, souple, flexible aux touches
de l'Espiit-Saint , après y avoir versé des
larmes abondantes d'amour, de douleur et

de componction ; on y devient pénitent
exemplaire, chrétien fervent, soldat géné-
reux et plein de courage pour se refuser
aux occasions les plus pressantes, pour ré-

sister aux tentations les plus violentes,
puur réprimer les passions les plus fou-
gueuses, pour combattre le monde, la

chair, l'enfer, tous les ennemis du salut,

et en triompher glorieusement.
La fuite du monde et de toutes les occa-

sions funestes à l'innocence, la retraite, la

solitude, le silence, le recueillement, la vigi-
lance sur soi-même, la prière, les saintes
lectures, la méditation des vérités éternelles
et des maximes évangéliques : voilà donc
les vrais moyens de préserver votre âme du
péché. Cela ne suffit point, il faut encore
l'orner des vertus chrétiennes.

2° Ces vertus sont donc la vraie parure de
l'âme, et la pratique en est indispensable
pour la conserver dans l'innocence, et lui

donner cette touchante beauté qui lui attire

les regards et les complaisances du céleste

Epoux. Mais quelles sont-elles, ces vertus
si nécessaires à l'âme? La première, parce
qu'elle est le fondement et la gardienne de
toutes les autres , c'est l'humilité. En nous
rendant vils à nos yeux et en nous détachant
de nous-mêmes, elle coupe par la racine

toutes les autres attaches, elle retranche
toutes les affections déréglées, elle immole
toutes les passions. Eh! quelles passions,

quelles sortes d'altaches pourraient souiller

un homme parfaitement à lui-même, qui
s'estime indigne de tout, et se croit le plus
méprisable des humains par le vif sentiment
qu'il a de sa bassesse et de ses misères sans
nombre ? Un tel homme ne désire rien, puis-
qu'il se croit indigne de tout, ou s'il désire
quelque chose, c'est l'humiliation et le mé-
pris. S'avise-t-on de le louer? Les louanges
qu'on lui donne le confondent et ne servent
qu'à le précipiter dans l'abîme de son néant.
Vient-on à le blâmer et à le bafouer? Ces
outrages lui plaisent, il les regarde comme
des faveurs, il voit avec plaisir que l'opinion
des autres s'accorde avec la sienne sur son
propre compte; il admire le discernement de
ceux qui le connaissent, comme il se connaît
lui-même. La calomnie, ce terrible fléau de
la société, ce trait infernal qui blesse les

hommes même les plus courageux, la ca-

lomnie ne déconcerte fias celui qui est vrai-

ment humble ; elle lui laisse toute la sérénité
de son âme; tranquillement assis sur les

ruines de sa réputation, on dirait un rocher
immobile sous les coups des flots écumants,
qui le battent de toutes paits. Les talents et

les avantages de son prochain n'irritent pas
son envie; il en a plus de joie que s'il les

possédait lui-même. La vue de son indignité
qui l'occupe sans cesse fait qu'il ne s aper-
çoit pas même des passe-droits qu'on peut
lui faire : la dernière place et le rebut de
tout le monde, il Jes regarde comme son par-

tage; convaincu qu'il ne mérite que d'être

foulé aux pieds de toutes les créatures.

Se voit-il contre son gré jusqu'au faîte des
grandeurs, de la gloire et de la prospérité:

Ne craignons rien pour ses vertus. Aussi
petit à ses yeux qu'il paraît grand à ceux des
autres, il n'en sera pas moins enfoncé dans
son néant. Que l'opprobre et l'adversité pren-
nent la place des honneurs et des biens dont
il se voyait comme inondé ; il n'en sera point

abattu. Toujours le même dans tous ces états

si différents les uns des autres, on le verra

constamment appliqué à se confondre , à
s'anéantir, à se renoncer en toutes choses,

à se haïr saintement lui-même, à aimer et à

servir les autres, sans excepter de ses bons
offices les plus cruels persécuteurs.

En ne parlant que de l'humilité, n'ai-je

donc pas perdu de vue ce que j'avais à
prouver ; qu'on n'estime son âme qu'en l'or-

nant de toutes les vertus? Non, N..., puisque
l'humilité ne va jamais seule, qu'elle entraine

avec elle toutes les autres vertus, et que le

chrétien vraiment humble est en même temps
simple, modeste, mortifié, patient, doux,
affable, juste, bon, compatissant, officieux,

charitable, orné enfin de toutes les vertus

qui embellissent l'âme, l'agrandissent, la

fortifient, relèvent bien au-dessus de sa

sphère naturelle. Heureuse élévation ! état

sublime et rayonnant d'une âme qui brille

du vif éclat déboutes les vertus chrétiennes 1

L'estime que vous devez à votre âme vous

oblige donc à l'orner de toutes les vertus

chrétiennes. Elle vous engage encore à la

perfectionner au point qu'elle s'unisse inti-

mement à Dieu, et qu'elle soupire sans cesse
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après lui, comme pouvant seul la rendre
éternellement heureuse.

3° Soyez parfaits comme votre Père réleste

e c t parfait : Estoteperfecti, sicut Pater vesttr

eœ!estis perfectus est. [Matth., V.) Quel mo-
dèle de perfection! 11 est infini, n'importe;
c'est lui-même que le divin fondateur du
christianisme propose au chrétien. Il ne doit

donc jamais s'arrêter, jamais se ralentir; il

doit toujours marcher, courir, voler dans la

carrière de la perfection évangél'ique, qui
lui est propre. La carrière de la perfection
chrétienne est donc une carrière immense,
qui s'allonge à mesure qu'on s'y avance et

que l'on croit toucher au terme. On ne peut
donc point prescrire de bornes aux progrès
que l'on y fait, puisqu'ils peuvent toujours
recevoir de nouveaux accroissements. Il faut

donc travailler infatigablement à croître dans
la charité, qui est le lien de la perfection,

dit l'Apôtre (Coloss., III), jusqu'à ce qu'on
soit parvenu au séjour de la gloire, qui en
est le terme, la récompense et la consom-
mation.
La perfection de la vie présente n'est donc

point un état de permanence et de stabilité,

dans lequel il soit permis de se reposer avec
sécurité, à l'ombre de ses victoires et de ses
lauriers; non, c'est un état de guerre conti-

nuelle contre les passions toujours renais-
santes et toujours en armes, quoiqu'on les

ait terrassées mille fois. L'âme est un champ
qui se couvre bientôt de ronces et d'épines,
pour peu qu'on néglige de couper, d'arra-
cher, de planter, de cultiver. Voulez-vous
donc la porter à cet état de perfection, qui
l'unit intimement à Dieu, et qui fait qu'elle
n'est qu'un même espritaveclui : Quiaclhœrct
J)eo unus spiritus est? (I Cor., VI.) Concevez
un désir insatiable de votre perfection, et

mettez tout en œuvre pour y parvenir, sans
jamais vous reposer, ni vous lasser de com-
battre tous les ennemis qui s'y opposent.
Que l'on vous voie courir, voler dans le che-
min raboteux qui y conduit, et jusqu'au
milieu des plus arides déserts, et, lorsque
sans lumière, sans goût, sans aucun attrait,

sans la moindre goutte de la rosée du ciel

et dés consolations célestes, vous êtes comme
flétris, desséchés par la désolante impression
des plus cruelles aridités. Qu'on vous voie,
malgré vos répugnances, accomplir fidèle-

ment tous vos devoirs, sans distinction de
grands ou de petits, d'essentiels ou d'acces-
soires, de conseil ou de précepte. Qu'on vous
voie comme de généreux athlètes dans les

sueurs d'un éternel combat contre vous-
mêmes, vous faisant à vous-mêmes une vio-
lence continuelle, luttant contre toutes vos
passions, et le couteau de la pénitence tou-

jours à la main, immolant sans cesse, tantôt

un vice ou un défaut, et tantôt un autre; ici

l'humeur, le tempérament, le caractère; là,

les vivacités, les saillies, les affections ou les

antipathies; plus loin, les froideurs, les ja-

lousies, les aversions naissantes; partout,

les désirs empressés, les attachements, les

idées d'ambition, les projets de cupidité, les

mouvements de la volonté propre, et enfin

tout vous-mêmes, par une sorte de martyre,
moins sanglant, à la vérité, mais plus long
et peut-être plus dur que celui qui cou-
ronnait les premiers chrétiens qu'on voyait
verser leur sang avec délices, pour attester

leur foi.

Que .dirai -je encore? Le chrétien qui

estime son âme autant qu'elle mérite d'être

estimée, fait des efforts soutenus pour ne
vivre que de Jésus-Christ son modèle et

son époux, de V^ette vie crucifiée, toute de
croix, au dedans et au dehors; au dedans
par les ennuis, les tristesses, les dégoûts,

les révoltes, les répugnances, les abandons,
les soustractions de lumières, d'onction, de
tous sentiments propres à soutenir et à con-

soler; au dehors, par des afflictions de toute

espèce, perle de biens, d'honneur, de répu-

tation, de liberté, de santé, maladies, infir-

mités, langueurs, injures, opprobres, ou-
trages, ignominies, affronts, contradictions,

persécutions de la part des bons et des mé-
chants, des amis et des ennemis, des do-
mestiques et des étrangers. 11 faut encore

que le chrétien jaloux de la perfection de
son âme, la rende assez pure et assez riche

en vertus, pour qu'elle soit digne de passer

dans les bras sacrés du céleste Epoux, rece-

voir le saint baiser de sa bouche, s'unir

étroitement à lui, serrer perpétuellement

les nœuds précieux de cette délicieuse

union ,
qui est comme l'avant-goût de la

béatitude consommée des saints dans le

ciel, et qui renferme la possession de Dieu,

telle qu'elle est possible au milieu des om-
bres de cette vie mortelle, en attendant

qu'on le possède sans voile et sans nuage
dans le beau jour de l'éternité. C'est jusqu'à

ce point de perfection que le chrétien doit

porter son âme, s'il l'estime à proportion de

sa dignité.

Mais que dis-je, en parlant de la dignité

de l'âme, de l'estime qui lui est due, et de

la manière de lui marquer celte estime?

Ahl il ne m'entend pas, ce chrétien qui sait

à peine s'il a une âme, ou qui vit comme
s'il n'en avait pas, ou qui ne la connaît que
pour l'avilir, la dégrader, la flétrir et l'ou-

trager en mille sortes de manières, en la

faisant servir, elle et toutes ses facultés, à

l'assouvissement de ses fiassions honteuses;

il ne m'entend pas, ce chrétien insensé qui

vend, qui sacrifie tous les jours son âme
pour un vil intérêt, pour un faux point

d'honneur, pour une fumée de gloire, pour
un plaisir infâme. Il ne m'entend pas, ce

chrétien lâche, indolent, toujours endormi
dans les bras de la mollesse, qui ne saurait

se faire la moindre violence pour sauver
son âme. Quelle honte 1 quelle folie ! perdre
son âme et la sacrifier brutalement pour des
objets avilissants et qui ne méritent que le

mépris. Ah '.quelle perte, et comment pour-
riez-vous la réparer? Par quel échange, ou
à quel prix pourrait-elle donc être rachetée,

celte âme inappréciable, et qui surpasse en
excellence et en dignité, sans la moindre
comparaison, tout ce qu'il y a de "grand,
d'excellent, de riche, de précieux dans le
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monde, et le monde lui-même tout entier?

Ne le comprendrez-vous donc jamais, et ne

ferez - vous rien pour sauver votre âme,
cette âme faite à l'image de Dieu, pour ré-

gner avec lui sur le trône sublime qu'il oc-

cupe dans le ciel?

Ah! pensez-y, et pensez-y efficacement,

je vous en conjure par vos plus chers inté-

rêts, par vous-mêmes tout entiers, et l'aspect

de votre souveraine félicité attachée au sa-

lut de votre âme.
Mais quoi! Que vois-je? qu'entends-je?

C'est Dieu lui-même, ce Dieu de gloire et

de majesté, qui s'abaisse jusqu'à prendre la

forme de suppliant, pour vous engager à

sauver vos âmes, comme s'il s'agissait du
salut de la sienne. Le voilà qui vous solli-

cite ,
qui vous presse, en quelque sorte,

comme suppliant, en vous rappelant tout ce

qu'il fit pour vous sauver par son incarna-
tion, sa naissance, sa circoncision, sa pré-
sentation au temple, l'obscurité de sa ^ie
privée, les travaux de sa vie publique, ses

larmes, ses gémissements, ses prières, ses
plaies, son sang, ce sang qu'il a versé pour
vous sans aucun ménagement sur la croix,

et qu'il offre encore aujourd'hui pour vous
à son Père, sur le trône de sa gloire.

Eh bien, N..., voilà donc votre Dieu, votre
Dieu sauveur, abattu, prosterné à vos pieds
qu'il arrose de ses larmes, pour vous de-
mander le salut de vos âmes, comme si le

sien en dépendait. Le Jui refuserez-vous, et

sa posture n'est-elle point assez humble
,

assez touchante pour l'obtenir? Dites, par-
lez, que voulez-vous qu'il fasse de plus, et

il le fera pour vous prouver sa tendresse et

l'ardeur du zèle qui le dévore pour le salut

de vos âmes. Et vous pourriez vous obstiner
à les perdre de gaîté de cœur, en étouffant

la voix de votre Dieu, en méprisant ses lar-

mes, en foulant son sang à vos pieds! Vous
voudriez donc le faire mourir une seconde
fois, pour payer l'amour qu'il vous porte.

Ingrats! cruels !

Ah! non, Seigneur! honteux, humilié
plus que je ne puis le dire, d'une démarche
qui m'accable de confusion en me perçant
de regret, c'est moi qui vous conjure, les

larmes aux yeux, les sanglots dans le cœur,
d'avoir pitié de mon âme en la sauvant.
Oui, sauvez-la cette âme que j'ai perdue
par mes crimes. Sauvez-la, cette âme que
vous avez rachetée par votre sang, et appre-
nez-moi à en connaître le prix, la valeur,
l'excellence , la dignité. Apprenez - moi à
l'estimer autant que je le dois, en lui don-
nant, aidé de votre grâce, toute la perfec-
tion qui lui est nécessaire pour aller se
perdre, en quittant mon corps, dans les im-
mortelles splendeurs de la. gloire pour la-

quelle vous' i'avez faite. Ainsi soit-il.
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SKKMON XLIX.

Pour le quatorzième dimanche après la sainte

Trinité.

SLR LA MORT.

Ci'm Jpsiis appropinquaret portœ civitalis, eice defun-

ctus efferebatur lilius unicus matris suœ. (Luc, VII.)

Lorsque Jésus était près de la porte de la ville, il arriva

qu'on portail en terre un mort, qui était le (ils unique d'une

d'une femme veuve.

C'est donc ainsi, N..., que la mort, l'inexo-

rable mort, frappe, immole tous les jours

ses victimes, sans aucune distinction d'âge,

de rang, d'état, et c'est ainsi qu'elle devient

pour nous une leçon bien propre à corriger

nos illusions sur la vie, à laquelle du moins
par notre conduite nous attribuons une éter-

nité chimérique, puisque nous vivons comme
si jamais nous ne devions mourir. Quelle er-

reur ! hélas ! tout ce que nous voyons au
dedans et au dehors de nous, tout nous an-
nonce la mort, tout nous la met sous les

yeux. Au dedans de nous ce souffle de vie,

ce feu spirituel qui nous anime , nous con-
sume aussi par la chaleur même qui nous
fait vivre. Nous portons tous dans notre sein

un poison lent que nous avons sucé dans le

sein de nos mères et qui nous tue infailli-

blement. Le même suc alimentaire qui nous
soutient nous affaiblit en se corrompant, et

cette chair, essentiellement sujette à l'alté-

ration et à la dissolution, nous dit conti-

nuellement qu'elle retournera dans la terie

dont elle fut tirée.

Au dehors de nous tout ce qui nous envi-
ronne ; le ciel et la terre, l'univers entier,

les annalesdu monde, les cimetières, les

charniers, les tombes, les mausolées, les om-
bres sépulcrales : tout nous offre l'image de
la mort; tout nous crie que nous mourrons,
comme tous ceux qui nous ont précédés
depuis le berceau du monde. Le souvenir
de la mort devrait donc nous être aussi fa-

milier que la respiration et sa pensée tou-
jours présente à nos esprits. Oh 1 qui pourrait
compter les avantages inestimables qui sont
attachés à cette sainte et salutaire pensée 1

Il est donc également nécessaire et utile de
penser souvent à la mort; et voilà ce qui va
faire tout le plan et le partage de ce dis-

cours.
Vous verrez dans la première partie la

nécessité de la pensée de la mort. Vous ver-

rez dans la seconde partie les avantages de
pensée de la mort. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

L'instant de la mort fixe immuablement
nos destinées, soit pour un bonheur, soit

pour un malheur éternel; et cette mort dé-
cisive de notre futur état pour une éternité

n'est pas moins certaine que pressante et ir-

réparable. Il n'est donc rien de plus néces-
saire que de s'y préparer en y pensant sou-
vent, et ce serait le comble de la folie que
de mourir mal préparé, faute d'avoir pensé
souvent à la mort.
Nous mourrons, rien de plus certain; c'est

une vérité dont personne ne doute, et qui
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n'exige point de preuves : Statuturn est ho-

minibus semel mori. (Hebr. , IX.) Et cet arrêt

foudroyant qui fut prononcé parla bouche
même de l'F.terne! contre le premier cou-
pable dès la naissance du monde, s'est exé-
cuté jusqu'à nos jours et s'exécutera jusqu'à
la consommation des siècles sur tous les

hommes, sans distinction de riches ou de
pauvres , de grands ou de petits , de rois ou
de sujets : statuturn est.

Voyez, N..., ces cités populeuses, ces su-
perbes palais, ces vergers délicieux, ces jar-

dins enchantés, ces statues d'or et de bronze,
ce marbre qui respire sous la main de l'ar-

tiste et dont la forme vivante semble lui

promettre l'immortalité. Eh bien 1 tout cela
va dans peu disparaître de dessus la face de
la terre, et la terre elle-même sera détruite
avec tous ceux qui l'habitent; et tousses
habitants périront comme ont péri tous
ceux qui les ont précédés et qui ont fait tant

de bruit pendant leur vie, ces grands , ces
sublimes génies, ces prodiges d'esprit , ces
profonds politiques, ces fameux conqué-
rants, ces héros qui étonnèrent le monde,
et que le monde étourdi révéra comme des
dieux. La poussière du tombeau est l'écueil

général contre lequel viendront également
se briser tous les hommes. C'est là que vien-
dront échouer tous les savants du monde
avec toute leur vains érudition, tous les

grands politiques avec tous leurs vastes pro-
jets, tous les rois avec toute leur splendeur
et leur magnificence, tous les conquérants
avec tous leurs exploits, leur réputation et

leur gloire , tous les riches et voluptueux
mondains avec toutes leurs richesses et tous
leurs coupables plaisirs. La mort en un mot,
et d'un seul de ses traits, les réduira en
poudre ; Statuturn est hominibus semel mori.
La mort est donc certaine; elle est pres-
sante.

2U Nous mourons tous les jours, dit I'Es-

prit-Saint , et nous entrons dans le sein de
la terre comme les eaux qui s'y écou-
lent pour n'en plus revenir : Omnes mori-
mur, et quasi aquœ dilabimur in terraru, c/uce

nonrevertuntur. (Il Reg., XIV.) Nous portons
môme dans notre propre sein une réponsede
mort, r&sponsum mortis, qui nous crie d'une
voix forte que nous n'avons pas longtemps
à vivre ; que la mort est toujours à nos côtés

et qu'elle nous frappera lorsque nous y pen-
serons le moins ou que nous la croirons
bien loin de nous. C'est ainsi qu'elle mois-
sonna dans tous les temps et qu'elle mois-
sonne encore aujourd'hui une infinité de
personnes, à l'instant môme qu'elles se pro-

mettent la plus longue vie. Hélas ! de com-
bien de morts subites et imprévues tous les

siècles du monde ne furent-ils par les té-

moins ?

Balthazar donne un festin superbe aux
grands de sa cour; chacun mange, boit à

son gré, et lui-môme, plein devin, fait ap-

porter les vases d'or et d'argent que Nabu-
«îhodonosor son aïeul avait emportés de Jé-

rusalem. Ces vases de sanctification destinés

au culte du Seigneur, ces vases que les anges
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ne regardent qu'avec respect , tous les con-
viés les profanent, ils s'en servent pourboire
et s'enivrer en chantant à l'honneur de leurs
faux dieux. Cependant, et au moment même
de ces indignes profanations

, paraissent
comme les doigts de la main d'un homme
qui écrivent sur la muraille l'arrêt de mort
de l'impie Balthazar; et cette nuit même il

est tué dans l'ivresse du plaisir et du faste :

Eadem noete interfeclus est Balthazar. (Da-
niel., Y.)

Alexandre, ce foudre de guerre, parcourt
presque tous les pays du monde connu et

les subjugue ; sa renommée vole comme un
vent impétueux de l'aquilon au midi; il rend
tributaires toutes les nations en les sou-
mettant à son empire ; il triomphe partout
des peuples et des rois

, qui croient voir un
Dieu dans le héros qui les abat à ses pieds ;

mais tandis qu'enflé de ses victoires, le trop
fameux vainqueur semble n'avoir plus rien
à faire qu'à se reposer sur ses lauriers et à
s'enivrer de plaisirs et de voluptés, la mort
le frappe dans une florissante jeunesse et il

tombe sous sa faux , comme la fleur printa-
nière, sous le ciseau de celui qui la coupe.
Ces tristes et instructifs exemples, combien
de fois se retracent-ils sous nos yeux? Tous
les jours nous entendons parler de morts
subites, inopinées, violentes ou naturelles,
et la mort, la cruelle moit, vient nous ar-
racher impitoyablement nos proches et nos
amis entre nos bras, ou les percer jusqne
sur notre sein, malgré nos cris aigus et nos
larmes amères.
Heureux du siècle, qui rassemblez tout ce

qui peut satisfaire vos sens et qui vous flat-

tez d'en jouir encore longtemps, rassurés
par la force de votre tempérament , con-
tre les atteintes de la mort, vous vous trom-
pez : elle viendra vous surprendre comme
un voleur qui s'avance sans faire de bruit,

ou comme un chasseur habile qui a tou-
jours ses filets prêts, et cette nuit, cette nuit

môme, cette nuit peut-être, on vous icdc-
mandeia votre âme: Hacnocteanimam tuam
repetunr, a te (Luc, XII) ; car la vie sur la-

quelle vous comptez si fort, la vie est un
éclair qui disparaît au même instant qu'elle

frappe les yeux, une tendre fleur qui s'épa-

nouit le matin et se flétrit le soir, sans qu'il

lui soit donné devoir deux aurores, une
légère paille que le vent emporte, un tor-

rent qui se précipite avec une extrême rapi-

dité, une vapeur, une fumée, un souille,

une ombre, une chimère, un fantôme, un
rien.

Telles sont les images de la vie humaine,
qui s'écoule, s'envole, disparaît en un in-

stant. Telles sont la vitesse, les surprises
de la mort, qui moissonne les faibles mor-
tels, à toute licure et à tout moment, à la

ville, à la campagne, dans le repos de leurs
lits, commedans l'action et le travail attachés

à leurs divers emplois. Cependant, hommes
aveugles et mibe fois trop imprudents, vous
vivez, comme si jamais vous ne deviez mou-
rir. Entre votre vie et la mort qui doit la

terminer, il n'y a qu'un court espace, un in-
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tervalle de rien, un point imperceptible; et

itf8

cependant, au lieu d'y penser, on ne vous
voit occupés que de projets de fortune, de
desseins d'agrandissement, de bâtisses, de
plantations, de trains somptueux, d'équipa-

ges magnifiques, de parties de plaisirs, le

jeu, la table, les festins, les danses, les spec-

tacles, les compagnies mondaines, qui ne
respirent que les ris folâtres et une joie

dissolue. Séduits, fascinés par les fatales

amorces d'une volupté qui ne connaît pas

de frein, vous n'en mettez aucun à vos pen-
chants déréglés, rien n'arrête le cours de
vos passions fougueuses, vous vous y li-

vrez sans pudeur, vous en êtes les esclaves,

vous faites triompher le vice, vous étalez la

corruption, le plus effréné libertinage n'est

pas capable de vous faire rougir, vous êtes

insatiables dans vos cupidités, et vous avez
un front d'airain, pour les assouvir en tout,

sans penser que la mort a déjà le glaive levé
et suspendu sur vos têtes, pour vous immo-
ler avec elles.

O stupide aveuglement ! ô hommes
aveugles et insensés, est-ce donc ainsi que
vous courez au précipice qui va vous en-
gloutir, vous et toutes vos trompeuses ri-

chesses, toutes vos chimériques grandeurs,
tout votre éblouissant éclat, tous vos plai-

sirs corrompus? Est-il donc possible que la

mort. qui est à vos côtés, et le tombeau qui
s'entr'ouvre sous vos pas, n'aient point la

force de vous arrêter du moins sur les bords
de l'abîme affreux où vous courez en fu-

rieux? Encore, si lorsque vous vous y serez
malheureusement précipités, il vous res-
tait quelque moyen d'en sortir; mais non,
,a mort qui va vous y précipiter est un mal
irréparable

3° Le même décret de l'Eternel qui con-
damne l'homme à la mort, le condamne
aussi à ne mourir qu'une fois et, par consé-
quent, sans retour à la vie: Statutum est

hominibussemel mori. (Hebr, IX.) En mou-
rant, l'homme entre dans la maison de son
éternité: Ibit homo in domum œternitatis
suœ (Eccle., XII); et il n'y aura plus de
temps pour lui: Tempus non erit amplius.
(Apoc. X.) L'arbre restera pour toujours où-

une fois il sera tombé, et sa situation ne
changera jamais. On ne meurt donc qu'une
fois et par conséquent la mort n'est pas
moins irréparable que certaine et pressante.
Et de là l'indispensable nécessité d'y pen-
ser souvent, pour s'y préparer. Si elle

n'était que certaine pour la réalité, incer-
taine pour le lieu, pressante pour le temps,
l'obligation de s'y préparer, en y pensant,
ne serait pas si urgente ; on pourrait devenir
sage par son expérience, corriger une pre-
mière faute,' suppléer à un défaut de prépa-
ration par une préparation exacte. Mais la

mort est unique, elle ne peut se réparer, il

est donc évident que rien au monde n'est
ni plus urgent, ni plus nécessaire, ni plus
indispensable que de s'y préparer en y pen-
sant souvent, et que c'est la plus insigne
folie de ne point s'en occuper.
Eh quoi ! l'avare, l'ambitieux, le volup-

tueux, l'aspirant .a gloire, l'homme pas-
sionné pour quelque chose que ce soit

sera toujours occupé de l'objet de sa passion
;

cette pensée ne le quittera pas, il y rêvera
le jour et la nuit; sans cesse il discutera les

moyens d'atteindre à son but ; étude, appli-

cation, activité, prudence, prévoyance, force,

courage, intrépidité , il emploie tout pour
parvenir à ses desseins, et s'en assurer le

succès. Et vous, chrétiens, vous dont le

nom seul devrait suffire pour vous faire dé
sirer ardemment la mort, puisque c'est la

porte par où il faut nécessairement passer
pour aller à Jésus-Christ, votre divin maître
et l'auteur de votre salut, comme le prin-
cipe de votre félicité; vous qui demandez
tous îes jours l'avènement du royaume de
votre Père céleste; vous qui dites que vous
gémissez, que vous pleurez dans cette vallée

de larmes à la vue du ciel, votre chère,

votre bienheureuse patrie, enflammés du
désir ardent de vous y voir portés sur les

ailes de la mort, vous pâlirez à son aspect ?

Elle vous fera trembler, frémir du plus loin

que vous l'apercevrez? Vous refuserez obsti -

nément de vous en occuper, d'y réfléchir,

de la méditer, et sa simple pensée, vous la

rejetterez loin de vous comme le supplice
de votre vie? O folie! et qu'elle vous coû-
tera cher un jour, à ce jour même de votre
mort, où elle sera la matière de votre dé-
sespoir. Jugez-en par l'état du pécheur
mourant.
Le voilà, voyez-le tournant ses tristes et

défaillants regards vers ces divers objets

qu'il aime éperdument, et qui vont lui échap-

per sans retour. Voyez-le pâle, tremblant,

décoloré, désespéré, et ne voyant de toutes

parts que des objets désolants, accablants,

des parents et des amis vrais ou faux éplorés

autour de lui ; sur sa tête un juge terrible,

le Juge suprême des vivants et des morts

armé de toutes ses foudres, qui va pronon-

cer l'arrêt irrévocable de son éternelle ré-

probation; sous ses pieds, l'enfer qui s'en-

tr'ouvre pour l'engloutir, et les démons dé-

chaînés qui s'apprêtent à dévorer leur proie.

Voyez-le, écoutez-le s'écrier douloureuse-
ment : Hélas ! tout est donc perdu pour

moi, le passé, le présent, le futur. Le passé,

je pouvais le faire servir à mon salut, je le

devais, je ne l'ai point fait; ah! que n'y

ai-je pensé plustôt; mais aujourd'hui, il est

tiop tard, et il ne me reste que l'inutile

regret d'avoir toujours abusé du temps et

dés grâces qui me furent accordés pour mon
salut. Le présent, ah ! mes crimes sont trop

énormes et trop multipliés pourque je puisse

me flatter d'en obtenir le pardon, et, à ce

terme de ma vie, ma malice consommée ne

peut trouver en Dieu qu'une bonté épuisée,

une justice inflexible; lui-même a eu soin

de m'en avertir, et je ne l'éprouve que trop

à ce fatal moment; parce que je bai mé-
prisé, il me méprise à son tour; mes larmes

ne le touchent point, il est insensible à mes
soupirs, il se rit de mon malheur, il insulte

à mes vains et inutiles regrets. Ah ! ciel

pour lequel je fus fait, et dans lequel je de-
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vais régner au milieu des splendeurs des

saints, que me reste-t-il donc ? L'enfer qui

s'ouvre sous mes pieds pour m'engloutir
dans ses gouffres enflammés, l'enfer et tous
ses feux à souffrir pour une éternité-.

Tel est, N..., l'affreux élat du pécheur
mourant qui a laissé passer les jours de
grâces, le temps du salut et des miséricordes
de son Dieu. Telles sont les effrayantes
images qui viennent en foule se peindre à
son imagination troublée pour le conduire
au désespoir. Attendrez-vous pour le croire
que vous en fassiez la triste et irrémédiable
expérience? ah ! si vous êtes sages, et je
vous en conjure parvos plus chers intérêts,

pîacez-vous dès aujourd'hui au lit de la

mort, et sur ce lugubre mais utile et salu-
taire grabat, dites-vous efficacement à vous-
mêmes, je mourrai sûrement, je mourrai
dans peu, et si la mort me surprend dans le

péché, ah 1 quel sera mon triste sort 1 L'en-
fer sera mon partage, mon partage pour
une éternité. Je n'attendrai donc pas à y
penser lorsqu'il ne sera plus temps de le

faire avec fruit, et j'y penserai utilement
tous les jours de ma vie, et je ferai de cette
pensée mon occupation la moins interrom-
pue, parce qu'elle est de toutes les choses
qui doivent occuper un homme sage la

plus nécessaire.

11 est donc nécessaire de penser à la mort,
vous l'avez vu. Les avantages de la pensée
de la mort, vous les verrez dans mon second
point.

SECOND POINT.

La pensée de la mort est un moyen effi-

cace pour nous détacher de tout, un frein
puissant pour réprimer nos passions, un
motif pressant pour bien faire nos actions
et pratiquer constamment toutes les vertus.
Tels sont, entre plusieurs autres, les prin-
cipaux avantages de la pensée de la mort.

1° La pensée de la mort est un moyen
efficace pour nous détacher de tout/ du
monde, de nous-mêmes, du péché-. Du
monde, vous le savez, c'est une figure qui
passe. Grandeurs mondaines, que vous avez
peu de consistance, peu de durée ! J'ai vu
l'impie élevé comme les cèdres du Liban,
sa tète altière semblait menacer les cieux;
j'ai passé, et déjà il n'était [dus : Transivi
et ecce non erat [PsaL, XXXVI) ; c'est David
qui parle, et quand Je Prophète-Roi ne nous
le dirait pas, et quand le monde devrait
durer éternellement, la mort ne nous en
séparerait-elle pas, et la pensée de cette
amère séparation ne suffirait-elle pas pour
nous en détacher? Quoi 1 chacun de nous se
dirait souvent à lui même : le temps est
court, il presse, je n'ai plus que quelques
moments à vivre, la mort est à nia porte,
elle frappe, et déjà elle étend la main pour
m'arracher au monde et à toutes les choses
du monde; dans un instant je me verrai
dépouillé de tout ce que je possède avec
tant d'attache ; mes terres, mes maisons, mes
' 'ublemcnts, mes équipages, toutes mes
possessions me seront enlevées dans un

clin d'oeil, et pour toujours. Chacun de nous
se tiendrait souvent ce langage à lui-même,
et il pourrait, en se le répétant, tenir au
monde par attache ? Non, la chose n'est

point possible
;
grands dumonde_, et vous-

mêmes, monarques qui le régissez despoti-
quement, pensez donc que vous mourrez
bientôt, qu'il n'y a qu'un pas du trône au
tombeau, que la mort, dans peu, va vous
égaler aux moindres de vos sujets; et ce
monde qui vous enchante", vous ne ie verrez
plus que comme ces feux errants qui s'éva-

nouissent à vos yeux, ou ces fantômes qui
vous échappent au moment quevous croyez
les saisir et les embrasser. La pensée de la

mort nous détache du monde, elle nous dé-
tache de nous-mêmes.

Et quoi de plus propre, en effet, à nous
détacher de nous-mêmes, de nos sens, de
notre chair, de nos personnes tout entiè-

res, que de penser sérieusement que nous
devons bientôt mourir? De quel œil verrions-
nous notre corps , si nous l'envisagions
comme il sera dans peu, pâle, défait, sans
forme, cadavre infect et plein de pourriture,
cendre froide mais pestilente, spectacle af-

freux, insupportable aux yeux. Pourrions-
nous le délicater, le flatter, l'idolâtrer? Non,
non, cette idole de chair, ce colosse d'or-

gueil, de mollesse, de volupté, la pensée de
la mort le briserait sous nos yeux, elle le

mettrait en pièces, et nous pourrions à peine
lui accorder l'étroit nécessaire, comme à un
criminel destiné au supplice. La pensée de
la mort nous détache de nous-mêmes; elle

nous détache du péché ; et c'est l'Esprit-Saint

lui-même qui nous en est garant; souvenez-
vous, nous dit-il, souvenez-vous de vos der-
nières fins, et vous ne pécherez jamais : Me-
morare novissima tua, et in ceternum non
peccabis. (Eccli., VII.) Et de là le frein

puissant que nous trouvons dans la pensée
de la mort, contre la fougue de nos pas-
sions.

2. Nos passions désordonnées , qui l'i-

gnore ? sont les sources malheureusement
fécondes de nos maux dans l'ordre moral,
et souvent même physique. Elles dérangent
et affaiblissent le corps, aveuglent l'esprit, agi-

tent le cœur, troublent l'imagination, jettent

la confusion, le désordre dans l'âme et dans
toutes ses facultés, en l'emportant çà et là,

comme un vaisseau sans voile et sans pilote,

que des vents contraires poussent tantôt

d'un côté, et tantôt d'un autre. Cruelles en-
nemies de l'homme, passions tumultueuses,
qui pourrait compter vos ravages? Vous êtes

le délire le plus funeste de l'âme ; vous la

secouez, vous la poussez, vous l'entraînez

violemment dans le précipice d'une foule de
forfaits, en faisant disparaître sa raison Pa-
raissez, souvenir de la mort, le ciel vous
destina pour réprimer ces passions fougueu-
ses, en triomphant de leursimpétueux efforts:

veni cita. Et vous mes frères , souvenez-
vous que la mort ne lardera pas longtemps à

venir, accompagnée de son lugubre cortège :

Memoresto quiamors non tardât (Eccli. , XIV),

et vos passions tremblantes à ce formidable
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aspect s'enfuiront loin de vous, en aban-
donnant les chaînes dont elles se servaient

pour vous captiver.

Oui, vils esclaves d'un amour impudique,
pensez que vous mourrez dans peu, et bien-

tôt vos yeux, vos tristes yeux, arroseront

des larmes d'une pénitence amère les liens

honteux de votre esclavage ; vous les briserez

d'une main ferme, ces liens qui vous dégra-

dent, vous ferez avec joie un divorce éternel

avec ces mêmes objets, dont l'éloignement,

sans cette pensée, eût toujours fait votre

désespoir, et libres de tout penchant profane,

vos cœurs ne brûleront plus que des feux

sacrés de l'amour de votre Dieu.

Jeune homme qui fréquentez ces faux

amis, ces amis libertins, méchants et cor-

rompus qui vous font courir comme eux à

grands pas dans les routes meurtrières de la

perdition, pensez que la mort, comme un vo-
leur rusé, viendra vous y surprendre, lors-

que vous vous y attendrez le moins, et vous
vous éloignerez sans peine de ces perfides

amis, qui ne vous flattent que pour vous
perdre par la mortelle douceur de leurs

feintes caresses ; et vous ne connaîtrez plus
d"autres amis que ceux de la vertu, dont
l'exemple et les discours vous feront mar-
cher.constamment dans les sentiers de la

justice.

Avares, qui ne connaissez d'autre divinité

que votre or et votre argent, qui ne songez
qu'à thésauriser , à accumuler, à entasser
richesses sur richesses, sans que votre insa-

tiable convoitise dise jamais c'est assez
,

ah! pensez que la mort vous dépouillera
bientôt de tous vos biens, pour vous mettre
nus dans le cercueil, et ces biens qui vous
attachent si fort, vous les répandrez avec
profusion dans le sein des pauvres, au sou-
lagement desquels ils sont destinés par les

lois de la Providence.
Ambitieux qui courez à la fortune, aux

dignités, aux grandeurs, à la gloire avec
une incroyable ardeur, pensez que la mort
va vous arrêter tout court au milieu de votre
course et de vos vastes projets, pour vous
renfermer dans le contour d'un sépulcre, et
vous abandonnerez bien vite tous ces vains
projets, pour vous borner à la médiocrité de
votre état, et vous appliquer infatigablement
à en remplir, avec fidélité, les devoirs qui y
sont attachés.

Orgueilleux qui, dans la haute opinion que
vous avez de vous-mêmes et de vos talents,
vous regardez comme le centre où tout doit
aboutir, et ne marquez qu'un méprissouve-
rain pour les autres, représentez-vous-la
vivement, cette vile poussière du tombeau
d'où vous êtes sortis, et dans laquelle vous
retournerez bientôt; réfléchissez sérieuse-
ment que, devenus la pâture des vers, vous
serez comme un atome et moins qu'un atome
imperceptible dans l'immensité de l'univers;
et, confus de votre petitesse, vous ne songe-
rez qu'à vous cacher et à vous humilier, loin
de prétendre que tout le monde vous encense
prosterné devant vous.

Vindicatifs, pensez que la mort est sur le

point de vous transporter aux pieds du tri-

bunal du Dieu des vengeances, qui doit

exercer un jugement sans miséricorde sur
ceux qui n'auront pas fait miséricorde à

leurs frères; à cette vue, vous irez tomber
aux pieds de vos ennemis, en les conjurant
de vous pardonner, comme vous les pardon-
nez eux-mêmes.
Hommes colères et emportés, que la

moindre contradiction irrite , enflamme
,

transporte hors de vous-mêmes, et qui, dans
vos convulsions, ressemblez plntôt aux
bêtes féroces qu'à des intelligences humai-
nes, pensez que la mort tient déjà le bras
levé pour vous porter le coup, qui vous
précipitera sans mouvement, sans action,

sans vie, dans le noir séjour des ombres
sépulcrales, et vos fureurs se calmant
comme d'elles-mêmes, vous deviendrez doux
comme les plus doux agneaux.
En un mot, point de passion quelque fu-

rieuse qu'elle puisse être, qui puisse tenir

contre la pensée de la mort. Point de tem-
pête excitée par ces furies dans le cœur de
l'homme, cette mer si sujette aux orages,

qui ne vienne briser ses (lots écumants con-
tre la cendre du tombeau. La pensée de la

mort est donc un frein puissant pour répri-
mer nos passions. Elle est encore un mo-
tif pressant pour bien faire toutes nos ac-

tions et pratiquer constamment toutes les

vertus.
3° Un guerrier combattant sous les yeux

de son roi, qui semble sourire à sa valeur
en lui montrant le laurier de la gloire qui
doit la couronner; ce guerrier redouble de
courage et d'efforts; la résistance des enne-
mis qu"il a en tête l'irrite et l'enflamme;
leur vue seule l'exhorte, le presse.. J'anime

au combat; plus le périr est grand, plus son
âme supérieure à tous les périls se hausse,

s'élève; rien ne l'arrête, ne l'épouvante;
intrépide, il s'élance au plus fort de la mê-
lée, et, par des prodiges de valeur, il fait

tomber à ses pieds tous ceux qui s'offrent à
ses coups.

Tel, et plus intrépide encore, plus actif,

plus courageux le chrétien, qui dans la

guerre spirituelle qu'il a à soutenir contre
les ennemis de son salut, le monde, la chair,

les démons, combat sous les yeux de son
Dieu, qui fait briller à ses regards étince-
lants les couronnes immortelles qu'il pré-

pare à ses derniers efforts, et qu'il est sur
le point de lui mettre sur la tète. Envisa-
geant la mort comme le terme de ses travaux,

le commencement de son repos, la fin de
son exil et de son esclavage, la rupture de
ses fers, l'ouverture de sa prison, et la

porte qui lui ouvre ce palais délicieux, où
coulent des torrents de voluptés saintes qui
inondent tous ceux qui l'habitent, comme
l'aurore enfin du soleil de justice, qui doit

luire éternellement dans son âme, et y ver-

ser les rayons resplendissants d'une gloire

immarcossibie; plus il la regarde de près,

plus il redouble d'efforts, pour saisir les

couronnes qu'elle fait briller à ses yeux.
Oh ! si , loin d'écarter de leur esprit la
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I
en éo de la mort, les chrétiens de nos jours

se faisaient un devoir d'y penser souvent,

de la méditer, de la contempler continuelle-

ment, sans jamais la perdre de vue, quels

heureux effets ce souvenir salutaire ne
produirait-il pas dans toute leur conduite.
Quelle influence n"aurait-il point dans tous
leurs projets, leurs procédés, toutes leurs
démarches, toutes leurs actions? Des motifs
purs et sublimes les animeraient toutes
jusqu aux plus petites, et ils les feraient avec
une ferveur qui en accroîtrait le mérite,
qui en rehausserait infiniment le prix. On
les verrait courir a pas de géants dans l'épi-

neuse carrière du salut, sans qu'aucun
obstacle pût suspendre, pour un seul instant,

la rapidité de leur course. Pleins d'une
sainte ardeur et portés sur les ailes d'une
foi vive, enflammée, on les verrait aller,

voler de vertus en vertus, sans s'arrêter,

jusqu'à ce qu'ils eussent atteint la cime de
cette heureuse montagne, séjour délicieux

du suprême rémunérateur de toutes les ver-

tus. Eh ! quelles sortes de vertus ne prati-

queraient-ils pas 1 Eh! jusqu'à quel point,
quel genre, quelle espèce d'héroïsme n'en
porteraient-ils pas la pratique constante?
Mépris, éloignemont, séparation du monde
et de Ions ses frivoles amusements, de tous
ses vains plaisirs, de toutes ses coupables
voluplés, retraite, solitude, silence, recueil-

lement, prières, aumônes, jeûnes, abstinen-
ces, privations, abnégations, abaissements,
humiliations, mortifications, austérités, lar-

mes, soupirs, gémissements, enfin, toutes

les saintes rigueurs de la pénitence évangé-
lique qu'on vit autrefois exercées avec une
sorte de cruauté sur leur chair souvent
innocente, par tant d'illustres pénitents exté-

nués de macérations, qui firent la gloire et

l'étonneaient du monde : c'est ce qu'on ver-
rait les chrétiens de nos jours exercer en-

core sur leur propre chair, s'ils avaient
soin de penser souvent à la mort, et de
mettre son image devant leurs yeux, en la

portant gravée dans leurs cœurs. Quoi! se.

diraient-ils continuellement, pour s'animer
eux-mêmes à la pratique fervente des plus

héroïques vertus; quoi ! je puis mourir dans
un instant, et l'instant de ma mort décidera
pour moi d'une éternité de vie heureuse ou
malheureuse; à col instant de ma vie, je vas,

je viens, je bois, je mange, je repose, je tra-

vaille, et l'instant qui le suivra sera peut-

être celui de la mort, de l'inexorable mort,

qui, du moindre de ses traits, me précipi-

tera dans le tombeau, me portera jusqu'aux
pieds du tribunal du suprême Juge de l'uni-

vers pour y entendre prononcer mon arrêt,

cet arrêt irrévocable qui fixera mes desti-

nées bonnes ou mauvaises pour toujours,

Ahl je ne ferai donc rien que ce que je

voudrais avoir fait, quand je serai au lit de la

mort, et que j'irai paraître devant mon Créa-
teur et mon Juge , pour lui rendre un
compte exact de toutes mes actions; je n'en

forai donc aucune, dont je ne puisse me
rendre un compte fidèle à moi-même, sur
sa nature, ses motifs, ses circonstances; je

ferai donc toutes et chacune ne mes actions,

comme si elles devaient être les dernières
de ma vie, et que je dusse en aller recevoir
la peine ou la récompense dans l'autre vie,

cette vie qui ne finira point, immédiatement
après les avoir achevées; je les ferai avec
la même pureté d'intention, la même foi, !a

même ferveur, le même amour, le même
courage, la même constance que je les fe-

rais, si j'étais assuré que mon dernier sou-
pir en serait la clôture et la consommation.

Telle serait la disposition, la sage con-
duite d'un chrétien qui penserait souvent et

sérieusement à la mort. Ah! N..., pensez-y
donc, et que cette salutaire pensée ne vous
quitte ni le jour ni la nuit. Non, ne voyez les

différents objets qui vous environnent, qu à

travers l'ombre sépulcrale, et que pour diri-

ger, régler vos projets, vos démarches, vos

affaires, vos actions, votre boussole soit un
tombeau. Par une conduite si sage, votre

vie ne sera qu'une conversation familière

avec la mort, une préparation continuelle à

la mort, et lorsqu'elle viendra réellement

pour couper le fil de votre vie, loin de la

craindre, (te l'éviter, de la fuir comme enne-
mie, vous irez au-devant d'elle par les plus

tendres mouvements de vos cœurs épris de

ses charmes; vous l'inviterez par les plus

douces expressions à s'approcher de vous,

en frappant le coup qui doit terminer votre

exil, en vous portant au milieu de votre

patrie. O mort, lui direz-vous, 6 mort le

doux objet de mes désirs, de mes vœux les

plus ardents., ô mort trop lente à mon gré,

pourquoi tarder? frappe! je vois dans ton

glaive pendant sur ma tête la fin de mes
peines, le commencement de mon bonheur,
la couronne d'immortalité. Amen.

SERMON L.

Pour le quinzième dimanche après la Trinité.

SV'A LE RF.SPECT HUMAIN.

Cnm intrarel Jésus in domum cujusdam principis pha-

risseorum sabbalo manducare panem, et ipsi observabant

eum. (Luc., XIV.)

Jésus étant entré dans la maison d'un prince des plia

risiens un jour de sabbat, pour y prendre son repas, ceux-

ci l'observaient.

Les pharisiens jaloux de la gloire du
Sauveur des hommes, l'observent avec soin,

ils épient toutes ses démarches pour trou-

ver jusque dans ses meilleures actions des

sujets de le condamner. Que fait Jésus-

Christ? il plaint leur méchanceté, sans rien

retrancher de son application à toutes les

bonnes œuvres qui peuvent servir à la gloire

de son Père et au soulagement des hommes,
peu touché de ce que des esprits méchants

pourront en- penser et en dire. C'est ainsi

qu'il se hâte de guérir un hydropique qu'on

lui présente à cet effet, quoiqu'il sache que

les pharisiens et les docteurs de la loi , té-

moins du prodige, en prendront occasion

de le décrier comme un violateur de la loi

du sabbat. Il ne connaît donc pas ces faux

ménagement';, qu'on apporte si souvent pour
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ne point blesser les impies et les libertins

par la pratique des œuvres de piété, de reli-

gion et de charité. 11 ignore la lâche et ti-

mide complaisance du respect humain, qui
fait omettre les devoirs religieux, de crainte

de s'exposer aux mépris railleurs des hom-
mes sans religion. Respect humain aussi

faible et aussi injuste qu'il est commun et

presque universel aujourd'hui.
La faiblesse du respect humain : vous la

verrez dans mon premier point. L'injustice

du respect humain : vous la venez dans le

second. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce que le respect humain? C'est

une mauvaise honte qui fait que l'on rougit

de paraître homme de bien, de passer pour
chrétien , d'avoir la réputation de dévot.
C'est la considération des discours et des
jugements des hommes, poussée au point
d'omettre le bien et de commettre le mal
pour éviter leur censure. C'est cette sorte

de complaisance mondaine, qui ne craint

pas de violer ses obligations dans la crainte
de déplaire au monde. Or, je dis qu'il n'est

rien de plus faible que celte disposition ;

1° parce que les jugements du inonde ne
peuvent rien, ni pour ni contre notre bon-
heur; 2° parce qu'on ne peut les éviter;
3" parce qu'ils sont faux et trompeurs.

1° Les jugements du monde ne peuvent
rien ni pour ni contre notre bonheur. C'est

du jugement de Dieu et du témoignage de
notre conscience qu'il dépend, ce bonheur;
et si Dieu nous approuve, et si notre con-
science ne nous condamne pas, que nous
importe que le monde nous donne son
suffrage, ou qu'il nous prod'gue ses censu-
res. Si nous sommes méchants, le monde et

son suffrage, et son approbation, et tous ses
éloges auront-ils la force d'étouffer la voix
de nos consciences, qui nous reprochent nos
crimes malgré nous, et d'émousserla pointe
du remords qui nous en punit par une im-
pression de douleur d'autant plus cuisante
qu'elle est plus intime, plus profonde, plus
pénétrante? Pourront-ils nous dérober à
l'œil perçant de ce Juge incorruptible qui
voit tout et qui réside au fond de nos âmes
comme sur un tribunal, d'où il prononce
ces arrêts redoutables qui portent le trou-
ble et l'agitation? En vain le méchant se
voit honoré, applaudi , adoré du monde ; au
dehors, il n'en est pas moins misérable,
puisqu'il porte au-dedans de lui-même un
bouneau qui le tourmente nuit et jour, le

remords implacable, celte furie qui le pour-
suit en tout temps et partout sans lui laisser

aucun repos.
Mais, au contraire, si noire conscience ne

nous reproche rien, si la justice est notre
partage, si nous avons Dieu pour ami, pour
approbateur et pour défenseur, que peuvent
contre nous les jugements et les discours
du monde? Pût-il, en nous jugeant, accu-
muler encore les maux sur nos tètes et nous
enlever nos biens, nous ravir l'honneur,
nous oter la liberté : pourra-t-il frapper

sur le fond de l'âme et sur ses sentiments
intimes? Sera-t-il en son pouvoir de trou-

bler cette paix intérieure et toute céleste,

qui est le fruit du Saint-Esprit et qui fait

tressaillir de joie jusque dans le sein des
tribulations de toute espèce ?

Il est donc vrai que les jugements du
monde ne peuvent rien pour ou contre no-
tre bonheur, et que le respect humain qui
les fait craindre n'e>t qu'une indigne lâ-

cheté, une faiblesse d'autant pi us honteuse
qu'elle trouble où il n'y a aucun sujet de
craindre, et que ce qu'elle craint avec si peu
de raison ne mérite que le mépris. Eh !

qu'est-ce donc qui vous imprime tant de
terreur, chrétiens lâches et pusillanimes?
Sont-ce les glaives étincelants,lcs roues, les

bûchers, les chevalets? Hélas! quelques pa-
roles qu'emporte lèvent, un vain discours,

un badinage, un air, une grimace, un rien :

voilà ce qui vous fait trembler, vous décou-
rage, vous déconcerte au point de vous faite

reculer dans les voies du salut ou de vous
empêcher d'y entrer. Fût-il jamais faiblesse

semblable?
Mais dites-moi, N..., vous que tout épou-

vante quand il s'agit de vous sauver, étiez-

vous frappés des mêmes terreurs lorsque
vous couriez dans les voies de la perdition?
Craigniez-vous les discours du monde , et

cette crainte fut-elle en aucun temps assez
puissante pour vous arrêter sur le bord du
précipice ou pour vous en faire sortir après

y être tombés? Vous laissiez parler le monde,
et aujourd'hui la crainte de ses discours
fait avorter tous vos projets de vertu. O fai-

blesse du respect humain ! il est faible, puis-

qu'il se forge lui-même des monstres pour
les combattre, ou plutôt pour les fuir, et

que les jugements du monde qu'il redoute
si fort ne sont rien et ne peuvent rien ni

pour ni contre le bonheur de celui qui les

raconte. Il est faible encore, parce que les

jugements du monde sont inévitables, quel-

que parti que l'on puisse prendre pour s'y

dérober.
2° Qu'il faut peu connaître le monde et

son esprit pour se flatter «Je pouvoir échap-

per à sa censure! Il est tout plongé dans la

malice, dit un Apôtre, et quelque parti que
l'on puisse prendre, on ne parviendra jamais

à se dérobera la malignité de ses traits, soit

qu'on se range sous ses étendards avec la

multitude de ses partisans, soit que l'on

prenne le parti de le fuir avec le petit nom-
bre de ceux qui l'ont abandonné. Quoi que
vous puissiez faire, il faut donc vous atten-

dre aux jugements, aux discours et aux cen-

sures du monde ; il n'épargne personne.
Rangez-vous donc parmi ses plus chauds
partisans et ses plus zélés défenseurs, étu-

diez tous ses goûts, suivez toutes ses mo-
des et toutes ses maximes, n'oubliez rien

pour lui plaire, faites tout pour lui prouver
votre inviolable attachement, jusqu'à lui sa-

crifier vos goûts, vos penchants, votre temps,

votre liberté, l'universalité de vos devoirs ,

pour n'en connaître d'autres que de vivre

soiis l'empire de ses lois : et vous n'en serez



547 ORATEURS SACHF.S. LE P. RICHARD.

pas moins exposés à la causticité de ses cen-

sures. Il exercera sur vous un despotisme
absolu, vous rendrez une obéissance aveu-
gle à ses ordres, et vous n'éviterez point

ses satires. Le monarque lui-même ne jouit

point de ce privilège. Assis sur le trône, -en-

touré de courtisans, défendu par des armées
nombreuses que commandent des généraux
expérimentés, il n'en est pas moins le sujet

des discours du monde, qui ne craint pas de
juger son souverain et d'ériger un tribunal

où il prononce sur ses droits, ses privilè-

ges, ses talents, ses qualités bonnes ou mau-
vaises, ses vices et ses vertus, sur toute sa

conduite, sur toutes les actions de sa vie et

les motifs secrets qui le font agir , tout ca-
chés et tout impénétrables qu'ils sont. Per-
sonne n'est donc à l'abri de la satire du
monde; le trône n'est point un rempart con-
tre ses traits; elle attaque le souverain qui
l'occupe, malgré les gardes qui l'environ-
nent, malgré le glaive qu'il tient en maki
pour punir les malfaiteurs.

Mais, puisqu'il est impossible, quelque
chose que l'on fasse, de réunir en sa faveur
tous les suffrages; que les jugements du
monde sont inévitables, et qu'il n'est aucun
mortel, de quelque rang qu'il puisse être,

qui ait le pouvoir de s'y soustraire, n'est-il

pas évident qu'il vaut infiniment mieux les

souffrir avec fruit, sans les avoir mérités,
que de les mériter et de les souffrir à pure
perte et sans en devenir meilleur?

Le juste comme le méi liant se voit donc
exposé à la censure du monde; et en prena t

le paiti de la vertu, vous n'échapperez point
à la malignité de ses discours, il faut vous y
attendre; il vous fera passer pour un esprit

faible qui s'attache à des petitesses, des mi-
nuties, des momeries, des bigoteries, ou
bien peut-être pour un hypocrite habile qui
cache sous le masque de la piété des vues
fines et politiques d'intérêt, de cupidité,

d'ambition, et qui n'affiche la vertu que pour
parvenir plus sûrement à ses fins vicieuses.

Je le veux, et dans cette supposition même,
je demande si l'on peut balancer sensément
à prendre le parti de la vertu, malgré les

discours du monde. Quelque parti que l'on

prenne, on ne les évitera point. 11 faut donc,
et c'est la raison qui le dit, il faut les mépri-
ser plutôt que d'abandonner la vertu, le de-

voir, le salut; car voilà ce que vous faites,

N..., toutes les fois que dans la crainte de dé-
plaire au monde, et pour éviter ses discours,

vous vous déterminez à omettre les devoirs
de votre religion, ou à commettre desactions

qu'elle condamne. Vous sacrifiez votre âme,
votre éternité, votre salut à la lâche complai-

sance pour un monde qui ne peut que vous
rendre malheureux en cette vie et en l'autre,

de sorte que, dans le choix qui vous est

donné de ces deux destinées si différentes ,

d'être heureux ou malheureux pour toujours,

vous choisissez un malheur éternel, en re-

nonçant à une éternité de bonheur, plutôt

que de vous exposer à quelques vains dis-

cours du inonde. Y eut-il jamais choix plus

aveugle, plus stupide, plus in-.cnsé? Peut-

on porter plus loin la faiblesse de l'esprit et

la lâcheté du cœur?
Que l'impie qui ne croit, ne craint et n'at-

tend rien après cette vie, fasse du monde son
idole, et craigne plus que toutes choses le

malheur de lui déplaire, je n'en suis pas
surpris : sa conduite répond à ses systèmes.
Mais que l'homme de foi, que le chrétien
qui fait profession de croire toutes les vé-
rités de l'Evangile, ne se comporte pas au-
trement et qu'il ait pour le monde profane
les mêmes égards, les mêmes complaisances
que l'incrédule, ah! voilà ce qui m'étonne;
et ce contraste entre sa foi et sa conduite,
ses lumières et son aveuglement, e.k t pour
moi une énigme que je ne puis expliquer,
une faiblesse d'esprit et une lâcheté de cœur
qu'il m'e.»t impossible de comprendre. Fai-
blesse encore du respect humain, parce
que les jugements du monde qui le remplis-
sent d'effroi sont également faux et trom-
peurs.

3° Si le monde était un juste estimateur
des choses, un juge véridique du vice ou de
la bonté de nos actions, un dispensateur
équitable des éloges ou des reproches que
nous méritons par notre conduite,'sans doute
qu'il faudrait craindre ses jugements, éviter

ses discours, respecter ses oracles, trembler
à la pensée de ses arrêts, et s'observer soi-

gneusement pour se les rendre [ropices.

Mais qu'est-il donc, ce monde dont vous
redoutez si fort la censure ? C'est le p'artisan

du mensonge, l'ennemi juré de la vertu qui
ennoblit l'homme, et l'ami déclaré du vice
qui le dégrade. C'est l'apologiste de tous les

penchants corrompus, le vil esclave de toutes
les passions désordonnées. Fier, superbe,
avare, ambitieux, intempérant, sensuel, vo-
luptueux, il n'estime et ne goûte que ce qui
ilatte l'orgueil de l'esprit et la mollesse de la

chair. Possédé de l'esprit d'impiété et de li-

bertinage, les vérités les plus essentielles,

il ne ies regarde avec dédain, que comme
des préjugés frivoles et des fables ridicules,

dont on berce l'enfance chrétienne. Idées du
juste et de l'injuste, beauté de la vertu, lai-

deur du vice, charmes de l'innocence, re-

mords de la conscience, crainte d'un Dieu
vengeur du mal et rémunérateur du bien :

tout cela n'est h ses yeux qu'imagination
creuse, fausses alarmes, terreur panique,
vain espoir : il n'admet et n'estime que les

objets qui flattent agréablement les sens,

les qualités superficielles, les talents fri-

voles, dangereux et funestes.

Monde pervers, voilà tes maximes, tes rè-

gles pour juger, tes principes de législation.

Et ce monde si mauvais juge [et si méchant
en toute manière, on le prendra pour son
oracle, quand il faudra prendre le parti d'a-

gir ou de s'abstenir ; on craindra de l'offen-

ser et de l'avoir pour censeur; il suffira

qu'une chose lui déplaise, pour y renoncer
absolument? O aveuglement 1 ô fascination 1

ô faiblesse inconcevable 1 et n'est-ce pas ce-

pendant ce qui arrive tous les jours sous
nos yeux? Oui, nous voyons, liélas 1 trop

souvent des personnes d'une vertu nais-
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santé, qui se sentent dégoûtées du monde,
et qui voudraient bien le quitter pour me-
ner une vie toute chrétienne, mais qui n'en

ont pas le courage, par la crainte de ses dis-

cours. Que dira le monde? Que diront mes
parents, mes amis, les personnes de ma so-

ciété avec lesquelles je suis habitué de vivre,

si elles me voient fuir les compagnies et les

assemblées mondaines, renoncer aux spec-

tacles, aux jeux et à tous les vains amuse-
ments du monde, pour mener une vie régu-

lière et appliquée tout entière aux exer-

cices de la religion et aux devoirs de mon
état? Et cela suffit pour les arrêter tout

court ; et il n'en faut point davantage pour
les retenir dans l'esclavage du monde, et

les empêcher d'obéir à la voix qui les ap-

pelle.

O hommes I à quoi pensez-vous? êtes vous
sages de céder avec tant de facilité à la

crainte des discours du monde? Pouvez-
vous donc ignorer qu'il n'est rien de [lus

faux, de plus trompeur, de plus vain, de
plus frivole, et par conséquent de plus mé-
prisable. Il n'est donc rien de plus faible

non plus que le respect humain qui fait

qu'on les prend en considération, et qu'on
les adopte comme des règles de conduite.

La faiblesse du respect humain : vous l'a-

vez vue. L'injustice du respect humain : vous
l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT

le respect humain est injuste envers
Dieu, envers celui qui s'en laisse dominer,
et envers les autres.

1° Le respect humain est injuste envers
Dieu. Vous frémissez, N..., et vous êtes sai-

si d'horreur, vous criez au blasphème,
quand vous entendez l'impie avancer qu'il

n'y a point de Dieu, et que la Divinité n'est

qu'un fantôme inventé par la crainte pour
le malheur des humains. Vous la recon-
naissez donc, cette Divinité bienfaisante à
laquelle vous devez tout ce que vous avez,
tout ce que vous pouvez, tout ce que vous
êtes, et dont le ciel et la terre, tout le spec-
tacle enchanteur de la nature annoncent avec
tant de pompe l'existence et la magnificence.
Vous le connaissez, ee Dieu qui a fait le

monde et qui le gouverne, cet Etre souve-
rainement parfait, essence de vérité, de jus-
tice, de bonté, de sainteté ; cet Être inlini-

ment parfait et heureux de son propre fonds
,

vous le connaissez, vous le croyez, vous
vous flattez même de l'honorer en lui ren-
dant le culte qu'il exige. Vous serez donc
bien surpris quand je vous dirai que votre
condition n'en est pas meilleure, et que
votre partage dans l'autre vie sera le même
que celui des incrédules, des impies, des
homicides, des idolâtres, des hommes exé-
crables à tous égards : timidis et incredulis,
etexsceratis, et homicidis, et idololatris,pars
illorum erit in stagno ardenti igné et sul-
phure. (Apoc, XXI.) C'est l'évangéliste
saint Jean qui vous le déclare dans son livre

des révélations. Oui , votre sort sera le même
que celui des idolâtres, des impies, des in-

crédules, ces hommes détestables, qui s'élè-

vent de toute part avec fureur contre le

christianisme, d'ans le fol espoir de le ren-

verser jusqu'aux fondements; ces hommes
qui, sans cesse agités par un esprit de ver-

tige et de fureur, n'épargnent ni le sacré, ni

le profane, ni Dieu, ni leurs semblables ; ces

hommes, dont les écrits également impies,
licencieux et séditieux, se répandent partout

pour souiller partout les principes de l'irré-

ligion et de l'impiété, les germes de la cor-

ruption publique; les maximes sanguinaires
de l'indépendance absolue, de la liberté na-
turelle, de la révolte et de la conspiration
contre tous les souverains du monde; qui,

si l'on en croit l'incrédule et forcenée phi-

losophie du siècle, princes, monarques, po-
tentats, chefs, souverains des nations, sous
quelques noms que ce puisse être, ne sont
que les fléaux du genre humain et les tyrans

de leurs semblables, les ennemis nationaux
et les plus détestables de tous les êtres mal-
faisants, des bêtes féroces à la destruction

desquelles chacun doit travailler et em-
ployer toutes ses facultés.

Oui, lâches et timides croyants.votre sort

dans l'autre vie ne sera pas différent de
celui de ces hommes incrédules et atroces
en tout sens. Ce n'est point que, semblables
à ces monstres, vous n'ayez ni foi ni mœurs,
et que vous vouliez faire disparaître de
dessus la face de la terre toute espèce de
religion et de culte religieux, toute idée do
devoir et d'obligation, de lois, de conscience,
de bien et de mal moral, de juste et d'in-

juste, de vice et de vertu ; non, vous croyez
tous les dogmes de votre religion et vous en
pratiquez les devoirs les plus communs,
dans le cours ordinaire de votre vie; mais
c'est qu'il vous arrive quelquefois de les

omettre ces devoirs, lorsque vous ne pouvez
les remplir sans choquer les impies que vous
voulez ménager. C'est que par l'effet de ces

ménagements pour le monde , vous vous
conformez à tous ses usages, vous en adop-
tez toutes les maximes , vous en suivez
toutes les modes, sans en excepter ce luxe
effroyable qui insulte insolemment à la

misère publique, rend le cœur dur, insen-
sible, inhumain, étouffe tout sentiment de
tendresse et de compassion pour ses sem-
blables. C'est qu'en bien des rencontres vous
rougissez de Jésus-Christ et avez honte de
le confesser devant les hommes. C'est que
la crainte des hommes vous rend en quelque
sorte déserteurs, apostats, idolâtres, lorsque

de peur de leur déplaire, vous ne craignez

pas de violer les promesses et les engage-
ments de votre baptême, par lesquels vous
avez renoncé au monde et à toutes les cho-
ses du monde. C'est que le jugement des
personnes mondaines, dont vous redoutez
la censure, a plus d'empire sur vous que
celui de Dieu, dont vous violez la loi plutôt

que de manquera celles du monde; dans la

concurrence de Dieu et du monde, de Dieu
qui ordonne, et du monde qui défend d'o-

béir à Dieu et qui se rit de ceux qui obser-

vent ses préceptes et ses ordonnances, vous
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désobéissez à Dieu de crainte d'être raillés

par le monde ; celte crainte frivole vous fait

abandonner toutes les bonnes œuvres fie

religion, de piété, de charité, qui ne sont

I
as au goût du monde; elle vous empêche

de sanctifier les dimanches et les fêtes, de
fréquenter les églises et de vous y compor-
ter chrétiennement, lorsque vous y parais-

sez; de vous approcher lies sacrements, d'être

assidus aux instructions saintes, d'assister

les pauvres, de visiter les malades, de pren-
dre le parti de Dieu et de la religion lors-

qu'on les attaque en votre présence et que
vous pouvez les défendre : voilà votre crime.
Quoi ! un Dieu connu, senti, goûté, et mé-

prisé, trahi, foulé aux pieds de l'idole de la

complaisance mondaine! Il vous aime, ce
Dieu d'amour, vous le savez; il vous presse,
il vous sollicite de l'aimer à votre tour et

de vous consacrer entièrement à lui ; vous
sentez l'importance, la justice, la nécessité
d'un semblable retour, et l'on dirait que
vous allez vous rendre à tout ce qu'il a d'at-

trayant et de juste; mais la crainte de dé-
plaire au monde l'ennemi juré de Dieu vous
arrête , vous mettez dans la balance, d'une
part, ce que vous devez à Dieu, et de l'autre,

ce que vous croyez avoir à craindre du
monde son rival, si vous lui êtes fidèle;

c'e;t-à-dire, que vous pesez ensemble, l'être

par essence, l'être même et la chimère, le

tout et le rien; et ce rien l'emporte sur le

tout dans votre estimation et votre déter-
mination, vous vous déterminez librement
à préférer le monde à son auteur, le néant
à l'être, le rien au tout. Quelle injustice 1

c'est l'ouvrage du respect humain. 11 est

donc injuste envers Dieu; il est injuste en-
vers celui qui s"en laisse dominer.

2° Ehl quelle injustice cruelle le respect
humain n'exeree-t-il pas envers les lâches
chrétiens, qui ont la faiblesse de l'écouter

et de se conduire par ses avis? C'est un
nouveau persécuteur qui, au sentiment des
Pères de l'Eglise, cause dans le christia-

nisme des ravages plus affreux et plus dé-
plorables que les anciens persécuteurs des
fidèles. Que faisaient-ils, ces Néron, ces
Caligula, ces Dioclétien, ces Maximien, tous
ces tyrans persécuteurs de l'Eglise dans
sa naissance? Ils brûlaient, ils égorgeaient,
ils assommaient, ils massacraient, en faisant

ruisseler le sang de toutes parts; mais avec
tous leurs tourments, ils n'éteignaient pas

les chrétiens et ne pouvaient les empêcher
de professer hautement la foi pour laquelle

ils souffraient ; ils les multipliaient plutôt,

et le glaive qui se promenait sur leurs têtes

ne faisait, en versant leur sang, que confier

à la terre une semence bénite et féconde,

qui multipliait au centuple. Rien plus cruel

que tous ces monstres de cruauté, le respect

humain empêche les chrétiens de professer

hautement leur religion et d'en pratiquer

les devoirs; il étouffe en quelque sorte les

germes de la foi dans leurs cœurs; il les

fait apostasier, renoncer aux vœux de leur

baptême, abjurer les titres glorieux de dis-

ciples de Jésus-Christ, d'enfants de Dieu et
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de l'Eglise, d'héritiers et de citoyens du
ciel.

E^t-^e trop avancer? Non, car dites-moi,
vous lâches chrétiens, qui abandonnez les
devoirs de votre religion par la crainte des
discours du monde, ne renoncez-vous ras
en quelque sorte aux engagements de votre
baptême, par la raison même que vous
n'osez y paraître fidèles devant le monde
qui blâmerait votre fidélité sur ce po'nt

?

N'êtes'-vous pas déserteurs de la foi, quand
vous êtes honteux de la faire paraître dans
vos œuvres? Pouvez-vous être de vrais dis-

ciples de Jésus-Christ, lorsque loin de le

confesser hardiment devant les hommes,
vous rougissez honteusement, et de lui, et

de son âme, et de ses œuvres, comme le

Juif auquel il n'est qu'un sujet de scandale,
ou le gentil, qui ne le regarde que comme
un objet de mépris? Etes-vous enfants de
Dieu et de l'Eglise, lorsque vous transgres-
sez leurs préceptes, "de peur de paraître
leur appartenir? Etes-vous héritiers et ci-

toyens du ciel, lorsque vous renoncez à
tous les droits que vous y avez, en refusant
de prendre les moyens nécessaires pour y
parvenir, parce que le monde blâmera vos
démarches? Ah! le Père céleste ne voit
plus en vous ni l'héritier de son royaume,
ni le citoyen de sa cité sainte, ni le disci-

ple de son Fils bien-aimé, ni son enfant et

celui de son Eglise sa tendre épouse, il

n'y voit qu'un vil esclave chargé du joug
du monde, qui le tient collé à la terre, cette

terre ingrate, lieu de son exil, et l'empêche
de lever les yeux vers le ciel, cette chère
patrie qui lui était destinée, mais dont ses
lâches complaisances pour un monde séduc-
teur et perfide lui ont fermé les portes.
Quelle perte ! quel avilissement! quelle dé-
gradation! c'est le funeste effet du malfai-
sant respect humain. Il est donc cruelle-
ment injuste envers ceux qui s'en laissent

dominer : il l'est encore à l'égard des
autres.

3° Les preuves n'en sont que trop claires

et trop multipliées. Hélas! combien l'exem-
ple des personnes qui tiennent un certain

rang dans le monde, et qui ont pour lui

cette complaisance mondaine qu'on nomme
respect humain , combien ce contagieux
exemple n'a -t -il point fait évanouir de
pieuses pensées, étouffé de saints désirs,

arrêté d'entreprises louables , renversé de
religieux projets, empêché de bonnes œu-
vres, en tout genre? On éprouve du dégoût
pour le monde; on sent le vide de ses

potûpes, de ses amusements, de ses plai-

sirs, on forme le projet de s'en éloigner
pour mener une vie régulière et appliquée
aux œuvres de la piété chrétienne ; mais
une esclave du respect humain s'empresse
de vous communiquer ses dispositions;

elle vous peint des plus vives couleurs les

combats que vous aurez à soutenir contre

le monde; elle vous représente les juge-

ments qu'il portera de vous, elle vous ré-

pète ses discours, ses propos, ses sarcas-

mes, ses railleries; il n'en fav.t point da-
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vantage : cela suffît pour vous ébranler,

vous renverser el vous faire abandonner

tous vos projets de réforme et de vie ré-

gulière
'

C'est ainsi que le respect bumain obscur-

cit clans l'homme les plus brillantes lumiè-

res; qu'il y étouffe les meilleurs senti-

ments, les plus heureuses inclinations;

qu'il corrompt les caractères et pervertit

les bonnes qualités; qu'il rend inutiles les

grâces les plus abondantes, en les empê-

chant de prendre racine, de germer et de

fructifier dans les âmes ;
qu'il étend partout

ses ravages et dans tous les temps comme
dans tous les lieux.

Le peuple Hébreu demande au grand

prêtre Aaron un veau d'or pour l'adorer, et

malgré l'horreur que cette proposition lui

inspire d'abord, malgré ce qu'il doit à Dieu,

ce qu'il se doit à lui-même et au peuple de

la conduite duquel il est chargé, le timide

pontife par la [dus lâche complaisance pour
ce peuple idolâtre , lui fait fondre, malgré
les remords de sa conscience, un veau d'or,

qui attire les derniers malheurs sur ce peu-
ple insensé.

Salomon le plus sage des rois, pour com-
plaire à des femmes idolâtres, devient ido-

lâtre lui-même, en abandonnant le Dieu
de ses pères et le magnifique auteur de

sa sagesse, de sa puissance, de sa gloire.

Hérode estime Jèan-Baptiste ; il honore
sa vertu, il rend justice à sa sagesse, il

prufite de ses avis. Cependant, on lui de-
mande sa tête, et le respect humain l'em-

porte dans son âme sur sa vénération pour
l'homme de Dieu; il accorde sa tête à la

prière d'une danseuse. Que vois-je sous
mes yeux surpris et noyés dans leurs lar-

mes?" un héros de l'humanité, défenseur
intrépide de l'innocence condamnée aux
flammes, qui, pour l'arracher au bûcher
deux fois prêt à la dévorer, n'épargne ni

veilles, ni soins, ni argent, ni fatigues, ni

travaux, résiste à tout pour sauver sa cliente

et ia sauve en effet; mais qui, par la force

impérieuse d'un faux respect humain, suc-

combe à la prière d'un comédien, qui l'in-

vite au spectacle avec sa protégée, sans
craindre de l'exposer à des feux infiniment
plus horribles que ceux dont il l'a délivrée.

Car, ne vous y trompez pas, N..., n'.v eût-il

que le seul respect humain qui vous con-
duisît à ces spectacles profanes, c'en serait

assez pour vous exposer aux plus grands
dangers, et vérifier dans vos personnes l'o-

racle divin, qui vous déclare que quiconque
aime le péril y périra. Oui, l'on périt, et

pour toute l'éternité, en aimant, en recher-
chant, en fréquentant ces dangereux et fu-
nestes spectacles, où tout est tentation, tout
piège, tout pierre d'achoppement pour la

vertu.

N'écoutez donc pas ces voix de sirènes
gui ne vous y invitent que pour vous perdre
sûrement, et qu'une fausse complaisance ne
l'emporte pas dans vos cœurs sur la voix
de Dieu, qui vous les défend. Pensez quel
outrage vous lui faites, quand vous prél'é-
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rez à son jugement celui des hommes, et

que vous craignez moins de l'offenser que
de mécontenter le monde, ce monde in-

sensé, impie, pervers, corrompu. Méprisez

ce fantôme du respect humain si faible en
lui-même, et si funeste dans ses suites et

ses effets, si injuste envers Dieu, envers
vous-mêmes et envers vos frères. Tremblez
en entendant Jésus-Christ le suprême ar-

bitre de vos destinées, vous déclarer de la

manière la plus précise, que si vous rou-

gissez de lui et de ses paroles devant les

hommes, il rougira de vous, quand il

viendra dans sa gloire et dans celle de son
Père et de ses saints anges, pour juger les

vivants et les morts à la face du ciel et de la

terre. (Luc, IX.)

Grand Dieu! je tremble quand je pense
combien de fois j'ai mérité ce terrible châ-

timent. Hélas ! Seigneur, cent et mille fois

j'ai eu l'indigne bassesse de rougir de vous
et de votre sainte loi, par le maudit effet

d'un faux respect humain, et d'une lâche

complaisance pour le monde. J'en rougis,

et je vous conjure de me pardonner, résolu

que je suis de me déclarer hautement pour
vous dans toutes les rencontres, de profes

ser sans crainte ma foi à tous vos mystères,
d'observer votre Evangile, de me glorifier

dans votre croix et de mourir entre ses

bras. Ainsi soit-il.

SERMON LI.

Pour le seizième dimanche après la sainte

Trinité.

sur l'awour-propre.

Diiiges Dominum Doum tmim. (Mat!II., XXII.)

F oms aimerez le Seigneur votre Dieu.

Un Dieu qui se suffit à lui-même, et qui
invite l'homme à l'aimer, qui l'en presse,
qui l'en sollicite, qui lui en fait un com-
mandement, comme si son bonheur y était

attaché et qu'il ne pût être heureux s'il

n'était aimé de l'homme, l'ouvrage de ses
mains: quel prodige ! Mais l'homme qui,

quoique prévenu par les recherches pas-
sionnées de son Dieu et chargé de ses bien-
faits, riche de ses trésors, accablé de ses
dons et pressé de l'aimer, lui refuse con-
stamment le tribut si mérité de son amour :

quel autre prodige plus étrange encore et

plus étonnant peut-être que le premier!
Hélas ! n'en cherchons la cause que dans
l'excessif amour-propre que l'homme se

porte à lui-même^ II s'aime éperdument,
et voilà ce qui l'empêche de transporter à
l'amour de son être, l'amour de préférence
qu'il lui doit à tant de titres. L'amour pro-
pre et déréglé, ou l'amour mal entendu de
soi-même, est donc dans l'homme le grand
ennemi de l'amour de Dieu; et le combat-
tre, le chasser, l'exterminer du cœur de
l'homme, c'est lever le grand obstacle qui
l'empêche d'aimer Dieu et lui frayer la route
de son amour.

Je vais donc pour vous engager a aimer
Dieu, vous montrer d'abord l'énormité de
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l'amour -propre et ensuite ses ravages. C'est

tout mon dessein. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Pour ne rien confondre ici, et ne point
porter des coups, qui ne feraient qu'un vain
bruit dans les airs, distinguons deux sortes

d'amour - propre, l'un vertueux et digne
d'éloges, l'autre vicieux et blâmable.

L'amour-propre de la première espèce
n'est autre chose que l'affection bien réglée

que nous nous portons à nous-mêmes,
dans l'ordre de la nature, de la raison et de
la religion, puisque dans ce triple ordre des
choses, nous devons nous aimer nous-
mêmes et nous aimer de préférence à tout

le reste, excepté Dieu cet objet souveraine-
ment aimable. L'homme, après Dieu son
auteur, tient donc le premier rang auprès
de lui-même dans ses affections; il doit

s'aimer raisonnablement, la raison le, lui

dicte, la nature lui en fait un précepte et

Jésus-Christ le suppose, ce précepte, natu-
re!, quand il ordonne à l'homme d'aimer
son prochain comme il s'aime lui-même, en
lui donnant pour règle et pour mesure de
l'amour qu'il doit aux autres, celui qu'il se

porte à lui-même. L'homme, dans l'ordre de
la raisonet de la charité donc doit s'aimer de
préférence à tous les objets créés; cet amour
est une vertu ; son contraire est un vice.

J'entends cet amour déréglé de soi-même
qui fait qu'on s'aime de préférence à Dieu,

et qu'on n'aimé rien que pour soi et pour la

satisfaction qu'on trouve dans l'objet de son
amour, et pour tous les avantages qui en
reviennent. J'entends ce penchant désor-

donné cpii nous entraîne vers les biens
sensibles pour nous y fixer et y jouir des
plaisirs et des voluptés qu'ils nous offrent.

Je parle, en un mot, de cette maudite concu-
piscence, funeste effet du péché originel,

(jui fait que nous nous attachons à tout ce

qui nous plaît, malgré la loi de Dieu qui
nous le défend, et que nous mettons, notre

bonheur à contenter toutes nos criminelles

passions. C'est cette espèce d'amour-propre
que je dis être prodigieusement énorme et

dont on ne saurait trop détester l'étrange

énormité. Elle consiste dans l'entière des-

truction de la charité; car l'amour-propre
détruit l'amour que nous devons 5 Dieu, il

détruit l'amour que nous nous devons à

nous-mêmes et celui que nous devons au
prochain.

1° L'amour que nous devons à Dieu.

Quoique heureux en lui-même par la con-
templation de ses perfections divines, il ré-

solut de toute éternité de former à sa ressem-

blance une créature intelligente, pour^ le

connaître, l'adorer, le bénir, le servir, l'ai-

mer; et en lui mettant son image sur le

Iront, ib grava dans son cœur le sceau de
son amour! l'homme ne fut fait semblable
à Dieu que pour l'aimer d'un amour in-

variable et ardent. Mais hélas 1 Qu'arriva-
t-il? Trompé par l'amour-propre et le per-

fi-le appât d'une grandeur superbe, il osa se

transporter à lui-môme l'amour de préfé-

rence qui n'était dû qu'au magnifique au-
teur de son être et de tous ses biens; il

ne craignit pas d'usurper les droits suprê-
mes de la Divinité pourselesaltribuer.il
osa se dire à lui-même, au moins dans le

secret langage du cœur, je ne me dois qu'à
moi-même; je suis mon Dieu, et mon pre-
mier devoir est de m'aimer de préférence à
tout le reste.

Oui, tel fut le secret langage du premier
homme à l'instant même qui le vit ingrat et

rebelle envers son Créateur, et tel est enco-
re aujourd'hui le langage de tout homme
dominé par l'amour-propre qu'il se porte à
lui-même, au préjudice de celui qu'il doit

à Dieu. Usurpateur sacrilège de ses droits
les plus incommunicables, il renverse tous
les desseins du Créateur, qui, en le tirant

du chaos du néant, se proposait de former
un sujet tout pénétré des sentiments de la

plus vive reconnaissance pour les bienfaits
de son auteur, et sans cesse occupé à lui

offrir l'hommage du plus tendre et du plus
parfait amour. Loin d'aimer et d'adorer Dieu,
l'Etre souverain, indépendant et duquel
tous les autres dépendent; il n'aime et

n'adore que lui-môme et se regarde comme
une idole devant laquelle il voudrait voir
se plier et fléchir tous les genoux. Si l'effet

propre de la charité est d'unir l'homme à
Dieu d'une manière si étroite qu'il passe
en quelque sorte dans sa nature et devient
un autre Dieu par la plus sublime de toutes
les transformations, l'effet naturel de l'a-

mour-propre, est de séparer l'homme de
Dieu pour ne l'attacher qu'à lui-même et à
ses intérêts, à son honneur, à ses plaisirs,

à tout ce qui l'affecte agréablement, à tout

ce qui le touche personnellement, et de se

les identifier en quelque sorte, en les regar-
dant comme faisant partie de son être. Et

delà son indifférence, son aversion, son
mépris pour Dieu qu'il ne regarde que com-
me l'ennemi de son bonheur.
Ah? je ne m'étonne donc plus d'entendre

dire au grand Augustin (lib. XIV De civ.

Dei, c.28), quedeux amours différents ont .bâ-

ti deux différentes cités : l'une toute terrestre,

l'autre toute céleste. L'amour de Dieu qui va
jusqu'au mépris de soi-même, voilà le divin
architecte de la cité céleste, de la Jérusalem
d'en haut, dont les saints animés de l'esprit

de Dieu, éclairés de ses lumières, embrasés
de son amour, brillants de ses splendeurs,

sont les heureux citoyens. L'amour de soi-

même jusqu'au mépris de Dieu: ah! voilà

le maudit fondateur de la cité terrestre,

cette Babylone du monde, dont les malheu-
reux citoyens sont tous les amateurs d'eux-

mêmes jusqu'au mépris de Dieu, tous les

idolâtres d'eux-mêmes qui rapportent tout à

eux-mêmes et qui ne connaissent d'autre

divinité que leur bien-être personnel, tous

les méchants, tous les réprouvés, tous les

ennemis de Dieu. L'amour-propre détruit

l'amour de Dieu, il détruit l'amour que
nous nous devons à nous-mêmes.

2° J'entends cet amour bien réglé de nous-
mêmes que dicte la raison d'accord avec la
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religion, et qui nous porte à travailler

efïieaceuient à nous rendre vraiment heu-
reux par la fuite du mal et la pratique du
bien. Or, c'est cet amour bien réglé de
nous-mêmes que détruit l'amour-propre,

cet amour aveugle et désordonné aussi con-

traire à notre solide bonheur qu'à la gloire

et aux intérêts de Dieu. L'homme ne peut

trouver son bonheur que dans l'amour qui

l'unit à Dieu, et qui, par une suite néces-

saire, de cette union précieuse, le rend par-

ticipant de ses biens, de sa joie, de ses

plaisirs, de sa paix, de sa félicité. L'amour-

propre détruit donc le légitime amour qu'il

se doit à lui-même, puisqu'il le sépare de

Dieu et met un obstacle invincible à son bon-

heur. Le seul moyen qu'il ait de l'acquérir

ce bonheur, c'est la fuite du mal et la pra-

tique du bien; et, l'amour-propre empêche
le bien et fait le mal.

11 empêche le bien. Je veux qu'on se

propose de le pratiquer et qu'on en ait la

volonté. Que fait l'amour propre? il fait

tous ses etforts pour en détourner, tantôt

en inventant des difficultés imaginaires qui
ne se trouvent pas réellement dans sa pra-

tique, et tantôt en exagérant de beaucoup
celles qui s'y trouvent en effet. Fuite des

aises et des commodités de la vie, privation

de tout plaisir, détachement des créatures,

renoncement à soi-même, tristesse de l'es-

prit, mortification du corps, crucifiement

de la chair, asservissement des sens, com-
bats perpétuels contre soi-même et contre

tous ses appétits , victoires de toutes les

heures et de tous les moments remportées
sur ses passions : ô combien sont vives les

peintures qu'il sait faire de ces oeuvres sa-

lutaires du christianisme, en jetant des
ombres sur les dédommagements et la sainte

onction de la grâce qui en adoucit toutes

les amertumes.
Supposons que l'amour-propre laisse faire

le bien sans l'empêcher; celui qui le prend
pour guide en sera-t-il plus avancé dans les

routes du bonheur? Pour y parvenir il lui

faut non -seulement des bonnes œuvres,
mais des œuvres bien faites, des œuvres
bien supérieures aux forces de la nature,
élevées à l'ordre surnaturel de la grâce, et

dont la grâce soit le principe, Dieu la fin

dernière, et son amour le motif. Sans cela

rien ne profite, rien ne sert, tout est stérile,

tout est vain et infructueux pour l'acqui-

sition du vrai bonheur, et la mort même de
la croix ou du feu, le martyre le plus cruel
enduré pour la foi ne vous en assurerait
point la possession sans la charité qui en
serait l'âme. Que sera-ce donc des bonnes
œuvres commandées par l'amour-propre,
sinon des œuvres non-seulement vaines et

stériles, mais viciées, mais gâtées, mais
corrompues. C'est un poison si subtil et si

pénétrant qu'il se glisse partout et jusque
dans les sentiments les plus nobles et les

plus délicats; dans les vertus les plus su-
blimes, dans les actions les plus saintes et

les plus héroïques, dans les opérations
même de la grâce, en sorte que l'on dirait

que c'est elle qui nous remue et nous fait

agir, tandis que nous n'agissons en effet

que par l'impulsion de l'amour-propre et

que c'est lui seul qui nous guide et nous
dirige dans l'intérieur comme dans l'exté-

• rieur, dans l'âme comme dans le corps,

dans les sens intérieurs et les sens exté-
rieurs, la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat, lo

tact, pour se les assujettir et les faire servir
à ses fins, ou plutôt les rapporter à lui-

même comme à leur seule et unique fin. Rien
de plus souple et de plus habile à se mas-
quer sous les plus beaux et' sous les plus
spécieux dehors. Il excelle dans l'art de se
déguiser ; c'est un sycophante, un Prothée,
un enchanteur, qui se métamorphose en
raille manières, prend toutes les formes,
joue tous les personnages pour tromper
plus sûremement ceux qui ne connaissent
pas ses prestiges ou qui ne s'en défient
point assez. Telle est sa magie; et tel est le

monstre que nous portons dans notre sein,
que nous flattons, que nous caressons,
aveugles, insensés que nous sommes! tandis
qu'il se joue cruellement de nous, qu'il

nous trompe, qu'il nous séduit au point de
nous faire aimer les coups qu'il nous porte,
en détruisant l'amour légitime et bien or-
donné que nous nous devons à nous-mêmes.
11 détruit encore, le cruel ! il détruit encore
l'amour que nous devons à nos frères.

3" Quiconque connaît les lois de la na-
ture, de l'ordre, de la raison et de la reli-

gion, sait qu'il doit avant toutes choses
aimer son Créateur d'un amour dominant et

de préférence, s'aimer ensuite soi-même en
se rapportant tout entier à Dieu, et enfin,

aimer son prochain comme soi-même pour
l'amour de Dieu. Il sait aussi que l'amour
de Dieu et du prochain ne consistent pas
dans des spéculations stériles, et qu'on
n'aime véritablement Dieu qu'en faisant tout
ce qui lui est agréable, et le prochain qu'en
lui procurant de tout son pouvoir, tout le

bien et présent et futur qu'on se veut à soi-

même. Tel est le grand précepte de la loi

naturelle, renouvelé, retracé, confirmé par
l'Évangile

;
prouvé, inculqué par le senti-

ment même le plus intime, qui fait trouver
un plaisir délicieux dans un acte de bien-
faisance envers son semblable; pratiqué
dans tous les temps par tous les justes, ces
hommes de miséricorde, vives images du
Dieu de bonté et le père commun des
hommes. Mais que fait l'amour-propre dans
un cœur qu'il possède ? Il y efface les senti-

ments de douceur, de bonté, d'humanité,
de commisération, de sociabilité que l'au-

teur de la nature y avait gravés en le for-

mant d.e ses divines mains; il le rend dur,
insensible, inclément, impitoyable, inhu-
main.
Non, moins sensible que le roc, plus dur

que le marbre et le bronze, l'esclave de
l'amour-propre n'est touché de rien. Que le

faible soit oppressé sous ses yeux, que le

pauvre languisse dans le sein de la misère,
que le malade abandonné de tout le monde
exhale douloureusement son âme faute d'un
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léger secours qui pourrait la retenir dans

son corps; que la mort promène son glaive

exterminateur sur toutes les têtes de ses

concitoyens il n'en sera nullement touché:

il la verra tranquillement immoler toutes

ses victimes pourvu qu'elle ne l'approche

point et qu'elle lui laisse la vie avec toutes

ses jouissances solitaires. L'horrible insen-

sibilité !

Ah! ce n'est pas ce juste bienfaisant qui
se refuse l'agréable, le commode, l'utile,

tout le vain, le superflu, et se réduit à
l'étroit nécessaire qu'il ne pourrait se re-

fuser sans crime, pour soulager ses frères,

et qui trouve dans ces privations si dures à

}a nature des plaisirs plus purs et [dus déli-

cieux mille fois que dans toutes les jouis-

sances. C'est une âme de fer, incapable

d'aucun sentiment de compassion pour les

maux de ses semblables, et qui, loin de les

soulager, semble plutôt s'en abreuver à

longs traits.

Quelle cruauté! hommes cruels, ne com-
prendrez-vous donc jamais que l'auteur des
dons de la nature et de tous les biens de la

terre ne vous les a prodigués, de préférence

à tant d'autres, qu'afin que vous en fissiez

part à ceux auxquels il les a refusés, pour
marquer votre reconnaissance envers le sou-
verain bienfaiteur dont vous les tenez? Ne
eomprendrez-vous jamais que ces biens
dont vous regorgez ne vous appartiennent
pas; que c'est Dieu qui en est le maître, et

qu'il ne vous les a donnés que comme à des
économes pour les distribuer sagement aux
infortunés qui en manquent, et nullement
pour les consumer dans mille sortes d'excès
et les faire servir à l'assouvissement de
toutes vos passions? Hélas! non, l'homme
ne comprendra point une vérité si claire et

si conforme à la raison tant qu'il sera do-
miné par l'amour-propre, car l'arnour-propre

ne raisonne pas. il ne connaît ni vérité, ni

régie, ni principe, ni obligation, ni devoir,

et n'a d'énergie, d'activité, de force que
pour attirer tout à soi comme au centre de
tout. Ainsi l'homme qui en est possédé
n'aime que soi-même et il s'aime éperdu-
ment ; il s'aime sans bornes et sans mesure,
sans aucun égard ni pour le Créateur dont
il tient tout ce qu'il a, ni pour les créatures

auxquelles il est redevable d'une bonne
partie des présents du Créateur. C'est un
égoïste idolâtre qui ne connaît d'autres inté-

rêts que les siens, et se l'ait un jeu cruel
de détruire l'amour qu'il doit à Dieu,
l'amour qu'il se doit à lui-même et l'amour
qu'il doit aux autres. L'amour qu'il doit à

Dieu puisqu'il refuse de reconnaître ses

bienfaits et "de les lui rapporter par un juste
retour d'amour.
L'amour bien réglé qu'il se doit à lui-

même, puisqu'en s'aimant d'un amour dé-
réglé, il se hait véritablement et s'expose

aux derniers malheurs. L'amour qu'il doit

aux autres, puisqu'il n'a pour eux que de la

dureté, et qu'il leur refuse avec une âme
de fer les plus légères consolations dans
leurs souffrances. En cela consiste l'énor-

unté de l'amour-propre : voyons l'étendue
de ses ravages.

SECOND POINT.

Qui pourrait mesurer l'étendue des ra-
vages de l'amour-propre, raconter tous ses
dégâts, décrire toutes ses scènes tragiques?
Quels désordres, quels crimes, quels for-
faits n'enfanta-t-il point autrefois, et n'en-
fante-t-il pas encore aujourd'hui? De quels
vices, de quelles passions, de quelles cata-
strophes funestes ne fut-il pas, dès l'origine
des choses, la source malheureusement fé-

conde, qui n'est point encore tarie et qui ne
tarira jamais? Hélas! il enfante tous les
vices, il corrompt toutes les vertus.

1° L'amour-propre enfante tous les vices;
et il est vrai de dire que s'il n'y avait point
d'amour-propre, il n'y aurait ni vice, ni pé-
ché sur la terre; puisque l'on ne s'aban-
donne au vice et au péché que parce qu'on
s'aime soi-même, et qu'on y trouve ou son
intérêt, ou sa gloire et sa grandeur, ou son
plaisir. Et de là ces trois branches secon-
daires de tous les vices et de tous les pé-
chés, qui ont l'amour-propre pour leur sou-
che commune.

C'est donc l'amour-propre qui produit l'a-

mour des biens de la terre, la soif des ri-

chesses, le désir insatiable d'amasser, l'ava-

rice, la cupidité qui convoite tout, et qui
met tout en usage pour l'acquérir et s'en
assurer la possession

, puisqu'on ne veut
être riche que pour contenter son amour-
propre en toutes choses. Et de là les men-
songes, les faux serments, les fraudes, les
trahisons, la mauvaise foi, les vols, les ra-
pines, les violences, les usurpations, les
extorsions, les oppressions. De là les chi-
canes, les procès injustes, les manœuvres
secrètes, et les violences ouvertes pour dé-
pouiller ou pour supplanter le prochain. De
là les tromperies, les perfidies, les banque-
routes frauduleuses, les usures palliées,
tous les moyens iniques d'amasser des ri-

chesses. L'amour-propre produit l'amour
des richesses et tous les crimes dont celui-ci

est le principe. Il produit l'amour de la

gloire et de la grandeur, l'ambition, la fa-

tale ambition avec toutes ses suites funes-
tes. L'ambition, ce désir immodéré de la

gloire, de la grandeur, des honneurs, des
rangs, des charges, des dignités, de tout ce
qui peut attirer les hommages, le culte, le

respect et la considération des hommes

,

cette passion, vive, ardente, inquiète, tur-
bulente, insatiable, qui ne dort ni le jour,
ni la nuit, et ne dit jamais c'est assez.
Voyez-vous ce iléau trop fameux de la

terre, ce cruel dévastateur des nations, ce
barbare conquérant du monde, Alexandre,
puisqu'il faut le nommer? Sa naissance l'a

fait roi d'un beau royaume. N'en est-ce point
assez pour le rendre heureux, et ne doit-il

pas être content de sa fortune? Non, le

royaume de Macédoine ne lui suffit pas, il

lui faut toute la Grèce, et il s'en rend le

maître. Sera-t-il content de cette importante
conquête? Non, elle ne fait qu'irriter sa
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faim, enflammer ses désirs; il veut y join-

dre la monarchie des Perses et celle des Mo-
des : et il y réussit après cent combals san-

glants et les plus effroyables carnages. Il se

reposera donc après tant de fatigues; il ne

se reposera jamais. Il joindra les Indes, ces

pays immenses, aux vastes monarchies qu'il

possède déjà; il reculera les bornes de son
empire jusqu'aux extrémités de la terre; il

le soumettra le monde entier, et le monde
entier ne lui suffira point encore; on le

verra mourir avec la douleur amère de ne

pouvoir conquérir un autre inonde. Quelle

rage des conquêtes ! c'est l'ouvrage de l'a-

mour-propre effréné qui possède ce conque
rant furieux et barbare.

Un autre genre d'ambition que produit
l'amour-propre , et qui ne cause pas des
catastrophes moins funestes que le premier,
c'est la manie du despostisme sur les esprits

en fait de religion; la fureur de dogmatiser,
de répandre et de faire prévaloir ses opi-
nions particulières sur les dogmes de la

foi ; le désir de se distinguer et de fixer sur
soi les regards publics par la hardiesse et

la nouveauté de ses sentiments propres.
Telle fut l'ambition de tous les hérétiques
dans tous les temps , et que ne firent-ils pas,

que n'employèrent-ils pas pour réussir dans
ieur superbe dessein? Ruses, artifices, dé-
guisements, dissimulation, fraudes, im-
postures, mensonges, perfidies, calomnies,
hypocrisies, apparences de réformes, de sé-
vérité, de vertus rigides, souplesses, adula-
tions en certaines rencontres, insultes, fou-
gues, emportements, transports, violences
en d'autres : ils mirent tout en usage pour
l'emporter et répandre de tous côtés leurs
dogmes pernicieux, sans craindre de déchi-
rer le sein de l'Eglise, de troubler la so-
ciété, souvent même d'armer les citoyens
les uns contre les autres, et de noyer les
villes et les provinces dans leur sang.

Tels furent, dès les premiers siècles de
l'Eglise, les montanistes, qui ne parlaient
que de jeûnes, de continence, de réformes,
de martyres. Tels furent les manichéens,
dont le pape saint Léon parlait aux Ro-
mains, {serm. in Epiph.) en leur disant:
« Que personne ne se laisse tromper à leurs
abstinences, à leurs habits négligés, à leurs
visages pales et défaits. » En parlant de
Pierre de Bruis, saint Bernard (serm. 63 in
Cant.) s'exprime en ces termes : « Si vous
l'interrogez sur sa foi, il n'y a rien de plus
chrétien; si vous examinez sa conversation,
elle est irrépréhensible : d'ailleurs, ses ac-
tions soutiennent ses discours et sa doc-
trine. C'est un homme qui, pour rendre té-
moignage de sa foi, fréquente les églises,
honore les prêtres, fait des offrandes à l'au-
tel, et s'approche des sacrements. Pour ce
qui est de ses mœurs, il ne trompe per-
sonne, il ne fait tort à personne; c'est un
homme dont le visage paraît exténué de
jeûnes, un homme qui ne mange point son
pain en repos. »

Le même Père écrivant à l'évêque Ro-
ger (epist. 993), dit encore, en parlant de

l'hérétique Arnaud de Brosse, « c'est un
homme qui ne boit ni ne mange; il semble
qu'à l'exemple du démon, il n'ait ni faim ni

soif que du sang et des âmes de ses frères.»

Qui croirait que l'amour-propre pût pro-

duire une ambition de ce genre qui éteint

l'amour que l'homme a naturellement pour
son bien-être et pour les commodités, les

douceurs, les plaisirs de la vie, le conten-
tement du corps, la satisfaction des sens?
Mais tel est le génie de l'amour-propre dog-
matiste, qui veut régner sur les esprits, par
la voix de ses opinions religieuses. Comme
il sait qu'un des plus sûrs moyens pour y
parvenir, c'est l'exemple d'une vie régulière,

pénitente et austère, il l'embrasse réellement
toute contraire qu'elle est à la chair et aux
sens, ou bien, s'il n'a pas le courage de
l'embrasser réellement, il a au moins l'a-

dresse d'en prendre le masque et les appa-
rences.

Luther, le fougueux Luther, retranche
avec audace tout ce qu'il y a de mortifiant et

de pénible dans la religion chrétienne. Il

ose soutenir que la pénitence, tant recom-
mandée dans l'Evangile, et si nécessaire aux
pécheurs, ne consiste que dans le regret du
péché et l'amendement de la vie; que la pu-
nition de la personne du pécheur, la péni-
tence imposée par l'Eglise, la satisfaction

par les prières, les aumônes et les jeûnes
sont non-seulement inutiles et superflues,
mais injurieuses à la satisfaction que Jésus-
Christ a faite pour nous; que les personnes
religieuses des deux sexes qui ont fait vœu
de continence perpétuelle peuvent se ma-
rier; et enfin que les jeûnes, les abstinences,
les macérations de la chair et l'austérité de
la vie ne sont que des superstitions pleines

de folie. Luther prêche celte doctrine scan-
daleuse, impure et corrompue, et il ose ce-

pendant se donner pour le réformateur de
l'Eglise romaine; et il ne rougit pas de sou-
tenir que c'est la prostituée Babylone, dont
saint Jean parle dans ses révélations (Apoc,
XVII), avec laquelle les rois delà terrese sont
corrompus et qui a enivré tous les peuples du
vindesa prostitution; et il a le front d'avancer
que le chef de cette sainte Eglise, le Pape de
Rome, est le grand Antéchrist dont il est

parlé dans les divines Ecritures ; il le dit, il

le prêche, il l'écrit, et il le fait accroire à son
siècle; et à la faveur du voile imposteur de sa

prétendue réforme, Lutherparvient à infecter

une partie de d'Allemagne du poison de ses
erreurs. Et c'est ainsi que l'amour-propre
produit ces deux sortes d'ambition, dont
l'une exerce son empire sur les corps, et

l'autre sur les esprits. Il produit encore l'a-

mour du plaisir, la principale source de la

corruption et de la perte des hommes; car,

pourquoi les voyons-nous tous fuir la peine
et courir après le plaisir, si ce n'est parce
qu'ils s'aiment eux-mêmes, et qu'ils croient

trouver leur bonheur dans la jouissance des
divers objets qui flattent leur chair et leurs

sens? Ah 1 c'est donc l'amour-propre dont
ils sont dominés qui les porte à ne rien re-

fuser à leurs sens de tout ce qu'ils sont en
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état de leur accorder, à flatter et à idolâtrer

leur cha'ir, à mener une vie molle, oisive,

sensuelle , délicate , voluptueuse , toute
plongée dans les délices empoisonnées du
siècle corrompu. Et c'est ainsi que l'amour-
propre enfante tous les vices : il corrompt
encore toutes les vertus.

2 U La vertu pure est celle qui réunit tou-
tes les conditions nécessaires pour la ren-
dre sainte et salutaire, agréable aux yeux de
Dieu et digne de ses immortelles récom-
penses, sans aucun mélange de vues secrè-
tes, de motifs cachés, d'intentions obliques,
capables de la corrompre et d'en obscurcir
l'éclat, d'en ternir la beauté, d'en empêcher
le mérite, d'en faire sécher les fruits. Et

c'est ce mélange impur, cet alliage corrup-
teur que l'amour-propre porte partout avec
lui. Poison subtil, insinuant, pénétrant, il

se glisse dans tous les états de l'âme, dans
tous les exercices de piété, dans toutes les

pratiques des vertus.
La mortification du corps est un des de-

voirs les plus essentiels du chrétien. Enfanté
sur la croix, membre d'un chef crucifié, il

doit souffrir dans sa chair, et la mortifica-

tion corporelle devient pour lui une obliga-
tion étroite, un tribut de reconnaissance et

de fidélité envers un Dieu quia daigné souf-
frir et mourir pour son salut. Le chrétien,

en qualité de chrétien, sans parler même de
sa qualité de pécheur, est donc obligé de
dompter son corps, de mortifier ses sens,

d'affaiblir ses penchants déréglés, de porter
sa croix tous les jours de sa vie, sur les tra-

ces d'un Dieu dont il est le fils, le membre,
le disciple, et dont il doit être par conséquent
la copie et la victime. Rien de plus juste, et

cependant rien aussi de plus à craindre que
le poison de l'amour-propre qui infecte si

si souvent les plus grandes austérités tout
ennemies qu'elles sont de la nature, soit par
l'attachement opiniâtre qu'on y peut avoir,

soit par la fausse complaisance qu'on y prend,
soit parla vaine gloire qu'on en tire et les idées
avantageuses de soi-mômequ'ellesfonteonce-
voir,soil enfin | ar l'imprudencecllaprésomp-
tion qui portent à s'en charger par-dessus ses

forces; d'où il arrive quelquefois qu'on les

abandonne toutes, qu'on en prend delà haine,
et qu'on les fuit avec autant d'ardeur qu'on
en avait fait paraître pour'les pratiquer. Et
c'est ainsi que l'amour-propre. se mêle aux
austérités qui purifient le corps pour cor-

rompre l'esprit. 11 se môle au jeûne et à

l'abstinence, au siience et à la retraite, dans
les abaissements et les humiliations, dans la

prière vocale, dans l'oraison mentale, dans
la contemplation Ja plus sublime, dans tous
les exercices de la piété chrétienne.

Cette personne les pratiquait avec une fer-

veur peu commune ; elle volait plutôt qu'elle

ne marchait dans les routes du salut; la per-

fection môme la plus sublime n'avait rien

qui l'épou vantât , elle y tendait de toutes ses

forces, et les progrès qu'elle y faisait d'un
jour a autre étaient sensibles: on la voyait
avec admiration soupirer, languir, se laisser

consumer par la faitu et la soif de la justice,

s'élancer, faire des efforts continuels pour
atteindre au sommet des vertus; et l'on di-

sait en la voyant que la mort toute seule était

capable d'éteindre avec sa vie le beau feu
de l'amour divin qui embrasait son cœur.

Cette personne cependant, se relâche in-

sensiblement de sa première ferveur; on la

voit se ralentir, reculer, dégénérer, dépérir à

vue d'oeil, et abandonner enfin le service de
Dieu pour prendre celui du monde. D'où
peut venir un changement si étrange? De
l'amour-propre tout seul. Pour l'attirer et

l'attacher â son service, Dieu l'avait préve-
nue de ses bénédictions de douceur; il ne
lui avait point épargné ses grâces sensibles

de toute espèce; il les lui avait prodiguées
dans le dessein de la détacher entièrement
du monde et d'elle-même, pour se l'attacher

uniquement. Au lieu de ne s'attacher qu'à

D'.eu, cette personne infidèle s'est attachée à

ses dons; elle se les est appropriés, elle

s'y est reposée , elle s'y est complue , elle y
a mis toute sa confiance, tout son appui ; ces

dons lui ont manqué, et aussitôt toute sa

ferveur, tout son courage, toutes ses ver-

tus ont disparu; n'en so.yons pas surpris :

c'est qu'elle n'en avait que l'apparence et

nullement la réalité. C'e^t qu'elle n'aimait

pas véritablement Dieu et qu'elle ne s'ai-

mait qu'elle-même. C'est que l'amour-pro-

pre qui avait pris dans son cœur la place de
l'amour divin ne faisait que l'aveugler, la

tromper et l'égarer.

Ah! c'est donc l'amour-propre qui flétrit,

qui gâte, qui corrompt toutes les vertus;

c'est lui qui enfante tous les vices, tous les

désordres, tous les péchés, toutes les pas-
sions déréglées ; et toutes les autres passions

n'ont de mouvement, de force, d'énergie,

d'activité que ce qu'elles en reçoivent de
lui. C'est donc l'amour-propre qui est en un
sens véritable toute passion, tout désordre,

tout vice, tout mal, tout pérhé, puisqu'il est

la racine, la;-ource, le principe, la cause de
tous, et que sans lui il n'y en aurait aucun.
Telle est l'étendue ,de ses ravages ajoutés à

son énormité. Quel monstre que celui qui
attaque Dieu, qui attaque ceux mêmes qui
le flattent, qui atlaque tous les hommes sans
aucune exception ! Quel monstre que celui

qui est le [ère de tous les autres, qui les

produit tous, qui agit dans tous, et qui lesfait

agir et leur imprime tous leurs mouvements.
Et ce monstre, ah! cet un ennemi domesti-
que; il est au milieu de vous; vous Je por-

tez dans votre sein : que ferez-vous pour
n'en être point dévorés? La religion vous
l'apprend, celte religion sainte que vous
avez le bonheur de professer, et qui est tout

entière une religion de privation, de renon-
cement, d'abnégation, de vigilance sur soi-

même, de sacrifices, de souffrances et de
croix.

Pour dompter le monstre de l'amour-pro-
pre, vous dit-elle, ce monstre universel, ce

monstre infernal qui ravage, dévore, ruine,

détruit, perd tout dans l'ordre du salut, vous
aimerez Dieu souverainement, et vous l'ai-

merez purement pour lui-même, vous ne
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vous proposerez que lui, vous ne chercherez

que lui, vous rapporterez tout à lui et à sa

plus grande gloire, comme à la dernière fin

de toutes choses. Vous veillerez continuel-

lement sur vous-mêmes et sur toutes les

pensées de vos esprits et sur tous les mou-
vements de vos cœurs, et sur toutes vos

intentions les plus innocentes en apparence.

pour retrancher sans pitié, tous ces motifs

moins purs et point assez élevés qui se

mêlent trop souvent dans les actions les

plus saintes, toutes ces recherches secrètes

de soi-même, toutes ces vues presque imper-

ceptibles de ses intérêts personnels, tous ces

retours fins et délicats sur ses bonnes œu-
vres, toutes ces réflexions éternelles sur les

richesses spirituelles de l'âme. A la mortifi-

cation extérieure de la chair et des sens
vous joindrez sans cesse la mortification

intérieurede l'esprit et du cœur qui réforme
l'homme dans son fond, ou plutôt qui détruit

le vieil hoinme, cet homme de péché, d'im-
pureté, de défauts de toute espèce, pour y
créer sur ses ruines l'homme nouveau, cet

homme juste, saint, plus blanc que la neige,
plus brillant que les astres. Vous écraserez
contre la pierre toutes vos passions naissan-
tes, ces enfants de Babylone, sans leur don-
ner le temps de croître et de se fortifier

contre vous; enfin, vous immolerez géné-
reusement tous vos goûts, toutes vos incli-

nations, tous vos désirs, au bon plaisir de
Dieu; vous n'aurez d'autre volonté que la

sienne, et pour exterminer entièrement l'a-

mour propre de vos cœurs, vous vous haïrez
vous-mêmes de cette haine évangélique

,

dont il est dit que celui qui haïra son âme
en cette vie, la gardera pour la vie éternelle.

Ainsi soit-il.

SERMON LU.

Pour le dix-septième Dimanche après la

ainte Trinité.

SLR LES MIRACLES I)E LA RELIGION CHRE-
TIENNE.

Videntes autem turbse limuerunt et glorificaverunt
Deum, qui dédit poleslalem talem hominibus. (Mollit.,

Les peuples voyant ce prodige, furent saisis de crainte,
et rendirent gloire à Dieu, qui avait donné un tel pouvoir
aux hommes.

_
11 s'agit d'un paralytique couché sur son

lit, qu'on présente au Sauveur du monde
pour être guéri. Le bruit de ses miracles
s'étant répandu par toute la Judée et les
lieux eirconvoisins, on lui amena des mala-
des de toutes parts et travaillés de toute
espèce de maladies, afin qu'il daigne les
guérir par le pouvoir qu'il en a reçu d'en
haut. Aujourd'hui c'est un paralytique qu'on
lui présente, dansl'espérance qu'il daignera
le guérir comme tant d'autres malades aux-
quels il a rendu la santé. Les suppliants ne
sont point trompés dens leur attente. Tou-
ché de compassion sur le triste état de ce
pauvre paralytique, Jésus-Christ lui ordonne
de se lever, de prendre son lit, de l'empor-
ter dans sa maison ; et il obéit à l'instant.

Tel est l'effet surprenant du pouvoir absolu

5G6

de l'Homme-Dieusur la nature et ses lois.

Pouvoir d'opérer des miracles , l'un des

principaux fondements de la religion chré-

tienne, que je viens établir dans ce dis-

cours : voici mon dessein.

Je vous ferai voir 1° la certitude des mira-

cles opérés en faveur de la religion chrétienne

sujet de mon premier point. Je vous ferai

voir ensuite le faux des raisonnements que
l'incrédulité oppose à la certitude de ses

miracles : second point. Ave, Maria.

PKEMIER POINT.

Pour établir la certitude des miracles opé-
rés en faveur de la religion chrétienne, il

faut commencer par se former une idée
juste de ce qu'on appelle miracle proprement
dit. Qu'est-ce donc que le miracle proprement
dit? C'est un fait, un effet, un événement
qui surpasse toutes les forces de la nature et

des agents naturels; un effet supérieur à la

nature tout entière; un effet visiblement
contraire aux lois et au cours ordinaire de la

nature, ou une exception réelle et visible

aux lois de la nature, une suspension ou un
changement sensible dans le cours de la na-
ture. Telle est l'idée qu'on doit avoir du vrai

miracle, du miracle proprement dit; et ce
sont ces sortes de miracles opérés en faveur
de la religion chrétienne, dont la certitude
est indubitable; pourquoi? C'est: 1° parce
que les auteurs qui rapportent ces miracles,

n'ont point été trompés sur les faits qu'ils

racontent : 2° parce qu'ils n'ont point eu la

volonté de tromper : 3° parce que quand ils

l'auraient eue celte méchante et trompeuse
volonté, ils n'auraient pu réussir dans leur
dessein.

1° Les historiens qui rapportent, les mira-
cles opérés en faveur de la religion chré-
tienne, n'ont point été trompés sur les faits

qu'ils racontent.

J'ouvre les livres sacrés du Nouveau Testa-
ment, dont l'authenticité reconnue par tou-
tes les sociétés chrétiennes, n'est contredite
que parles impies décidés à niertout ce qui
contrarie leurs passions criminelles. La ma-
jesté, la gravité, l'énergie, la sublimité,
jointe à la simplicité, la pureté delà morale
qui brillent dans ces livres saints, suffiront

seules pour en établir ladivinité. Nousavons
à prouver ici que leurs auteurs n'ont point
été trompés dans les faits miraculeux qu'ils

racontent.

Deux de ces historiens, saint Matthieu et

saint Jean étaient du nombre des apôtres.
Jésus-Christ, qui les avait choisis pour être

les témoins de ses actions et les coopérateurs
de son ministère, les appela lui-même à sa

suite, et ils le suivirent constamment dans
tout le cours de sa vie publique; c'était sous
leurs veux qu'il opérait des miracles en con-
firmation de sa doctrine, et ils en furent
conséquemment les témoins oculaires.
Nous vous annonçons, disait l'évangéliste

saint Jean aux premiers chrétiens, la^parole
de vie qui était dès le commencement, que
nous avons ouïe, que nous avons vue de nos
yeux, que nous avons regardée avec attention,
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que nous avons touchée de nos mains. (Uoan.,
1.) Ainsi parlait le disciple bien-aimé de Jésus-
Christ dansle premier chapitre de sa première
EpHre. Les deux autres évangélistes, saint

Marc et saint Luc, quoiqu'ils ne fussent pas
du collège apostolique, étaient contempo-
rains des apôtres; ils n'ont rapporté que ce
qu'ils avaient appris d'eux, et leur récit con-
séquemment , doit passer pour le récit

même de tous les apôtres, et être regardé
(omme portant le sceau de leur autorité.

Or les apôlres n'ont point été trompés
dans le récit des miracles qu'ils racontent.
Qu'un particulier se trompe sur un fait

merveilleux, obscur, isolé, momentané, et

qui n'est d'aucune conséquence, cela ne me
surprendrait nullement. Mais que douze
personnes graves et attentives, et appliquées,
et souverainement iniéressées à ne pas se
laisser tromper.se trompent néanmoins tou-
tes, sur des faits publics, manifestes, écla-
tants, soutenus, nombreux, variés, et opérés
sous leurs yeux, sans art, sans artifice, d'une
seule parole, tantôt sur les Ames et tantôt sur
les corps, ici sur les vivants, et là sur les

morts, quelquefois sur les hommes cl d'autres
fois sur les démons, toujours par les motifs
les plus purs de la gloire de Dieu, du salut
et du soulagement du prochain dans ses
différents maux. Ces miracles n'étaient point
du nombre de ces phénomènes qui passent
rapidement et qui ne font qu'éblouir un
instant sans laisser après eux aucune trace
qui en constate la réalité; c'étaient des
prodiges toujours subsistants et faciles à vé-
rifier dans les personnes qui en avaient été

les sujets. Quoi de plus facile que de con-
verser avec les muets auxquels Jésus-Christ
avait rendu l'usage de la parole, de se faire

entendre aux sourds, qui lui étaient rede-
vables de l'ouïe, de voir les aveugles, les

lépreux, les boiteux, les paralytiques, les

estropiés, les infirmes et les malades de toute
espèce qu'il avait parfaitement guéris?

L'ignorance, la simplicité, la crédulité, la

prévention, la surprise, la précipitation,

rien ne peut avoir lieu pour prouver l'er-

reur des Apôtres. Eussent-ils été beaucoup
plus simples et plus ignorants qu'ils ne
l'étaient en effet, ils auraient encore eu
assez de capacité pour attester les faits dont
il s'agit, dès qu'ils jouissaient de l'usage de
la raison et des organesdes sens. En faut-il

davantage pour attester des faits qui tom-
bent sous les sens, et dont les sens sont les

seuls juges ? N'y a-t-il que les gens à ta-

lents, les hommes lettrés et doués d'un
grand nombre de connaissances qui soient

admis dans les tribunaux de justice pour
déposer sur des faits de la dernière impor-
tance, et où il y va de la fortune, de l'hon-

neur, de la liberté, de la vie des citoyens ?

Est-il vraisemblable que des hommes qui
ont écrit l'Evangile étaient des stupides, des
insensés, des fanatiques, des visionnaires

parfaits nui s'imaginaient voir et entendre
continuellement ce qu'ils ne voyaient et

n'entendaient point en effet? Comment des

écrivains de cette espèce auraient -ils pu

donner un corps de morale la plus sublime,
la plus saine, la plus exacte, la plus accom-
plie en tout point qui ait jamais été, et qui
puisse jamais être. Quoi ! les livres évangé-
liques qui contiennent les mystères les plus
profonds de la puissance et de la sagesse de
Dieu, les plus beaux préceptes, les plus
saines maximes de la morale et les règles
des mœurs les plus sages, les plus sûres,
les plus irréprochables et les plus accom-
plies en tout point, ces livres admirables
auraient pour auteurs des hommes aliénés

d'esprit, et dont l'imagination n'était rem-
plie que de fantômes extravagants ? Mais ce
sera peut-être la prévention en faveur de
leur maître qui les aura trompés. La pré-
vention des apôtres en faveur de leur maître
était si peu capable de leur faire prendre
des fantômes pour des personnages réels

que, malgré tout ce qu'il leur avait dit de sa

future résurrection pendant sa vie, ils le

prirent pour un fantôme lui-même après
qu'il fut vraiment ressuscité, et qu'ils ne
crurent enfin que quand ils eurent épuisé
tous les moyens qu'on peut prendre -pour
s'assurer de la réalité des faits.

Ne parlons pas de l'incrédule Thomas
qui, entendant dire aux Apôlres qu'ils

avaient vu le Seigneur ressuscité, protesta

hardiment que pour lui il n'en croirait rien

s'il ne voyait dans ses mains les marques
des clous', et s'il ne mettait son doigt dans
les ouvertures faites par les clous et sa

main dans dans la plaie de son côté. Arrê-
tons-nous à la conduite des autres apôtres.

Madeleine leur annonce que Jésus-Christ

ressuscité lui a apparu, qu'elle l'a vu dis-

tinctement de ses yeux, qu'elle l'a entendu
parler; et ils n'en croient rien. Lesdisciples
d'Emmaûs leur font le même rapport, et ne
les trouvent pas plus crédules. Pour vaincre

leur incrédulité, Jésus-Christ leur apparaît

dans un lieu qui les rassemble tous, et d'un
air de tendresse, il leur souhaite la paix ;

peut-on douter qu'ils ne cèdent sans aucune
difficulté à une apparition si manifeste et si

touchante ? Ils ne se rendront point sans

combat. Je les vois, ils hésitent, ils ba-

lancent, ils se troublent ; frappés d étonne-

ment, saisis de crainte, ils s'imaginent voir

un esprit, et pour les rassurer il faut que
Jésus-Christ les invite doucement a le re-

garder, à le considérer avec attention, à

l'approcher, h le palper. Regardez, leur dit-

il, regardez mes mains et mes pieds ; c'est

moi, c'est moi-même, touchez-moi, et'consi-

dérez qu'un esprit n'a ni chair, ni os, comme
vous voyez que j'ai. [Luc, XXIV.

J

Près de monter au ciel, il leur reprocha
encore leur incrédulité et la dureté de leur

cœur, de ce qu'Us n'avaient point cru ceux
qui l'avaient vu après sa résurrection. (Mure.,

XVI.)
Il est donc faux que la prévention des

apôtres en faveur de Jésus-Christ leur ait

fait prendre des visions pour desfaits réels,

puisqu'ils les ont niés faut qu'ils ont pu, et

qu'ils ne les ont enfin admis que quand il

leur a été impossible de les rejeter plus
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longtemps, sans résistera l'évidence et aux

cris de leur conscience. D'ailleurs, loin

que les apôtres fussent prévenus en faveur

de Jésus-Christ, ils avaient au contraire à

vaincre tous les préjugés de leur nation

contre lui pour attester ses prodiges. 11

fallait qu'ils renonçassent à toutes ces fas-

tueuses idées qu'ils avaient conçues de leur

Messie, qu'ils attendaient comme un fameux

potentat qui, par cent victoires remportées

sur les différents peuples de l'univers, de-

vait les subjuguer tous, les soumettre aux

Juifs et faire de Jérusalem la reine des

cités, la dominatrice du monde. 11 fallait

qu'au lieu d'un conquérant glorieux, triom-

phant de l'univers ligué contre lui, les

apôtres ne vissent dans la personne de leur

Messie qu'un homme pauvre, vil, abject aux
yeux du monde et l'objet de ses mépris, de

ses dérisions, de ses contradictions, de ses

persécutions, un homme de douleurs et

qui devrait mourir sur une croix; il fallait

qu'ils se déterminassent à mourir eux-mêmes
par toutes sortes de supplices, pour lui

rendre témoignage, et aux prodiges qu'il

lui avait vu opérer durant les trois ans qu'ils

l'avaient suivi dans les fonctions de son mi-
nistère public. On ne peui donc pas dire que
la

|
révention des apôtres en faveurde Jésus-

Christ leur ait fait illusion sur ses miracles.

Ils n'ont donc point été trompés et ils n'ont

pas voulu tromper, en attestant ces miracles.
2" Attribuer aux apôtres le dessein de

tromper en attestant les miracles de Jésus-

Christ, c'est les supposer tout à la fois les

plus stupides et les plus habiles, les plus

insensés et les plus sages, les plus faibles

elles plus courageux des hommes, par la

plus absurde de toutes les contradictions.

Est-il donc rien de plus slupide, de plus

faible, de plus insensé, de plus extravagant

que de s'imaginer que l'on voit continuelle-

ment des sourds qui entendent, des muets
qui parlent, des boiteux redressés, des pa-
ralytiques et d'autres malades guéris, des
morts ressuscites, quoique tous ces préten-
dus prodiges n'aient pas l'ombre de réalité?

Tels sont les apôtres, s'ils croient comme
très-réels des faits qui n'existent que dans
leur imagination. Et cependant, ces mêmes
hommes sont assez habiles pour former un
plan de séduction, assez sages pour le con-
duire, assez forts et assez généreux pour Je

soutenir aux dépens de leur honneur, de
leur liberté, de leur vie; assez heureux pour
persuader leurs visions au monde entier

conjuré contre eux.
Pour former le dessein de tromper, il faut

avoir un intérêt à le faire ; on ne forme au-
cun dessein, aucune entreprise sans motif
réversible à son bien-être. Or, qu'on nous
dise ce que les apôtres pouvaient espérer
soit du côté de Dieu, soit du côté des hom-
mes, en formant le dessein de les tromper
par la publication de leurs rêveries. Du côté

de Dieu, ils devaient s'attendre qu'il les

traiterait dans toute la rigueur de sa jus-
tice, comme des imposteurs effrontés, im-
pies et sacrilèges, qui avaient voulu faire

passer pour son fds bien-aimé, et le sauveur
du monde un scélérat digne de la mort in-

fâme qu'il avait subie sur la croix. Du côté

des hommes, les apôtres ne pouvaient point
se promettre d'autre sort que celui qu'ils

ont eu en effet : le mépris, l'opprobre, les

chaînes, les tourments, la mort. Ces pers-
pectives étaient-elles bien propres à les

soutenir dans l'exécution de leur projet,

quand même ils auraient eu la folie d'y pen-
ser ?

D'ailleurs, pour supposer un tel projet

aux apôtres, il faut les faire passer tous pour
des imposteurs exécrables, sans honneur,
sans probité, sans conscience, résolus d'en
imposer à l'univers dans la chose du monde
la plus capitale; et cependant les apôtres
étaient des modèles d'humilité, de simpli-
cité, de modestie, de détachement, de pau-
vreté, de charité, de toutes les vertus divines
et humaines; et cependant les apôtres étaient

des hommes francs, vrais, sincères, d'une
candeur admirable, d'une naïveté ravissante,

qui les portait à raconter leurs faiblesses,

leur ignorance, leur grossièreté, tous les

défauts qui leur attiraient des 'reproches
humiliants lorsqu'ils vivaient dans la com-
pagnie de leur Maître; et cependant les

apôtres étaient des hommes qui aimaient
tellement la vérité et qui brûlaient d'un zèle

si ardent de la faire connaître aux autres,

qu'ils la prêchèrent hautement et sans au-
cune dissimulation, sans déguisement, sans
respect humain, sans considération de per-
sonne, sans ménagement pour qui que ce

soit; et cependant les apôtres étaient des
hommes qui enseignaient la vérité dans
toute sa pureté, et proposaient les maximes
les plus sévères de l'Evangile sans adoucisse-
ment, sans détour. A ces traits reconnaît-

on des imposteurs impies et sacrilèges?
3° Je veux cependant- que les apôtres

aient eu le dessein de tromper, et je dis

que dans cette supposition ils n'auraient

jamais réussi dans leur dessein, qui était

d'établir la religion chrétienne par la publi-

cation des faux miracles. Ce n'est pas un
peuple particulier, ignorant et crédule, que
les apôtres avaient à convaincre, à persua-

der, a soumettre au joug du christianisme,

c'est le monde entier qu'ils devaient con-

vertir et qu'ils ont converti en effet. C'est

devant les magistrats, les sénateurs et les

docteurs des Juifs si prévenus contre Jésus-

Christ qu'ils devaient publier ces miracles.

C'étaient les politiques, les philosophes, les-

orateurs, les plus grands génies du paga-
nisme, ces hommes si enflés de leurs talents

et de leurs connaissances, si enivrés de leur

mérite, si attachés à leurs opinions, si es-

claves de leurs passions, si adonnés à leurs

plaisirs, si ennemis de tout ce qui mortifie

la chair et les sens; c'étaient ces hommes
qu'il fallait captiver sous le joug de la foi.

C'étaient ces hommes qu'il fallait contrain-

dre d'abjurer leur religion pour en embras-
ser une qui propose de croire les mystères
les plus incompréhensibles à la raison, et de

pratiquer la morale la plus dure à la nature
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Etait-ce en leur débitant des fables que les

apôtres pouvaient triompher de leur résis-

tance? Cependant ils en ont triomphé. Le

Grec, le Romain, l'Indien, tous les peuples

du monde ont cédé ; le monde a cru. 11 a

donc vu de vrais miracles opérés sous ses

yeux par les apôtres, et ces miracles dont il

a été le témoin oculaire, l'ont disposé à

croire ceux que les apôtres lui disaient

avoir été opérés par Jésus-Christ, et surtout

le mystère de sa résurrection glorieuse, le

fondement et la preuve invincible de la vé-
rité et de la divinité du christianisme. Us
sont donc certains, ces miracles, puisque le

monde les a crus, qu'il s'est converti en les

voyant, et que la conversion du monde sans
miracle serait elle-même le plus surprenant
de tous les miracles. Vous avez vu la certi-

tude des miracles opérés en faveur de la

religion chrétienne. Vous allez voir le faux
des raisonnements que l'incrédulité leur

oppose.

SECOND rOINT.

Les a'pôtres étaient des hommes igno-
rants et grossiers , ils ont donc pu être

trompés par Jésus-Christ. Prévenus en fa-

veur de l'habile imposteur qui les a éludés,
ils ont pu encore former le dessein de per-

suader au monde leurs illusions. Enfin, le

monde séduit par de fausses apparences,
qui pouvaient être l'effet des prestiges du
démon, a pu croire et se convertir. Ainsi
raisonne l'incrédulité.

1° Les apôtres étaient des hommes igno-
rants et grossiers, nous en convenons, et ils

en conviennent eux-mêmes dans leurs écrits.

Riais faut- il donc de grandes connaissances
et de grands talents, des génies supérieurs
et des lumières extraordinaires, pour voir
ce qui se passe sous ses yeux, au grand
jour, à la vue de tout le monde, et pour le

raconter simplement tel qu'on l'a vu. Un des
chefs des synagogues des Juifs nommé
Jaïre , vient trouver Jésus-Christ sur les

bords du lac de Cénézareth, pour lui repré-
senter que sa fille, Agée de douze ans, est à
l'extrémité. Il se jette à ses pieds, en le sup-
pliant de venir avec lui dans sa maison pour
guérir sa fille. Jésus le suit, mais avant qu'ils

soient arrivés on vient annoncer au désolé
père que sa fille est morte et que c'est inu-
tilement qu'il fatigue le Maître. Jésus-Christ
l'encourage, s'approche do la maison mor-
tuaire, entre dans la chambre de la fille

morte, lui prend la main, lui ordonne de se

lever, et s'en fait obéir; elle se lève à l'ins-

tant même et se promène au grand étonne-
ment de tous les spectateurs. Témoins ocu-
laires de ce fait, les apôtres le racontent
simplement tel qu'ils l'ont vu.
Même simplicité dans le récit qu'ils font

de la résurrection du fils de la veuve de
Naïm. Jésus, allant à cette ville de Galilée,

suivi de ses disciples et d'une grande foule

de peuple, lorsqu'on portait en terre un
mort, fils unique, dont la mère était accom-
pagnée d'un grand nombre de personnes de
la ville. Touché de compassion sur cette

mère éplorée, Jésus lui dit de sécher ses
pleurs , et s'approchant du cercueil, il le

touche, les porteurs s'arrêtent, et adressant
la parole au cadavre qu'il renferme : Jeune
homme, lui dit-il levez-vous, je vous le com-
mande. (Luc, VII.) En même temps le mort
se lève en son séant, il commence a parler,

et Jésus le rend à sa mère. A cette vue, tous
les spectateurs saisis d'effroi se mettent à
glorifier Dieu et s'écrient : Un grand pro-
phète est apparu au milieu de nous, et Dieu
a visité son peuple. (Ibid.) Le bruit de ce

miracle se répand dans toute la Judée et

dans tout le pays d'alentour. Pour être en
état d'apprécier ce prodige, les apôtres de-
vaient-ils être des génies supérieurs, et ne
leur suffisait-il pas de n'être privés ni de la

vue, ni de l'ouïe, comme le reste des specta-

teurs qui prirent occasion de glorifier Dieu de
ce qu'ils voyaient et de ce qu'ils entendaient ?

leur en fallait-il davantage pour s'assurer

de la résurrection de Lazare? C'était le frère

de Marie et de Marthe, qui demeuraient
avec lui dans un château appelé Béthanie,

éloigné de Jérusalem d'environ quinze sta-

des, environ une demi-lieue. Il tombe ma-
lade, et ses sœurs se hâtent de le faire sa-

voir à Jésus-Christ, qui ne se presse point

de se rendre à Béthanie ; il y arrive enfin,

mais Lazare était mort depuis quatre jours,

et déjà son cadavre exhalait la corruption.
Marie tombe aux pieds de Jésus et lui re-

présente, que s'il était venu plus tôt, son frère

Lazare ne serait point mort. Jésus se fait

conduire ausépuhre, et s'attendrit, il pleure
en mêlant ses larmes à celles des sœurs du
défunt et des Juifs qui étaient venus les con-

soler; il fait ôter la pierre du sépulcre, lève

les yeux au ciel, crie a haute voix : Lazare,

sortez du tombeau (Joan., XI); et Lazare
se lève : il sort du tombeau les pieds et les

mains liés de bandes, et le visage couvert

d'un linge. Les apôtres, par les ordres de
leur Maître, le dégagent de ces liens qui
l'empêchent de marcher et le rendent, plein

de santé, aux fonctions ordinaires de la so-

ciété. Plusieurs Juifs, témoins du prodige,

se convertissent, mais d'autres qui demeu-
rent endurcis malgré l'évidence du miracle
vont trouver les pharisiens pour leur ra-

conter le fait. Les princes des prêtres assem-
blent leur conseil, qui décide qu'il y va du
plus grand intérêt de la nation de faire

mourir Jésus-Christ.

Ce fait si étonnant est bien détaillé, bien
particularisé, comme tant d'autres qui sont
rapportés dans l'Evangile et dans les Actes

des apôtres ; on y nomme les lieux, les per-
sonnes, les circonstances et les suites du
prodige; et on le fait de la manière la plus

précise, la plus sensée, la plus ingénue, et

qui fait voir que les historiens sacrés ne
pensent pas qu'on puisse former le inoindre

soupçon sur la vérité de leur récit. Ils ont

donc" tout ce qu'il faut, malgré leur igno-

rance, pour mériter la confiance de tous

ceux qui les lisent, puisqu'ils ont la netteté,

la précision, l'exactitude, la franchise, la

simplicité, une candeur admirable jointe à



573 SERMON LU, MIRACLES DE LA RELIGION CHRETIENNE. 574

une noble et juste assurance qui ne redoute
ni les perquisitions, ni les examens les plus
exacts, ni les traits de la plus sévère criti-

tique
N'en est-ce donc point assez, et même

plus que la raison et les lois n'en exigent
pour mériter créance? Quand il s'agit de
s'assurer des faits, même les plus graves,

où il ne s'agit de rien moins que de pro-

noncer des peines capitales, les tribunaux
de justice n'admettent-ils pour témoins que
des personnages recoraraandables par leurs

talents et distingués par l'étendue de leurs

connaissances? Ne jugent-ils pas, ne pro-

noncent-ils pas sur le témoignage de gens
les plus ignorants, dès qu'ils ont le sens
commun et assez de jugement pour répon-
dre pertinemment sur ce qu'ils ont vu ou
entendu des faits qui sont la matière de
leurs interrogations, et qui ne demandent
pour être attestés que l'usage des sens sous
lesquels ils tombent? Pourquoi donc en
exigerait-on davantage des apôtres? Pour
pouvoir le faire avec fondement, il faudrait

démontrer que tous les apôtres furent dans
tout le cours de la mission de Jésus-Christ,
et même dans tout le cours de leur vie, au-
tant d'imbéeilles, de stupides, de visionnai-
res, de fous, qui s'imaginaient sans cesse
voir ce qu'ils ne voyaient pas, entendre ce
qu'ils n'entendaient pas, opérer eux-mêmes
des prodiges qui n'avaient pas l'ombre de
réalité, se croire appelés devant les tribu-

bunaux, répondre aux juges qui les inter-

rogeaient, en être condamnés à des peines
humiliantes et sensibles pour les empêcher
de continuer à prêcher la foi en Jésus-
Christ, continuer cependant à la prêcher
encore avec plus de force qu'auparavant,
quoique toutes ces choses ne fussent que
des visions, des fantômes et des songes.
Pour tomber dans de pareils excès, il ne

suffit pas d'être ignorant, il faut être aliéné
d'esprit. Or, j'en atteste tous les lecteurs
capables d'en juger, tous les vrais sages,
tous les hommes d'un esprit juste et solide :

qu'ils nous disent si les écrits des apôtres
décèlent dans la personne de leurs auteurs
un dérangement d'esprit. Quoi 1 ce récit des
faits et des événements si simple, si précis,
si exact, si détaillé et si bien circonstancié,
si conforme aux règles de la narration, ainsi
qu'aux temps, aux lieux, jaux personnes, aux
affaires publiques, au gouvernement civil,

à l'état delà religion, à la situation des Juifs

et à la domination des Romains dans la Ju-
dée, à l'histoire et à la supputation des temps;
celte simplicité, cette naïveté de style, jointe
à la gravité et à la majesté ; cette douceur,
cette sagesse, cette modération des écri-
vains par rapport aux ennemis de leur maî-
tre, en racontant les supplices qu'ils lui fi-

rent endurer; ce corps de morale si pure et

si sublime, et cependant si populaire, si

atterapérée à l'intelligence des simples et

des idiots : tout cela qu'on ne fait qu'indi-
quer, serait l'ouvrage d'une stupide igno-
rance ou d'une aliénation d'esprit ? Une
pareille assertion serait elle - même la

preuve péremptoire du délire le | lus com-
plet.

2° Mais, diront les ennemis de l'Evangile
et des évangélistes, pourquoi les apôtres,
séduits et trompés, n'auraient-ils point pu
former le projet de communiquer aux autres
leurs tromperies et leurs illusions? N'est-il

pas ordinaire aux enthousiastes et aux fana-
tiques de brûler d'un zèle ardent de produire
au grand jour leurs idées fantastiques? Ne
sentent-ils pas au dedans d'eux-mêmes un
feu qui les dévore incessamment et les met
toujours en action pour faire des conquêtes
et des prosélytes ? Cela est-il sans exemple
clans l'histoire et les annales du monde?
Nous conviendrons sans peine qu'il s'est

trouvé des hommes assez persuadés et assez
prévenus de certaines erreurs pour les ré-

pandre au péril même de leur liberté et de
leur vie, parce qu'ils les tenaient pour des
vérités certaines qu'ils croyaient être obligés
de soutenir, de défendre et de propager,
dans l'espérance que le ciel, dont ils s'ima-
ginaient être les députés, ne manquerait
pas de couronner un jour leurs souffrances
et leurs travaux entrepris pour sa cause :

cela se conçoit. Mais ce qui est inconceva-
ble, parce qu'il est vraiment impossible et

contraire à tous les sentiments de la nature,
c'est que douze personnes s'unissent en-
semble pour débiter et répandre par toute
la terre des faits imaginaires et dont ils

connaissent la fausseté , malgré les cris de
leurconscience et contre tous leurs intérêts,

n'ayant rien à se promettre que des oppro-
bres et des tourments les plus cruels, d'une
entreprise aussi folle et aussi téméraire. Ce
qui est inconcevable et absolument impos-
sible, c'est que ces mêmes hommes , assez
hardis pour affronter ces supplices infa-

mants et cruels, les bravent gaiement jusque
à la fin, et meurent avec sérénité pour sou-
tenir leurs mensonges, leurs fables, et réus-

sissent en mourant et par la vertu même de
leur sang cruellement répandu, à les per-

suader aux bourreaux mêmes qui l'ont versé,

ce sang impur des imposteurs audacieux qui

ont voulu en imposer au monde entier. Ce
qui est impossible et que l'on ne comprendra
jamais, c'est que les apôtres qui avaient lâ-

chement abandonné leur Maître, tandis qu'il

vivait encore, et qu'ils pouvaient compter
sur la promesse qu'il avait faite de ressus-

citer trois jours après sa mort, font paraître

un courage de lion pour publier partout ses

miracles ou plutôt ses prestiges et sa pré-

tendue résurrection, tandis qu'ils savent, à

n'en pouvoir douter, que c'est un imposteur
insigne qui s'est joué d'eux pendant sa vie,

et qui, après sa mort, ne peut que leur at-

tirer les plus extrêmes malheurs, s'ils s'a-

heurtentà publier sa résurrection glorieuse,

lui, dont le cadavre infect repose, chargé
d'ignominie, dans son infâme tombeau.

Les apôtres l'avaient donc, ce zèle du pro-

sélytisme qui ne connaît point le repos, qui

n'est jamais oisif, qui est toujours en mou-
vement et en action ; ils brûlaient du feu de
publier partout les miracles de leur Maître*.
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et de lui fa
; re des conquêtes, de lui gagner

des disciples, des serviteurs fidèles ; mais

ce feu, c'était Dieu, ce Dieu de vérité et la

vérité même qui l'allumait, qui l'attisait, l'en-

tretenait continuellement dans leurs cœurs
et les faisait agir sans cesse. Eu agissant

toujours, ils offraient à tous les yeux l'ima-

ge, la vive expression de la puissance tou-

jours active du principe adorable et du feu

qui embrasait leurs cœurs et des grandes
choses qu'ils faisaient continuellement en
faveur de leur Maître. La certitude des mi-
racles qu'ils avaient vu opérer sous leurs

yeux, et de ceux qu'ils opéraient eux-mê-
mes, selon la promesse qu'il leur en avait

faite, et par la vertu de son nom : voilà ce

qui les portait jusqu'aux extrémités de la

terre pour l'y faire connaître, ce qui les ren-

dait infatigables, ce qui les faisait travailler

sans se lasser pour sa gloire. C'était là l'u-

nique mobile de tout ce qu'ils faisaient con-

tinuellement de saint, de grand, de magna-
nime, d'héroïque, d'âpre pour les sens,

d'humiliant pour l'esprit, de crucifiant pour
la cha :

r. C'é:ait cela qui les faisait triompher
avec tant de facilité de la chair, du monde
et de l'enfer.

Ahl je ne suis donc plus surpris de voir

Pierre, le chef du collège apostolique, paraî-

tre hardiment au milieu de Jérusalem, en
présence d'une multitude de Juifs, le jour

dé la Pentecôte, et les prendre à témoins
des miracles opérés par Jésus-Christ, et des
effets prodigieux que la descente du Saint-

Esprit avait opérés dans leurs propres per-

sonnes. Je ne m'étonne plus d'entendre le

même apôtre, accompagné de saint Jean, son
collègue, parler avec tant de sagesse, de
force et de courage au peuple juif et aux
membres du sénat, au sujet de la guérison
d'un boiteux-né et âgé de quarante ans, que
l'on portait tous les jours à la porte du
temple appelée Belle-Porte, pour y recevoir

les aumônes de ceux qui y venaient faire

leurs prières. Israélites, s'écrie Pierre, en
adressant, la parole à la multitude étonnée
"du prodige, pourquoi nous regardez-vous
d'un œil d'admiration, comme si c'était par
notre propre vertu que nous eussions fait

marcher ce boiteux. C'est le Dieu de nos pè-
res, Abraham, lsaac et Jacob, qui a glorifié

Jésus, son Fils, l'auteur de la vie, que vous
avez crucifié, et que Dieu a ressuscité, comme
nous en sommes témoins. C'est par la foi en

son nom que nous avons guéri, en présence de

vous tous, cet homme que vous connaissez

tous. Faites donc pénitence et convertissez-

vous, afin d'obtenir la rémission de vos pé-

chés. (Act., III.) Ainsi parle Pierre à la

multitude des Juifs. Ecoutons-le parler en-

suite aux anciens, aux docteurs, aux ma-
gistrats, aux prêtres et aux princes du peu-
ple, qui les font paraître au milieu d'eux,

pour apprendre de leur bouche par quelle

vertu et en quel nom ils avaient guéri le

boiteux. Princes et anciens du peuple, s'écrie

aussitôt le chef des apôtres, rempli de l'Es-

prit-Saint, écoulez et sachez ainsi que tout le

peuple d'Israël, que c'est au nom de Notre-

Scigncur Jésus-Christ de Nazareth que vous
avez crucifié, et que Dieu a ressuscité d'entre

les morts, que nous avons guéri ce boiteux

qui est ici sous vos yeux. C'est lui, ce Jésus
de Nazareth , qui est cette pierre que vous
avez rejetét du bâtiment, et qui en est devenue
la pierre angulaire. On ne peut être sauvé
qu'en son nom et par lui. (Act., IV.)

Tous les sénateurs, étonnés d'entendre

un idiot parler avec tant de dignité et de
force, le font sortir du conseil avecJean,son
compagnon, pour délibérer sur leur sort.

Ils les font rentrer ensuite et leur défendent
avec menaces d'enseigner au nom de Jésus.

Jugez vous-mêmes , leur répondent les deux
apôtres, s'il est juste de vous écouter plutôt

que Dieu : oh ! non, car nous ne pouvons taire

ce que nous avons vu et entendu, (lbid.) Les
deux apôtres sortirent ainsi du sénat, bien ré-

solus de prêcher avec le même courage la ré-

surrection de Jésus-Christ et la nécessité de
la foi en lui pour être sauvé.

A ce langage reconnaît-on des hommes
séducteurs et séduits qui ont conçu le projet

insensé de faire accroire au monde des
fables de leur invention? Et ce langage tout

divin soutenu de cent et cent prodiges qui
ne le sont pas moins, les autres apôtres le

tiennent dans tous les lieux où ils prêchent
l'Evangile ; Jean dans l'Asie, André dans
PAchaïe, Matthieu dans l'Ethiopie, Thomas
dans l'Inde, les autres dans les différentes

contrées du monde où le souffle de l'Esprit

les pousse; ils tiennent ce langage au monde
et le inonde les croit, et le monde abjure

ses erreurs pour embrasser la foi chrétienne,

et le monde cesse d'être idolâtre pour adorer

le vr&i, le seul et unique Dieu, créateur du
ciel et delà terre; et le monde quitte le

culte du démoli pour se dévouer au service

de Jésus-Christ, son vainqueur; et le monde
renonce à toutes ses vol upiés, pour mener
une vie dure, pénitente et crucifiée. Oui, le

monde croit parce qu'il voit des prodiges

multipliés dont l'éclat et la force toute di-

vine le frappent, le terrassent, l'abattent,

triomphent de toutes ses résistances et l'ar-

rachent, l'enlèvent malgré lui à tout ce qu'il

a de plus cher pour l'attacher invariable-

ment à la croix de Jésus-Christ et l'y cru-

cifier avec lui.

Je les crois, Seigneur Jésus, je les crois

d'esprit et de cœur, ces miracles qui ont

converti le monde et sans lesquels la con-

version du monde serait elle-même le plus

grand de tous les miracles. Je les crois aussi

formemcntque si je les voyais s'opérer sous

mes yeux. Mais cela ne suffit point à mon
salut. Pour être sauvé, il faut croire, aimer

et pratiquer l'Evangile comme ces heureux
prosélytes qui se convertirent à la vue des

miracles qu'opéraient les apôtres. Daignez

donc, in'associer en tout à ces maîtres et à

ces disciples de la foi, alin qu'en croyant,

qu'en aimant et qu'en pratiquant comme
eux les vérités de l'Evangile je sois auss

le compagnon de leur bonheur. Ains
< oit-il.
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SERMON LUI.

li

Pour le dix-huitième dimanche après la

sainte Trinité.

SUR LE PETIT NOMBRE DES ÉLUS.

Miilli vocati, pauci vero elecli. (Matlh., XXil.)

Il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus.

C'est la conclusion de notre Evangile

qui nous représente le royaume des deux
sous l'emblème d'un grand roi qui fait Jes
noces de son fils et qui envoie de tous côtés

ses serviteurs pour y inviter tout le monde,

sans distinction de personnes. Le Père cé-

leste, ce grand roi, appelle donc tous les

hommes aux noces de son Fils unique qui

commencent ici-bas dans le sein de son

Eglise et qui seront consommées d'ans le

sein de la gloire, au plus haut des cieux, où
Jésus-Christ, l'agneau sans tache, sera tout

à la lois et l'époux et le festin des noces,

pour accomplir entièrement avec toutes les

âmes bienheureuses, ses chastes épouses,

la divine et immortelle alliance qu'il avait

faite avec elles en les faisant entrer dans

son Eglise et en les marquant du sceau de

son amour. Cependant, de tous ces hommes
appelés il y en aura peu d'élus, oui, peu
d'élus, peu de prédestinés, peu de sauvés,

peu de bienheureux citoyens du ciel, parmi
ceux mêmes qui auront répondu à leur

-vocation, en entrant clans le sein de l'Eglise

où ils étaient appelés; et pourquoi ? Parce

que la plupart de ceux mêmes qui vivent

dans le sein de l'Eglise chrétienne et catho-

lique ne travaillent point du tout à leur

saJut : vous le verrez dans mon premier
peint. C'est que ceux mômes qui y travail-

lent ne le font pas comme il faudrait qu'ils le

lissent pour y réussir : vous le verrez dans
mon second point. Vérités tristes et affli-

geantes, j'ai presque dit désolantes, mais
hélas 1 trop réelles. La première a pour ga-

rant la parole de Dieu même : beaucoup
d'appelés, mais peu d'élus; c'est Dieu qui
parle. La seconde a pour fondement l'ex-

périence journalière, et elle est d'autant plus

décisive qu'elle est à la portée de tout le

monde et qu'elle subjugue les moins intel-

ligents. Ave, Maria.

PREMIER POINT

La plupart des chrétiens ne travaillent

point à leur salut, ils n'y pensent pas même,
tout occupés qu'ils sont de tout autre objet.

Hélas 1 il n'est besoin que d'un seul coup
d'œil sur la face du christianisme dans ce

siècle d'erreur et de corruption, pour tou-
cher au doigt cette accablante vérité. Que
voyons-nous donc, quand nous tournons
nos tristes yeux vers la multitude des chré-
tiens de nos jours? Nous y voyons d'abord
des hommes stupidement indifférents sur la

grande affaire du salut. Pourquoi l'homme,
par un privilège qui l'élève si fort au-dessus
du reste des créatures, a-t-il exclusivement
en partage l'intelligence et la raison? Quelle
est son origine et sa destination? D'où vient-

il , où va-t-il , et quel sera le terme de sa

course? À-t-il une âme immortelle? Y a-t-il

un Dieu vengeur du crime et rémunérateur
de la vertu, qui ne [eut manquer de punir
un jour les méchants et de récompenser les

bons, selon toute l'étendue de leurs mérites
ou de leurs démérites? Existe-t-il une reli-

gion nécessaire au salut et hors laquelle on
ne puisse se sauver ? On voit aujourd'hui
des foules de chrétiens auxquels toutes ces
questions paraissent oiseuses et frivoles.

Ils croient perdu le temps qu'ils mettraient
à les examiner et aies discuter. Leur propre
destinée ne semble pas digne de leur atten-

tion, et ils regardent comme force d'esprit

de rejeter avec mépris toute espèce do
religion et de culte envers l'Etre su-
prême.
On en voit d'autres qui conviennent de

la nécessité d'une religion, mais qui sont
indifférents sur le choix, paire que toutes
les religions qui subsistent dans le monde
leurs paraissent également bonnes. Frappés
du magnifique spectacle de la nature et de
l'ordre, du conert admirable qui y règne de
foute part, ils avouent sans peine qu'un ou-
vrage si merveilleux suppose un principe
tout-puissant et souverainement intelligent,

un Dieu créateur, sage, bon, juste, infini-

ment parfait et qui mérite par conséquent
le culte et les hommages de l'homme doué
d'intelligence et de raison. Us conviennent
que l'homme a des devoirs à remplir envers
son Créateur, que c'est la religion qui les

prescrit ces devoirs; qu'il est nécessaire par

conséquent que l'homme ait une religion ;

mais ils ajoutent qu'il n'importe laquelle il

embrasse. Toutes les religions qui existent

dans le monde sont également bonnes, si on
les en croit, parce qu'elles sont toutes

propres à honorer Dieu, selon eux : comme
si Dieu, cet être infiniment saint et infini-

ment parfait, pouvait être honoré par les

crimes et les abominations qui font partie

du culte religieux chez les nations qui no
sont pas chrétiennes. Il est évident que ces
deux classes d'hommes qui sont, hélas! trop

nombreuses dans le sein même du christia-

nisme, ne travaillent point à leur salut;

qu'elles n'y pensent point du tout, qu'elles

n'en ont pas les premières idées, les plus
petites notions. Ces hommes sages et pru-
dents qui travaillent à leur salut, nous voilà

donc réduits aies chercher dans le gros de
ces chrétiens qui n'ont point abjuré la foi,

qui croient toutes les vérités que l'Eglise

leur enseigne et qui n'entendent point sans
horreur les- blasphèmes que l'impie ne
craint pas de vomir contre Dieu et contre
son Christ : voyons donc si nous serons
assez heureux pour les y rencontrer.

Je jette d'abord les yeux sur ce chrétien

avare et je me demande à moi-même s'il

travaillée son salut, dont il croit la néces-
sité, de même que tous lesautres articles de
la foi chrétienne. Pour travailler à son salut,

il y faut penser, s'en occuper, s'y appliquer,

faire des œuvres qui y conduisent ; et l'avare

ne fart rien de tout cela. Possédé de l'amour
des biens de la terre, il ne pense qu'aux
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moyens d'acquérir ceux qu'il n'a pas et de

conserver ceux qu'il a. Ce n'est point le

Dieu qui fait l'objet (Je sa croyance qu'il

adore et qu'il sert ; c'est le Dieu des riches-

ses. C'est sur l'autel de l'idole de la fortune

qu'il fait fumer son encens; c'est dans les

coffres qui renferment ses trésors et nulle-

ment dans le ciel qu'il a son cœur et toutes

ses affections. Un chrétien riche qui pense
et qui travaille sérieusement à son salut e^t

charitable, compatissant, libéral, tendre,

obligeant, officieux envers tous et surtout

envers les pauvres. Il leur fait d'abondantes
aumônes, il les assiste de tout son pouvoir,
il donne volontiers etavec joie, pour l'amour
de Dieu, à tous ceux qui sont dans le be-
soin, comme à ses semblables et à ses frères,

enfants comme lui du l'ère commun des
hommes et ses images vivantes. Dur, immi-
séricordieux, insensible et tenant, l'avare

ne donne jamais rien à personne, ou s'il

donne quelquefois, ce n'est jamais qu'en
mercenaire intéressé. L'avare ne travaille

donc point à son salut; et le nombre
des avares est-il bien petit parmi les chré-

tiens?

Je considère ensuite le chrétien aveuglé
par l'amour-propre et dominé par la vaine
gloire. Il sait que la gloire est un apanage
de la divinité, qu'elle n'appartient qu'à Dieu
seul en qualité d'Etre suprême; qu'il agit

nécessairement pour elle, et qu'il ne peut
ni la céder, ni môme la partager avec per-

sonne; il le sait, et cependant loin de ne
glorifier que Dieu seul, en lui payant exclu-
sivement le tribut d'honneur qui n'est dû
qu'à lui seul, il ne craint pas de l'usurper,

en se l'attribuant à soi-même par un forfait

sacrilège et impie qui le rend triplement

idolâtre. Il est idolâtre de lui-même, puis-

qu'il prélère sa propre gloire à celle de
Dieu. 11 est idolâtre de la gloire des hommes,
puisqu'il la recherche comme le souverain
bonheur et qu'il se la propose comme la lin

dernière de toutes ses actions. Il est. encore
idolâtre, en ce qu'il veut être l'idole du
monde et qu'il ne souhaite rien tant que
d'en être estimé, applaudi, honoré, adoré.

C'est ainsi que les philosophes païens ayant
connu Dieu, dit saint Paul, ne le glorifièrent

pas comme Dieu, mais changèrent sa gloire

en celle des hommes, préférant la gloire des
hommes à celle de Dieu. C'est ainsi encore
que les pharisiens superbes si justement
condamnés dans l'Evangile faisaient toutes

leurs œuvres par un esprit d'ostentation et

de vaine gloire pour s'attirer l'approbation

des hommes et fixer sur eux tous les re-

gards. Ah! ce chrétien amoureux de lui-

même et de la vaine gloire né travaille donc
point à son salut.

La foi nous apprend que la foi elle-même,
sans les œuvres, est une foi morte qui ne
peut ni vivifier ni sauver le fidèle; que
celui qui nous a faits sans nous ne nous
sauv< ra pas sans nous

;
que le sang de Jé-

sus-Christ, quoique d'un prix infini et versé

pour toiis les hommes, ne leur servira de
rien s'ils ne s'attachent à s'en appliquer le

fruit par la pratique des bonnes œuvres
; que

ce n'est que parcelle salutaire pratique qu'on
peut assurer sa vocation et son élection à la

gloire; que rien de souillé n'entrera dans
le royaume des cieux, et que, pour y trou-
ver place dans la bienheureuse compagnie
des élus, il est indispensable de conserver
son innocence, ou de la réparer par les

exercices douloureux et pénibles de la pé-
nitence; et, enfin, que la vie du chrétien
sur la terre est une vie toute de croix, d'at-

tention, de vigilance, d'activité, d'efforts,
de combats, de victoires remportées sur
les ennemis du salut. Malgré ces oracles,
combien ne voit-on pas de chrétiens lâches,
indolents, désœuvrés, oisifs, paresseux, qui
liassent leur vie tout entière dans le plus
honteux repos ? Us ne travaillent donc point
à leur salut et ils n'ont point d'autre sort
à attendre que celui du serviteur inutile de
l'Evangile.

Que dire de tant de chrétiens voluptueux
qui se livrent tout entiers aux plaisirs de la

chair et des sens, qui ne rougissent pas des
plus sales voluptés, qui s'abandonnent, sans
règle, sans mesure et avec toute l'impé-
tuosité de la passion la plus ardente, aux
plus coupables excès; qui ne craignent pas
de tenir, sinon de bouche, du moins par
leur conduite, ce langage libertin que le

Sage reprochait aux hommes voluptueux île

son temps : Que notre force soit la loi de la

justice : regardons comme juste tout ce qui
flatte nos désirs. Jouissons des biens présents :

couronnons -nous de roses avant qu'elles se

flétrissent; que la mesure de nos facultés soit

la seule règle de nos penchants. Laissons par-
tout des monuments de nos plaisirs honteux

,

car c'est là tout notre partage? (Sap., H.)
Ils n'en attendent donc point d'autre; ils

n'en veulent point d'autre; ils y renon-
cent absolument, loin de travailler à se le

procurer. Hélas 1 ce langage de conduite
est-il donc inouï dans le sein même du
christianisme ? Est-il âge , est-il état qui ne
le fasse entendre ? L'âge le plus tendre, la

tendre enfance, ne le connaissent-ils pas?
Laissons-là, j'y consens, tous ces hommes

ouvertement perdus de mœurs qui font
profession d'un libertinage déclaré, et qui
portent sur le front le sceau funeste de leur
réprobation ; arrêtons-nous aux gens du
monde qui observent certaines bienséances,
qui remplissent quelques devoirs de la vie

chrétienne et qui mènent une vie honnête
en apparence

, quoique mondaine. Qu'est-
que cette vie mondaine ? C'est une vie où
l'on ne cherche, où l'on ne s'occupe, où
l'on ne s'applique qu'à passer agréablement
le temps et à goûter tous les agréments,
toutes les douceurs, toutes les satisfactions,

toutes les commodités, tous les divertis-

sements, tous les plaisirs que le monde
offre à ses partisans, et qui sont si propres
par leur nature à allumer les convoitises

toujours prêtes à s'enflammer par les amorces
qu'on leur présente. La vie mondaine con-
siste dans l'amour effectif et la jouissance

réfléchie des différents biens du monde qui
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flattent agréablement l'esprit, le cœur et les

sens: c'est un assemblage, un composé,
un tissu délicieux de joies, de ris, de jeux,

d* concerts, de spectacles, de compagnies,
de liaisons, de fêles, de festins, de bonne
chère, de luxe , de faste, de pompe , de ma-
gnificence, de sensualité, de mollesse, de

tous les plaisirs possibles.

Or, cette vie ne peut s'allier avec le salut,

parce (pie ce n'est point une vie calquée

sur celle de Jésus-Christ, le chef comme le

modèle des prédestinés, ni sur les maximes
de son Evangile ni sur les moyens qui con-

duisent au salut.

Elle n'est point calquée sur la vie de Jé-

sus-Christ, le chef et le modèle de tous les

prédestinés ;
que dis-je ? elle y a une oppo-

sition marquée, elle lui est totalement con-

traire. La vie de Jésus-Christ sur la terre

fut une vie d'abaissements, de pauvreté et

d'obéissance ; de travail , de charité et de
souffrance. Une vie d'abaissements. Sans
parler des neuf mois qu'il voulut passer

dans les chastes entrailles de Marie comme
dans un cachot obscur, quel abaissement
ne fit-il pas paraître dans sa naissance, où
il voulut être emmailloté et dépendant des
soins de sa mère comme le reste ôes en-
fants? quel abaissement dans le mystère de
sa circoncision, où on le voit se confondre,
tout saint qu'il est, avec les enfants coupa-
bles du péché de leur premier père ! quel
abaissement encore dans sa représentation
au temple , sa fuite en Egypte, ses proster-
nements en lavant les pieds de ses apôtres;
sa prière au jardin des Oliviers, son garrot-

tement par les satellites envoyés pour se

saisir de lui comme s'il était un assassin ou
un voleur; sa comparaison avec Barabbas,
sa honteuse flagellation et l'opprobre de sa
croix !

Vie de pauvreté et d'obéissance. Né dans
une crèche, où il trouve à peine quelques
pauvres langes pour envelopper son corps
délicat, il veut gagner son pain à la sueur
de son front, dans la boutique d'un chétif
artisan auquel il obéit exactement , et dont
il ne sortira que pour aller évangéliser les

pauvres de la Judée durant tout le cours de
sa mission, pendant laquelle il n'aura pas
même en propre un misérable réduit où ii

puisse reposer sa tête et délasser, à l'ombre
de la nuit, ses membres fatigués des cour-
ses du jour.

Vie de travail, de charité et de souffrance.
Comme Jésus-Christ n'était descendu sur la

terre que pour sauver les hommes en leur
montrant la route du vrai bonheur et par
ses discours et par ses exemples il allait

dans tous les lieux de sa mission, ensei-
gnant, prêchant, exhortant, éclairant les
aveugles, redressant les boiteux, faisant
parler les muets et entendre les sourds,
guérissant les malades : faisant du bien à
tous, et souffrant lui-même toutes sortes de
maux, la faim, la soif, le froid, le chaud, la

lassitude, l'épuisement, les contradictions
,

les persécutions, les privations de toute es-
pèce.

La vie mondaine n'est donc point formée
sur celle de Jésus-Christ le prototype des
prédestinés, ni sur les maximes de son
Evangile. S'éloigner de la voie large et spa-
cieuse, marcher par la voie étroite, craindre
les richesses comme des épines, aimer la

pauvreté comme une source de bonheur
;

fuir la gloire et les honneurs, se plaire dans
les humiliations, pardonner les injures, ai-

mer ses ennemis, tendre la joue droite à
celui qui nous frap( c sur la gauche, nous
dépouiller en faveur des pauvres, nous re-
noncer nous-mêmes en tout, nous 'aire vio-
lence, nous gêner, nous contraindre, por-
ter noire croix tous les jours de notre v e,
telles sont les maximes de l'Evangile qui
font la règle de tous les chrétiens qui pré-
tendent au salut ; maximes dont la vie mon-
daine n'est pas moins éloignée cpie la let:o
du plus haut des cieux. Elle n'avoisine pas
davantage les moyens qui conduisent au
salut.

Quels sont-ils ces moyens qui conduisent
au salut d'après les oracles de l'Ecriture

,

l'enseignement de l'Eglise, l'expérience de
tous les temps et la pratique universelle de
tous les chrétiens qui ont eu le bonheur d'y
parvenir? Le sentiment de sa faiblesse , la

défiance de soi-même, un tremblement reli-

gieux à la vue des ennemis de nos âmes , la

fuite des occasions, la vigilance continuelle
sur soi-même, la prière , le silence, la re-
traite, le recueillement, les saintes lectures,
la fréquentation des sacrements , la mortifi-

cation de la chair et des passions, tous les

exercices d'une piété solide. Tels sont les

moyens qui conduisent au salut. Les gens
du monde ne les prennent pas, ils ne les

connaissent pas ces moyens de salut, ou
s'ils les connaissent ce n'est que pour s'en
moquer et faire éclater le mépris qu'ils eu
font, l'horreur même qu'ils en ont. Plongés
dans le sein de l'indolence, de l'oisiveté, de
la vanité, de la mollesse, et contents de se

refuser aux grands crimes, ils se permettent
sans scrupule, quant au reste, tout ce qui
peut flatter leur sens, satisfaire leurs désirs,

seconder leurs inclinations, favoriser leurs

penchants, assouvir leurs passions. Et delà
le témoignage qu'ils portent contre eux-mê-
mes et la preuve, hélas! trop sensible qu'ils

ne sont point dans la voie du salut , non,
puisqu'ils marchent dans la voie large et

spacieuse qui mène droit à la perdition, et

nullement clans la voie étroite qui conduit
à la vie.

Rappele.z-vous le triste sort et le juste
châtiment de ces Juifs naurmuratcurs

, qui
s'abandonnèrent aux plaintes et au décou-
ragement à la vue de ces déserts affreux
qu'il était nécessaire de traverser et des
combats qu'il fallait livrer pour se mettre en
possession de la terre promise ; aucun d'eux
n'y entra. Figure trop expressive de tant de
lâches chrétiens, qui, épouvantés à la vue
des peines et des violences qu'il faudrait
qu'ils se fissent pour opérer leur salut ei ar-

river au ciel, cette véritable terre de pro-
mission et de bénédiction

, y renoncent lu-
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chement pour les fades douceurs et les plai-

sirs meurtriers du monde corrompu, en

immolant à l'idole d'un bonheur imaginaire

la félicité réelle. Non, ils n'entreront jamais

dans le ciel ni dans le repos du Seigneur

tous ces chrétiens aussi lâches qu'insensés,

qui, contents des faux biens de la terre , ne

veulent rien souffrir, rien endurer, rien en-

treprendre, rien faire pour se mettre en pos-

session de ceux du ciel; car le royaume des

cieux souffre violence, 'et il n'y a que ceux
qui se la seront faite à eux-mêmes qui l'em-

porteront de vive force. Rien de souillé,

rien d'impur, rien d'imparfait et de défec-

tueux n'y paraîtra ; c'est la cité des saints ,

le temple de la justice, le sanr-tuaire de la

sagesse, le séjour immortel de l'innocence

conservée ou réparée, auquel on ne parvient

point par un chemin large , spacieux, doux,
commode, jonché de fleurs et tissu de plai-

sirs ; mais par un sentier étroit, rude, es-

carpé, semé de cailloux et hérisse d'épines.

Ah! il y aura donc peu d'élus, peu de pré-

destinés, peu de sauvés, parmi les chrétiens

mômes : parce que la plupart des chrétiens

ne travaillent point à leur salut; vous ve-

nez de le voir. Il y aura peu de sauvés
parmi les chrétiens mômes, parce que la

plupart de ceux mêmes qui travaillent à

leur salut ne le font pas comme il faudrait

qu'ils ïe lissent pour y réussir : vous le ver-

rez dans mon second point.

SECOND POINT.

Pour réussir dans l'affaire du salut, il y
faut travailler efficacement, pleinement, fidè-

lement, constamment; et parce que la plu-

part des chrétiens qui y travaillent n'y ap-

portent pas ces conditions, il n'est que trop

certain qu'il y aura peu d'élus
,
peu de sau-

vés parmi les chrétiens mômes qui travail-

lent à leur salut.
1° Travailler efficacement à son salut, "''est

s'y employer d'esprit, de cœur et d'action.

S'y employer de l'esprit, c'est-à-dire. conce-
voir la plus haute idée de son salut , et l'es-

timer comme la chose du inonde la plus

importante. Quiconque travaille efficace-

ment à son salut le regarde comme la pre-

mière, la plus grande, le plus importante de
toutes ses affaires, ou plutôt comme son
unique affaire, et se dit souvent à lui-même
par le sentiment d'une vive foi et d'une ré-

flexion profonde : mon salut est pour moi
mon unique affaire, et en vain je ferais tout

le reste si je venais à le manquer, puisque
mon bonheur en dépend et que rien ne pour-

rait me dédommager de sa perte; sans lui

tout serait perdu pour moi et perdu sans

ressource. Je ne suis au monde que pour
me sauver. Je dois donc préférer mon salut

h toutes les choses du monde et au monde
lui-môme tout entier. Je dois le priser,

l'estimer, le chérir, l'aimer plus que le

monde tout entier; et tout faire pour lui, ne
rien faire qu'en vue de lui, rapporter à cette

fin toutes mes démarches et toutes mes ac-

tions, en bannissant loin de moi tout motif
étranger, tout autre intérêt, toute autre in-

tention, tout autre désir que celui de mon
salut. Ainsi parle le vrai chrétien qui tra-
vaille efficacement à son salut. Mais combien
en est-il qui puissent tenir un tel langage?

Hélas ! si nous examinons les chrétiens
mômes qui travaillent à leur salut, nous au-
rons la douleur de voir que la plupart d'en-
tre eux se bornent h la lettre qui tue sans
passer jusqu'à l'esprit qui vivifie, et qu'ils
donnent tout aux œuvres purement extérieu-
res, au lieu de donner leur principale atten-
tion aux actes intérieurs des vertus qui les
animent, les dirigent, les élèvent jusqu'au
ciel. Comme le corps de la religion a quel-
que chose d'auguste qui les frappe, ils s'y
attachent sans passer jusqu'à l'âme qui en
fait la principale beauté et la partie la plus
essentielle. Ils ne comprennent pas que dans
les rapports nécessaires de l'homme avec
Dieu, qui e4 un pur esprit, l'ordre immua-
ble des choses exige qu'il lui rende des
hommages spirituels, de préférence à tous
les autres. Jugeant de tout comme le vul-
gaire des hommes qui ne considèrent que
la superficie des choses sans pénétrer
jusqu'à leur essence, ils prennent l'ombre
de la vertu pour la vertu môme et ne font
pas attention que Dieu ne considère que le
dedans des ohjets et les sentiments du cœur,
les dispositions intimes de l'âme et la pureté
des intentions.

Qu'ils sachent donc, ces chrétiens abusés,
qu'ils sachent que Dieu, qui est un pur
esprit, demande avant toutes choses des
adorateurs en esprit; et que pour travailler
efficacement à lui plaire et à se sauver, il

faut toujours, dans les œuvres qui con-
duisent au salut, donner la préférence à
celles qui prennent leur source dans les
dispositions intimes de l'âme, de l'esprit et
du cœur , sur celles qui n'ont d'autre prin-
cipe que les organes des sens et du corps.
Qu'ils apprennent que pour travailler effica-

cement à son salut il faut non-seulement
prier, veiller, jeûner, observer tous les
préceptes de Dieu et de l'Eglise, remplir
tous les devoirs de son état et accomplir
exactement tous ceux de la religion , mais
encore joindre l'esprit à la lettre, unir le

culte intérieur au culte extérieur, et faire
marcher avant toutes les pratiques sensibles
de la religion , les ressorts invisibles qui
les lient et qui en sont les véritables causes:
une foi vive , une ferme espérance, la haine
du péché , l'amour de Dieu et du prochain ,

le renoncement à soi-même, une pureté
d'intention qui n'envisage que son propre
salut et la gloire du Sauveur. Pour réussir
dans l'affaire du salut, il faut donc y tra-

vailler efficacement : il faut y travailler

pleinement.
2" Travailler pleinement à son salut, c'est

fuir avec un extrême soin toutes les occa-
sions prochaines des péchés qui mettent le

salut en danger, s'interdire impitoyable-
ment toutes les choses contraires au salut

,

dompter toutes les passions, retrancher
tous les vices, pratiquer toutes les vertus,
observer toute la loi jusqu'au moindre iota,
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sans se prévaloir de l'observation exacte de
certains points pour en violer d'autres

,

convaincu qu'en violer un seul c'est se

rendre coupable du violement de tous les

autres , et qu'on ne peut servir deux maî-
tres , ni plaire à Dieu et au monde tout à la

fois, ni allier les maximes du monde avec
celles de l'Evangile. Voilà ce que c'est que
de travailler pleinement à son salut, et sur ce

principe trouve-t-on beaucoup de chrétiens

qui y travaillent de la sorte et avec cette

plénitude qui ne laisse rien à désirer, ni au-

cun vide à remplir?
Voyez ce chrétien qui veut, dit-il, se

sauver, et qui, si on l'en croit, travaille

sérieusement à son salut. Hélas ! que de
négligences 1 que d'omissions! que d'alter-

natives et de vicissitudes 1 que de variétés 1

que de contradictions 1 que de partages et de
divisions ! que de faiblesses 1 On le voit

succomber lâchement, sans efforts et sans
combat au premier souffle des tentations à

l'égard desquelles il se croyait plus fort que
le plus dur rocher. On le voit chercher des
interprétations à la loi qui contrarie ses

penchants et l'expliquer en leur faveur, se

rechercher lui-même dans tout ce qu'il fait

de bien , et préférer sa propre gloire à celle

de Dieu dans les œuvres mêmes de Dieu.
S'il prie, s'il paraît assidu dans les temples,
s'il fréquente les sacrements, s'il fait l'au-

mône aux pauvres, s'il va dans les prisons
et dans les hôpitaux , hélas ! c'est souvent
moins par le pur motif de l'amour de Dieu
et du prochain, que par l'impur instinct de
j'araour-propre et de la vaine gloire. S'il

jeûne régulièrement , s'il observe scrupu-
leusement toutes les abstinences et toutes
le; lois de l'Eglise, il n'est point si exact à
garder sa langue et à mettre sur ses lèvres
une garde de circonspection pour n'en lais-

ser sortir aucune parole qui puisse blesser
la charité du prochain ou quelqu'une des
antres vertus commandées par la loi du
Seigneur. Ne lui arrive-t-il jamais de donner
l'aumône d'une main et de commettre une
injustice de l'autre? Ne le voit-on jamais
assister le matin avec édilication au sacrifice
de l'autel , et courir le soir au théâtre pour
y sacrifier au démon? Est-il rare de le voir
se partager entre Dieu et le monde , comme
si l'on pouvait servir deux maîtres essen-
tiellement opposés dans les devoirs qu'ils
exigent de leurs serviteurs , et marcher tout
à la fois dans la voie étroite qui conduit au
salut et dans la voie large qui mène à la

perdition. Ah ! je ne m'étonne donc plus de
ce qu'un prophète se plaint de ne trouver
personne qui fasse le bien sur la terre

,

puisqu'il n'en est point qui le fasse avec la
plénitude et l'intégrité qui sont nécessaires
au salut. Il feat donc y travailler pleinement.
!1 y faut travailler fidèlement.

3° J'appelle fidélité dans les œuvres du
salut le soin de n'en omettre aucune , soit

grande , soit petite , de toutes celles qui
sont destinées à nous y conduire , et de les

faire toutes ponctuellement dans les temps,
les lieux et l'ordre qu'elles doivent être

OUATCCRS sacrés. LXVII.

faites, pour qu'elles soient parfaitement

agréables à Dieu , méritoires de ses grâces

et vraiment salutaires. Or, je demande si,

parmi les chrétiens mêmes qui travaillent à.

leur salut , il en est beaucoup qui portent

jusqu'à ce point la fidélité qu'ils doivent à

Dieu? Ils lui sont fidèles , je le veux, tant

qu'ils trouvent du plaisir à son service et

qu'il leur adoucit le joug de sa loi par
l'onction de son esprit , qu'il leur fait sentir

ses douceurs ineffables' dans les exercices
de la religion

,
qu'il leur communique ses

consolations en abondance, qu'il les comble
de caresses et leur facilite la pratique des
vertus même les plus pénibles à la nature
par le charme des suavités toutes célestes

qu'il y attache. C'est alors qu'on les voit

courir dans la voie des commandements ,

former les plus belles résolutions , conce-
voir les plus magnifiques projets d'une vie

plus parfaite, et se répandre en mille et

mille protestations d'une fidélité à toute

épreuve au service d'un Dieu si bon , et

s'écrier avec l'Apôtre (Rom., VIII), que ni la

soif, ni le fer, ni le feu , que rien ne pourra
jamais les séparer de son amour.

Mais Dieu vient-il à leur soustraire ces
douceurs et ces consolations ? cesse-t-il de
les caresser ? ils font bientôt paraître que
leur attachement pour lui n'était rien moins
que solide, et qu'ils ne le servaient que
parce que chaque œuvre semblait être à l'ins-

tant favorisée" d'une bénédiction. Combien
encore de chrétiens même pieux qui ne con-
naissent ni règle, ni ponctualité, ni assu-
jettissement dans leurs exercices de piété,

et qui ne prennent conseil que de leurs ca-
prices et de leurs fantaisies pour agir?
Combien d'autres qui sont fidèles, il est

vrai, dans les grandes choses, et qui ne
voudraient pas commettre de propos délibéré
un péché grief, mais qui n'ont pas la même
délicatesse dans les petites, et qui se don-
nent une licence entière dans ce qui n'est

ou qu'ils croient n'être que faute légère et

péché véniel, comme si l'on n'y était pas
souvent trompé, et que ce qui nous paraît

léger, ne fût pas grave aux yeux de Dieu;
comme si les fautes légères que l'on commet
par attache ne\lisposaient pas insensiblement
aux fautesgraveset mortelles : comme si enfin
ce n'était pas àla fidélité aux petites choses, en
elles-mêmes, que Dieu a attaché le nœud de
la prédestination, et à l'infidélité à ces mêmes
choses , celui de la réprobation. Combien
d'exemples les livres saints ne fournissent-
ils pas de celte conduite impénétrable du
suprême arbitre de nos destinées , dans le

choix des élus et l'abandon des réprouvés 1

Il défend au premier homme de manger
d'un certain fruit du jardin de délices où il

le place après l'avoir créé. Quoi de plus
petit en apparence que ce précepte prohi-
bitif? Cependant, le salut du premier homme
et de toute sa race se trouve lié à son res-
pect pour le commandement qu'on lui fait.

Adam le viole en mangeant du fruit dé-
fendu ; et son infidélité cause sa perte avec
celle du genre humain tout entier.

19
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Je vois le premier roi d'Israël rejeté de
Dieu pour deux fautes très-légères en appa-
rence, et qui nous paraissent tout à fait

excusables ,
qui nous paraissent môme des

vertus. Le prophète Samuel lui ordonne de
la part de Dieu d'aller à Galgala pour y sa-

crifier, mais de l'y attendre pendant sept
jours, et de ne rien faire avant son arrivée.

Saùl obéit , il se rend à Galgala avec toute

son armée ; le septième jour arrive , le

prophète ne paraît point; les ennemis envi-
ronnent le monarque de toutes parts; son
armée s'ennuie, s'impatiente, commence à

se dissiper ; le roi
,
pour la calmer et la re-

tenir , offre le sacrifice un peu avant la fin

du septième jour. Qui de nous ne lui ap-
plaudit en faisant l'éloge de sa prudence
et de son zèle? Le scrutateur des cœurs en
juge bien différemment. A peine Saûl a fini

le sacrifice que le prophète du Seigneur ar-

rive et déclare au sacrificateur roi que, pour
ne pas l'avoir attendu jusqu'à la fin du jour
selon l'ordre de Dieu, il perd le trône d'Israël

pour toute sa postérité. S'il eût été fidèle

dans cette rencontre , il eût affermi la cou-
ronne sur sa tête et sur celle de ses enfants,

parce que Dieu, qui est le maître absolu
de toutes ses créatures , avait attaché la per-

pétuité de son empire à la ponctualité de
son obéissance dans ce point; il manque de
fidélité : telle fut la source de sa disgrâce.

Une légère infidélité , un simple défaut
d'exactitude et de ponctualité qui paraissait

en quelque sorte nécessaire pour arrêter une
armée qui se débandait, tandis qu'il fallait

combattre. .

Tremblez , âmes fidèles qui , sans la

moindre nécessité et sans aucune appa-
rence de raison, manquez si souvent à ce

que Dieu demande de vous, et qui usez
cie tant d'exceptions envers lui

,
qui ne

faites jamais les choses qu'à demi , et

vous donnez tant de licence et do liberté

dans l'accomplissement de vos devoirs.

Tremblez et sachez que vous ne réussirez

dans la grande affaire du salut qu'en y tra-

vaillant avec autant de fidélité que de cons-
tance.

4° Pour réussir dans l'affaire du salut, il

ne suffit pas de lui donner quelques soins

parmi beaucoup d'autres occupations qui
enlèvent la plus grande partie des moments
de la vie; ce n'est point assez d'y travailler

par intervalles : il y faut employer tous les

moments de la vie et y travailler constam-
ment jusqu'à la mort : il faut vivre et mou-
rir dans (te travail. C'est de cette constance

dans le bien, de cette persévérance dans la

pratique des bonnes œuvres que dépend le

salut : Qui perseveraverit usque in finem,

hic salvus (rit. (Matth. X.) C'est elle qui fixe

les éternelles destinées du chrétien mou-
rant; Dieu ne lui met la couronne dévie
sur la tête que quand il recueille son der-

nier soupir rendu dans l'état de la justice

chrétienne et de la grâce sanctifiante.

Mais, me direz-vous peut-être, la persé-
vérance finale dans le bien est un don de
Dieu, un don gratuit, un don que personne

ne peut mériter : j'en conviens. Mais si on
ne le peut mériter en rigueur de justice , ce
don précieux de la persévérance finale dans
le bien, qui couronne tous les autres dons,
on peut l'impétrer, l'obtenir, s'y disposer
par un enchaînement de bonnes œuvres, de
pratiques, de vertus, de supplications et de
prières ; oui, de supplications et de prières
aussi humbles que ferventes , également
fondées sur la défiance de vous-mêmes et
sur la confiance en Dieu; vous ne sauriez
trop vous y confier, quiconque met son es-
pérance eii lui, ne sera point confondu; les

effets de sa bonté sont innombrables, et les

effusions de sa miséricorde, infinies. Espé-
rez donc en lui, et que rien ne soit capable
d'affaiblir l'espérance que doivent vous ins-

pirer son amour pour vous, et le désir qu'il

a de vous sauver. Priez-le continuellement
et que rien ne fasse intermission à votre
prière. Joignez à votre espérance et à votre
assiduité à la prière la pratique des bonnes
œuvres, et surtout le fidèle accomplissement
des devoirs de vos différents états. Telle est

l'économie de votre salut; tels sont les

moyens de l'opérer sûrement.
Ah! mes frères, seriez-vous assez enne-

mis de vous-mêmes pour ne pas les prendre,
ces moyens de salut? Serait-il bien possible
que vous ne voulussiez point faire pour
vous sauver une partie de ce que font tous
les jours les mondains pour se perdre? Oh!
que de pas, que de démarches, que d'intri-

gues, que d'embarras, que de privations,

que de gênes, que de contraintes, que de
sacrifices, que de martyres de toute espèce
pour plaire à un monde, qui ne peut jamais
rendre heureux ses amateurs, et n'est ca-
pable que de les perdre, hélas! pour une
éternité.

Ne dites donc pas : Le salut est une affaire

trop difficile pour que je puisse l'entrepren-
dre et me flatter d'y réussir, puisque parmi
ceux mômes qui y travaillent , il en est si

peu qui la conduisent à sa perfection. Dites

plutôt, chacun de vous en particulier : Mon
salut est pour moi la plus importante de
toutes les alfaires, ou plutôt mon unique
affaire, et la seule nécessaire, puisque je

n'ai été créé que pour me sauver, et que ue
mon salut dépend mon bonheur éternel.

Oui, si je fais mon salut, je suis heureux
pour une éternité; si je le manque, je suis

infailliblement et éternellement malheureux.
Ah! il n'y a donc point à délibérer; j'v suis

résolu, je veux me sauver à quelque prix

que ce soit. Le monde, la chair, l'enfer,

tout pourra s'opposer à mon dessein, tra-

verser mon entreprise, me déclarer une
guerre ou\erte pour me faire changer de
résolution, et rien ne sera capable de m'é-
branler, ni de m'arrêter dans l'affaire de
mon salut. A l'instant même je la commence
pour ne plus la quitter et y travailler effi-

cacement, pleinement, fidèlement, constam-
ment jusqu'à la mort. C'est la grâce que je

vous souhaite au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
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gir comme bon lui semble, sans qu'on soit

obligé de l'approuver, ni en droit de le con-

damner. 11 est évident que la tolérance prise

en ce sens, n'a pour objet que les choses

purement indifférentes et qui ne blessent ni

la raison, ni la religion, ni Dieu, ni les hom-
mes, puisqu'il est certain qu'or, ne peut
donner atteinte à aucun de ces objets sans
se rendre répréhensible, et par consé-
quent digne de censure et indigne de tolé-

rance.
Dans un sens moins général, le mot de

tolérance se prend ou pour l'espèce de tolé-

SERMON LIV.

Pour le dix-neuvième dimanche après la

sainte Trinité'.

SUR LA RELIGION CATHOLIQUE.

Credidit ipse et domus ejus tola. (Jonn., IV.)

Il crut arec toute sa maison.

11 s'agit d'un prince de la ville de Caphar-

naiim, dont le fils qui était malade recou-

vra la santé par la puissance de Jésus-Christ,

que le père aûTigé était venu réclamer. Je

le vois ce désolé père qui prie instamment

le Sauveur de se rendre dans sa maison,

avant que son fils agonisant ait rendu le

dernier soupir. Allez, lui dit le tendre Sau-

veur, allez sans perdre de temps, car je

vous le dis, et vous devez me croire, votre

fils, ce cher fils que vous craignez de perdre

et dont vous me demandez la guérison, est

a l'heure que je vous parle, plein de vie et

de santé. Plein de confiance dans la parole

du bienfaisant Sauveur, le père se hâte de

retourner en sa maison, et avant même qu'il

y soit arrivé, il rencontre ses serviteurs,

qui vont au devant de lui, pour lui annon-

cer tout joyeux la guérison de son fils, qui

s'était opérée au moment même que le Sau-

veur le lui avait déclaré. A la vue d'un mi-
racle si frappant, le père croit en Jésus-

Christ avec toute sa maison , credidit ipse et

domus ejus tola. Autre miracle bien plus

important que le premier, puisqu'il opère

le salut de plusieurs âmes, qui embrassent

la religion de Jésus-Christ, le Sauveur des

hommes. Oh! qu'elle est donc puissante et

divine la religion chrétienne qui opère de
te^es merveilles! C'est N... cette divinité

de la religion chrétienne que je viens éta-

blir et défendre par une des plus fortes rai-

sons en apparence que ses ennemis em-
ploient pour la détruire, s'ils le pouvaient.

La religion chrétienne, disent-ils, est

cruelle et intolérante; elle condamne toutes

3es autres : donc elle n'est point divine. Je

dis au contraire :

La religion chrétienne est intolérante dans
ses dogmes ; donc elle est divine : premier
point. La religion chrétienne est intolérante
dans sa morale : donc elle est encore divine
à ce titre : second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Rien de plus commun aujourd'hui que
d'entendre faire les plus magnifiques éloges
ne la tolérance et les. plus amères satires de
l'intolérance en matière de religion. Les
grands et les petits, les savants et les igno-
rants, l'homme d'épée comme celui de robe,
tous font de la tolérance et de l'intolérance

le sujet de leurs entretiens, et en parlent
différemment d'après leurs différentes fa-

çons de penser sur le fait de la religion.

Commençons par nous former une idée juste

de ces mots, tolérance et intolérance, en fait

de religion.

Le mot tolérance
,

généralement par-
lant, n'est autre "chose que la liberté qu'on
laisse à chacun de penser, de parler et d'a-

O ion, sans principe, pour
e bien et le mal, sans règle de

rance qui est propre aux philosophes du
temps, et qu'on appelle pour cette raison
philosophique, ou pour la tolérance théolo-

gique, ou pour la tolérance civile et poli-

tique], ou enfin pour la tolérance frater-

nelle.

La tolérance philosophique consiste dans
une indifférence absolue à l'égard de toutes

les religions existantes ou possibles, parce

qu'on les regarde comme étant toutes égam-
ment fausses ou vraies. Telle est la tolérance

des impies, des incrédules, ces hommes
sans foi comme sans mœurs, qui regardent
comme une force d'esprit de braver l'Etre su-
prême avec toutes ses foudres, et de laisser

l'homme sans reli

distinguer
conduite, sans frein contre la fougue des
passions les plus désordonnées, sans aucune
idée d'ordre, de vices et de vertus, sans re-

mords, sans conscience, sans Dieu. Système
horrible et dont la pensée seule fait frémir
toute âme raisonnable.

La tolérance civile et politique se prend
pour la liberté que le gouvernement civil

accorde aux sectateurs des différentes reli-

gions, d'en faire l'exercice public, d'en sui-

vre les rites et d'en enseigner les dogmes
dans leurs assemblées, sans prononcer sur
la vérité ou la fausseté de ces dogmes. Le
droit d'établir, d'étendre ou de restreindre

cette sorte de tolérance, appartient au sou-
verain comme au chef suprême du gouver-
nement de ses Etats, au législateur et au
maître de ses sujets, selon les règles de la

sagesse et de la prudence, pour le bien réel

de ses peuples, et sans préjudice de la gloire

et des intérêts de Dieu, qu'il ne doit jamais
perdre de vue, quand il s'agit de régler
cette espèce de tolérance. Une tolérance
illimitée et sans règle, sans prudence, sans
sagesse, ne serait pas moins contraire aux
intérêts des peuples qu'à ceux de Dieu,
puisqu'il est certain que Dieu n'a établi les

rois chrétiens que pour le faire régner lui-

même sur leurs sujets, en répandant parmi
eux, avec la vérité et la vertu, le vrai germe
de la félicité.

La tolérance fraternelle n'est autre chose
que l'acte de la charité chrétienne, cette

charité universelle et sans bornes qui porte
les vrais Chrétiens à aimer tous les hommes
pour l'amour de Dieu, de quelque religion
et de quelque nation qu'ils puissent être, a
les aimer comme leurs frères et les enfants
d'un même père, à les aimer comme eux-
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mômes et à leur souhaiter tout le bien, soit

do l'âme soit du corps, qu'ils se veulent à

eux-mêmes. C'est cette sorte de tolérance

toute divine qui fait le caractère distinetif

de la religion catholique, la seule animée
de cet esprit de charité qui fait que l'on sa-

crifie tout et sa vie même au salut de ses

frères.

La tolérance théologique ou chrétienne ,

catholique, religieuse, ecclésiastique, consiste

dans l'approbation de toutes les religions,

comme étant toutes bonnes et propres à

conduire leurs partisans au salut. C'est celte

espèce de tolérance que l'Eglise ou la reli-

gion catholique rejette comme essentielle-

ment inconciliable avec la vérité; et c'est

ce qui soulève contre elle non-seulement les

impies et les incrédules qui n'ont aucune
religion et qui ne croient pas même qu'il y
ait un Dieu, mais tous les sectaires de tou-

tes les religions différentes de la catholique

qu'ils osent traiter de cruelle, de barbare,

«i'ennemie tins hommes qu'elle envoie tous
à l'enfer, parce qu'ils ne peuvent penser
comme elle sur les dogmes de la foi, par la

plus meurtrière intolérance. Or c'est cette

intolérance même de la religion catholique,

touchant le dogme, qui forme une des preu-
ves les plus éclatantes et les plus victorieu-
ses de sa divinité et conséquemment de sa

vérité exclusive. Elle ne pourrait tolérer

théologiquement la moindre erreur en ce
genre, sans outrager l'Etre suprême dans sa
vérité qui lui est essentielle, et par consé-
quent dans son essence et dans tout lui-

même, car tout est un en Dieu, cet Etre
infiniment simple, qui exclut toute compo-
sition comme toute division de parties. Si

un dogme révélé de Dieu, pouvait n'être

pas vrai, il cesserait d'être Dieu, puisqu'il

cesserait d'être vrai et la vérité même par
essence. Il cesserait d'être vrai, puisqu'il

aurait révélé le mensonge. Il cesserait donc
d'être Dieu, puisque Dieu est nécessaire-

ment vrai et infiniment parfait en tout genre
de perfections.

11 est donc impossible que l'Eglise catho-

lique tolère d'une tolérance d'approbation
et de participation la moindre erreur dog-
matique ,

puisqu'elle ne croit aucun dogme
et n'en propose aucun à la croyance de
ses enfants que parce qu'elle est infail-

liblement certaine qu'il est révélé de Dieu.

Elle ne pourrait donc approuver un dogme
contraire sans se contredire grossièrement
elle-même et mettre Dieu en contradiction

avec lui-même, puisque dans cette supposition

elle nous le représenterait comme l'auteur de

deux révélations contraires et inconciliables.

Elle est donc obligée d'enseigner à ses enfants

tous les dogmes qu'elle a reçus de Dieu et de

condamner tous les dogmes contraires, comme
étant nécessairement faux et réprouvés de

Dieu pour cela seul qu'ils sont opposés à la

révélation divine. Elle ne pourrait donc en
approuver aucun sans se rendre coupable
d une prévarication qui en ferait une adultère

et une infâme prostituée; ce qui répugne à son
infaillibilité et à son indéfectibilité

,
privilè-

ges augustes dont elle se glorifie avec raison,
puisqu'elle en a pour garants les promesses
les plus claires et les plus précises de son
divin Epoux. Et voila pourquoi elle a toujours
été, comme elle le sera toujours, intolérante,

repoussante, inflexible h l'égard des partisans
de tout dogme contraire au dépôt de ses ré-
vélations, c'est-à-dire aux vérités que Dieu
lui a révélées, et dont il l'a établie la gar-
dienne, la dépositaire, la colonne et l'appui.
Cela est dans la nature de la chose, et cette

roideur que les ennemis de l'Eglise catholi-

que lui reprochent avec tant d'injustice fait

son éloge et sa gloire; jamais elle n'a molli
et ne mollira jamais ; fallût-il tout sacrifier

et tout perdre, elle perdra et sacrifiera tout
jusqu'à la consommation des siècles, plutôt
que d'abandonner la doctrine qu'elle a reçue
de son divin auteur, parce qu'elle est im-
muable comme il l'est lui-même : Ego Lcus
etnonmutor. {Malach., ll\.) Et de là l'extrême
éloignement que les Pères de l'Eglise ont
toujours témoigné pour les assemblées des
hérétiques, de peur qu'en se trouvant a\ec
eux on même après eux dans un même temple
pour y faire leurs prières et y exercer les

autres actes de religion, ils ne donnassent à

entendre qu'ils communiquaient avec eux
dans les dogmes de la loi et l'usage des
choses saintes.

Léonce, évoque arien d'Antioche, offre aux
prêtres Flavien et Dioilore, qui conduisaient
les catholiques d'Antioche durant l'exil de
saint Mélèce, le véritable pasteur de cette

grande ville, la liberté de faire leurs assem-
blées dans l'Eglise où il faisait les siennes avec
quelques ariens; mais les deux saints prêtres

n'acceptent la proposition qu'en prenant les

précautions nécessaires pour empêcher de
croire qu'il y eût entre eux et les ariens une
communication de foi ou de culte; et, malgré
ces précautions, les autres catholiques de la

ville nommés eustathiens , refusent cons-
tamment «l'aller faire le service divin dans
l'église de Léonce, tant ils craignent que
cette condescendance pour les hérétiques

ariens ne soit regardée comme une marque
de communication avec eux dans les choses
saintes. Saint Athanase vient à Antioche et il

y autorise la conduite des eustathiens, en se

rendant à leurs assemblées dans des maisons
particulières, sans vouloir assister à «elles

des auties catholiques de la ville dans l'é-

glise de l'évoque arien. Saint Ambroise n'est

fias d'un avis différent du grand Athanase.
L'impératrice Justine, protectrice déclarée

des ariens, lui demande de permettre que
ces sectaires aient la liberté de s'as.-embler

dans son église de Milan, pour y célébrer la

fête de Pâques, et l'intrépide évoque aime
mieux s'exposer lui et son troupeau à la

persécution d'une princesse altière et vin-

dicative que de lui accorder la permission
qu'elle lui demande. Cette même princesse

veut faire dresser un édit pour accorder aux
mômes hérétiques la permission de tenir

leurs assemblées de religion, et Bénévole,

son secrétaire, a le courage de lui refuser sa

plume, aimant mieux perdre sa charge et
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s'exposer à tous les périls que de faire une
chose contraire à sa conscience. Saint Gau-
dence, évêque de Bresse, loue cette action
de Bénévole comme la marque d'une cons-
tance héroïque, qui sait sacrifier la gloire
d'être homme d'Etat à la conservation de la
vie de l'âme.

Gainas, arien et général des armées de
l'empereur Arcade, si puissant qu'il se fait

redouter de son maître lui-même, demande
h saint Jean Chrysostome la permission pour
ceux de sa' secte d'exercer leur culte dans
quelqu'une de ses églises, et il ne peut l'ob-

tenir malgré tout, l'appareil de la puissance
impériale, dop.t il est le dépositaire

, qui
plaide en sa faveur.

Ecoutons encore saint Hilaire parlant aux
catholiques, qui aimaient mieux s'assembler
dans les églises des ariens que de quitter les
lieux où ils avaient coutume de prier pour
aller faire leurs prières ailleurs. « Vous faites
mal, leur dit ce grand évêque, vous faites
mal, de tant aimer les murailles, de respecter
l'Eglise dans les bâtiments, de faire valoir,
sous ce prétexte, le nom de paix

; peut-on
douter que l'Antéchrist ne doive s'asseoir
dans les mêmes lieux? »

Mais, d'où pouvait donc venir ce courage
intrépide des Pères de l'Eglise à refuser leurs
temples aux sectaires, et à ne point vouloir
prier dans un même lieu avec eux, malgré
leur amour pour la paix et leur charité vrai-
ment fraternelle pour tous les hommes; mal-
gré les prières et les menaces des puissances
de la terre qu'ils avaient tant d'intérêt de
ménager pour le bien même de la religion?
ï)'où pouvait leur venir ce courage inflexible?
De la persuasion intime où ils étaient qu'il
n'est jamais permis d'approuver l'erreur et
d'y participer, et de la crainte où ils étaient
encore qu'en les voyant prier dans un même
lieu avec les hérétiques, quoique séparément
et en temps différents, on ne crût qu'ils
approuvaient leurs erreurs, et que l'identité
du lieu qui les renfermerait les uns et les
autres ne fût prise par le vulgaire pour une
communion dans les choses saintes et une
identité de croyance. Telle était la vraie cause
de l'antipathie des Pères de l'Eglise pour les
assemblées des hérétiques et de leur fermeté
incorruptible à leur refuser les temples des
catholiques pour y exercer leur culte.

Ils ont donc été persuadés qu'ils ne pou-
vaient approuver directement ni indirecte-
ment l'erreur, et ils ont porté la délicatesse
sur ce point jusqu'à se croire obligés de
s'abstenir de tout signe extérieur, d'appro-
bation et de participation, même équivoque
et susceptible d'une bonne, comme d'une
mauvaise interprétation, telle que la prière
dans un même temple avec les hérétiques,
qu'on peut très-bien interpréter d'une simple
présence locale et sans aucune approbation
de leurs erreurs. Ils ont cru qu'ils étaient
obligés de condamner hautement toutes les
erreurs contraires à la foi et à témoigner par
leur conduite comme par leurs discours et
leurs écrits que dans le parti de l'erreur il

n'y a ni foi divine, ni vérité salutaire, ni
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salut à prétendre. Ils ont cru qu'il n'y a ni
prières, ni promesses, ni menaces, ni dan-
ger, ni persécution, aucune circonstance
possible qui puisse autoriser personne à
approuver l'erreur, à y participer et à s'en
rendre complice. Us ont cru que la vérité
étant essentiellement une et indivisible, elle
était conséquemment essentiellement enne-
mie de l'erreur, incompatible avec l'erreur
opposée, et qu'il n'était conséquemment
aussi, ni libre, m possible à personne de re-
connaître une vérité révélée dans un dogme,
sans condamner le dogme contraire comme
insociable avec cette vérité. Et c'est ce que
l'Eglise tout entière a toujours cru et croit
encore aujourd'hui avec eux et comme eux.

Elle croit, cette fidèle épouse de Jésus-
Christ, son divin époux, son chef, son guide,
son docteur et son législateur suprême, elle
croit imperturbablement que tous ses arti-
cles de foi sont autant de vérités émanées de
Dieu, révélées de Dieu et proposées à croire
comme telles par son ministère à tous les
chrétiens. Elle croit doncaussi que ces véri-
tés sont éternelles, inaltérables, immuables,
invariables. Elle croit donc aussi qu'elle est
obligée de les proposer telles qu'elle les a re-
çues, et qu'il n'est pas à son pouvoir de les
changer, de les altérer, de les corrompre. Elle
croitdoncencore qu'il est de sondevoir, et de
son devoir indispensable de condamner tous
ceux qui les changent, qui les altèrent, qui
les corrompent sans qu'elle puisse, sous
quelque prétexte que ce soit, mollir, se re-
lâcher, user d'aucune tolérance d'approba-
tion sur ce point.

U y a plus encore, et c'est que l'Eglise
ne pourrait approuver la moindre erreur
contre la foi, non-seulement sans se désho-
norer, se trahir, se contredire, s'anéantir
elle-même , mais sans s'élever au-dessus de
la Divinité qui, toute-puissante qu'elle est,
ne peut ni changer, ni altérer, ni corrompre
les vérités révélées, puisqu'elles sont éter-
nelles , nécessaires et immuables comme
elle. Heureuse impuissance qui distingue
si glorieusement la religion catholique de
toutes les sectes étrangères dont le propre
caractère est l'inconsistance

, la confusion ,

la variation, parce qu'elles n'ont pas dans
l'autorité divine un point fixe de réunion.
La religion catholique est donc essentiel-

lement intolérante en matière de dogme, et
cette sorte d'intolérance est la preuve cer-
taire de sa divinité ainsi que de sa vérité :

vous venez de le voir. La religion catholi-
que est encore intolérante dans sa morale

,

et son intolérance en ce point prouve encore
sa divinité : vous l'allez voir dans la seconde
partie de ce discours.

SECOND POINT.

Qu'il y ait entre le bien et le mal moral
une différence essentielle, intrinsèque, né-
cessaire , antérieure à toutes les conven-
tions humaines et absolument indépendante
d'elles, c'est une vérité de sentiment, si pro-
fondément gravée dans le cœur de J'hoimue
qu il faudrait le dénaturer et détruire sa
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constitution essentielle pour la révoquer en
cloute. L'homme sent qu'il a une âme , et

dans cette âme des facultés ou des puissan-
ces dont Tune, qui est l'esprit ou l'intelli-

gence connaît, juge, raisonne, combine,
réfléchit, tire des conséquences et des in-

ductions ; l'autre, qui est la volonté, envisage
une fin, se propose un but, prend un parti,

se détermine et agit en conséquence de sa
détermination. 11 sent aussi qu'il existe des
rapports nécessaires des hommes envers
Dieu, leur Créateur, et des hommes entre
eux dont le résultat est un ordre invariable
de devoirs des hommes à l'égard de Dieu et

des hommes entre eux. Il sent qu'il doit à
Dieu le respect, l'adoration, la reconnais-
sance, l'amour, la confiance, la fidélité à son
service, l'obéissance, la soumission à tous
ses ordres et à toutes ses volontés. 11 sent
qu'il doit à ses semblables et à ses frères

la charité fraternelle, le support, l'aide, l'as-

sistance dans tous leurs besoins spirituels

et corporels, tout ce qui peut dépendre de lui

selon le degré de sa force et l'étendue de
ses facultés pour contribuer à les rendre
heureux.

Il faut donc reconnaître des moyens effi-

caces pour discerner le bien et le mal moral,
des caractères évidents du vice et de la

vertu, de la bonté ou de la malignité des
actions humaines, des principes de mœurs
et de moralité , des règles de sentiments et

de conduite, des maximes sûres pour agir et

faire que toutes ses actions soient bonnes et

irrépréhensibles, Jouables et méritoires,
agréables aux yeux de Dieu, ce Dieu trois

fois saint, et dignes de ses récompenses.
Sans cela, il faudrait dire que toutes les idées
du juste et de l'injuste, du bien et du mal
moral, du vice et de la vertu, ne sont que
des préjugés de l'éducation et (\es inven-
tions de la politique. 11 faudrait décharger
l'homme de tout devoir, lui permettre toutes
sortes de crimes en ne lui faisant envisager
les remords de sa conscience, qui lui repro-
chent une méchante action, que comme des
terreurs paniques et des censeurs aussi
ridicules qu'importuns. Il faudrait dire à
l'homme que son bien-être physique est son
unique loi, qu'il peut faire tout ce qui lui

plaît davantage, chercher son bonheur aux
dépens de celui des autres, et que tout ce

qu'il fait n'est que le jeu alternatif d'un pur
mécanisme qui ne laisse à ses actions ni

mérite ni démérite dans l'ordre moral. Il

faudrait avoir le courage de soutenir que les

actions les plus opposées entre elles sont

toutes indifférentes et que c'est une chose
absolument égale de bénir et de louer l'Etre

suprême ou de le maudire et de le blasphé-

mer, d'assister le pauvre ou de le laisser

mourir de faim , de protéger ou d'opprimer
le faible, de pardonner généreusement à un
ennemi ou de trahir et d'immoler ses pro-

pres amis, d'égorger son père et son souve-
rain, ou de les défendre aux dépens de sa

vie : que d'horreurs !

Il faut donc reconnaître des principes de
moralité, des maximes de conduite , clés rè-

gles directives des sentiments et des actions
de l'homme, pour le rendre juste, innocent,
agréable à Dieu et digne d'être heureux par
sa possession même, s'il a soin de confor-
mer jusqu'à la fin ses pensées, ses senti-

ments , ses désirs et ses actions à ces règles
immuables de la justice, de la sainteté, du
mérite des actions humaines. Mais où les

trouver, ces principes immuables de mora-
lité, ces règles sûres et invariables de la

bonté des actions humaines ? Sera-ce dans la

religion purement naturelle, cette religion

que nous dicte la raison et que nous ne
connaissons que par ses seules lumières ?

Je n'ai garde d'en contester les avantages ,

ni de lui retrancher aucune de ses préro-
gatives. Elle nous donne, j'en conviens, la

connaissance de la Divinité et du culte qui
lui est dû jusqu'à un certain point. Elle na
nous laisse pas ignorer les sentiments d.3

respect , d'adoration , de reconnaissance ,

d'amour , de fidélité , de dépendance, que
nous devons au suprême Auteur de tous les

êlres,de qui nous tenons tout ce que nous
sommes, tout ce que nous avons, tout ce que
nous pouvons.— Le rationaliste connaît, je

le veux, quelque chose de la nature de Dieu
et de ses attributs, celte puissance, cette

sagesse, cette bonté bienfaisante qui brillent

d'un si vif éclat dans la structure et la régie

de l'univers. A ces traits lumineux, émanés
du sein même de la lumière et lancés parla
main du suprême modérateur de la nature,

qui ne reconnaît un maître également puis-

sant, sage et bon? Mais qui s'élèvera parles
seules forces de sa raison jusqu'aux secrets

ressorts de sa puissance, de sa sagesse, de

sa justice, de sa bonté, de sa providence,

de sa sainteté? Qui connaîtra tous les devoirs

de l'homme envers Dieu, envers lui-même
et envers ses semblables, tous les préceptes

nécessaires pour former les mœurs, mener
une vie constamment bonne et parvenir au
bonheur qui en est le terme? Qui pourra

savoir la nature, la forme, toutes les con-

ditions du culte que le Créateur exige de

l'homme, pour qu'il puisse lui plaire et

l'élever comme un encens d'agréable odeur
jusqu'à son trône sublime? Qui pourrait

encore se former une juste idée de la pureté

des motifs qui doivent animer constamment
toutes les actions humaines, afin qu'elles

lui soient agréables et dignes de ses récom-

penses éternelles? Hélas ! si nous ouvrons

les annales du monde, nous y venons ave»;

douleur que toutes les religions que l'on y
professa dans tous les temps, parmi les peu-

ples mêmes les plus savants et les plus poli-

cés, depuis qu'ils eurent perdu la trace des

premières traditions, furent autant de reli-

gions charnelles et toutes corrompues dans

leur morale, qui ne tendait qu'à plaire aux

sens, à flatter la chair, à contenter l'imagi-

nation, à satisfaire les goûts et les penchants

les plus déréglés, à assouvir les passions les

plus honteuses, à se plier non-seulement

aux faiblesses de l'humanité, mais aux vice!

.

aux désordres, aux excès effrénés des hom-
mes les plus corrompus Chez eux le libevti-
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nage le plus consommé n'était pas seulement
toléré et permis, il était en honneur et mis
en action; il devenait un exercice religieux,

propre à honorer les dieux et consacré par
leur exemple. Tout chez eux n'était qu'or-
gueil, ostentation, vanité, volupté, ivresse

des sens, fureur d'ambition, rage de primer
et de dominer. 11 s'en trouvait d'assez mé-
chants par principes pour croire qu'ils pou-
vaient se faire un degré des crimes les plus

atroces pour monter au faîte de la gloire.

Les plus grands génies, les philosophes les

plus fameux n'étaient point exempts de la

contagion. Il n'en est aucun qui n'ait soutenu
quelque opinion absurde ou quelque erreur
grossière et funeste à la pureté des mœurs.
Nul d'entre eux ne connaissait ni la laideur
et toute la difformité des vices, ni la beauté
et tous les charmes de la vertu, ni ces chas-
tes plaisirs, ni ces douceurs célestes, ni cette

joie pure, ni cette paix intime et ineffable

de l'âme que l'on goûte dès ce monde en la

cultivant, ni ces biens invisibles, durables
et permanents à jamais qui en seront la ré-
compense dans l'autre. Leur raison faible,

malade, corrompue, ne pouvait les élever si

haut; c'était l'ouvrage de la religion surna-
turelle et révélée, de la religion chrétienne
et catholique. Car, il ne suffit pas d'être

chrétien pour marcher sûrement dans la

voie du salut. Comme la religion chrétienne
se divise en plusieurs branches ou sociétés,

on ne peut se sauver si l'on n'est membre de
celle de toutes ces sociétés qui est la véri-
table épouse de Jésus-Christ et la déposi-
taire de toutes les vérités spéculatives et
morales dont la croyance et la pratique sont
également nécessaires au salut. Or, Jésus-
Christ n'a qu'une épouse, et il ne peut en
avoir plusieurs. S'il en avait plus d'une, il

serait contraire à lui-môme, en se parta-
geant entre deux épouses, deux Eglises eon-
tradietoirement opposées l'une à l'autre dans
leurs dogmes.

Il ne suffit donc pas d'être chrétien pour
être sauvé; il faut vivre et mourir dans le
sein de cette Eglise à laquelle Jésus-Christ
a donné le tendre nom de son épouse, qu'il
a formée de son côté ouvert en mourant sur
la croix, et dont il avait dit pendant sa vie :

Tai (ïautres brebis qui ne sont pus de cette
bergerie, il faut aussi que je les amène; elles

entendront ma voix, et il n'y aura plus qu'une
seule bergerie et un seul pasteur. (Joan., X.)
C'est celle-là même que les prophètes et les
apôtres nous peignent sous les plus douces
et les plus nobles images. Elle est, selon
eux, et d'après les riantes peintures qu'ils
nous en font, la ville sainte, le temple au-
guste, la maison de Dieu même. Dans un
saint ravissement qui le transporte au-des-
sus de lui-même, le disciple bien-aimé la

voit enfanter les nations, et réunir autour
({'elle, sur sa tête et sous ses pieds, tout
l'éclat lont brillent les astres du firmament.
(Apoc, XII.) Souvent l'apôtre saint Paul
la considère comme un corps dont Jésus-
Christ est le chef, quelquefois comme
un édifice dont le Saint-Esprit est l'archi-

tecte, et d'autres fois comme la colonne et

le soutien de la vérité. Toutes ces images,
tous ces symboles nous disent bien claire-

ment que l'Eglise est un royaume que Jé-
sus-Christ a conquis, et qu'il gouverne sous
l'étendard d'une même foi , d'une même
pureté de mœurs, d'une même sainteté de
vie, et où tout se rapporte à une parfaite
unité; et c'est pour cela même que le grand
Apôtre des nations conquises à Jésus-Christ,
leur recommande si expressément de garder
soigneusement l'unité de Vesprit par le lien

de la paix, en sorte qu'il ny ait parmi eux
qu'un esprit, comme il ny a qu'un corps,
qu'un Seigneur, qu'une foi, qu'un baptême.
{Ephes., IV.)

11 n'y a donc qu'une foi, qu'une croyance,
qu'une religion surnaturelle et divine, qui
enseigne toutes les vérités révélées de Dieu
et nécessaires au salut; et cette religion
privilégiée c'est la religion catholique ex-
clusivement à toute autre. Elle seule nous
donne de justes idées et de Dieu et de ses
attributs divins, et des hautes destinées de
l'homme et des devoirs multipliés qu'il faut
qu'il accomplisse pour y parvenir, et de la

manière de leur accomplissement, et de la

pureté des motifs qui doivent animer toutes
ses actions, non-seulement pour qu'elles
soient bonnes, mais pour qu'elles soiei.t

bien faites et méritoires des récompenses
éternelles qui leur sont promises. Elle seule
nous apprend à haïr le péché et à l'expier

comme on doit le faire, pour en obtenir le

pardon. Ce n'est qu'a sa lumière que l'on

voit toute la beauté, tous les charmes de la

vertu, et toute la laideur, toute la diffor-

mité du vice; elle ne fait grâce à aucun, et

instruits à son école, armés de son flambeau,
tous ses vrais disciples les reconnaissent
avec un discernement admirable a travers

les voiles dont ils s'enveloppent, ils les re -

connaissent pour les éviter et les fuir; leur
aspect les fait trembler, ils n'en peuvent
supporter l'image; ils en craignent jusqu'à
l'ombre même et les plus légers soupçons,
les plus minces apparences.

Telle est la sainte délicatesse et l'infle-

xible rigidité de la religion catholique sur
la pureté de la morale. 11 n'est donc pas en
son pouvoir de donner son suffrage à un seul
point de morale corrompue, à une seule ac-
tion vicieuse, puisqu'elle est nécessairement
sainte et nécessairement une, et qu'elle cesse-

rait de l'être, si elle pouvait approuver la

moindre maxime contraire à la pureté
des mœurs. Elle cesserait d'être sainte, cette

épouse sans tache, sans ride, digne du cé-

leste Epoux, puisqu'elle approuverait une
morale impure qui la noircirait en la dé-
pouillant de cette blancheur qui la rendait

si chère aux yeux jaloux du Dieu trois fois

saint, qui ne peut souffrir la moindre tache

dans les objets de son amour. Elle cesserait

d'être une, puisqu'elle donnerait pour vraies,

bonnes et sûres des maximes morales con-
tradictoires et par conséquent inconciliables

et nécessairement opposées entre elles. Elle

cesserait encore d'être infaillible dans ses
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jugements dogmatiques, et donnerait un dé-
menti forme) à son divin Epoux, qui lui a

promis que les portes de l'enfer ne prévau-
draient jamais contre elle, et qu'il serait tou-

jours avec elle, sans la moindre interruption,

pour l'éclairer, la soutenir, l'assister et l'em-

pêcher de tomber dans l'erreur.

L'Église catholique est donc nécessaire-

ment intolérante, parce qu'elle est la seule
fondée par Jésus-Christ pour être la déposi-
taire des vérités par lesquelles seules il a

résolu de sauver les hommes, et la seule
aussi qui est demeurée attachée à la religion

primitive que le Créateur avait enseignée au
premier homme. Il n'y avait d'abord qu'une
seule religion dans le monde, et il n'y en
aurait jamais eu qu'une, si cette religion

primitive et unique n'avait été altérée, cor-

rompue, défigurée par les passions des hom-
mes. Jésus-Christ a rétabli cette religion

primitive clans sa première pureté, et a vou-
lu que l'Église catholique fût le centre de
cette unité en enseignant toutes les vérités

qui conduisent au salut, et en condamnant
toutes les erreurs contraires. Elle n'en peut
donc tolérer aucune, et cette tolérance ne
serait pas seulement de sa part, un viole-

ment audacieux des ordres de son divin

Epoux, mais encore le comble de la contra-

diction et de l'absurdité, qui lui ferait ap-
prouver un monstrueux assemblage de dog-
mes contraires et foncièrement inalliables

entre eux. Elle ne peut donc en tolérer au-

cune, et son intolérance à cet égard n'est

en elle ni rigueur, ni barbarie, ni cruauté,

c'est l'effet de son zèle pour la vérité, et

de son tendre amour pour les hommes
qu'elle ne veut et ne peut tromper en leur

laissant croire des dogmes meurtriers qui les

perdraient pour toujours ; c'est la preuve
à
de

sa divinité.

Ah! elle est donc divine celte religion

sainte que nous avons le bonheur de pro-

fesser vous et moi, cette Eglise catholique

qui nous enfante spirituellement, et dans le

sein de laquelle nous avons eu l'avantage

de renaître en Jésus-Christ, le Sauveur du
genre humain; elle a Dieu pour auteur, elle

émane du sein de Dieu môme, et c'est un
Dieu divinement envoyé par son Père, qui

nous est venu l'apporter sur la terre. Révé-
rons-la donc comme un présent descendu
d'en haut, et le plus riche présent que,Ie
ciel ait pu faire à la terre, puisqu'il a fait

marcher tous les biens à sa suite, et qu'a-

vec elle nous sont venus les remèdes ou les

adoucissements à tous nos maux de l'esprit

et du corps, les consolations intérieures et

les douceurs secrètes qui détrempent toutes

nos amertumes, la joie, cette joie pure qui

est un des fruits du Saint-Esprit, cette paix

intime et ineffable de l'âme qui surpasse
tout sentiment, comme elle est au-dessus de
toute expression, toutes les richesses de la

grâce en ce monde et la ravissante perspec-

tive de la gloire qui nous est réservée dans
l'autre, et que je vous souhaite au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SERMON LV.

Pour le vingtième dimanche après la suinte
Trinité.

SUR LE PARDON DES INJURES.

Serve ncquam, omne rïebilum rîimisi tibi, nonne ergo
oportuit el te misereri ennservi lui sicul el ego tui mi-
serlus sura. (Mattk., XVIII.)

Méchant serviteur, je vous ai remis votre dette tout

entière, ne deviez-vons donc pas avoir compassion de votre
co-servitcur, comme j'ai eu compassion de vous.

Tremblez , âmes dures et vindicatives.
C'est à vous que s'adresse un reproche si

accablant; et c'est Dieu, le suprême arbitre

de vos destinées, qui vous le fait dans son
courroux, ce désolant reproche, dont vous
ressentirez un jour les plus cruels effets.

Oui, en refusant avec un cœur de bronze et

des entrailles de fer le pardon des légères
fautes que vos frères ont pu commettre con-
tre vous , Dieu refusera constamment de
vous pardonner les fautes innombrables
dont vous ne cessez de vous rendre coupa-
bles envers lui, miisqu'autant qu'il est bon,
indulgent et miséricordieux envers ceux qui
pardonnent volontiers les injures qu'ils ont
reçues de leurs frères, autant il est immisé-
ricordieux, implacable et sévère à l'égard

des vindicatifs obstinés.

Mais est-il donc nécessaire défaire gron-
der sur vos têtes la tonnerre du Tout-Puis-
sant pour vous forcer au moins par la

crainte de pardonner ; ne doit-il pas suffire

de vous y engager par la vue de la bassesse
attachée au ressentiment et à la vengeance
des injures, et par celle de la grandeur in-

séparable du pardon et de l'oubli des inju-

res ? C'est ce que je me propose dans ce dis-

cours : voici mon dessein.

11 n'est rien de plus bas que le ressenti-

ment et la vengeance des injures : vous le

verrez dans mon premier point. Il n'est

rien de plus grand que le pardon et l'oubli

des injures : vous le verrez dans mon se-

cond point. La bassesse de la vengeance
et la grandeur du pardon des injures :

voilà donc tout mon dessein. Ave , Ma-
ria.

PREMIER POINT

Il n'est rien de plus bas que le ressenti-

ment et la vengeance des injures, «oit qu'on

les considère du côté de leurs causes, soit

qu'on les envisage par rapport à leurs ef-

fets.

Du côté de leurs causes, ils prennent leur

source dans un amour-propre excessif, qui
sent vivement les injures les plus légères,

dans une lâche faiblesse, qui n'en peut souf-

frir aucune, dans un défaut de raison, de re-

ligion et de foi qui ne respecte aucun de-

voir

Par rapport à leurs effets, le ressentiment

et la vengeance des injures sont injustes en-

vers Dieu, envers ceux qui en sont les ob-

jets, envers la société, envers ceux mêmes
qui s'y abandonnent.

1" Je dis d'abord que la vengeance prend

sa source dans \w amour-propre excessif,
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qui sent vivement les injures les plus légè-

res. Car pourquoi ces vives sensations qu'on
éprouve au dedans de soi, à l'occasion de

ces injures qui ne sont qu'extérieures, sinon

parce qu'on s'aime excessivement soi-mê-

me, et que l'amour-propre blessé sent d'au-

tant plus vivement sa plaie, qu'il est moins
modéré? Oui, c'est lui, cet amour-propre
enté dans le fond de notre nature corrompue
qui se blesse des plus petites choses qui le

contrarient et qui s'opposent à ses intérêts,

à ses commodités, à ses goûts, à ses incli-

nations, à ses désirs, à ses desseins, à ses

entreprises, à ses volontés. Et de là ces dé-

goûts, ces répugnances pour les contradic-

teurs, ces plaintes, ces murmures, ces blâ-

mes, ces reproches , ces censures malignes
de leur conduite, ces interprétations sinis-

tres de leurs actions les plus innocentes,
ces médisances, ces calomnies, ces animosi-
tés, ces haines implacables, ces projets de
vengeance, ces efforts pour se venger, cette

faiblesse pleine de lâcheté qui ne peut rien

souffrir.
2° Esclave de l'amour-propre qui le do-

mine et l'aveugle, le vindicatif est bien ré-

solu de ne pas souffrir que personne l'of-

fense impunément , et loin de voir dans
cette disposition superbe, une véritable fai-

blesse, incapable de souffrir les moindres
injures, la patience qui les endure n'est à
ses yeux malades qu'un défaut de courage
et une honteuse lâcheté. S'il s'aimait moins,
il serait plus clairvoyant sur lui-môme, et

ne voyant, dans les deux substances qui le

composent, qu'un assemblage de misères,

de vices, de défauts de toute espèce, il croi-

rait que la gloire lui est étrangère, prendrait

l'opprobre pour son partage, et souffrirait

patiemment les injures ; mais parce qu'il

s'aime éperdument lui-môme, les moindres
outrages lui sont insupportables, et il en
regarde les auteurs comme autant d'ennemis
contre lesquels il faut qu'il s'arme et qu'il

doit poursuivre de toutes ses forces. Quelle
bassesse 1 Elle prend sa source dans la plus
lâche faiblesse qui ne peut souffrir aucune
injure, et dans un défaut de raison.

3" Car enfin, que nous dit-elle, cette rai-

son, quand nous l'écoutons dans le calme et

le silence des passions turbulentes qui
étouffent sa voix et nous empêchent de
l'entendre ? Elle nous dit qu'il existe un or-

dre moral fondé sur des principes aussi

clairs qu'immuables, et que d'après ces prin-

cipes analogues à la nature de l'homme
doué d'intelligence , ce rayon émané de la

suprême intelligence, il n'est pas permis à

l'homme de se venger des injures, parce que
la vengeance n'est pas le fruit de la vertu,

mais l'ouvrage du vice et des passions déré-
glées. L'orgueil, la vanité et la vaine osten-
tation, la haine, la colère, la rage, la fureur,
l'égoïsme, la bonne opinion de soi-même et

le mépris des autres : voilà les monstres
qui lui donnent naissance, ce sont eux qui
la conçoivent , qui l'enfantent, qui la font

croître et l'animent contre ses victimes, au
point de les lui faire immoler sans pitié. De

tels forfaits sont-ils dictés par la raison ?

Sont-ils avoués par la religion et la foi du
chrétien?

k" Ah! la religion du chrétien est une re-

ligion toute d'amour, de charité, de tendresse
pour tous les hommes, sans aucune excep-
tion de domestiques on d'étrangers, d'amis
ou d'ennemis, de bienfaiteurs ou de persé-

cuteurs. Elle n'enseigne, ne prêche, n'incul-

que, ne commande que la dilection mu-
tuelle, le support les uns des autres, la paix,

l'union, la concorde, l'assistance mutuelle,
dans tous les besoins de l'esprit et du
corps, l'indulgence, le pardon le plus sin-

cère, la miséricorde la plus étendue. Et
voilà ce qui la distingue si glorieusement
de toutes les autres religions : voilà la mar-
que caractéristique du chrétien.

L'infidèle, le païen, croit qu'il n'est pas
possible de pardonner vraiment une injure

et d'aimer cordialement un ennemi. Le juif,

il est vrai, ne peut disconvenir que sa loi ne
l'oblige de pardonner les injures et d'aimer

ses ennemis, mais il a grand soin de res-

treindre cette loi générale à ses frères et aux
hommes de sa nation. Le chrétien seul se

glorifie de la loi qui lui fait un devoir du
pardon des injures et l'oblige d'aimer tous

les hommes comme ses frères, sans en ex-

cepter ses plus grands ennemis. Ouvrons le

code évangélique et voyons si le suprême»
législateur des chrétiens pouvait leur re-

commander le pardon des injures et l'amour
des ennemis d'une manière plus précise et

en même temps plus touchante et plus

tendre.
Vous aimerez, leur dit-il, votre prochain

comme vous-mêmes et comme je vous ai

aimés moi-même , je vous l'ordonne et c'est

là mon commandement par excellence, le

commandement nouveau que je vous fais :

Hoc est prœceptum meum... mandatum no-
vum do vobis. (Joan., XV.) Je vous le dis, ai-

mez vos ennemis, faites du bien à ceux qui
vous haïssent, priez pour ceux qui vous per-
sécutent et qui vous calomnient, afin que vous,

soyez les enfants de votre Père céleste, qui

est miséricordieux envers les ingrats comme
envers ceux qui sont sensibles à ses bienfaits

et qui fait luire son soleil sur les méchants
comme sur les bons. [Mal th., V.)

Ecoutez, vindicatifs, c'est Dieu qui parle

et qui vous ordonne d'aimer tous les hommes
et jusqu'à vos plus cruels ennemis comme il

Jes aime lui-même, sous peine d'exclusion

de.son royaume et du bénit essaim de ses en-

fants chéris. C'est lui qui vous commando
d'oublier les injures, de pardonner les ou-

trages, de rendre le bien pour le mal, de
prier pour vos persécuteurs et vos calom-
niateurs, de combler de bénédictions ceux
qui vous maudissent; et ce n'est qu'à cette

condition qu'il vous promet de vous par-

donner à vous-mêmes toutes les offenses que
vous avez commises contre lui, et de vous
traiter comme ses bien-aimés enfants. Ah 1

si vous reconnaissez dans des ordres si pré-

cis la voix et les expressions de votre Dieu
cl que vous n'abandonniez pas pour toujours
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le projet détestable de la vengeance, vous
renoncez donc a la qualité glorieuse de ses
enfants, vous renoncez à ses grâces, à ses

miséricordes, à ses bienfaits, à son royaume;
tous ne voulez plus l'avoir ni pour père, ni

pour récompense et pour rémunérateur;
vous voulez qu'il vous juge dans toute
sa rigueur et qu'il soit aussi impitoyable
envers vous que vous l'êtes envers vos frè-

res ; vous méprisez sa majesté, vous outra-
gez sa bonté et vous n'êtes pas seulement
indociles, irréligieux et ingrats, mais encore
injustes envers lui.

5° N'est-ce donc pas être injuste envers
Dieu que d'usurper ses droits et ses droits

incommunicables, qu'il ne partage avec
personne, qu'il s'est réservés à lui seul,

qui forment son apanage et qui sont insé-
parables de la souveraineté de son domaine
sur toutes ses créatures? Tel est le droit

de la vengeance, Elle est à moi, dit le Sei-
gneur lui-même, et je punirai quand il sera
temps : Mea est ultio, et ego retrihuam.
(Deutcr., XXXU.) Le vindicatif qui punit
de son autorité propre les injures qu'on lui

a faites, se rend coupable envers Dieu d'une
injustice d'autant plus grande que Dieu est

plus jaloux du droit delà vengeance, comme
attaché à son souverain domaine exclusive-
ment à tout autre et qui sera punie avec
une sévérité, dont les proportions seront
prises sur la hauteur de la majesté su-
prême insolemment outragée et sur l'immen-
sité de son domaine absolu: Qui vindicari
vult, a Domino inveniet vindictam. (Eccli.,

XXVII!.) Le vindicatif injuste envers Dieu,
dont il usurpe les droits, injuste envers
ceux qui sont les objets de ses vengeances.

6° On vous a offensé, dites-vous, vindi-
catif, et l'injure qu'on vous a faite ne mérite
point de pardon; il fout nécessairement
que vous en tiriez vengeance, votre répu-
tation l'exige, il y va de votre gloire,

votre honneur y est essentiellement inté-

ressé?
Mais d'abord , est-il bien vrai que l'in-

jure qui vous fait jeter les hauts cris soit

aussi grave que vous aimez à vous la re-

présenter? Et d'ailleurs n'y avez-vous point
donné occasion? Ne vous bêtes-vous point
attirée par votre faute? Ne la méritez-vous
point par quelque endroit? Je veux que l'in-

jure dont vous vous plaignez soit telle que
vous la croyez et plus grande encore. Je
veux que celui (jui vous l'a faite soit un
traître, un perfide, un ingrat chargé de vos
bienfaits qui, pour toute reconnaissance, a

lancé contre vous le trait meurtrier de la

plus noire et de la plus atroce calomnie.
Je le veux, et je dis que sa méchanceté
ne vous autorise point à vous venger de
lui, et qu'en vous livrant h la vengeance,
vous êtes injuste à son égard, malgré tous
ses torts envers -vous; pourquoi?

C'est :
1° parce que vous êtes obligé de l'ai-

mer, quoique votre ennemi, et que si vous êtes
obligé de l'aimer il a donc encore des droits
sur votre cœur, tout votre ennemi qu'il est,

et que, s'il a encore des droits sur votre

cœur, vous ne pouvez le haïr et vous ven-

ger de lui, sans les violer, ces droits-, ni par

conséquent sans vous rendre injuste envers
lui, puisque tout virilement de droit est une
injustice certaine. C'est : 2° parce que vous
n'avez pas droit de vous venger de votre au-
torité privée, l'ordre essentiel des choses y
résiste

;
personne n'est juge dans sa propre

cause; on s'aime trop soi-même, et l'on est

trop porté à se flatter pour tenir la balance
dans un juste équilibre; mais si vous n'a-

vez pas droit de vous venger de votre auto-

rité privée, votre ennemi a droit conséquem-
ment de n'être pas puni de vous par cette

même autorité; vous vous rendez donc cou-

pable d'injustice envers lui, quand vous le

punissez en effet, et sans respecter ses droits.

C'est : 3" parce que le prochain n'est res-

ponsable de sa conduite qu'à Dieu seul et

aux dépositaires de son autorité par rapport à
lui; c'est à ces tribunaux qu'il a droit d'ap-

peler, et auxquels vous devez le renvoyer
ou le citer vous-même. Loin de vous mon-
trer si sage et si équitable envers lui, vous
vous établissez vous-même son juge, vous
le citez à votre propre tribunal , vous l'accu-

sez, vous le jugez, vous le condamnez , vous
le punissez en no prenant conseil que de vo-

tre haine, votre rage, votre fureur contre

lui : vous êtes donc injuste envers lui.

C'est enfin parce que Dieu a pris sous sa

sauvegarde celui dont vous vous vengez,
et que par votre vengeance vous l'arrachez

avec autant de violence que d'injustice a.

l'asile auquel il adroit. Vous êtes donc in-

juste envers lui : vous l'êtes envers la so-

ciété.

7° Celui qui fait l'objet de votre ressenti-

ment est enfant et membre comme vous de
cette société, puisqu'elle vous enfanta l'un et

l'autre et qu'elle est votre mère commune.
Vous lui appartenez donc tous les deux
également, et elle a des droits incontesta-

bles sur l'un et sur l'autre. Vous devez donc
les respecter, ces droits. Les respectez-vous
en vous vengeant? Vous les violez de la

manière la plus ouverte et la plus outra-

geuse. Elle seule a droit de vous faire jus-

tice des injures; et vous vous la faites a

vous-même, au mépris de ses droits et de

la défense qu'elle vous fait de vous venger;

vous usurpez donc ses droits, vous mépri-
sez ses défenses; vous vous .élevez contre

elle, vous la remplissez de troubles, vous la

plongez dans l'amertume , vous lui percez le

sein, vous lui déchirez les entrailles, hélas!

en lui arrachant ses enfants et ses membres
que vous ne craignez pas d'immoler a votre

barbare fureur. Vous êtes donc injuste en-

vers elle, et plus encore envers vous-même.
8" Mon dessein n'est pas de vous tracer ici

l'image du vindicatif; quel pinceau pour-

rait vous le rendre tel qu'il est? Je n'en-

treprendrai pas non plus de vous décrire

tous les maux qu'il se fait à lui-môme dès

cette vie, où, devenant son propre bourreau,

il s'immole sans cesse lui-même et se fait

la première victime de la passion cruelle

qui le possède. Je me borne aux maux qu'il



603 SERMON LV, SUR LE PARDON DES INJURES. GOG

se prépare pour l'autre vie, et qui sont trop

capables de vous convaincre de l'extrême
injustice dont il se rend coupable envers
lui-même en se livrant à celte barbare pas-

sion de la vengeance.
Rien de plus terrible et de plus propre à

taire étouffer la cruelle passion de la ven-
geance que ce que les livres saints nous
apprennent des châtiments réservés aux
vindicatifs dans la vie future : Celui qui

veut se venger, nous dit Dieu lui-même par la

bouche de l'Ecclésiastique, tombera dans la

vengeance du Seigneur, et Dieu lui réser-

vera ses péchés pour jamais : Qui vindiçari

vull, a Domino vindictam inveniet, et peccata

illius serrans servabit. (Eccli., XXVIII.)
Méchant serviteur, s'écriera le souverain

Juge des vivants et des morts, à la face de
l'univers, en levant sur le vindicatif épou-
vanté, consterné, un œil d'indignation, de
colère et de fureur, méchant serviteur, je

t'avais remis avec une bonté magnanime les

sommes immenses que tu me devais; eh!

ne devais-tu donc pas en user de même à

l'égard de tes co-serviteurs, en leur remet-
tant généreusement les sommes qu'ils te

devaient, touché de leur misère, attendri

sur leur triste sort. Cependant, malgré leurs

instantes prières, malgré leurs gémissements
et leurs larmes, malgré la promesse de te

satisfaire pleinement, lorsque abattus à tes

pieds ils te demandaient seulement d'avoir

un peu de patience, tu n'as point voulu at-

tendre un seul instant, et les prenant à la

gorge, tu n'as pas rougi de les envoyer en
prison. Barbare ! le traitement que tu fis à
tes frères, c'est celui-là même que ma jus-
tice et ma bonté même, mais ma bonté in-

dignée, outragée, m'obligent de te faire au-
jourd'bui ; car l'arrêt en est porté de toute
éternité, etc'est un arrêt, irrévocable qui sub-
sistera toujours; un jugement sans miséri-
corde ?era le partage de quiconque n'aura
pointfait miséricorde. Va donc, malheureux,
va payer dans ces noirs cachots que le soleil

n'éclairera jamais, la juste peine que méri-
tent ton cœur de bronze et tes entrailles de
fer.

Ah ciel! quel sera le trouble, l'effroi, la

comternation, le désespoir du vindicatif à la

vue de son juge, qui prononcera contre lui ce
foudroyant arrêt. Et ne vous récriez pas contre
la rigueur de la sentence. Reconnaissez-en
plutôt la sagesse et la-justice. Oui, reconnais-
sez qu'il n'est rien de plus sage et de plus
équitable que le vindicatif reçoive de Dieu,
le Père commun des hommes, le traitement
qu'il a fait à ses frères. Reconnaissez qu'il

est juste qu'il soit mesuré de la même me-
sure dont il se sera servi envers les autres,
et que, n'ayant point voulu faire miséri-
corde à ses semblables, on refuse de la lui

faire à lui-môme. Reconnaissez que le châ-
timent, tout épouvantable qu'il est, n'excède
pas les proportions qui existent entre la

peine et le crime de la vengeance, ce crime
aussi barbare qu'il est bas et honteux, soit

qu'on l'envisage dans ses causes, soit qu'on
le considère par rapport à ses effets. Dans

ses causes, il a pour principe un amour-
propre excessif, qui ressent avec une viva-

cité extraordinaire les injures les plus lé-

gères, une faiblesse pleine de lâcheté qui
ne peut rien souffrir, un défaut de raison,

de religion et de foi, pour qui rien n'est

sacré, et qui ne respecte aucune autorité,

aucune loi, aucun devoir.

Par rapport à ses effets, il est injuste

envers Dieu, dont il usurpe les droits in-

communicables; envers ceux qui en sont
les objets, qu'il maltraite de son autorité

privée et sans aucun titre qui l'y autorise;
envers la société, dont il opprime les mem-
bres sans son aveu et contre son gré; en-
vers le vindicatif lui-même, qu'il tourmente
de mille manières, et qu'il accable de
maux et présents et à venir, et en ce monde
et en l'autre, et pour le temps et pour l'é-

ternité.

Il n'est donc rien de plus injuste, de plus
indigne et de plus bas que la vengeance
des injures : vous l'avez vu. Mais aussi, il

n'est rien de plus grand que le pardon des
injures : vous l'allez voir dans non second
point.

SECOND POINT.

Dieu seul est véritablement grand : Magnus
Dominus [Psal. XLVI1), et la grandeur su-

prême est un des caractères exclusifs qui lui

sont propres et qui le distinguent essentielle-

ment de tout ce qui n'est point lui ! Tout le

reste, et l'homme lui-même, quoique la plus

excellente et la plus parfaite des créatures

visibles, tout le reste séparé de Dieu n'est

rien, ou s'il est quelque chose, c'est tout

au plus un peu de poussière et de cendre,
un limon organisé.

Ecoutez, grands de la terre, vous qui
vous piquez d'élévation, qui vous glorifiez

de votre puissance et tic votre rang, qui
êtes infatués de votre naissance et île votre

extraction, qui ne parlez que des héros que
vous comptez parrni vos aïeux, et de vos

titres de noblesse entassés les uns sur les

autres, vous n'êtes pas plus grands devant
Dieu considérés en vous-mêmes et sans

rapport à lui, vous n'êtes pas plus grands
que la cendre et la poussière que vous
foulez aux pieds. Cependant, il est pour
vous un moyen d'être véritablement grands,

et c'est de vous approcher de Dieu, de vous
unir à Dieu, de ressembler à Dieu : voilà

la véritable grandeur de l'homme et la

source de sa gloire, dont il porte un désir

violent dans le fonds même de son être,

puisqu'il aspire naturellement à la gloire,

et qu'il souhaite passionnément d'être grand.

Il l'était en sortant des mains de Dieu, son
Créateur, puisqu'il le fit à sa ressemblance,

et par conséquent comme l'image visible de

sa nature et de ses perfections divines, car

pour lui, il habite une lumière inaccessible,

c'est un pur esprit qui ne peut être vu, ni

tomber sous aucun des sens. Il fit donc
l'homme à sa ressemblance, en imprimant
sur son front des traces de sa majesté, et

en lui donnant une âme douée d'intelli-
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genre et do raison. Mais l'homme, aussi

cruel envers lui-même qu'ingrat envers son
Créateur, la défigura cette brillante image
de la Divinité, il en effaça tous les trait ,

et il ne peut recouvrer sa grandeur primi-
tive qu'en les retraçant, ces traits obscurcis,
flétris, etl'acés, et en faisant tous ses efforts

pour se rapprocher de Dieu et parvenir à la

première ressemblance qu il avait avec lui

avant son péché.
Mais quoi! L'homme affaibli, dégradé

comme il l'est dans toutes les facultés de
son âme depuis sa chute, exposé d'ailleurs

à toutes sortes de dangers , investi d'enne-
mis, sujet à mille passions

, peut-il donc as-

pirer à sa première ressemblance avec Dieu?
Il le peut, aidé de la grâce, et il le doit et

comme homme et comme chrétien. 11 le peut
en imitant en sa manière la nature môme et

tous les attributs de Dieu, et c'est dans cette

imitation fidèle, qui produit la ressemblance
divine, que consiste toute sa véritable gran-
deur. Oui, l'homme imite en sa manière, et

autant qu'il en est capable, l'unité et la sim-
plicité de Dieu dans cette auguste solitude,
où, seul avec lui-même, il est heureux en
se contemplant lui-même, lorsqu'il ne verra
que Dieu par un simple regard sur sa divine
présence, au milieu du monde où il est

obligé de vivre, et dans l'embarras des affai-

res, dans le tumulte des créatures. Il imitera
sa science et l'étendue de ses lumières, en
croyant d'une ferme foi toutes les vérités
qu'il a révélées au monde, et en préférant à
toutes les autres la science du salut, la seule
nécessaire au bonheur de l'homme. 11 imi-
tera sa puissance et sa force, en domptant ses
passions tyranniques, en réprimant ses dé-
sirs déréglés, en triomphant de tout ce que
le démon, le monde, la chair et le sang peu-
vent lui opposer d'obstacles pour l'empêcher
de marcher à grands pas clans la voie des
commandements.il l'imitera dans sa justice,

quand il rendra à chacun tout ce qui lui ap-
partient selon les règles de l'équité les plus
exactes et les plus rigoureuses. 11 imitera
son immensité, en se portant vers lui de
toute la capacité de son cœur et de l'étendue
de ses désirs, qui sont vraiment immenses
et qui ne peuvent se reposer qu'en lui. 11

imitera son éternité, en l'aimant d'un amour
éternel qui ne finira jamais. Il imitera son
égalité et son immutabilité , en lui demeu-
rant inyiolablement attaché au milieu des
révolutions continuelles de la scène du
monde, et en persévérant avec une confiance
inébranlable dans la pratique de tous les

devoirs qu'il lui impose, il imitera sa sa-

gesse et sa sainteté par l'innocence et la

pureté de ses mœurs, la régularité de sa

conduite, l'éminence et la sublimité de ses

vertus. 11 imitera son indépendance et la

souveraineté de son domaine absolu, en ne
se laissant dominer par aucune créature,
quelque puissants que soient ses charmes et

tous les appas qu'elle pourrait employer
pour lui donner des chaînes, l'asservir et en
faire son esclave. Mais surtout, il imitera la

douceur et la compassion, la patience, l'in-

dulgence, la clémence, la tendresse et la

bienveillance, !a bonté bienfaisante, la mi-
séricorde , l'amour, la charité de Dieu pour
les hommes, en les aimant tous comme il

les aime, en les souffrant, en les tolérant

,

en les supportant, en les excusant, en leur
pardonnant les injures les plus sanglantes ,

les outrages les plus sensibles, en les obli-

geant, en les assistant de tout son pouvoir,
et sans aucune distinction, de citoyens ou
d'étrangers, de bienfaiteurs ou de persécu-
teurs, d'amis ou d'ennemis.
Ah 1 voilà ce qui rend l'homme véritable-

ment grand, puisqu'il le rend grand de la

grandeur de Dieu même. Voilà ce qui fait

de l'homme la vraie image de Dieu, ce qui
l'approche de Dieu, ce qui l'unit étroite-

ment à Dieu, ce qui le transforme on Dieu ,

ce qui le divinise et en fait un Dùu , car

Dieu est charité, Deus charitas est (Joun.,

IV), et celui qui demeure dans la charité

par l'exercice assidu de cette divine vertu
demeure en Dieu et Dieu demeure en lui ,

et qui manet in charitate, in Deo manet, et

Deus in eo. (Joan., 111.) Dieu demeure dans
l'homme charitable qui pardonne et qui

aime ses ennemis, non-seulement comme
dans son temple, mais comme dans un autre

lui-même, car l'aigle des docteurs, le su-

blime Augustin, nous apprend que nous
sommes semblables aux choses que nous
aimons. Si vous aimez la terre, dit-il, vous
êtes terre, et si vous aimez Dieu vous deve-
nez un homme tout divin, ou plutôt vous
êtes Dieu. Et ee que nous enseigne ici saint

Augustin, il l'avait appris de l'apôtre saint

Paul, qui avait dit avant lui que celui qui
s'attache à Dieu par amour devient un même
esprit avec lui : Qui adhœrct Deo unies spiri-

tus est. [I Cor., VI.)

Oui, tel est le privilège, la force toute

divine de la charité chrétienne qui oublie,

qui pardonne les injures, qui aime ceux qui

les font jusqu'à les servir, les obliger, les

combler de bienfaits, qu'elle n'élève pas

seulement ceux qui la pratiquent au rang
sublime des amis, des confidents, des favo-

ris, des enfants et des héritiers du Père cé-

leste, ee Père qui règne au plus haut des

deux tout brillant de lumières, tout étin-

celant des clartés d'une gloire immortelle,

dont les splendeurs rejailliront sur tous les

bienheureux citoyens <iu ciel, mais qu'elle

les rend participants des attributs et de la

nature de Dieu même pour n'en faire qu'une
même chose avec lui : Divinœ consortes na-

turœ. (1 Pctr., Y.)

Divine charité 1 présent des cieux, fille

chérie du Père céleste , l'auteur magnifique
de tout don parfait, puissiez-vous descendre
sur la terre du trône sublime où vous êtes

assise dans le ciel, pour embraser tous les

cœurs des mortels, les élever bien au-dessus

de la condition humaine, les transformer
dans la Divinité même, en faire des dieux par

imitation, par ressemblance, par participa-

tion des attributs divins.

Tel fut le cœur de Moïse le [dus doux des

hommes et le législateur des Hébreux, qui
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no se lassa jamais de souffrir, de supporter,

de défendre ce peuple toujours ingrat, tou-

jours indocile, toujours rebelle, de le défen-

dre contre Dieu môme, qui l'eût exterminé

dans sa juste indignation, si Moïse son fi-

dèle serviteur ne l'en eût empêché par l'ar-

deur de sa prière et de sa charité ,
qu'il

poussa jusqu'au point de demander d'être

anathème et victime, plutôt que de voir les

fléaux de la vengeance du Seigneur sur un
peuple qui les méritait et qu'il ne pouvait ne

point aimer malgré son ingratitude et ses

révoltes continuelles.

Tel fut le cœur du patriarche Joseph, ce

fils bien-aimé de Jacob, lorsque ses frères

craignant qu'il ne se vengeât de l'outrage

qu'ils lui avaient fait en le vendant aux Is-

maélites, ils vinrent lui dire en tremblant

qu'une des dernières paroles de leur père

prêt à mourir, avait été de le venir prier de
sa part d'oublier leur crime. Ah 1 mes chers

frères , s'écria le sauveur de l'Egypte , en
tombant sur leur cou et en leur coupant la

parole dans la bouche, ah ! mes chers frères,

mes très-chers frères, ne craignez pas, ras-

surez-vous : reptenez vos esprits : Dieu a

tourné en bien le mal que vous pensiez me
faire; c'est pour votre avantage et le mien
qu'il a permis que vous fussiez les instru-

ments de mon transport dans celte belle et

vaste contrée de l'Egypte, où vous voyez
qu'à l'exception du trône et du diadème,
je jouis de tous les privilèges et de toute la

puissance du monarque. Rassurez-vous
donc, ne craignez rien, enfants de Jacob
mon tendre père, ce nom, ce nom tout seul

qui me sera toujours cher et que je n'ou-

blierai jamais, ce nom que vous invoquez suffi-

rait seul pour me faire tomber les armes des
mains, quand même je ne serais pas disposé

comme je le suis d'esprit et de cœur à vous
combler, vous et vos enfants, de tous les biens
de cet opulent royaume qui sont en mon
pouvoir. (6'en., XLV.)

Telle fut encore la disposition constante
du roi David, ce roi, selon le cœur de Dieu
à l'égard de ses persécuteurs et de ses en-
nemis acharnés à sa perte. Ah ! qu'il est ad-
mirable et que j'aime aie voir dans cette

caverne mémorable à jamais où ses soldats

l'excitent à se venger du roi Saiil qui ne cher-

che qu'à le faire mourir, et qu'il semble que
le Seigneur lui a livré entre les mains pour
s'en défaire et pourvoir à la sûreté de sa

personne, par la mort d'un ennemi aussi

cruel et aussi dangereux ; que j'aime à le

voir rejeter avec horreur la proposition de
ses soldats en s'écriant avec un saint trans-

port : A Dieu ne plaise que j'étende la main
sur la personne sacrée de l'oint du Seigneur
et qui est encore mon père et mon roi ; ah !

plutôt mourir mille fois moi-même que de
commettre un tel attentat, et faire de mon
corps un bouclier à Saiil , contre tous les

traits de ses ennemis. (1 Reg., XXVI.)
Tels furent aussi tous les patriarches, tous

les prophètes, tous les justes de l'Ancien

Testament. Oh! combien était sincère, vif,

ardent l'amour qu'ils avaient pour leurs

frères, sans exclure de ce beau nom et des
devoirs qui y .sont attachés, leurs plus mor-
tels ennemis. Mais que ne ] ourrions-nous
pas dire de-s justes du Nouveau? Ah! qae
c'est un spectacle édifiant et touchant de
Jes voir prier avec ferveur pour leurs plus
implacables ennemis, se gêner, se con-
traindre, se dépouiller eux-mêmes des
choses les plus nécessaires à la vie, pour
les servir et les assister plus abondamment,
s'humilier devant eux, se pro-terner à leurs
pieds, s'immoler, se sacrifier en leur
faveur.

Tels vous parûtes entre tant d'autres chré-
tiens, ô vous glorieux martyrs du christia-

nisme, vous qui, h l'exemple de Jésus-Christ
votre divin modèle, après avoir sup] orté,

servi, obligé, comblé de biens et de ca-

resses vos ennemis les plus barbares durant
tout le cours de votre vie, leviez encore
vers le ciel vos mains défaillantes au mo-
ment de votre mort, pour demander au Père
des miséricordes la grâce et le pardon des
bourreaux qui vous faisaient cruellement
expirer sous leurs coups.

Telle est la force que la relig'on chré-
tienne communique à tous ses vrais enfants.
Eclairé de ses lumières, animé de son es-

prit, fortifié des secours surnaturels qu'elle

lui procure en abondance, le chrétien fidèle

porte l'héroïsme du courage jusqu'au joint
d'aimer tendrement ses plus cruels ennemis
et de s'offrir en holocamte et en sacrifice

d'expiation pour les péchés des meurtriers
qui se font un jeu de se baigner dans son
sang. Telle est la force de la religion chré-
tienne et telle est aussi la grandeur du
chrétien qui, docile à sa voix, sait pardonner
les injures et s'immoler pour ceux qui en
sont les auteurs. Elle est pour lui un prin-
cipe d'élévation qui le met bien au-dessus
de tout ce qu'il y a de grand, de sublime
sur la terre.

La charité, cette vertu toute divine qui
remplit son âme, le tire du rang des mor-
tels pour en faire, dirai-je, un ange? non,
ce n'est assez : je dis, pour en faire un
Dieu, oui, un Dieu par imitation, ] ar asso-
ciation, par participation, par transformation.
En Dieu par imitation: en pardonnant les

injures, il copie fidèlement celui de tous les

attributs divins dont on dirait que Dieu est

le plus jaloux, puisqu'il se plaît à en donner
à chaque instant des marques plus éclatantes
et plus abondantes : la miséricorde qui rem-
plit la terre : Miscricordia Dcmini plena est

terra. (Psal., XXXII.) En Dieu par associa-
tion : le propre de l'amour divin n'est-il pas
de nous faire entrer en société avec le l'ère

et le Fils, comme nous rapprend le Disciple
bien-aimé : Et socictas nostra sit cum Pâtre
et Filio. (I Joan., I.) En société avec le

Père, comme ses enfants, et a\ec le Fils,

comme ses frères adoptifs. Tri Dieu par
participation: l'homme charitable partiel} e
a la grandeur, à la noblesse, à la majesté de
l'Etre divin; il participe aux rayons de sa

gio : re et de tous ses attributs, il \ aitage son
essence, il est un avec lui ; car l'effet na-
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turel de la Charité divine est de réduire à

l'unité le cœur de Dieu et celui qui aime
son prochain en vue tic Dieu et pour son

amour môme L'homme charitable qui par-

donne se trouve donc heureusement changé
en Dieu par la plus sainte et la plus sublime
de toutes les transformations.

Ah! N..., serait-il donc bien possible que
cette ravissante perspective vous trouvât in-

sensihles? Se pourrait-il faire qu'indifférents

à tous les charmes et à tous les avantages de
l'aimable et divine charité, vous préfériez le

plaisir barbare de la vengeance à votre déifi-

cation même attachée au pardon des injures
et à l'amour de vos ennemis ? Quelle serait

donc votre folie, votre fureur contre vous-
mêmes. Ah! plutôt ravis, transportés à la

vue des grandeurs et des biens ineffables

quj seront le prix du léger sacrifice qui vous
fera renoncer à tout ressentiment d'injures,

pardonnez-les toutes généreusement et sans
en conserver le moindre souvenir. x\imez,

aimez vos ennemis et vous triompherez de
tous les ennemis de votre salut. Ne vous
vengez que par la douceur, la patience, la

bénignité, la bienfaisance, les bons offices,

toutes les grâces et les faveurs qui sont en
votre pouvoir, versées à pleines mains sur
ceux qui vous font du mal. Voilà l'esprit

de Jésus-Christ, et de son Evangile. Voilà
les maximes et la pratique constante de
tous les vrais chrétiens qui furent jamais,

d'après les leçons et les exemples de leur
divin Maître. Voilà le chemin du ciel et le

moyen sûr de trouver grûce aux yeux
du Père des miséricordes. Je vous le sou-
haite au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON LVI.

Pour le vingt et unième dimanche après la

sainte Trinité.

SUR LES DEVOIRS DES SUJETS ENVERS LE SOU-
VERAIN.

Reddite quœ sunt Csesaris, Cœsari et quse sunt Del.

Dea. (Matth., XXII.)
Rendez à César ce qui esl à César ; et à Dieu ce qui

est à Dieu.

C'est Jésus-Christ l'envoyé de Dieu le

Père, pourl'instruction des hommes, qui leur

apprend aujourd'hui qu'ils sont obligés de
rendre à César, c'est-à-dire, à tout chef su-

prême de la république, sous quelque nom
qu'il soit connu, ce qui lui appartient de
droit; et cette obligation est un devoir de
justice fondé sur la loi naturelle, dicté par

la raison, nécessaire au repos et à la tranquil-

lité du monde. Combien donc sont injustes

et coupables à tous égards, ces faux sages,

ces prétendus précepteurs du genre humain,
qui mettent tout en œuvre pour lui persua-

der que les hommes étant tous égaux par le

droit de la nature, ils sont tous également
maîtres d'eux-mêmes, libres de toute servi-

tude, indépendants de toute puissance; que
c'est s'avilir et se dégrader honteusement
soi -même que de plier lâchement sous une
autorité quelconque

;
que notre intérêt per-

sonnel doit être le seul mobile de toutes nos
actions, et (pie l'obligation de sacrifier tout
au bien public, l'amour du prince et de la
patrie ne sont que des fables puériles dont
on a bercé notre enfance. Tous les princes,
si on les en croit, sont autant d'usurpateurs,
de despotes, de tyrans odieux dont on peut
se défaire sans scrupule, et qu'il est permis,
nécessaire même, d'immoler à la liberté. Le
philosophe le dit, il l'écrit, il l'imprime dans
une foule d'ouvrages, et l'on voit circuler
librement ces ouvrages régicides, qui prépa-
rent les prisons, aiguisent les glaives, dres-
sent les échafauds et les bûchers contre les

monarques, en allumant partout le flambeau
de la guerre, et de la guerre des sujets
contre les rois. Je ne puis soutenir plus
longtemps l'idée d'un malheur si horrible,
et je me hâte d'exposer mon dessein.
La nature des devoirs des sujets envers

les souverains : premier point. L'esprit des
devoirs des sujets envers les souverains :

second point.

PREMIER TOINT.

Etablis de Dieu pour gouverner les peu-
ples avec un pouvoir suprême, indépendant
et absolu dans l'ordre de la société politique
et civile, les souverains ne sont pas seule-
ment les législateurs, les maîtres, les chefs,
les arbitres et les juges de leurs sujets, ils en
sont encore les tuteurs et les pères, les pas-
teurs et les défenseurs. Ils sont sur la terre
les images visibles de la Divinité qui les a
établis pour la représenter et tenir sa place
dans le gouvernement des hommes. Ils doi-
vent donc la représenter en effet et faire ce
qu'elle ferait elle-même, et qu'en paraissant
visiblement, elle prit en main les rênes du
gouvernement du monde, pour le conduire
en personne. Or, que ferait la Divinité éga-
lement sage, juste et bienfaisante, si elle

gouvernait le monde immédiatement
| ar

elle-même? Sans doute qu'elle y ferait fleu-

rir l'empire de. la sagesse, delà justice, de la

raison, de la religion, de la bonté. Par ses
soins assidus, on y verrait régner la paix,

l'union, la tranquillité, la concorde, le bon-
heur; tous les maux en seraient bannis, tous
les biens y abonderaient, tous les hommes
y seraient heureux, autant que peut compor-
ter la condition humaine et l'état présent de
l'homme sur la terre, qui est d'imperfection,

d'épreuve et de préparation à un bonheur
complet qui l'attend dans une autre vie, et à

l'acquisition duquel il faut qu'il travaille

dans celle-ci. Telle serait la Divinité, si elle

paraissait pour gouverner le monde immé-
diatement par elle-même. Tels doivent être

les souverains, ses images et ses représen-
tants. Ils sont obligés d'être les pères de
leurs sujets comme ils en sont les maîtres,

les juges et les arbitres, en faisant dans leurs

personnes sacrées une heureuse alliance de
la justice et de la bonté, de la rigueur et de
la miséricorde, de la clémence et des châti-

ments, selon le besoin des peuples et le

bien de l'Etat. Leur troue doit toujours être

dressé pour écouter les plaintes de la veuve,
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du pupille, <îe l'orphelin, de l'opprimé, de

tous ceux qui ont besoin de secours et d'ap-

pui, de tous ceux qui gémissent dans la mi-

sère et l'affliction. Ils sont proprement les

hommes des peuples confiés à leurs soins,

U'îs vicaires et les lieutenants du Très-Haut
envers eux, à leur égard, les ministres desa
justice et de sa bonté, de sa sagesse, de sa

vigilance et de sa providence envers eux.

Mais, si tels sont les devoirs des souve-

ra
: ns envers leurs sujets, combien grande

n'est pas l'étendue des devoirs des sujets

envers les souverains! J'en distingue de

deux sortes, les temporels et les spirituels.

Le respect, l'obéissance, la fidélité, l'attache-

ment, l'amour, les subsides; c'est ce que
j'appelle devoirs temporels des sujets en-
vers les souverains. Le désir sincère de leur
salut, le zèle pour le leur procurer, les

vœux, les prières et les bonnes œuvres
pour l'obtenir du ciel : en cela consistent

les devoirs spirituels des sujets envers les

souverains.
1" Les sujets doivent le respect aux sou-

verains, et quelle sorte de respect? C'est un
respect proportionné à la grandeur de celui

qu'ils représentent, et dont ils sont les plus

vives images sur la terre. Or, connaissez-
vous bien la grandeur de celui dont les sou-
verains sont les images? C'est le Très-Haut
lui-même dont le trône sublime est plus
élevé que les cieux. C'est l'Etre suprême,
immense, universel, infini. C'est Dieu, ce

Dieu si fort et si puissant qu'il fit éclore

d'une seule parole, tout ce vaste monde du
sein du néant ; ce Dieu qui soutient encore
aujourd'hui d"un de ses doigts et en se

jouant, le monde qu'il créa d'une seule pa-
role; ce Dieu qui embrase les montagnes,
qui tient dans le creux de sa main toutes

les eaux des fleuves et des mers, qui étend
les cieux comme un pavillon, et commande
toute la milice céleste; ce Dieu qui fait

partir l'éclair, lance le tonnerre, déchaîne
les vents, et les enchaîne à son gré, excite

et apaise les tempêtes , comme il veut
;

opère tout en toutes choses. C'est ce Dieu
même dont les souverains sont la plus vive

expression , et qu'ils représentent sur la

terre. C'est lui dont ils partagent la gran-
deur, la majesté, la pompe, la splendeur,
la puissance, l'autorité. Ah! les peuples sou-
mis à leur empire, ne peuvent donc trop les

respecter, puisque c'est Dieu lui-même
qu'ils honorent dans leurs personnes , et

que le manque de respect à leur égard re-

tomberait encore sur celui qu'ils représen-
tent. Les sujets sont donc obligés de res-

pecter les souverains; ils sont
leur obéir, de leur être fidèles.

2° A ce mot d'obéissance , il me semble
entendre l'homme du monde se récrier en
demandant avec hauteur s'il a fait le sacri-

fice de sa liberté à qui que ce soit, et si

l'obéissance n'est point une vertu purement
claustrale qui ne convient qu'aux personnes
religieuses des deux sexes qui en ont pro-
noncé publiquement le vœu solennel en
face de l'Eglise, et auxpiedsdessaints autels, comptable qu'à lui seul de 1

puissance su-
au repos des
des peuples;
la divine Pro-

obligés de

Non, et ce serait une erreur grossière de se
le persuader, l'obéissance n'est point une
vertu confinée dans l'enceinte du cloître.

C'est une vertu de tous les états inférieurs
à celui des souverains; eux seuls, de tous
les hommes, ne sont soumis qu'à Dieu et à
la loi, sans qu'ils aient sur la terre aucun
supérieur, dont ils soient justiciables, et
qui ait droit de les citer à son tribunal, pour
leur faire rendre compte de leur conduite
Pour tous les autres, de quelque condition
qu'on les suppose, il n'en est aucun qui ne
dépende du souverain, qui ne soit obligé
de lui obéir dans tout ce qui est permis et
que Dieu le Roi des rois ne défend pas.
Rien de mieux que cette subordination

générale des hommes à une
prême. Elle est nécessaire
empires et à la tranquillité

c'est une sage disposition de
vi'dence, pour la conservation et le bon gou-
vernement du monde, qui ne pourrait ni se
maintenir dans l'ordre, ni subsister absolu-
ment sans une dépendance si propre 5 con-
tenir ses sujets dans le devoir. Et de là
cette défense de manger d'un certain fruit
du jardin de délices, qui fut la seule loi

que Dieu imposa au premier homme pour
éprouver son obéissance et lui faire sentir-

la nécessité de cette importante vertu. De
là ces oracles de l'Ecriture qui nous ap-
prennent que la désobéissance est une
espèce de magie, d'idolâtrie, et qui font
les plus pompeux et les plus magnifiques
éloges de l'obéissance, en lui donnant la

préférence sur toutes les victimes, tous les
holocaustes et tous les sacrifices. (I Rcg.,
XV.) De là ces vives et pressantes exhorta-
tions de l'apôtre saint Paul aux fidèles de
son temps, et dans leur personne à tous les

chrétiens, pour les obliger de se soumettre
et d'obéir aux puissances de la terre. Que
tout homme , s'écrie ce grand Apôtre des
nations, que tout homme, de quelque rang,
de quelque condition et de quelque reli-

gion qu'il puisse être, obéisse aux puis-
sances supérieures :Omnis anima potestati-
bus sublimioribus subdita sit (Rom., XIII)

;

car il n'y en a point qui ne vienne de Dieu,
non est enim potestas nisi a Deo. (Ibid.)

Non , il n'est aucune puissance sur la

terre qui n'émane de Dieu, et dont Dieu ne
soit l'auteur, l'instituteur, le principe et la

première cause, soit qu'il l'établisse immé-
diatement par lui-même, soit qu'il emploie
le ministère des hommes pour son établis-

sement. Lors donc que, pour établir un sou-
verain, il lui plaît de se servir du ministère
des hommes qui s'expliquent ou par voie
d'acclamation, ou par voie d'élection, ou de
toute autre manière,- les hommes sont bien,
il est vrai, les instruments dont il se sert

jour faire connaître sa volonté, mais ils ne
sont ni les auteurs, ni les principes, ni les

causes effectives de la souveraineté. C'est

Dieu qui la donne et peut seul la reprendre
ou la modifier à son gré; quiconque en esi

revêtu ne dépend que de lui seul, il n'est

ge qu'il en
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fait, et lors même qu'il en abuse, ses sujets

n'ont ni le droit de la reprendre, ni celui

de se soustraire à l'obéissance du souverain,

beaucoup moins encore celui do se révolter

contre lui, en secouant le joug de la dépen-
dance. La seule ebose qui soit permise et

môme commandée à un sujet vis-à-vis de
son souverain, c'est de lui désobéir, quoi-
que sans morgue, sans hauteur, sans arro-

gance, quand il s'oublie au point de lui

commander des choses évidemment con-
traires à la loi divine, puisque dans le con-
flit de Dieu qui défend, et de l'homme qui
commande, il est évident qu'il faut préférer
Dieu à l'homme, et qu'on ne pourrait sans
crime donner la préférence à l'homme sur
la Divinité même. Quel mépris, quel outra-
ge, quelle insulte pour le Créateur que de
lui préférer l'ouvrage de ses mains, sa ché-
tive créature !

Les sujets sont donc obligés d'obéir aux
souverains, toutes les fois que leurs com-
mandements ne sont point en opposition
avec ceux de Dieu, et par conséquent de
leur être fidèles, puisqu'une fidélité invio-
lable et à l'épreuve de tout est la suite né-
cessaire, la compagne inséparable de l'o-

béissance qu'ils leur doivent. Oh! que les

sujets obéissants et fidèles à leurs princes
sont heureux dès ici -bas! Leur docilité

n'est point une servitude, mais plutôt une
vraie liberté; ce n'est pas une gêne, mais
un secours continuel et la source de mille
sortes de biens. Us ignorent les soucis, les

chagrins, les remords de la conscience, tou-
tes les peines inséparables de la révolte. Ils

ne connaissent pas les craintes, les alarmes,
la terreur, l'eifroi , les inquiétudes mor-
telles qui agitent les conjurés en déchirant
leurs âmes. Les cris séditieux de la farou-
che discorde armée de ses torches ardentes
ne viennent pas troubler leur repos; ils

jouissent d'une paix tranquille qui vaut elle

seule P'ius que tous les biens du monde; ils

goûtent la paix, la charmante paix avec
toutes ses douceurs et tous ses avantages.
Connaissez donc votre bonheur, sujets fi-

dèles et obéissants à vos princes, et que
votre obéissance envers eux prenne sa

source dans votre amour et votre attache-

ment pour leurs personnes.
3° Si le cœur humain ne vit que d'amour,

si l'amour est son aliment et sa vie, l'obéis-

sance des sujets envers leurs souverains
qui ne coulerait pas de cette belle source,

languirait bientôt, et s'éteindrait enfin faute

d'un suc propre à la nourrir, à la fortifier et

la prémunir contre la langueur et la défail-

lance. C'est donc une obéissance fondée sur

l'amour, ou un amour obéissant que les su-

jets sont obligés d'avoir pour les souve-
rains; eh ! que de motifs les sujets n'ont-ils

pas d'aimer leurs souverains? Eh! que de
litres les souverains ne peuvent-ils point

produire pour justifier leurs droits sur l'a-

mour et les cœurs de leurs sujsts? Us en
sont, je le répète, et peut-on le répéter as-

sez? ils en sont les chefs, les tuteurs, les

défenseurs, les pasteurs et les pères par la
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vocation et l'institution divines. Dans l'ori-

gine du monde, le premier souverain fut un
père de famille : Adam fut le roi de ses en-
fants, et ses enfants après lui furent les rois
de leurs familles. Le gouvernement monar-
chique, d'après l'institution divine, est donc
un gouvernement paternel, et les rois sont
autant de pères de leurs sujets. Ah ! quel
nom et qu'il est doux! qu'il est aimable,
consolant et bien capable par lui-même de
faire naître les plustendres sentiments de
confiance et d'amour dans les cœurs des su-
jets! Grands de la terre, qui vous en regar-
dez comme les dieux, et qui mettez votre
gloire à écraser vos vassaux et h les voir
ramper comme des esclaves ou même dos
bêtes de charge sous vos pieds, sachez que
leurs maîtres même suprêmes et les vôtres
n'en sont principalement que les pères; et

vous, sujets, apprenez, en répétant un
nom si tendre, à aimer ceux qui le portent
à votre égard. Les sujets doivent donc l'at-

tachement et l'amour aux souverains ; ils

leur doivent les subsides ou les secours
temporels.

k° C'est un tribut de justice et de néces-
sité tout à la fois que les peuples sont tenus
de payer aux chefs suprêmes qui les gou-
vernent dans l'ordre de la société civile.

C'est un tribut de justice, puisque c'est aux
soins, à la vigilance, aux peines et aux tra-

vaux des souverains que les peuples doi-
vent la paisible jouissance des biens qu'ils
possèdent , à l'ombre de leur protection.
C'est un tribut de nécessité, puisqu'il serait

impossible aux souverains de procurer à
leurs peuples l'abondance, le repos et la

paix, en les défendant contre leurs ennemis
du dehors et du dedans, si les peuples sou-
mis à leur domination ne leur fournissaient
des subsides proportionnés à l'étendue de
ces devoirs si dispendieux dans l'exécution,
et à tous les besoins de l'Etat. A ces de-
voirs temporels, les sujets sont obligés de
joindre des devoirs spirituels envers les

souverains, j'entends un désir ardent de
leur salut, le zèle, les prières et les bonnes
œuvres pour le leur procurer.
Le zèle du salut du prochain est insépa-

rable de l'amour dont on est obligé de l'ai-

mer. C'est même ce qu'il y a de plus noble
et de plus excellent dans cet amour; et de
là ce précepte divin qui nous ordonne, à

chacun de nous, de procurer, de toutes nos
forces et par tous les moyens possibles, le

salut de nos frères : Manaavit illis unicui-
(juc de proximo suo. (Eccli., XVII.) Mais,
si tous les chrétiens sont obligés de tra-

vailler à leur salut les uns des autres, com-
bien cette obligation ne devient-elle pas et

plus importante et plus pressante dans les

sujets à l'égard de leurs souverains respec-
tifs, soit qu'on la considère par rapport aux
litres des souverains envers leurs sujets,
soit qu'on l'envisage du côté des biens que
fait toujours un souverain qui marche
constamment dans la voie du salut? Un
souverain, c'est-à-dire le chef, le guide, le

maître, le pasteur, le pourvoyeur, le lu-
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teur, le père, l'arbitre, le juge, le protec-

teur de tous ses sujets : quels titres î En est-il

de plus touchants, de. plus intéressants pour
les sujets et de plus faits, par conséquent,
pour les intéresser au salut de leurs sou-

verains : le salut, le plus grand de tous

les biens qu'ils puissent leur procurer ? Eh !

quelle sorte de biens le souverain qui tra-

vaille sérieusement à son salut ne procure-

t-il pas lui-même à tous ses sujets? C'est

donc pour eux une obligation aussi étroite

que .pressante de procurer le salut de leurs

souverains, et par leurs bonnes oeuvres de

toute espèce, jeûnes, aumônes, pénitences,

et par leurs désirs et par leurs vœux, et

par leurs prières continuelles et ferventes.

Oui, si les chrétiens sont obligés de
prier les uns pour les autres , ils le sont en-

core bien davantage de prier pour les sou-

verains auxquels ils tiennent par tant de
titres, et qui en ont tant besoin pour
surmonter toutes les difficultés qu'ils ont à
vaincre dans le rang suprême qu'ils occu-
pent , et ne pas faire un triste naufrage au
milieu des écueils semés autour du trône.

Les sujets sont donc obligés d'adresser au
ciel les vœux les plus ardents, les prières les

plus ferventes, pour en faire descendre cette

abondance de grâces spéciales qui sont né-
cessaires aux princes pour se sanctifier eux-
mêmes, et pour travailler efficacement à pro-

curer à leurs peuples les biens spirituels et

temporels dont ils «nt besoin, pourvivre heu-
reux en ce monde et acquérir le bonheur
qui leur est préparé dans l'autre. Telle était

la pratique journalière des chrétiens, dès le

berceau de l'Eglise naissante. Je vous con-
jure, leur disait l'apôtre saint Paul (i Tim.

,

JI) , d'offrir des vieux, des prières, des de-
mandes, des supplications, des actions de
grâces pour tous les hommes, pour les rois,
pour tous ceux qui ont le rang et l'autorité'.

Nous prions toujours pour les empereurs,
disait Tertullien dans son Apologie pour les

chrétiens de son temps , et nous deman-
dons pour eux une longue vie, un règne
heureux, une maison tranquille, des ar-
mées courageuses, un sénat éclairé et fi-

dèle, un peuple sage et bon, tout ce que
peut souhaiter un homme raisonnable et un
empereur.

Imitez, N..., imitez ces beaux, modèles
qui font tant d'honneur à la religion chré-
tienne, et qui lavengentsiglorieusement des
calomnies de ses ennemis

;
priez continuel-

lement pour vos princes, en demandant pour
eux des secours prorapts, abondants, effi-

caces et proportionnés à leurs différents
besoins. Que rien ne soit capable d'affaiblir

dans vos cœurs les sentiments de respect,
d'obéissance, de fidélité, d'attachement,
d'amour que vous leur devez à toutes
sortes de titres, et par toutes les raisons
et divines et humaines qui peuvent fonder
une obligation et un devoir. Oui, respectez
vos souverains, aimez-les; soyez-leur obéis-
sants et fidèles, secourez-les de tout votre
pouvoir et pour le temporel et pour le spi-
rituel.

OlUTEIRS SACHES. LXVÏI.

CiS

Telle est la nature de vos devoirs envers

eux: vous l'avez vu. Voyons-en l'esprit-

c'est le sujet de mon second point.

SECOND POINT.

Il est deux choses à considérer dans l'ac-

complissement de tous les devoirs en gé-
néral, et de ceux des sujets à l'égard des
souverains en particulier : le dedans et le

dehors, l'âme et le corps, l'esprit et la lettre.

Le corps ou la lettre des devoirs consiste h

les accomplir tous fidèlement, d'une façcr.

purement extérieure, dans laquelle l'esprit

et le cœur n'ont aucune influence. L'âme
ou l'esprit de l'accomplissement des devoirs
consiste dans les actes des facultés spiri-

tuelles de l'homme, l'entendement et le

cœur, qui animent, dirigent, élèvent, enno-
blissent les actions extérieures qui consti-

tuent le corps des devoirs à remplir, et c'est

surtout cet esprit qui doit présider à l'ac-

complissement des devoirs des sujets en-
vers les souverains, pour le rendre digne de
Dieu, digne du chrétien et de la religic.i

sainte et sublime qu'il professe. Le sujet

chrétien ne remplira donc ses devoirs en-
vers son souverain, comme il ,1e faut,

qu'autant qu'il aura pour sa personne un
respect intérieur d'estime et d'appréciation;
pour ses ordres légitimes, une obéissance
de penchant et d'inclination

;
pour ses be-

soins, une attention également prompte et

généreuse pour le secourir de tout son pou-
voir.

Je dis : 1°, un respect intérieur d'estime
et d'appréciation ; c'est-à-dire que le sujet

doit respecter sincèrement la personne de
son souverain, l'estimer, la priser, sinon
toujours à raison de ses qualités estimables,

de son mérite personnel, de ses talents, de
ses vertus, du moins à cause de celui qu'il

représente, c'est Dieu, et de l'autorité qu'il

exerce, c'est l'autorité divine. Il en abuse
étrangement, de cette autorité divine, je le

suppose, ce prince dont je soutiens ici les

droits et les privilèges; c'est, je le veux, par
une concession impossible dans la réalité

et qui n'arrivera jamais, c'est un nouveau
Sardanapale endormi dans le sein de la plus
honteuse mollesse, un nouveau Tibère
abîmé dans les plus infâmes débauches, un
Néron meurtrier de son gouverneur, de son
précepteur, de son frère, de sa propre mère
et incendiaire de Rome, un Caligula, oui
joignait aux plus grandes extravagances les

cruautés les plus horribles, dont tous les

jours furent marqués par quelque acte de
fureur plus que barbare, et qui souhaitait

que tout le peuple romain n'eût qu'une
seule tête pour avoir le plaisir de la couper
d'un seul coup.

Je veux, par une supposition impossible,
qu'il existe un jour quelques souverains
semblables à ces monstres qui sans doute ne
reparaîtront jamais sur la scène du monde,
et je dis que leurs sujets sei aient encore
obligés de respecter en eux, non sans doute
les vices infâmes, les passions effrénées, les

cruautés barbares, les actious féroces qui

20
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ne méritent que le mépris, l'indignation,

l'horreur, mais le rang qujls tiendraient,

le caractère dont ils seraient revêtus, l'auto-

rité qu'ils exerceraient, l'attache, le sceau

de la Divinité qu'ils représenteraient, dès,

comme je le suppose, qu'ils seraient souve-
rains légitimes, puisque c'étaient de tels

souverains mêmes qui existaient, pour le

malheur et la honte de l'humanité, du temps
de l'Église naissante, et que les apôtres, ses

docteurs et ses fondateurs, voulaient que ses

enfants respectassent.

C'est en envisageant les empereurs païens

sous ce rapport et dans ce point de vue,

c'est-à-dire, en les regardant comme les re-

présentants de Dieu et les dépositaires de
son autorité, que l'apôtre saint Pierre disait

aux chrétiens de son temps : Craignez Dieu,

honorez le roi (1 Petr., II). 11 nomme les

rois tout de suite après Dieu, parce qu'ils

sont les principales images de la Divinité,

et ce sentiment était si profondément gravé

dans le cœur des premiers fidèles, que les

évoques mêmes ne faisaient point difficulté

de donner aux empereurs, quoique païens,

le titre auguste de Très-Saints, parce qu'ils

étaient les premiers après Dieu, secundi a

J)eo, dit Tertullien. Les peuples sont donc
obligés de respecter leurs souverains et au
dedans et au dehors, et en public et en se-

cret. Ils sont encore obligés de leur obéir

toutes les fois qu'ils ne leur commandent
rien que de juste, et l'obéissance qu'ils leur

doivent, est une obéissance de penchant et

d'inclination.

2°. Pour remplir, comme ils y sont obli-

gés, le devoir de l'obéissance à leurs sou-

verains, il ne suffit donc point aux sujets

de les craindre et de leur obéir en esclaves

qui baissent sous le sceptre de leurs maîtres

des fronts humiliés et tremblants; ce n'est

point assez non plus qu'ils leur obéissent

par l'espoir des récompenses et des motifs

d'ambition et d'intérêt, vils mobiles de la

conduite des ûmes mercenaires. 11 faut

qu'ils obéissent du cœur, parce ce n'est

point à l'homme tout seul qu'ils doivent

obéir, mais à Dieu qui sonde les cœurs et

qui en exige le tribut. C'est ce défaut d'in-

clination du cœur qui rendait inutile l'obéis-

sance du peuple hébreu, et qui lui attirait

des reproches si vifs et si fréquents de la

part de Dieu par la bouche de ses prophètes.

Ah! s'écriait-il souvent, ce peuple que j'ai

tant aimé et pour lequel j'ai opéré tant de

prodiges, ce peuple ingrat ne m'obéit, ne

me sert, ne m'honore qu'à l'extérieur et du
bout des lèvres : Populus iste ore suo et labiis

sais glorifient me (Matth., XV), tandis que

son cœur ingrat est loin de moi et toujours

indocile, toujours désobéissant, toujours

rebelle, lors même qu'ils s'acquittent ponc-

tuellement de leurs devoirs extérieurs en-

vers moi, et qu'ils observent la lettre de

mes préceptes : Cor autem eorum longe est

a me {Isa., XXV).
l'A telle est encore aujourd'hui, pour le

malheur des empires, la conduite si digne

ue blâme, je ne dis pas seulement de tant

de sujets rebelles qui se dispensent d'obéir
aux puissances établies de Dieu pour les
gouverner toutes les fois qu'ils peuvent le

faire impunément'; je dis de ces sujets
mêmes qui obé ssent, il est vrai, mais qui ne
Je font qu'à contre-C(tur et à regret, qui ne
cessent de se plaindre de la pesanteur du
fardeau dont il leur semble qu'on les acca-
ble, qui murmurent continuellement contre
les ordres de la Providence. Oh 1 qu'ils sont
loin de l'esprit qui devrait animer leur
obéissance et de la conduite des premiers fi-

dèles si dociles à l'enseignement des apô-
tres leurs instituteurs dans la foi !

Faites de bon cœur tout ce que vous
faites, leur disait le grand Apôtre iQuodcun-
que facitis, ex animo operamini (Coloss., 111),

comme le faisant pour le Seigneur et non
pour les hommes, sicut Domino et non homi-
nibas. Non, ne vous arrêtez pas à l'homme
qui commande, il n'est que l'instrument

;

élevez-vous par un esprit de foi jusqu'au
Seigneur, ce Dieu invisible aux yeux de la

chair, qui le met en œuvre, ce faible instru-
ment, et qui vous ordonne de lui obéir en
paix comme vous obéiriez au Seigneur lui-

même, sicut Domino, toutes les fois qu'il

ne vous commandera rien de contraire à
ses lois. Soyez soumis pour l'amour de Dieu
à tout homme qui a du pouvoir sur vous,
disait le chef des apôtres, soit au roi comme
au souverain, soit aux gouverneurs comme
à ceux qui sont envoyés de sa part ; car telle

est la volonté de Dieu : Subditi estole omni
humanœ creaturœ propler Deum, quia sic est

volunlas Dei (I Petr., II).

D'après l'enseignement des apôtres on est
donc obligé d'obéir à tout homme revêtu du
pouvoir légitime : Omni humanœ creaturœ
Ce n'est donc pas seulement à l'homme d'es-
prit, au sublime génie, à l'érudit, au savant,
au politique consomme, au grand capitaine,
au sage doué de prudence et de tous les

talents propres au gouvernement des autres,
non ; c'est à ceux mêmes qui sont dépourvus
de tous ces talents, de toutes ces connais-
sances, de toutes ces qualités si désirables
dans tous les dépositaires de l'autorité, dans
tous les chefs et les conducteurs des peu-
ples; et dans quel esprit, dans quelle vue,
et par quel motif faut-il obéir à des hommes
si peu propres à commander et si peu faits

en apparence pour conduire les autres, eux
qui ne peuvent se conduire eux-mêmes et

qui ont un si grand besoin de conducteurs?
Ici, taisez-vous, esprits superbes, faux sa-

ges, dont la prudence toute charnelle donne
la mort : Prudenda carnis mors est (Rom.,
VIII), taisez-vous en immolant vos lumières
et votre orgueilleuse raison à ce pouvoir
suprême qui vient d'en haut et qui divinise
le mortel qui en est revêtu, malgré sa fai-

blesse et son impuissance. Imposez silence

à tous vos vains raisonnements, et si vous
voulez devenir véritablement sages, appre-
nez à obéir à vos maîtres dans un esprit

de foi qui vous fasse envisager la personne
de Dieu même dans celle des souverains
qui le représentent comme ses ministres cl
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ses lieutenants; dans un esprit d'amour

pour ce même Dieu qui mérite tout votre

cœur; clans un esprit et par un motif de

soumission à la volonté de Dieu, qui fait

tout ce qu'il lui plaît dans le ciel et sur la

terre, qui n'est comptable de sa conduite à

personne et que personne n'a droit d'inter-

roger; sous les ordres duquel toute tête et

tout genou doivent fléchir humblement, au

ciel, en la terre et jusqu'au fond des enfers.

Il faut donc obéir aux souverains comme les

enfants bien nés obéissent à leurs pères,

dans un esprit d'attachement, d'amour et

d'inclination ; il faut les secourir dans leur

différents besoins avec autant de prompti-

tude que de générosité.
3° D'où vient qu'il y a si peu de sujets

qui se plaisent à fournir aux souverains les

subsides temporels avec une généreuse
promptitude, accompagnée d'allégresse et

de joie, et qu'il s'en trouve tant qui ne le

fout qu'à regret, en gémissant, en murmu-
rant, et par la seule impuissance de faire

autrement? C'est qu'il en est peu dont les

cœurs soient bien disposés envers les sou-

verains et qui aient pour eux un véritable

attachement, peu qui les aiment d'un amour
sincère; car quand on aime sincèrement

une personne, on oublie ses propres inté-

rêts pour ceux de la personne aimée; on a

du zèle pour lui procurer tout ce qui peut

lui être nécessaire ou utile, agréable, com-
mode'.; on n'oublie rien, on fait tout pour la

secourir, et on le fait avec joie ; on le fait

avec une promptitude et une générosité qui

fent voir combien vifs et ardents sont les

sentiments du cœur pour la personne qui

fait l'objet de son amour.
Tels devraient être tous les sujets à l'é-

gard de leurs souverains, en les envisa-

geant, dans l'ordre de la Providence et de
l'institution divine, comme de véritables

pères qui sont obligés de regarder tous

leurs sujets comme leurs propres enfants,

et que les sujets, par un juste retour, ^ont

tenus d'aimer, de servir, de secourir comme
leurs propres pères, dont ils ont reçu la vie.

Tels étaient en effet tous les chrétiens de la

primitive Eglise, et tels sont encore aujour-
d'hui tous ceux qui n'ont point dégénéré des
sentiments de leurs pères et qui connaissent
les intentions de Dieu dans l'institution des
souverains, les préceptes de Jésus-Christ,

les maximes de son Evangile et l'enseigne-

ment de ses apôtres.

Non, de tels chrétiens ne font pas conti-

nuellement retentir les airs de leurs plaintes

amères contre les puissances établies ue
Dieu pour les gouverner, on ne les entend
point crier, gémir, murmurer, jurer, blas-

phémer contre le ciel; on ne les voit pas

user de mille artifices et de mille stratagèmes
pour frauder les droits du prince ; ils ou-
blient leurs propres intérêts pour s'occuper

des siens, et mettent tout en usage pour le

secourir; leur gloire les touche et les af-

fecte; ils souffrent quand ils entendent qu'on
les outrage, et ne manquent pas de prendre
leur défense avec chaleur. Mais s'ils res-
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sentent une vraie douleur quand on leur in-

sulte, ils éprouvent aussi un vrai sentiment

de plaisir et de joie lorsqu'on les honore et

qu'on en parle avec respect ; enfin, ils leur

sont fidèles en tout, dans les grandes comme
dans les petites choses ; ils s'empressent de
leur obéir, on les voit voler à leurs ordres ;

rien ne leur coûte, ni peine, ni travail, ni

fatigue, ni trésor, quand il s'agit de les dé-

fendre et de les secourir.

Puissent ces sentiments se réveiller dans
tous les cœurs ! jamais ils ne furent plus

nécessaires que dans ces temps malheureux
où une ligue de prétendus sages a formé le

dessein d'armer tous les hommes contre

toutes les puissances du ciel et de la terre,

et de saper, si elle le pouvait dans son délire

frénétique, jusqu'aux premiers fondements
de l'autel et du trône. Puissent surtout les

Français, si distingués de tous les autres

peuples de l'univers par leur amour pour
leurs maîtres, demeurer inviolablement atta-

chés à la personne d'un monarque digne
héritier des vertus comme du nom et du
sceptre de saint Louis! Puissent-ils encore,
en rendant à César ce qui lui appartient,

rendre à Dieu tout ce qui lui est dû 1 Ah 1

fidèle dans ses promesses, Dieu leur donne-
ra la vie éternelle, que je vous souhaite.

Ainsi soit-il.

SERMON LVIL

Pour le vingt-deuxième dimanche après la

sainte Trinité.

SLR L'ADORATION EN ESPRIT ET EN VÉRITÉ.

Loquente Jesu ad turb.<s, ,'cce princeps unus accessit,

et adorabat eum. (Matth., IX.)

Commue Jésus parlait an peuple, un mince l'aborda m
l'adorant.

C'est un prince dont la fille vient de mou-
rir, qui s'approche de Jésus-Christ en l'a-

dorant, et en le suppliant de venir au plus
tôt dans sa maison : convaincu que la mort
ne tiendra pas contre sa présence, et qu'il

suffira qu'il touche sa fille de la main, pour
lui rendre plein de vie l'objet de sa ten-

dresse. Il reconnaît dans la personne de
Jésus-Christ cette main toute-puissante qui
forma l'univers en le tirant de l'abîme ciu

néant, qui le soutient encore, qui fait fuir

et trembler la mort, en la forçant de relâ-

cher sa proie. Il reconnaît le Maître su-
prême et absolu de la nature, à qui rien ne
résiste, auquel tout obéit, et jusqu'au néaut,
puisqu'il appelle les choses qui ne sont pas
comme celles qui sont, et que toutes ac-
courent également au premier son de son
impérieuse voix. Il le reconnaît dans un
esprit d'adoration ; il l'adore en esprit et

en vérité. Voilà, N..., le premier devoir de
l'homme, et surtout du chrétien envers
Dieu. Voilà tout le but que le Fils de Dieu
s'est proposé en descendant sur la terre; il

n'y a paru que pour former à son Père, qui
est aux cieux, des adorateurs véritables,
qui l'adorent en esprit et en vérité. C'est
ce devoir essentiel qui va faire le sujet de
ce discours : voici mon dessein.



625 ORATEURS SACRES. LE P. RICHARD. G-n

Rien ue plus nécessaire aux chrétiens

que l'adoration véritable : premier point.

Rien de si rare parmi les chrétien que
l'adoration véritable : second point. Ave

,

Maria.

PREMIER POINT.

Qu'est-ce "que l'adoration véritable, cette

adoration en esprit et en vérité que le Sau-

veur du monde est venu enseigner aux
hommes? C'est un acte de religion par le-

quel l'homme, cette créature intelligente

et douée de raison, reconnaît Dieu pour
son Créateur et l'Être suprême, le Maître

absolu, le premier principe et la dernière

fin de toutes choses. C'est ce sentiment in-

time qui fait que l'homme s'abaisse, s'hu-

milie, se confond, s'anéantit dans un saint

et religieux tremblement en présence de

l'Etre des êtres, le seul grand, le seul puis-

sant, le seul existant par lui-même et don-
nant l'existence à tout le reste; le seul in-

finiment parfait, le seul intini en tout

genre de perfection. Adorer Dieu en esprit

et en vérité, c'est lui faire l'aveu de sa dépen-
dance universelle, se regarder comme son

esclave, et lui rendre le culte de servitude,

qui n'appartient qu'à lui seul. C'est ne

se glorifier de rien, et rapporter à Dieu
seul toute la gloire de ce qu'il peut y avoir

de bon en soi, lui en faire hommage et l'en

remercier comme d'un don de sa pure

bonté. C'est se donner, se vouer, se consa-

crer entièrement à Dieu, se soumettre vo-

lontiers à toutes ses volontés, embrasser

avec joie toutes les dispositions de son ado-

rable et aimable providence en toutes cho-

ses. Tel est l'esprit du véritable adorateur :

esprit de modestie, d'humilité, de docilité,

de soumission, de dépendance, de désap-

propriation , de consécration, de foi, d'a-

bandon, de confiance, d'amour. Tel est

l'esprit du vrai et parfait adorateur; telle

est la nature de l'adoration véritable que
je dis êire absolument nécessaire au chré-

tien; pourquoi? parce que, sans elle, le

chrétien n'aura jamais qu'une piété pure-

ment extérieure et incapable de plaire à

Dieu pan elle seule, une piété peu éclairée,

une piété restreinte et limitée, une piété

faible, délicate et commode, et par consé-

quent une piété fausse, défectueuse, im-
parfaite, incomplète, insuffisante pour le

salut.

1° L'homme, j'en conviens, étant un com-
posé de corps et d'esprit, tous les deux
ouvrages du Créateur, le corps, aussi bien

que l'esprit, doit payer en sa manière un
tribut de louanges et de reconnaissance à

son auteur, et c'est ce qu'il fait par les

prières vocales, les inclinations, les génu-

flexions, les agenouillements, les prosler-

nements, tous les mouvements extérieurs

et sensibles qui sont de nature à rendre

hommage à la Divinité. Mais cette adoration

extérieure n'étant que le signe et l'inter-

prète de l'adoration intérieure, elle doit

toujours être accompagnée des sentiments

intimes de l'âme, et si elle marche seule,

sa solitude même la rend incapable déplaire
à Dieu et d'acquitter Phomme envers lui.

Non, Dieu ne peut se contenter d'un culte

purement extérieur, lui qui est tout esprit,

et qui cherche des adorateurs en esprit.

Que l'homme se contente des hommages
extérieurs qu'on s'empresse de lui rendre,
je n'en suis pas surpris ; il ne voit que le

dehors et la surface des objets : Homo videt en
quœ parent (lReg.,Wl); mais Dieu en pénè-
tre le fend, il lit dans l'abîme du cœur hu-
main, malgré la profondeur et la tortuositéde
ses plis et replis : Deus autem intuetur cor.

(Ibid.) Et voilà pourquoi il rejette avec mé-
pris tout hommage qui ne coule pas de
cette belle source du cœur dont il est uni-
quement jaloux. Tout chrétien non exercé
dans la pratique des sentiments intimes de
l'âme et des mouvements du cœur n'aura
donc jamais qu'une piété purement exté-

rieure, qui n'est que l'ombre et la super-
ficie de la véritable piété, cette piété qui
pénètre l'âme d'un profond respect pour
l'infinie majesté de l'Etre suprême, qui
l'abat et la prosterne devant son trône su-

blime, qui lui donne les plus hautes idées
de sa grandeur immense et de tous ses di-

vins attributs; cette piété qu'accompagne
toujours l'admiration des œuvres du Sei-

gneur, la reconnaissance de ses bienfaits,

la foi de ses mystères, l'attachement à ses
vérités, la soumission à ses ordres, la

conformité à toutes ses volontés, l'espé-

rance dans ses promesses , la confiance
dans ses bontés, le zèle de sa gloire, l'a-

mour de toutes ses perfections pleines d'a-

mabilités. Sans l'adoration en esprit, le

chrétien n'aura jamais qu'une piété pure-
ment extérieure, une piété peu éclairée.

2° La lumière, mais une lumière toute

céleste, rayon émané du soleil de justice,

est nécessaire au chrétien pour ne point
s'égarer et marcher sûrement dans le che-

min du salurct de la perfection, bordé de
tant de précipices, infe.-té d'un si grand
nombre d'ennemis et visibles et invisibles,

conjurés et ligués pour le perdre. Ce n'est

qu'à la faveur de ce flambeau divin qu'il

peut connaître dans toute leur étendue
tous ses devoirs envers Dieu, envers lui-

même et envers ses semblables ; la laideur

du vice, la beauté de la vertu, sa propre
bassesse et la grandeur de l'Etre suprême; la

rigueur de sa justice, les excès de sa bonté,

l'éminence de sa sainteté, les opérations do
sa grâce, tout ce qu'il faut faire ou éviter

pour parvenir au bonheur éternel. Or, ce

sont ces connaissances précieuses et si uti-

les, si nécessaires qui n'appartiennent qu'au
chrétien intérieur, et dont celui qui donne
tout à l'extérieur se trouve malheureuse-
ment privé. Semblable au Juif charnel, il

ne connaît que le corps de la religion, sans
en connaître l'esprit. Et de là ses méprises
dans les jugements qu'il porte des choses;
de là l'irrégularité de sa conduite et ses

écarts dans tous ses procédés. De là cette

piété qui, parce quelle est dénaturée par
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l'ignorance des vrais principes et des règles

sûres de la morale chrétienne, prend l'om-

bre de la vertu pour la vertu même, laisse

le principal pour s'attacher à l'accessoire,

sacrifie les œuvres commandées à celles de
surérogation , Je précepte au conseil, les

obligations essentielles à des pratiques mi-

nutieuses qui n'obligent pas.

C'est ainsi que le pharisien, chez les

Juifs, ignorant l'esprit de la loi, quoiqu'il se

glorifiât d'avoir seul la clef de la science,

portait jusqu'au scrupule et à la superstition

l'exactitude à s'acquitter de certaines choses

peu importantes, tandis qu'il oubliait, qu'il

négligeait, qu'il méprisait les points essen-
tiels et fondamentaux de la loi , l'équité, la

justice, la compassion, la douceur, la misé-
ricorde, la bonté bienfaisante, la tendre et

aimable charité qui fait que l'on aime son
prochain comme soi-même, et qu'on ne se

lasse pas de lui faire du bien. Quelle erreur!
telle est encore aujourd'hui celle du chré-
tien qui ne s'applique point à étudier sa re-

ligion, pour en prendre l'esprit et en péné-
trer le fond. Il donne tout au dehors, qui
n'en est que l'écorce; et rien au dedans qui
en est la racine; au dedans, où réside,
comme dans le centre de son royaume, le

Roi des siècles, invisible, immortel-: îegnum
Dei intra vos est [Luc. , XVII) , au dedans,
qui fait toute la gloire et la beauté de l'âme
fidèle, cette fille chérie du Roi des rois :

Omnis gloria pliœregisab intus (Psal., XLIV);
au dedans, ce temple majestueux, ce sanc-
tuaire auguste, cette solitude profonde où
le céleste Epoux des âmes appelle ses chas-
tes épouses pour converser familièrement
avec elles, leur parler cœur à cœur, leur
confier ses secrets, leur communiquer ses
desseins, leur dévoiler ses mystères, les

rassurer dans leurs craintes, leur inspirer la

plus ferme confiance dans ses tendres bon-
tés, imprimer sur leur front, en caractères
de feu, du feu sacré de son amour, le sceau
précieux de leur prédestination éternelle.
Piété purement extérieure, piété peu éclai-
rée ; piété restreinte et limitée.

3° L'exercice du corps en matière de reli-

gion, c'est-à-dire les pratiques purement ex-
térieures, ne sont ni d'une grande étendue,
ni d'une grande valeur, dit l'Apôtre : Corpo-
ralis exercitatio ad modicum valet (I Tim.,
IV), mais la piété qui est un acte des facul-

tés intérieures de l'âme, une attention de
l'esprit, un mouvement du cœur, un désir
de la volonté, la piété s'étend à tout, est

utile à tout : Pietas autem ad ownia utilis

est. (Ibid.) Et c'est cette universalité qui ne
connaît ni restrictions ni bornes, que Dieu
demande de sa créature dans l'exercice des
actes de religion qu'elle lui doit. Et n'est-ce
point d'abord ce qu'il lui prescrit de la ma-
nière la plus formelle, quand il lui ordonne
cie l'aimer de tout sou esprit, de tout son
cœur, de toute son âme, de toutes ses facul-

tés, de toutes ses forces? Indépendamment
d'un précepte si positif et si formel, la rai-

son ne nous dit-elle pas que le culte qui est

dû à Dieu doit avoir du rapport avec la di-

gnité, l'excellence de son être, et qu'étant

immense, infini en tout genre de perfections,

les hommages qu'on lui rend doivent être il-

limités ? Quoi I l'on pourraiteroire qu'il serait

permis à la créature de borner ses homma-
ges envers son Créateur, dont el.e tient tout
ce qu'elle est, tout ce qu'elle a, tout Ce
qu'elle peut? C'est cependant ce que fait le

chrétien qui n'est pas intérieur. Il se borne,
il se divise, il se partage, lui qui dans sa to-
talité est quelque chose de si mince et de si

chétif ; il se partage dans les hommages qu'il

rend à son Dieu, ce Dieu, ce grand Dieu,
dont un prophète nous dit que tous les peu-
pis de l'univers sont infiniment moins de-
vant lui qu'une goutte d'eau à l'égard de la

mer tout entière, et qu'un grain de sable
par rapport à la terre : Eecegentes quasi stilla

situlœ. (Isa., XL.) Il se partage et ne donne
à Dieu que la moindre partie de lui-même :

le corps, avec l'appareil du culte de la reli-

gion, et non l'esprit avec toutes ses pensées,
et non le cœur avec toutes ses inclinations,

et non la volonté avec, tous ses vouloirs, et

non l'âme avec toutes ses facultés si subli-
mes et si nobles, ei non le fond intime et

toute la substance de l'âme unie à Dieu, oc-

cupée de Dieu et de ses perfections, de
l'immensité de son être, des profondeurs de
sa justice, des ressorts de sa sagesse, des
soins- de sa providence, des charmes de sa
beauté, de l'éclat de sa sainteté, des splen-
deurs de sa gloire. Le chrétien qui n'est pas
intérieur n'a qu'une piété restreinte et par-
tagée ; il n'a qu'une piété faible, délicate,

commode et incapable d'aucun sacrifice.

k" La vocation au christianisme est, par sa
nature, une vocation à 3a croix, et l'esprit

du chrétien un esprit de sacrifice ; esprit de
sacrifice qu'il trouve si bien marqué dans
ses qualités mêmes de disciple et d'enfant

d'un Dieu immolé, sacrifié sur la croix.

L'esprit de sacrifice est donc le propre es-
prit du christianisme ; tout vrai chrétien en
doit donc être toujours animé, il doit être

toujours prêt à faire à Dieu les plus grands
sacrifices, fallût-il, s'il l'exigeait, s'interdire

les plaisirs mêmes innocents et permis, se

priver de toutes les douceurs de la vie,

renoncer à tous ses biens, rompre tous les

liens de la nature et du sang, quitter son
pays, sa patrie, ses parents, ses amis, tout
ce que l'on a de plus cher au monde, pour
aller mener dans une terre étrangère une
vie pauvre, errante, mortifiée, pénitente,
pleine d'opprobres et d'ignominies, anéan-
tie, crucifiée, sur les traces de Jésus-Christ.
Tel est l'esprit, le caractère, le devoir du
vrai chrétien. Mais celui qui ne l'est qu'au
dehors, qui ne connaît rien à l'adoration

intérieure, qui ne sait ce que c'est que de
rentrer en lui-même, et qui renferme toute
sa religion dans le cercle de quelques priè-
res vocales et de quelques pratiques de piété

minutieuses et souvent superstitieuses, un
tel chrétien sera-t-il animé de cet esprit de
sacrifice, de force et de courage qu'on vit

briller autrefois dans les héros du christia-

nisme et qu'on admire encore aujourd'hui
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dans ces généreux chrétiens de l'un et de
l'autre sexe, qui ont Je courage de tout

quitter et de tout sacrifier pour obéir à

Dieu qui les appelle à sa suite? Hélas!
étranger dans la pratique de l'adoration en
esprit, ce culte également intérieur, vaste et

sublime, qui ne connaît ni borne ni mesure,
qui embrasse tout, se porte à tout, s'étend à

tout ce qu'il y a de plus difficile, de plus
contraire aux sens et de plus crucifiant pour
la nature sensuelle, quand il s'agit du salut

éternel, il coulera tous les jours de sa vie

dans quelques pratiques purement extérieu-

res de religion, qui peuvent s'allier et qui ne
s'allient que trop souvent avec les passions
les plus vives, et croira qu'il n'en faut pas

davantage pour être sauvé. Quelle erreur !

Pour êire sauvé, il faut être du nombre des
vrais adorateurs, et pour être de ce nombre
bér.i, ii faut adorer le père en esprit et en
vérité, et pour adorer le Père en esprit et en
vérité, il est nécessaire de lui rendre des
hommages spirituels et un culte intérieur,

ce culte qui naît de l'amour et qui est lui-

même tout amour. Amour de préférence, qui

fait aimer Dieu plus que la fortune, plus

que l'honneur, plus que la gloire, plus que
les grandeurs et les dignités, plus que tout

ce qu'il y a de"grand, de beau, de bon, d'ex-

cellent dans le monde tout entier lui-même.
Amour de complaisance qui fait qu'on est

ravi et qu'on tressaille de joie au fond de
l'âme, de savoir que Dieu est infiniment

grand, infiniment sage, infiniment bon, in

Animent heureux, infini en tout genre de
bonheur et de perfections, sans défaut.

Amour de bienveillance, qui fait désirer que
Dieu soit connu, aimé, glorifié de toutes les

créatures, qui voudrait que toutes les créa-

tures fussent autant de séraphins tout brû-
lants du feu sacré de son amour. Amour de
zèle, mais d'un zèle actif, magnanime, cou-
rageux et constant, qui sait agir et souffrir,

qui ne se donne aucun repos, qui travaille

sans relâche et met tout en mouvement
pour faire adorer et aimer le divin objet de

son amour et de ses adorations, trop heureux
à son gré, si, pour y réussir, il lui en
coûtait le sacrifice de ses biens, de son
honneur, de sa liberté, de sa santé, de sa

vie.

Mais que dis-je? Il n'y a que l'adorateur

en esprit qui entende un langage aussi spi-

rituel et aussi dégagé des sens. Lui seul

é;irouvc au dedans de lui-même des senti-

ments aussi nobles, aussi sublimes et aussi

généreux. Lui seul brûle de ce beau feu du
zèle qui n'est que la pure essence de l'amour

divin; et le chrétien, dont toutes les prati-

ques religieuses viennent expirer. sur ses

lèvres, sans pénétrer jusqu'au fond de son

âme, n'a pas même l'idée, les premières no-

tions de ce sacré commerce de l'amour di-

vin, qui constitue le véritable adorateur.

Qu'il apprenne donc enfin ce qui fait le vrai

chrétien, le serviteur fidèle, l'ami,fle favori

de Dieu et l'objet de ses complaisances : ce

n'est ni l'attachement au pompeux appareil

des cérémonies religieuses que les hommes

font servir à son culte, ni lairéquente invo-
cation de son nom, ni l'assiduité à entendre
sa parole, à fréquenter ses temples et les sa-

crements, à plier le genou devant ses ima-
ges, à se prosterner au pied de ses autels,

à assister à son auguste et adorable sacri-

fice, ni même à observer à la lettre tous ses
commandements, mais à les observer dans
un esprit d'amour et de charité, qui est la

lin des commandements, dit l'Apôtre : finis

prœcepti charilas (1 Tim., I), et dont on peut
dire en quelque sens qu'ils se réduisent
tous à la charité

;
qu'ils sont tous des com-

mandements de charité, parce qu'il n'y a

que l'esprit d'amour et de charité, cet esprit

tout intérieur, cet esprit moteur et vivifiant,

qui puisse animer le corps de l'accomplis-

sement des préceptes et de tous les devoirs

du christianisme, en leur donnant la vie, le

mouvement, la valeur, le mérite dans l'or-

dre de la grâce et de la gloire, et que sans

lui, il n'y arien de vivant, d'animé, d'efficace

pour le salut : ni la foi à tous les mystères
du christianisme et à toutes les vérités ré-

vélées, ni l'espérance aux promesses, ni les

prodiges les plus éclatants, ni les dons les

plus éminents, ni les aumônes les plus
abondantes, ni les actions les plus héroïques
et les plus extraordinaires, ni tous les gen-
res de sacrifices, sans en excepter le mar-
tyre du feu ; c'est l'Apôtre qui nous le dé-

clare : Si chariialcmnon habuero, nihil sum,
nihil milti prodest. (1 Cor., XIII.)

Il n'est donc rien de si nécessaire aux
chrétiens que cet esprit d'amour ou d'ado-

ration véritable; vous l'avez vu, et cependant
il n'est rien de si rare parmi les chrétiens,

vons l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Ce que l'on dit du monde en général, que
c'est un grand théâtre où les hommes sent

comme autant d'acteurs qui jouent leurs

personnages, parce qu'ils représentent ce

qu'ils ne sont pas, ne se vérifie que trop dans

le monde religieux et chrétien. Oh! que le

nombre de ces chrétiens qui jouent le chris-

tianisme et ne sont pas ce qu'ils paraissent

est graedi qu'il est prodigieux! Hélas 1 pres-

que personne parmi les chrétiens mêmes qui

font profession de religion, de piété, de

dévotion, n'est au fond et dans l'intérieur

de l'âme ce qu'il paraît au dehors. Presque

personne dont la piété soit sincère, la dévo-

tion véritable et solide, le culte intérieur,

l'adoration en esprit et en vérité. Car enfin,

que voyons-nous dans ce siècle d'égarement

et de corruption ? Des chrétiens égarés

,

trompés et corrompus, parmi ceux mêmes
qui pratiquent exactement les exercices du
christianisme.

Et d'abord jetons les yeux sur cet avare.

On ne peut lui reprocher aucun crime, aucun
vice saillant; il mène une vie irréprochable,

régulière, édifiante môme aux yeux des

hommes. Fidèle observateur des comman-
dements de Dieu et dei l'Eglise, il n'est ni

jureur, ni ivrogne, ni voleur, ni impudique;
il ne fait tort à personne, il paye exactemeu
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ses dettes, il fréquente les sacrements, sanc-

tifie les jours consacrés au culte du Seigneur,

ne manque à aucun jeûne ni à aucune absti-

nence commandés par l'Eglise; il est de plu-

sieurs confraternités pieuses; on le voit

souvent prier avec respect aux pieds des

autels du Très-Haut. Le compterons-nous
pour cela parmi ses vrais adorateurs? Non,
c'est proprement son'argent qu'il adore, dont

il fait son idole et auquel il rend le culte

suprême qui n'est dû qu'à Dieu, puisqu'il

l'estime et l'aime plus que Dieu, qu'il le

préfère .à Dieu, qu'il y a sou cœur plus atta-

ché qu'à Dieu, et que s'il n'y avait de milieu

pour lui qu'entre perdre toutes ses richesses

ou la grâce et l'amitié de son Dieu, il préfé-

rerait la perte de la grâce et de l'amitié de
Dieu à celle de ses richesses.

Considérons ensuite cet amb ; tieux qui veut
s'élever. 11 ne nous paraîtra point ennemi du
culte de Dieu ; il en prendra même le masque
pour atteindre son but. On le verra prosterné
dans le sanctuaire de l'Eternel, protester, du
moinsparsa posture, qu'à lui seul appartien-
nent la grandeur, la gloire, l'honneur, et qu'il

ne les partage avec personne, parce qu'elles

sont incommunicables : Gloriam meam alteri

nondabo. (Isa., XLI1.) .Mais si nous soulevons
ce voile imposteur et que nous pénétrions
jusque dans l'intérieur de son âme, dans les

profondeurs de l'abîme de son cœur, que
verrons-nous? Un sacrilège usurpateur îles

droits incommunicables de la Divinité, qui,
en feignant de lui payer le tribut de gloire
qui lui appartient exclusivement, ne travaille

qu'à sa propre gloire., dont il est uniquement
jaloux : doublement injuste, et parce qu'il

usurpe la gloire qui n'appartient qu'à Dieu,
et parce qu'il préfère la gloire du monde à
celle de Dieu; doublement impie, et parce
qu'il ôte à Dieu la gloire qui lui est due pour
se l'approprier a lui-même, et parce qu'en
paraissant travailler pour la gloire de Dieu,
il ne travaille, en effet, que pour sa propre
gloire. Ah! que de travaux, que de soins,
que de veilles

, que d'intrigues
, que de

méditations, que (Je combinaisons, que de
manœuvres, que de machinations secrètes
et profondes il lui consacre! Il n'adore donc
pas Dieu dans la vérité; il n'adore que lui-

même.
Que dirons-nous de ce chrétien même qui

professe la dévotion, mais une dévotion in-
dulgente et commode pour lui-même, dure
et austère pour les autres. Sa doctrine, sa
morale, son air, son maintien, ses discours,
ses entretiens, tout respire l'austérité dans
son extérieur; et cependant, en l'étudiant
et en le suivant de près, on s'aperçoit sans
peine qu'il use d'une extrême indulgence
envers lui-même.
Content de son exactitude scrupuleuse à

remplir les devoirs extérieurs du christia-

nisme communs à tous les chrétiens, et les

pratiques de dévotion qu'il s'est volontai-
rement imposées à lui-même, et qui ne tou-
chent, ni à la substance de l'âme, ni au
domaine des passions, il croit pouvoir se

donner consciencieusement une libre car-
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rière quant à tout Je reste. Comme il s'ima-

gine que le monde a besoin de lui, il prend
un soin extraordinaire de la conservation de
sa santé. 11 ne se contente pas que rien no
lui manque de ce qui est ou nécessaire ou
utile pour se conserver; il veut encore le

commode, l'agréable, le délicieux, l'excel-

lent, l'exquis, dans tout ce qui peut servir

aux usages de la vie. Rien n'est à son goût,
il manque toujours quelque chose à ce qu'on
lui présente, et pour peu qu'on diffère de le

servir, il se plaint, il murmure des moindres
retardements, des plus légères négligences,
comme si c'étaient autant de crimes ; il s'em-
porte contre les prétendus coupables, en les

accablant de reproches et d'injures. Jaloux
jusqu'à l'excès de sa réputation qu'il croit

être nécessaire au public, on n'y peut tou-
cher pour peu que ce soit , sans le voir
aussitôt fumer comme ces montagnes, dont
parle le Roi-Prophète, qui nourrissent le

feu dans leurs entrailles : Tange montes et

fumigabunt. (Psal. CXLIII.) Parait-il quel-
quefois rejeter les louanges, les honneurs et

la gloire qu'on lui présente? Ce n'est de sa

paît qu'un artificieux manège, pour qu'on le

croie plus digne des faveurs qu'il feint de
mépriser. En un mot, qu'on promène ses

regards sur toute la face du christianisme,
et qu'on en parcoure tous les états et toutes
les professions, on n'y verra presque partout
que des chrétiens qui déshonorent la religion
qu'ils professent, en substituant à la vraie et

solide piété, une piété fausse et illusoire qui
n'en a que l'apparence; une piété bizarre,

inconstante et capricieuse, qui n'a d'autre
règle que la fantaisie et le goût du moment;
une piété minutieuse qui méprise les grandes
choses pour s'attacher aux petites; une piété

peu judicieuse, qui laisse l'essentiel pour
l'accessoire, et met les œuvres de subroga-
tion qui n'obligent pas à la place de celles

d'un précepte rigoureux; une piété supers-
titieuse qui prétend honorer Dieu, en lui

rendant un culte qu'il ne faut pas, ou de la

manière dont il ne faut pas; une piété com-
plaisante, qui cherche les applaudissements
du monde, et qui veut plaire à Dieu sans
déplaire en rien aux hommes; une piété
servile ou mercenaire, qui ne sert Dieu que
par la crainte de la peine ou l'espoir de la

récompense ; une piété de faste et d'ostenta-
tion, qui n'agit que parle principe de la

vaine gloire; une piété pleine d'indulgence
pour les faiblesses humaines, et amie des
passions ; une piété enfin défectueuse par
quelque endroit et insuffisante pour le salut,

en sorte qu'on peut appliquer aux chrétiens
de nos jours ce que le prophète Osée disait

des Juifs de son temps, qu'il n'y a point de
vérité ni de connaissance de Dieu sur la

terre : Non est veritas, non est scientia Dei
in terra. (Ose., IV.) Et pourquoi? C'est parce
que presque tous les chrétiens d'aujourd'hui
donnent tout à l'extérieur dans leurs exer-
cices de religion et de piété ; c'est parce qu'il

n'est presque plus de chrétien intérieur, qui
pense, qui réfléchisse, qui médite profondé-
ment les vérités de la religion qu'il professe
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et qui rentre souvent en lai-môme pour y
connaître Dieu et pour s'y connaître Jui-

même. Pour y connaître Dieu et la sublimité

de sa nature, l'étendue de sa science, les

profondeurs de sa justice, les effets de sa

bonté, les charmes de sa beauté, la sagesse

de ses lois et de ses ordonnances, les dou-
ceurs de sa grâce, les excès de son amour,
la certitude de ses promesses, la grandeur
de ses récompenses, l'immensité jointe à la

souveraineté de son domaine, l'infinité de
tous ses attributs divins. Pour se connaître

lui-même et la spiritualité de son âme, l'é-

tendue de ses devoirs, les règles de sa con-
duite, la hauteur de ses destinées, l'impor-

tance de sa fin dernière, cette lin si nécessaire

et seule digne de fixer l'attention des mortels.

C'est enfin parce que, dans le sein même du
christianisme, on ne trouve plus aujourd'hui
ni adorateur ni adoration véritable. Que
dis-je? Le comble du malheur, la honte de
notre siècle, ce siècle de ténèbres, d'erreurs

et de perversité, c'est qu'on met tout en
œuvre pour exterminer partout et les ado-
rateurs et les adoratrices véritables comme
gens inutiles ou pernicieux au monde, eux
pour lesquels seuls il subsiste, et qui en
sont le plus ferme appui.

Oui, une philosophie meurtrière, enne-
mie, exterminatrice de tout bien , a formé,

de nos jours, le projet insensé de détruire

tous les parfaits adorateurs du vrai Dieu,
d'en tarir la source , d'en sécher la racine

;

et à la suivre dans sa marche, à considérer
ses exploits , à étudier ses systèmes, ses

principes, ses maximes, on voit, à n'en pou-
voir douter, qu'elle n'a point d'autre but
que de renverser la religion jusque dans
ses fondements et d'ensevelir sous ses rui-

nes les plus religieux, les plus saints, les

plus parfaits de ses membres. Philosophes
exterminateurs, écoutez ! Cette religion

sainte, dont vous poursuivez la ruine avec
tant de fureur, vous ne la détruirez pas

,

elle est indestructible; elle subsistera clans

toute son intégrité et son incorruption jus-

qu'à la consommation des siècles. Mystères,
dogmes, morale, principes de doctrine, rè-

gles de conduite, préceptes, conseils, per-
fection évangélique : tout sera cru, suivi,

pratiqué dans le monde, tant que le monde
subsistera. Vous pourrez abattre des tem-
ples, en dépouiller d'autres, renverser des
autels, briser des vaisseaux sacrés en les

profanant, mettre en pièces les saintes ima-
ges, supprimer, démolir des monastères et

les ensevelir sous leurs ruines, après en
avoir honteusement chassé les anges de la

terre qui les habitaient; mais vous ne pour-

rez, avec tous vos sacrilèges efforts, vous ne
pourrez anéantir la vérité des oracles divins

qui militent en leur faveur et leur donnent
la préférence sur tous les autres membres
de l'Église. Toujours il sera vrai de dire

que, dans l'ordre delà religion chrétienne,
l'état religieux , tout consacré au silence, à

la retraite, à l'oraison, à la prière , à la mé-
ditation et à la contemplation des vérités

révélées, est de tous les états le plus excel-

lent, le plus saint, le plus parfait, et jamais
cet oracle émané de la bouche de Jésus-
Christ, la vérité suprême: Marie a choisi la

meilleure part, Maria optimam parlent, ele-

git (Lwc, X), non, jamais ce divin oracle ne
cessera d'être vrai. Marie, symbole de la vie
contemplative, qui se borne à la considéra-
ration profonde de Dieu et de sa divine es-
sence et de ses divins attributs, de ses mys-
tères, de ses grâces , de ses bontés , dé son
amour pour les hommes, de ses promesses,
de ses récompenses, de ses louanges , en
commençant à faire ici-bas ce que feront
éternellement et infatigablement les bien-
heureux dans le ciel; Marie, symbole de la

vie contemplative , l'emportera toujours sur
sa sœur Marthe, figure de la vie active, qui
s'applique principalement à l'exercice des
œuvres de charité, spirituelles ou corpo-
relles, envers le prochain. Jésus-Christ l'a

prononcé, et sa parole ne passera et ne chan-
gera point : elle est immuable comme lui-

même : Cœlum et terra transibunt , verba
autem mea non prœtcribunt, dicit Dominus.
[Matth., XXIV.)
Fondé sur ce roc inébranlable de la pa-

role de Dieu comme sur une base immo-
bile, l'état solitaire et purement contempla-
tif subsistera donc toujours dans l'Eglise, et

l'Eglise ne cessera de l'approuver , de le

louer, de le protéger, de le défendre , non-
seulement comme bon, saint et agréable à

Dieu, mais encore comme le meilleur, le

plus saint, le plus parfait, et même le [dus
utile 'à la société civile et temporelle par
rapport aux grâces qu'il lui attire du ciel.

C'est dans la solitude des cloîtres que l'E-

poux céleste prend plaisir à conduire ses

chastes épouses comme dans un jardin déli-

cieux, pour parler à leur cœur et leur com-
muniquer ses secrets, les inonder de ses

délices, les combler de ses faveurs, leur

ouvrir tous ses trésors, en leur donnant
toute liberté d'y puiser sans crainte de lui

déplaire, et pour elles et popr les autres.

Aussi doit-on les regarder comme les plus
signalées protectrices de la société, par l'a-

bondance des secours qu'elles lui attirent

d'en haut; car enfin, qui ne le sait? C'est

en vain qu'on veille à la garde de la cité, si

le Seigneur ne la garde lui-même; et qu'est-

ce qui l'oblige à la garder, sinon la sainte

violence que lui font, par la ferveur de leurs

prières et la brûlante ardeur de leurs vœux
enllammés, ses chastes et bien-aimées épou-
ses? Ce sont elles qui, anges tutélaires du
monde, prient continuellement pour les em-
pires et les républiques, intercèdent pour
les rois et les peuples, détournent de leurs

têtes les foudres et les carreaux du ciel,

tous les fléaux de la colère du Tout-Puis-
sant, et leur attirent ses bénédictions les

plus abondantes. Ce sont elles qui, par leurs

larmes, leurs gémissements, leurs soupirs,

leurs jeûnes, leurs abstinences, leurs veilles

et leurs austérités de toute espèce, obtien-

nent la conversion des pécheurs, la persé-

vérance des justes dans les voies de la sain-

teté, les avantages mêmes temporels des
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états qui ont le bonheur de les posséder.
Favorisées du privilège auguste de chanter
sans cesse les louanges du Très-Haut, de
veiller infatigablement avec les esprits cé-
lestes autour de son tabernacle et. d'entrete-
nir un commerce intime avec lui, ah 1 au
milieu des chastes et délicieuses caresses
dont il les honore, elles ne peuvent oublier
leurs frères malheureux, et on les verrait

renoncer mille fois à toutes les faveurs qui
les inondent, plutôt que de les recevoir inu-
tilement pour les autres. Ne sont-ce donc
point elles, ces âmes si favorisées et si amies
de Dieu, qui revêtues de sa puissance et dé-
positaires de ses grâces, tantôt comme d'au-

tres Moïses, font triompher Israël dans la

plaine, en élevant leurs mains pures vers
les saintes montagnes, et tantôt comme au-
tant d'Elies, ouvrent le ciel à leur gré pour
en faire descendre les secours les plus
abondants et les plus nécessaires dans les

calamités publiques et tous les besoins des
malheureux.
Que faites-vous donc, ah! que faites-

vous, philosophes exterminateurs, quand
vous approchez la hache des sacrés asiles

qui renferment ces âmes saintes et qui de-
vraient être inviolables à jamais ? Plus cruels
envers le reste des hommes qu'à l'égard des
victimes mêmes qui tombent sous vos coups,
vous ôtez au monde ses plus fort? remparts
contre ses plus dangereux ennemis, ses

boucliers les plus impénétrables à leurs
traits. Oui ce sont les protecteurs et les pa-
trons du monde que vous exterminez dans
la persopne (]es enfants de Benoît, de Ber-
nard, de Bruno, de François, de Claire , de
Colette et tant d'autres. Arrêtez, barbares,
arrêtez, et si les intérêts du monde entier
ne vous touchent pas, soyez du moins sen-
sibles aux vôtres, ayez compassion de vous-
mêmes , à la vue des malheurs qui vous me-
nacent et dont vous serez trop tôt les infor-

tunées victimes. Hélas 1 bientôt ces mêmes
personnes , que vous regardez comme les

balayures du monde, tant elles vous pa-
raissent inutiles, abjectes et méprisables

,

vous les verrez majestueusement assises sur
des trônes élincelants de lumières pour ju-
ger le monde même et tout ce qu'il y a de
grand dans le monde

;
princes, rois, monar-

ques ,
potentats, vous les verrez, et la rage

dans le cœur, le désespoir marqué sur tout

vous-mêmes , vous vous écrierez avec tous
les méchants, témoins de leur triomphe :

Insensés que nous étions, ces hommes nous
paraissaient de toutes les créatures les plus
viles et les plus méprisables; nous regar-
dions leur vie comme une folie, et il nous
semblait qu'ils n'auraient que la honte en
partage quand ils cesseraient de vivre. Les
voilà cependant couronnés de gloire et bril-

lants de clarté au milieu des enfants de Dieu
et des splendeurs des saints, tandis que
nous, misérables pécheurs, nous voilà relé-

gués avec tous les réprouvés, jusqu'au fond
des enfers. (Sap., V.)

Prévenez, N..., ces inutiles regrets, et

convaincus de la nécessité de l'adoration
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intérieure, de l'esprit intérieur, de l'esprit

d'oraison et du recueillement intérieur, de
l'esprit d'adoration véritable, adorez Dieu
ici-bas en esprit et en vérité tous les jours
de votre vie, pour le posséder éternellement
dans le temple de sa gloire. Ainsi soit-il.

SERMON LVIII.

Pour le vingt-troisième dimanche après la

sainte Trinité.

sur l'abomination de la désolation dans
le lieu saint.

Ciim viderilis abominationem dosolationis stantem in

loco sancto, qui legit intelligat. {Mtitlh., XXIV.)

Lorsque vous verrez dans le lieu saint l'abomination de
la désolation, que celui qui le lit, l'entende.

L'abomination de la désolation prédite par
le prophète Daniel est sans doute, selon le

sens littéral de mon texte, la profanation
vraiment abominable que firent les soldats
romains du temple de Jérusalem, lors de la

destruction de cette ville infortunée. Mais
l'on peut dire que cette profanation, tout
horrible qu'elle est, ne peut cependant pas-
ser que pour une simple figure d'une autre
abomination bien

)
lus horrible encore, soit

qu'on la considère en elle-même, soit qu'on
la suive dans sa marche et ses premiers ef-

fets; je parle de cette maudite philosophie
du siècle, également superbe et corrompue,
qui, quoique conçue dans le sein des pas-
sions les plus honteuses et le libertinage

le plus effréné de l'esprit et du coeur, ne
craint pas de prendre le nom de sagesse,
pour causer partout, sous ce nom aussi té-

mérairement qu'insidieusement usurpé, les

plus affreux ravages; de cette philosophie
qui se glisse partout et jusque dans les

lieux les plus saints, les asiles les plus sacrés

et les plus impénétrables, pour tout profaner,

tout flétrir, tout corrompre de son souffle

contagieux; de cette philosophie qui, quoi-
que nourrie du lait salutaire d'une religion

seule capable de faire le bonheur et pré-
sent et futur de l'homme, est assez ingrate

et assez barbare pour percer le sein de sa
mère et lui déchirer les entrailles. Je me
hâte de venir à mon dessein.

La philosophie du siècle est abominable
dans sa nature : vous le verrez dans mon
premier point. La philosophie du siècle est

contagieuse dans ses effets : vous le verrez,

dans mon second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Possédée et sans cesse agitée de l'esprit

de blasphème, d'irréligion et d'impiété, la

philosophie du siècle porte le délire jus-
qu'à nier l'existence de Dieu ; ou, si elle

admet son existence, jusqu'à nier sa provi-
dence, sa puissance, sa sagesse, sa justice»

sa bonté, sa sainteté, tous ses attributs:

n'est-ce donc pas là introduire l'abomina-
tion de la désolation, non-seulement dans le

lieu saint, mais jusque sur la personne-
sacrée du Dieu trois fois saint et la sain-

teté même ? Et peut - il y avoir quelque
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chose de plus abominable dans sa nature

qu'une pareille philosophie?
1° En vain Dieu se montre, brille, éclate

de toutes parts et se fait comme toucher au
doigt dans les cieux qui annoncent sa

gloire en montrant les chefs-d'œuvres de
leur Auteur, les astres, ces flambeaux du
monde placés à la distance qui convient à

son embellissement et à sa conservation ;

inutilement nous admirons l'ordre, le con-
cert, l'harmonie générale, l'équilibre par-

fait, stable, constant, immuable, les rapports

et les correspondances qui régnent dans
toutes les choses de l'univers, les plus pe-
tites comme les plus grandes, et qui décèle

avec tant d'évidence l'habileté de l'immortel

ouvrier qui les fit : l'impie athée ose dire

qu'il n'y a point de Dieu, non-seulement dans
le secret de son cœur encore timide et hon-
teux, épouvanté d'un tel langage, mais ou-
vertement , effrontément et d'un air de
triomphe; il ledit de vive voix dans les

cercles, dans les promenades, dans les ly-

cées, dans les académies, dans les ateliers,

sur les théâtres et au milieu des spectacles

publics; il le dit à la ville et à la campa-
gne, ri le dit partout; il le dit et il l'écrit;

il l'imprime dans ses livres de toute espèce,
il le chante dans ses poésies ; il s'efforce

de l'établir et de le persuader dans sa prose,

par le clinquant de l'expression et tous les

faux charmes d'une éloquence perfide; il

le grave sur le marbre et sur l'airain : Non
est Deus. (Psal. XIII.) Q'ai-je dit? Que viens-

je de prononcer? Le mot horrible, l'exécra-

ble blasphème de l'abominable philosophe
athée, l'opprobre du bon sens, la honte de
la raison, l'enfant de la corruption et l'in-

fâme corrupteur de ses insensés prosélytes.

N'arrêtons pas plus longtemps les yeux sur
un monstre qui n'aurait jamais dû sortir de
l'abîme.

2° Le philosophe qui croit faire grâce à

la Divinité, en admettant son existence, ne
l'outrage guère moins que l'athée qui la

rejette , en niant sa providence soit dans
l'ordre physique, soit dans le moral. Dieu
est trop grand, dit le philosophe, ennemi de
la providence, pour s'abaisser au point de
gouverner ses créatures , de prendre soin

do chacune d'elles en particulier, d'entrer

dans un détail minutieux de tout ce qui
les regarde et de pourvoir à tous leurs be-
soins. Qu'est-ce donc que le monde tout

entier comparé h Dieu, et qu'est-ce dans le

monde que cet insecte , cette fourmi , ce

vermisseau qui rampe sur la terre et que
nous écrasons sous nos pieds, pour que
Dieu, cet ôlre infini et d'une grandeur im-
mense, d'une majesté suprême, daigne s'oc-

cuper de ces chétifs objets, lui qui repose
tranquillement de toute éternité dans le sein

d'une lumière inaccessible à nos regards, et

d'une sérénité complète que rien ne peut ni

altérer ni troubler.

L'homme lui-môme cet être si excel-
lent et si parfait, doué d'intelligence et de
raison, lechef-d'œuvie du Créateur; l'homme,
qu'esl-i) quand on le rapproche do "immor-

tel ouvrier qui le fit de rien en le tirant du
chaos du néant? Eh! comment donc pour-
rait-il se faire qu'il tînt continuellement
fixés sur lui les regards de l'auteur de son
être? Comment comprendre et se persuader
que le Créateur le contemple perpétuelle-
ment, le suive dans toutes ses démarches,
compte tous ses pas et ses moindres mouve-
ment, pénètre jusque dans l'intérieur de
son âme et de toutes les facultés de son
âme, pour y examiner avec inquiétude jus-
qu'aux pensées volages de son esprit, aux
courses rapides de son imagination, aux in-
clinations naissantes de son cœur. Que lui

importent les pensées, les désirs, les affec-

tions, les imaginations de l'homme? L'uni-
vers ligué contre lui pourrait-il aliérer la

plénitude du bonheur souverain qui lui est
essentiel et aussi immuable, aussi néces-
saire que son être même? N'y a-t-il pas une
distance infinie qui sépare Dieu de l'homme,
et cet espace immense ne suffit-il pas pour
faire sent'r à l'homme qu'il ne peut croire
sans arrogance que Dieu soit perpétuelle-
ment occupé d'un si chétif objet ?

Ainsi parle le philosophe, en feignant, pour
la majesté du souverain Etre, un respect
qui n'est qu'un masque à son libertinage et

à la liberté sans bornes qu'il s'arroge de
penser, de dire et de faire tout ce qu'il veut,
sans avoir à redouter l'œil d'ure Providence
attentive à toutes ses opérations tant du
dehors que du dedans, cet œil perçant qui
voit tout et auquel rien ne peut échapper.
Jaloux d'une indépendance absolue, qui lui

assure le droit de vivre impunément au gré
de toutes ses passions, l'aveugle ne voit pas
qu'il a beau s'étourdir et se faire illusion à
lui-même, il ne réussira point à faire de
l'Etre suprême une divinité ou aveugle
comme lui, qui ne voit rien de ce qui se
passe dans le monde et physique et moral,
nu indolente et stupide qui n'y prend au-
cune part et ne se mêle de rien ; une divinité

apathique et entièrement insensible à ses
propres intérêts, de même qu'à ceux de ses
créatures; une divinité qui, après avoir créé
le monde en le tirant de l'abîme du néant,
l'aurait ensuite entièrement oublié et aban-
donné à lui-même; comme s'il était plus
indigne de si grandeur et de sa majesté <ie

penser au monde après l'avoir créé, enrichi,

embelli, orné, que de s'en occuper lorsqu'il

n'était point encore; comme si le monde
encore dans l'abîme du néant eût été un
objet plus digne de ses regards, de son
amour, de ses complaisances, de ses soins,

de son attention et de sa vigilance, que ce

monde devenu par la création l'ouvrage de
sa puissance et de sa magnificence; comme
si Dieu pouvait déroger à sa propre gran-
deur et à la sublime élévation de son infinie

majesté, en étendant les soins de sa provi-

dence sur l'homme qu'il fit à sa ressemblance
et sur le front duquel il grava son image;
comme si enfin la grandeur de Dieu n'était

pas autant et plus encore, a divers égards,

une grandeur de tendesse , d'amour, de
complaisance, de bienveillance, de bonté
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}iour son ouvrage, et surtout pour l'homme
son chef-d'œuvre, qu'une grandeur d'éléva-

tion, de dignité, de majesté, d'immensité.
En rejetant la providence, le philosophe
impie rejette aussi la toute-puissance de
Dieu.

3" Quelle puissance assez étendue, de-

mande l'incrédule, assez immense, assez

infatigable, assez absolue pour mouvoir
continuellement les ressorts innombrables
de celte vaste machine du monde et de cette

infinité d'êtres matériels qu'il renferme,
hommes, animaux, astres, plantes, insectes,

dont un seul suffirait pour attacher ses

regards, captiver son attention, épuiser par

la continuité toute seule de son application

toute sa force et sa faculté d'agir? D'ailleurs,

on ne se contente pas de dire que Dieu
gouverne le monde par des lois uniformes,
immuables, éternelles; on veut encore que,
dans le gouvernement du monde, il les in-

terrompe, il les suspende, il les viole ces

lois qui, par leur immutabilité môme, ne
souffrent ni suspension, ni dérogation, ni

violation quelconque.
On pourrait d'abord demander à l'incré-

dule qui oppose ces difficultés, s'il est plus
difficile à ses yeux de travailler sur les êtres

existants que sur le néant même, et si l'ou-

vrage de la régie du inonde offre plus d'obs-
tacles impossibles à surmonter que sa créa-

tion même? Qui ne voit qu'un miracle ne
passe point les bornes de la puissance du
Créateur? Le miracle, on en convient, n'est

point un anneau de la chaîne des effets

purement naturels; il passe toutes les forces

de la nature, et forme une classe particulière

dans l'ordre physique; mais cet ordre varia-

ble de son fonds, n'est-il donc pas subor-
donné à la volonté souverainement libre du
Créateur? N'est-ce pas lui qui a établi les

lois par lesquelles il gouverne le monde, et

ces lois qui! a librement établies, ne peut-
il pas y déroger, les suspendre, les inter-
rompre avec la même liberté, la même faci-

lité? L'ordre purement physique n'ayant
pour base que la volonté parfaitement libre

du Créateur, il peut l'interrompre, le sus-
pendre, l'intervertir à son gré, en opérant,
toutes les fois qu'il le trouve bon, des mi-
racles, c'est-à-dire des effets Qui surp°ssent
toutes les forces de la nature créée, et par
lesquels il déroge aux lois ordinaires qu'il

a établies pour gouverner le monde : effets

qui ne donnent aucune atteinte ni à l'éten-

due de sa science, ni à son immutabilité,
parce /pue tout est présent à ses yeux, le

passé "le futur, comme le moment actuel;
qu'il embrasse d'un seul coup d'œil toute la

diffférence des temps, et que rien', n'arrive

qu'il n'ait prévu et résolu de toute éternité,

lors même qu'il déroge aux lois ordinaires
par des exceptions marquées dans ses dé-
crets éternels. Ce n'est point. alorst sa' vo-
lonté qui change; ce ne sont point ses' dé-

crets qui cessent d'être immuables, ce sont
les effets extérieurs qui changent , sans ces-
ser de correspondre à la volonté de Dieu,
qui a résolu de toute éternité de les produire

dans le temps comme des faits ou des évé-
nements surnaturels et insolites, qui oi-:t

pour fin sa gloire et le salut des hommes.
Les blasphèmes de l'impie ne donnent donc
aucune atteinte à la toute-puissance de Dieu :

ils ne peuvent entamer sa sagesse.
4° En vain donc l'incrédule ose dire qu'on

ne peut reconnaître un être infiniment sage
dans la personne d'un Dieu qui a pris des me-
sures si peu justes dans le plan de la création
et du gouvernement

; que tout y est dans le

désordre et la confusion et que rien ne va
droit à la fin qu'il s'est proposée ou qu'il a
dû se proposer en le créant. Toutes les

difficultés qu'on peut faire sur ce point dis-

raissent, dès qu'on fait attention que les

désordres qu'on croit apercevoir dans le

monde physique et moral ne semblent tels

que parce que la raison humaine est trop
faible et trop bornée, pour s'élever à la

hauteur de l'Etre suprême, mesurer son im-
mensité, saisir l'ensemble et les rapports de
ses ouvrages, pénétrer ses vues, sonder la

profondeur de ses desseins, connaître la jus-

tesse des moyens qu'il emploie pour par-

venir aux fins qu'il se propose et qui ne
sont pas moins inaccessibles à l'intelligence

humaine que l'infinité ne toutes ses perfec-
tions. Mais ce que l'homme ne peut voir ni

connaître en ce monde, qui n'est qu'un état

passager d'épreuve et de préparation à un
meilleur état, il le verra et il le connaîtra
dans un autre monde qui est le terme qui
l'attend et auquel il est destiné dans le plan
du Créateur. 11 est donc sage, ce plan, malgré
les cris de l'impie qni le blasphème, le ca-
lomnie, sans le connaître; il est sage, et il

est juste: c'est l'ouvrage d'un Dieu souve-
rainement équitable, comme il est souve-
rainement intelligent.

5° La justice de Dieu, considérée dans
sa nature, n'est autre chose que l'amour
même, l'amour essentiel de l'ordre, ou la

souveraine raison qui veut que toute chose
soit bien ordonnée, comme s'exprime saint

Augustin, c'est-à-dire que chaque chose soit

à sa place, que chacun fasse ce qu'il doit

faire et soit traité selon son mérite, soit en
bien, soit en mal, soit en recevant la récom-
pense de ses bonnes œuvres, soit en souf-
frant la peine de ses dérèglements. Mais où
est-elle, cette équité, cette justice de Dieu
dans le gouvernement du monde moral ? de-
mande l'impie. Est-ce dans la prospérité
constante des méchants, et dans la misère et

l'oppression des justes? Non, lui répondons-
nous. La justice de Dieu ne peut se trouver
dans les désordres qu'elle condamne, niais

elle se trouve dans la condamnation même
qu'elle en fait. EHe se trouve dans la lu-

mièreintérieure commune à tous les hommes,
qui leur fait discerner le bien et le mal
moral, le vice et la vertu, une action louable

et qui mérite l'hommage du respect et do
l'admiration, et celle qui ne mérite que le

mépris, le blâme et l'indignation. Elle se

trouve dans les lois directives des actes hu-
mains, les principes de conduite, les maximes
d'unei bonne vie, les règles essentielles des
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mœurs. Elle se trouve dans les remords et

les bourrelements de la conscience qui

tourmentent les méchants, ainsi que dans

la paix, la joie, les consolations intimes,

les plaisirs purs et délicieux que goûtent

les bons au fond de leurs cœurs et sans qu'ils

aient besoin de sortir d'eux-mêmes, ni d'au-

cun secours étranger pour être heureux dès

ce monde, autant que le comporte la condi-

tion de l'homme sur la terre. Elle se trouve
enfin dans la certitude des biens à venir
dans une autre vie où tout sera rétabli dans
l'ordre et un ordre permanent, indéfectible,

selon lequel le juste sera récompensé en
proportion des peines et des injustices qu'il

aura souffertes ici-bas, tandis que le mé-
chant éprouvera des châtiments égale-

ment cruels et longs; ils n'auront pas

de fin.

6° Si Dieu est bon, poursuit le calomnia-

teur de la Divinité, pourquoi tant de maux
sous son empire et sa direction? Car enfin,

ou il veut empêcher le mal sans le pouvoir, ou
il le peut et ne le veut pas ; ou il ne le peut

ni ne le veut; ou il le veut et le peut. S'il

le veut et ne le peut, c'est faiblesse; ce que
l'on ne peut pas dire de l'Etre tout-puissant.

S'il le peut et ne le veut pas, c'est malice
;

ce qui ne convient pas non plus à la bonté
infinie. S'il ne le veut ni ne le peut, il est

faible et méchant et n'est j as Dieu. Si enfin

il le peut et le veut, d'où vient qu'il ne le

fait pas? Ainsi raisonne l'impie, dans la folle

et orgueilleuse pensée qu'il n'est pas pos-

sible de répondre à ses vains raisonnements:
quoi de plus faiile? i

Dieu pouvait empêcher tout le mal et

physique et moral qui nous choque, en
créant un monde dont il l'aurait entière-

ment banni, s'il l'eut voulu absolument,
puisqu'il est Tout-Puissant. Cependant, il

ne l'a ni voulu ni fait, en effet, sans qu'on en
puisse rien conclure contre son infinie

bonté; pourquoi? C'est parce qu'il n'y était

point obligé et qu'il ne devait pas même le

faire, et qu'il ne convenait pas qu'il le fit.

Et pourquoi encore ce défaut d'obligation

en Dieu, de créer un monde dont tout Je mal
fût banni, et même la disconvenance de ce

monde exempt de tout mal? C'est parce que
Dieu n'est pas moins essentiellement et in-

finiment libre qu'il est essentiellement et

infiniment bon. Or, une bonté qui n'est pas

moins infiniment libre qu'infiniment bonne
n'est point nécessitée à faire tout le bien

qui lui est absolument possible, parce qu'une
telle nécessité ne serait pas moins contraire

à sa liberté qu'à sa toute-puissance qui serait

épuisée dès le premier acte. 11 suffit donc à

une bonté infinie qu'elle fasse tout le bien

convenable à ses desseins et à ses attributs

combinés: la justice, la bonté, la puissance,

la liberté, etc. Dieu a donc pu empêcher
tout le mal et créer un monde tout bon. Il

n'est donc ni faible ni impuissant, il est

tout-puissant, et sa puissance n'a point de

bornes. Cependant il ne l'a point voulu créer,

ce monde tout bon et tout parfait, parce qu'il

U'y était point obligé et qu'il ne l'a point

dû, relativement aux conseils de sa sagesse
suprême et à la combinaison de tous ses
attributs. Il n'est donc pas méchant, puisque
ce n'est pas être méchant que de ne pas
faire une chose qu'on n'est point tenu de
faire, lorsqu'on a de bonnes raisons pour
ne pas la faire. Il n'e^t donc pas moins bon
que puissant et sage, quoiqu'il n'ait pas
fait tout ce qu'il pouvait, et que ce qu'il a
fait ne soit point exempt et incapable de
tout mal, parce que sa sagesse n'en deman-
dait pas davantage, non plus que les des-
seins qu'il se proposait dans la création du
monde. Les défauts qu'on y remarque ou
que l'on croit y remarquer ne nuisent donc
ni à sa toute-puissance, ni à sa justice, ni à
sa bonté, ni à sa sainteté.

7" Quoi 1 reprend ici le philosophe, c'est

être saint que de faire à l'homme des dons
empoisonnés dont on prévoit l'abus, que de
lui donner une liberté dont on sait qu'il fera

usage pour se perdre, en comnetiant une
infinité de crimes et en s'abandonnant sans
crainte à toute l'impétuosité de ses oenchants
désordonnés?
Quel blasphème de dire que Dieu fait h

l'homme un don empoisonné, en lui donnant
la liberté 1 Non, non, Dieu ne fit point à

l'homme un don empoisonné, pernicieux,
fune^le, en lui donnant la liberté, par une
largesse aussi fatale au donateur qu'au do-
nataire lui-même, puisqu'elle l'eût rendu
complice des abus que l'homme ferait de
^a liberté ; il lui fit un présent céleste, en
le formant à son image et en le créant juste.

'

saint, droit, innocent, doué d'intelligence,

.le raison, de volonté, et par conséquent ca-

pable de le connaître, de l'aimer, de le

posséder et d'être éternellement heureux, en
le possédant: voilà l'ouvrage de Dieu. Mais
l'homme devait abuser de ce don précieux ;

oui, mais par sa faute, et le donateur le sa-

vait; oui encore, mais sa prescience à cet

égard ne devait pas lui lier les mains, en
l'empêchant de créer un être libre et ca-

pable de lui rendre des hommages réfléchis,

volontaires, seuls dignes de lui et de sa sou-
veraine majesté.
N'importe que l'être doué de liberté soit

capable de connaître le mal comme le bien ,

ce n'est point-cette faculté qui le rend cou-
pable, c'est l'abus qu'il en fait pour com-
mettre de méchantes actions contre l'inten-

tion du Créateur et malgré sa défense, et

malgré ses menaces, et malgré les châti-

ments affreux qu'il réserve aux méchants.
Essentiellement saint, Dieu ne peut ni

commettre lui-même le niai, ni le vouloir,

ni 'l'approuver, ni le commander, ni le con-
seiller; mais il [eut le permettre, c'est-à-dire

ne l'empêcher pas, le tolérer, le souffrir

pendant un temps, sans rian perdre de sa

sainteté, de son essence infiniment parfaite,

parce que cette espèce de tolérance ou do
permission n'est contraire ni à la sainteté,

ni à la sagesse, ni à la providence univer-
selle du Créateur qui a choisi l'état présent

des choses comme le plus convenable à l'en-

semble de ses j effectuons cl an plan étemel
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de ses ouvrages que lui seul connaît, et dont

personne conséquemment n'a droit de soup-

çonner la droiture, l'équité, la sagesse, la

•bonté, la sainteté, la justesse des combi-

naisons.
La philosophie du siècle ne craint pas de

l'usurper, ce droit. L'impudente, l'auda-

cieuse porte l'eiï'ronlerie jusqu'à citer l'Etre

suprême au tribunal de son imbécile raison,

pour lui faire rendre compte de sa conduite,

l'interroger sur ses desseins, réformer, cor-

riger, rectilier ses plans, redresser ses cal-

culs et ses combinaisons, contrôler, blâmer,

condamner tous ses ouvrages, attaquer sa

puissance, sa science, sa sagesse, sa justice,

sa bonté, sa sainteté, sa providence, tous

ses attributs, l'outrager, le déshonorer, l'a-

vilir, le dégrader, le défigurer dans son

essence même, le dénaturer entièrement,

sans craindre les foudres dont il menace
d'écraser les scrutateurs téméraires de son

inscrutable majesté. N'est-ce donc point là

l'abomination de la désolation, non-seule-

ment introduite dans le lieu saint pour le

souiller, mais jusque sur la personne divine

du Dieu trois fois saint, pour la profaner,

l'anéantir, l'exterminer?
Il n'est donc rien de plus abominable dans

sa nature que la philosophie du siècle, qui

se permet de tels attentats contre la Divini-

té, et qui s'en applaudit, qui s'en fait gloire,

qui en triomphe : vous l'avez vu.

il n'est encore rien de plus contagieux

dans ses effets : vous l'allez voir dans mon
second point.

SECOND POINT.

Qui pourrait compter tous les pernicieux

effets, tous les maux, tous les ravages que
produit dans toutes les conditions du monde,
pour le malheur du génie humain, la con-
tagieuse philosophie du siècle ? On ne peut

îa suivre dans sa marche, dévoiler ses ma-
nœuvres, lire les divers ouvrages sortis de ses

ateliers, étudier ses systèmes, ses maximes,
ses principes, ses règles de conduite, sans
être convaincu que tout son but est de justi-

fier toutes les passions, d'excuser tous les

crimes, d'innocenter tous les forfaits, de
renverser de fond en comble, de sécher,

jusque dans la racine, d'étouffer, de dé-

truire, d'exterminer tout ce qui peut servir

à l'instruction, à l'amendement et à la per-

fection des hommes, ainsi qu'à leur bon-
heur en ce monde et en l'autre, en ne leur

laissant pour l'avenir que le néant, et pour
le présent, que la nécessité fatale de vivre

au gré de leurs passions qui les dominent
avec empire et les entraînent irrésistiblement

vers les différents objets qu'ils croient pou-
voir les satisfaire et leur donner du plaisir.

Le plaisir, selon cette affreuse doctrine, la

sensibilité physique, tout ce qui flatte agréa-
blement les sens ou l'esprit, le bien-être,

l'intérêt personnel, sont les seuls principes

des mœurs, les seules règles de la morale,
les seuls fondements de la différence du
bien et du mal; tout est juste et convena-
ble, dès qu'il seconde les penchants, qu'il
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favorise les désirs , et l'Homme se trouve

déchargé de tout devoir soit envers Dieu,
soit envers les souverains qui le représen-
tent sur la terre, soit envers ses semblables,
pourvu qu'il se contente lui-même. C'est

ainsi que ses partisans brisent d'une main
hardie tous les liens qui peuvent rattacher

les hommes à Dieu, à la religion, au souve-
rain, à l'état, à la patrie, à la société, aux
parents, aux amis, à tout ce qui n'est point
soi ; que dis-je ? Cette horrible doctrine ne
se borne point à détacher l'homme de ses
semblables ; elle pousse la cruauté jusqu'à
le détacher de lui-même et de sa propre
existence, dès qu'il croit apercevoir une
lueur de bien dans sa destruction même. Ces
barbares destructeurs de leur propre exis-
tence sont-ils bien rares dans ce siècle phi-
losophe, et faut-il s'étonner, après cela, si le

bourreau, qui ne craint pas de s'arracher la

vie à lui-même, en tranchant de sa propre
main le fil de ses jours, se fait un jeu d'en-
lever à Dieu ses adorateurs, au prince ses

sujets, à l'époux son épouse, au père ses
enfants , au citoyen ses compatriotes , au
faible ses protecteurs, aux pauvres leurs
bienfaiteurs, à tous les malheureux leurs
consolations, à tous les hommes tout ce
qu'ils ont droit d'attendre les uns des autres
et de leurs correspondances, de leurs pac-
tes, de leurs conventions, de leurs institu-

tions sociales, de tous les secours récipro-
ques qu'ils ont voulu se prêter les uns aux
autres, en quittant la vie sauvage pour se
rapprocher et former entre eux des sociétés

toutes dirigées vers le bien commun et i'as-

sistance réciproque , les secours mutuels
dans tous leurs besoins. Enfin, on ne peut
imaginer rien de plus funeste et de plus
pernicieux pour toute la masse du genre hu-
main, que la philosophie du siècle, qui ne
rougit pas de soutenir, ou que la Divinité
n'est qu'un fantôme introduit par la crainte
et la politique des législateurs, ou que, si

elle existe réellement, elle ne s'immisce
en aucune sorte dans le gouvernement du
monde et la conduite des hommes, laissant

chacun d'eux vivre à son gré, comme chose
tout à fait arbitraire et indifférente, puisque
le bien et le mal moral, les bonnes et les

méchantes actions, le juste et l'injuste, le

vice et la vertu ne sont que des chimères et

de vains noms inventés par des hommes
adroits, ambitieux et jaloux du commande*-
ment, pour le malheur de leurs semblables.

Il n'est donc rien ni de plus abominable
dans sa nature, ni de plus funeste et de plus
contagieux dans ses effets que la philosophie
du siècle, puisqu'elle ne peut avoir d'autre
effet comme elle n'a d'autre but que d'enle-
ver de dessus la face delà terre toute idée
d'un Dieu tout-puissant, sage, bon, saint,

juste, équitable, vengeur inexorable du cri-

me, rémunérateur magnifique de la vertu ;

toute idée de devoir, d'obligation, de loi, de
conscience, de bien et de mal moral, de juste
et d'injuste, de vice et de vertu ; toute idée
de mœurs, de foi, de religion, '.le culte reli

gieux, et par conséquent de séduire, de cor
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rompre, de perdre toute la masse du genre
humain et pour toute l'éternité. Quel ta-

bleau ! quel but ! quel effet ! quel résultat !

Tel serait le triste sort du genre humain
tout entier, s'il venait, pour son malheur, à

écouter les leçons de la philosophie mo-
derne. Qu'il les écoute, qu'il les pratique

;

dès lors, toute la nature humaine est ren-
versée de fond en comble ; tout est confondu
dans le ciel et sur la terre; l'univers entier

n'est plus qu'un vaste, mais horrible repaire
d'impies, de libertins, de débauchés, de bri-

gands, d'assassins, d'hommes atroces en tout

genre, qui, aveuglés, endurcis, et plus durs
que le marbre, plus insensibles que le bronze
et l'airain, frappés de toute l'apathie de la

stupidité, ne verront, n'entendront* ne sen-
tiront rien, au milieu du ravissant spectacle

de l'univers, si capable par lui-même de les

élever, de les transporter jusque dans le

sein de leur admirable auteur, lui vain les

cieux rouleront sur leurs tètes avec tant de
pompe et de majesté ; en vain le soleil, ce

père de tant d'astres radieux, promènera ses

feux resplendissants du couchant à l'aurore,

en dorant nos moissons ; inutilement la

terre, fécondée au temps qui lui est marqué,
s'embellira, s'enrichira, en se couvrant de
fleurs et de fruits ; inutilement, depuis les

globes de lumière qui brillent dans les cieux,

jusqu'aux plus vils insectes qui rampent sur
la terre, tout nous annoncera la gloire du
Dieu qui les cré), et tous ses attributs di-

vins, en nous invitant à les célébrer avec
eux; le nourrisson de l'a philosophie sera
sourd et muet au milieu des concerts et des
cantiques de louange de la nature tout en-
tière, et loin de s'élever jusqu'au suprême
ouvrier par la beauté, l'ordre, la symétrie,
l'ensemble et la magnificence de son ouvrage,
il dira, sans rougir, que l'immortel artisan

d'un tel chef-d'œuvre n'est qu'un fantôme,
et ses attributs, des chimères. O 1 abomina-
ble I 6 l'affreuse et cruelle philosophie que
celle qui enfante tous les crimes et produit
tous les malheurs, en coupant tous les ca-

naux, toutes les sources du bonheur; Dieu,
la raison, la religion, la conscience, la loi,

l'innocence, la vertu, toute espèce de devoir
et d'obligation! Le bonheur pourrait-il donc
se trouver où il n'y a ni ordre, ni paix, ni

repos, ni loi, ni frein pour contenir dans le

devoir, ni crainte, ni espérance, rien qui
puisse enchaîner ces passions turbulantes et

fougueuses qui enfantent tous les crimes, et

qui offrirent tant de fois au monde épou-
vanté de ces millions d'hommes qui, plus féro-

ces que les tigres et les lions, mettaient toute

leur gloire à s'entr'égorger les uns les autres ?

Ah! N..., saisis d'épouvante et d'effroi à la

vue de ces horreurs, détestez toute doctrine

qui tendrait à .les justifier. Brûlez, déchirez,

mettez en pièces tous ces écrits détestables

aussi séditieux et aussi sanguinaires qu'an-

li-chrétiens et irréligieux, qui frappent éga-

lement l'autel et le trône, la Divinité et Tes

têtes ceintes du diadème, qui la représen-
tent, la religion et le gouvernement, le lé-

gislateur et la législation, la société et ses

chefs dépositaires ue son autorité; et pour
vous prémunir contre la séduction, étudiez,
méditez sans cesse et gravez fortement dans
vos esprits et vos cœurs les vérités de votre
religion, de votre foi : en voici l'analyse,
pour vous servir d'antidote contre l'erreur,
et de principe, de règle, de maximes infail-

libles pour vous diriger en fait de religion.
La vraie religion est essentiellement et

nécessairement une, parce que la vérité ne
peut se partager entre deux opinions con-
tradictoires qui s'excluent mutuellement de
façon que si l'une des deux est véritable,

l'autre est nécessairement fausse, puisqu'il
est impossible qu'une chose soit vraie et

fausse tout à la fois sous les mêmes rapports.
La vraie religion est donc aussi essentielle-
ment et nécessairement intolérante en ce
sens qu'elle ne peut jamais ni adopter, ni

approuver, ni ne point condamner et. ré-
prouver toute erreur contre le dogme, les

mœîirs ou le culte; sans cela elle cesserait
d'être vraie et divine, la colonne de la véri-
té, la seule voie du salut, l'unique épouse
de Jésus-Christ. Il n'y a donc et il ne peut
y avoir qu'une foi, qu'une religion

; qu une
foi véritable, commeil n'yaqu'uu Dieu, qu'un
Jésus-Christ, qu'une vérité; et il répugne,
il implique contradiction qu'il y en ait plu-
sieurs, comme il répugne et il implique
contradiction qu'une chose soit et ne soit

pas tout h la fois et sous les mômes égards,
et que deux propositions contradictoires
soient toutes les deux vraies. Ainsi, tout

chrétien qui voudra sincèrement se sauver
et se préserver de toute erreur, pensera,
croira et dira de bouche , d'esprit et de
cœur : je crois qu'il y a un Dieu créateur de
ce monde visible et qui en est entièrement
distingué, parce qu'il m'eSt démontré qu'un
ouvrage immense dont les parties si multi-
pliées et si compliquées nous offrent des
rapports, de la dépendance, de l'ordre, de
l'harmonie, qui prouvent évidemment que
le monde a pour auteur un Etre tout-puis-

sant, intelligent, nécessaire et nécessaire-

ment distingué de lui, comme l'ouvrier est

nécessairement distingué de son ouvrage.

Je crois en conséquence qu'on ne peut
ni rien dire ni rien penser de raisonnable

sur la formation de l'univers, sans remonter
à cette première cause générale, intelli-

gente, éternelle, nécessaire, distinguée,

entièrement séparée de son ouvrage.

Je crois que l'homme ne peut refuser son
culte, ses hommages, son obéissance, sa

reconnaissance, son amour à l'auteur de son

être, parce qu'il m'est démontré que l'idée

des relations essentielles d'une créature

raisonnable à son Créateur emporte néces-

sairement l'idée de ces devoirs en (moi con-

siste la religion.

Je crois que Dieu a parlé aux hommes
pour leur manifester le culte surnaturel dont

il voulait être honoré par eux, parce qu'il

m'est démontré d'une démonstration mora-
le, souveraine au premier degré, que les

faits qui prouvent cette religion surnaturelle,

sont certains et certainement divins.
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Je crois que, dans l'ordre des révélations
surnaturelles, le Messie attendu par les

Juifs et annoncé par les Prophètes est ar-

rivé, parce qu'il m'est démontré d'une dé-
monstration morale, souveraine au premier
degré et fondée sur les rapports les plus ex-

acts, les plus circonstanciés, les plus carac-

térisés des prophéties à l'événement, que
tout ce qui s'est accompli dans Jésus a été

prédit par les prophètes et que tout ce qui

peut s'appliquer au Messie, a été accompli
dans Jésus; d'où il suit invinciblement que
Jésus est le Me. sie, et que ce Messie est par

conséquent arrivé.

Je crois que la religion du Messie, ou la

religion chrétienne est véritable, parce
qu'il m'est démontré d'une démonstration
morale, souveraine au premier degré, que
les miracles faits par Jésus-Christ et par ses

apôtres en confirmation de la vérité de la

religion chrétienne, sont certains et divins.
Mais, comme le dogme capital delà religion

chrétienne est la divinité de Jésus-rChrist,

Dieu-Homme son auteur, cette divinité de
Jésus-Christ m'est conséquemment démon-
trée partout ce qui [trouve la vérité de la

religion éhrétienne.

i Je crois que l'Eglise catholique romaine
est la seule véritable Eglise de Jésus-Christ,
parce qu'il m'est démontré d'une démon-
stration morale, souveraine au premier
degré, que la nouveauté des sectes et des
communions particulières, qui se sont éle-

vées successivement, prouve qu'aucune
d'entr'elles n'est l'Eglise fondée par Jésus-
Christ, et que la séparation de ces mêmes
sectes ou communions d'avec l'Eglise ro-
maine, prouve que celle-ci a toujours été

en possession du privilège d'avoir été fon-
dée immédiatement par Jésus-Christ, et par
conséquent qu'elle est la seule véritable.

Je crois qu'il y a dans cette Eglise un
tribunal toujours subsistant, dont l'autorité

est infaillible dans ses décisions sur la foi

et les mœurs, parce que cette Eglise étant
la seule véritable Eglise de Jésus-Christ,
elle seule peut se glorifier d'avoir ce tri-

bunal perpétuel , souverain, infaillible;

qu'elle seule me le montre et qu'en me le

montrant, elle m'oblige de le reconnaître
avec tous ses attributs sous peine d'analhè-
me, sous peine d'en être entièrement sépa-
ré et de ne plus lui appartenir comme l'un

de ses membres et de ses enfants.
Je crois d'une ferme foi tous les dogmes

que m'enseigne l'Eglise catholique, parce
que c'est un tribunal toujours subsistant,
toujours souverain et. sans appel, toujours
infaillible d'après les promesses de Jésus-
Christ son époux, et que je trouve en lui le

dernier motif qui doit me déterminer à
croire tout ce que la foi me propose, c'est-

à-dire la consommation de l'analyse de ma
foi la plus complète. Je crois donc avec une
fermeté inébranlable tout, ce que l'Eglise
catholique me proposede croire, parce qu'el-
le a reçu de Jésus-Christ une autorité souve-
raine et infaillible, pour me proposer ce que
je dois croire, sans qu'elle puisse se trom-
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per, ni me tromper moi-même sur aucun
point de foi. Telle est la règle immédiate de
ma foi, la dernière et souveraine raison qui
me détermine à croire tous les dogmes
qu'elle propose à ma croyance ; l'autorité

môme infaillible qu'elle a reçue de Jésus-
Christ pour décider infailliblement et pro-
poser ses décisions à la croyance des fidèles;

autorité dont elle est en possession et en
exercice depuis Jésus-Christ jusqu'aujour-
d'hui, sans la moindre interruption. Voilà
ma boussole, ma règle, le fondement iné-
branlable sur lequel je me repose en matiè-
re de foi. Peut-il y en avoir un plus ferme?
Peut-il y en avoir d'autres? Est-il possible
de concevoir un plan de religion plus sage,

plus raisonnable, plus soutenu, plus ferme,
mieux démontré et plus consolant, plus ras-

surant? Non sans doute, et ce qui en prou-
ve de plus en plus la sagesse, la vérité, la

divinité , c'est qu'il est à la portée de tout
le monde. Oui, l'ignorant comme le savant,

le simple artisan, le laboureur, le berger
de môme que l'homme de lettres, le génie
le plus vaste et le plus sublime, peut se

faire à lui-même l'analyse de sa foi ; analyse
pleine de raison sans raisonnement, savante
sans étude, souverainement démonstrative,
sans même qu'il sache ce que c'est qu'une
démonstration.

Il entend, cet homme simple, il entend
son pasteur qui l'instruit, le catéchise,

le prêche, recommande à ses prières au
prône de la messe solennelle, son archevê-
que ou évoque diocésain. 11 comprend donc
que son pasteur est en communion avec son
archevêque ou évoque et ceux-ci avec le

pape, qu'il a aussi entendu nommer comme
le chef suprême de l'Eglise universelle.

Il voit donc, dans la seule personne de son
pasteur ou curé, il voit son évêque, son
archevêque ; il voit le pape et tous les évo-
ques, tous les curés et tous les prêtres,

et tous les simples fidèles qui sont unis au
pape; il y voit la personne même de Jésus-

Christ l'Honime-Dieu et le divin fondateur

de l'Eglise catholique, qui l'enseigne avec
une autorité souveraine et infaillible, par

le ministère des pasteurs qu'il a établis lui-

même et auxquels il a promis son assis-

lance pour ne point se tromper, lorsqu'ils

sont unis de la sorte parle lien sacré d'une
même foi. 11 sait donc tout ce qu'il doit sa-

voir pour être infailliblement certain qu'il

ne se trompe pas et pour être sauvé. Ah !

N..., qu'elle est simple et facile cette ana-
lyse si importante de notre foi ! Mais, qu'el-

le est sage, raisonnable, lumineuse, démon-
strative, consolante ! c'est le chef-d'œuvre

de la providence universelle d'un Dieu qui

veut le salut de tous les hommes ; il fallait

que tous, l'ignorant comme le savant, le Scy-
the et le barbare comme le Grec et le Ro-
main, l'idiot comme l'homme d'esprit, il

faillait que tous pussent connaître sans

effort toutes les vérités dont la foi est né-

cessaire au salut, dans l'enseignement d'un

seul pasteur de son Eglise, uni de croyance

et de communion avec tous les autres. Que
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le philosophe, le déiste, le rationaliste,

le schismatique, l'hérétique, le sectaire,

l'homme à système, quel qu'il puisse être,

nous .présente, s'il le peut, un plan de reli-

gion plus sage, plus raisonnable, plus sou-

tenu et mieux combiné; ou plutôt qu'il

tombe aux pieds de son divin auteur en
lui rendant à lui et à tous ses attributs,

l'hommage de son respect, de son admi-
ration et de son adoration.

Pour vous, mes frères, qui croyez ferme-
ment toutes les vérités que Dieu a révélées
à son Eglise et que l'Eglise vous propose
de croire comme lui ayant été révélées par
son divin Epoux,. ah! jouissez de votre bon-
heur dans les saints et doux transports de
vos cœurs attendris, pénétrés d'un tel bien-
fait. Livrez-vous tout entiers aux sentiments
continuels de la plus vive reconnaissance de
cette faveur incomparable, et qui doit vous
être d'autant plus précieuse et plus chère,

que vous l'avez moins méritée et que vous
la devez tout entière à la pure bonté, h

l'amour gratuit, prévenant, éternel, infini,

d'un Dieu qui vous aima de toute éternité:

Jn charitate perpétua dilexi te. (Jerem.,
XXXJ), et qui vous aima de préférence à

une infinité d'autres qu'il a laissés dans la

masse corrompue du péché et de l'incrédu-

lité. Qu'une telle grâce vous soit toujours
nouvelle. Admirez-la, eontemplez-la tous les

jours, tous les moments de votre vie dans
un saint ravissement, et ne vous bornez
point à une admiration stérile : voyez, voyez
vos devoirs et vos devoirs indispensables et

toute l'étendue de vos devoirs dans la gran-
deur de vos avantages. Convainquez-vous
bien que la grâce du christianisme exige de
vous des vertus et des vertus- chrétiennes,

des vertus héroïques, des vertus pures et

ferventes, des vertus surnaturelles et divi-

nes, dont la pratique constante jusqu'à la

mort vous méritera ce bonheur ineffable qui
couronne les vertus en couronnant les dons
de Dieu qui les dispense. Ainsi soit-il.

SERMON LIX.
POUR LE JOUR DE LA CONCEPTION DE LA

SAINTE VIERGE.

Opus granne est ; neque enim liomini praeparalur habi-

ta !io, sed Deo. (I Paralip., XXIX.)

L'ouvrage dont il s'agit ici est grand; ce n'est pas pour

un homme, mais pour Dieu même qu'il faut préparer une

habitation.

Ainsi parlait je roi David à l'assemblée

d'Israël, du temple que son fils Salomon de-

vait bâtir au Seigneur, ce temple superbe,

magnifique, l'une des merveilles du monde,
pour lequel David avait déjà fait des prépa-

ratifs immenses en or, en argent, en pierres

précieuses, en bois de cèdre et de selhrTn,

en une multitude étonnante d'habiles, d'ex-

cellents ouvriers. 'Cependant, qu'était le

temple de Salomon pour la structure duquel

la nature et l'art se mettaient en frais, et

que l'on préparait avec tant de soin, de

dépense et de peine? Peu digne en lui-même
de la majesté de l'Eternel auquel on le des-

tinait, s'il méritait l'admiration des hommes,
t:e ne pouvait être que parce qu'il était la

figure, quoique morte, d'un autre temple,
d'un temple vivant et animé, infiniment plus
précieux et plus digne de servir d'habita-
tion au Très-Haut. Je parle, vous m'enten-
dez, je parle de Marie, ce temple vivant de
l'Homme-Dieu, ce sanctuaire auguste du
Verbe incarné, cette arche de la nouvelle
alliance, ce vaisseau d'élection par excel-
lence, que le Seigneur possédait au com-
mencement de ses voies, et dont il s'occu-
pait avec complaisance avant toutes choses ;

Je parle de Marie, cette bénie créature et

l'objet des pensées, des méditations, des
décrets du Créateur, de préférence à tout le

reste des créatures. Je parle de Marie, cette

Vierge si singulièrement privilégiée, si ten-
drement chérie du ciel, et dans le sein de
laquelle le Roidescieux voulut habiter avant
de paraître sur la terre. En un mot, je parle
de Marie, la mère de Jésus-Christ, dont la

conception fait aujourd'hui l'objet de notre
culte, et va faire le sujet de ce discours :

voici mon dessein.
Vous allez voir : 1° un miracle de grâce

dans la conception de Marie; 2" un miracle
de correspondance à la grâce. C'est tout mon
dessein. Ave, Maria.

PIIEMIER POINT.

Quand je parle du miracle de grâce qui
brille dans la conception de Marie, j'entends

un miracle tout à fait extraordinaire et bien
supérieur à tous ceux que le Tout-Puissar.t

opéra jamais, pour signaler son amour et sa
magnificence à l'égard de tous les autres

saints les plus privilégiés et les plus favo-

risés du ciel. J'entends un miracle qui est

comme l'ébauche de la conception du Verbe
incarné, et après celle-ci, le chef-d'œuvre du
bras du Tout-Puissant, et qui autorise Marie
à s'écrier avec transport que le Seigneur a

fait de grandes choses en elle dès l'instant

même de son existence; en un mot, un mi-
racle de sainteté, mais d'une sainteté pri-

mordiale, d'une sainteté pleine et entière,

d'une sainteté constante.
1° L'apôtre saint Paul nous apprend qu'une

des prérogatives de Jésus-Christ est d'être

le premier-né avant, toutes les créatures,

parce qu'il a été formé, conçu, prédestiné

dans l'esprit de Dieu avant toutes choses,

avant tous les siècles. Ce n'est point à

dire ni que Jésus-Christ, en tant que Dieu,

était la première créature existante avant

tous les siècles; non, le Verbe de Dieu
est incréé comme son Père ; il lui est coéter-

nel et eonsubstanticl, égal en tout; c'est un
antre lui-même. Cela ne veut pas dire non
plus que Dieu le Père ait connu Jésus-

Christ ni comme homme ni comme Dieu,

d'une connaissance antérieure à celle de
toutes les créatures, non; il voit tout, il

connaît tout par un simple regard, dé toute

éternité, et tout, le passé, le présent, le futur,

est également et en même temps sous ses

yeux. Sans cela, ses connaissances seraient

successives et par conséquent imparfaites

et peu dignes de l'Etre infiniment parfait,

infini en toutes sortes de perfections. C'est
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donc d'une primogéniture d'excellence que
l'Apôtre veut nous parler, quand il nous dit

que Jésus-Christ comme homme est le pre-

mier-né avant toutes les créatures. 11 veut

nous faire entendre que de toute éternité le

Père se reposait avec complaisance clans

l'humanité de Jésus-Christ, comme dans le

plus excellent de ses ouvrages, vis-à-vis

duquel tous les autres disparaissaient à ses

yeux divins.

Or, cette auguste prérogative de l'Homme-
Dieu, ne craignons pas de dire que Marie la

partage avec lui, quoiqu'avee cette différence

essentielle qu'on doit toujours mettre entre

le Créateur et la créature, quelque excellente

qu'on la suppose. Oui, dans les éternels dé-
crets de la prédestination des saints, Marie
tient le premier rang 'après son divin (ils, le

chef des prédestinés; et c'est pour cela même
que le père lui communique, dès le premier
instant de sa conception même, une sain-

teté qui ne cède en perfection qu'à celle do
ce cher (ils, le Saint de Dieu par excellence,

Sanctus Dei, et qui est bien supérieure à la

sainteté de tous les autres saints.

Rappelez donc à vos esprits le plus grand
des enfants des hommes, Jean-Baptiste sanc-
tifié dans le sein d'Elisabeth sa mère. Jetez
les yeux sur les saints de tous les âges du
monde les plus privilégiés, les plus favo-
risés du ciel, et à l'égard desquels le Tout-
Puissant semble avoir épuisé toute sa ma-
gnificence, toute sa prodigalité, ou plutôt

unissez tous les anges et tous les saints en-
semble avec tout ce qu'ils ont jamais eu de
grâces, de sainteté, de mérite, et vous verrez
que cet amas immense de grâces, de sainteté,

de mérite, s'éclipsera en présence de Marie
au moment même de sa conception. C'est

celte mystique cité cbantée.par le Prophète-
Roi (Psal. LXXX.V1), dont les fondements
sont posés sur la cime des saintes monta-
gnes, c'est-à-dire, au jugement de saint Gré-
goire, pape, que la sainteté naissante de
Marie a surpassé de beaucoup la sainteté

consommée des anges et des saints réunis
ensemble, et qu'à l'instant de sa conception
sa première sanctification a été plus parfaite

et plus abondante que la dernière de tous

les saints pris collectivement. C'est une au-
rore sans vapeur, sans nuage, sans tache,

qui brille de la clarté môme du soleil de jus-

tice qu'elle annonce, et qui efface tous les

astres du ciel; une aurore qui ne paraît pas

sitôt qu'elle répand partout avec la lumière
le parfum de l'innocence, de la pureté, des
plus belles et des plus odoriférantes vertus.

Telle devait être, dès le premier instant de
sa conception, l'auguste Vierge destinée

avant tous les siècles à concevoir et à porter

dans son sein virginal le Dieu de la pureté,

le destructeur du péché, le rédempteur de
l'homme pécheur, le vainqueur du démon,
qui, sans cette prérogative accordée à Marie,

aurait pu se glorifier d'avoir eu sous son do-
maine la mère de son vainqueur et son maî-
tre suprême. Sainteté par conséquent de la

conception "de Marie, sainteté primordiale.

sainteté pleine et ent ère.

Okateups sacrés. LXVII.

2* Le disciple bien-aimé, saint Jean, nous
atteste dans le livre de ses révélations su-
blimes qu'il a plu au père que toute la plé-
nitude résidât en Jésus Christ son Fils. (Apoc.
XIV.) 11 a donc la plénitude de la grâce et
de la sainteté, la plénitude de la science, de
la lumière et de la vérité, la plénitude de la
paix, de la joie, de la charité, de la gloire,
de l'immortalité, la plénitude delà divinité
qui habite en lui lorporellcment, substan-
tiellement, avec tous les biens dont elle est
la source féconde, et qu'elle aime à répandre
sur les sujets disposés à les recevoir. Et c'est
encore celte prérogative de Jésus-Christ que
Marie, sa divine mère, partage avec lui, mais
toujours avec les exceptions et les modifi-
cations requises. La sainteté qu'elle reçut
clans sa conception fut donc une sainteté
pleine et ent ère, puisque dès ce moment
même Dieu la posséda parfaitement et qu'il
ne trouva rien en elle qui ne fût totalement
à lui, et dans les puissances de son âme et
dans les facultés de son corps.

S'il considérait son esprit, il le voyait
tout occupé de ses grandeurs, de sa majesté
suprême, de ses perfections infinies. S'il

sondait son coeur et qu'il en développât tous
les replis les plus cachés, les plus secrets,
son œil perçant n'y pouvait découvrir ni
attache, ni affection, ni mouvement, ni pente,
ni inclination, rien qui ne se portât impé-
tueusement vers lui. Jetait - il les yeux sur
son corps.virginal , ah ciel! quelle pureté
s'offrait à ses divins regards ! une pureté
admirable et dont la blancheur du lis ne sau-
rait approcher, une pureté sans tache et sin-
gulièrement privilégiée; une pureté qui
fut toujours inviolable, inaccessible au
moindre souffle empoisonné de l'esprit im-
pur; une pureté plus que angélique et bien
au-dessus de celle de ces pures intelligences,
telle qu'il convenait à la mère d'un Dieu, la

pureté par essence. Venez donc, pures in-
telligences, chérubins, séraphins, domina-
tions, trônes vivants de la majesté du Très-
Haut, venez vous tous immortels esprits,

venez rendre hommage à la fuira de Votre
Créateur et attester hautement sa supério-
rité universelle sur vous; elle qui, en cette

qualité, se glorifie à juste titre d'être votre
reine comme celle du ciel tout entier.

Je ne suis donc plus surpris de ce que les
docteurs de l'Eglise comparent Marie, au
moment même de sa conception, tantôt à

cette chaste colombe qui, sortie de l'arche

de Noé; ne toucha pas la fange du bout de
son pied, et se hâta de retourner à son asile

avec un rameau d'olivier dans son bec, si-

gne précieux de la réconciliation de l'homme
avec Dieu; tantôt à cette arche elle-même,
destinée à 'repeupler le monde, en sauvant
Noé et sa famille du déluge universel ; tan-
tôt enfin à cette autre arche de l'alliance si

révérée chez les Hébreux, qui élait faite

d'un bois incorruptible, doré de fin or, au
dedans et au dehors. Toutes ces figures ne
donnent qu'une faible idée de Marie, qui
n'est conçue en ce jour que pour devenir
l'arche, le tabernacle, le .anituaire vivant

21



CSI ORATEURS SACRES. LE P. RICHARD. 6w2

et animé de l'Homme-Dieu, qui sera lui-

même conçu dans son sein virginal et du
plus pur de son sang, par l'opération du
Saint-Esprit. Je ne m'étonne pas de ce que
l'ange député du ciel pour;, lui annoncer ce
grand mystère, lui déclare qu'elle est plei-

ne de grâces, ni que sa cousine Elisabeth
la proclame bénie par-dessus toutes les

femmes, ni enfin qu'elle atteste elle-même
nvec autant d'humilité à la vue de sa bas-
sesse, que de reconnaissance, en admirant
lu magnificence du Très-Haut envers elle,

que celui qui est tout-puissant a fait pour
elle les plus grandes choses : Fecit mihi
magna qui potens est. (Luc, I.) Sainteté
de la conception de Marie, sainteté pleine
•et entière, sainteté constante.

3° Quelle énorme différence entre Marie
sanctifiée à l'instant même de sa conception
et les chrétiens sanctifiés dans les eaux sa-

crées du baptême, ce premier de nos sacre-

ments et la porte de tous les autres. Le chré-
tien, il est vrai, reçoit dans ce sacrement de
sa renaissance spirituelle des avantages inex-
primables, et qui surpassent infiniment tout

ce qu'il y a de grand, de riche, de pompeux,
d'éclatant sur la terre. La même grâce sanc-
tifiante qui efface en lui le péché de son ori-

gine, en l'arrachant à la puissance des ténè-
bres, l'élève au rang sublime des enfants,

des amis, des favoris de Dieu et des héri-

tiers de son royaume. Mais malgré la hauteur
de ce rang, la noblesse de ces titres, l'authenti-

cité de ces droits, hélas 1 que de tristes, et dan-
gereuses et humiliantes misères ne lui reste-

t-il pas? L'ignorance et les ténèbres dans
l'esprit, des passions vives, impétueuses
dans le cœur, la faiblesse et l'inconstance

dans la volonté, beaucoup de répugnance
pour le bien, une extrême facilité pour le

mal auquel il se voit encore entraîné à cha-
que instant par les charmes des objets sensi-

bles qui l'environnent de toute part. Telle

est l'effrayante situation du chrétien même
sanctifié par la grâce de son baptême. Il n'en
est pas ainsi -ie Marie sanctifiée par la grâce
de sa conception.

Singulièrement favorisée du père des lu-

mières, le suprême dispensateur de tous les

dons parfaits, qui coulent de sa munificence
comme de leur source, elle reçoit de sa main
prodigue envers elle une grâce qui lui est

propre, et qui ne parut jamais dans la sanc-
tification d'aucune créature, soit angélique,
soit humaine; grâce qui ne la préserve pas

seulement du péché, mais qui la rend encore
impeccable par privilège comme son fils l'est

par nature ; grâce qui éteint en elle la pente

au mal, ce maudit foyer de la concupiscence,

source autant féconde que funeste de tous

les crimes qui souillent la terre; grâce qui

fait qu'elle est foncièrement inaccessible à

tous les mouvements des passions désor-

données, et que raaîtresse'de son cœur, elle a

sur toutes ses inclinations un empire absolu
;

grâce qui l'élève bien au-dessus des charmes
séducteurs des objets sensibles qui ont per-

verti tant de saints, qui paraissaient plus

inébranlables que les colonnes d u firmament ;

grâce contre laquelle viennent se briser tous
les efforts et tous les artifices du démon, cet

insidieux serpent, et qui le tient enchaîné
à ses pieds, malgré toute la rage de ce lion

rugissant, furieux, honteux de sa défaite. A
ces traits je reconnais la mère du Créateur
des anges et des hommes, du maître su-
prême de l'univers, du Sauveur du monde
et ses rapports essentiels avec son divin
fils.

Je ne vous les propose point pour modèle,
N..., ils ne peuvent être un objet d'imitation

pour personne. Ce que vous devez à ce phé-
nomène unique de la grâce qui brille dans
la conception de Marie, a ce miracle de sain-

teté qui l'accompagne, à cette singularité
si merveilleuse attachée à la maternité di-

vine, c'est de contempler ce ravissant spec-
tacle dans les sentiments d'une admiration
mêlée de louanges, de bénédictions et de
joie, à la vue de ces augustes privilèges ac-
cordés à Marie. Ce que vous devez encore
aux prérogatives admirables de la conception
de Marie, c'est de les rapprocher du triste

et lamentable état dans lequel vous avez été

conçus, et de tirer de cet humiliant contraste
les justes conséquences qui en découlent
naturellement. Hélas ! qu'il est digne de gé-
missements et de larmes l'état des enfants
d'Adam au moment de leur conception 1 Ils

ne sont pas plutôt conçus qu'ils sont cou-
verts de la lèpre honteuse du péché de leur
premier père , ce pé, hé qui porte le désor-
dre et la confusion clans leurs esprits, leurs
cœurs, leurs volontés; ce péché qui défigur6
leurs âmes et dégrade leurs corps avec tou-
tes leurs facultés spirituelles et corporelles;
ce péché qui les rend ennemis de Dieu, es-
claves du démon, victimes de l'enfer.

Telle est la triste condition de l'homme
au moment même qu'il commence à exister
jusqu'à ce qu'il ait reçu dans le sacrement
de la régénération, la grâce sanctifiante qu'il

a perdue par le péché de son origine. Ah! je
ne m'étonne donc plus de ce que, dans cette
affreuse perspective, le saint homme Job
maudissait le jour qui l'avait vu naître :

jour en effet trop digne de malédictions
à cet égard ,

puisque l'homme dans sa

formation ne sort du chaos du néant que
pour entrer dans un autre plus terrible et

plus détestable mille fois que le premier: le

néant du péché avec toutes ses suites affreu-

ses pour le temps et pour l'éternité tout en-
tière.

Gémissez donc, N..., gémissez sur le triste

état dans lequel vous avez commencé votro
existence, dépouillés de la robe précieuse
de l'innocence dont le premier père des hu-
mains était orné en sortant des mains divi-
nes du Créateur, et qui le rendait le tendre
objet de son amour et de ses complaisances.
Pleurez cette perte inestimable, et cependant
réjouissez-vous et soyez ravis de joie, en
contemplant les richesses de la miséricorde
toute gratuite de Dieu à votre égard, de ce

Dieu si plein de bonté pour vous, qui vous a

choisis de toute éternité et séparés de cette

masse immense d'idolâtres répandus sur la
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face de la terre, qui ne le connaîtront ja-

mais, pour faire de vous des vaisseaux d'é-

Section, vous appeler à son admirable lu-

mière, et vous rendre son amitié avec votre

primitive innocence, et tous les biens et

tous les droits qui en sont inséparables, en

vous régénérant dans les eaux sacrées du
baptême. Ne vous lassez pas de bénir la main
bienfaisante qui a brisé vos fers en vous ar-

rachant aux puissances ténébreuses de l'en-

fer, pour vous faire passer à l'admirable lu-

mière du Seigneur et à la liberté des en-

fants de Dieu; mais surtout faites voir com-
bien vous êtes touchés de cette faveur par

votre attention à y répondre, et si le privi-

lège tout singulier de 3a conception de Ma-
rie ne vous laisse que des larmes stériles et

d'inutiles regrets sur le malheur de la vôtre,

efforcez-vous au moins de suivre, quoique
de loin, cette Vierge auguste dans ses dé-

marches pour correspondre à la grâce qui

préside à sa conception.

Miracle de grâce dans la conception de
Marie: vous l'avez vu. Miracle de corres-

pondance à la grâce : vous l'allez voir dan.s

mon second point.

SECOND rOINT.

Pour bien apprécier la correspondance de

Marie à la grâce de sa conception, il faut

savoir que Dieu ne se plut pas seulement
à l'enrichir du trésor précieux de la grâce

sanctifiante qui la rendit si agréable à ses

yeux divins, mais qu'en outrepassant toutes

les lois de la nature, il voulut encore lui ac-

corder dans ce même instant l'usage de la

raison. Et de là, de ce privilège unique, la

promptitude de la correspondance de Marie

a la grâce de sa conception; correspondante

dans laquelle je remarque trois principaux

caractères : caractère de reconnaissance, ca-

ractère de vigilance, caractère d'application

continuelle a faire valoir et fructifier la

grâce.
1* Caractère de reconnaissance. Qui pour-

rait exprimer les sentiments de reconnais-

sance dont Marie fut pénétrée à la vue des
grandes choses que le bras du Tout-Puissant

opérait dans son âme en l'unissant à son
corps virginal? 11 n'en fut pas d'elle comme
d'une multitude de saints et de saintes

que l'on vit se tourner vers Dieu peu de
temps après leur naissance, pour l'adorer,

l'aimer, le bénir, le louer, le remercier de

ses bienfaits; les touches secrètes de la

grâce suppléent en eux aux lumières delà
raison : dans Marie conçue, c'est la grâce et

la raison qui agissent de concert, pour lui

faire connaître et sentir cet amour de prédi-

lection qui l'a fait choisir de Dieu avant

tous les siècles pour être la mère de son Fi ls,

et verser avec profusion dans son âme à

l'instant même do sa création, tous les pri-

vilèges analogues à l'éternité de son choix

et de la dignité à laquelle il la destinait. Ce
fut à ce premier instant que, faisant usage de
sa raison éclairée des lumières de la grâce,

avec autant de facilité que si déjà elle eût at-

teint la maturité de l'âge parfait, elle se tourna

vers l'auteur de tous ces dons pour lui en
faire hommage et lui en témoigner toute la

vivacité, toute Fardeur, toute l'étendue de sa
reconnaissance. Qu'il est bon, s'écrie-t-elle,

dans les tendres mouvements de son cœur
tout pénétré de reconnaissance et d'amour,
qu'il est bon, qu'il est aimable, qu'il est li-

béral et prodigue ce Dieu qui daigne nie
donner l'être enrichi de tant de trésors, orné
de tant de grâces, chargé d'un si grand nom-
bre de privilèges tout singuliers que je ne
dois qu'à la tendresse de son amour pour
moi, et de son amour d'une préférence toute
gratuite à une infinité d'autres auxquelles il

aurait pu prodiguer les mêmes faveurs! Mon
Dieu, et trop généreux et trop aimable bien-
faiteur, non, je ne cesserai de vous aimer,
de vous louer, de vous bénir, de vous re-
mercier, de toute l'ardeur, de toute l'éten-

due de mon âme. Heureuse mille et mille
fois de me voir toute brillante de vos dons
tout en sortant du chaos du néant, et distin-

guée du reste des créatures, soit angéliques,
soit humaines, par ce regard de préférence
que vous jetez sur moi en commençant à
vivre; ah 1

, que ne puis-je vous gagner tous
es cœurs pour vous en remercier avec moi 1

Que ne puis-je briser les barrières du sanc-
tuaire qui me renferme, et m'envoler jus-
qu'au plus haut des cieux pour y chanter
éternellement d'une voix infatigable vos mi-
séricordes envers moi, et y éterniser ma re-

connaissance et vos bienfaits.

Ces tendres sentiments de Marie pour les

bienfaits de Dieu, il n'est personne qui n'ait

dû les partager avec elle, proportions gar-
dées, dès qu'il a pu faire usage de sa rai-

son; puisque lui en refuser les prémices
en les lui consacrant par amour, c'est man-
quer à un devoir essentiel de la créature
raisonnable envers le Créateur, dont elle

tient tout ce qu'elle est, tout ce qu'elle a.

Ehl quoi de plus juste que de donner à

Dieu les prémices de son esprit, de son
cœur, de son âme tout entière ! N'est-il pas

le Dieu de tous les âges, de tous les temps,
et s'il l'est, peut-il y avoir un seul moment
qui ne lui appartienne, où l'on ne soit

obligé d'être à lui et de vivre pour lui? S'il

est le maître absolu de l'homme, comment
supposer un temps où il n'en serait point le

possesseur? Il a donc sur lui des droits

imprescriptibles dans tous les temps, et aus-

sitôt que les premières étincelles et comme
l'aurore de sa raison commencent à poindre,

il ne peut sans injustice n'en pas otfrir les

premiers hommages et l'exercice naissant à
son maître suprême. C'est une de ces véri-

tés essentielles, dont on ne peut se dispen-
ser d'instruire les chrétiens.

Cependant, qui de vous l'a connue de
cette connaissance pratique , qui formait
votre première obligation, et le premier an-
neau de la chaîne de vos devoirs envers
Dieu? Hélas! vous n'avez pas sitôt joui de
l'usage de votre raison, qu'au lieu de la

faire servir à payer au Créateur le trib: t

d'hommages qui lui est dû, vous ne l'avez
employée qu'à la dissipation, à la légèreté,
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à la frivolité, à mille sortes d'amusements et

de jeux puérils. Vous n'avez point connu
cette importante leçon qui nous apprend

que nous devons être à Dieu dans tous les

temps, puisqu'il ne nous créa de préférence

au reste du monde visible, à son image et a

sa ressemblance, que pour le connaître, l'ai-

mer, le servir et le glorifier en celte vie et

pour le posséder immuablement dans l'autre.

Ahl reconnaissez du moins aujourd'hui le

danger de votre erreur, le crime de votre

ignorance; et en vous bâtant de réparer ces

temps malheureux où vous n'avez pas vécu
•pour Dieu, efforcez-vous encore de retracer

la vigilance de Marie : second caractère de
sa correspondance à la grâce de sa concep-
tion.

2" Deux traits surtout me semblent carac-

tériser la vigilance de Marie, pour répondre
à la grâce de sa conception. Bien que la

grâce qu'elle reçoit à l'instant même Je son
existence soit si extraordinaire, qu'elle la

rend impeccable par privilège, elle prendra
néanmoins dans tout le cours de sa vie les

mêmes précautions qu'elle prendrait, si elle

pouvait pécher, et s'appliquera sans relâche

à augmenter une grâce dont elle a reçu la

plénitude. Suivez-ia dans toutes ses démar-
ches, depuis l'instant de sa première jeu-
nesse jusqu'à celui de sa mort, la verrez-
vous s'exposer au danger, chercher les

occasions, paraître au milieu du inonde, y
prendre des engagements , y former des
liaisons même honnêtes et innocentes? Le
monde, ah! quel séjour à ses yeux! Elle le

hait, elle le déteste, elle le fuit, elle s'en

sépare ; elle fait avec lui un divorce éternel.

Le silence, la retraite, la solitude : voilà

tout l'objet de ses désirs et de ses complai-
sances. Murs bénis , murs sacrés de sa mai-
son de Nazareth, qui eûtes l'avantage de la

renfermer avec Jésus son fils et Joseph son
époux dans votre auguste enceinte, dites-

nous quelles étaient ses occupations dans ce

sanctuaire de l'innocence, de la Divinité

même.
Loin du tourbillon du monde et de tous

Marie menait dans ce saintses dangers,
asile une vie tout intérieure, toute céleste,

toute divine. Morte au monde et à toutes
les choses du monde, elle y voyait sous ses

pieds, d'un œil d'un souverain mépris, les

brillantes demeures des grands de la terre,

les palais des rois, les trônes et les sceptres

des plus glorieux monarques avec toute leur
gloire, tout leur faste, toute leur pompe,
tous leurs trésors, tous leurs plaisirs, tout

ce qui pique l'orgueil et la cupidité des

hommes, tout ce qui allume toutes leurs

passions. Elle y gémissait sur la perversité

du siècle et sur toutes les espèces de séduc-

tions qu'on y rencontre, sur tous les genres

de scandales, sur toutes les pierres d'achop-

pement qui s'y présentent de toute part,

sur toutes les chutes profondes qu'on y fait

à chaque pas. Elle y écoutait Dieu qui par-

lait à son cœur dans le silence de toutes les

passions, et ne se lassait point de contem-
pler le sublime tahleau de ses grandeurs,

de ses beautés, de ses bontés, de son amour
pour les hommes, moins visible encore dans
l'ordre, l'harmonie de ce vaste univers et

toutes les merveilles de la nature, que dans
les dons et les opérations de sa grâce en eux
avec toutes ses nuances , pour les rendre
dignes d'un bonheur éternel. Elle y veillait

continuellement sur elle-même et sur tous
les mouvements de son âme, pour être toute
à Dieu, et ne vivre que de son pur amour,
dans un silence vénérable et un repos ma-
jestueux.

Oh! que cette vigilance de Marie con-
damne de millions de chrétiens! Faibles
par eux-mêmes, qui ne croirait qu'ils au-
raient du moins la prudence de mettre leur
faiblesse à l'abri de la contagion et des dan-
gers du monde? Non, c'est ce monde tout

dangereux et tout contagieux qu'il est; c'eit

ce monde avec tous ses dangers et toute sa
contagion qu'ils aiment, qu'ils recherchent,
qu'ils fréquentent, au milieu duquel ils se
plaisent uniquement , et hors duquel ils ne
sauraient vivre sans un mortel dégoût. Ils

aiment le monde, ils l'aiment éperdument,
ils n'aiment que lui et tous ses faux biens,
ses pompes éblouissantes, ses fêtes bruvan-
tes, ses spectacles enchanteurs, ses plaisirs

amollissants, son luxe scandaleux, toutes
ses modes aussi extravagantes que mobiles
et capricieuses.

Est-ce donc là cette vigilance chrétienne
si fort recommandée par le Sauveur des
hommes et qui leur est si nécessaire à tous
pour se sauver en effet? Est-ce là cette

crainte, ce tremblement religieux que le

grand apôtre inspirait aux chrétiens pour
opérer leur salut? Est-ce là l'estime qu'ils

doivent faire de la grâce de leur -vocation

au christianisme
;
grâce qui en les délivrant

de l'esclavage du démon, les a faits enfants
de Dieu et héritiers présomptifs de son
royaume? Sont-ce là les soins qu'ils de-
vraient apporter pour répondre à ceux d'une
providence tout occupée de leur bonheur?
Est-il folie, est-il fureur semblable à celle

de se rendre éternellement malheureux en
courant se précipiter soi-même dans l'abîme
de la perdition? vous, amateurs insensés
du monde pervers, dont je trace le tableau
trop fidèle, ouvrez enfin les yeux sur le

dernier malheur qui vous menace de si

près, et pour l'écarter à jamais et le repous-
ser loin de vous, n'oubliez rien pour con-
server la grâce qui vous a faits chrétiens et

pour l'augmenter par des accroissements
toujours nouveaux, et pour la faire valoir

et fructifier sur les traces de Marie.
3° Cette Vierge augu-te et si chérie du

ciel, qui n'avait pas à craindre la perte de
la grâce dont elle avait reçu la plénitude
avec la permanence, ne prend pas seulement
les précautions qu'elle prendrait pour la

conserver, si elle pouvait la perdre, elle

s'applique encore sans aucun relâche à la

faire valoir.el fructifier. Oh 1 si nous pouvions
pénétrer dans le sanctuaire de son âme, et

en sonder toutes les' profondeurs, quels tré-

sors de grâces n'y verrions-nous pas entassés
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les uns sur Les autres par son activité à les
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amassersans jamais se reposer? S'il nous
était donné de la suivre dans toute sa con-
duite et de connaître toutes ses actions et la

manière dont elles les faisait, et les motifs
qui les animaient, quelle sublime perfec-
tion, quel héroïsme de vertu nous aurions
lieu d'y admirer 1

Il est trois manières de bien faire ses ac-
tions et de pratiquer les vertus. La première
est celle du commun des chrétiens qui mar-
chent dans les voies communes qui condui-
sent au salut par la fuite des péchés qui
pourraient leur faire perdre la grâce sancti-

fiante, et parleur attention à remplir les de-
voirs de leur état en vue et pour l'amour de
Dieu, quoiqu'avec bien des faiblesses et des
imperfections. La seconde, beaucoup plus
noble, plus élevée, plus parfaite, appartient
a ces chrétiens distingués du commun, qui
travaillent fortement et infatigablement à
purifier leurs âmes des moindres souillures,
et à s'appliquer tout entiers aux choses divi-
nes, pour acquérir une parfaite ressemblance
avec Dieu, s'unir intimement à lui, se repo-
ser, se perdre, ee transformer en lui. Enfin
la troisième manière de bien faire ses ac-
tions et de pratiquer les vertus est propre à
ces âmes choisies, privilégiées et toutes
divines, qui ont déjà acquis cette parfaite
ressemblance avec Dieu, qui sont déjà trans-
formées en lui, autant qu'il est possible à
une pure créature, et qui exercent toutes les
vertus d'unefaçon toute divine, ne se pro-
posant que Dieu, ne désirant que Dieu, n'ai-
mant que Dieu seul et de l'amour le plus
tendre, le (lus vif, le plus ardent.

Telle fut la situation de Marie dans Tordre
surnaturel de la grâce, durant tout le temps
de son exil sur la terre, mais avec cette pré-
rogative singulière, qu'elle posséda l'amour
de son Dieu avec toutes les vertus ses com-
pagnes inséparables dans un degré si émi-
nent qu'il surpassait l'amour de tous les
autres saints réunis ensemble. Elle aima
donc son Dieu et elle n'aima que lui; tout
ce qu'elle voyait sur la terre lui était insup-
portable, s'ilne la conduisait point à lui.
Elle l'aima d'un amour agissant et fervent,
qui, loin de se ralentir ou de s'arrêter en
aucun temps, prend toujours de nouvelles
forces et une nouvelle ardeur, une nouvelle
activité, brûle, enflamme son cœur, et y cause
un incendie d'autant plus- violent qu'il n'y
trouve point de résistance, et qu'il est comme
dévoré

|
ar une sainte avarice, sancta qua-

dam ayaritia (gilbert. abb., serai. 2 in Cant.)
qui fait qu'il n'est jamais content, mais tou-
jours affamé, toujours insatiable, toujours
brûlant d'ardeur et d'un désir enflammé de
mourir et de se consumer d'amour pour un
objet qui mérite d'être infiniment aimé,
puisqu'il a des attraits infinis. Et de là cet
amour languissant, aspirant après l'entière
possession de cet objet infiniment aimable.
L'amour divin causait donc dans le cœur

de Marie une impression de langueur qui
épuisait toutes ses forces pour ne lui laisser
que le pouvoir d'aimer son Dieu. Mais écou-

tons-la s'en expliquer elle-même dans la per-

sonne et parla bouche de l'épouse du Cantique
des cantiques; je l'entends, c'est elle qui parle;

écoutez. Sublimes intelligences, esprits im-
mortels, anges du ciel, séraphins qui brû-
lez du beau feu qui me fait languir en me
consumant, servez-moi d'interprète, soyez
les médiateurs de mon âme languissante au-
près de Dieu ; dites-lui qu'éloignée de lui

dans cette terre de mon exil je ne fais que
languir et soupirer après lui; heureuse et

mille fois heureuse, si je pouvais mourir
d'amour, et en mourant me plonger dans
son cœur, qui est le centre de ce divin
amour! Oamourl ô divine charité ! puissiez-

vous briser mon cœur par la violence de vos
secousses, et frayer à mon âme un libre

passage pour s'envoler dans le sein de celui

qui lui cause tant de langueurs, qui lui fait

pousser tant de soupirs et verser une si

grande abondance de larmes par l'ardeur du
désir qu'elle a de le posséder pleinement.
C'est ainsi que Marie ne se lasse pas de pleu-
rer, de soupirer, de gémir, de languir, do
courir, de voler sur les ailes de l'amour vers
son Dieu, l'unique objet de ses affections;

car l'amour a des ailes, mais des ailes toutes
de feu, et d'un feu tout divin, qui brûle, en-
flamme, fait courir, voler de vertu en ver-
tu, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la sainte

montagne du Seigneur, où l'on se repose en
lui pour toujours dans le comble de la paix,

et de la félicité.

Voilà, N..., les caractères de la correspon-
dance de Marie à la grâce de sa conception.
Hélas 1 pourquoi faut-il que je ne puisse
vous mettre ce ravissant tableau sous les

yeux, sans mettre en même temps la rougeur
sur vos fronts; et comment ne rougiriez-vous
pas à la vue d'un tel spectacle si propre à

vous confondre et à vous pénétrer de honte?
Fidèle, au delà de tout ce qu'on peut dire, à la

grâce de sa sanctification, elle ne prend pas
seulement des soins extrêmes et superflus
pour la conserver dans toute sa plénitude,
elle s'applique encore infatigablement à l'ac-

croître, à la faire germer et porter des fruits

de toutes les vertus; foi, espérance, amour
de Dieu et du prochain, douceur, modestie,
pureté inaltérable, humilité, simplicité, pa-
tience, mépris de la terre, désir du ciel

,

Marie n'oublie rien pour conserver, augmen-
ter etfaire valoir la grâce de sa sanctification.

Et la grâce qui vous sanctifia, en vous ren-
dant votre première innocence, dites-moi,

N..., comment vous l'avez traitée. Ali 1 pou-
vez-vous y penser sans frémir? Un bienfait

qui devait vous pénétrer de reconnaissance
et d'estime, en vous inspirant la fil us grande
ardeur pour le conserver et le faire valoir,

n'a pu faire sur vous qu'une impression do
la plus criminelle indifférence, du plus mor-
tel dégoût, du plus injurieux mépris. Vous
n'avez pas plutôt connu le mal que vous
vous êtes familiarisés avec lui, que vous
vous êtes fait un jeu de le commettre et de
vous y abandonner ; comme s'il y eût eu
entre les premières lueurs de votre raison et

le bon usage que vous en deviez faire une
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invincible opposition. Enfants ingrats, sujets

rebelles , créatures infidèles envers votre

Créateur, votre Père, votre Dieu, à l'instant

même que vous le connûtes pour la première
fois et que vous étiez obligés de vous tour-
ner vers lui par amour, en lui faisant l'of-

frande de vos cœurs , le monde dès lors fut

votre idole; il attira tous vos regards, il suh-

t'ugua tous vos penchants, il enleva tous vos
lommages, votre encens, votre sacrilège en-
cens ne fuma que sur ses autels; vous n'a-

dorâtes et n'aimâtes que lui seul ; et depuis
ce fatal instant, tout le cours de votre vie
n'a été qu'un tissu détestable d'infidélités,

de prévarications, de crimes. N'en rougissez-
vous pas de honte? N'en frémissez-vous point
d'horreur?

Oui , mou Dieu , et percé de regret de
vous avoir si longtemps disputé la possession
d'uu cœur que je vous devais tout entier
dès le premier instant de mon être, puisque
vous ne me l'avez donné que pour vous et

que vous seul pouvez le remplir, je vais

vous le consacrer pour toujours, trop heu-
reux si vous daignez recevoir un hommage
si tardif et si peti digne de vous et de vos
yeux jaloux. J'ose l'espérer fermement ,

puisque je ne fonde ma confiance que sur
la sublime et touchante idée que vous me
donnez vous-même de votre extrême bonté,

sur l'infaillibilité de vos promesses et jsur la

protection de Marie. Oui , je l'aurai pour
protectrice , parce que je vais la prendre
pour modèle, et retracer,, quoiqu'avee des
disproportions infinies, sa tendre recon-
naissance pour la grâce qui la sanctifia, ses

précautions pour la conserver, sa vigilance
et son application continuelle pour l'ac-

croître , la féconder et lui faire porter les

fruits précieux de toutes les vertus qui for-

ment sa couronne dans le ciel. Je vous le

souhaite au nom du Père , et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON LX,

POUR DE JOUR DE LA NATIVITÉ
DE LA SAINTE VIERGE.

Jiicob aulcm geauit Joseph virum Mariœ, de qua natus
est Jésus. (Mal(lt., I.)

Jacob engendra Joseph, époux de Marie, de latjuelle est

né Jésus.

Si c'est à la nativité de Marie que l'Eglise

consacre la fête auguste qui nous rassemble
dans ce saint temple, pour lui rendre nos
hommages religieux, pourquoi semble-t-elle

l'oublier entièrement pour ne se souvenir
que de la naissance du fils , dans l'Evan-

gile qu'elle applique à celle de la mère : de

qua natus est Jrsus , de laquelle est né
Jésus? On conçoit sans peine le mystère :

c'est que la naissance du fils a une telle

influence sur celle de la mère, et celle de
la mère une liaison si intime avec la nais-

sance du fils, qu'elle ne naît aujourd'hui

que pour lui ;
qu'elle n'eût jamais existé

sans lui , et que le décret de son existence
fut formé de toute éternité dans l'entende-

ment divin cl subordonné à celui de l'incarna-

tion du Verbedans son sein. Oh Iqu'il est donc
glorieux à Marie et avantageux à la tene ce
jour témoin de sa naissance 1 Glorieux à
Marie : c'est la Mère de Dieu qu'il voit
naître et s'avancer comme une douce aurore
qui n'annonce pas seulement le Soleil de
justice, mais qui le montre déjà levé et

dardant ses bienfaisants rayons,, puisque,,

selon la pensée et l'expression d'un Père de
l'Eglise (S. lLDEPUONSE,Serm. de naliv.Yirg.) T

l'heureuse naissance de Jésus-Christ a com-
mencé dans celle de Marie sa mère : In na-
tiïitate Yirginis, felix Christi est inehoala
nativùas. Avantageux à La terre : puisqu'eu
ce jour de clartés et de bénédictions qui lui

montre la naissance ùu fils son réparateur
dans celle de la mère, efîe commence à ser-
tir du noir chaos de ces ténèbres mortelles
qui l'enveloppaient si tristement depuis unu
si longue suite de siècles ; ce qui porte
l'Eglise, transportée de joie à féliciter Marie
naissante de ce que son entrée dans le

monde y a répandu l'allégresse partout :

Nàtivitas tua, Dei genilrix Virgo , gaudium
annuntiavit universo mundo. Je réunis ces
deux idées dans ce discours : voici mon
dessein.

Marie naît aujourd'hui comme Mère de
Dieu : voilà sa gloire. Marie naît aujour-
d'hui notre mère : voilà nos avantages et

la source de nos devoirs envers elle. Ave,
Maria.

PREMIER POINT.

Marie ne naît aujourd'hui que pour don-
ner naisance au Verbe de Dieu, que pour
engendrer le Fils unique de Dieu le Père ,

que pour être la Mère de Dieu : voilà le véri-
table titre de sa gloire ,. puisqu'il nous offre

en etfet dans la personne de Marie naissante
la plus parfaite de toutes les pures créatures
qu'il soit possible d'imaginer, soit par la

grandeur de son élévation, soit par l'émi-

rience de sa sainteté, soit par l'excellence de
son ministère et de ses fonctions.

i° L'élévation de la mère prend sa mesure
sans doute dans cell'e du fils par l'intime

union des deux; et par conséquent pour
bien juger de la grandeur de l'élévation de
Marie, il n'est besoin que de jeter un simple
coup d'oeil sur celle de son fils, ce fils

dont l'ange Gabriel r en lui annonçant qu'elle

le concevrait dans son sein , lui dit en même
temps qu'il serait grand et le Fils même du
Très-Haut : Hic efit magnus, et Filius Altis-

simi vocabitur. (Luc, 1.) Le Fils du Très-
Haut ! ah I qu'il est grand lui-même 1 il ne
l'est pas moins que son propre Père qui
l'engendre de toute éternité dans les splen-
deurs des saints. Oui, Jésus-Christ le vrai

fils de Marie est aussi le vrai Fils de Dieu
le Père, non pas fils adoptif , comme
l'ont cru quelques hérétiques, mais fils na-
turel

,
parce qu'il a la même nature, la même

essence et toutes les propriétés , toutes les

perfections , tous les attributs de cette na-
ture divine.

Le Père se connaît donc de toute éternité,

et en se connaissant il produit , il engendre
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un Fils qui lui est coélernel ; un Fils qui
est son Verbe ou sa parole, c'est-à-dire la

rive expression de sa pensée et de sa con-
naissance

; parole qui demeure toujours en
lui ,. comme l'e dit l'apôtre saint Jean. Parole
par laquelle le Père a tout fait; car toutes

choses ont été faites par elle (Joan., I), et

rien de tout ce qui a été fait na été fuit sans
elle (Coloss., I), nous disent le disciple

bien-aimé et l'Apôtre des gentils. Le monde
entier et tout ce qu'il renferme dans l'im-

mense amplitude de son sein, le ciel et la

terre, les choses visibles et invisibles, les

anges et les hommes, les créatures raison-

nables et celles privées de raison , celles

qui sont animées comme celles qui sont in-

sensibles et inanimées, toutes ont été faites

par lé Verbe de Dieu et sa sagesse éternelle;

toutes sont son ouvrage ; il en est l'auteur,

le principe, le prototype ou l'original , le

modèle ; toutes présentent des traits de la

grandeur , de la puissance , de la sagesse
,

de l'habileté, de la beauté , de la bonté de
l'immortel ouvrier qui les a faites en se jouant
et sans aucun effort.

Jésus-Christ est donc le Fils du Dieu vi-

vant et le tendre objet de l'affection de son
Père, qui l'aime comme son image substan-
tielle et le caractère de sa substance, comme
la vive expression de sa nature et de tous
ses attributs , comme une personne qui le

représente si complètement, qu'il lui est

consubstanticl et parfaitement semblable en
tout. O Jésus , Fils par nature et consub-
stantiel du Père, Dieu de Dieu , lumière de
lumière, je vous adore dans celte génération
élernelle qui fait que vous avez toujours été

avec le Père comme un autre lui-môme et

dans sa nalure , et dans toutes ses perfec-
tions , et dans toutes ses œuvres , posant
avec lui les fondements de la terre

,

creusant les abîmes de la mer, étendant
les cieux comme un pavillon , créant , sou-
tenant , conservant , animant l'univers avec
tout ce qu'il renferme. Le monde est donc
votre ouvrage comme celui de votre Père, ô
Fils unique du Très-Haut 1 vous en êtes le

Maître suprême, indépendant , absolu.
Quelle puissance I quelle sublime élévation !

quelle incompréhensible grandeur!
O Marie ! destinée de toute éterrulé et

naissant aujourd'hui pour devenir bientôt la

mère d'un tel fils, d'un fils si puissant et si.

grand , vous partagez déjà toutes ses gran-
deurs, non sans doute dans le degré qu'il les

possède lui-même , ce serait un blasphème
horrible de le dire, mais dans le degré qui
convient à une pure créature assez privilé-

giée pour porter le Créateur dans son sein
virginal et avoir avec lui les rapports les

plus intimes; ceux d'une mère avec son
tils. Quelle est donc votre grandeur, Vierge
sainte , en cette auguste qualité de la mère
du Fils unique de Dieu pour laquelle vous
naissez aujourd'hui ? Elle est si prodigieuse
qu'il n'est point donné à l'homme de la me-
surer ni de la comprendre, et que celui là

seul qui en est le magnifique auteur en
connaît toutes les dimensions.

En vain donc nous chercherions sur la terre

et.dans le ciel une grandeur comparable àcel le

de Ma rie : elle règne sur les cœurs des anges
comme sur les trônes des rois : elle est ia

Reine du ciel et de la terre. Oui , tendre en-
fant ! vous ne faites encore que de naître, et

déjà le Père qui règne dans les cieux vous
regarde d'un œil de complaisance comme sa
tilîe chérie, la mère de son Fils, l'épouse de
son Saint-Esprit, la reine du monde visible
et invisible : noms augustes et vénérables
devant lesquels tout fléchit, au ciel , en la

terre et jusqu'au fond des enfers. Oh 1 si la

dignité du chrétien comme fils adoptif du
Père et frère de Jésus-Christ est quelque
chose de si grand, que sera-ce de la gran-
deur attachée à la qualité de Mère de Dieu,
qui donne à Marie une union si étroite avec
les trois personnes divines ? Que sera-ce de
l'élévation de cette créature si distinguée

,

si privilégiée parmi toutes les autres dont le

sein virginal fut le sanctuaire auguste, où
la Divinité même voulut reposer comme sur
son trône ? Ah ! je ne m'étonne plus des
brillantes peintures que les Pères de l'Eglise

nous font à l'envi de l'auguste Marie, lors-

qu'ils nous la représentent comme le chef-
d'œuvre de la puissance, de la sagesse et de
la bonté du Tout-Puissant, comme la plus

excellente de toutes les pures eréaturessans
aucune comparaison; comme une créature
d'un nouvel ordre et qui fait seule une classe

à part, destinée qu'elle est de toute éternité

pour être le tabernacle vivant de l'auteur

même de la vie , et renfermer dans ses en-
trailles celui que le ciel et la terre ne peu-
vent contenir. Sublimes intelligences, anges,
archanges, trônes, dominations, puissances,
descendez du plus haut des cieux , venez,
accourez, entourez le berceau de l'heureuse
créature qui naît aujourd'hui comme votro

souveraine, et qui vous surpasse incompa-
rablement soit par la grandeur de son élé-

vation, soit par l'éminence de sa sainteté.
2° Je n'ai pas dessein de faire briller à vos

yeux toute l'éminence de la sainteté de Ma-
rie; je ferais de vains efforts pour y réussir;

il n'y a que Dieu qui l'a connaisse telle

qu'elle est, lui qui en est tout à la fois le

principe et le modèle. Je me borne à tâcher

de vous en donner une idée bien légère et

bien imparfaite par le sentiment raisonné et

réfléchi sur la grandeur de son élévation et

la gloire de sa destination à la qualité de
Mère de Dieu, que bientôt elle concevra
dans ses entrailles par la pure opération du
Saint-Esprit.

Rappelez-vous pour un moment ce que
les livres saints nous apprennent de la ma-
gnificence,du temple de Salomon, où Dieu
voulut être honoré par le peuple qu'il avait

destiné à son culte en le délivrant de la

servitude de l'Egypte et en Je séparant de
tous les autres peuples adorateurs des ido-
les. C'était le plus riche, le plus magnifique,
le plus superbe édifice qu'on eût jamais vu
en ce genre,, et qui faisait l'admiration de
tous ceux qui étaient les témoins de sa ma-
gnificence, Des trésors immenses furent cou-
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jiloyés à sa construction; les ouvriers les

plus habiles y travaillèrent longtemps avec
autant de goût que de zèle et d'assiduité ;

les arts animés les uns contre les autres pa-
rurent se disputer la gloire de l'embellir
par tout ce qu'ils pouvaient imaginer de plus
magnifique ; l'or massif et les pierres pré-
cieuses, et les bois du plus grand prix y
brillaient de toute part avec une incroyable
profusion. Ce temple cependant, qu'était-il?
une simple et grossière figure du temple
vivant et animé que Dieu le Père avait des-
tiné à son Fils r il figurait, quoique très-im-
parfaitement, cet autre temple d*une espèce
bien différente, et qui devait briller d'un si

vif éclat dans l'univers entier par un autre
genre de magnificciice que celui du temple
de Salom^n, et bien supérieur atout cequ'il
offrait de grandeur, de richesses, de magni-
ficence et d'éclat : il figurait Marie qui de-
vait porter dans son sein, en qualité de
mère, le Dieu de toute sainteté. Combien
donc devait-elle être sainte et ornée de tou-
tes les vertus dans le plus éminent degré 1

Jugeons-en par l'obligation qu'impose à
tout chrétien sa qualité d'enfant de Dieu.
En qualité de fils adoptif de Dieu, il n'est

aucun chrétien qui ne soit obligé de se pro-
poser son divin Père pour modèle, d'aspirer
a sa ressemblance, de travailler infatigable-
ment à devenir saint et parfait comme il est
saint et parfait lui-même : Sancti estote,quia
ego sanctus sum. Estote perfecli, sicut et pa-
ter rester cœlestis perfectus est. (Matth., V.)
La qualité de fils de Dieu suppose donc dans
le chrétien qui se trouve honoré d'un titre
si glorieux, une sainteté qui ait des traits

de ressemblance avec la sainteté de son
Père céleste , et s'il ne l'a point cette sain-
teté, il n'est pas digne du rang sublime au-
quel il fut élevé en recevant le sceau du
baptême qui le fit chrétien. Majs si la qualité
de fils adoptif de Dieu suppose dans le

moindre des fidèles qui en sont honorés une
si grande sainteté, quelle penserons que
dut être la grandeur de la sainteté de la

Vierge privilégiée, qui fut choisie pour en
être la mère ? Elle surpase de beaucoup et

sans aucune comparaison la sainteté con-
sommée des anges et des saints réunis en-
semble. Oui , ô Marie 1 Vierge incompara-
ble ! ces créatures si saintes, si pures, si

parfaites , si comblées des dons célestes et

si éminentes dans la pratique des plus hé-
roïques vertus, vous les avez toutes surpas-
sées en laissant entre elles et vous un in-
tervalle immense qui les empêchera tou-
jours de vous atteindre : Tu supergressa es

unipersas (Prov., XXXI), par la raison
même que, les surpassant toutes par votre

qualitédeMère deDieu, vousavezdû les sur-

passer toutes par une surabondance de grâ-
ces, de dons surnaturels, de perfection, de
sainteté, de vertus, qui eut avec cette su-
blime dignité toutes les proportions possi-

bles, et de là l'extrême ardeur de Marie à

accroître et à faire valoir le trésor des grâces
et des vertus qu'elle avait reçues dès l'ins-

tant même de sa bénie conception.

Vertu de pureté. Ce fut pour la mettre à
l'abri des plus légères atteintes et des moin-
dres flétrissures qu'elle alla chercher, dès
sa plus tendre jeunesse, un asile assuré
dans l'enclos du temple contre la contagion
du monde. Quelle preuve encore ne donna-
t-elle pas de cette belle vertu, lorsque l'ange

Gabriel vint lui annoncer qu'elle concevrait

le Fils du Très-Haut dans son sein ? Trem-
blante alors, troublée et comme hors d'elle-

même à la vue du messager céleste, elle ne
reprendra ses esprits et n'aura de vois
que pour lui demander comment la chose
qu'il lui annonce pourra se faire, puis-
qu'elle ne connaît point d'homme, qu'elle

n'en veut point connaître et qu'elle ne ba-
lancera point à renoncer pour toujours à la

dignité de Mère de Dieu, toute glorieuse
qu'elle est, plutôt que de l'acheter au prix
de sa virginité.

Vertu d'obéissance et de soumission à la vo-
lonté de Dieu. L'ange qui lui parle de sa
part ne lui a pas plutôt expliqué le mys-
tère , en l'assurant qu'elle deviendrait mère
sans cesser d'être vierge

, qu'elle se soumet
sans répliquer. Qu'il me soit fait, s'écrie-

t-elle aussitôt, selon votre parole , ô- ange
du Seigneur : Fiat mihi secunâum verbum
tuum. [Luc. , I.) Combien d'autres preuves
de sa parfaite soumission à la volonté de
Dieu n'avons-nous pas dans tout le cours
de sa vie, quoique les livres saints ne nous
en apprennent qu'une fort petite partie?
N'est-ce pas pour obéir à Dieu dans la per-
sonne de César qu'elle se rend à Bethléem
a\ec Joseph , son époux, en se conformant
à l'édit de ce prince qui lui prescrit cette
démarche ? N'est-ce pas encore par ce même
esprit d'obéissance au Seigneur qu'elle se
soumet sans raisonner à la loi humiliante
de la purification qu'il avait portée pour lys

femmes vulgaires? Mère vierge du Légis-
lateur même , elle avait sans doute dans ces
deux qualités les plus justes motifs de se
dispenser de cette loi dont l'observation
devait coûter à son honneur. Elle s'y sou-
met cependant delà manière lapins parfaite,

en oubliant les titres qui l'en dispensent,
pour ne se souvenir que de la souveraineté
du Maître qui l'a portée. Elle s'y soumet
aux dépens de son honneur et de sa gloire,

purement, simplement, et sans se distinguer
des autres femmes que par un plus grand
amour de la dépendance et la gloire d'une
soumission d'autant plus méritoire qu'elle

est plus libre et moins obligatoire. Mais qui
pourrait comprendre toute la perfection de
l'obéissance de Marie dans l'offrande et le

saerifice qu'elle fait de son Fils, par un esprit

de soumission aux décrets de son Père, qui
a résolu sa mort pour l'expiation des péchés
du monde? Parfaitement soumise à cet im-
muable décret, ou plutôt, sa volonté entiè-
rement d'accord avec celle du Maître qui l'a

porté, et comme anéantie sous l'empire de
sa suprême autorité, elle offre, elle présente,
elle immole, elle sacrifie d'esprit et de cœur
tout ce que son cœur aime davantage, aime
uniquement; son fils, son propre fils, son
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lils unique, le plus beau des enfants des
hommes et le plus digne d'être aimé; elle

consent à le voir souffrir, mourir, expirer
entre deux scélérats comme s'il était le plus

méchant d'eux, ce fds, l'Agneau sans tache et

la sainteté même, ce fils qui lui avait coûté
tant d'inquiétudes et de larmes, pour l'avoir

seulement perdu de vue à son retour de
Jérusalem; ce fils qui faisait toute sa <on-
solation, toute sa joie, tous ses trésors, et

qui lui était d'autant plus précieux et plus
cher qu'elle en connaissa't mieux le prix,

le mérite, les vertus sublimes, les qualités

surhumaines, les perfections adorables. Elle

en sera percée, il est vrai, d'un glaive de
douleur, dont la pointe ira s'enfoncer jus-
qu'au fond de son âme : n'importe. L'excès
de sa douleur ne prendra rien sur la cons-
tance et l'étendue de sa soumission ; elle

verra d'un œil sec et sans se permettre un
seul soupir, les liens, les fouets, la lance, la

croix, tous les supplices qui feront couler le

sang de son fils, jusqu'à ce qu'il expire sous
ses yeux, en jetant un cri perçant. Quel
prodige d'obéissante dans une mère si ten-
dre I il n'est pas moins grand, j'ose le dire,

ce prodige, que celui de son élévation même
à la dignité de Mère de Dieu.

Vertu d'humilité. Oh 1 combien fut-elle tou-
jours sincère, grande, profonde, universelle,
constante dans Marie, celte pré; ieuse vertu
d'humilité, qui est la base et la gardienne
de toutes les autres vertus. Le messager
céleste, qui lui annonce le mystère ineffable
de l'incarnation du Verbe dans son sein, la

rassure sur sa virginité, en lui disant que ce
sera l'effet de l'opération du Saint-Esprit.
Elle est donc assurée qu'clledeviendramère
île son Dieu en conservant le précieux tré-

sor de sa virginité. Une assurance si flat-

teuse et si capable d'éblouir ne causera-
t-elle pas quelque altération à l'humilité de
celle qui se voit tout.à coup élevée au rang
sublime de la mère de son Dieu ? Aucune,
N...; elle produira plutôt un effet tout con-
traire en donnant un nouvel éclat et de nou-
veaux accroissements à l'humilité de Marie.
Si l'Ange lui dit qu'elle va être élevée au
rang de la mère de son Dieu, elle se ra-
baisse aussitôt à relui de sa servante : Ecce
ancilla Domini. (Luc, I.) Humilité de Marie,
humilité d'autant plus admirable que c'est

au moment même qu'on lui annonce de la

part de Dieu la plus haute de toutes les des-
tinées, qu'elle se rabaisse à la dernière.
Humilité d'esprit, de cœur, de sentiments,
de goût, de conduite et d'action. Humilité
d'esprit, qui fait! que Marie n'aperçoit rien
que de vil, de méprisable et d'abject, puis-
que dans le temps même que l'Ange lui
donne les plus magnifiques éloges, en lui
disant qu'elle est pleine de grâces, elle ne
se regarde que comme une créature remplie
de misères. Humilité de cœur, de sentiment,
d'affection, de goût, de préférence, puis-
qu'elle préfère un célibat obscur et inconnu
à tout l'éclat de la maternité divine. Humi-
lité de conduite et d'action. Elle renonce
pour toujours à l'honneur d'être la mère du

Messie, plutôt que de perdre la virginité

qu'elle a vouée au Seigneur, sans autre
prétention que de le servir fidèlement dans
l'état le plus obscur, le reste de ses jours.
Fût-il un plus beau modèle de la vertu
d'humilité ?

Vertu de charité. Marie apprend-elle la

grossesse de sa cousine Elisabeth ? Quoique
enceinte elle-même de Jésus-Christ, le Roi
du ciel et de la terre, elle s'arrache aussitôt

à tous les charmes d'une solitude qui lui

est chère ; elle quitte tout pour aller promp-
tement à travers les montagnes de la Judée
visiter sa cousine Elisabeth, non pour un
simple motif de bienséance ou pour satis-

faire à un devoir de parenté et d'amitié,

mais pour verser sur toute la maison de
Zacharie, époux d'Elisabeth, les bénédictions
du ciel les plus abondantes, sanctifier Jean-
Baptiste dans le sein de sa mère, remplir
cette sainte femme des dons du Saint-Es-
prit, rendre la parole à Zacharie, qui était

devenu muet en punition de son incrédulité
à la voix de l'Ange qui lui annonçait et la

fécondité de son épouse jusqu'alors stérile,

et faire de l'incrédule éjOux le plus élo-

quent prophète du Verbe incarné; rendre
enfin à sa cousine, avec le zèle le plus pur
et la charité la plus ardente, tous les services
qui étaient en son pouvoir, l'assister dans
ses besoins, l'édifier par ses discours, l'ani-

mer par ses exemples, faire pleuvoir sur sa
maison une singulière abondance des dons
célestes dont elle porte la source dans son
sein, le Verbe fait chai., le Sauveur des
hommes, l'Agneau de Dieu qui efface les

péchés du monde, qui brise ses fers, le

délivre de l'esclavage du démon, et lui donne
la liberté des enfants de Dieu.
Que dirai-je davantage ? Marie eut toutes

les grâces; elle en eut la plénitude, et une
plénitude assortie à sa divine maternité.
Elle posséda, elle pratiqua toutes les vertus,

et elle les posséda et elle les pratiqua, dans
le degré le plus parfait, le plus sublime, le
plus héroïque, le plus divin, et bien supé-
rieur à celui des patriarches, des prophètes,
des apôtres, des martyrs, des vierges, de
tous Jes saints et de toutes les saintes des
deux Testaments. Voilà ce qui fait le carac-

tère distinctif de la sainteté de Marie et ce
qui lui fit dire, en parlant d'elle-même, que
le Seigneur avait déployé la force de son
bras pour faire de grandes choses en elle:

Fecit mihi magna qui potens est (Ibid.), et

que toutes les générations qui se succède-^

raient les unes aux autres dans la suite des
siècles, attesteraient hautement son bon-
heur à l'envi : Biatam vis dicent omnes gene-

ratiuncs. (Ibid.) Oui, Marie, toutes les géné-
rations attesteront à jamais que vous êtes

singulièrement heureuse et par l'éminence

de votre sainteté, et par l'excellence de
votre ministère et de vos fonctions, en qua-

lité de Mère de Dieu.
3" Quand je parle de l'excellence du mi-

nistère et des fonctions de Marie, en qualité

de Mère de Dieu, je n'entends pas, comme
l'on pourrait peut-être le croire, que Marte
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partage les attributs et les fonctions du fils

comme créateur, conservateur, moteur et

modérateur, maître absolu de l'univers;

non, Marie n'étend point le ciel comme un
pavillon sur nos têtes. Ce n'est point elîe

qui affermit la terre sur ses fondements et

qui la remplit de ces richesses et de ces

différentes beautés dont la vue nous en-
chante. Ce n'est point elle qui produit ces
fleuves et ces rivières dont le cours rapide
ou lent et majestueux nous procure tant

d'agréments et d'utilité, ni qui fait luire ce
soleil dont les doux et bienfaisants rayons
animent, réjouissent, fécondent toute la na-
ture, ni qui commande aux vents avec em-
pire, ni qui arrête la fureur de la mer dans
sa plus grande agitation, ni qui allume la

foudre ou lance le tonnerre pour faire trem-
bler les faibles mortels. Que fait-elle donc
comme Mère de l'Homme-Dieu ? Elle coo-
père d'une façon toute singulière avec son
fils et la Trinité tout entière à la rédemp-
tion des hommes, et pour ne rien dire ici

qui ne soit conforme aux règles de la saine
théologie, ainsi qu'à la doctrine de l'Eglise

et des Pères, ne parlons, ne raisonnons que
d'après ces guides si respectables et si

sûrs.

Marie est. vraiment la Mère de l'Homme-
Dieu, puisqu'elle l'a conçu, porté neuf mois
dans son sein virginal et mis au monde après
ce terme qui est commun à toutes les autres
femmes. Elle a donc fourni de sa substance
même et du [dus pur de son sang la matière
dont est formé et composé le corps de
l'Homme-Dieu, son Fils. La chair de Jésus,
dit saint Augustin [in Psal. II), est donc une
partie de la chair et de la substance de Ma-
rie: Caro Christi, caro Mariœ, et la chair de
Marie est aussi une partie de celle de son
fils, et la matière de sa formation. Leur
chair leur est donc commune, leur subs-
tance commune, leur sang commun. Ah !

quand le Fils de Marie l'a versé ce sang pré-
cieux, quand il l'a livrée cette sainte et sa-

crée chair pour la rédemption du genre hu-
main, il a donc versé le sang et livré la

chair de Marie, sa mère, et Marie, cette di-

vine Mère de l'Homme-Dieu, a donc parti-

cipé d'une façon toute singulière à la ré-

demption des hommes, fruit précieux de
l'effusion du sang et de l'immolation de la

chair de son fils, par l'identité de son sang
et de sa chair avec le sang et la chair de son
fils, qui sont une portion de sa substance,
qui font partie d'elle-même.

Et voilà quels sont les titres de l'Eglise

pour donner à Marie les noms augustes de
rédemptrice, de médiatrice, de réparatrice

du genre humain, conjointement avec son
Fils, mais toujours avec la différence essen-
tielle qui se trouve nécessairement entre le

fini et l'infini , la créature et le Créateur, un
agent subordonné et la cause première, in-

dépendante et toute-puissante. Voilà ce qui
a fait dire à saint Bernard : Admirez dans
Marie celle qui a trouvé grâce devant Dieu,
la médiatrice du salut des hommes et la ré-

paratrice des tidèles : Mirare gratiœ inven-

tricem, mediatrieem salutis, restauratrice;/!

sœculorum. {Epist. 17i.) Voilà ce qui a fait

dire à un célèbre | araphraste du Canliqut
des cantiques, que Marie fut une vierge sin-
gulièrement choisie, et par préférence, pour
être employée à la rédemption des hommes
et b la réparation de la grâce perdue : Sin-
guluritcr electa ad ministerium redemptionis
et reparationis gratiœ. (Guillelm. Parisiens.,

in Can tic.)

O ministère ! ô fonctions 1 ô abîme de per-
fections! ô trésor de vertus sublimes! ô mi-
racle de sainteté ! ô prodige de grandeur et

d'élévation qui place Marie la sainte mère de
son Dieu bien au-dessus de tous les saints

de la terre et de tous les anges du ciel
;
qui

l'approche le plus près de la Divinité qu'il

soit possible à une pure créature d'en apr
procher, et qu'on ne peut bien connaître
sans mesurer la hauteur du Très-Haut,
sans sonder toute la profondeur de l'abîme

de la Divinité même. Prodige de grandeur
et d'élévation, qui nous autorise à appliquer
à Marie avec les saints Pères , toujours pro-
portions gardées, ce que saint Paul dit de
son divin Fils, qu'elle est d'autant plus éle-

vée au-dessus de tous les esprits célestes

que le nom de Mère de Dieu
,
qu'elle porte

ajuste titre, est incomparablement plus ex-
cellent, plus honorable et plus glorieux que
le leur : Quanto differentius prœ illis nomen
hœreditavit. (Hebr., I.|

Venez donc, esprits célestes, sublimes
intelligences, anges prompts et légers; hâ-
tez-vous, élancez-vous du plus haut des
cieux pour investir, en vous inclinant pro-

fondément, le berceau de l'auguste créature

qui n'entre aujourd'hui dans le monde que
pour donner au monde son Créateur et son
Sauveur. Chantez la naissance de la Mère
de celui dont vous n'êtes que les serviteurs

et les ministres, révérez sa grandeur, exal-

tez ses vertus, célébrez sa sainteté, portez,

portez à tire d'ailes l'heureuse nouvelle de
sa naissance dans les quatre coins de. l'uni-

vers, dont bientôt elle sera la souveraine
toute bienfaisante et tout aimable.

Vous venez de voir combien la nativité

de Marie lui est glorieuse. Vous allez voir

combien elle nous est avantageuse dans la

seconde partie de ce discours.

SECOND POINT.

La nativité de Marie ne nous est pas

moins avantageuse qu'elle lui est glorieuse

à elle-même, puisque, si elle naît pour être

la mère de Jésus-Christ, elle naît aussi pour
être la mère de tous les chrétiens ses frères.

Vous ne l'avez point oublié, N..., le même
sacrement qui vous marqua de l'augusto

sceau du baptême, en vous faisant chré-

tiens, vous éleva au rang sublime des en-

fants adoptifs de Dieu le Père, et par con-

séquent des frères de Jésus-Christ son Fils,

qu'il engendre de toute éternité dans son

sein. Mais si les chrétiens sont les enfants

adoptifs de Dieu le Père et les frères de

Jésus-Christ son Fils, ils sont donc aussi les

enfants de Marie , Mère de Jésus. Marie est
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donc aussi leur mère, avec cette différence

que cette première maternité a lieu dans
l'ordre de la nature , tandis que l'autre se

borne à l'ordre surnaturel de la grâce et du
salut. Marie est donc la mère spirituelle de
tous les chrétiens : oui, elle est leur mère et

leur mère pleine de bonté envers eux, et la

meilleure comme la plus tendre, et la plus

bienfaisante, et la plus libérale, et la plus

prodigue de toutes les mères envers ses en-

fants : mère de grâce, mère de miséricorde,

mère auxiliatrice, qui les assiste continuel-

lement dans tous leurs besoins, et qui ne se

lasse pas de verser sur eux à pleines mains
les grâces qu'elle leur obtient du ciel et

dont elle a reçu la plénitude. Mais puisque
Marie est notre bonne mère, nous avons
donc des devoirs à remplir à son égard , en
qualité de ses enfants; nous lui devons un
hommage de respect, un hommage de re-

connaissance et d'amour, un hommage de
confiance , un hommage de prières et d'in-

vocation, un hommage d'imitation.

Hommags de respect. Eh ! quel respect ne
mérite pas l'auguste créature, dont tous les

siècles se sont disputé la naissance, et qui
naît enfin après tant de siècles écoulés, dans
ce jour mille fois béni

,
[tour devenir la

Mère de son Dieu? Comment honorer di-

gnement cette femme bénie entre toutes les

femmes et figurée par toutes les femmes
illustres qui la précédèrent depuis l'origine

du monde ? Où trouver des honneurs assor-

tis à la majesté de la Reine du ciel et de la

terre, que le roi David vit en esprit pom-
peusement assise à la droite de son époux,
pour y recevoir les hommages des anges et

des hommes; que le roi Salomon célébra

dans ses chants prophétiques, et que le pro-

phète Isaïe contempla sous la magnifique
image d'une montagne majestueusement
placée sur la cime.de toutes les autres mon-
tagnes, et préparée pour être la demeure, la

maison, le tabernacle du Seigneur , le sanc-
tuaire qui devait servir de reposoir au Saint
des saints : mons domus Domini prœparalus
in vertice Monlium. (Isa., I.)

Dans ces images , ces figures, ces visions
symboliques, vous voyez sans doute, à ne
pas vous y méprendre", mes frères, les sen-
timents de respect dont vous devez être pé-
nétrés pour l'auguste créature qu'elles pré-

sentent aux yeux de votre foi comme la

Mère du Maître absolu de toutes les créatu-

res et le suprême arbitre de leurs destinées.

Rendez-lui donc un hommage de respect
mêlé d'admiration, de saisissement, d'épou-
vante; rendez-lui un hommage de recon-
naissance et d'amour.

Si le propre des bienfaits et des bienfaits
importants, gratuits, prévenants, continuels,
est de mériter la reconnaissance , d'intéres-
ser le cœur, de gagner l'affection, d'attirer

l'amour, quel tribut de reconnaissance et

d'amour ne devons-nous point à Marie , car
enfin, que n'a-t-elle point fait et que ne fait-

elle point encore tous les jours pour nous,
cette mère et la plus bienfaisante de toutes
les mères envers des enfants toujours ché-

ris, quoique hélas 1 toujours ingrats? N'est-

ce donc pas elle, pour commencer par le

plus grand de tous ses bienfaits envers nous,
n'est-ce pas elle qui a donné son fils uni-
que pour notre salut? Oui, ce fils qu'elle

aime si tendrement, elle n'a pas craint de le

sacrifier à l'amour qu'elle nous porte, en
s'en dessaisissant en notre faveur, en l'of-

frant pour nous au Père éternel comme la

victime seule capable de l'apaiser et de
nous réconcilier avec lui, en consentant
qu'il fût immolé sous ses yeux pour i'ex-

piation de nos crimes. Mais depuis ce pre-
mier et si étonnant sacrifice qu'elle a fait en
notre faveur, depuis cette preuve si frap-

pante, ce témoignage si éclatant et si mémo-
rable à jamais qu'elle nous a donné de son
amour, de combien d'autres grâces et d'au-
tres bienfaits ne nous a-t-elle point, pour
ainsi dire, accablés? Attentive à tous nos
besoins, il n'en est aucun qu'elle ne s'em-
presse de remplir avec une tendre affection.

Inquiète sur les maux auxquels nous som-
mes tous exposés dans cette triste vallée de
larmes et de misères, elle n'oublie rien pour
nous les épargner ou pour en tempérer les

rigueurs, en adoucir l'amertume.
Combien de pièges tendus à notre inno-

cence ne nous fait-elle pas éviter? A com-
bien de dangers et d'écueils ne nous arra-

che-t-elle point ? De quelle foule d'ennemis
visibles et invisibles n'avons-nous pas la

gloire de triompher avec son secours et sous
sa protection? Elle ne cesse de nous assis-

ter, de nous aider, de nous tenir sous *es

ailes, de nous porter dans son cœur et ses

entrailles de mère. Autant de motils qui
nous obligent de lui rendre un hommage de
reconnaissance et d'amour, un hommage de
confiance.

Et comment pourrions-nous refuser la

plus ferme confiance à une souveraine aussi

puissante que bienfaisante et pleine de
bonne volonté pour nous? Je dis puissante,
puisqu'elle est la Mère véritable du Tout-
Puissant même, de Jésus-Christ l'Hom nie-

Dieu et le Fils du Très-Haut, à qui son Père
a donné tout pouvoir dans le ciel et sur la

terre : Data est mihi omnis potestas in cœlo et

in terra (Matth., XX VIII); que son Père a
établi héritier de toutes choses, quem con-
stituât hœredem universorum (Hcbr., 1); au-
quel tout appartient et qui est le Maître ab-
solu de toutes les créatures, de tous les

biens spirituels et temporels pour en dispo-

ser à son gré. Mûrie est la Mère tendrement
aimée de ce Dieu Tout-Puissant : ah 1 il ne
peut donc rien lui refuser; elle participe à

son pouvoir; il l'a préposée sur tous les

trésors pour les distribuera son gré; il a

voulu qu'elle fût le canal par lequel il ferait

couler toutes les grâces qu'il accorderait

aux nommes jusqu'à la fin des siècles. Le
ciel et tous les biens qu'il renferme, et tou-

tes les grâces dont il est la source sont donc
à vous, Vierge sainte ! Ils sont à vous comme
à la dispensatrice dans les mains de laquelje

votre Fils divin, qui en est le Maître absolu,

les a mis, afin que vous les distribuassiez
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selon les intentions et les différents besoins

de ceux qui les Lui demanderaient;

673

né las !

vous les connaissez les besoins multipliés

qui sollicitent les grâces dont votre divin
Fils vous a établi la dispensatrice avec une
si grande étendue de pouvoir : daignez donc
y avoir égard. Marie est puissante; elle est

bienfaisante et pleine de bonne volonté
pour nous, car elle est notre mère.
Une mère peut-elle donc oublier ses en-

fants qu'elle a portés dans son sein, qu'elle

a formés de sa propre substance et qui font

partie d'elle-même? Eb bien! quand toutes

les mères de la chair pourraient oublier
leurs enfants charnels, Marie, mère des chré-
tiens selon l'esprit, n'oublierait jamais les

siens, parca que sa qualité de mère spiri-

tuelle envers eux a sur son cœur une in-

fluence et une force d'autant plus grandes,
cpie l'esprit est plus élevé au-dessus de la

chair, et que la raison surpasse davantage
l'animalité. Non, non, Marie n'oublie fias des
enfants qui lui sont d'autant plus chers qu'ils

lui ont plus coûté, et que les liens qui l'at-

tachent à eux sont des liens tout célestes et

que rien au monde ne peut rompre ni affai-

blir. C'est donc dans le ciel, où, toute bril-

lante de la gloire immortelle qu'elle partage
avec son Fils, Marie, la mère spirituelle des
chrétiens ses frères, Marie ne cesse de le

presser de leur accorder toutes les grâces
dont ils ont besoin, jusqu'à lui rappeler l'o-

béissance qu'il voulut bien lui rendre autre-

fois, à elle et à Joseph son époux : Et erat

subditus Mis {Luc, II), jusqu'à lui repré-
senter la sainte autorité qu'ils exercèrent
sur sa personne divine,pour l'engager plus ef-

ficacement à lui accorder ses demandes. C'est

là, c'est dans le ciel et du milieu des splen-

deurs des saints, qu'elle ne craint pas non
plus de représenter à son Fils que les chré-
tiens ont pris naissance dans son côté ou-
vert sur la croix ; qu'ils ont été lavés dans
son sang, baptisés dans sa mort, sanctifiés

par la vertu des sacrements qu'il a institués

dans son Eglise, pour obtenir plus facile-

ment ce qu'elle demande en leur faveur.

C'est là enlin que, placée à la source même
des grâces de toute espèce, elle les sollicite

avec les plus vives instances pour le monde
entier qu'elle porte dans ses tendres entrail-

les, en priant pour lui et pour tous ceux qui
l'habitent; pour les rois et les sujets, pour
les pasteurs et les ouailles, pour les pères
et les enfants, pour les maîtres et les ser-
viteurs, les riches et les pauvres, les ma-
lades et les affligés, les bons et les méchants,
les pécheurs et les justes; pour les infidèles

et les hérétiques; pour tous les hommes
sans exception, parce qu'elle les regarde
tous comme ses propres enfants, puisque
Jésus-Christ son Fils est mort pour eux tous,

et que, sur le point de mourir, il les lui

donna tous pour ses enfants dans la per-
sonne de saint Jean, son disciple bien-aimé:
Mulier, ecee fiiius tuus : fili, cece muter tua.

(Joan., XX.) Nous devons donc à Marie un
nommage de confiance comme à notre mère:
BOUS lui devons un hommage de prières et

d'invocation. Quoi de plus juste et de plus
consolant, de plus utile et de plus avanta-
geux pour nous !

Si Marie est notre mère et celle du Fils

unique de Dieu par nature, ce Maître tout-

puissant et suprême du ciel et de la terre;

si son Fils, qui est Dieu comme son Père,

ne peut rien lui refuser de tout ce qu'elle

lui demande en notre faveur; si elle est

toujours prête à le prier peur nous, pourvu
que nous le voulions et que nous ne nous
opposions pas à sa bonne volonté; si même
lorsque nous n'y pensons pas, ou que nous
ne le voulons pas , et que nous nous
opposons à ses désirs et à ses vœux, par
nos résistances insensées et nos coupa-
bles attachements à des objets indignes
de nous que nous ne voulons point quitter;

que ne fera-t-elle pas , lorsque nous nous
empresserons de réclamer son assistance et

que nous la conjurerons de prier et d'inter-

céder pour nous? La prier, l'invoquer, cette

tendre mère avec une filiale confiance, est

donc pour nous, qui sommes ses enfants,

un devoir que nous ne pouvons négliger
sans nous montrer indifférents pour la chose
du monde qui nous intéresse davantage

,

notre salut éternel, et sans nous exposer au
danger évident de nous perdre pour une
éternité. Hélas 1 dans l'attente de cette éter-

nité heureuse ou malheureuse, dont les por-
tes peuvent s'ouvrir à chaque instant devant
nous, sans que nous puissions nous empê-
cher d'y entrer au moment même qu'elles

viendront à s'ouvrir, faibles, lâches, pusil-

lanimes, inconstants, légers , volages par
nous-mêmes, idolâtres de tous les objets

qui nous flattent, esclaves et victimes de nos
passions, ces tyrans domestiques, nous som-
mes encore en butte aux traits de tant d'enne-
mis du dehors, si puissants et si subtils,

environnés de tant de précipices et de piè-

ges, entourés de tant d'écueils, qu'il nous
sera toujours impossible d'échapper aux
uns et de triompher des autres, livrés à
nous-mêmes et à nos propres forces , qui
sont la faiblesse même.
Nous avons donc besoin de secours étran-

gers et de secours puissants et de secours
continuels qui ne nous abandonnent jamais
un seul instant. Mais où les trouverons-nous
ces secours tels qu'il nous les faut, pour no
point nous perdre et pour nous sauver, où
les trouverons-nous plus abondamment que
dans le sacré cœur de Marie, notre tendre
mère, toujours inquiète et alarmée sur le

sort (le ses enfants et toujours disposée à les

secourir de tout son pouvoir? Hâtons-nous
donc de les réclamer, ces secours si abon-
dants, et qui nous sont si nécessaires au mi-
l'eu des dangers, des écueils, des précipices,
des ennemis intérieurs et extérieurs, visi-

bles et invisibles, qui nous environnent de
toute part dans cette triste vallée de larmes,
de ténèbres, de misères et de calamités, où
nous risquons de tomber d'une chute pro-
fonde à chaque pas que nous y faisons; oui

tous les objets qui se présentent sur nos pas

et s'offrent à nos regards sont autant de
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guides séducteurs et perfides qui ne s'effor-

cent de nous attirer que pour nous égarer

et nous perdre sans ressource; où nous ne
marchons que sur les traces des infortunés

3ui se sont malheureusement perdus, faute

'avoir réclamé l'assistance de Marie qui les

eût protégés à l'ombre de ses ailes. Ne dif-

férons pas un instant de rendre à cette puis-

sante protectrice l'hommage de nos prières

et de notre invocation : mais appliquons-

nous surtout à retracer ses sentiments et sa

conduite dans nos sentiments et dans nos

mœurs, en lui rendant un hommage d'imi-

tation, le plus essentiel de tous et sans lequel

tous les autres ne nous serviraient de rien.

Mais en quoi pouvons-nous donc imiter

Marie? Dans la pratique de toutes les ver-

tus soit intérieures, soit extérieures, puis-

qu'elle les posséda toutes dans le degré le

plus sublime et le plus éminent. Elle ne

fut pas sitôt conçue qu'elle lit servir sa rai-

son tout entière, et dont, par une rare pré-

rogative, l'usage lui avait été avancé, à re-

mercier l'auteur de son être, des dons natu-

rels et surnaturels qu'il lui avait prodigués
avec tant de profusion, à lui en faire hom-
mage, à les rapporter tous à sa gloire et à se

consacrer elle-même tout entière à son ser-

vice et à son culte.

Si par sa naissance elle fait son entrée

dans le monde, ce n'est que comme une
aurore naissante qui nous annonce le Soleil

de justice et qui efface, tout en se levant,

l'éclat des astres les plus brillants, par celui

de son innocence, de ses vertus, de ses per-

fections. Quel dévouement à tous les des-

seins de Dieu sur sa personne, ne fit-elle

pas paraître dans sa présentation au temple
de Jérusalem où, selon une ancienne tradi-

tion, qui a mérité les suffrages des Pères de
l'Eglise, ses parents la portèrent dès l'âge

de trois ans pour y être offerte au Seigneur
et consacrée à son culte? Ce fut alors qu'a-

bîmée de respect en sa pré c ence, et pénétrée

ciu sentiment d'une adoration profonde pour
sa souveraine majesté, elle embrassa tous

ses desseins sur elle et lui promît d'être

à lui tout entière le reste de ses jours,
en attestant d'une manière solennelle que,
n'ayant rien qu'elle ne tienne de lui, elle

veut aussi lui rendre tout par un dévoue-
ment si général et si absolu, qu'il ne souf-

frira jamais ni interruption, ni partage. Ah!
que Marie paraît humble, modeste, chaste,

pure, docile, obéissante, soumise dans le

mystère de l'Annonciation, ce grand mys-
tère du Verbe incarné, qui nous montre le

Fils unique de Dieu le Père et Dieu comme
lui en égalité d'essence, de puissance et de
tous les attributs divins, se rabaisser jusqu'à
devenir l'enfant de cette auguste Vierge, en
prenant un corps humain tout semblable au
nôtre dans son sein virginal! Suivez Marie
pas à pas dans tout le cours, toutes les dé-
marches , toutes les circonstances , toutes

les conjonctures les plus délicates, les plus
pénibles, les plus douloureuses ,- toutes les

actions de sa vie, partout vous la verrez

également douce, modeste, simple, patiente,
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soumise d'esprit et de cœur n toutes les

dispositions, quoique rigoureuses de la Pro-
vidence à son égard, toujours prête à voler
à ses ordres, malgré les obstacles et les

répugnances de la nature. Partout vous la

verrez faisant avec joie les plus grands sa-

crifices
,

jusqu'à renoncer volontairement
à son honneur, à sa réputation, à ses droits,

à ses privilèges, aux prérogatives de sa
dignité, à la gloire de sa divine maternité,
quedis-je? jusqu'à soutenir avec courage
et sans abattement l'étrange spectacle d'un
Fils qui lui est infiniment cher, et qu'elle

voit enlevé à sa tendresse par le supplice de
la croix.

Nul vide, nulle interruption, nulle lâche-
té, nulle tiédeur, nul refroidissement dans
tout le cours de la vie et toutes les actions

de Marie. Remplie de grâces et confirmée
en grâce dès le premier instant de son être,

impénétrable à tous les traits, et inacces-
sible à tous les dangers, elle n'avait rien à

craindre ni du côté d'elle-même, ni du côté

des créatures qui l'environnaient, ni du côlé

du serpent infernal; elle était née pour lui

écraser la tête : tout l'enfer la redoutait.

Elle pouvait donc se reposer tranquillement
à l'ombre de tous ses privilèges : elle ag t

bien différemment. File n'est ni moins vigi-

lante, ni moins attentive sur elle-même, ni

moins circonspecte que si elle avait tout à

craindre; elle s'applique tout entière à faire

fructifier la grâce dont elle a reçu la pléni-
tude, et à lui donner des accroissements
continuels par sa fidélité à y répondre, et la

pratique de toutes les vertus. Voilà les le-

çons que Marie vous donne ; tels sont les

exemples de vertu qu'elle vous propose à
imiter, et tel est surtout l'hommage qu'elle

exige de vous, en qualité de votre mère. Vn
vain donc, en vain, lui rendrez-vous tous
les autres qui répondent à l'excellence do
son être, à la multiplicité de ses perfections,

à la grandeur de son élévation, à la subli-
mité de son rang, à l'éminence de sa digni-
té. Inutilement vous la respecterez, vous la

défendrez contre les ennemis de son culte,

en prenant sa cause en main et en épousant
ses intérêts avec chaleur. Inutilement en-
core vous vous parerez de ses livrées, vous
fréquente pez ses temples -, vous passerez
des heures entières à l'ombre de ses autels
pour la prier, invoquer son nom, implorer
son intercession, réclamer son sacré cœur
et ses entrailles de mère; elle ne reconnaît
ses enfants que dans ses imitateurs, qui
s'appliquent à retracer toutes ses vertus et

à la copier trait pour trait.

Voulez-vous donc, chrétiens mes frères,

voulez vous intéresser Marie à vos vœux,
vous la rendre favorable, éprouver les effets

de sa tendresse et l'efficacité de son pou-
voir, mettez à la tête des hommages que
vous lui rendez celui de l'imitation : oui,

imitez la vivacité de sa foi, la fermeté de
son espérance, l'ardeur de sa charité, la

profondeur de son humilité, l'étendue et la

simplicité de son obéissance, les charmes
de sa douceur et de son ingénuité, Thé-
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roïsmo <lc son courage, la ferveur de ses

prières, la pureté de ses affections et de ses

intentions. N'ayez comme elle, dans tontes

vos actions, vos désirs, vos desseins, vos

projets, vos entreprises, que l'intention

toute pure d'entrer dans les vues de Dieu
sur vous, d'obéir à sa voix, d'aller où il

vous appelle, d'accomplir sa volonté, de
faire ce que vous croyez lui être plus agréa-

ble et procurer sa plus grande gloire. Sou-
mettez-vous comme elle à toutes les obser-
vances de la loi jusqu'au moindre iota, sans
chercher aucun prétexte de dispense , à

toutes les dispositions delà Providence en-
vers vous, quelque dures qu'elles puissent

vous paraître, à tous les sacrifices que Dieu
demande de vous, malgré leurs rigueurs
et vos répugnances, Menez comme elle

,

une vie chaste, pure, tempérante, labo-

rieuse, mortifiée, crucifiée, recueillie, déta-

chée du monde et de tout ce qu'il renferme,
miséricordieuse , compatissante , bienfai-

sante, charitable, pleine de bonnes œuvres,
toutes assorties à vos différents états, toutes
animées de l'esprit de Dieu, toutes brillan-

tes de l'éclat de ses perfections divines,
toutes brûlantes du feu sacré de son divin
amour et du désir ardent de sa [dus grande
gloire. Ce sera pour lors que Marie vous re-

gardera d'un œil de complaisance comme
ses enfants chéris, et qu'en exerçant avec
une sainte activité le précieux ministère de
sa maternité envers vous, elle vous obtien-
dra de son divin Fils cette grâce si nécessaire
de la persévérance finale dans le bien, qui,

en vous faisant triompher de tous les enne-
mis de votre salut, jusqu'au dernier souille

de votre vie, vous associera à ses propres
triomphes et à 1 immortalité de sa gloire.

Ainsi soit-il.

SERMON LXI.

POUR LE JOl'R DE L'ANNONCIATION.

Ecoe concipies in utero, et paries G I i u :n , et vocabis no-
men ejus Jesum. (Luc, I.)

Vous concevrez et vous enfanterez un fils que vous nom-
merez Jésus.

Le moment marqué dans le conseil des
trois personnes de l'adorable Trinité pour la

réconciliation des hommes avec Dieu est

donc enfin arrivé après quatre mille siècles

d'attente.

L'un de ces esprits célestes qui sont tou-
jours debout devant le trône Ou Très-Haut
pour exécuter ses ordres, Gabriel, dont le

nom signifie la force de Dieu, descend du ciel

pour annoncer à Marie qu'elle va concevoir
dans son sein un fils qu'elle nommera Jé-

sus et qui est le Fils môme du Très-Haut,
le Messie, le Sauveur d'Israël, promis à nos
premiers .pères dès la naissance du monde,
prédit par les prophètes, attendu par tous
les justes de l'Ancien Testament, figuré par
tous les grands hommes du peuple Hébreu,
caractérisé par les sacrifices, les sacrements
et toutes les cérémonies de la loi mosaïque
qui n'était proprement que la figure du
Messie, destiné de toute éternité [tour ré-

gner éternellement dans la maison de Jacob
et y exercer an empire tout de grâce, de
paix et d'amour, qui ne doit jamais finir.

C'est ce double mystère du Verbe incarné
ou de l'incarnation du Fils Unique de Dieu
dans le sein de Marie, et du choix que Dieu
le Père fait de cette bénie Vierge pour être

la Mère de son Fils; c'est ce double et trois

fois auguste mystère que l'Fglise réunit et

se propose d'honorer sous le nom d'Annon-
ciation de la sainte Vierge. Pourrions-nous
traiter un sujet si important d'une manière
plus utile et plus propre à l'instruction des
fidèles qu'en nous conformant aux vues
toujours sages de cette bonne mère, sans
cesse appliquée au salut de ses enfants?
Non sans doute, et sur son plan môme ,

voici mon dessein.
L'abaissement du Fils unique de Dieu

dans le mystère de l'Incarnation : vous le

verrez dans mon premier point. L'élévation
de Marie dans le mystère de l'Incarnation
du Fils unique de Dieu : vous la verrez
dans mon second point. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Le Fils unique de Dieu le Père se revêt
de notre nature dans le mystère de l'Incar-

nation ; il épouse nos faiblesses et nos mi-
sères; il prend jusqu'à la forme du pé-
cheur et l'apparence du péché. Pouvait-il
porter plus loin l'abaissement et l'humi-
liation ?

1° Le Fils unique de Dieu se revêt de
notre nature dans le mystère de son incar-
nation, c'est-à-dire qu'il y prend une Ame
et un corps parfaitement semblables aux
nôtres. Ce n'est donc pas un corps fantas-
tique qu'il y prend, comme l'ont enseigné
certains hérétiques, non; c'est un corps
véritable, composé de chair et d'os, et de
tout ce qui constitue le corps humain. C'est
un corps vraiment formé du plus pur sang
de Marie, et conçu dans ses chastes en-
trailles par la pure et ineffable opération
du Saint-Esprit. Le Fils de Dieu, en s'in-
carnant, ne se contente ,donc pas de s'unir
à l'homme et d'habiter en lui, non; il se
fait homme véritablement, en sorte que par
l'union hypostatique de la nature humaine
à la personne du Verbe, il est vraiment
Dieu et homme tout ensemble; Marie l'en-

gendre vraiment selon l'humanité qui, dans
le moment de sa conception, se trouve hy-
postatiquement unie à la personne du Verbe,
lequel, sans quitter le sein de son Père qui
l'engendre de toute éternité, descend dans
le sein de Marie, tel que le rayon du soleil

que nous voyons desrendre sur nous sans
se détacher de cet abîme de lumière. Et
pour l'âme unie an corps de Jésus-Christ,
cette Ame si noble, si excellente, c'est Dieu
qui l'a créée comme le chef-d'œuvre de sa

puissance et l'ouvrage le plus parfait qui
soit sorti d'e ses divines mains. Le Verbe
de Dieu s'incarne donc, il se fait chair, il

se fail homme, et de là son abaissement.
11 abaisse sa grandeur,. sa majesté, sa

puissance, sa sagesse, sa beauté, son im-
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raensité, son immutabilité, son éternité,

tous ses attributs divins.
Il abaisse sa grandeur et sa majesté : c'est

le Fils unique de Dieu le Père et Dieu
comme lui, Dieu en tout égal et consub-
slantiel h son Père, son image vivante, le

caractère de sa substance, être infini et sans
aucunes bornes, non plus que lui; c'est lui

qui se fait homme en prenant la nature
Humaine; cette nature si chétive, si ravalée,
si bornée, et qui devient le fils d'une femme
de Judée, que rien ne distingue des femmes
les plus vulgaires aux jeux du monde.

11 abaisse sa puissance, cette puissance
créatrice, conservatrice et gubernatrice ;

cette puissance qui a tout fa:t de rien, le

ciel, la terre, la mer, le monde entier avec
Jout re qu'il renferme de beau, de grand,
<le merveilleux, de ravissant, qui pourrait
d'une seule parole faire des millions de
mondes plus parfaits que le premier, et les

replonger ensuite dans leur néant primitif
<avec la môme facilité; cette puissance qui
conserve tout, qui anime tout, qui régit
tout, par qui tout vit, se meut et subsiste;
cette puissance qui soutient tout, qui porte
tout, qui domine sur tout, de qui tout dé-
pend, qui commande à tout et qui s'en fait

obéir; cette puissance redoutable et terri-

ble qui déchaîne les vents, excite les tem-
pêtes, sjulève les Ilots, trouble les airs,

ébranle la terre, embrase les montagnes,
lance le tonnerre, fait partir l'éclair et trem-
bler l'univers : cette puissance, il l'en-

chaîne, il l'enferme, il l'ensevelit avec sa
personne tout entière dans le sein d'une
vierge obscure, comme dans le fond d'un
noir cachot.

U abaisse sa sagesse : un Dieu qui se fait

homme en quittant la droite de son Père et
le trône rayonnant de splendeur qu'il oc-
cupe dans les cieux, pour descendre sur la

terre et se cacher dans le fond dos entrail-
les d'une vierge inconnue; un tel Dieu ne
paraît pas doué d'une grande sagesse; il

semble plutôt atteint et convaincu d'extra-
vagance et de folie.

U abaisse sa beauté, son immensité, son
immutabilité, son éternité, tous ses attri-
buts. Celui dont toutes les beautés mor-
telles ne sont que de faibles images et dont
la vue suffit pour ravir et rendre heureux
tous les citoyens du ciel durant les siècles
des siècles, s'obscurcit, s'anéantit en quel-
que sorte lui-même, en se cachant dans le
sein de Marie; l'immense qui remplit tout
t e-resserre, se raccourcit, se rétrécit, en se
renfermant dans le corps d'un petit enfant;
l'Eternel, qui était avant tous les temps,
commence à avoir un nouvel être par sa
naissance temporelle longtemps après l'ori-
gine du monde; l'immuable change, s'a-
vance, fait des progrès, se développe, se
perfectionne, croît en âge et en sagesse de-
vant Dieu et devant les hommes. Le Fils
de Dieu en devenant fils de Marie dans le
mystère de son Incarnation, se revêt de
notre nature, et en se revêtant il s'abaisse:

il épouse encore nos faiblesses et nos mi-
sères.

2° Que les pensées de Dieu sont bien au-
dessus de celles des hommes, et ses juge-
ments différents des leurs! si le Fils de
Dieu voulait s'incarner en se revêtant de la

nature humaine, du moins devait-il se dis-

tinguer du commun des hommes par quel-
ques traits frappants qui l'auraient fait con-
naître pour ce qu'il était véritablement,
sans pouvoir s'y méprendre, pour l'Homme-
Dieu et le Sauveur des hommes : du moins
devait-il prendre un corps parfait tel que
ceux qui furent donnés à nos premiers
pères au moment de la création. Cela n'eût-

il donc pas été plus convenable et plus
digne de la majesté de Dieu qui voulait se
faire homme, que d'être conçu dans le sein

d'une femme? Quoi 1 le suprême domina-
teur, le Maître absolu du ciel et de la terre,

le désiré des nations, le Sauveur d'Israël,

le Messie attendu depuis si long-temps, le

Rédempteur du monde qui n'est point assez
vaste pour le contenir, se rapetisser au
point de se renfermer dans une goutte de
sang et une molécule de chair 1 Ainsi rai-

sonne l'homme superbe qui n'estime que ce
qui brille d'un vain éclat, qui n'est louché
ni déterminé dans ses jugements que de ce
qui frappe les sens : le Verbe qui se fait

chair pense bien différemment.
Oui, le Verbe incarné, la parole du Père,

cette vive expression de sa pensée et de sa
connaissance, cette sagesse éternelle, im-
muable, qui demeure toujours en lui, par
laquelle et pour laquelle tout a été fait, le

ciel et la terre avec tout ce qu'ils contien-
nent, les choses visibles et invisibles, les

anges et les hommes, les créatures animées
et inanimées, tout être qui existe; cette pa-
role éternelle nous dit qu'en se faisant

homme comme nous, elle ne pouvait rien
faire de mieux que d'épouser les faiblesses,

les infirmités, toutes les misères attachées
à notre humanité, à l'exception de l'igno-

rance et du péché, défauts, vices inconci-
liables avec l'universalité de sa science et

l'éminence de sa sainteté. File nous dit cette

parole, celte sagesse éternelle, qu'en épou-
sant nos misères dans son incarnation, elle

a fait éclater d'une manière admirable son
pouvoir infini, qui sait allier ensemble des
choses aussi éloignées et qui paraissent
aussi contraires que la grandeur et la peti-

tesse, la force et la faiblesse, la gloire et

l'humiliation, la splendeur et l'obscurité.

C'est sur ce plan toujours souienu, jamais
interrompu, qu'après s'être incarné dans le

sein d'une Vierge mortelle, Dieu voulut
naître dans une chétive bourgade de la

Judée, où il n'a trouvé en naissant qu'une
étable pour se mettre à l'abri des injures

de l'air, et une crèche pour y reposer son
corps tendre et délicat. Sans doute que l'ex-

trême misère où il se réduit en naissant

dans une pauvre étable où il manque de
tout après une prison volontaire de neuf
mois dans les entrailles de Marie, paraît

bien peu digne de sa grandeur et de ta
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majesté; mais c'est qu en se faisant homme
il veut apprendre aux hommes, ses sem-
blables et ses irères, que leur vrai bonheur
ne consiste ni dans les grandeurs ou les ri-

chesses de la terre, ni dans les sensations
agréables du corps, mais dans les senti-

ments intimes et la paix intérieure do
i'âme.

C'est encore sur ce plan que le Dieu des
armées, ce Dieu qui glaçait d'ell'roi les Hé-
breux en tonnant sur la montagne de Sinaï,

qui tient toutes les créatures sous ses pieds,

et qui pourrait d'un souille de sa bouche
mettre en poudre le roi Hérode, ce roi bar-

bare qui cherche à lui ôter la vie; c'est sur
ce plan que, pour se soustraire à la fureur
de ce prince sanguinaire, il prendra le parti

de s'enfuir en Egypte, non par crainte ni

par faiblesse : qu'avait à craindre d'une
faible créature le tout-puissant Créateur do
l'univers, le Roi des rois, le souverain Sei-

gneur de toutes choses? Mais pour nous
apprendre à ne point nous exposer témérai-
rement aux dangers, et à nous inviter par
son exemple à nous y soustraire en em-
ployant les moyens ordinaires, sans compter
sur des miracles que Dieu ne nous a" point
promis.

C'est enfin sur ces principes que le Verbe
incarné réglera tout le cours de sa vie mor-
telle, et qu'il remplira tous les devoirs de
son état, quelque faible qu'il puisse paraître

en les accomplissant fidèlement. 11 sera donc
suumis à Joseph et à Marie comme les en-
fants doivent l'être à leurs pères et mères;
il leur obéira en tout, soit pour le repos,
so:t pour le travail, ne fera rien sans leur
ordre ou leur consentement, sans penser ja-

mais à les contredire ni à leur résister, en
opposant sa volonté propre à leurs comman>-
déments exprès ou à leurs simples désirs.
II les accompagnera lorsqu'ils iront tous les

ans au temple de Jérusalem pour y célébrer
la Pâque selon la loi, et ne se dispensera
d'aucun des points qu'elle renferme, quelque
léger qu'on le suppose; ne fût-ce qu'un
simple iota, et quelque humiliante flétris-

sure qui puisse être attachée à son exacte
observation.

C'est ainsi, ô Verbe incarné, qu'en faisant
rdliance avec la nature humaine vous en
épousez toute» les faiblesses, vous en adoptez
toutes les infirmités, vous vous en appro-
priez toutes les misères qui l'accompagnent.
Ahl les prophètes l'avaient bien dit, qu'une
vierge, par un nouveau prodige, concevrait
dans son chaste sein et qu'elle enfanterait

un fils cpii serait appelé Emmanuel (/.«a.,

VII), un Dieu avec nous et tout semblable h

nous, un Dieu chargé de nos infirmités,

couvert de nos blessures, sujet à nos fai-

blesses, un Dieu qui, quoique engendré du
Père de toute éternité, dans le centre des
lumières, au milieu dès splendeurs des
saints, voudrait bien prendre la forme du
pécheur et les apparences du péché.

«^.Qu'ai-je dit, et quels mots viennent de
m'échapper, en nommant le pécheur et le

péché? Le péché qui par sa malignité infecte

toute la nature humaine, en lui causant la

plus étrange corruption; le péché, le plus
grand de tous les maux, ou plutôt l'unique
mal proprement dit; tous les autres maux
perdant leur venin, et cessant d'être ce qu'ils

paraissent, dès qu'ils sont innocents et par-
faitement libres de la malignité du péché.

Et quel mal en effet que celui qui réunit
tous les autres maux et sans lequel tous les

autres ne sont rien
;
qui n'épargne personne,

qui infecte tous les hommes pour l'es rendre
malheureux, en les rendant coupables, les

prive de la grâce et de l'amitié de Dieu, leur

attire sa haine et ses châtiments, les soumet
à l'empire des sens, h la tyrannie du démon,
aux peines de l'enfer I Quel mal que celui

qui avilit et dégrade l'homme, l'abrutit en
le rangeant parmi les animaux sans raison,

le rend horrible aux yeux de Dieu et l'objet

de son mépris, de son indignation, de sa

colère implacable, de ses vengeances éter-

nelles! Quel mal que celui qui aveugle l'es-

prit, endurcit le cœur, dérègle toutes les

facultés de Pâme, l'offusque, l'aveugle, la

plonge tout entière dans les plus épaisses

ténèbres, pour l'empêcher de s'élever aux
choses spirituelles, et lui faire perdre de
vue son origine, sa dignité, l'excellence de
sa nature, les règles de ses devoirs, la gran-
deur de ses espérances, la hauteur de sa

destination, l'immortel objet de son bonheur
et les moyens de l'acquérir.

C'est ce mal universel et la source de tous
les autres; c'est ce centre d'où partent tous
les autres maux et où ils viennent aboutir,

ou plutôt cet unique mal que. le Verbe in-

carné vient guérir; et comment ? Adorons
et admirons ici la toute-puissance dé Dieu
et la profondeur desai-agesse dans le moyen
qu'il a choisi pour guérir le péché, ce prin-
cipe malheureux, ce premier anneau de la

vaste chaîne des maux sans nombre qui ac-

cablent l'humanité. Pour guérir le péché,
source fatale de tous ces maux, le suprême
médecin, le Fils unique de Dieu en a pris

les apparences, n'en pouvant prendre la réa-
lité, afin d'être en état d'en porter la peine
et d'y satisfaire, et de le guérir, et de le ré-

parer conséquemment par cette satisfaction

proportionnée à la grandeur de l'outrage

que le péché avait fait à son Père. C'est

ainsi qu'en prenant dans le mystère de son
Incarnation la forme du pécheur et les appa-
rences du péché, il réussit à le guérir en le

réparant. O mystère ineffable de la puis-

sance et de la sagesse profonde du Rédemp-
teur des hommes perdus par le péché 1 Oui,
pour guérir, racheter et sauver l'homme
pécheur, le Verbe de Dieu et son éternelle

sagesse, ne s'est point contenté d'épouser
ses faiblesses et ses misères, il a porté la

condescendance jusqu'à paraître pécheur
lui-même, afin que. sous les dehors et les

livrées du péché il pût se charger de la

peine qui lui est due, y satisfaire dans toute
la rigueur de la justice proprement dite, et

réparer ainsi l'injure qu'il avait faite à son
Père. Et voilà le motif que l'apôtre saint

Paul, qui connaissait si bien toute l'écono-
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mie du mystère de l'Incarnation, alléguait

aux fidèles' de Corinlhe, pour les engager à

se réconcilier avec Dieu le Père qui, pour
l'amour de nous, avait traité son Fils unique
qui ne connaissait point le péché, comme
s'il eût été le péché même, afin qu'en lui

nous devinssionsjustes delà justice de Dieu:
Eum qui non noverat peccatum, pro nobis

peccatum fecit (II Cor., V) ; c'est-à-dire, que
le Père a tellement aimé le monde, qu'il ne
lui a pas seulement donné son Fiîs pour le

sauver, mais qu'il la fait victime pour l'ex-

piation de ses péchés, comme s'il eût été

pécheur lui-même, comme s'il eût été le

péché même, lui qui était foncièrement in-

capable d'en commettre aucun, lui qui était

l'innocence même, la pureté sans tache, le

saint do Dieu, le Dieu trois fois saint, la

sainteté par essence. Voilà ce que découvre
la foi du chrétien dans le mystère de l'Incar-

nation, où le Fils de Dieu à peine conçu
s'offre déjà comme victime à la justice de
son Père.

O mystère de l'Incarnation du Fiîs unique
de Dieu dans le sein de Marie, mystère
ineffable qu'on ne peut ni comprendre ni

expliquer! Mystère adorable, dont il n'est pas
possible de sonder la profondeur! Mystère
de puissance et de faiblesse, de force et

d'infirmité, de grandeur et de bassesse, de
gloire et d'anéantissement, de sagesse réelle

et d'apparente folie, de tendresse, de bonté,

d'amour, ahl vous serez toujours le plus
cher objet de mes pensées, de mon admira-
tion, de ma reconnaissance et de toutes mes
affections.

Toujours j'admirerai ce surprenant moyen
qui, pour me sauver, vous a fait prendre un
corps semblable au mien, un corps faible,

passible, mortel, sujet aux infirmités, aux
douleurs, aux transes de l'agonie, aux an-
goisses du trépas; moi qui méritais si peu
cette faveur signalée, que vous n'avez point
accordée aux esprits célestes, ces nobles et

sublimes intelligences, malgré l'excellence
de leur nature et la supériorité de leur être
sur le mien. Je ne me lasserai pas de con-
templer dans une préférence si glorieuse et

si avantageuse pour moi, l'excessif et gra-
tuit amour d'un Dieu qui m'a aimé jusqu'à
se faire homme pour moi, et en se faisant
homme pour moi, jusqu'à épouser toutes
les infirmités, toutes les faiblesses, toutes
les misères de mon humanité, et en se fai-

sant homme pour moi, jusqu'à devenir non-
seulement mon semtiable, mais mon méde-
cin, mon sauveur, mon rédempteur, mon
prêtie, mon hostie, ma victime; ma victime
qui s'offre et se sacrifie pour moi, à l'instant
même qui la voit conçue dans le sein de sa
mère et qu'elle commence à exister. Sans
cesse je m'occuperai des merveilles éton-
nantes, des prodiges singuliers qui éclatent
de toutes parts dans'le mystère de l'Incarna-
tion d'un Dieu, ce mystère si admirable, si

doux, si ravissant, si consolant dans lequel
j'aperçois un Dieu qui, pour s'abaisser, unit
ensemble du lien Je plus étroit et le plus
indissoluble, les choses les plus opposées et
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les plus inalliables, la grandeur et la bas-

sesse, la force et l'infirmité, \a gloire et

l'ignominie, la douleur et l'impassibilité, la

sainteté suressentielle avec la forme du pé-

cheur et l'apparence du péché.
Vous avez vu l'abaissement du Fils unique

de Dieu dans le mystère de l'Incarnation :

vous allez voir l'élévation de Marie sa mère
dans ce même mystère; c'est le sujet de
mon second point.

SECOND POINT.

Dans le'mysière de l'Incarnation, Marie re-
çoit la plénitude de la grâce; elle y devient
Mère de Dieu. Voilà la source de sa gran-
deur et de son élévation : la plénitude de
sa grâce et sa maternité divine.

1° Marie reçoit la plénitude de la grâce
d'une façon toute singulière dans le mys-
tère de l'Incarnation. L'ambassadeur, député
de Dieu pour lui annoncer ce grand mys-
tère, nous en est garant ; les premières pa-
roles qu'il lui adresse en sont un témoi-
gnage et une déclaration authentique : Je
vous salue, Marie, pleine de grâces, lui
dit-il, Ave, qratia plena {Luc, I.j, etc., pa-
roles qui dénotent au moins que la grâce
dont Marie fut remplie dans le mystère de
sa conception, reçoit sa consommation dans
celui où on l'élève à la maternité divine.
Choisie de toute éternité pour être la mère
de Dieu, Marie est donc remplie de grâces.
Plénitude heureuse! qui est une préparation
nécessaire à la haute dignité à laquelle le
ciel la destine, et que le messager céleste lui
annonce pour l'instant même qu'elle s'v
sera prêtée, en y donnant son consente"-
ment. Et voilà ce qui fait la base de la
grandeur et de l'élévation de Marie, la plé-
nitude de la grâce dont le ciel prodigue à
son égard l'a heureusement favorisée ; s'il

était possible qu'elle devînt mère de son
Dieu sans être remplie de sa grâce, sa di-
gnité, quelque sublime qu'elle puisse pa-
raître, n'aurait rien, tout bien pesé, n'au-
rait rien qui fût propre à faire envier son
sort : qu'importe une haute dignité, si elle
ne porte sur une grande abondance de grâ-
ces, comme sur sa base immobile, son fon-
dement inébranlable.

La grâce, vous le savez, je parle de la
grâce sanctifiante, la grâce est un don sur-
naturel, dans l'ordre ou salut, une sorte de
qualité spirituelle infuse et inhérente à
l'âme pour l'ennoblir, l'élever, la rendre,
participante de la nature de Dieu même et
de tous les avantages qui sont inséparables
d'une si glorieuse participation. Une âme
ornée de la grâce sanctifiante est une âmq
riche des trésors de Dieu même, éclairée de
ses lumières,' animée de son esprit, em-
brasée de son amour, favorisée de sa plus
tendre amitié : oui, Dieu voit en elle une
épouse tendrement <dmée, une fille chérie,
une vive expression, une image fidèle de
ses perfections divines qu'il ne peut s'em-
pêcher d'aimer, puisqu'en l'aimant il s'aima
lui-même Ah ! le moindre degré de cette
grâce qui nous fait les enfant et les amis
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de Dieu, ses lemples vivants, ses sanc-

tuaires snimés dans lesquels il habite avec
tant i!e complaisance, ses membres faisant

partie de lui-même, le moindre degré de
cette grâce surpasse donc incomparablement
tout ce qui peut exister de précieux et de
rare dans l'ordre de la nature. Que pense-
rons-nous donc de cette plénitude de grâces
qui distingue Marie d'une manière si avan-
tageuse de toutes les créatures, même les

plus saintes, et dont elle reçoit le complé-
ment dans le mystère de l'Incarnation ? Oh !

s'il est vrai, comme il l'est en effet, que
l'homme n'est vraiment grand que quand il

est uni à Dieu son principe et son modèle,
et que sa grandeur croît en proportion des
degrés de cette union, quelle idée devons-
nous avoir de la grandeur de Marie, elle que
les liens sacrés de la.consommation d'une plé-

nitude de grâce unissent aujourd'hui au
Verbe de Dieu incarné dans son sein? C'est

un abîme qu'il est impossible de sonder et

il n'y a que Dieu seul qui en connaisse
les profondeurs. Ne soyons donc plus sur-
pris de ce que le messager céleste déclare à

Marie qu'elle est pleine de grâces, que le

Seigneur est avec elle pour la combler de
toute la plénitude de ses dons les plus ra.res

et les plus précieux, qu'elle est bénie entre
toutes les femmes, et la plus grande des pures
créatures, par la raison même qu'elle en est

la plus sainte, la plus ornée des dons cé-
lestes, la plus riche en mérites, la plus abon-
damment pourvue des trésors des plus émi-
nentes vertus, la plus remplie de grâces de
toute espèce. C'est donc par la plénitude de
la grâ^e qui accompagne l'incarnation du
Verbe dans le sein de Marie qu'il faut me-
surer la hauteur de son élévation, comme
par la première source dont elle découle. La
maternité divine en est la seconde.

2° Marie est donc pleine de grâces, et c'est

cette heureuse plénitude qui la dispose à la

maternité divine, cette érninente dignité qui
l'approche de Dieu jusqu'à le concevoir et

le porter dans son sein virginal par une
vertu toute diyine, la très-pure opération

du Saint-Esprit qui est Dieu comme le Père
et le Fils dont il procède par voie d'amour
et de spiration. Le Saint-Esprit, l'accom-

plissement et comme le comble de l'ado-

rable Trinité, l'amour substantiel et le soupir
amoureux du Père et du Fils, le lien sacré

qui les unit ensemble; le Saint-Esprit, l'es-

prit consolateur et sanctificateur qui par sa

propriété personnelle porté un caractère sin-

gulier de bonté, d'amour, de sanctification,

de grâces, de mouvement, de fécondité, de

vie, le Saint-Esprit, sans exclusion du Père

et du Fils, forme du plus pur sang de Marie

un corps parfait; à l'instant même de cette

formation, lé Père, sans exclure non plus

la coopération du Fils et du Saint-Esprit,

crée une âme la plus sainte qui puisse être;

cette âme et ce corps si excellents et si purs

sont unis substantiellement à la personne

du Verbe, le Fils unique du 1ère, qui se fait

chair, devient homme et le vrai fils de Mario,

puisqu'elle fournit le sang dont il est formé
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et qu'elle le conçoit, qu'elle l'engendre dans
son sein virginal, non selon la divinité, mais
selon l'humanité, qui dans le moment de sa
conception se trouve unie à la personne du
Verbe hypostatiquement.
Marie est donc vraiment Mère de Dieu :

Quel titre ! quelle élévation! quelle gran-
deur! quelle dignité ! elle est si sublime et
si prodigieuse que l'esprit humain ne peut
la comprendre, dit saint Jérôme, que le ciel
en est effrayé, qu'elle jette dans l'étonne-
ment toutes les intelligences célestes, et
que Dieu, ajoute le docteur séraphique, que
Dieu, tout-puissant qu'il est, n'en peut faire
une plus excellente, puisque Marie ne pour-
rait être plus étroitement u:.ie à Dieu, sans
devenir Dieu elle-même. Et de là ces pom-
peux et magnifiques éloges que les autres
Pères font à l'envi de la Mère de Dieu, en
l'appelant la plus digne demeure qui toit
dans le ciel et sur la terre, un second paradis
terrestre, l'arbre de vie, le

; alais du Moi des
rois, le ciel où habite le Très-Haut, le sanc-
tuaire préparé au Seigneur, l'image de Dieu
la plus parfaite et la [dus accomplie; la mé-
diatrice et la réparatrice du monde, en ce
qu'ayant fourni de sa substance le -sang du
Rédempteur du monde, ce sang qui a coulé
pour le salut des hommes et leur a servi de
rançon, elle peut justement passer à ce titn
pour la médiatrice et la réparatrice du
monde perdu par le pé hé. Et ce qui re-
hausse encore cette haute dignité de Marie,
c'est que les sentiments intérieurs et reli-

gieux dont son âme fut toujours pénétrée
lui servirent de prépaiation, et qu'elle
s'y disposa par l'exercice des -vertus qui
la rendirent digne d'être la mère du Ré-
dempteur.

Dieu lui députe un ange pour lui an-
noncer les grands desseins qu'il a sur elle,

et celte annonce si glorieuse la trouble d'a-
bord, dans la crainte que pour devenir mère
il ne faille cesser d'être vierge; mais elle

n'a point sitôt appris que le Fils de Dieu
conçu dans son sein par l'opérat'on du Saint-
Esprit ne fera que rehausser l'éclat de sa
pureté virginale, qu'elle se soumet dans les

sentiments d'une humilité profonde, on
donnant ce consentement que Dieu exigeait
comme la dernière disposition à la mater-
nité divine qu'on lui annonçait. Je suis la

servante du Seigneur, s'écrie-t-clle aussitôt,

et puisque ma virginité dont je suis si ja-
louse ne souffrira point de la dignité di>

mère de mon Dieu qui fait l'objet ue votre
ambassade, ah! qu'il mescitfait au plus tôt

selon votre parole, ô ange du Seigneur! Et
à l'instant même, le Verbe s'incarne dans
son sein virginal ; elle devient mère de son
Dieu. O hauteur! ô élévation de la mater-
nité divine qui approche Marie si près do
Dieu qu'elle ne pourrait l'approcher davan-
tage, sans franchir l'espace qui sépare
la créature du Créateur; ah ! combien vous
êtes ineffable, sacrée et vénérable!

Mais ce qui augmente l'intérêt et qui de-
mande toute notre application, c'est la pat-t

que nous avons à la haute élévation de Mario
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dans le mystère de l'incarnation du Verbe
dans son sein. Le mystère de l'Incarnation

n'est donc pas seulement le mystère de la

grandeur et de l'élévation de Marie, la mère
du Fils unique de Dieu, il l'est encore de
notre propre grandeur, de notre propre élé-

vation et la source de notre gloire, le prin-

cipe de notre bonheur, la cause de notre

déification.

En se faisant homme comme nous dans

le mystère de son incarnation, le Fils de
Dieu ne s'est pas seulement proposé de

glorifier son Père, il a voulu encore sauver

les hommes, les rappeler de la voie de per-

dition pour les faire entrer dans le sentier

de la justice, les délivrer de l'esclavage du
démon, pour les faire jouir dé la liberté des

enfants de Dieu, pour leur donner le pou-
voir de devenir enfants de Dieu, pour les

diviniser en les rendant participants de la

nature divine, dit saint Pierre : Maxima et

pretiosa nobis donavit, ut perhœc efficeremur

divinœconsortes naturœ. (II Petr., I.)

Tel est le dessein du Fils de Dieu en se

faisant homme, et c'est jusque-là qu'il a

aimé les hommes. 11 les a aimés jusqu'à s'in-

carner et se faire homme pour eus, c'est-à-

dire jusqu'à unir ensemble en une môme et

seule personne, d'une part la grandeur, la

majesté, la gloire, la sainteté, l'indépen-

dance, la souveraineté, l'immensité, l'im-

passibilité, l'immutabilité; et, de l'autre, la

bassesse, l'infirmité, la pauvreté, la misère,

la honte, la douleur, la mortalité. 11 les a
aimés, lorsque loin de voir en eux rien qui
pût mériter son amour, ses regards, en les

envisageant, ne tombaient que sur une
masse d'ingrats, de perfides, de rebelles, de
criminels de lèse-majesté divine et les ob-
jets de sa colère. Il les a aimés pour les

purifier de leurs péchés, les sanctifier, les

rétablir dans tous les droits qu'ils avaient
perdus par leurs crimes, les faire rentrer

dans tous les biens dont ils avaient été jus-
tement dépouillés, les rendre heureux de
son propre bonheur. O prodige de l'amour
d'un Dieu pour l'homme qui en était si in-

dignel ô incomparable bienfait! ô incom-
préhensible union de deux natures aussi

éloignées, aussi opposées que celle deDieu,
l'Etre par essence, et celle de l'homme, le

néant mêmel O mystère de l'incarnation du
Verbe dans le sein de Marie, aussi humiliant
pour le Fils unique de Dieu qui s'abaisse

jusqu'à l'homme, qu'honorable et glorieux
pour l'homme qui est élevé jusqu'à Dieu !

Telle est donc la source de la véritable

grandeur de l'homme, le principe de sa

gloire, la cause de son bonheur; son union
avec l'Homme-Dieu , je ne dis pas seule-
ment cette union générale qui est commune
Iv tous les êtres animés ou inanimés qui
tiennent de lui tout ce qu'ils ont, tout ce

qu'ils sont, puisqu'il en est le créateur et

le conservateur : toutes choses ont été faites

par lui, dit saint Jean, et tien de ce qui a été

fait n'a été fait sans lui (Joan., I.); je ne
dis pas non plus cette simple union qui est

jtartieulière aux chrétiens régénérés en
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Jésus-Christ et devenus par le baptême tes

membres de son corps mystique ; combien
de chrétiens qui ne figurent dans le corps
de l'Eglise que comme des membres morts
et corrompus pour leur malheur : je parle

decetteunion de grâce qui fait qu'il demeure
en nous comme dans ses temples vivants,

ses sanctuaires animés qui lui sont agréa-
bles et qui fait que nous demeurons en lui

et que nous lui sommes inviolablement at-

tachés par les liens sacrés de la foi, de l'es-

pérance, de l'amour, du culte tant intérieur
qu'extérieur soutenu par la pratiqué con-
stante de toutes les vertus chrétiennes. C'est

cette union précieuse qui fait toute la gran-
deur, toute la gloire, tout le bonheur du
chrétien, et sans laquelle il n'y a pour lui

ni joie, ni paix, ni repos, ni tranquillité,

nul bien solide d'aucune espèce, aucune
vertu salutaire, aucun mérite par rapport au
ciel, rien qui soit agréable au Père céleste,

et qui [misse attirer ses regards, parce que
rien ne lui plaît qu'en Jésus-Christ son Fils

dans lequel il a mis toutes ses affections, tou-
tes ses complaisances, et hors duquel et sans
lequel il ne voit rien d'un œil favorable, il

n'aime et n'affectionne rien, tout n'est à ses
yeux que bassesse, pauvreté, misère, néant,
ou même souillure, péché, horreur, abo-
mination.

Tels étaient tous ces grands génies, tous
ces personnages célèbres, tous ces hommes
illustres, tous ces héros du paganisme qu'on
a -voulu faire passer pour des dieux, et te.ls

sont encore aujourd'hui tous ces prétendus
sages, tous ces beaux esprits, tous ces nom
mes célèbres, illustres, distingués dans
l'empire des lettres, auxquels on ne rougit
pas de décerner l'apothéose. Séparés de
Jésus-Christ et livrés à eux-mêmes, ils no
sont hélas | qu'ignorance, ténèbres, erreur,
illusion, folie, blasphème, rage, fureur,
méchanceté en tout genre. De là cet aveu-
glement qui fait que les uns nient jusqu'à
l'existence de Dieu et que les autres n'en
ont qu'une idée obscure, faible, incertaine,
imparfaite et fausse, en lui attribuant ce
qui est indigne de lui, l'ignorance, l'incurie,

l'insouciance de ce qui se passe sur la terre
et en lui ôtant ce qui lui appartient essen-
tiellement: l'universalité de sa science, les

ressorts de sa sagesse, les soins de sa pro-
vidence, les droits de sa justice vindicative
et rémunérative.De \\ cet abrutissement qui
fait qu'ils ne donnent de réalité qu'aux
objets sensibles qui leur causent des sensa-
tions agréables, qu'ils ne respirent que les

plaisirs des sens, qu'ils s'abandonnent sans
réserve à toutes leurs passions déréglées.

De là cet endurcissement volontaire, qui
les porte à résister aux attraits de la grâce,
à étouffer les remords de la conscience,
à se roidir contre la sanction delà loi natu-
relle, cette loi fondamentale et la source
de toutes les autres ; cette loi fondée sur la

nature, les droits , les attributs de Dieu,
ainsi que sur 1' essence de l'homme et ses
rapports intimes, ses devoirs, ses obliga-

tions envers Dieu: cette loi écrite dans 1
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cœur de tous les hommes par le doigt de

Dieu même et par conséquent indélébile,

immuable, éternelle ; la dépravation la plus

consommée ne peut l'effacer entièrement.

Delà leurs efforts multipliés et toujours sou-

tenus non-seulement pour éteindre en eux-

mêmes la loi naturelle, maispouren opérer

l'extinction dans tous les hommes, dépouil-

ler toutes les actions humaines de toute

moralité, soutenir effrontément et de vive voix

et par écrit, qu'il n'y a ni bien ni mal moral,

ni vice ni vertu, et renverser par conséquent

tous les fondements delà société religieuse

et civile, abolir toute espèce de culte et de

lois, abattre les trônes et les autels, autori-

ser tous les crimes, introduire partout la

licence la plus effrénée et plonger le genre

humain dans un cloaque d'ordures, d'abo-

minations, d'infamies, dont la seule pensée

fait frémir.Voilà l'homme sans Jésus-Christ.

Ah I chrétiens, sentez donc tout le prix du
bonheur que vous avez de lui être unis par

les liens les plus étroits et de lui apparte-

nir non-seulement comme ses serviteurs et

ses esclaves, mais comme ses commensaux
et ses amis, comme ses co-héritiers du

royaume céleste, comme ses tendres frères

et 'les enfants adoptifs de son Père qui est

aux cieux , comme les membres de son pro-

pre corps et enfin d'autres lui-même. O bon-

heur ineffable qu'aucune langue mortelle

i:e peut raconter, qu'aucun esprit ne peut

comprendre, que Dieu seul peut révéler 1

O Dieu, fait homne! Verbe incarné! lu-

mière, sauveur et rédempteur des hommes,
vous me le révélez aujourd'hui dans le

mystère de votre incarnation, puisque vous

ne vous y abaissez jusqu'à moi en épousant

mes misères, que pour m'élever jusqu'à

vous, m'unir étroitement à vous, me rendre

participant de votre propre nature, me faire

partager votre bonheur et tous vos biens.

La pensée d'un tel bienfait m'enlève et ne

me laisse que le regret d'en avoir été si peu

touché jusqu'à ce moment; quel malheur!

Achevez, ô Verbe de Dieu, Verbe fait

homme pour me sauver! achevez votre ou-

vrage et faites-moi bien sentir, jusqu'à pé-

nétrer de ce sentiment tout le fond de mon
être, que je ne serai jamais ni grand, ni

riche, ni heureux, que quand je vous serai

étroitement et indissolublement uni par les

liens sacrés de la foi, de l'espérance et de

l'amour.
Et vous, Vierge sainte, mère admirable

du Verbe incarné, qui fut conçu dans vot»e

chaste sein, par une opération toute div ne

et formé de votre propre sar.g, ah 1 nous

vous en supplions, par le prix même et l'élé-

vation de votre maternité divine, qui vous

unit si étroitement à ce tendre fruit de vos

entrailles, obtenez-nous de sa bonté cetto

précieuse union avec lui, qui fera toute

notre grandeur en ce monde et tout notre

bonheur en l'autre. Ainsi soit-il

LE P. RIGÎ1ARD.

SERMON LXII.

C3S

POUR LE JOUR DE LA PURIFICATION DE LA
SAINTE VIERGE,

Postquam compleli sunt dies purgalionis e.jus secnn-
dum legem Moysis, tulerunt illum in Jérusalem ut sisle-
renl eum Domino. (Luc, II.)

Les jours de la purification de Marie étant accomplis,
les parents de Jésus le portèrent à Jérusalem pourJe pré-
senter au Seigneur.

La présentation de Jésus au temple et la

purification de Marie, sa divine Mère : tels

sont les deux mystères que l'Eglise réunit
en ce saint jour et qu'elle propose à la véné-
ration de ses enfants. Il était ordonné, par la

loi mosaïque, que le premier-né des enfants
serait consacré au Seigneur, et que les fem-
mes demeureraient un certain temps après
leurs couches sans toucher rien de consacré
à Dieu et sans entrer dans le temple. Ce
temps de séparation , d'éloignement des
choses saintes qu'on peut appeler une sorte

d'excommunication, était de quarante jours
pour la naissance d'un fils , et de quatre-
vingts pour celle d'une fille. Ce terme ac-

compli, la mère devait aller au temple pour
remercier Dieu de son heureux accouche-
ment, y présenter son premier-né, et y offrir

un sacrifice qui consistait ou dans un agneau,
ou un pigeonneau, ou une tourterelle que
le prêtre offrait en sacrifice. Voilà les deux
mystères que l'Eglise réunit en ce saint

jour pour l'instruction de ses enfants. C'est

donc entrer dans son esprit de ne point les

séparer, et leur réunion, sur ce plan, va
faire tout le sujet de ce discours : voici mon
dessein.
La grandeur ou la dignité de la présen-

tation de Jésus, qui s'offre à son Père : pre-

mier point. Le prix ou le mérite de la puri-

fication de Marie, qui offre son Fils Jésus

au Père céleste : second point. Ave , Ma-
ria.

PREMIER POINT.

Rien de plus grand que 13 présentat ;on de
Jésus, soit qu'on envisage la personne à la-

quelle il se présente, soit que l'on considère

la personne qui se présente, soit qu'on fasse

attention au principe, à la fin et à la manière
de la présentation.

1° Ce fut dès la naissance des siècles et

tout en sortant des mains de son Créateur,

que l'homme contracta l'indispensable obli-

gation de lui faire des présents, et comme'
un hommage rendu à sa grandeur suprême,
ainsi qu'à la souveraineté de son domaine
sur toutes ses créatures, et comme un tribut

de reconnaissance pour les biens sans nom-
bre qu'il avait reçus et qu'il recevait conti-

nuellement de sa bonté envers lui. De là

l'origine des sacrifices dans la loi de nature.

De là dans la loi mosaïque cette multitude

de sacrifices qui, quoique différant en eux
par bien des circonstances, se réunissaient

tous dans ce point qu'ils étaient autant d'ac-

tes de religion adressés à l'Etre suprême,
tantôt pour attester son excellence diyine et

infinie, sa suprême majesté , son pouvoir
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absolu, son domaine universel, tantôt pour
le remercier de ses bienfaits, quelquefois
pour lui en demander de nouveaux, d au-
tres fois pour se le rendre propice et l'enga-

ger à pardonner les péchés si propres à

provoquer sa justice en excitant sa colère»
toujours pour l'honorer, le louer et le bé-
nir.

De tous ces sacrifices ordonnés par Moïse,
le plus noble, comme le plus remarquable,
était celui des premiers-nés que les Juifs

étaient obligés de présenter au temple, non,
il est vrai, pour y être immolés, détruits,

consumés par le feu, mai» offerts, présentés,

voués, consacrés à Dieu et ensuite rachetés

au prix de cinq sicles. Ces premiers-nés
des Juifs ainsi présentés au temple de Jéru-
salem et tout de suite rachetés, n'étaient

donc qu'une figure imparfaite de la présen-
tation de Jésus, qui s'offre aujourd'hui à son
Père pour être réellement immolé à sa

g.oire et réparer l'outrage qu'il a reçu du
péché. C'est donc è Dieu le Père que se fait

la présentation de Jésus, à Dieu, le premier
de tous les êtres, l'être par essence, l'être

même qui renferme, par la nécessité de son
essence et de son existence, toutes les per-
fections possibles, être éternel par consé-
quent, incréé, immense, immuable, tout-
puissant, incompréhensible et infiniment
juste, infiniment sage, infiniment saint, infi-

niment bon, et la source de tout bien, in-
fini en toutes sortes de perfections. Dieu,
ce pur esprit subsistant par lui-même, et par
qui tous les êtres subsistent, sans qui tout
retomberait dans le néant, puisqu'il a tout
fait de rien, le ciel, la terre avec tout ce
qu'ils renferment, et qu'après les avoir pro-
duits par sa puissance, il les conserve en-
core par sa providence , dont les soins s'é-

tendent atout; s'il cessait un moment de
veiller, desoutenir, de conserver, tout re-
tomberait aussitôt dans le néant dont il a été
tiré. Dieu, le maître absolu de l'univers, par
cela même qu'il en est le créateur, le con-
servateur et le proviseur, qui a sous son
empire tous les êtres, de qui tous les êtres
dépendent essentiellement dans leurs ac-
tions comme dans leur existence ; ne pou-
vant agir de même qu'ils ne peuvent subsis-
ter sans son secours de tous les instants ; il

pourrait détruire tout ce qu'il a fait, comme
il pourrait créer des milliers de mondes
nouveaux plus parfaits que celui dont l'as-

pect nous enchante. C'est à Dieu le Père que
Jésus est présenté, Dieu le Père, la première
personne de l'auguste Trinité, principe sans
principe, qui ne procède d'aucune personne,
qui engendre son Fils de toute éternité, n'y
ayant jamais eu de temps où il ait été Dieu
sans être Père, et qui, conjointement avec
son Fils bien-aimé produit le Saint-Esprit,
l'amour substantiel du Père et du Fils. C'est
donc à une personne infinie que se fait la

présentation de Jésus. Mais Jésus présenté,
qu'est-il lui-même, ou plutôt que n'est-il
pas?
2

' Fils naturel de Dieu, il lui est aussi
consubstantiel et coéternel, il a la même
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nature, la même substance que lui Le Père,

en se connaissant lui-même
,
produit un

Fils qui l'égale en tout, et qui est de toute

éternité et qui sera éternellement tout ce

qu'il est lui-même, aussi grand, aussi puis-

sant, aussi saint, aussi bon, aussi infiniment

parfait que lui dans tous les genres de per-

fections possibles. C'est son image substan-
tielle et le caractère de sa substance, l'ex-

pression réelle de sa nature et de tous ses

divins attributs, l'expression réelle de sa

pensée et de sa connaissance , son Verbe
éternel par qui toutes choses ont été faites.

Que de grandeur, et dans le Père, auquel
s'adresse la présentation, et dans le Fils, qui
se présente lui-même à son Père 1 O Père
éternel, principe de toutes les émanations
divines, qui tenez toutes vos perfections de
la nécessité de votre être, et qui, en vous
connaissant vous-même de tuute éternité,

enfantez dans votre sein un Fils qui vous est

coéternel et consubstantiel, parce qu'éter-

nellement vous lui communiquez votre na-
ture tout entière, je vous adore en m'abîmant
de respect à la vue de cette génération in-

eîfablepar laquelle vous enfantez un Fils qui
vous est égal en tout, 'puisqu'il a la même
nature, la même essence, la même divinité

que vous, et qu'il régnera sur un même
trône avec vous, en égalité et en unité de
gloire et de majesté dans les siècles des
siècles.

Et vous, ô Fils unique et consubstantiel du
Père, son image parfaitement ressemblante
et l'objet éternel de ses complaisances les

plus tendres, je m'unis a ces millions d'es-
prits célestes, ces sublimes intelligences qui
vous adorent en tremblant; j'unis, je con-
fonds mes hommages avec ceux de ces par-
faits adorateurs qui vous adorent, vous et

votre Père en esprit et en vérité. Je vous
adore encore, ô Fils unique de Dieu, dans
cette génération temporelle par laquelle,

sans cesser d'être le Fils unique de Dieu,
vous êtes devenu le fils d'une Vierge, l'au-

guste Marie votre mère, qui vous présente
aujourd'hui à votre Père, qui règne au plus
haut des cieux. Que de grandeur aussi dans
le mystère de la présentation de Jésus
au temple, quand on en considère le prin-
cipe!

3° Le principe de la présentation de Jésus
au temple du Seigneur, il ne faut le chercher
que dans son cœur tout brûlant d'amour
pour son Père et pour les hommes. Ecou-
tons-le s'en expliquer lui-même par la bou-
che du Roi-Prophète, qui l'avait entendu,
tant de siècles avant sa naissance parler à

son Père en ces termes au moment de la pré-
sentation qu'il lui fit de sa personne : Voms
n'avez plus voulu, 6 mon Dieu! de sacrifice

ni d'oblation, vous n'avez plus demandé d'ho-

locaustes ; les sacrifiées anciens ont cessé de
vous plaire: c'est pourquoi j'ai dit :je viens,

je me présente àvous pour faire votre volonté,

selon qu'il est écrit de moi au commencement
du livre de vos éternels décrets , et votre loi,

votre loi sainte est' au milieu de mon cœur
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tout embrasé du zèle de votre gloire et de
l'amour des hommes (Psal. XXXI X.)

C'est donc dans la présentation de Jésus-
Christ au temple de Jérusalem que ces pa-
roles du Roi-Prophète se vérifient, puis-
que c'est dans cette offrande solennelle
qu'il abolit les anciens holocaustes et tous
les sacrifices pour prendre leur place, en se
vouant lui-même à son Père pour accomplir
ses desseins sur lui et faire en tout sa vo-
lonté. C'est par ce dévouement authentique,
que le Pontife suprême de la nouvelle
alliance entre dans le sanctuaire, non plus
aveclesangdes boucs et des taureaux, comme
parle l'Apôtre, mais avec son propre sang
qu'il est bien résolu de verser tout entier
pour réparer la gloire de son Père outragé
par les hommes.

Oui, c'est comme prêtre et comme victime
que Jésus-Christ paraît en ce jour au temple
de Jérusalem; il y entre comme ce grand
prêtre, ce pontife des biens avenir, prédit
parles prophètes, attendu par tous les justes
et figuré par tous les prêtres de l'Ancien Tes-
tament, dont le Seigneur avait dit : Je me
susciterai xixxprêtre fidèle qui agira selon mon
cœur. (I Reg., II.) Cnoisi de toute éternité
par son Père, pour être le prêtre de son
Eglise, il commence aujourd'hui les fonctions
de son sacerdoce, si supérieur à celui des
prêtres de l'ancienne loi, qui n'offraient que
des victimes terrestres et grossières, noyées
dans leur sang, au lieu qu'il s'offre lui-

même, lui qui est infiniment plus saint que
les patriarches qui le figuraient, plus pur
que les anges, plus élevé que les cieux; lui

qui est essentiellement séparé des pécheurs,
parce qu'il est foncièrement impeccable et

la sainteté par essence, n'a pas besoin d'of-

frir des sacrifices pour lui-même comme les

prêtres de l'ancienne loi qui, hommes mor-
tels et sujets au péché, commençaient par se
purifier, en offrant des sacrifices pour eux-
mêmes avant d'en oflrir pour le peuple.
Bien différent encore des prêtres de l'an-

cienne loi qui n'offraient des sacrifices que
pour le peuple juif, Jésus-Christ s'offre au-
jourd'hui lui-même en sacrifice à'son Père
pour tous les peuples de l'univers, tout brû-
lant qu'il est du feu sacré de l'amour et de
la charité qu'il est venu apporter sur la

terre, et dont il désire que tous les cœurs
soient embrasés.
O prêtre saint et la sainteté même, pontife

sans tache de la nouvelle alliance, qui avez
été choisi de toute éternité par votre Père
pour remplir les fonctions du sacerdoce d'une
manière digne de lui et salutaire pour les

hommes, ne cessez point, je vous en conjure,

de les exercer en ma faveur, offrez-vous

continuellement à votre Père, ô divin prêtre

de la loi nouvelle, pour m'obtenir de s»

grande et infinie miséricorde , le pardon
de mes péchés. Jésus se présente donc à son
Père comme prêtre ; il s'y présente comme
victime.

Non, Jésus-Christ ne se présente pas seu-
lement à son Père comme le prêtre éternel,
solon l'ordre de Melchfsédech, dans le mys-

tère de ce jour, il s'y présente encore comme
victime pour l'amour de nous; et c'est l'a-t

pôtre saint Paul, qui avait sur ce mystère,
comme sur tous les autres, des connaissances.
si hautes et si profondes, qui nous l'apprend
dans son Epxtre aux Ephésiens : Il nous a
aimés, dit-il, et s'est même livré pour nous
très-volontairement, en s'offrant à Dieu, son
Père, comme xme victime d'agréable odeur. Et
voilà précisément ce que Jésus fait aujour-
d'hui dans le mystère auguste de sa présen-
tation à son Père. Prenant La place de toutes,

ces anciennes et grossières victimes incapa-
bles de lui plaire, il s'offre a sa majesté
suprême, pour lui rendre, hostie sainte et

sans tache, des hommages dignes de sa sain-

teté, que toutes les victimes impures de la

première alliance n'auraient jamais pu lui

rendre. Victime descendue du ciel et du sein
môme du Père célesle, elle participe à la

divinité de son principe , elle est Dieu
comme lui, sainte et par conséquent digne
de luietcapabje de rendre à sa majesté su-

prême, en rigueur de justice, une gloire

que toutes les anciennes victimes ne pou-
vaient lui rendre. Un Dieu saint demandait,
une victime sainte et sans tache; une vic-

time qui lui fût égale, et il la voit aujour-
d'hui sous ses yeux dans son temple, cette

victime qui l'honore pleinement et qui sanc-
tifie les hommes pour lesquels elle s'offre

par l'amour qu'elle leur porte; car tels sont
le principe et la fin de la présentation de Jé-

sus au temple, la gloire de son Père, le

salut, la sanctification, le bonheur éternel

des hommes qu'il aime tendrement et pour
lesquels il commence aujourd'hui, victime
naissante, le sacrifice qu'il consommera sur
la croix après qu'il aura rempli tous les

desseins de son Père sur lui. O Jésus 1 je

vous adore dans celte qualité de victime que
vous prenez aujourd'hui en vous offrant à

votre Père, pour lui rendre l'honneur que
mes péchés lui ont ravi et me réconcilier

avec sa divine majesté. Victime d'amour et

de charité, de propitiation et de grâce, ah I

puissiez-vous allumer dans mon cœur ce feu

sacré de l'amour dont le vôtre brûle pour
moi, et m'apprendre efficacement à m'offrir

et à me sacrifier comme vous vous offrez, et

vous sacrifiez vous-même à la gloire de
votre Père.

V Le sacrifice de Jésus dans* ce mystère

est un sacrifice volontaire, prompt, univer-

sel. Volontaire, c'est l'amour qui en est le

principe, c'est du cœur qu'il part; c'est le

cœur qui prépare le sacrifice, c'est lui qui

immole la victime. Sacrifice prompt; c'est

l'agneau immolé dans les ombres qui le

figuraient dès l'origine du monde ; il n'a fias

sitôt atteint l'âge de quarante jours, que ne
pouvant encore se traîner lui-même, il ins-

pire h Joseph et à Marie la volonté de le

porter au temple du Très-Haut, pour s'im-

moler à sa gloire. Sacrifice universel, qui

n'admet ni exception ni réserve, qui em-
brasse tout, l'intérieur et l'extérieur, l'âme

et toutes ses facultés, l'esprit, le cœur, l'ima-

gination, la mémoire, le corps avec tous ses
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membres, la gloire, l'honneur, la réputation,
le mérite apparefot «.le la vertu, le lustre de
l'innocence, tout ce qui fait l'objet de l'esti-

me, de l'ambition, de l'attachement et de la

cupidité dos hommes. Oui, telle est l'inté-

grité, la plénitude, l'universalité du sacrifice

que Jésus-Christ fait* aujourd'hui à son
Père : tels doivent être les nôtres, depuis le

jour qui est témoin du premier usage do
notre raison, jusqu'à celui qui éclaire notre

dernier soupir. Créés h l'image et à la ressem-
blance de Dieu par un privilège qui nous
distingue si glorieusement du reste des
créatures corporelles et visibles, nous som-
mes indispensablement obligés à ce titre, de
nous donner tout entiers au Créateur qui
nous a montré tant de prédilection, en lui

consacrant tout notre être. 11 ne nous a faits

que pour lui, puisqu'il nous a doués d'in-

telligence et de raison, en nous donnant un
esprit capable de le connaître et un cœur
assez vaste pour l'aimer, le posséder et trou-
ver dans cette possession délicieuse tout son
repos et toute sa félicité. Consultons-le donc
ce cœur , écoutons-le dans le silence des
passions, et il nous dira bien clairement
qu'il est toujours inquiet et agité, toujours
dans le trouble et la confusion, jusqu'à ce
qu'il se repose en Dieu comme dans son
centre et le terme de ses désirs intimes,
innés, insatiables, invincibles. Il nous dira

que ses désirs le portent continuellement
Aers un bien immense, éternel, infini, seul
capable de le remplir, et que les jouissances
qu'il cherche dans tous les autres objets ne
l'ont que voltiger autour de lui, sans pouvoir
pénétrer au dedans pour y porter avec elles

le bonheur véritable après lequel il soupire
invinciblement.

Notre cœur interrogé nous dira bien clai-

rement tout ceci, et Jésus qui s'offre comme
prêtre et comme victime à son Père, dans le

mystère de sa présentation au temple pour
faire notre paix et nous réconcilier avec
lui, nous dira plus clairement encore qu'en
s'oiïrant et en s'immolant ainsi lui-même,
son dessein n'est pas seulement de nous
prouver l'amour qu'il nous porte, mais de
nous apprendre par son exemple l'obliga-

tion où nous sommes, en qualité de ses

membres et de ses disciples, de nous offrir

continuellement sur ses traces et dans ses

dispositions à la majesté suprô.i e de Dieu,
de lui consacrer sans cesse tous les mouve-
ments et toutes les affections de nos cœurs,
toutes les pensées de nos esprits, toutes les

déterminations de nos volontés, de lui sa-
critier tous nos goûts, de lui immoler toutes
nos passions, de ne vivre et ne respirer que
pour lui, de faire en tout sa volonté parle
fidèle accomplissement de ses préceptes et

la pratique fervente de toutes les vertus
chrétiennes.

Telle est la vie du vrai chrétien qui veut
efficacement entrer dans la voie du salut et

y persévérer jusqu'à la fin sur les traces de
jéius-Christ son modèle. C'est une vie toute
de sacrifice, et lui-même ne se considère
que comme un sacrificateur éternel, qui,

prêtre et victime tout à la fois, et toujours
le couteau à la main, ne cesse de s'immoler
comme une hostie vivante, sainte, pure,
agréable au Seigneur, par la mortificîtion de
ses passions et la pratique des vertus chré-
tiennes les plus sublimes et les plus héroï-
ques, les plus contraires aux sens, les [dus
crucifiantes pour la nature.
Vous avez vu la grandeur ou la dignité

de la présentation de Jésus, qui s'offre à
son Père. Vous allez voir le prix ou le mé-
rite de la purification de Marie, qui offre son
Fils Jésus au Père célesle.

SECOND POINT.

Le prix d'une action se mesure sur les
obstacles qu'il faut surmonter et les diffi-

cultés qu'il est nécessaire de vaincre pour
s'en acquitter dans toute la perfection pos-
sible. Voilà sa règle, et sur cette règle ju-
geons du prix de la purification de Marie.
Pour se purifier, Marie a surtout trois

grands obstacles à surmonter; l'amour de
sa propre excellence, l'amour de l'indépen-
dance, l'amour de tout ce qu'elle a de plus
cher au monde et qu'elle aime plus que soi-
même, Jésus son Fils unique. File surmonte
le premier obstacle par l'humilité la plus
profonde, le second par l'obéissance la plus
exacte, le troisième par le détachement le
plus généreux. Voilà ce qui forme le prix et
le mérite de sa purification.

1° L'amour -propre ou l'amour de soi-
même et de sa propre excellence, la vaine
complaisance dans ses perfections et l'envie
de les faire connaître pour s'attirer l'estime
et fixer sur soi les regards du monde : voilà
le plus grand comme le premier de tous les

maux de l'homme dans l'ordre moral et la

source de tous les autres. Les anges, ces
purs esprits, ces sublimes intelligences no
surent point s'en préserver; il les infecta
jusqu'au plus haut des cicux et sous les

yeux mêmes du Créateur si magnifique en-
vers eux, qui les avait comblés de tant de
perfections. Ils en furent éblouis, ils s'y

complurent en se les attribuant à eux-mê-
mes, comme s'ils en eussent été la cause
efficiente; ils s'en glorifièrent comme d'un
bien qui leur appartenait en propre-, au lieu
de reconnaître en elles un don purement
gratuit de la libéralité du Créateur à leur
égard, et par leur ingratitude, ils méritè-
rent de les perdre, et d'être précipités pour
toujours dans l'abîme de perdition.

Le premier homme et le père des hu-
mains ne fut pas plus inaccessible que
l'ange superbe aux traits meurtriers de l'a-

mour-propre. Epris comme lui des avanta-
ges si brillants qu'il tenait de la même main,
il la méconnut aussi comme lui, et se per-
dit à son exemple; tant il est difficile de ne
point céder aux attraits de l'amour-propre
et de la vaine complaisance en soi-même!
Marie n'y cède point, elle leur résiste, elle

en triomphe dans la circonstance de toutes

la plus délicate et la plus critique pour la

vertu même la plus forte et la plus exercée.

Il ne s'agit de rien moins pour Marie que
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de consentir à sa propre honte, en suppri-
mant toutes ses prérogatives, tous ses titres

d'honneur, et en renonçant à ses qualités
les plus glorieuses, celle de vierge et de
Mère de Dieu. Il s'agit d'observer une loi

dont l'observance la dégrade aux veux des
hommes et semble lui enlever la gloire de
sa pureté virginale et de sa maternité di-
vine. Il faut qu'en accomplissant la loi de fa

purification, elle passe dans l'opinion publi-
que pour une femme ordinaire, que rien ne
distingue de toutes les autres, et qui a be-
soin comme elles des purifications légales;
et ces considérations ne sont point capables
de l'arrêter un instant. Vierge et mère tout
ensemble, par une grâce toute singulière,
mère d'un Dieu formé du plus pur de son
sang dans ses chastes entrailles, par l'opéra-
tion du Saint-Esprit, elle renonce volontai-
rement aux yeux des hommes à cette double
qualité, en observant une cérémonie qui ne
l'oblige pas, et qui ternit l'éclat de sa pureté
virginale, qui obscurcit la gloire de sa ma-
ternité divine, qui avilit sa dignité, qui
dégrade sa personne tout entière. C'est
donc la plus sainte de toutes les mères
comme la plus pure de toutes les vierges
qui, quoique exempte de toute souillure et

dans son esprit, et dans son cœur, et dans
son corps, se purifie néanmoins en présence
d'un grand nombre de témoins respectables,
au milieu d'une cérémonie solennelle et

publique, dans le temple de Jérusalem, cette

cité si populeuse, ce temple, ce même tem-
ple où dès ses jeunes ans, sa tendre enfance,
elle avait fait au Seigneur îe vœu irrévoca-
ble de sa virginité. C'est ainsi qu'elle s'hu-
milie. Ah I. N..., qu'il est beau cet exempte
d'humilité que Marie nous donne dans le

mystère de sa purification? Qu'il est grandi
qu'il est touchant! qu'il est propre à nous
confondre et à nous faire toucher au doigt
la profondeur delà plaie que l'amour-propre
nous a faite, et ne cesse d'agrandir à chaque
instant 1

Hélas 1 c est lui, c'est ce fatal amour-propre
qui est la source empoisonnée de tous les

maux qui se commettent dans le monde et

dont personne n'est exempt. Non, jeunes ou
vieux, savants et ignorants, bons et méchants,
à quelque Age qu'o-n vive, quelque rang qu'on
occupe et quelque état qu'on ait embrassé
dans la société civile ou religieuse, de
quelques qualités naturelles ou acquises,
vicieuses ou vertueuses qu'on soit doué, et

quelque degré de vertu, de sainteté, de per-
fection qu'on ait atteint à force de soins,

d'attentions, de travaux, de combats livrés

et de victoires remportées sur soi-même;
personne ici-bas n'est à l'abri des traits de
l'amour-propre ; c'est un monstre qui se
trouve partout et qui cause partout les plus
affreux ravages.

C'est lui, e'est l'amour-propre qui enfante
l'orgueil, l'envie, la jalousie, le luxe, l'os-

tentation, la vanité, la suffisance, la présomp-
von, le désir de plaire, de se distinguer, de
se singulariser, de primer, de l'emporter.
Dp là naissent, tantôt l'adulation et la vaine

complaisance avec toutes .eurs bassesses,
tantôt la fière arrogance avec toutes ses hau-
teurs, et tantôt la fine hypocrisie avec toutes
ses astuces, ses déguisements, ses manèges,
pour s'attirer les regards, enlever les suffra-
ges, s'assurer l'estime et la considération des
hommes. De là encore comme d'une source
intarissable coulent sans cesse à grands flots,

les mensonges, les médisances, les calom-
nies, les satires, les injures, les outrages,
les noirceurs, les trahisons, les perfidies, les
querelles, les procès, les disputes, les injus-
tices, les violences, les haines, les fureurs,
les vengeances implacables. L'intérêt, l'ava-
riée, la convoitise, la sensualité, la volupté,
l'ambition, la vaine gloire, l'humeur guer-
rière, ta rage des conquêtes, le despotisme,
^tyrannie, toutes les passions ou turbulentes
et sanguinaires, ou douces et voluptueuses,
qui entraînent après elles tant de soins et de
soucis, d'inquiétudes et a'embarras, de tra-
vaux et de peines, toutes les passions désor-
données ne sont-elles pas autant de rejetons
empoisonnés de celte tige venimeuse de l'a-

mour-propre, qui est le mobile de tout, qui
met tout en œuvre pour se satisfaire, qui
s'établit comme le centre universel auquel
tout doit aboutir? D'où sont venus dans tous
les temps ces troubles, ces révoltes, ces
guerres étrangères et intestines, toutes ces
révolutions qui ont changé la face des em-
pires, des royaumes, des républiques, placé
et déplacé les Césars, si ce n'est de l'amour-
propre effréné des agents de tous ces boule-
versements? N'est-ce pas encore de cette
racine maudite qu'on vit sortir et se répandre
partout, dans tous les temps, les schismes et

les hérésies qui ont divisé les membres de
l'Eglise et déchiré son sein maternel? Faut-il
aller chercher ailleurs la naissance et les

progrès de cette malheureuse secte de pré-
tendus sages qui désolent et pervertissent la

plus belle partie du monde par leurs leçons
aussi libertines qu'impies? N'est-ce pas l'a-

mour effréné, exalté jusqu'au délire qu'ils

ont pour eux-mêmes, qui les. porte à prendre
tant de peines, à se donner tant de mouve-
ments, à publier tant d'écrits de toute espèce
pour subjuguer l'admiration du public, cap-
tiver tous les suffrages, moissonner tous les

lauriers qui sont dus au génie, aux talents

littéraires, dominer sur les esprits, régner ex-

clusivement dans toute l'étendue du monde,
et après avoir démoli tous les temples, ren-
versé tous les trônes, foulé aux pieds toutes

les lois et sacrées et profanes, se faire adorer
comme les seuls dieux de la terre? Que dirai-je

encore? Les personnes mêmeles plus saintes,

les plus parfaites, les plus vertueuses ne
sont ni invulnérables contre les traits d6
l'amour-propre, ni insensibles à ses charmes.
Hélas 1 c'est lui qui les remue trop souvent
lors même qu'ils croient ne se mouvoir que
par l'impulsion du pur amour de Dieu, et qui
se glisse subtilement dans leurs meilleures
actions et tous leurs exercices de piété,

veilles, jeûnes, abstinences, austérités, ma-
cérations, humiliations, confessions, com-
munions, prières, méditations, oraisons,
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grâces, faveurs, dons du ciel, pour les cor-
rompre en les infectant de son venin. Oh!
que l'amour-propre est donc un mal bien
commun, bien dangereux et bien profondé-
ment enraciné dans le cœur de l'homme,
puisque les plus saints personnages qui ne
cessent de le combattre en sont si souvent
les victimes 1 II n'a point de prise sur Marie

;

elle en triomphe pleinement par la profon-
deur de l'humilité qu'elle fait paraître dans
le mystère de sa purification, et par l'exacti-
tude de l'obéissance qui l'accompagne.

2° Marie pouvait alléguer bien des raisons
pour se dispenser d*obéir à la loi de la puri-
fication. Cette loi, pouvait-elle dire, ne fut

portée que pour les femmes qui deviendraient
mères par les voies communes de la nature;
elle ne me regarde donc pas, moi qui n'ai

conçu le Fils du Très-Haut et Dieu comme
son Père que par la pure opération de son
Saint -Esprit. D'ailleurs, ne serait-ce pas
manquer à ce que je dois à mon Fils et à ce
que je me dois à moi-même, de me soumettre
à une loi que je ne pourrais observer sans
avilir la grandeur et la majesté du Dieu trois

fois saint que j'ai enfanté, sans ternir l'éclat

de ma pureté virginale, sans répandre des
nuages sur la réalité de ma divine maternité,
et m'enlever à moi-même la- gloire d'avoir
enfanté un Dieu et le maître du monde.

Marie ne fait point tous ces raisonnements,
elle s'interdit toutes ces réflexions; il lui

suffit de savoir qu'il est une loi de Dieu qui
ordonne aux femmes qui ont donné un fils

au monde, d'aller au temple quarante jours
après leur enfantement, pour s'y purifier et

présenter leur enfant nouveau-né au Sei-
gneur, comme un hommage rendu à la sou-
veraineté de son domaine sur toutes ses
créatures, pour l'observer scrupuleusement
dans toutes ses circonstances. Elle ne pense
donc point, ni à s'en exempter absolument,
ni même à l'adoucir et à la modifier par des
fnterprétations favorables; elle oublie et

sa pureté virginale et sa maternité divine;
elle oublie la honte inséparable de l'obser-
vation d'une cérémonie flétrissante; elle

oublie toutes ses prérogatives, pour se
souvenir uniquement de l'obéissance qu'il

faut rendre à la loi et l'accomplir exacte-
ment, ponctuellement jusqu'aux moindres
détails, sans y ajouter ni en rien retran-
cher. Telle est l'exactitude de Marie dans
l'accomplissement de l'humiliante loi de
la purification. Je n'en suis pas surpris
quand je pense qu'éclairée d'en haut, Marie
connaît au rayon de la lumière céleste qui
luit dans son âme, que rien ne plaît tant au
souverain Seigneur de toutes choses que
l'obéissance ponctuelle à ses lois; que c'est

surtout dans celte obéissance volontaire, à
la loi du Tout-Puissant que consiste le tri-

but de l'hommage, du respect, ciu culte de
servitude, d'adoration propremeut dite que
la créature raisonnable doit au Créateur du
ciel et de la terre à qui tout obéit, et sous
les pas duquel les collines se courbent et

tremblent &e respect; que c'est l'obéissance

à la loi du Seigneur qui fait toute la gran-

deur, toute la gloire, toute la sûreté, tout le

bonheur de l'homme , et que c'est de son
sein comme d'une source abondante que
coulent à grands flots les dons les plus
rares, les grAces les plus salutaires, les plus
précieuses faveurs : Marie le sait, et c'est ce
qui la rend si humble, si soumise, si obéis-
sante à la loi : je n'en suis pas surpris ; ce qui
m'étonne, c'est le mépris général des chré-
tiens de nos jours pour les lois de Dieu et

de son Eglise. Hélas 1 presque personne qui
ne les élude avec subtilité, ou qui ne les

brave avec audare. Non, et quand je viens à
promener mes tristes regards sur la face du
christianisme de nos jours, je n'y aperçois

qu'un groupe immense de rebelles à toutes

les lois et divines et humaines. Lois de Dieu,
lois de l'Eglise, lois du souverain, lois de
l'Etat et du gouvernement : on méprise
toutes ces lois et on les foule aux pieds;
on ne veut plus d'aucun frein; on secoue
toute espèce de joug ; on se révolte hardi-

ment contre tous les genres de puissance et

d'autorité. Prêtres et pontifes, rois, princes,

empereurs, monarques, chefs des différents

Etats qui partagent l'univers, inspecteurs,

modérateurs, législateurs quelconques, vous
n'êtes plus aujourd'hui dans les maximes
du siècle philosophe que d'illustres tyrans
et les bourreaux de vos semblables, les ho-
micides de vos frères, les fléaux du genre
humain, dont il faut purger la terre, comme
d'autant de monstres qui la dévorent. C'est

à cet excès de délire et de fureur que sont

montés aujourd'hui la haine des lois, l'amour

de la liberté, l'esprit d'indépendance et

d'indocilité, de révolte contre toutes les

puissances établies de Dieu pour gouverner
les hommes. Quelle horreur! et que ces dis-

positions atroces sont éloignées de celles

dont Marie nous donne de si fortes preuves
dans la cérémonie de sa purification , dans
les rares exemples de l'humilité, de l'obéis-

sance et du détachement qu'elle y fait pa-
raître 1

3° Rappelez-vous, N... ce qu'il en dut

coûter au cœur d'Abraham, lorsque obligé de
joindre la qualité de sacrificateur à celle de
père, il reçut de Dieu l'ordre très-précis de
lui immoler son fils, son cher fils, son fils

unique Isaac; et vous n'aurez qu'une impar-

faite idée de ce qu'il en coûte aujourd'hui

au cœur de Marie pour offrir Jésus son Fils

unique à Dieu le Père, et par conséquent de

la générosité du détachement qui le lui fait

abandonner à tous les traits de sa justice.

Marie présente donc son Fils Jésus à Dieu

le Père dans le temple de Jérusalem. Là,

dans ce temple auguste et parmi les prin-

cipaux témoins de la touchante cérémonie,

paraîtun vénérable etsaintvieillard, Siméon,

qui avait reçu réponse du Saint-Esprit qu'il

ne mourrait point avant d'avoir vu le Christ

du Seigneur; Siméon, qui prend des mains

de Marie le dépôt sacré dont elle est char-

gée, qui le bénit en le pressant contre son

cœur, et entonne ce divin cantique dans

lequel il exprime avec tant de feu le brû-

lant désir qu'il a de mourir, après avoir vu
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le sauveur d'Israël et rassasié ses yeux de

ce consolant objet; Siméon, qui doué du
don de prophétie, annonce à Marie que
son divin Fils sera un signe de contradic-

t nn pour la plupart des hommes, çt pour
elle-même un sujet de douleur, dont les

traits semblables h la pointe d'un glaive

bien aiguisé, iront percer son âme , en y
fusant les plus cruelles et les plus pro-
fondes incisions.

C'est donc un vrai sacrifice que Marie fait

de son propre Fils en le présentant à son
Père, puisque, instruite du dessein qu'il a de
l'immoler a sa justice pour le salut des
hommes, elle entre dans ses vues, et con-
sent d'esprit et de cœur à tout ce que sou
Fils doit endurer de contradictions, de per-

sécutions, de souffrances et d'ignominies
dans tout le cours de sa vie publique et de
sa passion jusqu'à la mort honteuse qui doit

les terminer. Oui , au moment même que
Marie présente Jésus au temple, elle le voit

en esprit, ce cher enfant qu'elle aime avec
tant de justice et de tendresse, elle le voit

parcourant les villes et les bourgades de la

Judée pour évangéliser les pauvres, pauvre
lui-même jusqu'à manquer de tout, et n'a-

voir pas seulement en propre une chétive

cabane pour s'y reposer des fatigues du
jour pendant la nuit. Elle le voit durant
toute sa vie publique perpétuellement en
but'.e aux traits envenimés de la haine des
scribes, des pharisiens, des docteurs de la

loi, jaloux de sa réfutation et de sa gloire.

Eîle le voit passer le torrent de Cédron,
après avoir fait la dernière cène avec ses

chers disciples, entrer dans le jardin des
Olives, s'y prosterner le visage contre terre,

accablé qu'il est du fardeau des péchés du
monde dont il est chargé, s'y livrera la tris-

tesse, à la crainte, à l'ennui, y suer le sang
et tomber dans une agonie mortelle, à la

vue des tourments qui l'attendent, des pé-

chés pour lesquels il va souffrir, et de la noire

ingratitude des pécheurs qui ne profiteront

ni de son sang, ni de ses" tourments, ni de
sa mort. Elle le voit mourant sur le Calvaire

dans les bras de la croix, couvert de plaies

et d'opprobre, en se plaignant doucement à

son Père de l'avoir abandonné et en le priant

de pardonner aux bourreaux qui le font ex-
pirer. Marie voit son Fils dans toutes ces

situations cruelles, elle l'y voit, elle l'y

contemple, et s'élevant bien au-dessus de
tous les sentiments de la nature , laissant

crier son cœur et ses entrailles de mère,
elle adore les desseins du Père sur son Fils ;

elle le lui offre comme une victime qui doit

mourir noyée dans son sang pour satisfaire

à sa justice, réparer l'injure que le péché
lui a faite, et lui réconcilier 1 homme pé-^

cheur, et malgré toutes les répugnances et

les convulsions de l'amour maternel, unis-
sant l'office de prêtresse à la qualité de
mère, elle immole en quelque sorte de ses

propres mains à la gloire du Très-Haut et

au salut des "hommes, son fils, son propre
fils et le fruit précieux de sa maternité vir-

ginale, son fils unique, l'âme de son aine

qu'elle aime infiniment ylus qu'elle-même.
Peut-on porter plus loin la générosité, le

courage, l'héroïsme du détachement de
tout ce que l'on a de plus cher au monde et

qui est si digne d'être aimé, et que l'on

aime si tendrement et avec tant de justice?
Quelle leçonpour ces pères et mères qui

par des vues d'ambition, ou par l'instinct

d'un amour aveugle pour certains de leurs
enfants, les arr client à l'autel où Dieu les

appelle, et pour tant de lâches chrétiens que
les moindres privations et les plus légers
sacrifices effraient, quand il s'agit d'obéir

au Seigneur et de lui donner ce qu'il exige !

Dominés par leurs convoitises et unique-
ment occupés de leurs propres intérêts, ils

sont ingénieux à trouver des raisons, à for-

mer des obstacles, à faire naître des difficul-

tés qu'ils opposent aux desseins bien mar-
qués de la Providence sur eux, aux inspira-
tions de l'Es prit-Saint, aux touches de la

grâce, à la fidélité, même aux devoirs de
leurs états les moins équivoques et les plus
indispensables.

Ch;étiens lâches et vraiment ennemis do
vous-mêmes, vous ignorez donc que la reli-

gion que vous professez vous soumet à la

croix, que le chrétien est un homme dévoué
par état à la croix; que sa vie est une vie

toute de privations, de sacrifices et de croix;
qu'engendré sur la croix, il y doit vivre et

mourir; que la croix est son partage sur la

terre, et la terre son exil, le ciel sa patrie

après laquelle il doit soupirer sans cesse, et

au sein de laquelle il ne peut parvenir qu'en
marchant sur les traces de Jésus-Christ
son modèle, qui ne lui en a mérité l'entrée

qu'au prix de son sang, et à condition qu'il lui

en coûterai du sien pour s'appliquer les

mérites de son Rédempteur.
Ah! N..., voyez-le donc ce divin Rédemp-

teur qui s'offre aujourd'hui à son Père et

s'engage à souffrir et à mourir pour vous
sauver. Voyez Marie qui l'offre elle-même
et le sacrifie en quelque sorte pour votre

salut, par sa soumission au sacrifice qu'un
prophète inspiré de Dieu lui annonce, et qui

par contre-coup frappera son cœur en le per-

çant comme un glaive de douleur. Sur les

pas de ces deux grands modèles, offrez-

vous, présentez-vous, consacrez-vous, sacri-

fiez-vous tout entiers vous-mêmes avec tout

ce que vous avez de plus cher au monde, à la

gloiredu Très-Haut efà l'œuvre de votre salut,

armés du glaive de la pénitence chrétienne.

Qu'une fausse délicatesse, une lâcheté cou-
pable, une cruelle indulgence pour vous-
mêmes ne vous arrêtent pas, non : plus sen-

sibles aux maux de vos âmes qu'à ceux de
vos corps, mortifiez-les ces corps de péché;
crucifiez-les ces chairs criminelles; celle de
Jésus-Christ, quoique innocente et la plus

sainte qui fut jamais, a été déchirée de coups.

C'est votre chef, c'est votre maître, c'est votre

père, c'est votre roi , c'est votre Dieu, qui

a voulu souffrir et se sacrifier pour votre

salut. Ah! souffrez donc et n'épargnez pas

les sacrifices pour vous sauver. Animez-vous
par son exemple, prenez coupage, prenez de.s.
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ailes, courez sur ses pas, volez, volez à la

gloire par le chemin delà croix. Ainsi soit-il.

SERMON LX11I.

Pour le jour de VAssomption,

SUR LES GRANDEURS DE MARIE.

Sspienîia spdific.nvit sibi domum. (Prov., IX.)

la sagesse s'est bâti une maison.

Quelle est donc, N..., cette maison glo-

rieuse que l'éternelle sagesse, le Verbe in-

créé, le Fils unique de Dieu s'est bâtie de ses

divines mains elle-même? C'est d'abord

l'humanité sainte de Jésus-Christ qui ren-

ferme corporellement la plénitude de la Di-

vinité, et ensuite l'auguste sein de Marie sa

mère qui le porta durant neuf mois, après

avoir fourni le sang qui servit à former son

divin corps. Si de toute éternité Dieu réso-

lut de donner naissance à Marie, cet ouvrage

de tous les siècles, ce chef-d'œuvre des trois

personnes divines, ce fut pour en faire le

temple de la sagesse incarnée, du Verbe fait

chair. Et delà le premier rang qu'elle tient

dans l'ordre des décrets éternels, comme
l'Eglise le lui répète si souvent. De là aussi

la différence caractéristique de Marie d'avec

le reste des créatures.

En formant Marie, dit saint Bernard, Dieu

en fit comme un monde à part, qu'il fonda,

non sur le néant, comme le monde visible,

mais sur la sainteté; eh! quelle sainteté?

Sur une sainteté analogue à l'incarnation du
Verbe, qu'elle devait porter dans son sein,

à la rédemption de l'homme, à toute l'éco-

nomie de la religion chrétienne. Voilà ce qui

rassemble sur la tête de Marie les titres les

plus glorieux, et comme un océan de gran-

deurs. Hàtons-nousde les développer, mais

d'une manière qui soit également honorable

pour elle et avantageuse pour nous : voici

tout mon dessein. Les grandeurs de Marie :

premiei point. Nos devoirs envers Marie:

second p*.\nt. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Marie, l'augi ste Marie est tout à la fois

la fille de Dieu ie Père, la mère du Fils,

l'épouse du Saint-Esprit, la prêtresse et

la médiatrice des hommes, la reine du ciel

et de la terre ; mais fille, mère, épouse, reine,

comblée d'une plénitude surabondante de

grâces et de la plus éminente sainteté : tel est

le véritable point de ses .grandeurs.
1° Dieu le Père, qui avait choisi Marie

pour sa fille par excellence, versa, comme à.

pleines mains, dans son âme, (hs torrents de

grâces proportionnées à cette filiation su-

blime. 11 lui en prodigua plus qu'à tous les

anges et à tous les saints ensemble. Il fit

pour elle tout ce qu'il pouvait faire. La me-
sure de ses profusions à son égard fut la

mesure même de son pouvoir, et son pou-
voir est infini.

O Dieul | our égaler Marie à ses hautes
destinées, vous épuisez donc tout ce que
vous avez de pouvoir, et dans la profusion
de vos richesses envers elle, vous ne vous

SERMON LXIII , GRANDEURS DE MARIE.

réservez que le plaisir oe savoir que, mal-
gré votre toute-puissance, vous ne pouviez
en répandre davantage sur une simple créa-

ture.

Et vous, Marie, tendre objet des complai-
sances du Créateur, et plus chère à ses yeux
que toutes les créatures ensemble, vous fû-
tes donc investie, à l'instant même que vous
commençâtes à exister, des splendeurs du
divin soleil de justice; vous fûtes inondée
rie ses grâces, mais de grâces ineffables,
proûigieuses, immenses.

2" Fille chérie du Père, Marie est encore
la mère du Fils et l'épouse du Saint-Esprit;
dans le fond de ces deux qualités, ahlquelle
source de grandeurs je découvre 1

En qualité de mère du Fils de Dieu et
d'épouse du Saint-Esprit, Marie se voit as-
sociée aux trois personnes divines, pour
concourir avec elles au grand ouvrage de la

formation de l'humanité de Jésus-Christ
dans son sein virginal. Elle peut se glorifier

avec raison d'avoir une part distinguée au
mystère de l'incarnation du Verbe , et par
une suite nécessaire à la rédemption du
monde et à la réconciliation des hommes
avec Dieu. Oui, elle renverse le mur de sé-
paration que la désobéissance du premier
homme avait élevé entre Dieu et sa posté-
rité coupable ; elle brise la tête" du serpent
infernal; elle triomphe du démon, du pé^
ché, de la mort, de l'enfer, en donnant au
monde le libérateur qui rompt les fers de
son esclavage, le rédempteur qui le r.»jhète,

le médecin qui le guérit, le docteur qui
l'enseigne, le guide qui le conduit, le chef
qui le commande, le roi qui le gouverne, le

pasteur qui le défend, le père qui le nourrit
de sa propre substance.
O Marie, mère du Fils unique de Dieu le

Père, ce Fils, Je sauveur et la victime des
hommes, ah! vous êtes donc après lui la

principa' s cause de leur salut : vous en êtes

la réde ;ptrice secondaire, puisque vous
avez fc ^rni le sang au pi ix duquel ils furent
rachetés. Vous en êtes aussi la prêtresse et

la médiatrice.
3° Ne craignez pas, N..., que pou? relever

la mère j'aille imprudemment rabai>ser le

Fils et déroger à sa gloire : non. Je le sais,

et c'est la foi qui me l'apprend, Jésus-Christ

est le seul prêtre, le seul pontife par essence
et par excellence; prêtre, pontife essentiel-

lement pur, saint, plus élevé au-dessus des
autres prêtres et des autres pontifes que le

ciel ne l'est au-dessus de la terre. Il est aussi

l'unique médiateur proprement dit, l'uni-

que médiateur de rédemption, parce que le

sang qu'il a versé pour le rachat du monde
était seul capable d'opérer cet effet. Pour
racheter le monde et le réconcilier avec

Dieu, il fallait un sang d'un prix infini, et

par conséquent un sang divin.

Cependant, il est d'autres prêtres et d'au-

tres pontifes qui sont subordonnés à Jésus-

Chris, et qui offrent en leur manière cette

sainte victime de notre réconciliation avec

Dieu. Il est aussi d'autres médiateurs, qu'on

nomme d'intercession, parce qu'ils prient et
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Qu'ils intercèdent pour nous. Telle est Marie

e préférence à tous les autres. Mère du su-

prême médiateur, le sang que Jésus-Christ

son fils a versé pour le salut des hommes,
elle J'a fourni de son sein virginal et de la

portion la plus pure de sa substance. I! est

donc une identité de sang et de substance
entre le fils et la mère, qui unit l'un et l'au-

tre par les liens les plus étroits, disons
mieux, qui les confond en les identifiant.

La mère a donc offert conjointement avecje
fils, et dans les mêmes dispositions, les

mêmes vues, le même dessein du salut des
hommes, ie sang qui les a sauvés. Elle a

donc coopéré d'une façon particulière et qui
lui est propre, à l'œuvre de leur rédemption,
et c'est avec justice qu'on lui attribue, pro-
portions gardées, les glorieux titres de prê-
tresse, de médiatrice, de mère de grâce, de
miséricorde, de salut, de source de vie, de re-

fuge et d'avocate des pécheurs, de réconcilia-

trice et de réparatrice du monde perdu par le

péché. Ce sont les expressions marnes des
Basile, des Ephrem, des Anselme, des Ber-
nard, et des autres Pères de l'Eglise, lors-

qu'il parlent de Marie.
De concert avec votre divin Fils, et par

identité, quoique sans "égalité de nature,
vous êtes donc, ô Marie, la prêtresse, la mé-
diatrice, la réparatrice du monde perdu par
le péché, et le monde vous doit sa réparation,
sa délivrance, sa liberté, son salut éternel.

O prodige I vous êtes encore la reine du ciel

et de là terre.
4° Tout pouvoir m'a été donné dans le ciel

et sur la terre, disait le Sauveur du monde.
Et ces paroles du Fils de Dieu le Père, ne
pouvons-nous pas les mettre dans la bouche
de sa mère? oui sans doute, et pourquoi?
C'est que son divin fils le luiatransporlé, ce
pouvoir même qu'il a reçu des mains de son
Père, pour en user conjointement avec elle.

C'est qu'en couronnant c a mère reine du
ciel et de la terre, ce cher Fils a voulu la

faire entrer en part de son autorité souve-
raine et de tous ses droits sur toutes les cré-
atures. C'est qu'après en avoir fait un sanc-
tuaire de grâces, par son habitation dans elle,

il en a fait aussi un trône de majesté, en la

plaçant à sa droite, comme une souveraine
brillante de sa gloire, investie de ses domai-
nes, revêtue de toute sa puissance. Quoi de
plus juste! n'est-ce pas la suite naturelle de
la divine maternité de Marie? Oui sans
doute. Il fallait que celle qui avait été du-
rant tout le cours de sa vie languissante,
mère de larmes et de douleur sur la terre,

fût dans le ciel mère de gloire et de joie,
de puissance et d'autorité. Il fallait que la

Vierge qui avait porté dans son chaste sein,

le Créateur et le Sauveur du monde, portât
dans ses mains triomphante; le sceptre avec
le destin de l'univers.

La puissance du Fils a donc passé sur la

tète de la mère, comme la chair de la mère
avait passé dans celle du fils, par le mystère
de l'incarnation. Tout est donc commun
entre la mère et le Fils, trône, sceptre, dia-
dème, étendue de domaine, d'autorité, de

puissance; el quand le Fils accorde, dispose,

ordonne, gouverne, on peut dire que Marie
sa mère exerce de concert avec lui tous ces

actes de royauté, par communication de
puissance.

C'est donc Marie, qui comme reine de l'u-

nivers, et par une action que soutient la

toute-puissance de son fils tout-puissant,

régit le monde physique et moral, visible

et intelligible, avec des droits certains sur
les hommages des anges et des hommes.
C'est elle qui met en mouvement toute la

milice céleste, et lui conserve, dans la célé-

rité de sa course, cette harmonie qne nous
admirons. C'est elle qui imprime sur le front

des astres ces rayons échappés de la souve-
raine beauté, qui nous ravissent et nous
transportent. La pompe et l'immensité des
cieux, les richesses de la mer, les trésors

de la terre, ont leur source dans sa magni-
ficence. Les sublimes et resplendissantes lu-

mières qui éclairent les esprits, les saintes
flammes qui brûlent les cœurs, on les doit à
sa tendre libéralité. C'est son bras qui con-
duit le tonnerre, fait partir l'éclair, déchaîne
les vents, soulève ou précipite les flots, ex-
cite et calme les tempêtes. A son nom, l'en-

fer tremble; aux pieds de son trône, les sé-
ranhins s'abaissent en se couvrant de leurs
ailes : devant ses autels, se prosternent les

peuples et les rois, les républiques et les

empires, en se mettant sous sa protection,
comme sous un asile impénétrable à tous
les traits de leurs ennemis.

Telle est la majesté, la grandeur, l'étendue
du pouvoir de Marie. Le doctenr séraphiqua
avait donc bien raison de dire que Dieu
qui pouvait faire un monde plus grand que
celui-ci, ne pouvait faire une créature plus
grande et plus excellente que Marie, rela-

tivement à sa divine maternité: Majorera
mundum Deus facere potest, majorera matrem
quam matrem Dei facere non potest.

O Marie, ô reine du ciel et de la terre,

vous êtes donc plus grande, plus élevée
que les cieux et que toutes les sublimes
intelligences qui y font leur séjour ; oui,

plus élevée que les séraphins et les chéru-
bins, les icônes, les dominations, et les prin-

cipautés, quels que soient l'ardeur de leurs
feux sacrés, le brillant éclat de leurs lu-

mières, l'étendue de leur pouvoir et de
leur domaine sur les créatures de ce vaste

univers. Vous surpassez sans aucune com-
paraison tous les chœurs des anges; vous
êtes, après votre divin Fils, l'image la plus
parfaite de la Divinité, le plus bel ouvrage
qui soit sorti de ses mains toutes-puis-
santes, le chef-d'œuvre de sa sagesse, de
son amour bienfaisant et de sa munificence
prodigue.

Que de grandeurs accumulées sur la tête

de Marie 1 Supérieure à toutes les créa-

tures du siècle présent et à venir, elle voit

tout sous ses pieds, dans le ciel el sur la

terre. Faut-il s'étonner si toutes les puis-

sances du ciel et de la terre lui rendent hom-
mage à l'envi, comme à leur auguste sou-

veraine, en se courbant au [pied de sou
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trône? Doit-on être surpris de ce que toutes
les créatures, saisies d'une admiration pro-
fonde à la vue de la gloire qui l'environne
et de tous les titres qui la décorent, se ras-

semblent autour d'elle pour célébrer ses pri-

vilèges et chanter ses louanges? Est-ce une
chose bien merveilleuse d'entendre les plus

grands monarques du monde se glorifier

davantage d'être les serviteurs, les esclaves

Ce Marie, que de se dire les rois des plus

vastes empires de l'uni vers? Non, sans doute;
et l'on ne doit pas craindre d'excéder, soit

en se ravalant, par comparaison à Mane, soit

en rehaussant cette vierge vraiment incom-
parable. Elle fait un ordre à part, et tout à

fait extraordinaire par la sublimité de son
élévation. Elle tient un rang singulièrement
distingué, et qui l'approche si fort de la Di-

vinité même, qu'elle ne pourrait l'approcher

de plus près, sans franchir les bornes qui
séparent la créature du Créateur.

La première dans l'ordre des décrets éter-

nels, les abîmes, les fontaines, les collines,

les montagnes n'étaient point encore, que
déjà elle était conçue, formée, dessinée
dans le conseil du Très-Haut, comme la plus

belle image du Créateur, dont toutes les

beautés de l'univers qui nous ravissent ne
sont que de sombres vestiges. C'est, après
le Fils unique de Dieu, le premier objet que
le Père aime, parce qu'il voit en elle sa

fidèle coopératrice dans le grand ouvrage de
son amour, la rédemption du genre humain.
11 l'aime encore comme sa plus vive et sa
plus parfaite image, puisqu'elle brille de
son éclat, de sa gloire, de sa majesté, et

surtout de sa sainteté.

Il n'y a donc que Dieu qui soit au-dessus
d'elle , et Dieu , chose étonnante ! vent bien
avoir avec elle les rapports les plus intimes.

Rapport d'affinité avec le Père : elle est sa
fille adoptive par excellence, et plus tendre-
ment aimée de lui que tous ses autres en-
fants d'adoption. Rapport de consanguinité
avec le Fils : elle est sa mère proprement
dite, puisqu'elle le conçut dans son sein
virginal, de la plus pure portion de sa sub-
stance et de son sang. Rapport d'alliance

avec le Saint-Esprit : ce fut par son opéra-
tion infiniment pure, qu'elle conçut le Fils

unique de Dieu le Père dans son chaste

se
:

i'jfdevint, par l'ineffable mystère de l'in-

cartiation , le premier sanctuaire où un Dieu
fait homme commença le grand ouvrage du
salut des hommes, objet de sa descente sur
la terre , en s'offrant dès lors en sacrifice

,

comme victime d'expiation, à la majesté de
son Père outragé par les crimes du monde
pécheur. Sacrifice auquel Marie eut dès lors
aussi une part si distinguée, en entrant dans
l'offrande et toutes les dispositions de son
Fils; victime par conséquent aussi bien que
lui, victime d'affection et de volonté. Je re-
prends , et je dis : Marie, l'auguste Marie,
fille du Père, mère du Fils, épouse du Saint-
Esprit, prêtresse et médiatrice des hommes,
reine du ciel et de la terre. Telles sont, en
raccourci , les grandeurs de Marie : vous
l'avez vu. Voyons maintenant nos devoirs

envers Marie
point.

c'est le sujet de mon second

SECOND POINT,

Un respect filial, une prière pleine de
confiance , une imitation fidèle : tels sont
nos trois principaux devoirs envers Marie.

1° Un respect filial. Marie est la mère de
Jésus-Christ. Elle l'est donc aussi de tous
les chrétiens, puisqu'ils sont tous les frères
•de Jésus-Christ, ses membres et ses cohé-
ritiers. Cette seconde maternité est une suite
nécessaire de la première. Marie est donc
notre mère, et.ee litre si glorieux, si avan-
tageux pour nous, elle l'acheta, pour ainsi
dire, par les tranchées de la plus v ; ve dou-
leur sur le Calvaire. Ce fut là qu'elle nous
enfanta dans les détresses de la passion et
de la mort de son Fils, qu'elle offrait comme
il s'offrait lui-même pour notre salut. C'était
un même holocauste entre le fils et lanière;
ils s'offrirent tous deux ensemble, et pour
les mêmes fins; Jésus dans le sang qui cou-
lait de toutes les veines de son corps ; Marie
dans celui qui jaillissait en quelque sorte de
son cœur, par la pointe du glaive, qui Je

perça de part en part; ce qui l'a fait appe-
ler la reine des martyrs. Oui , martyre de
compassion , d'amour et de désir, souffrant
en désir ce que son Fils souffrait en effet,

et souffrant en effet plus que tous les mar-
tyrs ensemble.

C'est à ce titre onéreux qu'elle devint
nofre mère, et que son Fils mourant, la

voyant aux pieds de sa croix, pour recueil-
lir son dernier soupir, lui adressa ces paro-
les, en lui montrant son bien-aimé disciple :

Femme, voilà votre fils (Joan., XX) ; et en-
suite an disciple, en lui montrant Marie :

Disciple, voilà votre mère. (Ibid.) Et ce que
Jésus-Christ dit alors à saint Jean, il le dit,

dans sa personne, à tous les hommes, mais
surtout et d'une façon plus particulière à
tous les chrétiens. Us furent donc tous
donnés pour enfants à Marie , par Jésus-
Christ mourant. Marie est donc leur mère à
tous. Ils doivent donc tous avoir pour elle

un respect filial. Eh! quel serait leur crime,
s'ils osaient manquera cet essentiel devoir!
De quelle honte, de quel opprobre, de quelle
noirceur ne se couvriraent-ils pas, s'ils ne
craignaient point de la mépriser ou de la

déshonorer! De quelle monstrueuse ingra-
titude ne se rendraient-ils pas coupables,
en ne répondant à l'excès de son amour et

de ses bontés pour eux, que par un excès
d'indifférence ou de mépris pour elle!

O la plus tendre et la plus généreuse de
toutes les mères! puisque vous m'avez aimé
au point de ne laisser plus rien à faire à vo-

tre cœur pour moi, le mien ne sera plus

occupé qu'à s'élancer vers vous , en entraî-

nant dans ses efforts toutes les puissances

de mon âme. Oui, je vous aimerai d'un
amour intime, ardent, universel. Je vous ai-

merai de tout moi-même, et tout en moi
brûlera de mes feux pour vous; heureux et

mille fois heureux, si j'avais à ma disposi-
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tioa tous le* cœurs de vos enfants, pour
vous les consacrer irrévocablement, comme
je vous fais l'irrévocable consécration du
mien I

2° Le tendre et filial respect du chrétien

pour Marie doit être accompagné d'une
prière pleine de confiance dans son inter-

cession. Maître absolu de ses dons, Dieu
peut sans doute les accorder immédiate-
ment par lui-même; il le peut, mais il ne le

veut pas toujours, et dans la distribution

qu'il en fait, sa conduite nous prouve qu'il

les accorde pour l'ordinaire à l'intercession

des anges et des saints. Ouvrons les divines
Écritures, et nous y verrous que les anges
prient le Seigneur de faire misiricorde a
Jérusalem et aux autres villes de Juda;
qu'ils se réjouissent de la conversion des
pécheurs; qu'ils font monter jusqu'au trône

sublime (»0 l'Eternel la fumée des parfums,
qui sont les prières des saints; que Dieu
exauça en faveur d'Abraham, d'isaac et de
Jacob, les prières que Moïse lui adressa au
nom de ces saints patriarches. L'Ecriture, la

tradition, les conciles, le sentiment una-
nime des fijèles, et l'usage universel de
l'Église ne laisse aucun doute sur ce point :

il est utile et salutaire de prier les saints,

pour les intéresser dans notre cause auprès
tle Dieu, l'auteur suprême comme la source
primordiale de toutes les grâces, qui veut
jes faire couler sur nous par- l'entremise de
ses amis et de ses serviteurs fidèles.

Dieu de bonté, si vous faites tant pour vos
amis et pour vos serviteurs, que ne faites-

vous pas [jour votre Mère , et la reine du
ciel et de la terre? Son créJit, n'en doutons
pas, surpasse autant celui des anges et des
saints, qu'elle les surpasse elle-même par
l'éminence de sa sainteté, la surabondance
de ses mérites, la plénitude de ses grâces

,

l'héroïsme de ses vertus, la hauteur de son
trône. Que ses ennemis jaloux lui disputent
donc tant qu'ils voudront et son crédit et ses
vertus, et tous ses titres, et tous ses privi-

lèges
;
pour nous, enfants dociles de l'Eglise,

nous croirons d'après son enseignement que
la confiance dans les prières de Marie est de
tous les temps, depuis le berceau du chris-

tianisme. Oui , dans tous les temps , on a

regardé Marie comme le refuge et l'avocate

des pécheurs, la paix et la joie des justes,
la consolation des affligés, l'appui des fai-

bles, la ressource des misérables, l'espérance
de tous ceux qui aspirent au salut, l'étoile

qui les conduit à ce port si désirable, à tra-

vers les tempêtes de la mer orageuse du siè-

cle, si fameuse en naufrages.
C'est donc avec raison que les grands et

les petits, les monarques et leurs sujets,

l'Orient et l'Occident, pleins de confiance en
Marie, se disputent la gloire de lui bâtir des
temples, de lui ériger des autels, d'orner
ses images, de célébrer avec pompe des fêtes

en son honneur, de réclamer son secours, de
lui adresser des prières et d'invoc/ber son
nom en le mêlant à celui de son Fils. O noms
do Jésus et de Marie, noms bénis, noms
«acres et salutaires, noms plus doux mille

"

fois que le miel et plus suaves que les par-
fums Jes plus exquis, puisse ma langue
s'attacher à mon palais si je cesse de vous
répéter tendrement et pendant ma vie et à
l'heure de ma mort 1

3° Notre troisième et notre plus essentiel
devoir envers Marie, c'est la fidèle imitation
de ses vertus, puisque sans cela tout le reste
nous devient inutile ou même pernicieux et

funeste, en faisant à Marie l'injure décompter
sur sa protection, sans que nous nous met-
tions en peine de la mériter par l'innocence
et la régularité de nos m-osuT» formées sur
les siennes. Non, non, Marie ne protège que
ceux rie ses dévots qui mettent à la tête de
leurs sentiments pour elle l'étroite obliga-
tion de la prendre pour modèle. Elle ne
compte parmi ses serviteurs que les vrais
adorateurs du Père qui le servent en esprit
et en vérité. Elle ne tient pour ses enfants
que les chrétiens pleins de ferveur, qui mar-
chent à grands pas et sans s'arrêter dans la

carrière évangélique sur les traces de son
Fils et sur les siennes , jusqu'à ce que par-
venus à leur ressemblance et consommés
dans leur union ils ne fassent plus qu'un
même homme nouveau avec eux. cet homme
créé dans la justice et dans la sainteté.

Voulez-vous donc avoir Marie pour mère
,

ne la priez jamais sans que l'encens des
prières que vous lui adresserez ne fume du
parfum de ses vertus. Voulez-vous qu'elle
vous reconnaisse pour ses enfants, suivez-
la dans tout le cours de sa vie , bien résolus
de la copier trait pour trait, autant que sa

haute élévation au-dessus de vous pourra
vous permettre de l'approcher.
À peine conçue dans le sein de sa mère,

elle y reçoit une abondance de grâces qu'elle
fait valoir par desaccroissements continuels
de mérites et des fruits de sainteté; tel

qu'un champ fertile qui fomente le grain
qu'on lui confie, le fait germer et pousser
des branches, le couvre de feuilles, le pare de
fleurs, le charge de fruits. Elle vient au
mon le, et l'abondance de grâces qui a fait la

gloire de sa conception fait encore l'orne-
ment de sa nativité, la parure de son ber-
ceau ; elle ne paraît parmi les hommes que
pour faire briller à leurs yeux du plus vif

éclat toutes les beautés célestes qu'elle tenait

cachées dans le sein de sa mère; une âme
sans tache, un corps plus pur que les rayons
solaires, un esprit étincelant de lumières,
un cœur tout embrasé des flammes du plus
ardent amour pour son Dieu. Sublimes in-

telligences, vous l'admirâtes h l'instant mémo
que vous en fûtes témoins, vous vous en
réjouîtes en entonnant de saints cantiques
à la louange du Fils de Dieu: .De cujus nati-

vitate gaudent angeli, et collaudant filium
Dei.

Quelque temps après sa naissance on porte

Marie au temple de Jérusalem, afin qu'elle

s'y présente elle-même, en lui faisant l'of-

frande publique et solennelle de tout es

qu'elle est et pour toujours, sans la moin-
dre restriction.

Un ange salue Marie pleine de ^race , ea
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lui annonçant qu'elle va devenir la mère de
{.on Dieu, par l'incarnation du Fils unique de
Dieu dans son sein; et cette sublime gran-
deur qu'on lui annonce n'est point capable
de l'élever; elle ne fait que l'abaisser et

l'h'unailier profondément : ah 1 quelle hu-
11,*. 1 ité dans sa réponse à l'envoyé du Très-
Haut : Je suis , lui dit-elle , la servante du
Seigneur. (Luc, II.) Mais encore quelle pu-
deur et quelle majesté sur son front 1 quelle

modestie dans ses yeux 1 quelle gravité dans
tout son maintien !

Enceinte de Jésus-Christ, Marie court vi-

siter sa cousine Elisabeth, enceinte elle

même du précurseur de l'Homme-Dieu, et

dans cette visite pleine de mystères, qui
n'admirera la pureté d'intention, la sainteté

des entretiens, les bons offices de la charité ?

Quarante jours après son enfantement
virginal, Marie, la plus pure des vierges
comme la plus sainte des mères, se rend au
temple pour y présenter son divin Fils, et y
accomplira la lettre la loi delà purification,

cette loi dont une mère-vierge, qui n'avait

contracté aucune souillure dans son enfan-
tement tout céleste, pouvait se dispenser à
tant de titres. Que n'aurais-je point à vous
dire de la conduite de Marie envers son fils,

ce fils, ce cher fils, qu'elle aimait avec d'au-

tant plus d'ardeur et de tendresse
, qu'elle

en connaissait plus parfaitement la suprême
et divine excellence. Ah! quels soins 1 quelle
attention ! quelle vigilance ! quelle tendre
sollicitude ! Je n'entreprendrai pas de vous
peindre le martyre intérieur qu'elle enduré
en recueillant les derniers soupirs de ce cher
Fils expirant sur la croix :quel pinceau assez
énergique pour vous tracer le déchirement
de ses entrailles maternelles et toutes les

tristes ag. talions de son âme , dont la dou-
leur profonde n'est pas suffisamment expri-
mée par les flots d'une nier immense, furieu-
sement agitée de la tempête. Je vous dirai

seulement qu'après la mort du Fils, toute la

vie de la mère ne fut plus qu'un long gémis-
sement et un désir continuel et ardent de
mourir, pour aller se réunir a cette (hère
portion d'elle-même : quel tableau ! je ne
vous le propose pas pour le copier dans
toute sa perfection. Je le sais, vous ne pou-
vez égaler l'original; mais il n'est pas au-
dessus de vos forces élevées par la grâce,
d'avoir avec lui ces traits de ressemblance
qui vous en approchent assez pour qu'il re-
connaisse en vous ses images quoique im-
parfaites , et qu'il vous accorde ses faveurs.
11 n'est point en votre pouvoir de posséder
la foi, l'espérance, la charité, l'amour de
Dieu et du prochain, le zèle, l'humilité, l'o-

béissance, la douceur, la modestie, la pu-
reté, la sainteté, toutes les vertus enfin dans
cet éminent degré, qui fut le privilège ex-
clusif de la mère de l'Homme-Dieu; mais il

n'en estaucune que vous ne puissiez et que
vous ne deviez pratiquer en proportion du de-
Î;ré desgrâces que Dieu vous donne pour vous
earendre praticables, ou qu'il vous offre si

vous voulez les recevoir. Oui, vous pouvez et

vous devea veiller exactement sur vous-mê-

mes et sur toutes vos démarches pour ne rien

faire, dire, ou penser qui puisse vous ren-
dre coupables aux yeux de Dieu, apporter
tous vos soins pour conserver ou réparer
l'innocence de votre baptême, fuir le momie
et ses dangers, aimer le silence, chercher la

retraite, vous interdire tous les amusements
vains et fr, voles , vous sevrer de tous les

plaisirs défendus. Vous pouvez et vous de-
vez éviter jusqu'à l'ombre seule et à la sim-
ple apparence du mal, en éviter toutes les

occasions , en briser tous les instruments.
Vous pouvez et vous devez renoncer pour

toujours à ces jeux , à ces joies , à ces ris , à
ces spectacles profanes, à ces lectures ro-
manesques et comiques , à ces discours en-
joués, à ces discours libres, à ces liaisons

suspectes, à ces compagnes libertines.il

dépend de vous de combattre efficacement

ces saillies qui vous emportent, ces pen-
chants qui vous dégradent , ces inclinations

qui vous déshonorent , ces passions impé-
rieuses qui vous tyrannisent en vous capti-

vant, toutes ces honteuses révoltes qui t'ont

gémir la raison sous le joug humiliant d'une
chair indocile et rebelle à ses ordres. Il dé-
pend de vous de vous aimer , de vous sup-
porter , de vous servir et de vous entre-
secourir les uns les autres dans vos différents

besoins et selon la différence de vos talents

et de vos facultés, comme les enfants
d'un même père , les membres d'un même
corps, les citoyens d'une même ville. Qui
vous empêche de mener une vie irrépro-
chable , sobre, chaste, pénitente, mortifiée,

laborieuse et toujours appliquée au fidèle

accomplissement des devoirs de vos diffé-

rents états , une vie vraiment chrétienne
,

pour tout dire ; en un mot, toute consacrée
au service , à la gloire et à l'amour de Dieu?
Vous le pouvez , sans doute, à l'aide de la

grâce, qui ne vous manque jamais que par
votre propre faute , puisque c'est la grâce
ne votre vocation au christianisme qui ne
cesse de vous inviter, de vous presser, de
vous solliciter, que quand sourds à sa voix,
peu touchés de ses charmes, insensibles à
toute la douceur de ses attraits, vous ne vous
lassez pas de la repousser avec un outrageant
mépris. .

C'est ainsi que sans atteindre à la hauteur
des vertus de Marie , et sans toucher au
comble de sa perfection , vous l'avoisinerez
assez pour remj lir l'obligation qu'elle
vous impose de l'imiter et mériter sa pro-
tection.

Vierge sainte, ô Marie! du haut de vos
grandeurs et de ce trône sublime plus bril-

lant que les astres, où vous ont placée vos
suréminentes vertus, ah! nous vous en
conjurons, ne nous la refusez pas, cette
protection puissante dont nous avons tant
besoin. Mère de grâce, mère de miséri-
corde, mère d'amour et de tendresse, pro-
tégez des enfants qui réclament votre se-
cours. Couvrez -les de l'ombrage de vos
ailes, ces ombres sacrées, qui leur serviront
de défense contre tous les traits de leurs
ennemis. Prenez-les par la main, pressez-les
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sur votre sein virginal, enfermez-les dans
vos entrailles de mère comme dans un fort

inexpugnable.
Sainte Mère de Diea , priez pour nous,

pauvres et misérables pécheurs, maintenant
et durant tout le cours de notre vie mortelle;

mais surtout à l'heure de notre mort , cette

mort qui décidera nos éternelles destinées.
Ah ! nous vous en supplions, ô la meilleure
de touies les mères ! priez pour nous à ce

moment décisif de notre éternité, alin que
nous ayons le bonheur de mourir dans l'a-

mour Ue votre cher Fils pour l'aimer , le

louer, le bénir et le posséder éternellement
avec vous. Ainsi soit-il.

SERMON LXIV,

POUR LE JOUR DE LA TOUSSAINT.

Jusli in perpetuum vivent. (Sap., V.)

Les justes vivront éternellement.

Le témoignage n'est point suspect ; il part

de la bouche des impies mêmes, les plus

cruels ennemis des saints. Ce sont eux qui,
frappés plus qu'on ne peut dire, du ravissant

spectacle qu'étale à leurs yeux étonnés la

brillante troupe des saints rassemblés des
quatre coins de l'univers, et réunis tous
ensemble dans un même centre de bonheur,
s'écrient en gémissant : insensés que nous
étions! leur vie nous semblait una folie et

leur mort honteuse ; les voilà cependant
classés parmi les enfants de Dieu, et leur
partage est avec les saints. Investis des
rayons étincelants d'une immortelle splen-
deur , ils vivront éternellement dans la

tranquille possession d'une félicité complète,
ouvrage de la magnificence du suprême
Arbitre de la destinée des mortels. Pour
nous, hélas! pécheurs infortunés, nous
n'avons point marché dans la voie de la vé-
rité ; la lumière de la justice et le soleil de
l'intelligence n'ont point lui à nos yeux.
Eh ! de quoi nous ont servi notre orgueil et

ces perfides richesses qui nous inspiraient

tant de hauteur? Tout cela est passé comme
l'ombre fugitive, ou comme le messager qui
passe sans s'arrêter, ou comme le vaisseau

qui fend les ondes sans laisser après lui

aucune trace de sa route, ou comme la flèche

qui va frapper son but sans qu'on puisse

reconnaître le lieu de son passage. Mais
pour les justes , objet de nos mépris , de nos
sarcasmes, de nos sanglantes railleries,

ah ! ils vivront éternellement dans le sein

de Dieu même qui sera leur immortelle
récompense : Jusli autem in perpetuum
vivent, et apud Dominum est merces eo-

rum. (lbid.)

Aveu stérile pour les méchants qui sont

forcés de le faire, malgré leur rage contre

les justes; mais aveu qui peut nous être

infiniment salutaire si nous savons en pro-

fiter. C'est pour vous y engager que je me
hâte de vous exposer deux tableaux des
saints; le premier vous les représentera

dans leur gloire présente •: le second dans
leurs travaux passés , par lesquels ils ont

mérité la gloire. En deux mots, et voici
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tout mon dessein. La vie des saints dans le

elfe, : premier point. La vie des saints sur
la terre : second point.

PREMIER POINT,

La vie des saints dans le ciel est une vie
de lumière, une vie d'amour, une vie de
jouissance et de triomphe.

1" Vie de lumière. L'ignorance et les té-
nèbres font notre triste partage sur la terre.

Circonscrits dans des bornes extrêmement
étroites, nos esprits se trouvent en défaut
sur la nature des choses même les plus
communes, que nous touchons de nos mains
et que nous voyons de nos yeux. Tout est

mystère dans l'univers pour les génies
même les plus vastes, les plus pénétrants,
les plus lumineux ; et les voiles s'épaissis-
sent encore lorsqu'on veut scruter l insçru-
table majesté de son Auteur. Ah ! nous ne
le voyons que comme dans un miroir et

par énigme, dit l'apôtre saint Paul , et la

lumière qui nous est donnée ici-bas, ajouta
le chef des apôtres , n est que comme
celle d'une lampe qui luit dans un lieu

obscur.
l'Aie lueur ! on ne vous connaît point

dans le ciel. La lumière qui éclaire ses
heureux citoyens, en formant le plus beau
jourdans leur esprit, est celle du soleil de
justice. C'est lui, c'est lui-même qui luit dans
ses saints, puisque c'est dans; la lumière
de Dieu qu'ils voient ses divines clartés : In
famine tuo videbimus lumen. (Psal. XXXV.)
Là donc, plus de lampes, plus de lumières
intermédiaires, plus de rayons empruntés,
plus de docteurs ni de doctrines, plus d'é-
crivains ni d'écritures : ce sont des lampes
pour la nuit, et dans le ciel il n'est plus de
nuit, plus de crépuscule, plus d'aurore;
tout est lumière, tout est plein de jour, et

jour interminable qu'aucun nuage ne peut
obscurcir et n'obscurcira jamais.

Là, dans ce brillant séjour, pénétrés de la

lumière de gloire qu'ils reçoivent immédia-
tement de Dieu, les saints soutiennent, sans
en être éblouis, l'éclat resplendissant de sa

majesté suprême. Ils. le voient par la splen-
deur même de sa propre lumièie qu'il leur
communique pour élever et fortifier leur
esprit au point de pouvoir l'envisager à dé-
couvert, face à face, tel qu'il esten lui-même :

Siculi est. (Uoan. m.) Ils le voient donc à dé-
couvert, lui ce Dieu de majesté et son
essence divine, et toutes ses propriétés, et

tous ses attributs divins, cette puissance à
laquelle rien ne résiste, cette sagesse que
rien ne trompe, cette pureté inaltérable,

cette sainteté infinie, cette justice inflexible,

cette bonté sans bornes, cette beauté sans
tache, cette beauté ravissante qui réunit

éminemment et dans un souverain degré
tous les charmes des autres beautés, cette

beauté toujours ancienne et toujours nou-
velle dont les temps ne ternissent ni la fraî-

cheur, ni l'éclat, parce qu'elle est irnmar-
cessible, cette beauté ineffable, singulière,

unique, parce que, quoiqre immuable en

soi, elle paraît toujours différente d'elle-
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même jour causer toujours un nouveau
plaisir à ceux qui la contemplent sans inter-

ruption. A leurs yeux étonnés, enchantés
viennent encore s'offrir les secrets de l'ado-

rable Trinité, ces secrets cachés de toute

éternité dans son sein, pour leur faire en-

tendre comment le Père, incréé et non en-
gendré, engendre le Fils, et comment le Père
et le Fils, en s'aimant de toute éternité, pro-
duisent le Saint-Esprit, ce lien substantiel

de leur divin amour, et Dieu comme eux.
Les saints voient Dieu sous ses rapports

avec les hommes, et par conséquent sous
ses titres aimables de créateur, de sauveur,
de rédempteur, de père, de pasteur, de pon-
tife, de victime, de maître, d'époux, de chef,

de modérateur, d'avocat, de médiateur, de
médecin, de docteur, de bienfaiteur uni-
versel, de rémunérateur prodigue, de con-
sommateur de leur gloire, d'objet et de plé-

nitude de leur éternelle félicité. L'humanité
sainte de Jésus, l'Homme-Dieu, descendu
du ciel en terre pour sauver les hommes,
sa divine Mère, l'auguste Marie, qui le porta

dans son sein virginal, les patriarches qui
le figurèrent, les prophètes qui le prédirent,

tous les justes des deux Testaments qu'il

sanctifia par sa grâce,' tous ces ravissants

objets s'offrent encore aux regards des bien-
heureux. Ah ciel ! quels objets ! quel spec-
tacle 1 quelle vue 1 quelle charmante vue 1

Les saints voient Dieu, ce Dieu de gloire et

de majesté dans toutes ses splendeurs et

tout l'éclat de sa divinité. Ils le voient, et ils

l'aiment. Leur vie est donc une vie de lu-

mière, une vie d'amour.
2° L'objet de l'amour est la bonté bien-

faisante. On ne peut la connaître sans l'ai-

mer, et plus on la connaît plus on l'aime;

l'amour qu'on lui porte croît, s'augmente,
s'enflamme en proportion des amabilités
qu'on découvre en elle. Dieu est la bonté
essentielle, primitive, universelle, infinie;

elle renferme tous les biens, elle est elle-

même tout bien. Les saints la connaissent
cette bonté sans bornes, ils la connaissent
clairement, et tout ce qu'elle a fait pour eux,
en les recherchant, eh les prévenant, en les

aimant d'un amour de prédilection ; ils

mesurent d'un seul coup d'oeil et l'étendue
de ses faveurs à leur égard, et les dimen-
sions de l'amour qu'ils doivent lui porter

pour le prix de ses faveurs. Mais comment
s'acquitter envers elle ? Ils sentent leur im-
puissance; une bonté infinie mérite mn
amour infini, et les saints n'en sont pas ca-

pables; ils n'aiment donc pas infiniment la

bonté infinie, mais ils l'aiment du moins
souverainement, uniquement, ardemment,
et de toute la capacité de leurs cœurs brû-
lants, enflammés.

Ils l'aiment donc, et de là ces saillies, ces
élans, ces transports, ces ravissements con-
tinuels qui les tirent sans cesse hors d'eux-
mêmes pour les plonger dans son sein. De
là ces chastes flammes, ces feux sacrés, ces
saintes ardeurs qui les dévorent et les con-
sument doucement dans les bras du tendre
objet de leur amour. De Jà ces écoulements
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ineffables de leur être dans celui de Dieu,
et de l'être de Dieu dans le leur propre.
O transfusions mutuelles ! ô épanchements
réciproques qui font que les saints sont en
Dieu et que Dieu est dans les saints, pour ne
faire en quelque sorte qu'une môme chose»
avec eux ! Ah n'eus sacrés de l'amour, qui avec
le secret de mêler ainsi Dieu et l'homme,
pour n'en faire qu'une même chose, quo
vous êtes admirables !

Les saints aiment Dieu ardemment; ils

l'aiment nécessairement; l'aimer est une
nécessité pour eux; ils ne peuvent ne point
l'aimer de tout eux-mêmes et sans le moin-
dre partage, sans la plus légère intermission.
Eh '.comment pourraient-ils suspendre un
seul instant leur amour envers lui? 11 fau-
drait pour cela que Dieu pût cesser d'être
ce qu'il est, j ar rapport aux saints, ou que
les saints pussent cesser u'ètre ce qu'ils
sont par rapport à Dieu. Mais tant qu'ils
conserveront leurs êtres respectifs, leurs
rapports mutuels, et ils les conserveront
puisqu'ils sont immuables, les saints aime-
ront Dieu à jamais comme ils en seront
toujours aimés.

Non, non, les créatures intelligentes et
raisonnables ne se lasseront jamais d'aimer
ardemment leur Créateur qui les fit à sou
image et à sa ressemblance, ni les esclaves
leur rédempteur et leur libérateur, ni les
enfants leur père, les brebis leur pasteur,
les pauvres leur bienfaiteur, les malades
leur médecin, les disciples leur maître et
leur docteur, les faibles leur protecteur et
leur appui, les clients leur avocat et leur
médiateur, les sujets leur roi, les membres
leur chef, les épouses leur époux, les misé'
râbles de naissance l'auteur comme le centre
de leur suprême félicité. Etabli sur ces rap-
ports et tant d'autres, comme sur des co-
lonnes inébranlables, l'amour des saints
pour Dieu et de Dieu pour les saints se
verra heureusement à l'abri de toutes las
révolutions; rien ne pourra l'interrompre
ou l'ébranler, il sera éternel ; voilà son pri-
vilège. Vie des saints dans le ciel, vie d'a-
mour, mais d'un amour aussi ardent qu'im-
muable. Vie de jouissance et de triomphe,
mais d'une jouissance complète qui ne
laisse rien à désirer, d'un triomphe uni-
versel qui exclut tout combat pour ton-
jours.

Les jouissances de la vie présente, quel-
que délicieuses qu'on les suppose, ne sont
jamais ni pures ni complètes, ni constantes
et durables. On n'y peut goûter tous les
plaisirs à la fois, et les plaisirs mêmes
qu'on y goûte successivement, et par por-
tions grandes ou petites, sont toujours mê-
lés de peines. Supposons-les sans mélange
et sans succession de temps , seront-ils du-
rables et permanents ? Non , ces plaisirs
mêmes, supposés purs et simultanés, trou-
veront dans leur propre nature un principe
de destruction ; la continuité toute seule
suffira (tour les empoisonner, en produi-
sant la satiété et, ce qui en est la suite, le

dégoût repoussant. C est donc uniquemejji

23
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dans le ciel que se trouve la jouissance com-
plète que Dieu a réservée aux saints comme
la récompense de leurs bonnes œuvres et le

prix de leur vertu.

Oui, là, dans le ciel , exempts de tous les

maux, inaccessibles a toutes les sensations
douloureuses, les saints jouissent de lous
les chastes plaisirs, de tous les biens dont
leurs cœurs immenses sont capables

, puis-
qu'ils jouissent de Dieu môme, la source
intarissable de tous les biens et de tous les

plaisirs. Elevez donc, N..., élevez vos pen-
sées, agrandissez vos âmes et toutes leurs

facultés, donnez l'essora votre imagination;
qu'elle vous peigne des plus vives et des
plus brillantes couleurs tout ce qu'il y a de
richesses et de magnificence, de beautés,
de pompe, d'honneur et de gloire, de plai-

sirs, de ris et de joie dans tous les palais

des rois du monde les plus superbes, les

plus brillants, les plus voluptueux, et vous
ji'aurez point la première idée des jouis-

sances des saints dans le ciel. Non, vous
ne concevrez pas les plaisirs ineffables que
l'on goûte dans ce délicieux séjour où l'on

célèbre les noces éternelles de l'Agneau
dans les transports perpétuels d'une ivresse

et d'un rassasiement aussi doux qu'ils sont
indicibles. Vous ne vous figurerez pas ces

immenses troupeaux de vierges, chastes

épouses de l'Agneau sans tache, qui, revê-
tues d'habits plus blancs que la neige, plus
brillants que le soleil, les palmes à la main
et les cantiques des anges à la bouche, sui-

vent leur divin Epoux à ces fontaines d'eaux
vives où ils les conduit pour y élancher leur
soif à jamais , ou plutôt, pour y être, à leur

égard, une eau vivante et source de vie, mais
d'une vie éternellement et souverainement
heureuse. Vous n'imaginerez pas ces fleuves

de paix qui coulent dans le ciel, en roulant
avec majesté leurs flots délicieux, ces tor-

rents de joie, de plaisirs; ces océans de vo-
luptés saintes qui inondent les bienheureux.;
ces abîmes de douceurs où ils sont plongés et

qui les rendent complètement heureux dans
tout eux-mêmes. Car ce ne sera point seu-
lement leur esprit et leur cœur qui joui-
ront de ces ineffables plaisirs ; leurs corps
mômes, leurs faibles corps, qui auront été

les instruments de leurs vertus sur la terre,

seront les compagnons de leur bonheur
dans le ciel. Clairs, lumineux, plus bril-

lants que les astres, agiles, subtils, im-
passibles, immortels, ils participeront aux
qualités glorieuses des esprits ; et ce qui
mettra le comble au bonheur des saints dans
tout eux-mêmes, c'est qu'il ne finira jamais,

et qu'ils le goûteront à chaque instant du-
rant toute l'éternité, comme s'ils le goûtaient
pour la première fois ; et qu'ils le goûteront
sans craindre de le perdre jamais, dans une
paix profonde et avec le sentiment intime
qu'aucun ennemi ne pourra plus ni le trou-
bler ni l'altérer, moins encore le leur ra-

vir, puisque leur vie dans le ciel sera celle

d'un triomphe éternel.

Ils le possèdent, ce beau ciel, à titre de
conquête et comme autant de rois assis sur

des trônes placés autour de ceiui du Roi
des rois, qui leur met sur la tête, de ses
mains triomphantes, la couronne d'immor-
talité, et qui partage avec eux et son sceptre
et sa gloire et toutes ses délices. Ils brillent
donc de son éclat, ils possèdent la gloire et

toutes les richesses de son royaume, ils

jouissent de toutes ses délices; tels que des
enfants tous rois , tous membres d'une
même et immense famille, qui se repo-
seront doucement dans le vaste et dél f eux
sein d'un père roi , monarque universel, à
l'abri de toutes sortes de troubles et de ré-
volutions; père qui ne se contentera pas
seulement de rassasier ses enfants de ses
propres délices , mais qui voudra bien être
lui-même leur immortelle réi-omptns.;

,

leur objet béatifiant, et sera, par cette ta -

son, plus en eux qu'ils ne le seront eux-
mêmes. Quel tableau 1

C'est le disciple de l'amour qui en est le

peintre, après en avoir été le témoin ocu-
laire. Transporté en esprit jusque dans le

centre de la céleste Jérusalem, cette cité

magnifique et superbe, toute brillante d'or
et de pierres précieuses, il y vit dans son
transport extatique, celui qui en est le su-
prême architecte, l'Homme-Dieu entouré de
tousses heureux citoyens, se familiarisant
avec eux et leur communiquant à chacun,
selon la mesure de leurs mérites, mais sans
ombre de jalousie et avec un parfait con-
tentement de leur part, ses richesses, sa gloire,

sa paix, son repos, sa science, sa sagesse, sa
bonté, sa sainteté, ses délices, son immorta-
lité, sa divinité; oui, puisqu'il les divinise en
quelque sorte et qu'il les transforme en lui,

afin qu'ils ne soient qu'une même chose
avec lui durant toute l'éternité. Quelle
peinture et quelle perspective pour vous,
N..., auxquels ce bonheur des saints est

préparé dans les desseins de Dieu! Quoi!
le verriez-vous avec indifférence? Serait-il

bien possible que vous fussiez assez insen-
sibles, assez stupides pour n'en être point
touchés? Se pourrait-il faire que vous por-
tassiez la haine contre vous-mêmes au point
de renoncer à votre bonheur éternel malgré
les bienfaisantes intentions de Dieu à votre
égard, malgré ses prévenantes et gratuites

bontés envers vous, malgré le désir sincère
qu'il a de vous rendre souverainement heu-
reux?
Non, me direz-vous peut-être, loin de

nous cette aveugle stupidité, cette insensi-

bilité cruelle ; nous voulons être éternelle-

ment heureux. -Vous voulez être éternelle-

ment heureux ! vous voulez donc aussi être

saints, puisqu'on ne peut vouloir la fin

sans vouloir aussi les moyens nécessaires
qui y conduisent, et que la sainteté pratique
est de sa nature, et par l'institution divine,
l'indispensable moyen qui conduit à l'éter-

nelle béatitude. Mais où la trouver cette

sainteté, moyen nécessaire pour acquérir
le bonheur du ciel ? Est-ce dans ces liens

volontaires et multipliés qui vous atta-

chent à la terre aussi fortement, aussi étroi-

tement que si jamais vous ne deviez la quit-
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ter? Est-ce dans ces sollicitudes pleines

d'anxiétés pour vous y établir et vous y
enraciner, y entasser héritages sur hérita-

ges, biens "sur biens, richesses sur riches-

ses, trésors sur trésors, à y bâtir des mai-
sons, des palais en état de résister, s'il était

possible, aux injures des temps voraces les

plus reculés? Est-ce dans cette. vie fainéante,

oisive, molle, sensuelle, voluptueuse, en-

nemie de toute gône, de toute contrainte,

de tout effort quelque léger qu'il puisse

être pour mériter le bonheur qui vous est

destiné? Est-ce enfin dans cette pâleur qui

se peint sur vos fronts et sur vos visages,

à la seule pensée de la mort, qui vous mois-

sonnera tôt ou tard comme la tendre herbe

des champs, lorsque vous y penserez le

moins et que vous devriez appeler, par vos

«•ris redoublés, comme la porte du séjour

bienheureux, si vous souhaitiez vraiment
d'y entrer?

Faites-en donc l'aveu sincère, vous vou-
lez, ou plutôt vous voudriez être heureux
en ce monde et en l'autre; emporter le

royaume des deux sans vous faire aucune
violence, triompher, moissonner, cueillir

les palmes à pleines mains, sans victoires

et sans combats, obtenir la récompense, le

salaire de l'immortalité, sans travail, sans

mérite, sans vertu. Désirs insensés! vœux
absurdes et contradictoires! velléités frivo-

les, stériles, impuissantes!
Ah! si vous le désirez vraiment ce beau

ciel, cette montagne du Seigneur, ce magni-
fique palais de la Divinité, cette maison bâtie

non par la main des hommes, mais par la

main de Dieu, et dont Dieu lui-même est

tout à la jbis l'architecte, le fondateur et le

fondement, la pierre angulaire, vivante,

animée et source de vie, marchez donc par
la voie qui y conduit. Courez, élancez-vous
volez sur les pas des saints, qui vous en
ont tracé la route en vivant comme ils ont

vécu sur la terre, pour mériter la vie du
ciel.

La vie des saints dans le ciel : vous l'a-

vez vu. La vie des saints sur la terre : vous
l'allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Les saints voient Dieu clairement dans le

ciel : ils l'ont cru sans le voir sur la terre.

Les saints aiment Dieu d'un amour déli-

cieux dans le ciel : ils l'ont servi fidèlement

sur la terre, au milieu des plus rudes
épreuves, et lors môme qu'il les sevrait

de toutes les douceurs de son amour.
Les saints jouissent de Dieu; ils triom-

phent dans le ciel : ils ont combattu jusqu'à
la mort sur la terre. Leur vie ici-bas a donc
été une vie de foi, de privations, d'épreu-

ves, de souffrances et de croix.
1° Vie de foi. Les saints ont cru en Dieu

et à tous les mystères qu'il a révélés, aux
hommes, sans les voir, sans les compren-
dre, souvent même lorsqu'ils entendaient
dire, autour d'eux, que ces mystères étaient

non-seulement obscurs, incompréhensibles,
impénétrables, mais faux, absurdes, impos-

sibles, contradictoires. Il les ont cru ces

mystères incroyables en apparences, malgré
les tentations les plus violentes, les doutes
les plus inquiétants, les raisons les plus
spé/ieuses, les aperçus les plus repous-
sants. Ils les ont crus en soumettant à l'em-
pire de la foi, avec une humble docilité, et
leur orgueilleuse raison, et tous leurs rai-

sonnements. Us les ont crus d'une foi éga-
lement simple, soumise et ferme, marchant
d'un pas assuré au milieu des ombres et

des énigmes, des ténèbres et des obscurités
les plus épaisses, au grand jour de l'éter-

nité ; convaincus que la science et la sa-
gesse de l'homme et toutes les lumières de
la raison humaine doivent céder à la science,
à la sagesse, à la parole et à l'autorité de
Dieu, enseignant les hommes et leur révé-
lant ses mystères.

Telle fut la foi des saints sur la terre.

Telle doit être la vôtre
,

qui que vous
soyez, fussiez -vous du nombre de ces
vastes et sublimes génies, qui semblent
renfermer l'univers tout entier dans l'éten-

due de leurs connaissances, et auxquels on
dirait que la nature a révélé tous ses se-
crets comme à ses confidents et à ses fa-

voris. La foi surnaturelle fondée sur la vé-
racité de Dieu parlant aux hommes, est

indispensablement nécessaire à tout homme
qui vit sur la terre, et tant que ce flambeau
céleste n'éclaire point ses pas, il marche
nécessairement dans les ombres de la mort;
il ne connaît ni Dieu, ni ses perfections
divines, ni les mystères de sa sagesse et

de sa providence, ni la profondeur de ses
vues, ni l'économie de sa conduite dans la

régie de l'univers ; il ne connaît rien
comme il faudrait qu'il le connût pour être

heureux.
Vastes génies, esprits sublimes de tous

les temps et de toutes les contrées de l'u-

nivers, fameux législateurs, sages de la

Grèce, philosophes de toutes les sectes,

dites-nous quel a été le résultat de vos ef-

forts pour le bonheur du genre humain,
dont vous vous dites les précepteurs, les

bienfaiteurs par excellence. On ne vous
dispute point un certain nombre de décou-
vertes utiles à la société; les arts et les

sciences reconnaissent qu'ils vous sont re-
devables de plusieurs de leurs progrès.
Mais après ce juste aveu que je partage
avec eux, je cherche ce que vous avez fait

pour votre propre bonheur et pour celui du
monde votre élève. Des spéculations sté-

riles, des hypothèses ridicules, des systè-

mes incohérents, absurdes, des variations

et des contradictions éternelles, des songes
creux, des folies, des délires, des para-

doxes révoltants, *des maximes monstrueu-
ses sur les mœurs, des crimes de toute

espèce, permis, approuvés, autorisés par
votre conduite : voilà tout ce que je trouve
dans l'histoire de votre vie et dans le groupe
de vos écrits. Oui, voilà tout ce que vous
avez fait pour votre bonheur et pour celui

du genre humain; vous qu'on veut faire

passer pour des hommes divins, ou plutôt
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pour des dieux, et qui vous donnez vous-

mêmes pour tels, en vous chargeant du
soin de remonter aux principes et h l'ori-

gine des choses, à présider à la formation

de l'univers, à créer un nouveau monde,
en bravant toutes les idées reçues sur la

sagesse de son auteur et les merveilles de
sa structure. Il est donc vrai que sans la

foi surnaturelle et divine, il n'y a que té-

nèbres, obscurités, erreurs parmi les hom-
mes, et que le juste qui vit do la foi, lût-

il d'ailleurs le plus ignorant des mortels,

en sait plus, lui seul, que tous les phi-

losophes ensemble. Telle fut la vie des

saints sur la terre; vie de foi, vie de pri-

vations et d'épreuves.

2° Je sais qu'il n'est aucun des saints ré-

gnant aujourd'hui dans le ciel qui n'ait

aimé Dieu plus que toutes choses sur la

terre, et que la plupart d'entre eux n'aient

souvent goûté dans l'exercice de son amour,
des douceurs ineffables qui les dédomma-
geaient au centuple des fades douceurs que
leur offraient le monde et tous les objets

sensibles dont ils se faisaient un devoir de
se priver. Ehl qui pourrait les raconter ces

plaisirs divins qu'ils goûtaient dans leur

intime commerce avec Dieu? Ah! quels

charmes, quelle ivresse, quel enebantement,
quel ravissement, quels transports ils éprou-
vaient dans tout eux-mêmes, quand le Dieu
de leurs cœurs voulait bien déployer en leur

faveur les richesses de son amour! Quels
doux élans ils poussaient vers lui! Quels
tendres soupirs sortaient de leurs poitrines

pour aller se rendre dans son sein! Quelle
onction ! quelle suavité 1 quelles sensations

délicieuses dans ces fortunés moments !

Mais duraient-ils toujours, et tous les saints

on ont-ils fait la douce expérience? Plusieurs

d'entre eux ne l'ont point faite, et ceux
mêmes qui l'ont faite ne l'ont point eue par
état. Cetaienteneuxdesjouissanc.es instan-

tanées, que suivaient les temps orageux des
privations les plus sensibles, des épreuves
les plus dures et les plus cruelles.

Épreuves du côté de l'esprit. Les lumières
surnaturelles qui les éclairaient venant à
s'éclipser et à disparaître, i-ls tombaient tout

à coup dans des ténèbres si épaisses et si

^profondes, qu'il leur semblait n'avoir jamais
'connu le Dieu d'amour, le Dieu de bonté, et

que la connaissance qu'ils croyaient en
avoir autrefois n'était qu'une illusion, puis-
qu'ils ne le voyaient plus que comme un
Dieu vengeur prêt à les écraser de toutes
les foudres de sa justice.

Épreuves du côté du cœur et do la vo-
lonté. Sécheresses, arididés, froideurs, in-

sensibilité, répugnance, dégoût mortel, .uni-

versel pour tous les exercices de pi-été, pour
tous les devoirs de religion, les saints sont
souvent tombés des états les plus doux et

les plus consolants, dont ils se croyaient en
possession pour toujours dans ces tristes et

désolants étals qui leur faisaient éprouver
toute l'étendue de leurs misères, toute l'inu-

tilité de leurs efforts pour se procurer Je

moindre allégement dans leurs peines
actuelles.

Epreuves du oôlé du démon, ce jaloux et

cruel ennemi de l'homme, et surtout du ebré*-

tien qui aspire à la sainteté et à la perfection
évangélique. Qui pourrait raconter tout ce
qu'il employa de ruses, de stratagèmes, de
violences ouvertes, d'efforts, de rage, de
fureur, pour tourmenter et pour perdre les

saints, si le succès eût répondu aux assauts
qu'il ne cessa de leur livrer durant tout le

cours de leur vie mortelle ?

Epreuves du côté des créatures mêmes les

plus chères et les plus amies. Non, ce n'é-

taient pas seulement des ennemis qui tour-
mentaient les saints ; c'était souvent des
pères et des mères, des frères et des sœurs,
des amis, des personnes chargées de leurs
bienfaits, qui s'élevaient contre eux avec une
sorted'acharnement, Dieu le permettant ai ns',

pour purifier ses saints, perfectionner leur
vertu, augmenter leurs mérites, et les porter
au faîte de la sainteté.

Epreuves du côté de Dieu même, les plus
sensibles de toutes pour des âmes qui n'ai-

ment que lui, qui désirent uniquement d'en
être aimées, qui perdraient et souffriraient

tout plutôt que de perdre son amour. Que
ne devaient-ils donc pas éprouver au dedans
d'eux-mêmes, lorsque peu content de les

priver du lait de ses caresses, et des dou-
ceurs de ses consolations sensible-", il sem-
blait avoir pris parti contre eux, et ne payait

tous les services qu'ils s'efforçaient de lui

rendre, malgré leur répugnance, que par
une indifférence marquée, un mépris inju-

rieux, des rebuts désolants ? Quelles peines
ne ressentaient-ils pas , lorsqu'afirès avoir
longtemps soupiré, gémi, pleuré, poussé
vers son trône les cris les plus humbles et

les plus perçants, il ne leur répondait que
par un morne silence, ou, ce qui les peinait

encore bien davantage, lorsqu'il ne leur fai-

sait entendre que des réponses de rnoit?
Hélas ! quelle peine ! quel tourment ! quelle
affreuse désolation 1 quelle épreuve! quelle

] rivalion plus cruelle 1 Telle fut, pour l'or-

dinaire, la vie des saints sur la terre. Vie
d'épreuves et de privations ; vie de combats,
de souffrances et de croix.

3° Jetons les yeux sur cette brillante et

nombreuse troupe de saints qui sont l'ob-

jet de cette auguste solennité, en verrons-
nous un seul qui n'ait marché dans cette

voie royale de la croix? Les uns ont souffert

la faim, la soif, le froid, le chaud, la nudité,

les travaux, les fatigues, les veilles, les ma-
cérations, les humiliations de toute espèce.
Les autres ont enduré les exils, les fouets,

les chaînes, les prisons, les plus cruelles
persécutions. Ceux-ci sont morts par le tran-

chant de l'épéo ; ceux-là ont expiré sur les

roues, les chevalets, ou les bûchers au milieu
des flammes dévorantes. Ceux-ci encore ont
été précipités du haut des rochers ou des mon-
tagnes, et ceux-là jetés au fond de la mer. Il

en est qui se sont cachés dans des déserts

secs et arides, où ils manquaient de tout,

et d'autres qui se sont enterrés tout vivjnts
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dans de sombres cavernes, pour y passer

tristement leurs jours comme des cadavres
dans leurs sépulcres.

Combien de riches, de grands, de poten-
tats, de souverains et souveraines, ont quit-

<c riebesscs, grandeurs, pompe, éclat, dis-

tinctions, dignités, plaisirs, palais superbes,
trônes, sceptres, diadèmes, pour aller servir

Dieu loin du monde et de ses contagieux
exemples? Combien d'autres têtes couron-
nées, sans quitter le monde, s'y sont sancti-

fiés sur le trône par la pratique constante
des vertus chrétiennes et des maximes évan-
géliques les plus austères et les plus enne-
mies des sens? Combien de militaires dans
le tumulte des armes? Combien de gens de
robe, au milieu du chaos des affaires qu'ils

ont eu à débrouiller? Combien de vierges
délicates ont conservé, dans une chair de
boue, une pureté angélique, toujours prêtes

à se sacrifier mille fois, plutôt que de souf-
frir qu'on portât la moindre atteinte à leur
pudeur? Combien de pénitents ont crucifié

leurs corps par tous les genres de supplices,
qu'une sainte et ingénieuse haine d'eux-
mêmes comme pécheurs, leur avait fait in-
venter pour expier leurs crimes? Combien
même de justes ont exercé sur leurs corps
innocents des rigueurs continuelles, durant
tout le cours de leur vie, victimes lentes et

volontaires, et par cela même, plus généreu-
ses de l'amour divin qui les consumait?

Telle fut la vie des saints sur la terre.

Telle doit être la vôtre, si vous prétendez à
leur bonheur, puisque vous êtes les enfants
du même Père, les disciples du même maî-
tre, les membres du même corps, les héri-
tiers du même royaume, ce royaume des
cieux qui souffre violence, ot qui ne s'em-
porte qu'à la pointe de l'épee. Vos droits,

vos privilèges, vos espérances étant les

mêmes que ceux des saints, vos devoirs ne
sauraient être différents. Ne dites donc plus,

comment monter à la montagne du Seigneur,
cette montagne si escarpée, et dont le sen-
tier est si étroit, si rude, si hérissé de ronces
et d'épines? N'alléguez plus la difficulté,

l'impossibilité même de l'entreprise, votre
faiblesse et la force des tentations, votre
penchant au mal, votre répugnance pour le

bien, les pièges qui vous sont tendus de
toute part, la violence de vos passions, tant
d'autres obstacles que vous auriez à sur-
monter et à vaincre pour vous sanctifier.

Cette nuée de saints que nous révérons en
ce jour sont autant de témoins qui dépo-
sent contre vous, en confondant votre lâcheté.
Dieu a voulu qu'il y en eût de tous les ca-
ractères, de tous les tempéraments, de tous
les âges, de toutes les conditions, de tous
les climats de l'univers, pour vous donner
dans leur sainteté l'image de la vôtre, et le

ressort de l'activité avec laquelle vous devez
marcher sur leurs traces. Ce qu'ils ont fait,

vous pouvez le faire. Pétris du môme limon
que vous, ils n'étaient pas naturellement plus
forts que vous. Plusieurs mêmes étaient plus
faibles et plus exposés, plus combattus, plus
éloignés de la vertu, par la fougue et la vio-

lence de leurs passions déréglées. Cepen-
dant, ils ont tout surmonté, tout souffert,

tout sacrifié pour se mettre en possession

du ciel. Pourquoi donc ne le feriez-vous

pas ?

Direz-vous que les temps sont changés, et

que ce qui était bon à l'âge de vos pères

n'est plus de saison dans un siècle où les

mœurs sont si adoucies , l'éducation si

molle, les tempéraments si faibles, les usa-

ges si différents? Mais quoi 1 l'Evangile est-

il aussi changé? La parole de Dieu qui or-

donne à tous les chrétiens de porter leur

croix tous les jours de leur vie, a-l-elle cessé

d'être immuable? N'avez.-vous pas les mêmes
maux à éviter, les mêmes biens à espérer,

les mêmes péchés à expier que les saints,

pour éviter les maux qui attendent les pé-
cheurs impénitents, et pour vous mettre en
possession des biens préparés aux pécheurs
pénitents dans une autre vie? Eh! où est donc
cette foi vive qui leur rendait ces objets in-

visibles aussi présents que s'ils les eussent

vus des yeux du corps, en leur faisant fran-

chir la région des sens et le séjour de la

mortalité ? Que sont devenus dans les en-
fants cette force, ce courage, cette magnani-
mité, cette constance inébranlable, tous ces

sentiments héroïques qui animaient leurs

pères ?

Enfants des saints, levez les yeux au ciel,

et à la vue de tous ces héros qui s'y repo-
sent à l'ombre de leurs lauriers qui leur ont
coûté tant do peines et de travaux, tant de
sueur et de sang, tant de combats et de vic-

toires sur tous les ennemis de leur salut,

rougissez, ah 1 rougissez de cette molle in-

dolence qui vous empêche de faire le moin-
dre effort pour vous sauver. Ayez honte de
couler tous vos jours dans le sein perfide

d'une voluptueuse abondance, en lâchant la

bride à toutes vos passions les plus effré-

nées. Que la vue et l'exemple des saints

vous apprennent à le devenir : vous le de-
vez, vous le pouvez. Vous le devez : le peu-
ple chrétien est une nation sainte par état;

le Dieu trois fois saint qu'il adore lui com-
mande d'être saint lui-même, et tout ce qui
constitue la religion qu'il professe, dogmes,
mystères, culte, sacrifice, sacrements ; tout

lui prêche la sainteté. Vous devez être

saints : vous le pouvez. Mille moyens
,

mille secours, mille grâces de toute espèee,

soit intérieures, soit extérieures, qui vous
préviennent, vous invitent, vous sollicitent,

vous pressent à chaque instant, vous ren-

dent la sainteté possible, facile môme, par
les douceurs ineffables qu'elles répandent à

propos sur les amertumes de la vie pénitente

et chrétienne. Malheur donc, malheur à

vou^, si au lieu de prendre votre vol vers le

ciel, avec la noble fierté de l'aigle, par l'élé-

vation de vos sentiments héroïques et la

pratique des plus sublimes vertus, on vous
voit ramper bassement sur la terre et vous
rouler dans la fange des vices les plus hon-
teux, comme le plus vil reptile.

Pour vous, ô braves et intrépides héros de
la religion chrétienne, rassemblés des qua-
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tre coins du monde dans la Jérusalem cé-

leste, cette cité sainte et la cité des saints,

vous qui régnez paisiblement dans ce tran-

quille et délicieux séjour, après avoir tant

combattu ici-bas sur la terre, ah I nous vous

en conjurons, obtenez-nous, par la vertu
de vos prières réunies, la grâce de com-
battre constamment sur vos traces, pour
partager un jour vos triomphes et vos cou-
ronnes. Ainsi soit-il.

NOTICE SUR ASSELINE.

Jean-René Asseline, évoque de Boulogne,
naquit à Paris en 17V2. De bonne heure, il

annonça ce qu'il devait être un jour. Ses
succès dans les belles-lettres, dans la philo-

logie, dans la science hébraïque, furent des
plus remarquables. Après trente ans de pro-

fessorat, il fut appelé, en 1789, a l'évêché de
Boulogne, à la mort de Pressy. La révolu-
tion interrompit sa carrière épiscopale et le

força à se retirer en Allemagne , où il eut le

bonheur de ramener à la foi catholique le

célèbre comte de Stolberg. Las du concordat
de 1801, Asseline refusa sa démission et fut

auteur des réclamations des évêques non
démissionnaires en 1803 et 1804. Il avait

succédé à l'abbé Edgeworth dans la charge
de confesseur de Louis XVIII, qu'il était

allé rejoindre à Mitlau. Il mourut le 10 avril

1813, à Allesbury, près Hartwell. Outre ses

mandements et ses lettres pastorales, il com-
posa dans son exil un grand nombre de
livres de piété. Ses Considérations sur le

mystère de la croix, tirées des diverses Ecri-
tures et des saints Pères, ont été imprimées

à Lyon, (1806, in-12); son Exposition
abrégée du Symbole des apôtres, pratique et

précis, tirée des lettres de saint François-
Xavier, imprimée à Paris (1806, in-12).

L'abbé Prémord, son ami, publia avec uue
notice ses OEuvres choisies, en 6 vol. in-12,

(Paris, 1823); elles se composent d'ouvrages
publiés engrande partiepourlapremièrefois.
L'intérêt de cette publication nous déter-

mine à reproduire plus tard toutes les

œuvres d'Asseline, tout en nous bornant pour
la présente publication à la partie oratoire.

Le peu que nous donnons maintenant suffira

pour le faire connaître. « Son style simple et

pur, dit l'abbé Prémord, porte l'empreinte

de sa belle âme. Eloigné de toute prétention

à l'esprit, il évite avec soin ces tours étu-

diés, ces pensées hardies, ce luxe d'expres-

sions, cette affectation de profondeur qui
étonnent, frappent et entraînent à la pre-

mière lecture, mais qui trop souvent aussi

laissent apercevoir que l'auteur, en écri-

vant, s'est occupé au moins autant de lui-

même que de ses sujets. »

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLÈTES

DE J.-R. ASSELINE.
o*

SERMONS.

SERMON I".

SUR LE BON USAGE DES TALENTS.

Negotiamini tlum venio. (Luc, XIX.)
Faites valoir ce que )e vous ai confie jusqu'à ce que je

vienne.

Le Sauveur du monde qui, dans les jours
de sa vie mortelle, se plaisait à employer
différentes paraboles pour instruire ses dis-
ciples, leur proposa un jour celle-ci : Un
homme devant faire un long voyage pour
prendre possession d'un royaume et revenir

ensuite, appela ses serviteurs et leur mit son
bien entre les mains : il donna cinq talents
à l'un, deux à l'autre, un au troisième, et
dit à tous : Faites valoir ce que je vous ai
confié jusqu'à ce que je vienne: Negotiamini
dum venio.

Il vous est donné, Messieurs, de connaître
le mystère du royaume du ciel ; le sens de
cette parabole vous est dévoilé. Vous le
savez, cet homme parti pour un long voyage,
afin de prendre possession d'un royaume et
de revenir ensuite, est Jésus-Christ lui-
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mètre qui s'est élevé jusqu'au plus haut des

cieux, où il demeure durant une longue suite

de siècles assis à la droite de son Père, et

d'où il viendra un jour pour juger les vi-

vants et les morts. Nous sommes ses servi-

teurs: nos talents sont une partie de ce qu'il

nous a confié; il nous ordonne de les taire

valoir d'une manière digne de lui, jusqu'à

ce qu'il vienne nous demander compte de
notreadministration : Negotiamini dumvenio.
Et nous ne pourrons éviter le châtiment ni

mériter la récompense, qu'autant que nous
les aurons cultives avec soin et que nous en

aurons sanctifié l'usage.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour peu que nous voulions faire un re-

tour sérieux sur nous-mêmes, et parcourir

ces lois saintes que le doigt du Seigneur a
gravées dans nos âmes, nous y lirons le

précepte indispensable de faire valoir les

talents qu'il a plu à sa divine providence
de nous départir. La raison seule enseigne
clairement à tout homme que s'il est assez
lâche pour croupir dans une honteuse oisi-

veté, et de ne pas donner à ses talents tout
l'essor dont ils sont susceptibles, il se rend
coupable envers Dieu, dont il frustre les

desseins ; envers ses semblables, qu'il prive
de secours qu'ils avaient droit d'attendre;

envers lui-même, en se couvrant d'igno-
minie. Et de peur que nous ne fussions sourds
a cette voix de la raison ou qu'elle^ ne fit

pas sur nous des impressions assez vives*
le Seigneur a fait entendre la sienne de la

manière la plus frappante : ce grand père de
famille ne peut souifrir que l'arbre qui fie

porte point de fruits charge laterre d'un poids
inutile; il le fait couper et jeter au feu.
(Mutth., III.) Aussi, en traitant cette impor-
tante matière, faut-il moins s'attacher à
montrer la réalité du précepte qu'on rougi-
rait de révoquer en doute, qu'à tâcher d'é-
carter ies obstacles qui en empêchent si

souvent l'observation. L'expérience fait con-
naître qu'ils se réduisent à deux principaux,
la présomption et la pusillanimité. Grand
Dieu 1 quel changement on verrait s'opérer
sur la face de la terre, si ces deux vices en
étaient bannis I

Celui qui est la lumière véritable qui
éclaire tout homme venant en ce gmonde
distribue à chacun ses dons comme il lui

plaît : à tous il accorde le nécessaire; mais
il est des créatures privilégiées pour qui sa
libéralité semble n'avoir point de bornes;
et, à voir les rares faveurs dont il les pré-
vient, on pourrait dire d'elles ce que le Sage
a écrit de nos premiers parents :Le Seigneur
lésa remplis de la lumière de l'intelligence;
il a créé en eux la science de l'esprit, il

a rempli leur cœur de sens : Disciplina
intellectus replcvit illos ; creavit illis scien-
tiam spiritus; sensu implevit cor illorum.
{Eccli., XVII.)
Voyez-vous ce jeune homme qui a reçu

d'en haut de si heureuses dispositions. Une
conception rapide lui fait saisir avec promp-
titude tous les principes, apercevoir d'un
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coup d'oeil les différents rapports qu'ils

ont entre eux, et démêler sûrement jus-

qu'aux moindres nuances qui les distin-

guent. Une pénétration vive lui fait tirer des
conséquences qu'on ne lui a pas encore
appris à déduire, et prévenir les enseigne-
ments de ses maîtres. Son imagination fé-

conde et brillante orne tout, embellit tout,

donne à tous les objets une forme nouvelle,

et les peint des plus riches couleurs. De-
vant lui, toutes les difficultés s'aplanissent:

vous diriez qu'une main invisible a soulevé
pour lui ce voile qui cache à tant d'autres le

secret des sciences, et peut-être que des
traits frappants qui lui échappent décèlent

un génie capable, par son étendue, d'em-
brasser l'ensemble des connaissances, ou*
par son élévation, défrayer des routes nou-
velles et de reculer les limites de l'esprit

humain. Les témoins de ses premiers succès
conçoivent les plus hautes espérances : Sa
science, disent-ils, se répandra comme une
eau qui se déborde; ses conseils seront

une source de vie : Scicntia tanguam inun-

dalio abundavit consilium iliius sicut

fons vitœ. (Eccli., XXI.)
Heureux les serviteurs fidèles qui culti-

vent avec soin des dons si précieux et pren-
nent la religion pour guide, afin d'en régler
l'usage! C'est d'eux qu'il est écrit : Ceux
qui auront été savants brilleront comme les

feux du firmament: et ceux qui en auront
instruit plusieurs dans la voie de la justice

luiront comme des étoiles dans toute l'éter-

nité : Qui docti fucrint pulgebunt quasi splen-

dor firmamenti, et qui adjustitiam erudiunt
multos, quasi stellœ in perpétuas œlcrnitatcs

.

[Dan., XII.)

Mais hélas 1 combien en est-il à qui la

présomption ravit cette gloire inestimable,
en étouffant en eux le germe des talents 1

On sait trop bien qu'on en est doué , et

parce que le moindre travail obtient un suc-
cès facile et flatteur, on se croit dispensé
de s'y livrer assidûment ; comme si les bien-
faits que le Seigneur prodigue pouvaient
être un titre pour s'affranchir de cet arrêt

irrévocable : Vous mangerez du pain à la

sueur de votre front : In sudorc vtiltus lui
veseeris pane. (Gcn., III.)

Cependant, au mépris de celte loi, on
passe la plus belle partie de la vie à la

recherche de mille frivolités : on se plaît

dans une inaction qui frappe tout à la fois

deux passions bien chères au cœur de
l'homme, l'amour du plaisir et la vanité;

' celle-ci prend encore de nouveaux accrois-
sements par les victoires qu'on remporte
quelquefois sur des émules laborieux; et

on croirait, ce semble, se dégrader, si

on cherchait à s'assurer ces avantages par
une application constante.

C'est en vain qu'une terre est fertile, si
on ne la cultive avec soin. Dès qu'on la laisse

en friche, comment rapportera-t-elle de bons
fruits? Aussi, à quoi voit-on souvent aboutir
ces talents que le Seigneur avait accordés
d'une main si libérale? Durant le premier
âge, ils jettent quelque éclat, parce que dos
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maîtres sages for. eut à ne pas se livrer hune
entière oisiveté : mais aussitôt qu'on est

affranchi de ce joug salutaire, la présomp-
tion et l'abus de la liberté qu'elle enfante,

éteignent ces feux naissants, et une nuit ob-
scure succède à la brillante aurore qui
annonçait un beau jour.

Que deviendrez-vous, économe infidèle,

lorsque le souverain Maître lui-même vous
reprochera d'avoir dissipé ses biens? lors-

que, pour vous confondre, il vous fera aper-
cevoir la gloire que vous lui auriez procurée,
les services immortels que vous auriez ren-
dus a la religion et à la patrie, si vous eus-
siez profité de ses dons ? De quelle honte
cette vue ne vous couvrira-t-elle pas? de
quelle amertume neremplira-t-elle pas votre
cœur ? Quelle excuse aurez-vous a alléguer,

quanti il vous dira : Où est ma gloire? Ubi
est honor meus? (Ma'ach., I), et qu'il vous
convaincra d'avoir trahi l'Église et la société,

en les laissant manquer, par votre faute, des
avantages dont il avait voulu vous rendre
l'instrument ? Il eût mieux valu pour vous
être moins favorisé; vous n'auriez pas eu un
si grand compte à rendre ; car c'est de vous
en particulier qu'il est écrit : On demandera
beaucoup à celui h qui il a été donné beau-
coup : Cui multum datum est, multurn quœ-
rctur ab co. (Luc, XII.)

Mais les demandes du Père de famille

seront toujours proportionnées à ce qu'il

aura donné; et les serviteurs qui n'auront
reçu que deux, ou même qu'un seul talent,

ne pourront se soustraire a son courroux, si

la pusillanimité les leur fait enfouir.

Ceux que le Créateur n'a pas traités d'une
manière si privilégiée éprouvent plus de dif-

ficultés pour acquérir la science, et ne peu-
vent point, même avec un travail opiniâtre,

se promettre des succès si flatteurs. De là

cette pusillanimité dont le principe varie

selon la différence des caractères, mais qui
produit partout les plus funestes effets. C'est

l'orgueil qui la fait naître dans les uns, c'est

la crainte de la gêne qui la produit dans les

autres ; et l'amour excessif de la célébrité ou
du repos rend inutile une multitude de per-

sonnes qui eussent bien servi leur siècle si

elles avaient su triompher de l'ambition ou
de la paresse.

Cet homme a mesuré ses forces et en a

découvert les bornes. Il a reconnu que,
quelque effort qu'il fit, il ne pourrait jamais
s'élever à cette hauteur qui fixe les regards

et attire l'admiration. A cette vue , son

amour-propre est blessé d'un coup mortel,

il murmure en secret contre Dieu de ce qu'il

n'a pas été plus libéral à son égard, et, dans

un désespoir insensé, renonce atout travail,

parce qu'il ne peut espérer d'en recueillir

iiuxyeux des hommes la gloire après laquelle

il soupirait. #
Murmuratcur injuste! vous vous plaignez

de ce que le souverain Maître ne vous a pas

enrichi davantage : mais ce qu'il vous a re-

fusé, vous le devait-il ? vous devait-il même
ce qu'il a daigné vous accorder? et n'a-t-il

pas le droit le plus sacré d'exiger que vous

en fassiez l'usage conforme à sa loi ?0 homme!
qui êtes-vous pour contester avec Dieu?
Ohomo ! tuquis es ut respondeas Deo ? (Rom.,
IX.) Un vase d'argile dit-il h celui qui la fait :

Pourquoi m'avez-vous fait ainsi? Nunquid
dicit figmentum ei qui se finxit : Quid me fe-
cistisic? (Ibid.) Et, parce que l'astre qui pré-
side h la nuit ne faitque réfléchir laîumière .

de celui qui préside au jour, en est-il moins
fidèle à fournir sa carrière?

Le Maître des gentils, dévoilant aux Co-
rinthiens le secret des conseils d'un Dieu
rémunérateur, emploie une admirable com-
paraison. Le soleil, leur écrit-il, a son éclat,

la lune a le sien , les étoiles ont le leur ; et,

entre les étoiles, l'une est plus éclatante
que l'autre. Il en arrivera de même dans la

résurrection des morts : Âlia cïaritas solis,

aliq cïaritas lunœ, et alia cïaritas stellarum,
Stella enim a Stella differt in claritate. Sic et

resurrectio mortuorum. (1 Cor., XV.) Par là ce
grand Apôtre nous fait connaître que, dans
la céleste patrie,. les rangs seront inégaux :

mais en même temps nous savons qu'aucun
des élus qui auront le bonheur d'y être in-
troduits ne verra d'un œil jaloux ceux envers
qui le juste Arbitre des couronnes aura été

plus magnifique; et que tous, contents de
leur sort, emploieront a l'envi toutes les

forces que leur donnera la mesure de la lu-

mière de la gloire qui leur sera communi-
quée, pour bénir à jamais l'auteur de leur
béatitude. De même, dans cette vallée de
larmes, les dons du Créateur sont inégaux.
Il est des vases qu'il se plaît à former pour
des usages plus glorieux, il en est qu'il lui

plaît de former pour des usages moins hono-
rables; mais tous, contents de leur partage,

parfaitement soumis à l'ordre établi par celui

qui les a tirés du néant, ne doivent s'occuper

qu'a mettre en œuvre tout ce qu'ils en ont

reçu pour le glorifier, afin de mériter la ré-

compense.
Murmurateur injuste, vous dites : Si je

pouvais espérer de brillants succès aux yeux
des hommes, je me livrerais courageusement
au travail ; mais puisque je ne puis me flat-

ter de parvenir a ce terme, il vaut mieux
m'abandonner au repos. Ainsi, vous ne vous
en cachez po :

nt, c'est votre gloire que vous
chercheriez. N'êtes-vous donc pas chrétien?

N'est-ce pas à -celui-là seul qui cherche la

gloire du Maître qui l'a envoyé, que votre

adorable Sauveur a donné le nom de servi-

teur fidèle? Qui quœril qloriam ejus qui misit

eum, hic verax est, et injustitia in illo non
est. (Joan., VIL) Cette gloire, vous pourriez

vous la procurer, et un si grand intérêt ne
vous touche point!
Vous chercheriez la gloire humaine! il

était donc de la sagesse et de la bonté du
Seigneur de vous laisser manquer de ces

avantages, dont la privation vous cause tant

de regrets. Aveuglé par une folle ambition,
vous auriez fait vos œuvres pour être vu des

hommes, et ayant reçu votre récompense en
cette vie, vous n'auriez rien à attendre dans

l'autre.

Vous chercheriez la gloire du monde 1
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mais jusqu h quand vos idées seront-elles si

rétrécics? Êtes -vous donc incapable de
prendre un noble essor, defranebir les bor-

nes.étroites du temps et de former des pro-

jets dignes de la sainteté de votre vocation

et de la grandeur de vos destinées? Image de
Dieu, enfant de Dieu, vous êtes l'homme de
l'éternité; c'est dans son sein que croissent

les lauriers et les palmes qui ne se flétrissent

point, et vous pouvez en faire une riche

moisson. Dans cette ma 'son céleste que votre

Père a bâtie , il est plusieurs demeures , et

,

n'eussiez-vous reçu qu'un seul talent, vous
pouvez en mériter une des plus brillantes.

Non, ceux qui auront été le plus applaudis

dans cette vie, ne seront pas les plus élevés

dans l'autre. 11 est des travaux moins écla-

tants qu'utiles, auxquels le monde fait peu
d'attention et n'accorde jamais son suffrage,

mais que Dieu sait apprécier bien autre-

ment.
Puisse la vue de cette couronne incorrup-

tible qu'il promet à nos faibles efforts, deve-
nir le remède efficace d'un découragement
auquel vous ne pourriez continuer de vous
laisser aller, san.-> encourir tout à la fois le

mépris de la terre et le courroux du ciel !

Puisse-t-elle vous prémunir aussi contre" la

tentation, plus commune encore et non moins
dangereuse, de l'indolence et de la mollesse 1

C'est en etfet la crainte de la gêne, l'amour
excessif du repos, et ce penchant à la dissi-

pation auquel on se laisse si aisément em-
porter, qui font le plus souvent enfouir les

talents ou empêchent du moins d'en retirer

tout le profit qu'attendait celui qui les a

confiés. Qu'il est rare d'accomplir avec une
entière exactitude ce grand précepte de
l'Apôtre : Travaillez comme un bon soldat de
Jésus -Christ : Labora sicut bonus miles

Chrisii Jesu (II Tim., II), et de donner à son
esprit, par une culture fidèle, toute la fécon-
dité dont il est susceptible! O vous à qui les

hommes ne font aucun reproche sur cet im-
portant objet, prenez garde de mettre trop
de confiance en votre justice! L'homme
n'aperçoit que ce qui se passe à l'extérieur;

c'est à "l'œil de Dieu seul que rien n'est ca-

ché. Ne vous a-t-il jamais vus vous aban-
donner en secret au dégoût du devoir et pas-

ser dans l'inaction ou la recherche du plai-

sir des moments qui devaient être consacrés
h une application sérieuse? Hélas! au grand
jour du compte universel, ces moments nous
seront imputés en perte; ranimons notre
courage et tâchons désormais de réparer ces
pertes en multipliant nos gains.

Mais je dois surtout m'élever contre ceux
qui languissent dans une négligence habi-
tuelle et scandaleuse; contre ces hommes
lâches, j'ai presque dit sans âme, qui n'ont
point la force de faire un seul pas pour par-
courir la carrière que le Seigneur a ouverte
devant eux, et aiment mieux quelquefois
périr d'ennui que de se faire la moindre
violence, ou de réprimer un seul caprice.

Paresseux, dit le Sage, jusqu'à quand dor-
mirez-vons? quand vous réveillcréz-vous
de votre sommeil? Usquequo, piger, dormics?

Quando consurges e somno tuo? (Prov., VI.)

Vous dormirez un peu, vous sommeillerez
un peu, vous mettiez un peu les mains l'une
dans l'autre pour vous reposer; mais enfin

où aboutira cet assoupissement? Voyez le

champ de l'homme vigilant, actif et indus-
trieux : la moisson qu'il en recueille est

comme une source abondante, et l'indi-

gence fuit loin de lui. (lbid.) Le vôtre est
plein d'orties, les épines en couvrent toute
la surface, et l'indigence viendra vous sur-
prendre comme un homme qui marche à
grand pas, et la pauvreté s'emparera de vous
comme un homme armé: Et véniel tibi quasi
cursor cgeslas, et pauperies quasi vir arma-
tus. (Ibid.) Vous comprenez de quelle pau-
vreté je veux parler ici. Ce n'est pas de celle

qui consiste dans la privation des fruits de
la terre, des biens de la fortune, et qui,
soufferte avec une soumission chrétienne,
assure la possession du royaume des deux.
Je parle de celle qui en exclut, de ce dé-
nuement de bonnes œuvres qui attire la con-
damnation éternelle. 11 est des trésors qu'il

faut avoir amassés pour être admis dans le

séjour du bonheur. C'est pour cela que
Jésus-Christ nous a dit : Amassez-vous des
trésors dans le ciel : Thesaurizate vobis

thesauros in ccpIo. (Matth., VI.) Et ce n'est

qu'au serviteur laborieux, qui avait, su s'en-

richir, qu'il a été dit par le père de famille :

Entrez dans la joie de votre Seigneur : Intra

in gaudiumdomini lui. (Matlh., XXV.)
Craignez cette fatale pauvreté, vous sur-

tout qui, nés dans un rang illustre ou au
sein de l'opulence, vous faites, des avantages
qu'il a plu aîi Seigneur de vous accorder,

un titre pour rejeter la science et traîner

des jours inutiles. Vous dites : Je suis riche,

je suis comblé de biens, je n'ai besoin de
rien : à quoi me servirait le travail ? la route
de la fortune est aplanie devant moi ; les

honneurs viendront me chercher; le crédit

des miens, ma naissance, me conduiront
sans peine aux postes les plus brillants :

jouissons donc du présent, écartons toute

gêne; et, en attendant l'âge de l'ambition,

profitons de celui des plaisirs. Vous regar-
dez d'un œil de dédain le pauvre qui travaille

à vos côtés, vous lui portez peut-être les

sentiments d'une orgueilleuse compassion,
vous le plaignez d'être réduit à la dure né-
cessité de supporter tant de fatigues : mais
y est-il plus obligé que vous? N'êtes-vous
pas, comme lui, fils d'Adam pécheur? Les
prérogatives que vous avez reçues, les pré-
tentions que vous formez, ne rendent-elles

pas même vos obligations plus étroites? Ne
rougirez-vous jamais de votre ingratitude?
Voulez-vous que cette élévation après la-

quelle vous soupirez soit une calamité pu-
blique? Pouvez-vous vous dévouer de sang-
froid à devenir l'opprobre de la religion et

le fléau de la patrie ? Ignorez-vous que,
pour être revêtu de la gloire du ciel, il faut

paraître devant le souverain Juge, vêtus, et

non pas nus? Si lamcn vesliti, non nudi in-

veniamnr (II Cor., V) ; que nos œuvres sont

les seuls vêtements qui pourront nous cou-
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vrir à son tribunal; qu'enfin l'inutilité de

votre vie vous expose à l'entendre vous
dire : Vous êtes malheureux et misérable et

pauvre, et aveugle et nu : Tu es miser et

miscrabilis et pauper, et cœcus et nudus.
(Apoc, 111.) Vous aurez le sort du serviteur

paresseux; vous serez précipité dans ce

lieu de ténèbres où il y aura des pleurs et

des grincements de dents. (Matth., XXV.)
Mais, quelque zèle qu'on mette à faire

valoir ses talents, on s'expose à un sort

aussi terrible, si on n'est attentif h en sanc-
tifier l'usage.

SECONDE PARTIE.

Au moment où j'ouvre la bouche pour
montrer l'obligation indispensable où nous
sommes de sanctifier l'usage des talents

qu'il a plu à la divine Providence de nous
départir, je me sens pénétré d'une douleur
amère dans la pensée de l'énorme abus que
les hommes ont fait de ces dons si précieux.
Et quel siècle se rendit à cet égard plus
coupable que le nôtre? Qu'avons-nous vu?
que voyons-nous encore? Des hommes teints

du sang de Jésus-Christ, enrôlés dès l'en-

fance sous l'étendard de sa croix, se sont
livrés à un travail opiniâtre pour préparer
le poison du libertinage et de l'incrédulité.

Ils ont employé toutes les ressources de leur
esprit, prodigué leurs veilles pour rendre
ce poison plus subtil et plus actif; et leurs
sacrilèges écrits, répandus avec profusion
dans les villes et les provinces, en ont banni
l'innocence et la piété. Ces écrivains ont été
applaudis-, encensés, couronnés; le scanda-
leux triomphe qu'ils ont obtenTi leura donné
une multitude d'imitateurs. Le langage des
passions et de l'impiété a retenti partout;
on a été sur de plaire dès qu'on outrageait
la religion ou les mœurs; et, au milieu de
la dépravation presque générale, les obscé-
nités et les blasphèmes ont donné du prix
aux productions les plus médiocres.

1-e pinceau, le ciseau, le burin, n'ont pas
été moins prostitués. Quels objets s'offrent à
la vue dans l'intérieur des maisons , et

jusque dans les rues et les places publiques 1

N'est-elle donc pas assez impérieuse cette
loi des membres qui se révolte contre la

loi de l'esprit? et fallait-il que tous les arts

semblassent conjurés pour attiser un feu
qu'il est si difficile d'éteindre, et en augmen-
ter les funestes ardeurs?
Que vous vous préparez un jugement

terrible, ô vous qui, pour obtenir les ap-
plaudissements d'un siècle pervers , ou
amasser de coupables richesses, faites des
talents que vous avez reçus du Seigneur les

instruments du crime, et en abusez pour
scandaliser vos frères 1 Un des excès les

plus abominables auxquels se portèrent les

Israélites idolâtres fut d'offrir, à l'exemple
des nations, ces cruels sacrifices qui révol-
taient la raison et la nature. Ils ont immolé,
dit le poëte sacré, leurs fils et leurs filles

<">ux démons, et ils ont répandu le sang in-

nocent, le sang de leurs fils et de leurs
filles qu'ils o:.t sacrifiés aux idoles de Clia

naan : Immolavcrunt filios suos et' plias suas
dœmoniis, et effuderunt sunyuincm innocen-
tem, sanguimem filiorum suorum et filwrum
suarum quos sacrificaverunt sculptilïbus
Chanaan. (Psal. CV.) Ne commettez-vous pas
un semblable forfait? n'a-t-on pas droit de
vous reprocher dans un sens véritable que
vous immolez au démon tous ceux dont
vous devenez les corrupteurs? Que répon-
drez-vous au souverain Juge, lorsque, vous
communiquant une portion de sa science, il

vous fera apercevoir la multitude de ceux
que vos infâmes ouvrages auront perdus?
lorsqu'il vous dira : Je vous demande
compte,non pas seulement de leur vie mor-
telle que la séduction dont vous avez été les

auteurs a abrégée, mais de leur éternité?
Quel arrêt pourrez-vous attendre après avoir
été convaincus de tant et de si horribles
fraticides? Jugez-en par ces terribles paro-
les que ce grand Dieu a prononcées dans
les jours de sa vie mortelle : Malheur à

l'homme par qui le scandale arrive! si quel-

qu'un scandalise un de ces petits qui croient
en moi, il vaudrait mieux pour lui qu'on lui

pendît une meule au cou, et qu'on le jetât au
fond de la mer. [Matth., XVIII.)

Cependant il ne suffit pas que l'objet au-
quel on applique ses talents soit conforme
à la loi du Très-Haut, il faut encore que le

travail soit ennobli par un motif digne de
lui, et que la recherche de la science ne
nuise en rien à l'accomplissement des de-
voirs de la piété.

Faites tout pour la gloire de Dieu, nous
dit le Maître des gentils : Omnia in gloriam
Dci facile. (I Cor., X.) Précepte essentiel et

inviolable. Dieu se devait de l'imposer à ses

créatures : il se doit de n'en jamais dispen-
ser. (Prov., XVI.) Le Seigneur a tout fait

pour lui-môme, et ne peut souffrir qu'on
lui ravisse la moindre partie de sa gloire.

(Jac, I.) Toute grâce excellente, tout don
parfait vient d'en haut, descend du Père des
lumières, et doit»toujours tendre vers sa

source. (I Cor., IV.) L'homme n'ayant rien

qu'il n'ait reçu, comment pourrait-il lui être

permis de prendre pour fin dernière un au-

tre que celui qui a daigné l'enrichir? De-
puis surtout que le grand mystère de la ré-

demption est accompli, et que le sang de

l'Agneau sans tache a coulé sur la croix,

nous ne sommes plus à nous, ayant été ra-

chetés à un si grand prix. (I Cor., VI.) Et,

Jésus-Christ étant mort pour tous, il faut

que ceux qui vivent ne vivent plus pour

eux, mais pour celui qui est mort afin de les

sauver. (II Cor., V.)

Que l'homme s'élève quand ii observe ce

saint commandement! qu'il devient grand,

lorsque, supérieur aux faiblesses de l'amour-

propre, détaché de tout intérêt temporel, il

n'a dans son travail d'autre fin que la gloire

de son auteur, d'autre motif que son amour!
Quel admirable commerce s'établit entre le

ciel et la terre, que de bienfaits inestimables

que Dieu i.épand sur un serviteur fidèle, et

d'œuvres pures comme l'or qu'un serviteur

fidèle offre à son bienfaiteur! Qu'ils sont
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nobles ces élans d'une âme qui, du milieu
d'occupations pénibles, vole jusque dans le

sein de la Divinité, s'entretient avec l'Éter-

nel, et lui dit: Rien ne vous est caché;
vous le voyez, je n'ai d'autre ambition que
de vous plaire; c'est le seul bien que je

désire dans le temps; réservez les autres
récompenses pour l'éternité! Mais quelle
énergie celte élévation de sentiments ne
donne-t-elle pas à toutes ses facultés! Elle

mesure ses efforts sur la grandeur du
maître qu'elle sert et la richesse des cou-
ronnes qu'il prépare, et n'omet rien de ce

qui lui est possible, parce que tout ce

qu'elle peut faire est infiniment au-dessous
du but qu'elle se propose et du bonheur
auquel elle aspire.

Hélas! qu'il est humiliant pour l'homme
qu'on ait été forcé de chercher sur la terre

des moyens de réveiller son ardeur, de lui

proposer, pour animer son courage, des
honneurs passagers, des richesses périssa-

bles ! Si on savait apprécier, d'après les lu-

mières de la foi, de la raison même, ces
prétendus motifs d'émulation, quel mépris
if inspireraient-ils pas! Comment ce qui
périt peut-il mettre en action un être im-
mortel? Et cependant combien en est-il qui
n'ont d'autre dessein que de saisir ces fan-

tômes, et qui, dans l'oubli le plus absolu de
Lieu et de l'éternité, ne s'occupent que du
monde et du temps! Quelle dégradation
pour le chrétien, de borner ainsi ses vues, et

de prendre pour fin dernière ce qui est

moins que lui ! Le Sage, déplorant la folie de
l'idolâtre qui adorait l'ouvrage de ses mains
disait avec raison : 11 vaut mieux que l'ob-

jet de son culte; s'il est mortel, du moins
il a vécu; ce qu'il adore n'a jamais joui de
la vie : Melior est ipse his quos colit;

quia ipse quidem vîxit, cum esset mortalis;
illi aulem nunqmim. (Sap., XV .) Ne peut-on
pas dire à aussi juste titre de celui qui n'a
d'autre soif que celle des honneurs et des
richesses : 11 vaut mieux que l'objet de ses
vœux ; il est immortel, et ce qu'il désire se
dissipera comme la fumée?

Pour commencer à le punir d'avoir dé-
tourné les yeux afin de ne pas voir le ciel,

le Seigneur le livre en proie à cette cruelle
passion qui tourmente également et celui
qui en est l'esclave, et celui qu'elle attaque;
je parle de cette basse jalousie qui flétrit si

souvent les talents les plus distingués. On
rencontre dans la même carrière des rivaux
redoutables qui peuvent enlever, ou du
moins partager le prix auquel on aspire.
Quoi qu'il en coûte, il faut les écarter : pour
parvenir à ce but, il n'est pas' de moyens si

odieux qu'on foug'sse d'employer. Critiques
injustes, lâches artifices, sourdes menées,
calomnies, noirceurs, tout est mis en œuvre.
Cependant on sèche de dépit en voyant des
succès qu'on ne peut s'empêcher de recon-
naître, quoiqu'on s'efforce d'en ternir l'éclat,

et on se fait dans le secret un affreux sup-
plice du bonheur de ses frères.

Qu'il a bien d'autres sentiments, ô mon
Dieu, le chrétien fidèle qui n'agit que pour

vous ! il voit avec joie dans les talents de
ses semblables les preuves de votre libéra-

lité, la manifestation de votre gloire. 11

applaudit sincèrement à leurs succès; plus
ils en auront, plus votre ouvrage sera
admirable

;
plus vous paraîtrez grand, mieux

vous serez servi; et on l'entendra dire de
grand cœur, comme autrefois le législateur
hébreu : Plût à Dieu que tout le peuple pro-
phétisât, et que le Seigneur répandît son
esprit sur eux! Quis tribuat ut omnis po-
pulus prophetet, et det eis Déminus spiritum
suum? (Num., XI.) Mais en vain se flatte-t-

on de trouver en son âme des sentiments
si nobles, si la recherche de la science
nuit à l'accomplissement des devoirs de la

piété.

C'est un abus bien commun parmi ceux
qui travaillent avec ardeur à orner leur es-
prit, de mettre moins de zèle à former leur
cœur, et de ne pas marcher d'un pas aussi
ferme dans les sentiers de la justice que
dans la carrière des sciences. Disons tout :

dans le sein du christianisme, il n'est main-
tenant que trop raie de voir des talents

cultivés réunis avec une dévotion solide;
et, sur ce joint, l'expérience est malheureu-
sement si constante, qu'on a quelquefois de-
mandé si les lumières de l'esprit n'étaient

pas réellement inconciliables avec Fonction
de la piété, et que plusieurs se sont sentis

détournés du service de Dieu, en le voyant
abandonné par un grand nombre de ceux
qui se rendaient recommandables par leurs

succès et l'étendue de leurs connaissances.
Oui, lorsque nous avons annoncé à des
chrétiens cette parole de Jésus-Christ : Pre-
nez mon joug sur vous , car mon joug
est doux: Tollite jugum meum super vos
jugum enim meum suave est (Mal th., XI),

nous les avons entendus nous répondre:
Pourquoi nous exhorter à porter ce joug?
ceux que nous admirons l'ont secoué.
O vous à qui ce scandale fait des impres-

sions si funestes, souvenez-vous (\e$ jours
anciens, des siècles plus heureux où ont
vécu nos pères ! Rappelez-vous ces hommes
de prodiges qu'on vit paraître sous l'an-

cienne alliance; Joseph en Egypte, David
sur le trône de Juda, Daniel à la cour de
Babylone, ne surent-ils pas concilier les

lumières de l'esprit avec l'onction de la

piété? Mais pourquoi remonter à des temps
si reculés? Les fastes de l'Église ne nous
offrent-ils pas une assez grande nuée de té-

moins? Paul est à leur tête, ce vase d'élec-

tion qui reçut les clefs de la science et brûla

d'un amour si ardent pour Jésus-Christ;

viennent après lui ces glorieux apologistes

de notre sainte religion qui, dans leurs im-
mortels écrits, ont confondu l'opiniâtreté

des juifs, et réfuté tous les vains sophismes
de la philosophie païenne. Voyez ensuite

cette multitude de pontifes, de monarques,
de docteurs, de guerriers, d'écrivains qui
dans tous les âges, et jusqu'à nos jours, ne
se sont pas moins rendus célèbres par l'émi-

nenec de leurs vertus que par la sublimité

tle leur génie, la profondeur de leurs con-
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seils, la sagesse de leur gouvernement, la

force de leur éloquence, la vaste étendue

de leur érudition. Non, les lumières de

l'esprit ne sont pas réellement inconciliables

avec l'enction de la piété. Mais connaissez

la faiblesse de ceux dont vous étiez tentés

de suivre les exemples; leur esprit est

trop étroit pour saisir l'ensemble des de-

voirs, ou leur cœur trop lâche pour se sous-

traire à l'empire des passions qui les tyran-

nisent. (Jac, IV). Ceux-là sont aveuglés

par l'orgueil, et Dieu qui résiste aux su-
perbes leur cache ce secret essentiel, qu'il

se plait à ne révéler qu'à ceux qui sont petits

à leurs propres yeux. (Luc, XI.
J

Ceux-ci
omettent les devoirs de la religion, parce
qu'ils veulent partager tout leur temps entre

un travail qui leur procure des honneurs
ou des richesses et des plaisirs qui flattent

leurs sens. D'autres, avides de connaissances
comme l'avare l'est de l'or, ne pensent qu'à
satisfaire leur insatiable curiosité, et, pour
grossir un trésor qu'ils n'emporteront point

avec eux, dérobent à Dieu même jusqu'à
ces courts moments qu'ils sont si étroite-

ment obligés de consacrer à son culte. Mais
dès longtemps saint Paul les a appréciés
tous, lorsqu'il a dit : Quand je pénétrerais
tous les mystères , et que j'aurais une
science parfaite de toutes choses, si je n'ai

la charité, je ne suis rien : Si noverim
mysteria omnia et omnem scïentiam....,, avec vous dans le tombeau? N'est-il pas écrit

Dieu qui éclaire ceux qui possèdent la

science; et une seule illustration qu'il dai-

gne accorder à l'humble de cœur qui l'invo-

que lui fait faire en un moment les plus

rapides progrès. Combien de grands hommes
l'ont éprouvé, et ont publié ces rares bien-

faits à la gloire de celui de qui ils les avaient

reçus! Oui, la piété est utile aux talents :

c'est elle qui leur procure le développement
le plus heureux. La joie qui accompagne
l'innocence donne à l'esprit toute son acti-

vité : jamais il ne sait mieux s'élever que
quand il est soutenu par le témoignage d'une

bonne conscience; et, s'il est des vues subli-

mes, des idées vraiment grandes, des senti-

ments nobles et délicats, c'est surtout à une
âme pure qu'il appartient de les concevoir et

de les fermer. Je veux toutefois qu'en
négligeant les devoirs de la piété vous obte-

niez toute la gloire réservée aux talents :

mais pouvez-vous compter pour rien d'y

réunir celle qu'assure la vertu? Pourquoi
faut-il qu'il y ait une partie de vous-même
que vous ne puissiez considérer sans rougir,

et qu'en vous les vices du cœur déshonorent

les qualités de l'esprit? ou si, dans un siècle

pervers, cette indifférence, ce mépris même
pour la religion ne fait que vous attirer des

applaudissements plus multipliés, et rendre
votre triomphe plus brillant, où doit enfin

aboutir ce prétendu triomphe? Descendra-t-il

charitatem auiem non habuero, nihil sum.
( ! Cor., XIII.) Prenez, prenez pour vos mo-
dèles ces hommes vraiment grands, qui
ont su perfectionner tout leur être, et qui,
remplissant toute justice, ont été tout à la

fois le sel de la terre et la lumière du
monde. (Matth., V.)

Et voilà les traces que vous deviez suivre,
vous qui affligez l'Eglise par ce dangereux
scandale contre lequel nous sommes obligés
de prémunir vos frères. Ne comprendrez-
vous jamais l'injustice de votre conduite, et

les dangers auxquels elle vous expose?
Dieu, en vous accordant des faveurs plus
signalées qu'à bien d'autres, s'était acquis
plus de droits à votre reconnaissance; et

vous affichez l'ingratitude. Votre supériorité
donne à vos exemples une plus grande in-
lluence : si vous répandiez la bonne odeur
de Jésus-Christ , vous seriez comme un
levain précieux, qui pourrait contribuer à
sanctifier toute la masse : mais, parce que
vous répandez une odeur de mort, vous
corrompez la multitude; beaucoup de ceut
qui no peuvent égaler vos succès pensent
se rapprocher de vous en imitant vos mœurs;
c est vous qui érigez en usage l'oubli de
Dieu, et lui ravissez ses adorateurs. Pensez-
vous donc que la fidélité à observer ses lois,

à lui rendre le culte qui lui est dû, pût
nuire à vos .travaux? Dès longtemps néan-
moins le Maître des gentils a confondu cette
erreur si grossière, en nous enseignant que
la piété est utile à tout -.Pictas ad omnîauti-
lis est. (I Tim., IV.) Pourquoi vous obstiner
à méconnaître les avantages inestimables
que vous pourriez en retirer? [Dan., II.) C'est

Que servirait-il à l'homme de gagner tout le

inonde et de perdre son Ame? ou par quel

échange l'homme pourra-t-il racheter son
âme après qu'il l'aura perdue ?Çtu'(Z prodest

homini simundum universum lucretur, animœ
vero suœ detrimentum patiutur? aut quanv
dahit homo commutationem pro anima sua?
(Matth., XVI.) Et quand votre nom devrait

être à jamais célèbre dans la postérité, voulez-

vous qu'il soit vrai dédire de vous, après votre

trépas: Us reçoivent des éloges où ils ne sont

point, et souffrent des tourments où ils sont?
Laudanlur ubi nonsunt, cruciantur ubi sunt.

Père des lumières, c'est à vous seul qu'il

appartient de rendre vos serviteurs fidèles:

vous leur avez mis votre bien entre les

mains, apprenez-leur à le faire valoir d'une
manière digne de vous, afin qu'ils puissent

vous présenter un profit légitime lorsque

vous les appellerez pour leur demander
comptede leur administration. Préservez-les

de la présomption, préservez-les de la pusil-

lanimité; que l'objet de leur travail soit

toujours conforme à vos lois; que le motif
en soit pur. Détachez-les d'eux-mêmes ;

faites-leur sentir le vide et le néant de la

gloire du monde et de tous les avantages du
siècle. Qu'ils vous rapportent tout comme à

leur fin dernière; quils n'agissent que {tour

votre amour; qu'ils cherchent avant tout

votre royaume et votre justice. L'abus des
talents est la principale cause des maux
affreux dont nous sommes les témoins, de

l'affaiblissement de la foi, du dépérissement
des mœurs; ne permettez plus qu'on tourne
vos dons contre vous-même , qu'on s'en

serve pour vous outrager. C'est par le bon
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usage des talents que vous avez souvent ap-
porté un remède efficace aux plaies de l'E-

glise: renouvelez de nos jours ces merveilles
de votre bonté.

Souverain Maître de la moisson, voyez
combien elle est grande et qu'il y a peu
d'ouvriers ; envoyez des ouvriers en vot: e

moisson [Matth., IX); envoyez des hommes
remplis de foi et (Je l'Esprit saint, des hom-
mes puissants en œuvres et en paroles, et

donnez-leur la vertu de changer l'ivraie en
bon grain, afin qu'il n'y ait rien dans votre
champ qui ne soit recueilli dans les greniers
célestes. (Matth. XIII, 30.)

SERMON II.

SLR LES GRANDEURS DE JESUS.

Mugnus eslDominus. (Psal. CXXXIV.)
Le Seigneur est grand.

Ce que le monde appelle grandeur est

nécessairement resserré dans les bornes
étroites de la vie humaine ; car le trône lui-

même porte l'empreinte du néant, et la mort
brise jusqu'aux sceptres. Ceux qui naissent

dans la pourpre n'étaient rien avant d'avoir

été conçus dans le sein de leurs mères, et

vont se confondre avec les derniers des hom-
mes clans la nuit du tombeau.

Il n'en est pas ainsi de la grandeur de
Jésus-Christ : elle a précédé sa naissance
selon la chair ; elle l'a accompagné durant
sa vie mortelle; elle demeure éternellement
après sa mort.

Jésus grand avant sa naissance selon la

chair. Le Père céleste l'avait promis à Adam,
pécheur, comme la preuve la plus authenti-
que de sa charité : les prophètes avaient
parlé de lui dans tous les siècles; les pa-
triarches, les législateurs, les pontifes, les

rois, les solennités, les sacrifices, en avaient
été les figures; les justes de tous les âges
avaient soupire après lui, et ses mérites fu-

turs avaient arrêté la foudre prête à tomber
sur un monde coupable.

Jésus grand durant sa vie mortelle. Il a
commandé à toute la nature, guéri les mala-
des, chassé les démons, ressuscité les morts

;

il a annoncé aux pauvres cet Evangile qui
renferme une doctrine si admirable, une
morale si parfaite; il a pu défier ses plus
cruels ennemis de le convaincre à e péché,
et jusque sur la croix il s'est fait reconnaî-
tre pour le Fils de Dieu.

Jésus grand après sa mort. Nous connais-
sons déjà l'éclat de son triomphe, la rapidité,

de ses conquêtes, l'étendue de son empire,
la durée de son règne; nous le verrons un
jour exercer le pouvoir de juger, qu'il a ac-

quis au prix de tout son sang; et nous sa-

vons que ceux qui se seront rendus dignes
de la couronne, trouveront dans la contem-
plation de sa gloire le principe éternel de
leur béatitude.

Tel doit être, Messieurs, le tableau fidèle

de la grandeur de Jésus; tableau sublime,
qu'une main immortelle ne pourrait jamais
entreprendre de tracer, si l'Esprit-Saint lui-
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même n'avait fourni tous les traits qui doi-
vent entrer dans sa composition.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Verbe, qui était au commencement,
qui était en Dieu, qui était Dieu (Joan., I),

considérant l'usage que feraient de ses dons
les créatures raisonnables qu'il devait ti-

rer du néant , vit l'homme coupable de
rébellion ; et parce que l'ordre de sa justice
demande que le crime ne demeure pas im-
puni, il résolut de le dégrader ; mais il sui-
vit aussi les mouvements de sa tendresse,
et conçut l'inell'able dessein de s'unir à la

nature humaine pour en être le réparateur.
L'homme est créé, le prince des ténèbres

le séduit ; il viole la loi de son Auteur,
il entend son arrêt ; mais en même temps
le souverain Juge fait luire à ses yeux l'es-

pérance la plus flatteuse; il dit à l'ancien
serpent : La postérité de la femme te brisera
la tête (Gènes., III), et ce peu de paroles
renferme toute l'essence de la véritable re-

ligion.

Cependant, la piété disparaît de dessus la

terre ; toute chair corrompt sa voie; Dieu se
repent d'avoir fait l'homme, et dit dans sa
douleur : Je détruirai mon ouvrage. (Gen.,

VI.) Mais une nature à laquelle la Sagesse
incréée devait s'unir ne pouvait périr sans
ressource. Cette Sagesse gouverna le juste
sur les eaux par un bois qui parut mépri-
sable ; un vaisseau fut le dépositaire de l'es-

pérance de l'univers, et conserva au monde
la tige de laquelle il devait renaître. (5a».,

X.)
La terre semble sortir une seconde fois

du chaos. Mais que l'esprit de l'homme
est porté au mal ! En vain cette terre mal-
heureuse a-t-elle perdu \a beauté de la pre-
mière création ; en vain les traces de la

colère du Seigneur y demeurent-elles gra-
vées en caractères ineffaçables; ces monu-
ments terribles n'empêchent point les crimes
de ses nouveaux habitants; trop fidèles imi-
tateurs de ceux qui les avaient procédés,
ils se livrent à leurs mauvais penchants ,

comme si le Seigneur, en promettant de ne
plus répandre les eaux du déluge (Gen.,l\),
ne s'était pas réservé d'autres supplices pour
venger se soutrages et punir les coupables.
Au milieu de cette nouvelle corruption

,

le Verbe choisit un homme dont il voulut
faire le père des croyants, et descendre lui-

même. (Gen., XII.) La fidélité d'Abraham
est mise à la plus terrible épreuve; mais en
obéissant, il mérite de voir le jour du Christ.

(Gen., XXII.) S'il aime Dieu jusqu'à être

prêt à lui immoler son fils, il apprend que
Dieu aimera le monde jusqu'à immoler réel'e-

ment le sien ; il apprend aussi que ce Désiré

des nations sortira de sa race. La même pro-

messe est renouvelée à Isaac et à Jacob, et

ces patriarches respectables adorent le Sau-
veur qui doit naître de leur sang.

Jacob marque l'époque de sa naissance

et nomme celui de ses fils qui aura le pri-

vilège de le compter parmi ses descendants :

Juda, tes fi ères te loueront, les enfants de
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ton père te rendront des hommages, ta main
s'appesantira sur tes ennemis, ton front sera

ceint du diadème; mais le temps de ton

règne et de tes triomphes ne sera pas celui

de la plus grande gloire ; quand ton trône

sera renversé, quand un étranger t'aura ravi

le sceptre, alors, souviens-toi de mes paro-

les; conçois les plus hautes espérances;
c'est le moment marqué [tour la venue de
ton Fils, de ce Fils qui doit être envoyé, à

qui tous les peuples s'empresseront d'ohéir.

Enfants d'Israël, jusqu'à quand serez-vous
aveugles

,
jusqu'à quand ne voudrez-vous

rien comprendre au testament de votre père.

(Gen., XLIX.)
Pour commencer l'accomplissement des

oracles prononcés par le patriarche mou-
rant, le Seigneur va mettre fin à la servi-

tude d'Egypte; Moïse paraît : de quelle

puissance je le vois revêtu 1 tous les élé-

ments lui obéissent : quelles faveurs il re-

çoit de celui qui l'a envoyé ! il lui parle face

a face et bouche à bouche , comme un
homme a coutume de parler à son ami. (Exod.,
XXXIII; Num., XII.) Dans ce commerce si

intime, Dieu met sur son front un rayon de
sa gloire (Deut., XXXIV), et il est obligé de
voiler son visage (Exod., XXXIV), dont le

peuple qu'il instruit ne peut soutenir l'é-

clat. Moïse, cependant, n'était qu'un servi-
teur fidèle dans la maison de Dieu, pour
annoncer au peuple ce qu'il avait ordre de
dire; il n'était que la figure de celui qui,
comme Fils, devait avoir l'autorité dans sa
maison. (Hcbr., III.) Dieu lui annonce la ve-
nue de celui qu'il représente. Je susciterai
de votre nation et d'entre vos frères un pro-
phète semblable à vous (Deut., XVIII) : il

sera comme vous chef et libérateur de son
peuple, législateur, médiateur d'une nou-
velle alliance, fondateur d'un nouvel empire
et d'un sacerdoce nouveau ; mais il vous
ressemblera comme la réalité peut ressem-
bler à son ombre. Quand ce prophète paraî-
tra, je n'aurai plus besoin d'elfrayer les
hommes par l'appareil de ma majesté

; je
n'aurai plus besoin de leur rendre ma pré-
sence sensible d'une autre manière : qui
verra ce prophète me verra (Joan., XIV) ; ce
prophète et moi nous ne sommes qu'un
(Joan., X). Moïse fait connaître à son peuple
Fira.sortante vérité qui lui a été révélée, et
l'attente du Prophète par excellence est re-
nouvelée dans la nation sainte. C'est cette
attente qui sanctifiera toutes les cérémonies
de l'ancien pacte; c'est elle qui ennoblira la

solennité de la Pûque et celle des Semaines,
la fête (Iqs Tabernacles et celle de l'Expia-
tion; c'est elle enfin qui rendra dignes de
Dieu les holocaustes, les victimes pacifiques
et les hosties pour le péché.
Après avoir reçu la loi par le ministère de

Moïse, le peuple choisi est introduit dans la
terre promise par Josué; et cet illustre con-
quérant est une nouvelle ligure du véritable
Jésus, qui doit ouvrir à tous les hommes
l'entrée d'une meilleure patrie. Les temps
s'avancent. Le royaume entre dans la famille
de Jessé, et David devient le chef de celte
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longue suite de rois qui doivent être les

aïeux du Messie.
Ce prophète couronné pénètre dans lo

secret des conseils du Dieu vivant; il est

admis aux entretiens du Père avec son
Verbe. Il entend le Père dire à celui qu'il

doit envoyer : Vous êtes mon Fils; c'est au-
jourd'hui que je vous ai engendré. Demandez,
et je vous donnerai les nations pour voire

héritage. (Psal. IL) Asseyez-vous à ma droite.

(Psal. CIX.) Il entend celui qui doit être en-
voyé répondre à son Père : J'aurai toujours

le Seigneur présent devant mes yeux, c'est

pour cela que mon cœur est dans la joie et que
la chair, dont je me revêtirai, reposera en as-

surance. (Psal. XV.) Mes ennemis, il est vraiy

perceront mes pieds et mes mains, ils compte-
ront tous mes os (Psal. XXI) ; 7nais vous ne me
laisserez point dans le tombeau, et vous ne per-
mettrezpoint quevotre saint éprouvr la corrup-
tion; vous me ferez connaître le chemin de la

vie. (Psal. XV.) David chante sur sa lyre ces
ineffables mystères, et, du haut de son trône,

donne des leçons aux peuples et aux rois.

Pourquoi les nations s'assemblent-elles en
tumulte ? Pourquoi les peuples forment-ils de
vains projets? Les rois de la terre se sont
ligués, les princes ont conjuré centre le Sei-

gneur et contre son Christ; mais c'ist en
vain qu'ils ont dit : Brisons le joug qu'ils veu-
l nt nous imposer. Celui qui habite dans les

deux se rira de leurs desseins. Orois, com-
prenez ceci; instruisez-vous, vous qui jugez le

monde, servez le Seigneur avec crainte, ren-
dez à son Fils les honneurs suprêmes, de
peur que sa colère ne s'enflamme et que vous
ne périssiez sans ressource. (Psal. 11.) Peu-
ples de la terre, battez des mains ; peuples de
la terre, chantez des hymnes ; le Seigneur a

fait connaître le Sauveur qu'il nous desti-

nait, il a manifesté à toutes les nations l'au-

teur de la justice qu'il leur avait promis.
Peuples de la terre, battez des mains; peu-
ples de la terre, chantez des hymnes, chantez
les louanges du Seigneur au son de la harpe,
chantez-les au son des clairons et des trom-
pettes ; faites éclater vos transports à l'avé-

nement au Seigneur qui vient régner sur vous!
(Psal. XLVI, XCXV1I.)
Salomon (Cant.) a connu l'union mysté-

rieuse du nouveau Roi avec son Épouse
bien- aimée; il a connu les sentiments dont
ils devaient être pénétrés l'un pour l'autre,

et les a exprimés dans un admirable canti-

que. C'était à Isaïc surtout qu'il était ré-

servé de peindre la gloire de l'Epouse et sa
fécondité. Elle sera la mère des peuples, et

les rois lui rendront leurs hommages. Levez-
vous, épouse chérie, soyez toute brillante de
clarté, parce que votre lumière est venue, et

que la gloire du Seigneur s'est levée sur vous.
(Isa., LX.) Le Seigneur a dit: Je vais éten-
dre ma main vers les nations, et j'élèverai
mon étendard devant tous les peuples, et ils

vous apporteront vos fils entre leurs bras,
et vos filles sur leurs épaules. Ils vous ado-
reront le visage centre terre, et ils baisèrent
la poussière de vos pieds. (Isa., XLIX.) Le
même prophète a vu l'adorable Emmanuel
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sorti du sein d'une vierge, ([sa., VII.) Quels
noms il a donné à ce fruit miraculeux! Un
enfant nous est ne', et tin fils nous a été donné;
il sera appelé VAdmirable, le Conseiller, le

Dieu fort, le Père du siècle futur, le Prince de
la paix. (Isa., IX.) Un autre marque le lieu

de sa naissance : Bethléem, vous effacerez la

gloire des plus superbes cités. C'est de vous
que sortira celui qui doit régner dans Israël,

dont la génération est dès l'éternité. (Mi-
ellée, V.)

Cependant la terre d'Emmanuel est déso-
lée, ses habitants ont mis le comble à leurs

crimes, et ils vont loin de leur patrie subir

un joug étranger. Mais jusque sur les rives

du fleuve de Babylone, où de malheureux
bannis dans un morne silence suspendent
aux saules leurs tristes instruments, Dieu
fait retentir les plus consolants oracles. 11

n'y a plus que soixante-dix semaines à at-

tendre, et les prévarications seront abolies,

le péché trouvera sa fin, l'iniquité sera ex-
piée, la justice éternelle viendra, les visions,

les prophéties seront accomplies, et le Saint

des saints recevra l'onction. (Dan., IX.) La
terre, qui doit être le théâtre de toutes ces

merveilles va se repeupler; les chaînes de
Juda sont rompues; le second temple s'é-

lève sur les ruines de l'ancien. Hélas! qu'il

lui est peu semblable ! Les vieillards qui
ont vu la magnificence de la première mai-
son du Seigneur ne peuvent retenir leurs

larmes en lui comparant la pauvreté de celle

qu'ils bâtissent, (i Èsdr.,U\.) Anciens de Juda,
essuyez vos pleurs, la gloire de cette dernière
maison sera plus grande que celle de la pre-
mière. (Agg., II.) Le Dominateur que vous
cherchez, l'Ân;;e de l'alliance si désiré de
vous, viendra dans ce temple. (Malach., III.)

Et ce n'est pas seulement chez la race
choisie que la gloire de Jésus brille avant
sa naissance, elle éclate aux yeux môme de
ceux à qui le Seigneur n'avait pas encore
dit : Vous êtes mon peuple. Melchisédech
n'est point sorti du sang d'Abraham, et il

est l'image du Fils de Dieu. Ce roi de la

paix et de la justice est plus grand que le

Père des fidèles (Hcbr., VU); il en reçoit la

dîme, et bénit celui à qui les promesses ont
été faites. Il est revêtu d'un sacerdoce bien
supérieur à celui de Lévi. Le sacerdoce de
Lév ' passera, le sien ne passera pas : L'Eter-
nel l i juré, et il ne s'en repentira jamais,
son Fils sera prêtre pendant toute l'éternité

selon l'ordre de Melchisédech. (Psal. CIX.)
C'est en vain que le fils de Béor est ap-

pelé par un prince ennemi pour maudire
les camps d'Israël. Comment maudira-t-il
celui que le Seigneur n'a point maudit?
Comment détestera-t-il celui que le Seigneur
ne déteste point? (Num., XXIII, XXIV.)
Qu'elles sont consolantes au contraire les

paroles qui sortent de sa bouche ! Dieu lui

montre de loin le libérateur qu'il doit en-
voyer à son peuple, et il annonce sa venue.
Une étoile sortira de Jacob, et un rejeton
s'élèvera d'Israël; c'est de Jacob que sortira
le Dominateur.

Le saint homme Job l'a connu, ce divin

Sauveur, et il a été sa force au milieu des
malheurs qui l'avaient accablé. 11 se console
lui-même en s'écriant : Je sais que mon Ré-
dempteur est vivant, et que je ressusciterai de
la terre au dernier jour, que je verrai mon
Dieu dans ma chair, que je le contemplerai
de mes propres yeux; c'est là mon espérance,
et elle reposera toujours dans mon cœur.
(Job, XIX).
Vous aussi, fier monarque de Babylone,

vous dont Dieu se servit comme d'une verge
de fer pour châtier un peuple rebelle, vous
avez vu la gloire qu'il destinait à son Fils.
Vous vouliez savoir quelles révolutions se
passeraient sur le théâtre du monde après
celles dont vous aviez été l'instrument, et
Dieu vous fit connaître que les trônes sur
lesquels s'asseoiraient des moriels seraient
renversés les uns sur les autres, comme on
voit les flots s'entrechoquer et se briser sur
une mer agitée; et que le trône de son Fils
était seul inébranlable. [Dan., II.) Tout s'est
accompli à la lettre. Babylone est tombée,
Cyrus a été vainqueur, afin que l'ancien peu-
ple fût mis en liberté. La Perse, à son tour,
a subi le joug de ce conquérant fameux de-
vant qui la terre est demeurée dans le si-

lence. L'empire d'Alexandrie a été divisé,
afin qu'il devînt plus aisément la proie des
Romains. Le Seigneur a permis que ceux-
ci envahissent presque tout le monde connu,
pour faciliter la propagation de son Evan-
gile ; et il a enfin anéanti leur puissance,
pour les punir d'avoir persécuté les saints.

Mais ce dernier empire était au plus haut
point de sa gloire lorsque le Libérateur pro-
mis est descendu du ciel; et je dois main-
tenant vous montrer Jésus aussi grand dans
les jours de sa chair qu'il l'avait paru avant
sa naissance.

SECONDE PARTIE.

Les perfections invisibles de Dieu, sa

puissance éternelle et sa divinité sont de-
venues sensibles par ses ouvrages (Rom., 1)

depuis la création du monde, et il n est plus
resté d'excuse à ceux qui refusent de lui ren-
dre l'honneur qui lui appartient. Ainsi, les

perfections invisibles de Jésus-Christ, sa
grandeur, et la plénitude de la divinité qui
habite en lui corporellement (Coloss., II) sont
devenues sensibles, lorsqu'il a paru dans-

le

monde, par les miracles innombrables qu'il

a opérés ; et la nature, en lui obéissant, a
condamne tous ceux qui ne voudraient
point le reconnaître. Les deux, la terre et

les mers instruisent l'homme à révérer leur
auteur (Psal. XVIII); tout parle de lui dans
l'univers; le jour le révèle au jour, la nuit
l'annonce à la nuit, l'insensé lui seul a pu
dire dans son cœur : Il n'y a point de Dieu.
(Psal. XIII.) Ainsi, les cieux ont instiuit

l'homme à révérer Jésus-Christ, en se parant
d'un nouvel astre pour conduire des adora-
teurs à son berceau; la mer a révélé sa

gloire en calmant à sa voix la fureur de
ses flots et s'affermissant sous ses pas; la

terre l'a annoncé en tremblant au moment
de sa mort et à celui de son réveil ; et
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après que les démons, convaincus par ses

œuvres, ont confessé qu'il était le Fils de

Dieu (Marc, III), nous ne savons plus quel

nom donner à ceux qui s'opiniatrent à le

blasphémer.
Mais ce n'est pas seulement en déployant

toute l'étendue de sa puissance que Jésus-

Christ a fait connaître sa grandeur, il ne l'a

pas rendue moins sensible par l'excellence

de sa doctrine, la perfection de sa morale,

la sagesse de sa conduite, la sainteté de sa

vie, l'héroïsme de sa mort. Qu'il a bien

montré qu'elle lui appartenait cette louange

que le saint homme Job donnait à l'Eternel :

Nul d'entre ceux qui ont imposé des lois ne

lui est semblable : Nulliis ei similis in

legislatoribus! (Job, XXXV.) Avant lui,

Moïse avait rempli cette fonction d'une ma-
nière digne du Dieu dont il était le ministre.

Cependant, quand Jésus-Christ paraît, toute

la gloire du médiateur de l'ancienncalliance

s'évanouit comme on voit la lumière des
étoiles s'éteindre, lorsque l'astre du jour
s'élance pour commencer sa course.

Moïse ne donne des lois qu'à un seul

peuple, Jésus en donne à toutes les nations.

Moïse enseigne aux Israélites l'ineffable

nom du Dieu de leurs pères; il leur en-
seigne que ce Dieu est un, qu'il est pur
esprit, qu'il n'a ni corps, ni ligure, ni cou-
leur ;

qu'il a créé le ciel et la terre par sa

puissance, qu'il gouverne son ouvrage par

sa sagesse, qu'il réunit toutes les perfec-

tions. Mais quelque sublimes que soient les

idées qu'il donne de ce Dieu suprême, à

peine soulève-t-il le voile qui couvrait la

divine essence, et laisse-t-il entrevoir le

mystère ineffable de Jatrinitédes persounes,
dans laquelle elle subsiste.

Jésus apprend clairement aux hommes à
adorer le Père, le Fils et l'Esprit-Saint :

le Père, principe de tout, sans principe
lui-même ; le Fils, consubstantiel au Père
qui l'engendre de toute éternité ; l'Es-

prit-Saint, parfaitement égal au Père et au
Fils, dont il est l'amour; le Père qui a
aimé le monde jusqu'à lui donner son Fils;

le Fils qui a obéi à son Père jusqu'à prendre
la forme d'eselave pour mourir sur la croix;

l'Esprit-Saint qui par son opération accom-
plit les desseins d'une charité infinie et rend
une vierge mère du Rédempteur; le Père
qui déclare à l'univers que son Fils est

l'objet de ses complaisances ; .e Fils qui ne
cherche que la gloire de son Père; l'Esprit-

Saint qui rend témoignage à tous les deux
en annonçant ce qu'il en a reçu ; le Père
qui a donné à son Fils le pouvoir de juger

;

le Fils qui viendra dans la gloire de son
Père remplir cette auguste et terrible fonc-
tion; l'Esprit-Saint qui, par avance, con-
vaincra le monde touchant le péché, la jus-
tice et le jugement.

Moïse reçoit de Dieu une loi pure qui
ramène les hommes dans la voie droite,

instruit les âmes simples de la véritable

sagesse, remplit le cœur de délices, porte
partout la lumière. {Psal. XVIII.) Cette loi,

Jésus-Christ ne vient point l'abolir, il re-

connaît son ouvrage, il l'avoue, mais il le

perfectionne. Que je l'admire ce nouveau
législateur, lorsque, assis sur la montagne,
il enseigne sa divine morale à la multitude
qui l'environne ! (Mat th., V.) Mortels, ne
vous fatiguez plus à chercher en quoi con-
siste le vrai bonheur; oubliez les systèmes
des philosophes, renoncez à vos préventions.
Le vrai bonheur ici-bas consiste dans la

pauvreté d'esprit, dans la douceur, dans
les larmes, dans la faim et la soif de la

justice, dans la pratique de la miséricorde,
dans la pureté de cœur , dans l'amour
de la paix, dans les persécutions souf-
fertes pour la justice. La voie qui mè.ie
à la vie est la voie étroite ; efforcez-vous d'y
entrer. (Matth., VIL) Subissez le joug du Sei-
gneur, chargez-vous de son fardeau (Matth.,
XI), portez votre croix et marchez à la suite
de votre maître (Matth., XVI), connaissez la

grandeur de vos destinées ; un Dieu vous
adopte, il vous commande de l'appeler votre
Père. (Matth., VI), mais sa perfection dot
être le modèle de la vôtre. Imitez-le surtout
dans votre conduite à l'égard de vos enne-
mis : aimez- les, priez pour eux, faites-leur
du bien, comme il fait lever son soleil sur
les bons et les méchants. (Matth., V.) Vou-
lez-vous que vos œuvres soient vraiment
grandes, ne les faites point pour être vues
des hommes; que votre main gauche ignore
le bien dont votre main droite sera l'instru-

ment. Votre Père, qui voit ce qui se passe
dans le secret, en sera le témoin, et il saura
vous en récompenser. (Matth., VI.) N'ayez
point d'inquiétude sur la nourriture ni sur
le vêtement, votre Père sait que vous en
avez besoin. Les oiseaux du ciel et les lis

des champs vous instruisent assez de sa
providence. Cherchez d'abord le royaume
de Dieu et sa justice, tout le reste vous sera
donné par surcroît: ne vous amassez pas de
trésors sur la terre où la rouille et les vers
les consument, eloù les voleurs les déterrent
et les dérobent, amassez-vous des trésors
dans le ciel, où il n'y a ni vers ni rouille qui
les consument, ni voleurs qui les déterrent
el les dérobent; c'est là que votre cœur doit
être invariablement fixé, (lbid.)

Moïse prescrit une multitude de sacri-
fices, mais les prêtres mortels qu'il consacre
ne feront couler que le sang des animaux
et n'offriront Jeurs victimes qu'en un seul
lieu et pour un temps.

Jésus-Christ est revêtu d'un sacerdoco
éternel et s'offrira lui-même en tous lieux
par les mains de ses ministres, jusqu'à la

consommation des siècles.

Moïse établit un grand nombre de pra-
tiques religieuses et d'ablutions, mais ces
cérémonies ne sont que des éléments fai-

bles et pauvres qui ne procurent qu'une
pureté extérieure et charnelle (Gai., IV.)
Que les rites institués par Jésus-Christ

sont bien plus efficaces 1 ils appliquent à
ses serviteurs, en diverses manières, se.on
leurs différents besoins, les mérites de son
sang ; et ce sang répandu

| ar l'Esprit-Saint

purifie leur conscience des œuvres mortes,
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pour leur faire rendre un véritable culte au
Dieu vivant. (//eôr.,IX.)

Moïse se dévoue pour son peuple, et

demande à Dieu s'il ne veut point pardon-
ner à ce peuple rebelle, de l'effacer lui-

même du livre qu'il a écrit. (Exod., XXXII.)
Jésus-Christ s'immole réellement pour le

salut de l'univers, et, prêt à expirer au mi-
lieu des plus cruels supplices, il sollicite la

grâce de ceux qui lui donnent la mort.
Moïse n'est qu'un homme ; il éprouve les

faiblesses de l'humanité (Num., XXII) : sa

foi chancelle; sa confiance au Seigneur l'a-

bandonne un moment; il mérite d'être puni.

La persévérance immuable de Jésus-Christ

fournit une nouvelle preuve de sa divinité.

Depuis son berceau jusqu'à sa croix, sans
cesse il glorifie son Père; il achève l'œuvre
qu'il lui avait donnée à faire; et, pour prix

d'une obéissance si constante, il demande,
sans pouvoir être refusé, la gloire dont il

jouissait avant que le monde sortît du néant.

{Joan., XVI11.)
Moïse ne peut introduire son peuple dans

la terre promise à ses pères : l'entrée lui en
est interdite à lui-même ; il lui est seule-
ment permis de la voir et de la saluer de
Jdin. (Deut., XXXIV.) Jésus-Christ entrera

le premier dans la véritable terre des vi-

vants : il y introduira avec lui les âmes des
saints patriarches qui avaient si longtemps
attendu sa venue ; il y introduira tous ses

élus jusqu'à la fin des temps.
Et voilà le Maître que vous avez quitté

,

malheureuses victimes de la séduction;,
vous , pour qui l'Evangile est devenu un
scandale, qui affectez de ne plus rien croire

de ce qu'il enseigne, et de ne plus rien pra-

tiquer de ce qu'il preserit : voilà le Maître
que vous avez quitté! et quels docteurs lui

préférez-vous?, Où sont les miracles de ces

nouveaux instituteurs du genre humain?
où sont leurs vertus? et quelle est leur doc-
trine? Lorsque le Seigneur reprochait aux
juifs leur idolâtrie, il leur disait : Passez
aux îles de Céthim, et voyez ce qui s'y fait :

cryoyez en Cédar , et considérez bien ce qui

s'y passe; voyez s' ils ont change' leurs dieux,
qui certainement ne sont point des dieux; et

cependant mon peuple a changé sa gloire en
une idole. (Jerem., IL) Ministre de ce Dieu

,

j'emprunterai ses paroles pour vous repro-

cher un semblable forfait. O hommes, car je

ne puis plus vous appeler chrétiens, vous
rougissez de ce nom , et vous en êtes indi-

gnes ; ô hommes , considérez bien ce qui se

passe sur la face de la terre, et voyez s'il

y arrive quelque chose de semblable à ce
que vous avez fait. Des peuples nombreux
pratiquent encore des superstitions que
leurs pères leur oni transmises , et fléchis-

sent le genou devant les idoles qu'ils ont

adorées : le Musulman séduit observe en-
core cette loi bizarre, imaginée par un im-
posteur qui établit sa prétendue religion par

la terreur des armes et l'attrait de la vo-

lupté; le juif aveugle s'obstine à écouter

les fausses interprétations de ses livres sa-

crés que lui donnent des ministres trom-
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peurs : nos voisins s'opiniâtrent à admettre
ces dogmes monstrueux qu'inventèrent les

auteurs du schisme et les chefs de l'hérésie.

Voyez donc s'ils ont changé de maîtres ; et

cependant ces maîtres ne sont point les doc-
teurs de la justice : et vous, nés dans le

sein de l'Eglise catholique, "baptisés du
baptême de Jésus-Christ; vous qui dès l'en-

fance aviez appris à lé reconnaître pour vo-
tre Dieu , à invoquer son saint nom, vous
l'avez abandonné. Et à qui vous livrez-vous?
A des hommes sans principes, qui osent tout

pour s'efforcer de détruire, qui ne peuvent
plus rien lorsqu'il s'agit d édifier; à des
hommes remplis d'eux-mêmes i qui n'ont
d'autre but que de se procurer une odieuse
immortalité, en obscurcissant par mille so-

phismes ce qu'il y a de plus certain, et je-

tant du ridicule sur les objets les plus sa-

crés; à des hommes enfin (ils nous ont
forcés de le dire) perfides et cruels , qui
n'épargnent point l'âge Je plus tendre

; qui»

par un nouveau genre de persécution, in-

troduisent des serpents dans les familles pour
dévorer les enfants, et tâchent de faire con-
fier à leurs émissaires l'emploi si important
de l'éducation, afin d'étouffer dans le cœur
des malheureux élèves le germe des vertus»
et de fermer à jamais leurs yeux à la lu-

mière de la vérité. Je continuerai d'employer
les paroles de mon Dieu pour voas repro-
cher votre crime. O deux, frémissez d'éton-

nement ; pleurez ,
portes du cie't, et soye%

inconsolables...., car mon peuple a fait deux
maux. Ils m'ont abandonné, moi qui suis une
source d'eau vive , et Us se sont creusé des

citernes entr'oxivertes qui ne peuvent retenir

l'eau. (Jercm., IL) Oui, vos nouveaux doc-
leurs peuvent à aussi juste titre que les ido-

les être comparés à des citernes entrouver-
tes. En vain le voyageur y court pour étan-

cher la soif qui le brûle ; 'elles ne lui four-

nissent point l'eau qu'elles n'ont pu retenir.

Aussi inutilement vous adressez-vous aux
faux sages de nos jours, pour qu'ils vous
éclairent et vous consolent. Quelle lumière
pourraient-ils vous donner? ils aiment les

ténèbres
, parce que leurs œuvres sont mau-

vaises. Quelles consolations pouvez- vous
en attendre? ils ne nourrissent dans leur
cœur d'autre espoir que celui du néant.
Cessez donc de courir après des choses vai-

nes, qui ne vous serviront point
, parce

qu'elles sont vaines. (I Reg., XII.) Revenez à
celui qui est la voie, la vérité et la vie. (Joan.^

XIV.) Malgré l'apostasie dont vous vous
êtes rendus coupables, il vous promet, pour
prix de votre retour, de vous faire partager
après votre mort la grandeur à laquelle il

est parvenu lui-même après la sienne.

TROISIÈME PARTIE.

Je né puis vous donner une plus haute
idée de la grandeur de Jésus après sa mort,
qu'en vous rappelant ces magnifiques paio-

les du Maître des gentils : Dieu l'a exalté et

lui a donné un nom qui est au-dessus de tout

nom, afin qu'au nom de Jésus tout genou flé-

chisse dans le ciel, sur lu terre et dam ici

24
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enfers. (Philipp., IL) Et Dieu ne différa pas

longtemps à couronner son Christ : à peine

trois jours s'étaient écoulés, qu'on vit sa

gloire comme la gloire du Fils unique du
Père. (Joan., I.) Elle éclata d'abord à son sé-

pulcre. Qu'il parut différent de ceux des
mortels! Les tombeaux des plus grands mo-
narques ne font qu'étaler les tristes preuves
de leur néant; le sépulcre de Jésus-Christ

fournit la démonstration la plus complète de
sa divinité. On entasse, sur les tombeaux des
rois les marques inutiles d'une majesté qui
s'est évanouie, des sceptres tombés de leurs

mains , des couronnes qu'ils n'ont pu fixer

sur leur tôle. Je vois autour du sépulcre de
Jésus-Christ les monuments glorieux de sa

victoire, les sceaux brisés, la pierre renver-
sée-, les gardes étendus comme morts. Ou-
vrez les tombeaux des dieux de la terre, qu'y
trouverez -vou s

,
que des ossements arides,

qu'une vile cendre-, restes déplorables dont
les vers mômes ont dédaigné de se repaître?

La corruption n'a pu pénétrer dans le sépul-

cre de Jésus-Christ. J'y aperçois les linceuls

qui avaient servi à ensevelir son corps sacré,

niais j'y vois aussi les anges, et je les en-
tends dire : Pourquoi cherchez-vous parmi
(es morts celui qui est vivant? le Seigneur
l'est plus ici, il est ressuscite'. (Luc, XXIV.)
Bientôt ils ouvrent les portes éternelles

]>our conduire le Roi des rois au trône qui
l'attend à la droite de la Majesté. C'est du
haut de ce trône qu'il doit présider à la pro-

pagation de son empire. Il envoie son Esprit

animer ses premiers coopérateurs. Il arrête

lui-môme un ennemi furieux, terrasse Paul,

et en le domptant subjugue l'univers. Les
soldats de Jésus ne savent que prier, prô-

cher, souffrir ; et c'est avec ces armes qu'ils

soumettront les grands et les petits, les ri-

ches et les pauvres, les savants et les igno-

rants, les princes et les sujets. Déjà la Syna-
gogue est alarmée, elle défend sous les

peines les plus grièves de parler au nom de
Jésus, elle fait lapider Etienne, elle persé-
cute l'Eglise naissante; mais on lui répond
qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom-
mes, et qu'on ne peut s'empêcher de dire ce

qu'on a vu et entendu. Dans Jérusalem et

sous ses yeux huit mille hommes fléchissent

le genou devant la croix , et la parole de
Dieu est reçue jusque dans la Samarie. Le
zèle des apôtres a bientôt franchi les bornes
étroites de l'héritage des enfants de Jacob;

Rome tremble pour les dieux de l'empire;

les oracles sont muets, et les prêtres gémis-
sent, parce que les autels manquent de vic-

times; les maîtres du Capitule lancent leur

foudre contre les disciples de l'Homme-
Dieu; des édits sanguinaires arment contre

eux le monde entier; mais la patience triom-

phe de la fureur; le sang des martyrs est la

semence des chrétiens; ils se multiplient au
milieu des supplices : les tyrans sont forcés

de briser le glaive dont ils ont inutilement

frappé. Les temples des idoles n'ont puis de
défenseurs; la terre est couverte de leurs

ruines., et Jésus crucifié devient le Dieu des

césars.

Seigneur, que vous me paraissez grand
quand je vois votre trône environné de cette
multitude innombrable de héros qui ont ré-
pandu leur sang par le sacrifice et l'offrande
de leur foi. (Philipp., IL) Durant trois siècles
de cruels persécuteurs ont fait .la guerre à
vos saints; ils ont dit : Opprimons-les, fai-

sons disparaître avec eux les solennités du
Dieu qu'ils adorent. Durant trois siècles,
vous avez trouvé dans toutes les contrées de
la terre des serviteurs fidèles qui ont livré

leurs corps aux tourments, plutôt que <'e

servir d'autre Dieu que vous. C'est pour
vous qu'ils ont combattu, c'est pour vous
qu'ils ont triomphé. Vous étiez le principe
de leur force comme l'auteur et le consom-
mateur de leur foi, et le courage qui les

rendit invincibles était un don de celui qui
leur préparait la couronne. L'univers étonné
a reconnu dans cette constance si durable,
si universelle, si incompréhensible , une
nouvelle preuve de la divinité de la reli-

gion pour laquelle ils mouraient; et vous
avez confondu tous vos ennemis en vous
servant, pour établir et étendre votre
royaume, des moyens que leur haine avait

jugés les plus propres à l'anéantir. Vous
les confondrez de même jusqu'à la fin des
temps, en ne cessant d'accomplir la pro-
messe que vous avez faite à votre Eglise de
ne laisser jamais les portes de l'enfer pré-
valoir contre elle.

Après avoir fait couler sans succès tant de
sang innocent, la puissance des ténèbres
crut mieux réussir en répandant avec plus
de profusion le poison de l'erreur. Aux per-
sécutions succèdent les grandes hérésies, et

le combat devient plus dangereux, car la

ruse se joint à la violence. Les ennemis de
Dieu prennent les dehors imposants du zèle

pour sa gloire, et semblent invoquer le nom
qu'ils blasphèment. Mais en vain ces mons-
tres odieux se succèdent pour attaquer l'K-

glise de Jésus-Christ; son Epoux saura la

défendre, et dans tous les siècles il sera vrai

de dire : Le lion de la tribu de Judaa vaincu :

Vicit leo de tribu Juda. (Apoc.,\.)
Il a vaincu celui qui osa- entreprendre de

le dégrader en le rabaissant au rang des sim-
ples créatures; malgré tous les efforts d'A-
rius et de ses sectateurs, la foi de la con-
substantialilé demeure inébranlable : Vicit

leo de tribu Juda.
Il a vaincu celui qui, multipliant en lui

les personnes, voulait ôter à son humanité
sainte la prérogative inestimable de ne faire

qu'un tout avec sa divinité; le nom de Nes-
torius est abhorré, et tous les vrais fidèles

ne reconnaissent en Jésus-Christ cfue la

personne du Verbe : Vicit leo de tribu Juda.
Il a vaincu celui qui, niant la distinction

des natures, substituait au dogme saintd'une
union adorable l'idée monstrueuse d'un mé-
lange impossible; Eutychès a été frappé de
l'anathème , et l'Eglise enseigne toujours

qu'enson Epoux lanature liumainen'est point

changée, et la nature divine n'est point con-
fondue : Vicit leo de tribu Juda.

11 a vaincu cet homme superbe qui, attri-
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bnant h une volonté blessée des forces chi-

mériques, méconnaissait la nécessité des

secours surnaturels que l'Homme-Dieu nous
a mérités par son sang; Pelage a été con-
damné, et nous confessons tous aux pieds

du Rédempteur que sans lui nous ne pou-
vons rien dans l'ordre du salut : Vint ïeo

de tribu Juda.
11 a vaincu tous ceux qui, donnant dans

l'écueil opposé* n'ont pas rougi de dire que,
depuis la prévarication du premier père, il

n'est plus de liberté dans l'homme, et que
nous vivons sous l'empire d'une fatale né-

cessité, qui nous détermine au bien ou au
mal, sans qu'il soit en notre pouvoir de
nous soustraire à son invincible impres-
sion. Ce système abominable , qui repré-
sente Dieucomme injuste et cruel, a eu beau
se reproduire sous différentes formes, jamais
il n'a pu éviter la foudre, et pour être catho-
lique, il faudra toujours reconnaître que le

péché, en affaiblissant notre liberté, ne l'a

point anéantie, et que la grâce, en venant à
son secours, ne la rend point captive : Vi-
cit leo de tribu Juda.

Il a vaincu ces audacieux novateurs qui,

dans les derniers temps, l'ont accusé d'infi-

délité dans ses promesses, et ont dit <jue son
Eglise n'était plus; qui ont taxé d'idolâtrie

l'hommage qu'on lui rend dans son sanc-
tuaire, et entrepris de fermer les sources
tie la grâce qu'il avait ouvertes; qui, sans
caractère et sans mission, ont osé élever au-
tel contre aulel, et introduire un culte in-
connu à tous les âges; qui, pour dépouiller
de ses droits l'autorité légitime, ont paru
d'abord rendre tous les hommes arbitres
de leur foi, et ont voulu ensuite exiger
pour leurs décisions une obéissance qu'ils
refusaient à celles des vrais pasteurs; qui
enfin n'ont pas eu honte de se donner poul-
ies réformateurs de l'univers, pendant qu'ils
n'étaient que de faux interprètes de l'Evan-
gile : \icit leo de tribu Juda.

Oui, Seigneur, vous les avez vaincus;
leurs projets criminels ont échoué; cette
cité sainte qu'ils voulaient détruire demeure
toujours fondée sur le sommet des monta-
gnes. EL c'est ainsi que vous serez victo-
rieux pendant tous les siècles, jusqu'à ce
qu'il vous plaise de célébrer votre dernier
triomphe
Que ce triomphe sera solennel! que les

préparatifs en seront formidables ! que l'ap-

pareil en sera terrible! Mais, Seigneur,
pourquoi faut-il que vous ayez chargé de
faibles mortels du soin d'annoncer une vé-"

rite si effrayante? Comment pourrais-je par-
ler d'un jugement où je dois être cite moi-
même ? Comment ferais-je gronder votre ton-
nerre pendant que ma tête peut en être frap-

pée? Cependant, si je garde le silence, je
deviens prévaricateur. J'obéirai donc; je tâ-

cherai que la frayeur dont je suis justement
saisi n'ôte rien de la force avec laquelle je
dois exercer le ministère que vous m'avez
confié ; mais, pendant que ma bouche annon-
cera le jour de vos vengeances, mon cœur
vous conjurera de m'épargner, et de ne pas

permettre que je devienne l'objet de votre

colère.

11 y aura des prodiges dans le soleil, dans
la lune et dans les étoiles ; le soleil s'obscur-
cira, et la lune ne donnera plus sa lumière;
les étoiles tomberont du ciel, et les vertus
célestes seront ébranlées; les peuples se-

ront dans la consternation par le trouble
que causera le bruit de la mer et de ses
Ilots ; les hommes sécheront de frayeur dans
l'attentedece qui doit arriver à l'univers; car
lescieux passeront avec le bruit d'une effroya-
ble tempête, les éléments embrasés se dis-

soudront, et la terre sera consumée par le

feu. Les anges feront entendre le sonécla-
tant de la trompette, et en un clin d'œil les

morts ressusciteront. Le signe du Fils de
l'homme paraîtra dans le ciel, et on le verra
lui-même venir sur les nues avec une grande
puissance et une grande majesté. 11 s'assiéra

sur le trône de sa gloire, et toutes' les na-
tions étant assemblées devant lui, il sépa-
rera les uns d'avec les autres, comme un
berger sépare les brebis d'avec les boucs ; il

placera les brebis à sa droite, les boucs à
sa gauche, et prononcera l'an et qui doit
fixer, d'une manière irrévocable, le sort de
tous les hommes. (Mailh., XXIV, XXV;
Luc, XXI; I Cor., XV; Il Petr., III.)

Alors s'accomplira parfaitement cette pa-
role du prophète: Le Seigneur seul paraî-

tra grand en ue jour-là : Elevabitur Domi-
nas solus in die ilïa. (Isa., II.) Car, Seigneur,
dans les jours de votre vie mortelle, d'au-

tres que vous parurent grands, et vous fû-

tes anéanti. Un étranger était assis sur le

trône de David, et vous naissiez dans une
étable. Ce prince barbare vous proscrivait,

et vous preniez la fuite pour vous soustraire

à ses fureurs. De faux docteurs substituaient
aux commandements de Dieu des traditions

humaines (Marc, VII), et ils étaient respec-
tés ; vous aviez les paroles de la vie éternelle,

et on vous méprisait. Des pontifes sacrilè-

ges, qui vous immolaient à leur haine, furent
applaudis comme les zélateurs de la toi et

les sauveurs de la patrie; vous* qui ne cher-
chiez que la gloire de votre Père et le salut

des hommes, vous fûtes confondu avec les

scélérats et mis à mort comme un séduc-
teur. Mais, au dernier jour, vous jugerez la

politique soupçonneuse d'Hérode, le zèle
hypocrite des pharisiens, la cruelle jalousie

des pontifes, les clameurs séditieuses et les

blasphèmes du peuple. Qu'ils seront petits

ceux qui ont osé vous persécuter, vous ca-

lomnier, vous condamner! qu'ils seront pe-
tits, lorsque les fassions honteuses qui les

firent agir seront dévoilées à la vue de tout

l'univers, lorsque toutes les nations s'élè-

veront contre eux, et qu'ils seront enfin

forcés d'adorer cette grandeur qu'ils ont
méconnue! Elevabitur JJominus solus in die

illa.

Depuis môme que vous êtes entré dans
votre royaume , on a vu de coupables mor-
tels chercher à paraître grands, en s'effor-

çant de détruire votre ouvrage, en corrom-
pant la pureté de votre doctrine, en dé:hi'
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rantle sein de votre Eglise. Vous avez rais,

ii est vrai, des bornes à leur fureur qu'elle

n'a jamais pu franchir ; cependant ils ont
eu des succès qui les ont enorgueillis;
ils ont envahi de vastes provinces. Des peu-
ples nombreux ont regardé un imposteur
comme un grand prophète , et l'ont mis au-
dessus de vous; et parmi ceux qui ont été
régénérés dans votre sang, combien en est-
il qui ajoutent au nom de chrétiens d'autre
surnom que celui de catholiques! Mais,
au dernier jour, ces prétendus réformateurs'
n'auront plus d'empire ; toute leur puissance
sera évanouie. Elle sera déchirée, cette peau
de brebis dont ils se seront revêtus pour
faire illusion; ils paraîtront tels qu'ils
étaient, des loups ravissants. Les dogmes
impies qu'ils auront enseignés seront l'ob-

jet du mépris général. Qu'on regrettera de
les avoir crus ! qu'ils regretteront eux-
mêmes'd'avoir voulu donner des lois, lors-

que le souverain Juge fera connaître qu'à
lui seul appartenait le droit de commander,
qu'il n'y a plus de temps, et que toute
usurpation qui n'aura pas été expiée sera
éternellement punie 1 Elevabitur Dominus
sol us in dieilla. Nous voyons encore, dans
notre siècle, porter à votre gloire de nou-
velles atteintes. Des écrivains scandaleux
croient être quelque chose de grand, parce
qu'ils ont l'audace de vous blasphémer. On
augmente leur délire en admirant leurs ou-
vrages , en leur applaudissant , en les pré-
conisant. Vos serviteurs sont méprisés, vos
ennemis triomphent. Mais elles seront flé-

tries au dernier jour, ces couronnes qui
auront été la récompense de l'impiété; et,

si avant la mort on ne les a sincèrement
délestées, si on n'a répandu sur elles des
larmes amères , si on n'a rétracté les erreurs
qui les méritèrent , si on n'a déploré l'aveu-

glement qui les fit 'décerner , malheur aux
têtes chargées de ces lauriers sacrilèges 1

malheur aux mains qui les y auront atta-

chés ! Elevabitur Dominas soins in (lie illa.

Après avoir fait la manifestation des cons-
ciences, et démontré par là l'équité des ar-
rêts qu'il va prononcer, le Roi dira à ceux
qui seront à sa droite : Venez., vous qui êtes

bénis de mon Père, possédez le royaume qui
vous a été préparé dès le commencement du
monde. (Matth., XXV.) Il dira ensuite à ceux
qui seront à sa gauche : Retirez-vous de moi,
maudits , allez dans le feu éternel qui a été

préparé pour le diable et pour ses anges,

(lbid.) Cette double sentence sera exécutée
sur l'heure : les méchants iront dans les

supplices, et les justes dans la vie.

Nous n'avons pas été les témoins de ces

grands événements qui constatent la divi-

nité de notre sainte religion ; mais nous
serons présents et aurons part à cette der-

nière scène, qui doit tout consommer.
ÎN'ous n'avons pas vu le premier avène-
ment de Jésus-Christ , niais nous verrons le

second. Nous n'avons point vu ce Dieu sau-

veur anéanti dans son berceau ,
persécuté

durant son ministère, expirant sur la croix;

nous ne L'avons point vu -sortant glorieux

de son tombeau, s'élevant dans le ciel par
sa propre vertu : mais nous le verrons des-
cendre de ce ciel comme il v est monté;
nous serons aussi véritablement présents
(ievant le trône de sa justice que nous le
sommes maintenant devant le tabernacle de
son amour; nous entendrons notre arrêt sor-
tir de. sa bouche, comme vous venez d'en-
tendre ce même arrêt rapporté par son in-
digne ministre ; nous serons placés à la
droite ou h la gauche ; nous serons appelés
bénis ou maudits; nous serons renvoyés
dans le feu, ou reçus dans la sainte cité.
(Jean. , XVII.)

Péroraison

Cette effrayante scène terminera le temps :

ce qui la suivra sera éternel. Les ennemis
de FHorame-Dieu étant réduits à servir
d'escabeau à ses pieds (Psal. CIX), on
verra commencer ce règne de paix durant
lequel les membres vivants, réunis à leur
chef, recueilleront sans cesse les fruits de
leurs travaux. Il leur sera donné de con-
templer à jamais la grandeur ineffable de
celui qui les aura sauvés : Speculatores facti
illius magnitudinis. (II Petr. , I.) Ils verront
les nombreux diadèmes dont sa tête est
chargée; ils liront sur son vêtement cette

magnifique inscription : Le Roi des rois et

le Seigneur des seigneurs : Speculatores facti
illius magnitudinis. (Apoc. r XIX.) Ils ver-
ront cette cour innombrable qu'il a formée
pour sa gloire, ces millions d'anges qui se
tiennent en sa présence, s'occupent de l'a-

dorer, s'empressent de le servir :* Specula-
tores facti illius magnitudinis. (Apoc. , VIL)
Rangés eux-mêmes autour du trône , tenant
en main des palmes incorruptibles, le front

ceint de la couronne de justice, ils servi-

ront d'ornement au triomphe de celui qui
leur aura donné la victoire, et feront reten-

tir la céleste cité de ce beau cantique d'ac-

tions de grâces : Alléluia ! parce que le Sei-

gneur notre Dieu, le Tout-Puissant, est entré
dans son règne; il nous a fait rois, et nous
régnerons; réjouissons- nous , tressaillons

d'allégresse et rendons-lui gloire : Alléluia!

quoniam regnarit Dominus Deus nosler omni-
potent ficit nos regnum et regna-
bimus gaudeamus et eocsultemus , et de-

mus gloriam ci. (Apoc, I, V, VII, XIX.)
C'est ainsi que tous les âges qui se sont

écoulés déjà nous offrent des monuments
immortels de la grandeur de Jésus ; que, du-
rant tous les siècles qui s'écouleront après

nous, il ne cessera d'élever de nouveaux
trophées à sa gloire, et que, lorsqu'il

commandera au temps de finir, il rendra
encore plus sensible à toutes ses créatures

sa puissance souveraine et sa divine ma-
jesté.

Dès que l'homme se fut rendu coupable,
Jésus-Christ lui fut montré comme son libé-

rateur, et, jusqu'à ce qu'il plut à ce Dieu
sauveur d'abaisser les cieux pour descend: e

sur la terre, le seul moyen d'obtenir le salut

fut d'espérer en ses mérites futurs ; le com-
ble de l'honneur fut d'être choisi pour par-
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1er de lui, pour le représenter. Venez donc,

premier Adam qui aviez enveloppé tous vos

enfants dans votre malheur; venez, saints

parriarches qui reçûtes les serments du Dieu
de toute consolation; justes qui soupirâtes

après le Rédempteur promis, prophètes qui

annonçâtes sa venue ; législateurs, pontifes,

juges*, monarques, conquérants qui en fûtes

les figures: venez, rendez-lui de nouveau
témoignage; dites à un siècle incrédule:

Le Seigneur est grand : Magnus est Do-
miniis.

Quand il daigna converser parmi les

hommes, il réunit dans sa personne tous les

traits sous lesquels il s'était représenté dans

les oracles qu'il avait rendus ; il imprima à

sa naissance, à sa vie, à sa mort, le caractère

auguste de la divinité.

Venez, donc , mages qui accourûtes des
extrémités de la terre pour l'adorer dans
son berceau , saint Précurseur qui vous
crûtes indigne de dénouer les cordons de
ses souliers, peuple qu'il nourrit dans le

désert, malades qu'il guérit, tristes victimes

du démon qu'il délivca de l'esclavage,

mcrts qu'il rendit à la vie , heureux péni-

tent à qui il assura la possession du
royaume, lorsqu'il allait expirer sur la

croix; venez, rendez-lui de nouveau té-

moignage ; dites à un siècle incrédule : Le
Seigneur est grand : Magnus est Domi-
nus.

Depuis qu'il s'est assis à la droite du Père,

il a établi son empire sans le secours des
puissances humaines, et malgré leurs efforts

;

il conserve toujours son Eglise contre tou-

tes les attaques de ses ennemis. Venez donc,
apôtres qui prêchâtes Jésus crucifié depuis
l'aurore jusqu'au couchant, martyrs qui
souffrîtes avec constance et avec joie une
mort honorable, pour les lois saintes que
vous aviez reçues de lui. (II Much., VI.)

Confesseurs qui ne craignîtes point de
vous déclarer ses disciples en présence des
tyrans; fidèles gardiens du dépôt, illustres

pontifes qui , par la sagesse infaillible de
vos décrets , avez confondu l'erreur , et

maintenu la pureté de la do. trine, rendez-
lui de nouveau témoignage; dites à un siè-

cle incrédule : Le Seigneur est grand : Ma-
gnus est Dominus.

Parmi les victoires qu'il doit encore rem-
porter, il en est une surtout qui fera l'é-

tonnement de l'univers. Il sera adoré parles
enfants de ceux qui le condamnèrent à
mort. Premier objet de la tendresse de notre
Dieu, Israël, vous n'êtes pas abandonné pour
toujours. Les dons du Seigneur sont sans
repentir ; il reviendra à vous, vous retour-
nerez à li i ; il déchirera ce voile qui couvre
votre cœur; vous confesserez le Juste que
vos pères ont renoncé; vous lui rendrez
vous-même témoignage ; vous direz à un
siècle incrédule : Le Seigneur est grand :

Magnus est Dominus.
C'est dans l'éternité surtout que sa gran-

deur sera à son comble. Alors tout lui sera
soumis, et les malheureux objets de sa co-
lère, dans le lieu des supplices, comme les
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élus dans le sein de la félicité, reconnaî-
tront que le Seigneur est grand : Magnus
est Dominus.
Quel partage voulons-nous avoir? Au-

jourd'hui notre sort est entre nos mains :

le Seigneur nous propose d'un côté la ma-
lédiction, les maux et la mort; de l'autre, la

bénédiction, les biens et la vie. Ah! n'hési-
tons pas, choisissons la vie ; servons le
plus grand des maîtres, et méritons, par no-
tre fidélité, d'être un jour où il est. Roi im-
mortel des siècles, faites-nous trouver grâce
devant vous , et conduisez-nous tous à ce
terme fortuné où nous [missions contempler
la gloire que votre Père vous a donnée, cé-
lébrer à jamais vos grandeurs, et chanter vos
miséricordes. Amen

SERMON III

SUR LA CRAINTE ET L'ESPERANCE.

Oui timptis Dominum, sperate in illum. (Eccli., U.)
Vous qui craignez le Seigneur, espérez en lui

Dieu nous ordonne de le craindre, pour
nous faire éviter les rigueurs de sa justice;

il nous ordonne d'espérer en lui, afin de
nous prodiguer les trésors de sa miséri-
corde. Mais l'ennemi du salut, qui travaille

sans cesse à changer en poison les remèdes
que la divine bonté nous prépare, ne
réussit que trop souvent à faire de ces
commandements si salutaires les instru-
ments de notre perte. Voit-il un esprit pu-
sillanime qui se repaît d'inquiétudes

,
qui

se laisse aisément dominer et abattre par la

crainte, il lui grossit, tous les motifs de ter-

reur, lui dérobe les moindres lueurs d'es-

pérance, lui peint Dieu sous l'image la plus
affreuse , comme un maître inexorable

,

comme un juge inflexible, qui ne tient en ses
mains que le tonnerre, et dont la bouche ne
sait prononcer que des arrêts foudroyants;
par là il J'énerve, le déconcerte, le décou-
rage, l'accable,

-

le fait renoncer à la recher-
che d'un bonheur qu'il lui paraît impossible
d'obtenir, et souffrir par avance toutes les

horreurs de la réprobation. Rencontre-t-il
un cœur téméraire, incapable de s'alarmer,
ardent pour le plaisir, tout occupé des biens
de la vie présente, indifférent pour ceux de
la vie future, qui s'enhardit lui-même dans
ses prévarications par l'attente d'un pardon
toujours facile; il l'entretient dans cette

trompeuse sécurité, lui exagère tous les

motifs d'espérance, éloigne de lui tout sen-
timent de crainte, et l'endort si profondé-
ment sur les bords du précipice, qu'il ne se
réveille qu'en y tombant. Excès de crainte,

abus de l'espérance, causes malheureuse-
ment trop communes de la condamnation
des hommes ! Je me propose de vous pré-
munir contre ce double péril, en essayant
de vous apprendre à observer les deux pré-
ceptes de la crainte et de l'espérance chré-
tiennes dans l'ordre que Dieu lui-même a
établi, et selon la mesure qu'il a prescrite.

Tant qu'on n'est point parvenu à l'heureux
état dont parle le disciple bien-aimé, lors-

qu'il dit : La charité parfaite met (a crainte
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dehors (I Joan., IV), caria crainte est ac-

compagnée de peine; la grande règle est de
réunir dans la pratique la crainte et l'espé-

rance, et de les tempérer, pour ainsi dire,

l'une par l'autre. Ces deux vertus sont com-
me deux compagnes fidèles dont nous avons
également besoin pour arriver à cette per-

fection de l'amour. L'une nous soutient
et nous fortifie, de peur que nous ne tom-
bions en défaillance dans le chemin, l'autre

nous arrête et redresse nos pas quand nous
sommes sur le point de nous égarer; celle-

là est l'appui de notre faiblesse, celle-ci met
un frein à notre témérité : qui ne sait qu'es-
pérer , risque de devenir présomptueux;
qui ne sait que craindre est menacé du dé-
couragement et du désespoir. Nous devons
donc, pour éviter, ces deux écueils, espérer
au Seigneur, mais sans perdre entièrement
de vue la crainte de sa justice ; et le craindre
en nourrissant toujours dans nos cœurs l'es-

pérance en ses miséricordes.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'il est grand, l'objet de notre espérance!
qu'il est capable d'enflammer nos désirs !

Un royaume éternel, une couronne incor-
" ruplible, un (leuve (le paix , un torrent de
volupté, une soif des délices les plus pures,
toujours satisfaite et jamais éteinte; la vue
de Dieu sans voile, sans nuage, face à face
et tel qu'il est; la ressemblance avec Dieu,
lo changement ineffable qui doit s'opérer
dans ce corps de boue pour le rendre con-
forme au corps glorieux de Jésus ressuscité :

telle est l'idée quel'Esprit-Saint nous donne
des biens que nous devons attendre. Et
qu'ils sont solides, les motifs sur lesquels
nous pouvons fonder un espoir si flatteur 1

Le Tout-Puissant a juré par lui-même, il

n'est pas un homme pour dire, et ne pas
faire. Il nous a donné son Fils comme le

gage de son amour; le sang de ce Fils adora-
ble est devenu le prix de notre rachat. De
combien de captifs ce Dieu Sauveur n'a-t-il

pas déjà procuré la liberté et assuré le

triomphe ! quelle innombrable multitude je
vois déjà rassemblée dans la céleste Jérusa-
lem ! Je n'y vois pas seulement des martyrs
et des vierges, j'y vois aussi d'heureux pé-
nitents. Il est donc des ressources après le

naufrage , il est des lauriers qu'on obtient

par ses larmes, et la robe nuptiale qu'on a

souillée par le crime, quand on la lave dans
le sang de l'Agneau, reprend sa première
blancheur.

Je sais que la vue des biens qui nous sont
destinés fait naître dans des âmes choisies

les sentiments les plus nobles; elles brû-
lent d'amour pour le Dieu rémunérateur,
elles soupirent sans cesse après leur vérita-

ble patrie ; ce n'est qu'en gémissant qu'elles

supportent la longueur de leur pèlerinage;
elles désirent d'être dégagées dc.-i liens de
.ours corps, pour aller s ùn>r au Bien-Aimé:
pour elles la mort serait un gain : elles ne
vivent plus, c'est Jésus-Christ qui vit on
'ijles. A Dieu ne plaise que je vienne dire à

ces serviteurs fidèles de modérer l'espoir de

la récompense parla crainte du châtiment !

Non, non, je ne«chercherai point à repro-
duire dans leur cœur un sentiment toujours
pénible que la charité parfaite en a banni.
(I Joan., IV.) J'applaudirai plutôt à leur
bonheur, je l'admirerai, je les en féliciterai :

ou si, peur remplir notre ministère dans
toute son étendue, nous devons donner des
instructions à ceux mêmes dont les exem-
ples nous confondent (Osée, XI), je leur

dirai : Votre Bien-Aimé vous attire par les.

liens de la charité, courez à rôdeur de ses

parfums. (Cant.,\.) Goûtez combien il est

doux d'aimer et d'éprouver tes saintes lan-

gueurs, les saints ravissements de l'amour.

Que votre charité ne connaisse point de.

bornes ; élevez-vous au-dessus de vous-t

mêmes clans les transports de la ferveur que
votre Dieu vous inspire. Elancez-vous vers

le lieu qu'il remplit de sa gloire, chantez le

cantique d'amour, et mêlez déjà vos voix à

ces divins concerts dont les justes qui vous
attendent font retentir lescieux.

Mais il n'est pas donné à tous de com-
prendre cette parole. (Matth., XIX.) L'espoir

des biens que nous devons attendre n'al-

lume pas dans tous les cœurs de si beaux
feux. Hélas! il est des chrétiens qui espèrent

la récompense, et qui ne cessent d'outrager

le Dieu qui la promet: il est des chrétiens

qui espèrent la récompense, et qui ne per-

sévèrent point dans le service du Dieu qui

la promet ; il est des chrétiens qui espèrent

la récompense, et qui n'ont qu'un amour
faible et languissant pour le Dieu qui la

promet : et c'est à ces chrétiens obstinés

dans le mal, c'est à ces chrétiens inconstants

dans le bien , c'est à ces chrétiens tièdes et

lâches, que je viens dire, d'après le maître

des gentils : Opérez votre salut avec crainte

et tremblement. (Philip., IL) Je ne leur dis

point : N'espérez plus; mais je leur dis :

Tempérez par une frayeur salutaire cette

espérance dont vous croyez être animés.
Nous sommes donc obligés de l'avouer :

il se rencontre dans le sein de l'Eglise des
hommes qui avalent l'iniquité comme l'eau,

des chrétiens malheureusement trop sem-
blables à ces juifs dont Dieu lui-même fai-

sait un si affreux portrait, lorsqu'il disait

par la bouche de ses prophètes : Princes de

Sodome, prêtez Voreille ; peuple de Gomorrhe,
écoutez : vos mains sont pleines de sang
(Isa., I); vous avez souillé vos tables, et elles

regorgent des marques honteuses de vus

excès. (Isa., XXVIII.) ville où on vil au-

trefois habiter la justice, Jérusalem, comment
êtes-rous devenue semblable ô une femme
prostituée? Vos princes sont des infidèles:

ils ont brisé mon joug, ils ont rompu mes
liens, ils sont complices des voleurs (Isa.,

L); tous aiment les présents, ils ne cherchent

que le gain et l'intérêt; ils ne font point jus-

tice au pupille (Jerem., V); la cause de la

veuve n'a point d'acres auprès d'eux. Es-

claves d'une passion brutale, vos enfants ne
respectent point la femme de leur prochain,

(îbid.) Depuis le plus petit jusqu'au plus

grQ.ndi tous s'étudient èi satisfaire leur avari'.i
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(Jerem., VI.) Leurs maisons sont pleines des

fruits de leurs tromperies; c'est par ces

voies odieuses qu'ils deviennent puissants et

qu'ils s'enrichissent [Jerem., V) ; et, s ils

prononcent mon nom, c'est pour le déshono-

rer par leurs parjures. (Ibid.)

Quand ces chrétiens cou [tables n'ont pas

encore abjuré leur religion, ils entendent

quelquefois leur consciente, ou les minis-

tres du Seigneur leur dire : 11 est un Dieu

qui punit les crimes; mais ils se rassurent

bientôt contre les frayeurs salutaires que
cet avertissement pourrait leur inspirer.

Ce Dieu est bon, répondent-ils; il ne m'a

pas créé pour me perdre. Ce peu de mots

leur suffît pour les tranquilliser; ils persé-

vèrent dans leurs désordres, et se flattent

d'arriver au terme du bonheur après avoir

couru toute leur vie dans la voie large qui

aboutit à la perdition.

Troublons cette dangereuse sécurité; ré-

pandons l'alarme dans ces âmes présomp-
tueuses, frappons-les d'épouvante; remplis-

sons-les de terreur, car l'orage est déjà

formé, et ce n'est qu'en les réveillant au
bruit de la foudre qu'on peut leur en faire

éviter le coup.
Dieu est bon, dites-vous : oui sans doute;

mais je dois vous annoncer de sa part que
vous avez tout lieu de craindre qu'il ne
cesse de l'être pour vous.

Dieu ne vous a pas créés pour vous per-

dre : non sans doute; mais je dois vous dé-

clarer en son nom que vous avez tout lieu

de craindre qu'il ne change les desseins de
sa miséricorde à votre égard.

Dieu est bon, voilà votre foi ; mais quelles
conséquences pratiques prétendez-vous en
tirer? Que vous pouvez impunément vicier

tous les engagements que vous avez pris

avec lui, transgresser toutes ses lois, ne
vivre que pour l'outrager? Ah! si vous aviez

un cœur!... Mais, pensez-vous donc que ce

Dieu n'ait pas aussi la justice en partage,

ou que sa bonté lui fasse oublier le soin de
sa gloire? Ignorez -vous qu'il a prononcé
ce terrible oracle. Ne dites point : La misé-
ricorde du Seigneur est grande, il aura pitié

du grand nombre de mes péchés; car son
indignation est prompte aussi bien que sa

miséricorde, et il regarde les pécheurs dans
se colère? (Eccli., V.) Ignorez-vous qu'il

s'est fait appeler le Dieu des vengeances?
(Psal. XCIII.) qu'il a dit: J'aiguise mon
épée jusqu'à lui donner le brillant de l'é-

clair (Deut., XXXII); alors elle dévore les

chairs de mes ennemis; j'épuise contre eux
toutes mes flèches, et je les enivre de leur
sang? Ignorez-vous qu'au dernier jour il

dira à ceux qui seront à sa gauche : Retirez-
vous de moi, maudits; allez dans le feu éter-

nel. (Matth., XXV.) Ignorez-vous enfin que
c'est le souffle de sa bouche qui a allumé ces
flammes dévorantes, et sa main qui a creusé
la profondeur des abîmes?
Dieu ne vous a pas créés pour vous per-

dre; voilà l'idée que vous avez de ses des-
seins sur vous; mais quelles conséquences
pratiques prétendez-vous en tirer? Que vou

pouvez tranquillement abuser de tout ce

que vous tenez de sa magnificence, prosti-

tuer vos plus beaux jours à un monde dont
vous ne pouvez vous empêcher de recon-
naître le néant et l'injustice, et ne réserver

à ce Dieu de bonté que les restes d'une vie

souillée par le crime, les derniers mouve-
ments d'un cœur abruti par les passions, et

les débris d'un corps épuisé par la débau-
che? Et c'est ainsi que vous savez recon-
naître ses bienfaits ! Mais pensez-vous que
ce Dieu soit une vaine idole? Pensez-vous
qu'il ne puisse pas faire sentir à des créa-

tures rebelles qu'il ne- les a point tirées (lu

néant pour lui insulter? Interrogez ceux
qui vous ont précédés dans la carrière du
crime et qui sont devenus les victimes de
sa colère. Etait-ce donc pour les perdre
qu'il avait tiré du néant ces sublimes intel-

ligences qu'il retient maintenant liées de
chaînes éternelles, dans des ténèbres pro-
fondes et qu'il réserve pour le jugement du
grand jour? (Jud.) Etait-ce pour le perdre
qu'il avait tiré du néant cet orgueilleux per-

sécuteur qui reconnut trop tard qu'il était

juste qu'un faible mortel ne s'égalât pas au
Dieu souverain? (II Mach., V.) Etait-ce pour
le perdre qu'il avait tiré du néant cet apôtre
perfide qui se trahit lui-même après avoir
trahi son Maître, et hâta par un nouveau
crime des supplices qui n'auront pas de fin?

(Act.
t
I.) Etait-ce pour les perdre qu'il avait

tiré du néant ces comnlices de vos désordres,
ces fauv. amis dont la mort imprévue vous a

causé à vous-mêmes tant d'effroi, ou dont
l'impénilence à leurs derniers moments
vous a présenté un tableau trop fidèle du
sort terrible qui vous est peut-être réservé?
car vous marchez sur leurs traces, et où

• sont les titres qui vous assurent un autre
traitement? Cessez donc de vous tromper
vous-mêmes ; renoncez à une présomption
funeste qui vous conduirait au désespoir.

Jusqu'ici vous vous êtes laissé flatter par
une fausse espérance qui vous perd, il est

temps qu'une frayeur salutaire vous afflige

pour vous sauver. Vous n'avez devant les

yeux que la vie et vous courez à la mort ;

il faut que vous envisagiez cette seconde
mort avec toutes ses horreurs, pour qu'elle

vous détermine enfin à chercher la vie.

Que la crainte vous arrache au crime; l'es-

pérance viendra ensuite vous soutenir et

vous aider à recevoir ce baptême laborieux
qui peut seul assurer votre bonheur cri

vous rendant votre innocence. Mais ce ne
sont pas seulement ces pécheurs obstinés

que nous ayons à garantir de l'illusion

d'une espérance excessive.
11 est des chrétiens qui ne s'enfoncent

pas si profondément dans la fange , ou qui
du moins n'y demeurent pas toujours ense-
velis : l'approche des grandes solennités, le

retour du saint temps de pénitence , d'au-
tres circonstances favorables que la Provi-
dence leur ménage, les font rentrer en eux-
mêmes ; ils paraissent gémir sur leurs désor-
dres, faire divorce avec le crime, commen-
cer à pratiquer la loi. On les entend dire ;
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Nout nous sommes égarés comme des brebis

perdues (Psal. CX.VI1I); cherchez vos servi-

teurs, ô Dieu de miséricorde ! nous jurons
d'observer désormais vos commandements
avec une inviolable fidélité ; et le ministre
du Seigneur, qui reçoit leurs serments, les

admet à la grâce de la réconciliation. Mais,
hélas ! qu'ils ont bientôt perdu ce précieux
trésor 1 Semblables à ces vils animaux qui
retournent à leur vomissement, ou se vau-
trent de nouveau dans la boue après s'être

lavés, ils ne lardent guère à se livrer à
leurs premiers exr es. (il Pctr., II,) Le dé-
mon ne les voit pas longtemps affranchis de
son joug; à peine les jours du Seigneur
sont-ils passés, qu'ils se la'ssent charger de
chaînes nouvelles; celles-ci seront encoie
brisées, et ils en porteront encore de plus
pesantes : leur vie se passe dans une funeste
vicissitude de liberté et d'esclavage, et ils

comptent leurs années par leurs perfidies.

Cet état néanmoins ne leur cause pas de
vives alarmes ; ils s'accoutument a voir de
sang-froid leurs plaies se rouvrir presque
aussitôt qu'elles sont fermées, parce qu'ils
se croient assurés de trouver toujours la

guérison ; et, outrageant sans cesse le Sei-
gneur par l'inconstance la plus révoltante,
ils espèrent obtenir de lui la récompense
qui n'est promise qu'à ceux qui auront per-
sévéré jusqu'à la fin.

O vous, qui , au portrait que je viens de
tracer, ne pouvez vous empêcher de vous
reconnaître, vous espérez mal, et vous n'a-
vez que trop sujet de trembler. Le passé, le

présent, l'avenir, tout conspire à vous rem-
plir d'effroi. Le passé vous montre la longue
suite de vos crimes ; le présent, l'incertitude

de vos pénitences; l'avenir, le danger d'être

surpris par la mort avant d'avoir satisfait à
la justice divine. Il n'est que trop certain
que vous avez péché : l'est-il de même que
vous ayez reçu le pardon? Vous avez fait au
prêtre l'aveu de vos fautes , et il vous a ab-
sous ; mais , ôtes-vous monté dans le ciel, et

avez-vous entendu le souverain Juge rati-

fier la sentence que son ministre avait pro-
noncée ? Ce Dieu ne pardonne que quand le

cœur est changé : le vôtre le fut-il jamais ?

jugez-en par les fruits amers qu'il ne cesse
de produire. Et quand il serait vrai que vous
eussiez obtenu la grâce de la réconciliation

toutes les fois que vous avez paru Ja deman-
der, quel sera enfin le terme de tant de va-

riations? Peut-on se croire propre au royaume
de Dieu, Iprsqu'aprôs avoir mis tant de fois

la main à la charrue, on a tant de fois re-

gardé derrière soi ? (Luc, IX.) N'cst-il pas

écrit qu'en quelque endroit que l'arbre

tombe, soit au midi, soit au septentrion, il

y demeurera? (Ecclc, XL) Et de quel côté

iomberez-vous ? La mort vous a-t-elle pro-

mis de ne point vous frapper au milieu de

ces longs intervalles que vous prostituez au
inonde et aux passions ? Et ce Dieu qui, du-
rant votre vie, n'aura jamais pu vous fixer,

is'est-il engagé à venir, à l'heure de votre

trépas, toucher encore ce cœur ingrat, afin

que son dernier soupir soit pour lui? Ne

vous abusez donc pas vous-même. Craignez
davantage, afin d'avoir plus de droit d'espé-
rer. Souvenez-vous de ce que dit l'Esprit-
Saint : Ne soyez pas sans crainte sur le par-
don des péchés (Eccli., V) : voilà le véritable
remède à vos maux ; cette utile frayeur vous
fera travailler sans relâche à l'expiation de
vos désordres, et les saints exercices de la
pénitence vous préserveront de 1» rechute.
Heureux celui qui , comme le Prophète

modèle des pénitents, ne cesse de dire à son
Dieu : Lavez-moi de plus en plus de mon
iniquité et p'.trificz-moi entièrement de mon
crime. Je reconnais que j'ai commis l'ini-

quité et mon crime s'élève sans cesse contre
moi. (Psal. L.) Cette tristesse, qui, est selon
Dieu, opère son salut; la durée de son re-

1 entir assure sa persévérance ;-du sein de
sa douleur il voit naître la juste confiance
en la miséricorde, et la multitude de ses
bonnes œuvres devient le fondement solide
sur lequel il peut appuyer l'espérance de
son élection. (II Petr., L)
Pour vous, que la grâce du Seigneur re-

tient depuis longtemps clans la voie droite,

mais qui ne marchez que d'un pas tardif et

pesant; vous qui évitez avec soin ces péchés
griefs qui vous feraient perdre l'amitié de
votre Dieu, mais qui vous permettez facile-

ment ces fautes moins graves qui la refroi-

dissent; vous enfin qui , dans vos premières
années, on à l'heureuse époque d'une con-
version , avez donné peut-être l'exemple ào
la ferveur, mais qui depuis vous êtes ralen-
tis dans votre course, prenez garde de met-,

tre trop de confiance en votre justice. L'es-

pérance que vous nourrissez dans vos cœurs
est légitime sans doute; cependant l'aiguil-

lon de la crainte vous est encore nécessaire

(I Cor., XII); car il est écrit : Que celui qui

croit être ferme prenne garde de tomber : et

pourriez-vous penser que cet avertissement
ne vous regarde pas, puisque vous êtes

dans un chemin glissant , et que ce chemin
est bordé de précipices

;
puisque vous mé-

prisez les petites choses, et que ce mépris
conduit insensiblement à la chute. (Ecc'i.,

XIX.) Hélas 1 on a vu des naufrages h.'en

près du port! on a vu renversés par la tem-
pête des cèdres qui portaient déjà leurs

cimes jusqu'aux nues! Tenez donc bien ce

que tous avez,'de peur qu'un autre ne prenne
votre couronne. (Apoc, III.) Ah ! si la vue de
la récompense qui vous est préparée vous
faisait travailler avec une véritable ardeur à

être parfait , comme votre Père céleste est

parfait, je ne vous dirais autre chose sinon:

Regardez le ciel ; mais puisque cette vue ne
fait pas encore sur vous d assez vives im-
pressions, dites-vous donc à vous-même :

Qui pourra subsister dans les flammes éter-

nelles? (Isa., XXXIII). Si la vue des palmes
qui croissent sur la montagne de Sion vous
faisait courir de manière à remporter sûre-

ment le prix , je ne vous proposerais point

d'autre spectacle; mais puisque cette vue
n'a pas encore pu triompher de toute votre,

indifférence, regardez donc le lien des

pleurs et des grincements de dents. (Matth-x
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VIII.) Si votre cœur veillait toujours ; si

vous désiriez les ailes de la colombe, afin

de vous élever et d'aller .vous reposer dans
le sein de votre Dieu; si vous brûliez d'a-

mour pour lui, je ne vous parlerais que de
sa beauté, des richesses de sa maison , des

torrents de délices dont il enivre ses élus;

mais puisque vous lui donnez sujet de se

plaindre de votre froideur; puisque vous
vous êtes relâché de votre première charité

(Apoc, II); puisque vous vous laissez appe-
santir par un dangereux sommeil, appro-

chez-vous donc de cette terre couverte des

ombres de la mort, où il exerce ses vengean-

ces; en un mot, puisque ses perfections,

ses bienfaits, ses promesses, ne vous atti-

rent que faiblement, laissez-vous donc épou-
vanter par ses menaces. Ranimés par ce

puissant motif, vous prendrez un nouvel
essor : vous pratiquerez cette vigilance que
Jésus-Christ a si expressément recommandée
à tous ses disciples (Marc, XIII); vous vous
abstiendrez de tout ce qui a l'apparence de
mal. (I Thess., V.) Délivré de ses imperfec-
tions, fortifié contre ses faiblesses, votre

cœur deviendra plus susceptible des saintes

ardeurs de l'amour , et la foi opérant par la

charité vous donnera droit d'attendre avec
plus de confiance la couronne de justice

(Galat., V) que le juste Juge doit accorder à
tous ceux qui désirent son avènement.

Jusqu'ici j'ai essayé de vous montrer
comment nous devions éviter l'abus de l'es-

pérance : il me reste à tâcher de vous pré-
munir contre l'excès de la crainte.

SECONDE PARTIE.

La même main qui distribuera les cou-
ronnes lancera aussi la foudre; et cette fou-
dre vengeresse n'anéantira point les coupa-
bles qui en seront frappés, Précipités dans
un feu qui ne doit jamais s'éteindre, ils vi-

vront . toujours pour en être l'éternel ali-

ment. Voilà l'objet de nos craintes, et la

sainteté de notre Juge, la dépravation de
notre nature, nos faiblesses, nos crimes
peut-être ne nous en fournissent que de trop
puissants motifs. Craignons donc, non pas
ceux qui tuent le corps, et qui, après cela

,

ne peuvent rien faire de plus, mais celui

qui, après avoir ôté la vie , a le pouvoir de
jeter dans l'enfer. (Luc, XII.) Qu'elles de-
meurent à jamais proscrites ces doctrines
sacrilèges qui condamnent un sentiment que
Jésus-Christ commande , et que l'Esprit-

Saint produit; qui accusent l'homme trem-
blant sous la main de son Dieu d'être un
hypocrite, et de se rendre coupable par»
cela même qu'il observe le précepte pour
éviter les châtiments attachés à sa trans-
gression ; ou qui représentent comme un
rejeton impur de la cupidité cette frayeur
religieuse qui tend à la détruire 1 Ah! sans
doute celui qui, s'abstenant du mal par la

crainte des supplices, désire en son cœur
qu'il n'y ait point de supplices, afin de pou-
voir assouvir ses passions en liberté, celui-
là, dis-je, sous les dehors de l'obéissance est

un esclave rebelle; il a péché. Mais de pré-

tendre que Dieu s'irrite contre un faible

mortel qui , ne pouvant pratiquer la loi par

l'amour de la justice, la pratique par la

crainte de la peine, sans se permettre d'i-

maginer un ordre de choses contraire à la

sainteté du Maître à qui il obéit ; c'est ou-
trager cet Etre suprême, c'est lui imputer le

mensonge ; et si sa colère s'enflamme , c'est

contre ceux qoi osent le peindre avec des
traits si odieux.
Mais cette frayeur, toute sainte qu'elle est,

doit être modérée; l'excès en deviendrait
funeste, et au pécheur qui a longtemps
croupi dans le crime, et au pénitent qui
travaille à réparer ses malheurs, et au juste

même qui s'efforce de servirie Seigneur avec
fidélité.

Comme l'espérance dans Sa miséricorde de
Dieu est un des moyens dont le démon se

sert pour nous faire tomber dans le crime,

la crainte de sa justice est un des obstacles

qu'il nous oppose pour nous empêcher de
nous relever de nos chutes. Cet esprit de
ténèbres ne nous montre jamais notre Dieu
tel qu'il est : tant qu'on persévère dans le

désordre, c'est un maître facile, qu'on peut
outrager impunément, parce qu'aucun excès,

ne lasse sa clémence : dès qu'on pense sé-

rieusement à en sortir, c'est un nigo inexo-
rable, qu'on tenterait inutilement de fléchir,

parce qu'aucune satisfaction ne peut apaiser

sa colère. C'est ainsi que de piège en piège

il nous entraine à la perdition : et combien
de fois n'est-il pas arrivé déjà qu'après que
la présomption a fait des coupables, le dé-
sespoir ait fait des réprouvés ? Révélons
d'affreux secrets dont nos fonctions nous ont
rendus dépositaires, et tâchons de sauver
ceux qui nous écoutent encore, en leur

apprenant l'horrible histoire de ceux que
nous n'avons pu persuader.
Un pécheur est atteint d'une maladie mor-

telle, on nous appelle à son secours, nous

y volons, nous nous approchons de son lit
;

mais quel langage nous l'entendons tenir !

celui de Caïn : Mon iniquité est trop grande
pour pouvoir obtenir le pardon. (Gen., IV.)

Nous nous efforçons d'effacer ces lugubres
idées, nous parlons de miséricorde : 11 n'en

est |>lus pour moi, nous répond-il, je m'en
suis rendu trop indigne. Dieu nous met
dans la bouche ces paroles si consolantes,

qui promettent au pénitent la rémission de
tous ses forfaits, ne la demandât-il qu'au
dernier moment; mais il se flatte de rem-
porter sur nous une cruelle victoire, en nous
opposant les paroles du même Dieu

, qui

menace de se moquer à la mort de ceux qui
lui auront insulté pendant leur vie. Nous
insistons, nous mettons tout en œuvre pour
faire luire un rayon d'espérance ; mais c'est

en vain. Une sombre frayeur occupe son âme
tout entière, elle la rend inaccessible à tout

autre sentiment; et la mort nous enlève cette

malheureuse victime avant que nous ayons
pu lui faire croire que son salut était encore
possible. Et voulez-vous connaître ceux qui
sont le plus exposés à cette tentation si dan-
gereuse? écoutez : Ceux qui ne veulent pas
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craindre pendant leur vie, ne veulent plus

espérer h la mort. Voyez donc ce que vous
devez attendre, vous qui vous êtes formé
des cœurs d'airain, vous sur qui les saintes

terreurs de la religion n'ont pu faire jus-

qu'ici l'impression la plus légère. Hélas !

un excès de confiance vous aveugle aujour-
d'hui ; demain peut-être, un excès de crainte

vous perdra. Mais afin que nous soyons purs
de votre sang (Act., XX), et que nous puis-
sions dire, en quelque sorte, comme l'Apôtre,

que nous n'avons pas manqué de vous an-
noncer tous Jes desseins de Dieu, apprenez
de nous comment vous devez repousser cette

attaque, si jamais l'ennemi de votre salut
vous la livre.

Que dis-je, Seigneur ! N'est-ce pas trahir

votre cause que d'apprendre à des pécheurs
ohstinés qu'ils peuvent encore espérer de
vous fléchir à l'heure du trépas? N'est-ce pas
fomenter leurs désordres, et les enhardir à
en prolonger la durée? Loin de nous un
dessein si criminel 1 Ah 1 que ne nous est-il

donné de les engendrer tous, en ce moment
même, en Jésus-Christ par l'Evangile 1 Hélas 1

nous gémissons sur le peu de succès de notre
ministère. Nous avons entendu raconter les
prodiges que vous opérâtes du temps de nos
pères ; nous ne sommes plus entre vos mains
les instruments de semhlahles merveilles;
mais au milieu de l'opprobre dont nous cou-
vre la résistance de ceux vers qui vous nous
avez envoyés, votre charité nous presse; et

s'il ne nous est pas donné de les déterminer
à vivre d'une manière digne de vous, nous
voudrions du moins leur persuader qu'en
faisant un saint usage de leurs derniers
moments, ils pourraient encore éviter les
rigueurs de votre justice. Cependant nous
ne cesserons de leur dire que ces circons-
tances favorables, vous ne les avez promises
à personne; que les morts imprévues sont
bien communes

; que votre longanimité de-
vrait les faire rougir de leurs délais, et les

amènera une pénitence prompte et sincère.

Je vous suppose donc, pécheur obstiné,
étendu sur un lit de douleur, et aux prises
avec cet ancien serpent qui, après vous avoir
fait vivre dans le libertinage, s'efforcera de
vous faire mourir dans le désespoir. II vous
dira d'abord : Vous avez passé votre vie dans
l'impiété; vos iniquités sont à leur comble;
elles sont amoncelées au-dessus de votre
tête, comme un énorme fardeau qui vous
accable; encore s'il vous restait quelques
années pour expier tant de désordres, mais
vous touchez à vos derniers moments, c'est

en vain que vous vous flattez : c'en est fait;

il n'y a plus de temps, il n'y a plus de res-

source; l'enfer est votre partage. (Ezech.,
XXXIII.)

Souvenez-vous de lui répondre : Je recon-
nais nies crirnes, je sais jusqu'où j'ai porté
ma révolte; mais la clémence du Dieu que
tu m'as fait oublier est plus grande que ta

malice et la mienne. 11 a dit : Lavezrvous,

purifiez-vous. ..; quand vos péchés seraient
comme Vécarlate, ils deviendront plus blancs
que la neige* [Isai,, I.) Je déteste l'excès de

la folie qui m'a fait différer- jusau'à cette'
extrémité, mais dans celte extrémité même
le sein paternel de mon Dieu n'est pas fermé
pour moi. Il a dit* : En quelque jour que
rimpiese convertisse, son impiété ne lui nuira
point. (Ezech.) XXXIII.) Je crains sa justice,
mais je crois à sa parole et j'espère en sa
miséricorde. Satan insistera : Mais ce Dieu
dont la parole vous rassure n'a-t-il pas dit

qu'il se moquerait à la mort de ceux qui
auraient méprisé ses inspirations durant leur
vie (Prov., 1); qu'ils l'invoqueraient en vain,

qu'il ne les exaucerait pas? De fameux cri-

minels, se voyant sur le bord de la tombe,
ont demandé grâce avec larmes, et ne l'ont

point obtenue. Souvenez-vous de lui répon-
dre : Ce Dieu ne se moque à la mort que de
ceux qui s'opiniâtrent dans leur rébellion,

ou qui se laissent prendre au piège que tu
me tends : il ne refuse d'exaucer que ceux
qui l'invoquent avec un mauvais cœur; mais,
à la mort même, il ne méprise pa« un esprit

pénétré du regret de ses fautes, un cœur brisé

de douleur et humilié devant lui ; et c'est là

le sacrifice que je veux lui offrir. (Psal. L.)

Si des coupables se voyant sur le bord de la

tombe ont demandé grâce avec larmes, et ne
l'ont pas obtenue (Marc, IX), c'est que leurs

larmes ne furent pas sincères, ou que le

motif n'en fut pas pur. Je choisis pour motif
de ma douleur l'enfer que j'ai mérité, le ciel

que j'ai perdu, le Calvaire dont j'ai renouvelé
les horreurs, les bienfaits de mon Dieu dont
j'ai abusé, sa majesté que j'ai outragée ; et

ayant appris de lui qu'il ne veut qu'aucun
périsse, mais que tous aient recours à la

pénitence (II Petr., III), je crains sa justice,

mais je crois à sa parole et j'espère en sa

miséricorde. Alors prenez en main la croix de
Jésus Christ, présentez-la à l'ange des ténè-

bres pour le mettre en fuite, au Père céleste

poui le désarmer, et attachez-vous-y pour
mourir entre ses bras.

Et ce que je dis des mourants vous re-

garde aussi, vous qui, jouissant encore de
la santé, éprouvez déjà les funestes attein-

tes du désespoir. Que votre état est cruel 1

le péché n'a plus d'attrait pour vous; vous
voudriez être à Dieu, mais vous pensez que
sa main vous repousse pour toujours; et

il ne vous reste plus, avec le regret du
passé et l'horreur du présent, que l'épou-

vantable attente d'un jugement rigoureux.

Mais jusqu'à quand n'interrogerez-vous que
le démon sur les desseins du Seigneur à

votre égard? Interrogez ce Dieu lui-même,
et il vous répondra comme autrefois à pou
peuple : Je sais les pensées quej'ai sur vous :

ce sont des pensées de paix et non d'afflic-

tion... Vous me trouverez lorsque vous me
chercherez de tout votre cœur. ( Jercm. ,

XXIX.) Puissent ces divines paroles faire

naître en vous le doux sentiment de l'espé-

rance, vous déterminer enfin à vous occu-

per sérieusement de réparer vos pertes, et

vous soutenir au milieu des difficultés que
vous aurez, à vaincre pour dépouiller entiè-

rement le vieil homme, et vous revêtir do

l'homme nouveau! Car ce n'est pas assez
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d'entreprendre, même de bonne foi, de
travailler à sa conversion; c'esl encore le

partage de plusieurs : l'essentiel* est de
persévérer jusqu'à la fin ; mais, hélas ! qu'il

en est peu qui le fassent ! Les projets les

rnicux concertés en apparence ont rare-

ment l'issue qu'on avait lieu d'en attendre :

et c'est souvent l'excès de la crainte qui
empêche d'achever l'ouvrage que la miséri-
corde avait commencé.
Quand Dieu, pour manifester sa clémence,

accorde au pécheur une de ces grâces de
choix, capable de rompreses chaînes et de
l'arracher au crime, ce pécheur éprouve
au dedans de lui-même une révolution
qu'il ne peut exprimer ni comprendre.
Tout à co"up il devient son assusateur et

son juge; il rougit de ses désordres, se les

reproche amèrement , se condamne à les

expier. Le péché lui paraît un monstre, il

se promet de rompre tout pacte avec lui :

il regarde ses passions comme de cruels ty-

rans, et leur déclare une guerre irréconci-
liable : il abjure ce qu'il avait adoré; il

commence enfin à adorer en esprit et en
vérité ce Dieu qu'il avait trop longtemps
méconnu; en un mot, ses gémissements,
ses soupirs , ses pleurs, ses sanglots, ses

discours, ses sentiments, ses précautions,
ses combats, ses victoires mêmes, tout an-
nonce qu'il est changé en un autre homme.
Mais après un espace de temps, quelquefois
assez court, ces saints transports se ralen-
tissent; les premières larmes que la grâce
avait fait couler se sèchent; la sensibilité

diminue; le feu des passions, qui semblait
éteint, mais qui couvait encore sourdement,
se rallume; l'ennemi du salut, qui parais-
sait avoir pris la fuite, revient à l'assaut
et livre de plus violentes attaques; le péni-
tent succombe : terrible rechute 1 s'il n'a
promptement recours à la pratique de l'es-

pérance pour en empêcher les suites.

Combien en est-il cependant qui négli-
gent ce moyen de salut! On se trouble,
on s'agite, on s'irrite contre soi-même;
peut-être blasphèmc-t-on contre Dieu ; on
se dit : Après une telle infidélité, la mesuro
est à son comble; Dieu ne pardonnera plus;
les obstacles sont insurmontables; la persé-
vérance est impossible. Dès lors on renonce
à toute observation de la loi; on n'attend
plus la tentation pour faire le mal, on la

prévient; on commet le crime sans plaisir,

on s'y livre par pure fureur, et on multi-
plie ses forfaits par le seul motif du déses-
poir

Seigneur, qu'on vous connaît peu, quand
on donne dans des excès si horribles ! ai-
dez votre ministie à détromper ceux qui
s'en rendent coupables, et à leur tracer la

route par laquelle vous leur commandez de
marcher,

Pécheur, vous aviez juré d'observer la
loi de votre Dieu ; on vous a vu même
fidèle durant quelque temps; et, parce
que vous venez de manquer une fois à
votre engagement, vous dites : Me voici
donc accablé sous le poids de mes malheurs.

entre un Dieu implacable et des ennemis
invincibles.

Votre Dieu, un Dieu implacable! Quoi!
lorsque .vous sembliez avoir effacé son idée
de votre esprit, comme vous aviez banni
son amour de votre cœur, il vous préparait
de puissants secours, pour vous éclairer,

vous ébranler, vous attendrir; et après
qu'il vous a accordé ces secours, que vous
avez commencé du moins à y répondre, que
vous avez môme remporté quelques vic-
toires, parce que vous avez eu le malheur
de vous laisser vaincre une fois, il vous
abandonnera ! Mais ce Dieu ne connaît-il

pas le limon dont il yous a formé? a-t-il

oublié que vous n'êtes que poussière? nous
a-t-il trompés quand il a dit que la vue de
notre faiblesse lui inspirait des sentiments
de compassion? ne pénètre-t-il pas le fond
des cœurs? ne sait-il pas discerner la malice
de la faiblesse? ne sait-il pas distinguer le

malbeureux soldat qui en combattant, ou
pour avoir été surpris, reçoit une blessure

dangereuse, de celui qui rend les armes
sans comhat, ou de gaieté de cœur subit un
joug étranger? Hélas! ce dernier peut en-
core espérer la miséricorde, et vous vous
figurez que vous ne devez plus attendre

que la colère !

Mais ce Dieu avait opéré un prodige en
ma faveur; c'était là le dernier effort de sa

clémence : j'en ai abusé; je me perds par
ma faute. Quoi ! vous ne pouvez mesurer
l'espace qui sépare la terre des cieux, et

vous prétendez comprendre l'étendue de la

clémence divine, en marquer les bornes, et

dire : C'est ici qu'elle finit!

Votre Dieu, un Dieu implacable! mais,
quelque coupable que vous puissiez être,

ignorez-vous pour quelle fin Jésus-Christ

est venu sur la terre? ignorez-vous 'que son
Apôtre a dit : C'est une parole certaine, et

digne d'être reçue' avec la soumission la plus

parfaite que Jésus-Christ est venu dans le

monde pour sauver les pécheurs ? (I Tim.,

I.) Ou, si la parole du disciple ne vous
suffit pas, écoutez celle du Maître : Je ne

suis pas venu appeler les jxistes, mais les pé-

cheurs {Matth., IX); et avant de vous délier

de l'efficacité de sa médiation à votre égard &

pensez au sang qui a coulé dans le pré-

toire, au jardin, sur le Calvaire, et osez

dire : Tout le sang de Jésus-Christ ne suffis

pas pour expier mes iniquités et apaiser

son Père.

Vos ennemis, des ennemis invincibles 1

mais le ciel n'a-t-il donc plus d'habitants à

qui Dieu décerne les honneurs du triomphe,

jiarce qu'ils les ont vaincus? Ne voyez-vous,

pas à vos côtés des chrétiens fidèles qui tous

les jours rendent inutiles leurs efforts et

leurs ruses ? Ne vous souvenez-vous plus de
ces combats dont vous sortîtes vous-même
avec gloire? et ce que vous avez déjà fait

par le secours de la grâce, pourquoi ne lo

feriez-vous pas encore? Vos ennemis, des

ennemis invincibles! ah! c'est de votre dé-

couragement qu'ils tirent leur principale

force. Vous vous livrez à eux sans défense,
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vov.s^ous joignez à eu . contre vous-même,
vous allez au-devant de leurs coups, vous
arrachez le glaive de leurs mains pour vous
en percer. Quel fruit vous revient-il des ex-

cès où le désespoir vous entraîne? ^n êtes-

vous moins malheureux pour vous rendre
plu? coupable? ou prétendez-vous, en accu-
mulant crimes sur crimes, punir Dieu de
votre inconstance? Ah ! renoncez àuneerreur
si funeste; ayez pitié de vous-même; pros-
ternez-vous devant le trône de la grâce, et

dites à celui qui y est assis :

Je viens, Seigneur, vous avouer mon ( ri-

me et vous montrer mes blessures, puisque
vous pouvez seul pardonner et guérir. Sem-
blable à une feuille emportée par le vent, je
n'ai de moi-même aucune stabilité dans le
bien. Comment ai-je pu sitôt oublier vos
bienfaits et mes serments? Mais, ô mon
Dieu, m'avez-vous donc rejeté pour tou-
jours? ne vous laisserez-vous plus apaiser?
ne savez-vous plus pardonner? et quel avan-
tage retirez-vous de nia perle? Vous rend-
on des hommages dignes de vous, quand on
est esclave du péché? l'enfer peut-il retentir

de vos louanges? Hélas ! je l'ai mérité! vous
pouvez tirer votre gloire de mon supplice.
Cependant votre ennemi triomphera en
voyant diminuer le nombre des conquêtes
de votre Fils : il multipliera ses blasphèmes,
en voyant multiplier les compagnons de son
malheur. Ah ! plutôt souvenez-vous de votre
clémence; achevez l'œuvre de ma conver-
sion que vous aviez commencée. Heureux
le pénitent qui dès la première rechute tient

à son Dieu ce langage ! il a bientôt sujet de
s'écrier comme le Prophète : Le Seigneur a
prêté l'oreille à ma voix; le Seigneur est
venu à mon secours. Pressé par un mouve-
ment intérieur de la grâce, il va se montrer
au prêtre, et lui fait l'humble aveu de sa
faute Le ministre sage n'a pour lui que des
entrailles de miséricorde ;. il ne craint point
de lui faire sentir qu'il est plus digne de
compassion que de colère. S'il ne lui dissi-
mule pas les justes motifs de sa douleur, il

l'oblige d'envisager les fondements solides
de sa confiance: il l'éclairé, le calme, l'en-
courage, le console, répand sur sa plaie
l'huile et le vin. Ranimé par ce remède sa-
lutaire, le pénitent reprend avec un nou-
veau zèle la pratique de la loi, semble tirer

de nouvelles forces de sa défaite, livre de
nouveaux combats, remporte de nouvelles
victoires, et, soutenu par l'espérance, ar-
rive à l'état de la justice.

Enfin, ceux que la grâce a conduits à cet

heureux état doivent prendre garde que
l'excès de la crainte ne les en fasse déchoir,
ou du moins ne retarde leurs progrès.

11 n'est pas rare de rencontrer des âmes
justes qui se laissent dominer par une frayeur
excessive; mortes au péché, elles marchent
dans une vie nouvelle, joignent à l'observa-
tion des préceptes la pratique des conseils,
travaillent sans cesse à avancer dans la vertu.

Cependant elles ne savent point goûter com-
bien le Soigneur est doux, ni jouir des
chastes délices attachées h la confiance dans

le plus tendre des pères ; et il n'e;t pas jus-
qu'à ses bienfaits qui ne deviennent pour
elles un.e source d'alarmes. Sans cesse elles

se demandent : Le Seigneur a-t-il oublié mes
anciens égarements? a-t-il pour agréable ce
que je fais maintenant pour lui? n'abusé-je
point de ses grâces? me fera-t-il miséricorde
dans l'éternité? et, quoiqu'elles aient tout
lieu d'espérer que le Seigneur est satisfait,

qu'il accc| te leurs offrandes en odeur de
suavité, qu'il fait fructifier dans leurs mains
le talent qu'il leur a confié, qu'il leur pré-
pare la couronne; néanmoins, c'est presque
toujours contre elles-mêmesqu'ellesdéiident
ces effrayantes questions. Peut-être sujs-je

encore chargée du poids de mes iniquités;
peut-être accumulé-je crimes sur crimes :

hélas! je reçois tant, et je donne si peu!
peut-être serai-je du nombre des réprouvés.
Ces lugubres pensées les assiègent, les pour-
suivent partout; elles les éloignent de la ta-

ble sainte où leur Epoux les invite, leur font

passer leurs jours dans la tristesse, dans
le serrement de cœur, dans une gêne conti-

nuelle; et quelquefois même si, durant le

silence de la nuit, elles se rappellent la pen-
sée de leur Dieu, ce n'est point, à l'exemple
du prophète, pour en faire le sujet de leur

joie, ce n'est que pour tiembler en sa pré-
sence, et se tourmenter sous ses yeux.

Consolamini , consolamini, popule meus,
(UcitDeus veste?-. (Isa., XL.) Consolez-vous,
consolez-vous, mon peuple, dit votre Dieu.
Ames justes, portion choisie de la nation
sainte, membres vivants de l'Eglise, vous
ipie nous respectons comme Jcs épouses
fidèles du Dieu dont nous sommes les mi-
nistres, je viens vous porter de la part de ce
Dieu des paroles de consolation; mais, afin

que ces paroles fassent sur vous des impres-
sions plus vives ef plus durables, qu'il me
soit permis de vous reprendie aussi, et de
vous dire que vous ne connaissez pas encore
assez bien la religion que vous professez,

que vous n'entrez pas assez dans les vues de
votre Dieu, (pue vous ne savez pas encore par
quel esprit vous devez agir. (Luc, IX.) L'es-

prit que vous avez reçu est l'esprit d'adop-

tion par lequel vous devez crier : Mon Père,

mon Père (Rom., VIII); et vous agissez

comme si vous aviez reçu l'esprit de servi-

tude, pour vous conduire uniquement par

la crainte, et ne voir en Dieu qu'un maître

et un juge. Les prophètes disaient déjà à

(eux qui vivaient sous la loi des figures :

Servez le Seigneur avec joie. (Psal. XC1X.)
Cette joie, l'apôtre saint Paul ne cesse de la

prêcher aux chrétiens qu'il instruit :Rcjouis-

sez-vous toujours dans le Seigneur ; je vous le

dis encore une fois, réjouissez-vous, (Philip.,

IV.) Vous, cependant, vous abandonnez sans

cesse votre âme à la tristesse, et semble? ne
marcher à la. suite de votre divin Maître

qu'en habits de deuil. Mais ce bon maître

n'a-t-il pas dit que son joug était doux, et

son fardeau léger? (Matth., XL) Pourquoi
donc n'éprouvez-vous point la vérité de sa

parole? Pourquoi son joug vous blesse-t-il,

son fardeau vous accable-t-il? sinon, parce
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que vous vous livrez trop h une crainte ex-
cessive qui les appesantit, et que vous ne

.pratiquez pas' assez la sainte vertu d'espé-
rance, à qui il appartient d'en alléger le

poids et d'en faire goûter les douceurs?
Vous vous demandez à vous-même : Dieu
rn'a-t-il pardonné? et vous vous répondez :

Peut-être suis-je encore chargé du poids de
mes péchés. Hélas ! ii est vrai, ce Dieu nous
laisse ignorer à tous si nous sommes dignes
d'amour ou de haine. [Eccle., IX.) Il veut

quenous demeurions dans cette incertitude,

qui est la gardienne de l'humilité; mais, en
même temps, il permet et il commande une
fendre confiance en sa miséricorde, qui ban-
nisse l'inquiétude, nourrisse la reconnais-

sance et l'amour. C'est par les fruits qu'il

nous apprend à juger des arbres qu'il a

plantés et émondés lui-même; et sa grâce
ne vous iait-elle pas porter depuis longtemps
des fruits de justice 1 N'est-ce pas lui qui a

donné de l'eau à voire tête, et à vos yeux une
source de larmes? N'est-ce pas lui qui a

brisé vos liens? (Jercm., IX.) Quand vous
repassez vos premières années dans l'amer-
tume de votre âme, n'avez-vous pas lieu de
reconnaître que celles qui se sont éioulées
depuis votre retour ne leur sont point sem-
blables? Espérez donc au Seigneur. Crai-

gnez moins afin de l'aimer davantage; dites-

lui, dans la sincérité de votre cœur : Oui,
mon Dieu, j'espère que vous avez bien voulu
effacer mes iniquités pour vous-même, et

que vous ne vous souvenez plus de mes
péchés. (Isa., XLIII.) Vous vous demandez
encore : N'abusé-je point de ses grâces? et

vous vous répondez : Je reçois tant, et je

donne si peu! A Dieu ne plaise sans doute
que je blâme les saintes alarmes d'un chré-
tien qui, considérant la multitude des grâces
dont le comble son Dieu, craint toujours do
faire trop peu pour lui, et ne cesse - de s'ani-

mer à servir plus généreusement un bon
Maître qui ne met point de bornes à sa libé-

ralité : qui ne voit que cette pieuse sollici-

tude d'un cœur reconnaissant est un des
plus beaux tributs qu'il puisse payer à son
bienfaiteur? Et à quoi sont bons ces cœurs
indifférents, sans ressort et sans vie, ces

lâches serviteurs qui se flattent d'avoir rem-
pli toute justice, parce qu'ils ne tombent
point dans des fautes énormes ; et croiraient,

ce semble, être coupables de prodigalité,

s'ils pratiquaient un conseil? Mais il est

aussi nécessaire d'user de modération dans
l'exercice même des vertus les plus pures.

Tout excès est nuisible, et l'esprit de Dieu ne
se rencontre point où se trouvent l'agitation,

l'inquiétude , l'abattement. Dites-nous-le
,

cependant, âmes justes, mais trop craintives;

n'est-ce pas là l'état déplorable où vous ré-

duisent vos éternelles anxiétés? Dans vos
frayeurs, puisez-vous un nouveau courage ?

et à force de vous épouvanter, multipbez-
vous vos bonnes œuvres? Hélas! si l'espé-

rance ne vient bientôt à votre secours, qu'il

est à craindre que vous ne soyez semblables
à ces arbres plantés dans une terre sèche et

.aride, sur lesquels on aperçoit à peine quel-
ques feuilles flétries ou quelques fruits qui
n'ont ni saveur ni beauté? Qu'elle est bien
plus conforme à l'esprit de l'Evangile, la

piété douce et paisible de cette âme fidèle

qui, sans s'attrister des bienfaits de son
Dieu, travaille efïkacemeiif à lui témoigner
toute sa. gratitude; qui gémit de ses fabies-
ses, mais sans perdre la confiance dans le bon
Maître qui a pitié de ceux qui le servent
comme un père a pitié de ses enfants; qui
trouve dans ses misères un nouveau mot.f
d'admirer la bonté de celui qui les supporte
avec tant de patience; qui craint, sans se
troubler; espère, sans se relâcher; et faisant

de bon cœur ce qui est en son pouvoir, ne
doute pas que le Seigneur ne soit propice à
sa bonne volonté. Cette âme a trouvé le che-
min de la perfection et de la véritable li-

berté ; elle sème dans la joie, elle moisson-
nera dans l'allégresse. Vous vous demandez
enfin : Le Seigneur me fera-t-il miséricorde
dans l'éternité? Soins superflus, recherches
inutiles, téméraire curiosité : le livre du
Seigneur est scellé; nul. mortel ne pourra
lire les noms qui y sont écrits; c'est le se-

cret du grand Roi, il ne sera révélé qu'en
son temps. Nous ne connaîtrons certaine-
ment notre sort qu'en entendant notre arrêt,

et cet arrêt ne sera prononcé qu'au moment
même où il s'exécutera. Pourquoi donc vous
épuiser à réfléchir sur une effrayante ques-
tion que jamais vous ne pourrez résoudre ?

Est-ce pour sonder le mystère de ses con-
seilsqueDieu vous a mis *ur la terre? n'est-

ce pas plutôt pour observer ses lois et vous
abandonner à sa conduite? Renoncez, re-
noncez à des s] éculations dangereuses,. qui
n'aboutissent qu'à fatigner votre esprit et

dessécher votre cœur. Suivez la règle du
grand Apôtre; faites tous vos efforts afin do
rendre par vos bonnes œuvres votre voca-
t

:on et votre élection certaines. Alors prêtez
l'oreille au langage que votre Dieu vous
tiendra au dedans de vous-même. Vous
n'entendrez sortir de sa bouche que des
paroles de paix. Il vous dira : Ne craignez
point, car je vous ai racheté' et vous ai appelé
par votre nom; vous êtes à moi. [Isa., XLIII.)
Vous lui direz à votre tour, avec les senti-

ments d'une humble, mais tendre confiance:
J'espère jouir de vos biens dans la terre des>

vivants. Votre miséricorde m accompagnera
tous les jours de ma vie, afinq<ie j'habite dans
votre, maison pendant les siècles des siècles

[Psal. XXII, XXVI.)
O mon Dieu, vous qui, connaissant la?

corruption de notre nature, nous avez donné
la crainte et l'espérance comme deux puis-
sants remèdes à nos maux, accordez- nous-

la grâce de bien nous servir- de ces dons
si précieux. Préservez-nous de l'abus de'

l'une, de l'excès de l'autre; et faites que,,

pratiquant ces deux vertus dans l'ordre que
vous avez établi et selon la mesure que vous
avez prescrite, nous arrivions à l'amour qui-

nous assure la récompense.



771 ORATEURS SACRES. ASSELINE. 772

INSTRUCTIONS PASTORALES.

I. INSTRUCTION PASTORALE

sur l'autorité spirituelle

Jean-René, par la miséricorde divine et

l'autorité duSaint-Siége apostolique, évoque
de Boulogne, au clergé séculier et régulier,

et à tous les fidèles de notre diocèse, salut

et bénédiction en Notre -Seigneur Jésus-

Christ.

Nous vous devons la vérité , nos très-chcrs

frères ; nous allons vous la dire dans cet

esprit de douceur qui nous est expressément
recommandé par le grand Apôtre (1) ; et

nous espérons que vous recevrez notre en-
seignement avec la soumission et la docilité

qui caractérisent les véritables disciples de
Jésus-Christ. Ce Dieu sauveur nous en est

témoin; c'est à cause de lui seul fine nous
vous adressons la parole; jusquici nous
avons cru lui devoir de garder le silence,

maintenant nous lui devons de le rom-
pre (2).

Nous commençons cette instruction, nos
très-chers frères ,

par vous rappeler les

droits sacrés de la puissance civile, et les

obligations indispensables que vous avez à

remplir à son égard.

La puissance civile est souveraine , abso-
lue, indépendante dans tout ce qui est de
son ressort. Pour tout ce qui concerne les

objets temporels, elle ne peut être comptable
qu'à Dieu, et le voit seul au-dessus d'elle.

Dieu , père et protecteur delà société, a

établi cet ordre même avant la prédication
de l'Evangile ; et l'Evangile , bien loin de
l'affaiblir et d'y rien changer, l'a rendu plus

inviolable. Jésus-Christ déclare que son
royaume n'est pas de ce monde (3) ; il fait

le commandement le |>lus exprès de rendre
à César ce qui est à César (k) , et donne lui-

même l'exemple de la (îJélité à accomplir ce

précepte, en faisant un miracle pour payer
le tribut. (Mut th. , XVII.) Soyez donc sou-
mis à la puissance civile, en tout ce qui est

de sa compétence, non-seulement par la

crainte du châtiment, mais aussi par le de-

voir de la conscience (5). Rendez à chacun
ce qui (ai est dû : le tribut à qui vous devez

le tribut, les impôts à qui vous devez les

impôts , la crainte à qui vjus devez la crainte,

rhonneur à qui vous devez Vhonneur (6) £

et, marchant sur les traces .des premiers
chrétiens, vos pères dans la foi, montrez
constamment par votre conduite combien
notre sainte religion doit être chère aux em-
pires, puisque c'est elle qui forme les meil-
leurs citoyens.

Mais après vous avoir rappelé les droits
de la puissance civile et vos devoirs envers
elle, nous ne pouvons nous empêcher de
vous avertir que celte puissance a des bornes
qu'elle ne peut passer; qu'il est des objets
sacrés sur lesquels elle ne peut s'étendre

5

et que toutes dispositions qu'elle entre-
prendrait de faire au préjudice de l'autorité

spirituelle, ne devraient être regardées que
comme des erreurs dans lesquelles elle

tomberait , et non pas comme des lois qu'elle
aurait pu prescrire.

Car elle existe sur la terre , cette autorité
spirituelle, aussi souveraine, aussi absolue,
aussi indépendante en ce qui est de son
ressort, que la puissance civile dans co
qui est du sien; et comme ce n'est pas
aux dépositaires de l'autorité spirituelle

qu'il appartient d'administrer l'empire

,

de môme ceux qui exercent la puissance
civile n'ont point le droit de gouverner
l'Eglise.

Dès le temps de l'ancienne alliance , Dieu
a établi cette distinction des pouvoirs , et a
voulu qu'elle fût inviolable
Aussi voyons-nous que le pieux roi Josa.-

phal.... distingua exactement les deux fonc-
tions, la sacerdotale et la royale, en donnant
cette instruction aux lévites , aux sacrifica-

teurs et aux chefs des familles d'Israël....

Amarias, sacrificateur, votre pontife, pré-
sidera dans les choses qui regardent le service

de Dieu, et Zabadias
,

(ils d'Jsmahel, qui est

le chef, de la maison de Juda , conduira celles

qui appartiennent à la charge du Roi
On voit avec quelle exactitude il distingue
les affaires et détermine à chacun de quoi
il se doit mêler, ne permettant pas à ses

ministres d'attenter sur les ministres des
choses sacrées , ni réciproquement à ceux-
ci d'entreprendre sur les droits royaux (7).

Cette distinction des pouvoirs n'est fias

moins formellement prescrite sous la nou*-

velle alliance , et doit y .être d'autant plus

(1) Instruite in spiritn lenitalis. (Gai., VI.)

(2) i Nunc milii non alia a I riic-cnilum causa

quain Christi est, cui et hoc debùi (juod usque mine
lacùi, cl ex reliquo nie Inlelligo debere ne laeeain. >

(S. lliLAK., Lib. contr. Con&t. imper.)

(3) Heaiium meum non est de hoc mundo. (Joan.,

XVI11.)

(A) keddite ergo niue suni Ccesaris , Cœsari.

{Matin., XXII.)

(S) Ideo necessitale subditi cslote, non solum prop

ter iram, sed etiam propler conscientiatn. (Rom.,

XIII.)

(G) Reddile ergo omnibus débita : cui tributicn,

tribulum : cui vectigul, vecligat : cui timbrent, timo-

rew : cui honorent, honorent. (lbid.)

(7) hiralipomeu. Nl\. — Bossuet, Politique ti-

rée des propres paroles de l'Ecriture sainte, livre vu»

proposition 10.
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res^Jectée, que les fonctions du ministère

évangélique sont infiniment supérieures à

celles du sacerdoce d'Aaron.
Jésus-Christ étant incontestablement le

principe unique d'où puisse dériver toute

autorité spirituelle, aucune partie de cette

autorité sainte ne peut appartenir qu'à ceux
à qui il a daigné la communiquer. Or ce

n'est pas aux souverains du monde, ce n'est

qu"à ses apôtres et à leurs successeurs qu'il

a dit : Tout ce que vous lierez sur la terre

Sera lié aussi dans le ciel ; et tout ce que vous

délierez sur la terre sera aussi délié dans le

ciel (8). Toute puissance m'a été donnée dans
le ciel et sur la terre. Allez donc , instruisez

tous les peuples , les baptisant au nom du
Père, et du Fils, et duSaint-Esprit ;leur appre-
nant à observer toutes les choses que je vous
ai commandées. Et assurez-vous que je serai

avec vous tous les jours , jusqu'à la consom-
mation des siècles (9). Et , en les envoyant
ainsi , il ne leur a pas seulement donné le

droit d'enseigner les dogmes et d'adminis-
trer les sacrements, il y a joint celui de
porter des lois qui obligent tous les mem-
bres de l'Eglise, et de prononcer des pei-

nes spirituelles contre ceux qui se ren-
draient coupables de désobéissance (10); car

il compare leur mission à la sienne. Corn te

mon Père m'a envoyé , leur dit-il , je vous
envoie aussi de même (11). Et qui oserait

prétendre que le Fils du Dieu vivant,

envoyé par son père , n'était pas revêtu
de l'autorité législative en matière spiri-

tuelle?

C'est en conséquence de cette mission
divine que les apôtres, assemblés en con-
cile à Jérusalem, prescrivent, comme néces-
saire alors au salut, la pratique de certaines

observances, qui ne devait pas être durable
dans l'Eglise, et font clairement connaître
qu'ils tiennent de l'Esprit saint l'autorité

(8) Quœcunque alligaveritis super terrant, eruul

lîgala et in cœlo : et quœcunque solveritis super ter-

rain, erunt soluta et in cœlo. (Malth., X VIII.)

(U) Data est ive ilri omnis polestas in cœlo et in

terra. Eunles ergo docete onmes génies, baptizantes
cos in nomine Pulris et Filii et Spiritus sancti : do-
centes eos servare omnia quœcunque mandavi vobis.

Et ecce ego vobiscum sum usque ad consummationent
sœculi. (Malth., XXVHI.) ^

(10) « La juridiction essentielle à l'Eglise est toute
spirituelle, fondée sur les grands pouvoirs que Jé-

sus-Christ donna à ses apôtres L'Eglise a par
elle-même le droit de décider toutes les questions
de doctrine, soit sur la foi, soit sur la règle des
mœurs. Elle a droit d'établir des canons ou règles
de discipline pour sa conduite inférieure; d'en dis-

penser en quelques occasions particulières, et de
les abroger quand le bien de la religion le de-
mande; elle a droit d'établir des pasteurs et des
ministres pour continuer l'œuvre de Dieu jusqu'à
la .lin des siècles, et pour exercer toute cette juii-
ridiction ; et elle peut les destituer, s'il est néces-
saire. Elle a droit de corriger tous ses enfants,
leur imposant des pénitences salutaires, soit pour
les péchés secrets qu'ils confessent, soit pour les

péchés publics dont ils sont convaincus. Enlin l'E-

glise a droit de retrancher de son sein les mem-
bres corrompus, c'est-à-dire les pécheurs incorii-

f
cibles qui pourraient corrompre les autres. Voilà
es droits essentiels à l'Eglise, dont elle a joui sous

qu'ils exercent en portant ce décret (1-2).

Aussi saint Paul, visitant les Eglises, leur

ordonne-t-il d'observer les préceptes des
apôtres et des prêtres (13), et en fait-il lui-

*même de nouveaux. Qui ne sait qu'après
s'être plaint de plusieurs abus qui s'étaient

introduits dans les assemblées de l'Eglise

de Corinthe et avoir prescrit des règle-
ments pour y apporter remède, il se réser-
ve encore de statuer sur d'autres objets,

quand il sera arrivé (14) ? Le même Apôtre
n'hésite pont à prononcer des peines contre
les réfraclaires; livre à Satan Hyménée et

Alexandre, afin qu'ils apprennent à ne plus
blasphémer (15) ; traite avec une égale sévé-
rité l'incestueux de Corinthe (16), et se glo-
rifie d'avoir reçu de Jésus-Christ lui-même
le pouvoir de punir ainsi les prévaricateurs

(17). Cet exemple des Apôtres est suivi par
leurs successeurs sans aucune interruption
et depuis la naissance du christianisme, les

premiers pasteurs ont constamment èxerté
dans l'Eglise le pouvoir législatif.

Jusqu à l'époque à jamais mémorable où
Constantin se soumit à l'Evangile, la puis-
sance civile ne s'était pas ociuiiée sans doute
de l'administration de l'Eglise; ses édits

sanguinaires n'avaient eu pour but que "Je

l'anéantir. Cependant, au milieu des hor-
reurs de la persécution, l'autorité spiri-

tuelle s'était développée clans toute son éten-

due, comme avec toute son indépendance;
les premiers pasteurs avaient tout réglé, et

au moment où l'Eglise commença à jouir

de sa liberté, elle se montra au monde
comme une société sainte dont toutes les

parties étaient parfaitement assorties et bien
ordonnées par le seul exercice du pouvoir
que ses chefs avaient reçu de Celui dont
le royaume n'est pas de ce monde.

Celte autorité spirituelle, que l'Eglise a

exercée durant la violence des persécu-

tes empereurs païens, et qui ne peuveut lui être

ôlés par aucune puissance humaine, quoiqu'on
puisse quelquefois, par voie de fait et par force

majeure, en empêcher l'exerciee. » (Fi.eury, Inslit.,

part, m, c. 1.)

(11) Sicut inisil me Pater, et ego tnitto vos. (Joan.,

XX.)
(12) Visnm est Spiritui saticto et nobis nihil ultra

vobis imponere oneris quant hœc necessuria, ut ab-
stinealis vosab immolalis siniulacrorum et sanguine..,

a quibus cuslodientes vos bene agelis. (Act., XV.)

(15) Perambutabat autem (Pautus) Sy riant el Ci-

liciam, confirmons Ecclesias, prœeipiens cuslodirc

prœcepta apostolorum el seniorum. (Ibid.)

(li) Si quis esurit, donu manducel, ut non in ju-

dicium conveniatis : cœlera autem, cum veuero dis-

ponam. (I Cor., XL)
(15) Hymenœus et Alcxander qnos tradidi Satanœ,

ut discaut non blaspliemare. (1 Tim., 1.)

(16) Ego quident absens corpore, prœsens autem
spiritu, jam judicavi ul prœsens eum qui sic opéra-

nts est : in nomine Domiui nostri Jesu-Cliristi, con-

gregalis vobis el meo spiritu, cum vtriule Domina
nostri Jesu, tradere liujusmodi Satanœ in interitur.t

carnis, ut spirilus salvus sil in die Domini nostri

Jesu-Clirisli. (I Cor., V.)

(17) ldeo hœc ubsens scribo, ut non prœsens du-

nus agam , secundum poteslatem quant Dominai
dédit milii. (II Cor.

t
X!îl.)
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toujours sur cet objet une entière souve-
raineté, une indépendance absolue; et que
tous les membres de l'Eglise, soit pasteurs,
soit simples fidèles, doivent être soumis à
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lions, aurait-elle pu la perdre par la con-

version des princes? Non, il n'en est pas

ainsi, nos très-chers frères. « Non, le inon-

de, en se soumettant à l'Eglise, n'a point

acquis le droit de l'assujettir ; les princes,- cette puissance dans tout ce qui concerne
devenant les enfants de l'Eglise , ne sont l'ordre temporel et le gouvernement politi-
point devenus ses maîtres (18). » que. Mais l'Eglise dans l'Etat ne peut rien

[lest vrai que depuis l'heureuse révo- perdre de la souveraineté et de l'indépen-
dance de son autorité spirituelle; la puis-
sance civile n'a et ne peut avoir le droit
d'exercer à cet égard aucun acte de supério-
rité, parce que ce droit, elle ne pourrait le

tenir que de Jésus-Christ seul; et qu'il est
plus clair que le soleil qu'il ne le lui a ja-
mais donné.

Si chaque Eglise nationale est dans l'Etat,

chaque Etat catholique est dans l'Eglise ; et

comme chaque Etat catholique conserve dans
l'Eglise une indépendance absolue en ce qui
concerne l'ordre politique, chaque Eglise na-
tionale conserve dans l'Etat la même indé-
pendance en cequi concernel'ordre spirituel.

Non, « les intérêts du ciel et ceux de
la terre n'ont pas été réunis dans les mêmes
mains. Dieu a établi deux ministères diffé-

rents, l'un pour faire passer aux citoyens
des jours doux et tranquilles, l'autre pour
la consommation des saints, pour former
les enfants de Dieu, ses héritiers et les co-
héritiers de Jésus-Christ. La sagesse divine
ne pouvant être contraire à elle-même, Dieu
n'a pu établir les deux puissances pour
qu'elles fussent opposées; il a voulu qu'el-
les pussent se soutenir et s'entr'aider réci-
proquement; leur union est un don du ciel

qui leur donne une nouvelle force, et les

met à portée de remplir les desseins dé
Dieu sur les hommes... Mais cette union
réciproque ne peut être un principe de
sujétion pour l'une ou pour l'autre puis-
sance: chacune est souveraine, indépen-
dante, absolue dans ce qui la concerne;
chacune trouve en elle-même le pouvoir qui
convient à son institution : elles se doivent
une assistance mutuelle, mais par voie de
concert et de correspondance, et non par
voie de subordination etdedépendance(20).»

Aussi, depuis que la lumière s'est appro-
chée du trône, et que ceux qui portent la

couronne sont devenus les disciples de la

croix, les plus puissants monarques ont-ils

solennellement reconnu leur incompétence
en ce qui concerne la religion, et le droit

exclusif de l'autorité spirituelle, de pronon-
cer sur ces objets.

Constantin était présent au concile de
Nicée; il y fut fait plusieurs canons con-
cernant la juridiction des patriarches et des
métropolitains, l'institution des évêques, et

l'ordination des différents ministres. On n'y
vit point l'empereur décider, pendant que
les Pères du concile gardaient le silence.

Ceux-ci seuls prononcèrent ; l'empereur ne
fut que témoin (21).

Cette imeompétence fut encore solenncl-

lution qui a rendu la croix de Jésus-Christ

le plus bol ornement du diadème, le dépo-
sitaire de la puissance civile est appelé
l'Evéjue du dehors, et qu'une des plus

belles prérogatives de sa dignité est de pro-

téger l'Eglise ; mais il ne peut mériter cet

honneur qu'en donnant d'abord l'exemple
de l'obéissance. L'autorité spirituelle ne
connaît sur la terre que des protecteurs
soumis dans l'ordre de la religion et ne peut
permettre que, sous prétexte de la secourir,

on l'anéantisse, en lui faisant la loi. «11 est

vrai, dit le grand archevêque de Cambrai,
que le prince pieux et zélé est nommé l'évé-

que du dehors et le protecteur des canons;
expressions que nous répétons sans cesse

avec joie, dans le sens modéré des anciens
qui s'en sont servis ; mais Cévéque du dehors
ne doit jamais entreprendre les fonctions de
celui du dedans; il se tient le glaive en main,
à la porte du sanctuaire, mais il prend gar-

de de n'y entrer pas ; en même temps qu'il

protège, il obéit; il protège les décisions!

mais il n'en fait aucune. Voici les deux
fonctions auxquelles il se borne : la pre-
mière est de maintenir l'Eglise en pleine

liberlécontre tous sesennemisdudehors, afin

qu'elle puisse au dedans, sans aucune gêne,
prononcer, décider, approuver, corriger,

abattre toute hauteur qui s'élève contre la

science de Dieu. La seconde, c'est d'appuyer
ces mêmes décisions dès qu'elles sont fai-

tes, sans se permettre jamais, sous aucun
prétexte, de les interpréter. Cette - protec-
tion des canons se tourne donc uniquement
contre les ennemis de l'Eglise, c'est-à-dire

contre les novateurs, contre les esprits in-

dociles et contagieux, contre tous ceux qui
refusent la correction A Dieu ne plaise que
le protecteur gouverne, ni prévienne jamais
rien de ce que l'Eglise réglera ! 11 attend,

il écoute humblement, il croit sans hésiter,

il obéit lui-même; il fait obéir autant par
l'autorité de son exemple que par la -puis-

sance qu'il tient dans ses mains. Mais enfin

le protecteur de la liberté ne la diminue
jamais : sa protection ne serait plus un se-

cours, mais un joug déguisé, s'il voulait

déterminer ,1'Egiise, au lieu de se laisser

déterminer par elle (19). »

On ne cesse encore de répéter que l'E-

glise est dans l'Etat. Cette maxime e^t vraie,

sans doute; mais il faut bien en saisir le

sens, de peur d'en abuser. L'Eglise est dans
l'Etat, c'est-à-dire que l'Eglise n'a aucun
droit sur l'administration temporelle de
l'Etat; que la puissance civile conserve

(18) Fénelon, Disc. pron. en 1707 au sacre ae

l'électeur de Colotjue.

(19; Fénei.On, Disc. pron. en 1707 an taert de

l'électeur de Cologne.

(20) Actes de l'assemblée du clergé de 1703.

(21) Flecry., Hist. Etcl., liv. xi.



INSTRUCTIONS PASTORALES. - I , AUTORITE SPIRITUELLE, 7"8

lement reconnue par l'empereur Basile dans
l'admirable discours qu'il fit au huitième
concile général.

« Il n'est pas accordé aux laïques et à

ceux qui sont chargés des affaires civiles

d'ouvrir la bouche sur les matières ecclé-

siastiques ; c'est le partage des évêques et

des prêtres En quelque état que vous
soyez, soit distingués par les charges, soit

réduits au commun des citoyens, je n'ai

rien à vous dire, si ce n'est qu étant laïques,

il ne vous est permis en aucune manière de
traiter les affaires ecclésiastiques, ni de
vous opposer aux décisions de l'Fglise uni-
verselle et du concile général. Ce qui re-

garde le spirituel appartient aux ministres
du Seigneur, qui sont préposés au gouver-
nement des âmes pour les sanctifier; qui
ont le pouvoir de lier et de délier, et qui
ont reçu les clefs du royaume céleste. Ce
n'est point là une chose qui soit de notre
district; nous avons besoin d'être conduits
dans les pâturages, d'être sanctifiés, d'être

liés ou déliés. Car quelque religieux, quel-
que sage que soit un laïque, de quelque
vertu qu'il soit doué, tandis qu'il est laïque,
il demeure toujours au rang des hrebis. Au
contraire, quelque indigne de son caractère
que puisse être un évêque, tandis qu'il est

attaché à la vérité, il a toujours l'autorité de
pasteur. Pourquoi donc, simples hrebis,

osons-nous juger de nos pasteurs, leur op-
poser de fausses subtilités, et décider ce qui
est au-dessus de nous? Nous devons n'ap-
procher d'eux qu'avec une foi sincère et

une crainte respectueuse, parce qu'ils sont
les ministres et les images du Seigneur;
nous devons ne nous élever jamais au-des-
sus de notre état. Cependant, que voyons-
nous aujourd'hui? un gi'and nombre de sé-
culiers, qui, oubliant leur état et qu'ils ne
sont que les pieds du corps mystique de
l'Eglise, prétendent faire la loi à ceux qui
en sont les yeux.

« Ils sont toujours les premiers à accuser
leurs maîtres dans la foi, et les derniers à
corriger leurs propres défauts. Or, j'avertis

tous ceux qui méritent ce reproche, de pren-

ds) < Non datum est laicis aul iis qui civitibus

ofliciis niaiicipanlur, secundum canonem dicendi

quidquam penitus de ecclesiaslicis causis : opus

enioi hocpoiHilicuni et sacerdolum est Devobis
autem laicis, tain qui in dignitalibus, qnam qui

absolute conversamini, quid amplius' dicain non
babeo, quam quia nullo modo vobis licet de eccle-

siaslicis causis sermonem movere, integrilati Ec-

clesiœ, et universali synodo adversari. Hoc enim
investigare et quaiiere, patriarcbarum, pontilicum

et sacerdolum est, qui rogiminis oflkium sorlili

sunt, qui sanclilicandi, qui ligandi et solvendi po-

teslatem babent
;

qui ecclesiasticas et cœlestes

adepli sunt claves : non nostium qui pasci debe-

imis, qui sanclificari, qui ligari, vel a ligamenlo

solvi egemus. Quantœcunque enim religionis et sa-

pienlise laicus existai, vel etiamsi universa virtute

intenus polleat, donec laicus est, ovis vocari non
desinet : rursusque, quantacunque episcopus sit

irreverenlia et irreligiositate plenus, et nudus omni
virtute, donec antistes est, et veritatis verbum
rccte piuedicaverit, pasloris mention is et dignilatis
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dre garde à eux-mêmes, de ne plus juger
leurs propres juges, et de se comporter dé-
sormais d'une manière plus conforme h la

volonté de Dieu, en réprimant leur haine,
et en renonçant à leurs calomnies; car le
Juge suprême a les yeux ouverts sur leur
conduite ; sa colère éclatera contre eux, et
ils sentiront, par de terribles effets, tout le
poids de sa vengeance (22).»

Tels ont été aussi les sentiments de nos
rois. « La France.... n'en a jamais eu depuis
j

!

I us de douze cents ans qui n'ait été enfant
de l'Eglise catholique. Le trône royal est
sans tache, et toujours uni au saint-siége;
il semble avoir participé à la fermeté do
cette pierre. En écoutant leurs évoques dan;';

la prédication de la vraie foi, c'était una
suite naturelle que ces rois les écoutassent
dans ce qui regarde la discipline ecclésias-
tique. Loin de vouloir faire en ce point la

loi à l'Eglise, un empereur, roi de France,
disait aux évêques : Je veux qu'appuyés de
notre secours, et secondés de noire puissance,
comme le bon ordre le prescrit; famulante, et
decet, potestate nostra (pesez ces paroles,
et remarquez que la puissance royale, qui
partout ailleurs veut dominer, et avec raison,
ici ne veut que servir); je veux donc, dit
cet empereur, que, secondés et servis par
notre puissance, vous puissiez exécuter ce que
votre autorité demande : paroles dignes des
maîtres du monde, qui ne sont jamais plus
dignes de l'être, ni plus assurés sur leurs
trônes, que lorsqu'ils font respecter l'ordre
que Dieu a établi. Ce langage était ordinaire
aux rois très-chrétiens. Leurs capitulaires
ne parlent pas moins fortement pour les

évêques, que les conciles. C'est dans les ca-
pitulaires des rois qu'il est ordonné aux
deux puissances, au lieu d'entreprendre
l'une sur l'autre , de s'aider mutuellement
dans leurs fonctions; et qu'il est ordonné en
particulier aux comtes, aux juges, à ceux
qui ont en main l'autorité royale d'être obéis-
sants aux évêques. C'est ce que portait l'or-

donnance de Charlemagne, et ee grand
prince ajoutait qu'îï ne pouvait tenir pour de
fidèles sujets ceux qui n'étaient pas fidèles à

damna non patietur. Qure ergo nobis ratio est in

online ovium constituas pastores verborum subti-

litate discutienili, ea quse super nos sunt qurerendi,

etambiendi? oputet nos cum timoré et fide sin-

cera bos 3dire, et a facie eorum vereri, cum sint

minislri Domini omnipolentis, et lnijusmodi for-

niam possideant, et nibil amplius quam ea quœ
sunt noslri ordinis requireie. Nunc aulem Aidemus
adeo muUos malilia in insaniam accendi, utoblivi-

scentes proprii ordinis, etqnod pedes sint minime
cogitantes, legem ponere velint oculis et sin-

guli ad accusandum quidem majores exislunt sem-
per promptissimi, ad conigendum autem quidquam
eorum in quibus 3ccusanlur et criminanlur, piger-

rimi. Sed moneo et exbortor omnes qui laies sunt,

ut malediclum et alteinum odium avertentes, et

judicare judices desinentes attendant sibi, et se-

ciindum divinam voliinlalcm conversari contondant.

Nam non quiescit supernum jinlicium, sed contra

dissidentes divinus furor slillabit, et ullionem ju-

Slam opert» cunctis oslendet.» (S. Basil, imp., m
VIII syn. gen. ; Hard., Conc, loin. V.)
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Dieu, ni en espérer une sincère obéissance

lorsqu'ils ne la rendaient pas aux ministres

de Jésus-Christ , dans ce qui regardait les

causes de Dieu et les intérêts de rËglise. C'é-

tait parler en prince habile, qui sait en quoi
l'obéissance est due aux évoques, et ne con-
fond point les bornes des deux puissances;
il mérite d'autant plus d'en être cru. Selon
ses ordonnances, on laisse aux évêques l'au-

torité tout entière dans Les causes de Dieu
et dans les intérêts de l'Eglise, et avec rai-

son, puisqu'en cela l'ordre de Dieu, la grâce
attachée à leur caractère, l'Ecriture, la tra-

dition, les canons et les lois, parlent pour
eux (23). »

Que si quelquefois il s'est rencontré des
souverains qui ont entrepris d'avoir dans
les affaires de religion une influence qui ne
leur appartenait pas, Dieu a suscité de gé-
néreux pontifes qui les ont avertis de ren-

trer dans le devoir, en leur marquant les

bornes qu'ils ne pouvaient franchir. Qui ne
sait ce que le grand Osius de Conloue écri-

vait h l'empereur Constance, qui avait eu le

malheur d'être égaré par les ariens ? « Dieu,

choses temporelles, sachant que vous avez
reçu d'en haut la puissance, avec quelle af-

fection devez-vous être soumis à ceux qui
sont établis p.our dispenser les sacrements?
C'est pourquoi , comme les évoques courent
un grand risque s'ils se taisent sur le culte
qui est dû h la Divinité, on s'expose à un
grand péril si, ce qu'à Dieu ne plaise, au
lieu de leur obéir comme on le doit, on mé-
prise leurs instructions (25). »

Des principes qui viennent d'être établis

sur la distinction des deux puissances, il

résulte clairement que , comme il ne j eut
appartenir à l'autorité spirituelle de régler
ce qui concerne l'ordre politique, la puis-
sance civile n'a pointdc droit de prononcer
sur ce qui est de l'ordre spirituel.

Mais dans quel ordre faut-il ranger la

suppression, l'érection, la circonscription
des métropoles, des diocèses et des cures,
la suppression des églises cathédrales et

autres titres de bénéfices , les règles concer-
nant le choix et l'institution des pasteurs

,

et la manière d'exercer la juridiction spiri-

tuelle dans les différents degrés de la hiérar-

qui vousadonnél'empirc, nousa confié ce qui chie ecclésiastique ? c'est, nos très-chers

concerne l'Eglise. Et comme celui qui vous
ravirait l'empire renverserait l'ordre établi

de Dieu, craignez aussi qu'en attirant avons
les affaires de l'Eglise, vous ne vous rendiez
coupable d'un- grand crime... Il ne nous est

donc pas permis de dominer sur la terre ,

et vous n'avez pas le droit de mettre la main
à l'encensoir (24). »

Et le pape saint délase I
er

n'a-t-il pas rap-

pelé la même règle à l'empereur Anastasc,
qui favorisait l'eutychianismc? « Prince au-
guste, lui écrit ce saint pape, il y a deux
moyens par lesquels ce monde est principa-

lement gouverné, l'autorité sacrée des évo-
ques et la puissance royale. La charge des
évoques est d'autant plus grande qu'ils doi-

vent rendre compte des rois mêmes au juge-
ment de Dieu; car vous savez qu'encore
que votre dignité vous élève au-dessus du
genre humain, vous baissez la tête devant

les prélats, vous recevez d'eux les sacre-

monts, et leur êtes soumis dans l'ordre de
la religion. Vous savez que dans ces affaires

vous devez suivre leur jugement : il ne faut

donc pas que vous prétendiez les assujettir

a vos ordres. Que si les évêques obéissent à

vos lois quant à l'ordre de la police et des

(2">) Bossuet, Sermon prêché à l'ouverture ae l'as-

semblée générale du clergé de France, le 9 novem-
bre 4G8I.

(21) < Tibi Deus imperium tradidit, nobis eccle-

siastica concredidit. Ac quetnadmodum qui tibi

imperium subripit Deo ordinanti répugnât, ila

inclue ne, si ad le çeclesiaslica pertrabas, magni

criminis reus lias.... Neque nobis igilnr terrai ini-

perare licet, neque tu adolendi babcs potestatem. «

(Osius, anud Atiianas. ud Monucli.)

(25) « Duo sunt, imperator auguste, quibus prin-

cïpaliter bic mundus régi lui , auctorilas sacra

pontiûcum, et regalis potesias. In quibus tanto

gravius est pondus sacerdotuin, quanto etiam pro

ipsis rêgibus homimim in divino reddilUri sunt

examine ratioriem. Nosti etenim, tili clementissime,

quod licet pricsideas buinano generi dignitate, re

frères, ce qui nous reste h vous expliquer
dans cette instruction, afin de vous prému-
nir, comme nous y sommes indispensable-
ment obligés', contre tout ce qui pourrait

,

dans une matière si importante, devenir pour
vous une occasion d'erreur ou de péché.
Une simple réflexion se présente d'abord ,

qui conduit naturellement à reconnaître
que ces objets appartiennent à l'ordre spiri-

tuel ; c'est que les hommes n'auraient pas
même pu s'en former l'idée, si cet ordre
supérieur n'avait été institué par le Sauveur
du monde. Quel mortel, en effet, sans la

révélation de Jésus-Christ, aurait jamais
pu penser qu'un Dieu, après s'être revêtu
de notre nature, ait voulu demeurer réelle-
ment présent au milieu de nous ; être lui-

même cbef du corps' mystique, dont, tous les

fidèles sont les membres, et leur offrir sans
cesse l'application des mérites de sa mort?
Quel mortel aurait jamais pu penser que ,

pour exécuter ces desseins de miséricorde

,

ce Dieu Sauveur ait daigné choisir des hom-
mes et les rendre dispensateurs de ses mys-
tères, dépositaires de sa puissance, ses coo-
pérateurs dans le grand ouvrage de la sanc-
tification de leurs frères, afin de consommer

rum tamen- prœsulibus divinarurn dévolus colla

submitlis : inque suinendis coclcslibus sacramenlis,

eisque, ut compctil disponendis, subdi te debere
cognoseis religionis poiius online quam praeesse.

Nosii itaque iuter b;ee ex illormu te peadere judi-

cio , non illos ad tuain velle redigï volunlalein. Si

cnini quantum ad ordinem pertinet publics dis-

ciplina', cognoscenlcs tibi imperium supeina dis-

positione collatum, legibus tuis ipsi quoque paient
religionis anlistites... quo, rogo, te decel aflcclu ils

obedire, qui prserogandis venerabilibus sunt aini-

buti mysleriis? Proinde sicul non levé discriinen

incumbit pontilicibus siluisse pro Divinitalis culiu

quod congruit ; ila bis, quod absit, non médiocre
pcriculum csl, qui, cuin parère déblai. I, despi-

ciuiit. » (S. Gelas., ep. 8.)
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éternellement dans la gloire l'union du chef
avec les membres, commencée dans le temps
par la grâce? Et n'est-ce pas, suivant la doc-
trine du grand Apôtre, à cette consomma-
tion des saints, a cette édification du corps

de Jésus Christ que se rapportent unique-
ment toutes les parties de la hiérarchie de la

loi nouvelle, toutes les fonctions du minis-
tère pastoral, tout l'exercice de la juridic-

tion ecclésiastique (26) ?

La disposition de ces objets sacrés n'est

donc point un apanage de la puissance civile :

elle ne l'avait point lorsqu'elle proscrivait

les disciples de l'Evangile; elle ne l'a point

acquise en se soumettant au joug tic la foi.

On ne connaît aucun édit d'empereurs
,

qui, du vivant du disciple bien-aimé , ait

fixé les sièges épiscopauxde l'Asie, à Ephèso,
à Smyrne, à Pergame, à Thyatire, à Sardes,
à Philadelphie, à Laodicée. (Apoc, I.) Ce
n'était pas en vertu d'un sénatus-consulte,
niais par l'ordre de saint Paul, que Tite était

chargé d'établir des évoques dans toutes les

villes de l'île de Crète (27). Et tant que les

souverains, convertis au christianisme, ont
conservé la véritable foi, il n'est point ar-

rivé dans l'Eglise catholique que la suppres-
sion, l'érection , la circonscription d'aucune
métropole, ni d'aucun diocèse, se soient

opérées sans l'influence de l'autorité spiri-

tuelle. En vain a-t-on prétendu citer quel-
ques exemples pour établir le contraire; la

fausseté de ces allégations a été démontrée
avec ladernière évidence , et il a été prouvé
par les monuments mômes qu'on s'est permis
de mettre en avant que, dans toutes et cha-
cune des circonstances objectées, l'autorité

spirituelle était intervenue comme cause
nécessaire (28). :

Sans doute la puissance civile peut pro-

poser des vues sur ces importants objets

,

et, quand elles sont compatibles avec le

bien de la religion, l'autorité spirituelle se

fait un devoir d'y accéder ; mais l'action de
celle-ci est indispensablement requise, et la

puissance civile seule ne peut conduire l'ou-

vrage à sa fin.

On ne peut en effet ériger une métropole,
un diocèse, sans donner au métropolitain,
à l'évêque, la juridiction spirituelle sur un
clergé et des fidèles; on ne peut reculer les

anciennes limites d'une métropole, d'un
diocèse, les agrandir par une nouvelle cir-

conscription, sans étendre la juridiction spi-

rituelle du métropolitain, de l'évoque, en
leur assujettissant, dans l'ordre de la reli-

gion, un clergé, des fidèles qui, avant r ne
leur étaient pas soumis; on ne peut enfin

supprimer une métropole, un diocèse, sans
dépouiller le métropolitain, l'évêque, de la

juridiction spirituelle qu'ils exerçaient sur
le clergé et les fidèles qui leur avaient été

(20) Ipse dédit quosdam quidem aposlotos, quos-

dam autem proplietas, alios vero evangelistas, alios

aillent pastores et doctores ad consummutionem san-

clorum, in opus tninisterii, in œdificalionem covporis

Christi. (Ephes., IV.)

(27) Hujus rei gratia reliqni le Cretcc ut con-
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confiés; mais donner la juridiction spiri-

tuelle, étendre la juridiction spirituelle,

ôter la juridiction spirituelle, sontévidem-
menl des actes de l'autorité spirituelle ;

comment donc la puissance civile pourrait-
elle les faire ? d'où en anrait-elle le droit?
elle ne le tient certainement pas de sa na-
ture ; et où sont les témoignages des divines
Ecritures, ou de la tradition, qui prouvent
que Jésus-Christ le lui ait donné ?

Non, si quelque nation se portait a de pa-
reilles entreprises , l'Eglise catholique ne
pourrait, s'empêcher de lui dire :« Vous êtes

un peuple, un Etat, une société; mais Jésus-
Christ, qui est votre roi , ne tient rien de
vous ; son autorité vient de plus haut : vous
n'avez non plus le droit de lui donner des
ministres que de l'établir lui-même votre
prince. Ainsi ses ministres, qui sont vos
pasteurs, viennent de plus haut, comme
lui-même, et il faut qu'ils viennent par un
ordre qu'il ait établi. Le royaume de Jésus-
Christ n'est pas de ce monde, et la compa-
raison que vous pouvez faire entre ce
royaume et ceux de ce monde est caduque ;

en un mot, la nature ne vous donne rien
qui ait rapport avec Jésus-Christ et. son
royaume, et vous n'avez aucun droit que
ceux que vous trouverez dans les coutumes
immémoriales de votre société : or ces cou-
tumes immémoriales, à commencer par les

temps apostoliques, sont que les pasteurs
déjà établis établissent les autres (29). »

Et qu'on ne prétende point, pour justifier

le procédé dont il s'agit, qu'au moment de
la consécration des pontifes, l'Eglise leur
communique une juridiction indéfinie, qui
peut être ensuite étendue ou restreinte et

même anéantie, au gré de la puissance ci-

vile, selon qu'il lui plaît de changer la cir-

conscription des métropoles et des diocèses.
Non, l'Eglise n'en agit pas ainsi; quand
elle consacre ses pontifes, elle ne leur at-

tribue qu'une juridiction déterminée a tels

lieux nommément, individuellement et ex-
clusivement à tous autres. L'intention de
l'Eglise sur ce point se connaît par ses
lois, et les dispositions de celles-ci sont
précises. C'est pour cela qu'elles défendent
si expressément, et sous des peines si gra-
ves, à tout évêque d'exercer les fonctions
épiscopales dans un diocèse étranger sans
la permission de l'évêque de ce diocèse.
On ne connaît point de règle canonique

plus solidement établie; et depuis le dix-
septième canon du concile d'Arles, tenu en
314, jusqu'au règlement dressé par l'assem-
blée du clergé de France en 1653, on pour-
rait aisément former une chaîne suivie des
autorités les plus importantes. Nous nous
bornerons à en indiquer quelques-unes.

« Il est défendu à tout évêque, disent les

Pères du troisième concile de Carthage, d'en-

stituas per civitates presbyleros, sicut ego disposai

tibi. (TH., I.)

(28) Discours de M. l'archevêque d'Aix, prononcé
le samedi 29 mai dans l'Assemblée nationale, suivi

d'observations.

(20) Bossiiet, Uisi. des variai. I. XV, n° iâO.
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vahirles peuples étrangers ot d'empiéter sur pale est dévolu pendant la vacancechi siège.

le diocèse de son collègue (30). »

Le quinzième canon du concile de Sardi-

que est encore plus formel. « L'évêque Osius

dit : «Définissons aussi tous que si l'évoque

« d'un autre diocèse veut promouvoir à

« quelque grade un ministre étranger, sans
« le consentement de son propre évêque,
« une semblable promotion soit regardée
« comme nulle et de nul effet; et que, si

« quelques-uns se permettent d'en agir ainsi,

« ils soient avertis et corrigés par leurs con-

« frères et collègues dans l'épiscopat.» Tous
les Pères dirent : « Que ce décret soit aussi

« stable et irrévocable (31). »

On trouve encore une disposition sem-
blable dans le quinzième canon du troisième

concile d'Orléans : « L'évêque ne doit point

entrer clans les diocèses étrangers, pour or-

donner des clercs étrangers ou consacrer

des autels. Que s'il le fait, l'autel, il est vrai,

demeurera consacré ; mais ceux qu'il aura or-

donnés seront exclus de leurs fonctions, et

lui-môme, comme transgresseur des canons,

sera suspens, durant une année, de la célé-

bration des messes (32). »

Enfin, le saint concile de Trente, renou-
velant cette loi, observée dans l'Eglise de-

puis tant de siècles, a réglé « qu'il ne soit

permis à aucun évêque, sous prétexte de
quelque privilège que ce soit, d'exercer les

fonctions épiscopales dans le diocèse d'un
autre, si ce n'est avec la permission expresse
de l'ordinaire du lieu, et à l'égard seulement
des personnes soumises au même ordinaire.

Et que, s'il en arrive autrement, l'évêque et

ceux qui auront été ainsi ordonnés soient

do droit suspens, celui-là des fonctions épis-

copales, ceux-ci de l'exercice de leurs

ordres (33). »

Il est facile d'appliquer ce qui vient d'être

dit, à l'érection, suppression, nouvelle cir-

conscription de tous bénéfices auxquels est

attaché le soin des âmes, et à la suppression
de ces corps vénérables, si dignes de former
le conseil habituel de l'évêque et à qui,

suivant une discipline déjà ancienne dans
l'Eglise, l'exercice de la juridiction épisco-

(30) « Placuit ut a nullo episcopo usurpentur
plèbes alienae, nec aliquis episcoporum supergre-
dialur in tliœcesi suum collegam. » (Conc. Carthag.,

an. 397, can. 20.)

(31) « Osius episcopus dixit : « Hoc quoque om-
< nés deliniamus, ut si quis episcopus ex alia pa-
i rochia velit alienum ministrum sine conseusu
« proprii episcopi in aliquo gradu constituere, ir-

« rila et infirma ejusmodi constitiilio exislimetur.

« Si qui autem hoc sibi permiserint, a fratrilius cl

c coepiscopis admoneri el corrigi debent. i Omnes
dixeiunt : « Hoc quoque decrelmn sil lirmum et

• immobile. > (Concil. Sard., an 387, can. 15.)

(32) « Episcopus in diœccses aliénas ad alienos

clericos ordinandos, vel consecranda allaria, irruerc

non débet. Quod si feceiit, remotis quos ordinave-

rat, altaris tamen consecratione manente, trans-

gressor canonum anno a missarum celebralione

cessabil. t (Conc. Auret., an. 538, can. 15.)

(33) « Nulli episcopo liceat, cujusvis privilcgii

praîlexlu, pontilicalia in allerius (lia cesi exercerc,
nisi de ordinarii lociexpressa licentia, el in peiso-

nas eidem ordinario subjectas lanlum. Si secus fac-

Comment un nouvel ordre de ministres
pourrait-il les remplacer dans cet exercice,
sans l'aveu de l'autorité spirituelle ? Ne faut-

il donc plus être établi par l'Esprit-Saint,

pour gouverner l'Eglise de Dieu? ou est-ce

par l'organe de la puissance civile que cet
Esprit adorable désigne ceux qu'il appelle à
une si sublime fonction? Et quant à ce qui
concerne tous les autres bénéfices, de quel-
que nature qu'ils puissent être, il suffit d'ob-
server que n'ayant été érigés que pour une
fin spirituelle,"et avec le concours de l'auto-

rité spirituelle, ils ne peuvent être supprimés
par le seul fait de la puissance civile.

Cette puissance n'est pas moins incom-
pétente pour régler ce qui a rappoit au
choix des pasteurs et à leur institution.

Nous le demandons à tout homme de bonne
foi : donner le droit de choisir les pasteurs,
fixer lesconditions requises pouiTéligibililé,

déléguer le pouvoir de confirmer ceux qui
auront été élus, prescrire les précautions
qu'il faut prendre pour s'assurer delà doc-
trine de ceux qui demanderont l'institution

canonique ; ne sont-ce pas encore autant
d'actes de l'autorité spirituelle? et d'après
quels principes la puissance civile pourrait-
elle s'attribuer le droit de les foire ?

Remontons toujours à l'origine des temps,
et que la pratique des siècles qui nous ont
précédés nous instruise.

Jésus-Christ choisit ses Apôtres (3k) ; il

choisit encore soixante-douze autres dis-

ciples qu'il envoie devant lui, deux à deux,
dans toutes les villes où lui-même devait

aller (35).

Saint Pierre marque les qualités que doi-
vent avoir et celui qu'il faut substituer au per-
fide Iscariote pour compléter le collège apos-
tolique (36), et ceux qui seront appelés aux
fonctions du diaconat (37); l'Esprit-Saint

lui-même dit aux prophètes et aux docteurs
réunis à Anlioche : Séparez-moi Saul et Bar-
nabe pour Vœuvre à laquelle je les ai appe-
lés (38) ; et saint Paul défend d'élever à l'é-

piscopat un bigame ou un néophyte (39).

Los successeurs des Apôtres ont usé du

liim fuerit, episcopus ab exercilio pontLiicalium, et

sic ordinal! ab executione ordinum sint ipso jure
suspensi. » (Conc. Trid., sess. VI, De refurm.,
cnp. 5.)

(54) Vocavit discipitlos suos, el elegit duodecim ex

ipsis quos el apostolos nomiuavil. (Luc, VI.)

(55) Designavit Dominus el alios septuaginta duos,

el misit illos binos ante faciem suant, in umnem ci-

vitatem et locum in quo eral ipse ventttrus. (Luc,
X.)

(56) Oportet erqo ex lits viris, qui nobiscum sttnl

congregali in omni lempore quo inlravit et exivit in-

ter nos dominus Jésus... teslem resurrectionis ejus

nobiscum ficri unum existis. (Acl., I.)

(57) Considerale ergo, fratres, viros ex vobis boni

ieslimonii septem, plenos Spiritu sancto et sapienlia,

quos eonslituamus super hoc opus. (Act., VI.)

(58) l>ixit Mis Spirilus sanclus : Segregate milii

Suulum et Bumabam, in opus ad quod assumpsi eos.

(Acl., XIII.)

(39) Oportet ergo episcopum esse... unius uxoris

virum... non neopliytum. (I Tint., III.)
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même pouvoir. Longtemps avant que le

glaive de îa persécution fut brisé dans les

mains des tyrans, l'Eglise seule avait réglé

par ses lois tout ce qui peut avoir rapport

à l'entrée dans le sanctuaire ; elle acontinué,
dans la suite des siècles, de renouveler ces

anciennes dispositions ou d'en faire de nou-
velles, quand les circonstances lui ont paru
exiger quelques changements dans cette

partie de sa discipline ; et si quelquefois les

souverains catholiques sont intervenus lors-

qu'il s'agissait de statuer sur ces importants
objets, ils ont toujours agi de concert avec

l'autorité spirituelle et n'ont jamais rien dé-

cidé sans sa participation.

En vain, pour excuser une autre conduite
de la part de la puissance civile, alléguerait-

on qu'elle ne se propose d'autre but que
de rappeler la discipline primitive. Qu'il
serait facile de répondre d'abord que le re-
tour à la d'scipline primitive ne peut êire

ordonné que par la même autorité qui l'avait

établie !

Mais vit-on jamais dans les premiers siè-
cles des élections d'évêques faites sans que
le clergé y fût appelé? Que le savant histo-
rien de l'Église nous donne une idée bien
différente de son ancienne pratique, à cet

égard! « Le choix des évoques se faisait par
les évêques les plus voisins, de l'avis du
clergé et du peuple de l'Eglise vacante,
c'est-à-dire par tous ceux qui pouvaient
mieux connaître le besoin de cette Eglise.
Le métropolitain s'y rendait avec tous les

comprovimiaux. On consultait le clergé, non
de la cathédrale seulement, mais de tout le

diocèse. On consultait les moines, les ma-
gistrats, le peuple: mais les évêques déci-
daient Voilà la promotion des évêques
telle que vous l'avez vue pendant les six
premiers siècles, et vous la verrez encore
à peu près semblable dans les quatre sui-
vants (4-0). »

N'est-ce pas une chose inouïe dans l'his-

toire des premiers siècles que les laïques
aient entrepris de choisir ceux qui devaient,
sous la conduite des évoque? et comme pas-
teurs du second ordre, leur dispenser les

choses saintes? « Dans ces premiers temps,
il n'y avait proprement de titulaire que l'é-

voque qui était chargé de la conduite de

(i0) Fleurï, dise. 2.

(il) Disc. Ilist. sur l'origine des bénéfices, par
M. DE iiÉRICOURT.

(42) Tiiomvssin. Ane. et nouv. discip. de l'Eglise,

pa: t._ 1, 1. II, c. 6, et part. IV, 1. Il, c. 9.

(15) « Scire aulein debes ad episcopos tanquam
Apostolorum successores, et lanquam apostoliese

dignitaire pert'mere minislros, ex ipso episcopali
officio, insliiuliones elericorum in ecclesiis preben-
dariis, et sacerdotum in capellis et parochiis, in-

stituiioncni, inqùam, plenam, quantum estdejue
cummuni, lieel ex spécial! collationc episcoporum,
no;.nulis jura patronorum concessa sint. » (Giiil-

lelm. Paris., apud Thomass., part. 1, 1. I, c. 2.)

On chercherait en vain dans les annales de l'E-

glise gallicane une seule époque où le peuple ca-

tout le diocèse. Les autres ministres res-

taient attachés auprès de l'évêque, ou ils

allaient prêcher en différentes parties du
diocèse, toujours prêts à se rendre auprès
de lui quand il les appellerait, soit pour de-
meurer dans la ville, soit pour aller an-
noncer l'Evangile dans quelque autre en-
droit (41). »

Mais faisons connaître le véritable prin-
cipe de cette ancienne discipline. « Les
Apôtres, dit le savant Père Thomassin, et

leurs successeurs, qui sont les évêques,
ayant été les fondateurs de toutes les Eglises,
il est visible que ce sont aussi les ,évêques
qui doivent ou les gouverner eux-mêmes,
ou en commettre le gouvernement à ceux
qu'ils en jugent capables.... Originairement
les bénéfices n'étant qu'une suite des ordres,
parce qu'il est juste que celui qui sert à
l'autel vive de l'autel; comme l'évêque est

le seul dispensateur des ordres, il l'est aussi
des bénéfices. Enfin, l'évêque étant le sou-
verain prêtre de son diocèse, c'est à lui à
distribuer toutes les charges, parce que
ce sont autant de participations et d'écou-
lements de sa souveraineté sacerdotale (42). »

Aussi le changement qui est survenu dans
cette partie de la discipline, et qui a attaché
d'une manière inamovible les prêtres à des
églises particulières, n'a-t-il pas empêché
de reconnaître dans tous les temps la vérité

de ce qu'écrivait sur cette importante ma-
tière le célèbre Guillaume, évêque de Paris.

« Vous devez savoir que c'est aux évêques,
comme successeurs des Apôtres et comme
ministres de la dignité apostolique, qu'il ap-
partient, en vertu de la fonction épiscopale,

d'instituer les clercs dans les églises cano-
niales, et les prêtres dans les églises et

les paroisses. Je parle d'une institution-

pleine, pour ce qui est du droit commun,
quoique, par une concession spéciale des
évêques, le droit de patronage ait été attribué

à quelques personnes (43). »

A quelle époque a-t-on vu que les pas-
teurs du peuple catholique pussent être

choisis par des hommes qui ne seraient pas

membres de l'Eglise, qui peut-être même
n'auraient pas eu le bonheur d'être régéné-
rés en Jésus-Christ?
La discipline primitive défendit-elle ja-

tliolique ait exercé, ni
3
mêmc réclamé le droit d'é-

lire les pasteurs du second ordre. En 156L, sous le

règne de Charles IX, les protestants annoncèrent

de toutes parts que l'on était près de publier un édit

sur l'élection des curés par les laïques des paroisses.

Mais le gouvernement s'empressa de calmer les

alarmes des évêques de France, assemblés alors à

Poissy, en déclarant qtffl n'y avait jamais pensé;

que c'était un faux bruit ; qu'il désirait conserver et

même augmenter te pouvoir des évêques, bien loin de

vouloir l'opprimer (a). Paroles énergiques et d'au-

tant plus remarquables, qu'on les croit dictées par

le célèbre chancelier L'Hôpital, qui avaitla principale

confiance de la reine régente, et qui ne fut jamais

soupçonné d'immoler aux intérêts du sanctuaire

les droits de la nation.

(n) Procès-verbcU de ressemblée de Poissy
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niais de prendre les précautions les plus

exactes pour s'assurer de la foi de ceux, qui

devaient ôtre élevés au rang des pasteurs,

et força-t-elle de se borner à recevoir le ser-

ment d'une profession générale, sous laquelle

les sectateurs de l'hérésie pourraient cacher
les erreurs les plus dangereuses? Cette es-

pèce de discipline n'était assurément pas en
vigueur à l'époque du concile de Chalcédoine.

En vain Théodoret y prolesta-t-il qu'il avait

été nourri par des catholiques, et instruit de
la doctrine catholique; qu'il l'avait prôchée;

qu'il rejetait non-seulement Nestorius et Eu-
tyçhès, mais quiconque avait de mauvais
sentiments ; ce ne fut qu'après avoir dit for-

mellement anathème à Nestorius, et sous-
crit à la lettre de saint Léon, qu'il obtint le

consentement des Pères du concile ,
pour

ôtre établi dans le siège épiscopal de Cyr (4-4).

La vie monastique ne fut-elle donc pas

en honneur dans les plus beaux âges de l'E-

glise ? Ecoutons encore son savant historien:

« Après les martyrs vient un spectacle aussi

merveilleux, les solitaires. Je comprends
sous ce nom ceux qu'on nommait ascètes

dans les premiers temps , les moines et les

anachorètes. On peut les appeler les mar-
tyrs de la pénitence.... Je regarde ces saints

solitaires comme des modèles de la perfec-
tion chrétienne. C'étaient les vrais philoso-.

phes, comme l'antiquité les nomme souvent.'
Ils se séparaient du monde pour méditer les

choses célestes, non pas comme ces Egyp-
tiens que décrit Porphyre, qui, sous un si

grand nom, n'entendaient que la géométrie
ou l'astronomie; ni comme les philosophes
grecs, pour rechercher les secrets de la na-
ture, pour raisonner sur la morale, ou dis-

9

puter du souverain bien et de la distinction
des vertus. Les moines renonçaient au ma-
riage et à la société des hommes, pour se
délivrer de l'embarras des affaires et des
tentations inévitables dans le commerce du
monde.... Toute leur étude était la morale,
c'est-à-dire la pratique des vertus. Ils se ca-

chaient aux hommes autant qu'ils pouvaient,
ne cherchant qu'à plaire à Dieu. Ce n'était

que l'éclat de leurs vertus, et souvent leurs
miracles, qui les faisaient connaître.... Tels
étaient les moines tant loués par saint Chry-
sostôme, par saint Augustin et par tous les
Pères (45). Il y eut aussi des monastères de
tilles, même dans les déserts,.... Il y en eut
dans les villes, et on fit ainsi vivre en com-
munauté toutes les vierges consacrées à
Dieu, qui demeuraient auparavant en des
maisons particulières (46). »

Les titres d'archiprêtre, de pénitencier,
d'archidiacre, ne se montrent-ils pas dans
l'histoire presque aussitôt (pie la religion
chrétienne fut devenue la religion de L'Em-
pire? Et qui pourrait ne pas reconnaître
l'origine des Eglises collégiales dans les ba-

siliques élevées sur les tombeaux des mar-
tyrs, dès les temps voisins de ceux des apô-
tres, et desservies par dès ecclésiastiques

que les conciles distinguent si expressément
des clercs préposés au gouvernement des
paroisses, et de ceux qui résidaient dans les

monastères? Alors les propriétaires opulents,

convaincus du dogme d'une Providence qui
veille sur les familles et sur les empires,
croyaient bien mériter de la pairie en em-
ployant une partie de leurs biens à multi-

plier les monuments consacrés d'une ma-
nière spéciale à la prière publique.

Les premiers siècles enfin reconnurent-ils

jamais que le témoignage de l'unité de foi

et de la communion que chaque évêquo doit

entretenir avec le successeur de saint Pierre,

dût nécessairement se borner à lui écrire

comme au chef visible de l'Eglise univer-
selle? Cette dernière rétlexion nous conduit

à examiner ce qui concerne l'exercice de la

juridiction dans les différents degrés de la

hiérarchie ecclésiastique.

Il serait inutile de s'arrêter à prouver que
c'est à l'autorité spirituelle toute seule qu'il

appartient de régler l'exercice do la juridic-

tion qui lui est propre. Qui ne voit du pre-

mier coup d'œil que cette juridiction, dont

Jésus-Christ est la source se trouve par là

aune hauteur à laquelle la puissance civile

ne peut jamais atteindre?
Mais celle-ci ne peut surtout rien changer

à la forme de gouvernement, à l'ordre d'ad-

ministration qui ont été immédiatement
établis par le Sauveur du monde. L'Eglise

elle-même n'a aucun pouvoir sur ces objets

sacrés, et toute sa gloire, à cet égard, consiste

à conserver inviolablement le dépôt qui lui

est confié, et à perpétuer, sans aucune allé-

ration, jusqu'à la fin des temps, l'ouvrage de

son auteur.
Appliquez-vous, nos très-chers frères, à

bien saisir le plan de cet admirable édifice,

qui porte tout entier sur Jésus-Christ. Cette

connaissance ne peut vous être étrangère,

puisque, suivant la doctrine de saint Paul,

vous êtes vous-mêmes édifiés sur le fonde-
ment des Apôtres et des prophètes, et unis en

Jésus-Christ, qui est lui-même la principale

pierre de l'angle, sur lequel tout l édifice étant

posé s'élève et s'accroît dans ses proportions
et sa symétrie, pour être un saint temple con-

sacré au Seigneur (47).

L'Homme-Dieu, avant de quitter la terre,

a donné à son Eglise un chef visible, à qui

il a attribué la primauté d'honneur et de ju-
ridiction sur les pasteurs et les fidèles. Les
preuves de cette prééminence que saint

Pierre a reçue de son divin Maître sont
incontestables. Il a été nommé le premier à

l'apostolat (48). Jésus-Christ lui a dit : Vous
êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront

(44) Fleury, Hisl. eccles., 1. XXVIII, n" 24.
(i.

r

)j Fleury, discours "1.

(40) Le même, Mœurs des chrétiens, n° 52.
(-47) Superœdi/icati super fundamentum aposlolv-

rt;m et praphetarum ipso summo angulari lapide

Chvislo Jcsu, in quo omuis œdi/icdlio consîructa

creteït in lemplum sanclum Domino. (Epltes., II.)

(48) Duodecim auïem aposlolorum nomina smu
liœc : primus Simon qui dicitur Petrus. 'Matlh., X«)
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py'ml contre elle (49). Simon, j'ai prie pour
trous, afin </ue votre foi ne défaille point ; lors

donc que vous serez converti, ayez soin de
confirmer vos frères (50). Paissez mes agneaux;
paissez mes brebis (51). Tout ce que vous lie-

rez sur la terre sera lié dans le ciel, et ce

que vous délierez sur la terre sera délié dans
le. ciel (52).

Il est vrai que le Seigneur a adressé en-
suite ces ([ornières paroles à tous les apô-
tres (53), et qu'il leur a dit encore : « Tous
ceux dont vous remettrez les péchés, ils leur

seront remis , cl tous ceux dont vous retien-

drez les péchés, ils leur seront retenus (54).

Mais lit suite ne renverse pas le commence-
ment, et le premier ne perd pas sa place.

Cette première parole : Tout ce que tu lieras,

dite à un seul, a déjà rangé sous sa puis-
sance tous ceux à qui on dira : Tout ce que
vous remettrez; car les promesses de Jésus-
Christ, aus^i bien que ses dons, sont sans
repentance, et ce qui est une fois donné in-

définiment et universellement, est irrévo-
cable. Outre que la puissance donnée à plu-
sieurs porte sa restriction dans son partage;
au lieu que la puissance donnée à un seul,

c-t sur tous, et sans exception, emporte la plé-

nitude, et n'ayant à se partager avec aucune
autre, elle n'a d'autres bornes que celles que
donne la règle.

« Saint Pierre paraît le premier en toutes
manières : le premier à confesser la foi ; le

premier dans l'obligation d'exercer l'amour;
le premier de tous les apôtres qui vit Jésus-
Christ ressuscité des morts, comme il en de-
vait être le premier témoin devant tout le

peuple; le premier, quand il fallut remplit le

nombre des apôtres; le premier qui confirma
lafoi par un miracle; le premier à convertir
les Juifs, le premier à recevoir les gentils ; le

premier partout.

« Qu'on ne dise point, qu'on ne pense
point que ce ministère de saint Pierre finisse
avec lui : ce qui doit servir de soutien aune
Eglise éternelle ne peut jamais avoir de fin.

Pierre vivra dans ses successeurs, Pierre
parlera toujours dans sa chaire.

« C'est cette chaire romaine tant célébrée
par les Pères, où ils ont exalté comme à l'en-
vi la principauté de la chaire apostolique,
la principauté principale, la source de l'unité',
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et dans la place de Pierre, Véminent degré de

la chaire sacerdotale, VEglise-mère qui tient

en sa main lu conduite de toutes les autres

Eglises, le chef de l'épiscopat, d'où part le

rayon du gouvernement; la chaire principale,

la chaire unique en laquelle toutes gardent
l'unité. Vous entendez dans ces mots saint

Optât, saint Augustin, saint Cyprien, saint

Irénée, saint Prosper, saint A vite, saint

Théodore! ; le concile de Chalcédoine et les

autres; l'Afrique, les Gaules, la Grèce, l'A-

sie , l'Orient et l'Occident unis ensem-
ble (55). » j

La qualité de chef visible de l'Eglise uni-
verselle n'est donc point, dans l'évoque de
Rome, un vain titre. Elle lui assure, comme
à saint Pierre, la primauté, non-seulement
d'honneur, mais encore de juridiction dans
toute l'Eglise, et on ne peut être catholique
sans reconnaître son autorité.

Cette autorité, sans doute, n'est point ar-

bitraire. « Il faut (comme l'a solennellement
déclaré le clergé de France) régler l'usage
de la puissance apostolique par les canons
faits par l'Esprit de Dieu, et consacrés [tarie

respect générai de tout l'univers. Les règles,
les mœurs et les institutions reçues dans le

royaume et dans l'Eglise gallicane, doivent
avoir leur force et leur vertu, et les usages
de nos pères doivent demeurer inébranla-
bles. 11 est même de la grandeur du saint

siège apostolique, que les lois et les coutu-
mes établies du consentement de ce siège
respectable, subsistent invariablement (56).»
Mais dès que cette autorité se renferme dans
les justes bornes, il est indispensable de s'y

soumettre. « Tout est soumis à ces elefs ;

tout, rois et peuples, pasteurs et troupeaux;
nous le publions avec joie, car nous aimons
l'unité, et nous tenons à gloire notre obéis-
sance (57). »

Comme le souverain pontife succède à
saint Pierre, les évoques sont successeurs îles

autres apôtres (58). Ceux-là, unis entre eux
et à leur chef, forment le tribunal suprômo
de l'Eglise. Au corps des premiers pasteurs
appartient l'autorité infaillible de prononcer
en matière de foi, de mœurs et de discipline s

et personne, dans l'Eglise, n'est indépen-
dant de cette autorité.

C'est un article de foi que les évoques sont
supérieurs aux prêtres. Ce point a été solen-

(49) Tu es Peints, el super liane pelram œdificabo
Ecclesiam meatn, et porlar inferi non prœvalebuni
udversus eam. (Mallh., XVI.)

(50) Simon.... rogavi pro te ni non deficiat fuies
tua ; ei tu aUquando convenus, confirma fràlres
m- s. (lyre, XXVI.)

(51) Pasce ivjnos meos P.tsceovcs meas.IJoan.,
XXI.)

(5-2) Quodcunque ligaveris super terrain, eril liga-
l"m et in cœlo; cl quodeumque solveris super ter-
rain, eril solulum ci in ealo. (Matin., XVII.)

(53) Quœcunque alligaveritis super terrain, erunt
tigata et in ealo : et quœcunque solveiiiis super ter-
rain, erunt soluta et in cœlo. {Malth., XVII!.)

(.'-) Quorum remiseritis peccata, remilluntur eis
;

<> quorum retinuerilis, relenta sunt. (Joau., XX.)
i
;

• isi'ET, Sermon précité à l'ouverture de ras-

semblée générale du clergé de France, le 9 novem-
bre 1681.

(50) « Apostolicse pôtestatis usurri mnderandum
per canones Spirilu Dei conditos, et ic-iius mundi
icveieutia consecralos. Valere eliam régulas, mo-
res,, etinstitula a regno et Ecclesia gallicana re-

copia, patrumque terminus manere ineoncussos;
at([ue id peiiineie ail ampliludinem aposlolicse se-

dis, ut statu ta et consueludihes tantaê sedis et Et-
clesiarum consensione lirmaïae, propriam siubili-

tatem obtineant. » (Declur. cler. Gallic. de Ecc'.?.%,

polest. art. 5.)

(57) Rossuf.t, ubi supra.

(58) « Déclarai sancla Synodus ad ilbim hierar-

chicum ordinem praecipue pcrlincre episcopos, qui

in Aposlolorum locuni successerunt, » (Conc Trid.,

sess. xxm, De sacr. ordin., cap. i.)
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bellement défini par le concile de Trente (59).

« Si quelqu'un dit que les évoques ne sont

pas supérieurs aux prêtres, qu'il soit ana-
thème. »

L'évêque a, dans le clergé de son diocèse,

des coopérateurs qu'il doit honorer; mais il

ne peut jamais reconnaître dans les pasteurs
du second ordre, ni des supérieurs, ni môme
des égaux. Ceux-ci ne peuvent donc jamais
être ses juges. Timothée était évoque d'E-
nhèse, lorsque saint Paul lui écrivait : Ne
recevez point d'accusation contre un prêtre,

que sur la déposition de deux ou trois té-

moins (60). L'Apôtre ne prescrit point aux
prêtres de règles pour recevoir des accusa-
tions contre les évoques, parce qu'ils ne peu-
vent les juger. C'est le raisonnement de saint

Epipharie sur ce texte. « A quoi servirait,

dit ce Père, de défendre à l'évêque de re-

prendre le prêtre avec trop de sévérité, si

l'évêque n'avait une plus grande puissance?
Pourquoi l'Apôtredonne-t-il ensuite cet avis

à son disciple : Ne vous pressez point d'ad-

mettre d'accusation contre un prêtre; ne le

faites que sur la déposition de deux ou trois

témoins? Nous ne voyons pas qu'il ait pres-
crit à aucun prêtre de ne pas se presser de
recevoir d'accusation contre l'évêque, ou de
ne point reprendre l'évêque avec trop de
sévérité (61). »

En effet, comme le remarque le judicieux
historien de l'Eglise : « La juridiction ecclé-
siastique réside proprementdanslesévêques.
Jésus-Christ la donna à ses Apôtres, ils la

communiquèrent à leurs disciples par l'im-

position des mains, ceux-là à d'autres par
une tradition continuée jusqu'à nous, et

qui durera jusqu'à Jafin des siècles, puis-
que Jésus-Christ a promis d'être tou-
jours avec ses disciples enseignants et bap-
tisants (62). »

Que le même auteur nous donne ensuite
une idée bien vraie et bien conforme à J'in-

stitution de Jésus-Christ, de la manière
dont cette juridiction s'exerçait dans les

premiers
,
siècles ! « Le gouvernement de

l'Eglise, dit-il, n'est pas une domination
comme celle des princes temporels. Il est

fondé sur la charité, et tempéré par l'humi-
lité. C'est pourquoi, dans les premiers
temps, les évoques ne faisaient rien que de
l'avis des prêtres, qui étaient le sénat de
l'Eglise, et avec- la participation des dia'cres

et des clercs... Si l'affaire élait importante,
l'évêque ne se contentait pas de consulter les

clercs qui résidaient ordinairement dans la

cité et près de sa personne, il convoquait

(59) i Si rjiiis dixerit episcopos non esse presby-
teris superiores.... analliema sit. » (Conc. Trid.,

ibiil., can. 7.)

(GO) Adversns presbylerum accusaiionem noli reci-

pere nisi sub duobus, aut tribus testibus. (I Tim., V.)

(01) « Quid atlinebat episcopo vetare ne presby-
terum objurgaret, nisi majorera ipso potestatem
haberet? Quare deinceps admonci : Advérsus pre-
sbylerum cito accusaiionem ne admiscris, nisi sub
duobus, vel tribus testibus? Non alicui ex presby-
l'.iis praecipit ul accusaiionem contra episcopuin
i'ou adiuitteret, aut episcopuin non objurgaret. »

ceuxqui étaient dispersés par les titres de
la campagne ; et cette assemblée extraordi-
naire est ce que nous appelons aujourd'hui
le synode diocésain. Les évêques s'assem-
blaient ensuite de temps en temps auprès do
leurs métropolitains, et formaient les conci-
les ou synodes provinciaux. Là se jugeaient

les plaintes contre les évêques mêmes, et

les plus grandes affaires de l'Eglise. Voilà
donc les deux tribunaux ordinaires : l'évêque

assisté de son clergé, et le concile provin-
cial. Dans le premier tribunal, l'évêque

était seul juge; dans le second, tous les évê-

ques étaient juges, et avaient le métropoli-
tain pour président (63). »

La différence si essentielle et si remar-
quable entre les deux tribunaux, vientde la

différence de ceux qui les composent. Au
concile provincial, le métropolitain voit dans
ses suffragants ses collègues dans l'épisco-

pat, auxquels il n'est supérieur qu'en vertu

du droit positif de l'Eglise. Au synode dio-

césain, l'évêque seul a le complément du
sacerdoce, et tous ceux qui siègent autour
de lui n'occupent qu'un degré inférieur

dans la hiérarchie instituée par l'Homme-
Dieu (64-).

Le droit de juger seul, après avoir consul-

té son presbytère, appartient surtout à l'é-

vêque pour tout ce qui concerne l'éducation

des jeunes ministres et leur promotion aux
saints ordres, parce que c'est à lui qu'il est

dit : N'imposez légèrement les mains à per-
sonne (65). Et lorsqu'après les avoir éprou-
vés, il les a revêtus du sacerdoce, ils ne
peuvent néanmoins remplir le ministère de
la parole, ni celui de la conduite des âmes,
sans avoir reçu de lui la mission; et tout

acte de juridiction qu'ils entreprendraient
d'exercer dans le sacré tribunal, sans avoir

été délégués, serait non-seulement illicite,

mais de nul effet.

« Parce que quelques-uns, disent les

Pères du troisième concile de Latran, affi-

chant l'apparence de la piété, mais en rui-

nant, selon le langage de l'Apôtre, la vérité

et l'esprit, s'arrogent le pouvoir de prêcher,

quoique le même Apôtre dise : Comment
prêcheront-ils, s'ils ne sont envoyés ? que
tous ceux qui, en ayant reçu la défense, ou
n'ayant pas obtenu la mission, oseront, sans

y être autorisés par le saint Siège ou l'évê-

que catholique du lieu, usurper la charge
d'annoncer la divine parole, soit en public,

soit en particulier, soient frappés de la sen-
tence d'excommunication (66). »

« Quoique les prêtres (c'est la décision du

(S. Epipiian., haeres. 75.)

(02) Fleuuy, Instit. au Droit ecctés., IIP part.,

cli. 2.

(05) Fleuicy, Instit. au Droit ecclés., IIP part,

cb. 2.

(01) « Si quis dixerit in Ecclesia calholica non
esse liierarcbiam divina ordinatione inslitutam qu;e

constat ex episcopis, piesbvteris, et ministris, ana-

lliema sit.» (Conc. Trid., sess. xxm, can. 0.)

(05) Nemini ciio manus imposueris. (ITim., V.)

(00) « Quia noiinulli sut) speeie pietalis virlulem

ejus, quoi ail Apostolus, abnegantes, a'tcioriialeui
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concile de Trente) reçoivent dans leur ordi-
nation le pouvoir d'absoudre des péchés,
néanmoins le saint concile décide qu'aucun,
même régulier, ne peut entendre les confes-
sions des séculiers, même prêtres, ni être

réputé propre à remplir ce ministère, à moins
qu'il ne soit titulaire d'un bénéfice-cure, ou
qu'il n'ait été jugé capable par les évoques,
d'après un examen, s'ils le jugent nécessaire,

ou autrement, et qu'il n'en ait obtenu l'appro-

bation, qui sera donnée gratuitement, no-
nobstant tout privilège et usage même immé-
morial (67).» Et le même concileajoute:« Parce

que la nature et l'idée de jugement demande
qu'une sentence ne soit portée que sur ceux
qui sont sujets, on a toujours été persuadé
dans l'Eglise de Dieu, et ce concile assure

que c'est une vérité incontestable, que l'ab-

solution n'est d'aucun poids lorsqu'un prê-
tre la prononce sur celui sur qui il n'a point
de juridiction, ni ordinaire, ni subdélé-
guée (68). »

Ces dispositions ont été adoptées par les

conciles provinciaux tenus depuis en France:
«s Comme, suivant la doctrine évangélique
et apostolique, disent les Pères du concile
de Bordeaux, personne ne peut ni ne doit

prêcher la parole de Dieu, à moins qu'il ne
soit légitimement envoyé; puisque Jésus-
Christ lui-même ne s'est chargé de cette fonc-
tion qu'après avoir reçu la mission de son
Père, et que les Apôtres ne l'ont fait qu'en
vertu de l'ordre et du commandement de
Jésus-Christ: nous, en conséquence, nous
appuyant sur la règle évangélique et apos-
tolique, statuons et ordonnons qu'aucun,
soit séculier, soit régulier, n'entreprenne
de parler publiquement au peuple de la re-

ligion, à moins que l'évêque ne lui ait donné
par écrit la permission et commission spé-
ciale de remplir ce ministère (69). » Et les

Pères du concile de Toulouse déclarent « qu'il

n'est permis à aucun, ni séculier, ni régu-
lier, d'entendre les confessions sans avoir

obtenu l'approbation prescrite par le saint

concile de Trente (70). »

Les mêmes décisions se trouvent répétées

sibi vindieanl pnedicandi, «uni ipse Aposiolus dr-

cat : Quonioilo prœdicabunt nisi miiianiui? Omîtes
qui piohibiti, \el non missi, praeter auctorilalem

ab apostolica Sede , vcl catholico episcopo loci

susct'plain, publiée vel piïvatim piœdicationis offi-

cium usurpare piaesunipserint, excoinmunicaiionis

vinculo innodentur.i (Conc. Lateran. 111, c. 5.)

(C7) « Quamvis presbyteri in sua ordinalione, a

peccatis absolvendi polestatem recipiant, deceniit

larnen sancta Synodus nullum, etiam regulaiem,

posse confessiones ssecularîum ctiani sacerdotuut

audire, nec ad ul idoneum repulari, nisi autpaio-
chiale benelîcium, aut ab episcopis, per examen,
si illis vidcbilur esse necessarium, aut alias ido-

neus judicetur, appiohalionem quai gratis delur,

oblineal : privilegiis et consuetudine quacunque,
etiam iuimemorabili , non obslantibus. t (Conc.

Trid., sess. xxui, De reform. cap. 15.)

(68) « Quoniani igilur nalura et ratio judicii illud

exposcit ut senlentia in suhdilos duniaxat feratur,

persuasum semper in Eeclesia Dei fuit, et verissi-

lutim esss Synodus baec confirmai, nullius rao-

menti absolutioneni eatîi esse debere, quain sacer-

i!os in euni profèïl in quein ordiiiariani aut subdc-
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dans les conciles de Rouen de 1581, de Reims
et de Tours de 1583, de Bourges de 158 r

t>

d'Aix de 1585, de Narbonne de 16C9, et elles

ont été insérées dans les ordonnances du
royaume.

L'article 11 de l'édit de 16C6 porte que
« les prédicateurs ne pourront obtenir la

chaire des églises, même pour i'Avent et le

Carême, sans la mission et permission des
archevêques et évoques, ou leurs grands vi-

caires, chacun en leur diocèse; » et l'article

11 de 1695 (conforme à l'article 28 du règle-
ment spirituel de la chambre ecclésiastique
aux états généraux de 1614), que «les prê-
tres séculiers et réguliers ne pourront ad-
ministrer le sacrement de pénitence, sans en
avoir obtenu la permission des archevêques
ou évêques, » etc.

Telle est, nos très-chers frères, la vérita-

ble forme du gouvernement ecclésiastique;

nos pères nous l'ont transmise de siècle en
siècle par une tradition non interrompue, et

nous devons la transmettre nous-mêmes, sans
aucune altération, à ceux qui viendront
après nous.
Soyez donc soumis à l'autorité spirituelle

en tout ce qui est de son ressort. « 11 est né-
cessaire de vous y soumettre aussi par un
devoir de conscience (71),» puisqu'il est écrit :

Obéissez à vos conducteurs, et soyez-leur sou-
mis, car ce sont eux qui veillent pour le bien

de vos âmes, comme en devant rendre compte,

afin qu'Us s'acquittent de ce devoir avecjoie, et

non en gémissant ; ce qui ne vous serait pas
avantageux (72). Et pour donner maintenant
à cette autorité sainte, dont Jésus-Christ est

le principe, la preuve de soumission qu'elle

a droit d'attendre de vous, ne coopérez à

aucun changement dans l'ordre spirituel

avant qu'elle ait parlé.

Demeurez inviolablement attachés à la

chaire de saint Pierre, à la sainte Eglise ro-

maine, mère et maîtresse de toutes les Egli-

ses, centre de l'unité catholique. Ne perdez
jamais de vue cette vérité, ]qui vous a été

enseignée dès l'enfance, que notre saint

Père le Pape est vicaire de Jésus-Christ sur

Icgalam jurisdictionem non babet. » (Ibid., sess.

xiv, De pœnil., cap. 7.)

(69) « Cum aulem ex evangelica et apostolica

doclrina nullus nisi légitime missus verbum Dei

piœdicare possil ac debeat : quandoquidem ipse

Clnistus non nisi a Pâtre missus, neque Aposloli,

nisi ex inslituto Chiisli alque pracepio, id munus
susceperunt

;
proinde nos evangelicoe et aposto-

lica; reguLe innitentes, slaluimus alque praeeipi-

nius, ne qnis, sive sit sœculaiis, sive regularis, pu-

bliée ad populum verba facere de religione audeat,

nisi ab episcopo facilitaient et mandatant id spe-

ciatim munus obeundi in scriptis habitent. » (Cunc.

Burdigat., an. 1583, tit. be verbi divini prœdic.)

(70) « Nulli saecularium, régulai iumve, absque

ea quant sacrosaucta Tridentina synodus injunxit,

approbalione, confessiones audire liceat. i (Conç.

Tulos., an. K)90, lit. De pœiitienlia.)

(71) NecessiUtte subditi estote... etiam vropter

conscientiam. (Rom., XIII.)

(72) Obedile prœposilis veslris, el subjacete eis;

ipsi enim pervigilant, quasi ralionem pro animabus

veslris reddituri, ut cum gaudio hoc faeianl, el non

gzmentes : hoc enim non cxpedii vobis. (llebr., XIII.)
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la terre, le chef visible de l'Eglise univer-

selle, le père commun de tous les fidèles;

et rendez lui toujours le respect et l'obéis-

sance qui lui sont dus à ces titres.

Demeurez-nous attachés comme à votre

seul véritable évoque; car, de môme qu'il

n'y a qu'une seule chair de Notre Seigneur,

un seul autel, un seul calice, aussi n'y a-t-il

qu'un seul évêque dans chaque Eglise (73) ;

et ceux qui ne sont pas envoyés par la puis-

sance ecclésiastique et canonique, mais
viennent d'ailleurs, ne sont pas ministres
légitimes de la parole et des sacrements (74).

Vous ne pouvez donc reconnaître aucun
autre évêque que nous, jusqu'à ce qu'il ait

plu à Dieu de nous appeler à lui, ou que
l'autorité spirituelle ait délié le noeud sacré

qui nous unit à vous. Ah ! sans doute,

quelque désir que nous ayons de vous ser-

vir jusqu'à la mort, si cette autorité pro-
nonce que les circonstances exigent que nous
remettions en d'autres mains le soin de vos

Ames, nous sommes prêts d'acquiescer à

cette décision : nous répéterons ce que
saint Grégoire de Nazianze disait au con-
cile de Cvustantinople : « Si je vous suis une
occasion de trouble, je serai Jonas; jetez-

moi dans la mer, pour apaiser la tempête,
quoique je ne l'aie point excitée (75). » Non
jamais, avec la grâce de Dieu, aucun sacri-

lice ne nous coûtera pour contribuer à la

paix de l'Église et éviter les horreurs du
schisme. Mais, tant que cette autorité n'aura
point parlé, il ne nous est point permis d'a-

bandonner le poste où il a plu à la divine
Providence de nous placer: Dieu nous dé-
fend de vous laisser comme des brebis qui
n'ont point de pasteur (70). Que si, pour
remplir ce 'devoir, il fallait que nous fus-

sions exposés à quelques tribulations, nous
supplierions le Père des miséricordes de
nous élever à ces dispositions sublimes où
était l'apôtre saint Paul, quand il écrivait

aux Colossiens : « Je me réjouis de souffrir

pour vous (77). » Et nous pouvons du moins
vous assurer, nos très-chers frères, qu'au
milieu de nos peines, nous aurions un grand
sujet de consolation, en pensant qu'elles

seraient la preuve de l'amour immortel que
nous avons voué à cette Eglise et à vous
tous.

Demeurez aussi inviolablement attachés à

(73) « Una est caro Domini noslii, cl imus calix,

unum altare, sicut unus episcopus. » (S. Ignat.,

mail., Ep. ad l'hiladelph.)

(74) s Si qu;s dixeiit cos qui iicc ab ecclc-

siastica et canonica potestale rile ordinali, nec
inissi suhl, sed aliunde veniunt, legitimos esse

verbi et sacramentorum ministros, analhenia si t. »

(Cour. Trid.; sess. xxui, eau. 7.)

(75) Flel'ry, Ilist. Ecriés., 1. xvni, n° h.

(70) Sirut oves non liabentes pastorcm.(Mare.,\\.)

(77) Gaudeo in passiouibus pro vobis. (Coloss., I.)

(78) < Curo episcopo subjecti cslis ut Çhrislo
Jesu, videmini mihi non secunduin horaines, sed

secundum Jesum Curistum vivere qui propter vos
moriuus est... Nccessariuih ilaque est... ut nihil

sine episcopo agatis... Guncii revereantur episco-
pum m ciim qui est figura l'ai ris . » (S. Ignat.,
martyr., Ep. ad Trait.)

vos pasteurs actuels, qui veillent, sous no-
tre conduite , pour le bien de vos âmes :

vous ne pouvez en reconnaître d'autres, à

moins qu'ils n'aient reçu la mission canoni-

que de nous ou de nos successeurs, ou de
nos supérieurs dans l'ordre de la hiérar-

chie.

Et vous, nos chers coopérateurs, conser-

vez toujours les sentiments dont vous avez
été pénétrés jusqu'ici pour l'épiscopat. Ayez
toujours devant les yeux ce que l'illustre

martyr saint Ignace, évêque d'Antioche, cet

homme qui avait vu les apôtres, écrivait aux
tidèles de son siècle : « Vous êtes soumis à

votre évêque comme à Jésus-Christ, et c'est

ce qui fait que je vous regarde comme vi-

vant, non selon les maximes des hommes,
mais selon celles de Jésus-Christ, qui est

mort pour vous.... Il est nécessaire, en ef-

fet, de ne rien faire sans l'évoque;... il faut

le révérer comme celui qui est l'image du
Père (78).... Suivez tous l'évoque comme Jé-

sus-Christ a suivi son Père; que personne -

ne fasse rien sans l'évoque, dans toutes les

choses qui appartiennent à l'Eglise.... Il

n'est permis ni de baptiser, ni de tenir des
assemblées sans l'évêque; mais tout ce qu'il

approuvera ne peut manquer d'être agréable

à Dieu.... Celui qui honore l'évêque est ho-
noré de Dieu (79). »

Que si nous vous rappelons ces témoigna-
ges si glorieux à l'épiscopat, ne pensez

j as, nos très-chers frères, que ce soit un es-

prit de domination qui nous anime (80). Ah !

que ce sentiment est éloigné de nous! Grâ-

ces au Seigneur, nous ne voyons, dans le

rang où nous sommes élevés, « qu'une ser-

vitude honorable que la charité nous impose
pour sauver les âmes (81.). » Nous savons q.uo

le disciple n'est pas au-dessus du maître (82),

et que celui dont nous avons l'honneur d'ê-

tre le ministre n'est pas venu pour être

servi, mais pour servir (83). Enfin , nous
avons présente à l'esprit cette maxime si

terrible de l'Esprit-Saint : « Ceux qui prési-

dent seront jugés avec une extrême ri-

gueur (84). » Aussi pourrions-nous dire,

comme autrefois le grand évêque d'Ilip-

pone : « Vous voyez avec quelle frayeur

nous tenons ce langage (85). » Mais c'e. t

cette crainte même dont nous sommes saisis,

dans l'attente d'uri jugement si redoutable,

(70) « Omnes episcopuni sequimini ut Jesns-

Chrislus Palrein Sine episcopo nenw'qujdquan)
facial eorum quae ad Ecclesiam speclanl Non
lieet sine episeopo baplizare, neque agapiii lacère;

sed quodeunque ille probaverit, hoc ei Deo est

bene placitum.... Qui honorât episcopuni Deo ho-

lioralus est. t (S. Ignat., mari., Ep. ad Smyru.\

(80) Neque ut dominantes in rleris. (I I'elr., I.)

(81) Bossuet, Discours, nov. 1081.

(82) Non est discipulus super magistrum. (Lne. t

V1
)

(87>) Filius honiinis non venit ut tuinistraretur ci,

sed ut niinislraret. (Mare., X.)

(8i) Judieiuin durissimum Ins qui prœsunt fiel.

(S:,p., VI.)

(85) « Videlis, Francs, euin qiio Ireinnre ista di-

raiti . » (S Ah:., Emirni!. in ps. XI, !\)
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qui nous oblige de conserver avec le plus

grand soin les droits de la dignité dont nous
sommes revêtus; car le souverain Juge nous
en demandera un compte rigoureux, et la

négligence à les maintenir deviendrait un
titre de condamnation contre nous.
Donné à Boulogne, le vingt-quatrième

jour d'octobre 1790.

f Jean-René, évêque de Boulogne.

II. INSTRUCTION PASTORALE

sur» l'obligation de s'attacher aux pasteurs
LÉGITIMES.

Jean-René, par la miséricorde divine et

l'autorité du saint-siége apostolique, évêque
de Boulogne, au clergé séculier et régulier
et h tous les fidèles de notre diocèse, salut

et bénédiction en notre Seigneur Jésus-
Cbrist.

L'unité, nos très-chers frères, est un des
caractères essentiels de la véritable Eglise.

Comme Dieu est un, la véritable Eglise est

nécessairement une. Jésus-Christ , qui l'a

formée, a voulu qu'elle représentât l'unité

de la nature divine. C'est pour cela que ce
Dieu sauveur, dans la prière qu'il adressa à

son Père la veille de sa mort pour ses apô-
tres et pour nous tous, lui disait : Père saint,

conservez en votre nom ceux que vous m'avez
donnés, afin qu'ils soient un comme nous....

Je ne prie pas seulement pour eux, mais en-
core pour ceux qui doivent croire en moi par
leur parole, afin qu'ils soient un tous ensem-
ble, comme vous, mon Père, vous êtes en moi
et moi en vous; qu'ils soient de même un en
nous.... qu'Us soient un, comme nous sommes
un. Je suis en eux et vous en moi, afin qu'Us
Sjient consommes en l'unité (88).

« Je vous entends, ô Sauveur! s'écrie à ce
sujet le grand évêque de Meaux, vous vou-
lez faire votre Eglise belle, vous commen-
cez par la faire parfaitement une Rien
n'est plus beau que la nature divine, où le

nombre même qui ne subsiste que dans les

rapports mutuels de treis personnes égales,

se termine en une parfaite unité ; après la

Divinité, rien n'est plus beau que l'iïglise

où l'unité divine est représentée (87). »

Cette unité de l'Eglise qui consiste dans
la profession de la même foi, la participa-

tion aux mêmes sacrements, la soumission
aux pasteurs légitimes, et spécialement au
père commun des fidèles, l'évêque de Rome,
qui a, de droit divin, la primauté d'honneur

(8G) Paler suncte, serva eos in nomine luo ques
dedisti tnihi, ut sint unum sicul et no.i... Non pro

eis aulem rogo tantuin, sed cl pro iis qui crediluri

sunt per verbum enrum in me, ut omnes unum sint,

sicul tu Paler in me, et ego in te ; v.l cl ipsi in nabis
unum sint.... Sint unum, sicul et nos unum sumus.
Ego in eis, et tu in me, ut sint consummuti in unum.
(Joan.,\\ll.)

(87) BossuiiT, Sermon prêché à l'ouverture de

l'assemblée générale du clergé de France, le 9 no-
vcjnbre 108 !

.

88) « Quisquis se inspiration! el faclioiii ejus

(Fçliçlssimi) ailjunxeril, sciai se in Ecclesia no! is-

ct de juridiction , ne peut être rompue en
aucune manière. Quiconque la viole en un
seul point, se met, par là même, hors du
chemin qui conduit à la vie ; Dieu a le

schisme en horreur, comme il déteste l'hé-

résie, et on se perd en se séparant des vrais

pasteurs, comme en renonçant à la véritable

foi.

Oui, nos très-chers frères, dès que, par
sa faute, on méconnaît les pasteurs légiti-

mes pour s'attacher à ceux qui osen.t en
prendre le nom sans en avoir les droits, on
se sépare soi-même de l'Eglise- (88). « Or
quiconque se sépare de l'Eglise pour se

joindre à une société adultère, est exclu des
promesses faites à l'Eglise; celui qui aban-
donne l'Eglise de Jésus-Christ ne parviendra
point aux récompenses de Jésus-Christ :

celui-là est un étranger, un profane, un en-
nemi. N'ayant plus l'Eglise pour mère, il ne
peut plus avoir Dieu pour père (89). »

11 ne vous suffirait donc pas de persévérer
dans la profession de la même foi, dans la

participation aux mômes sacrements, dans
l'exercice extérieur du même culte. Vous
êtes encore indispensablement obligés de
demeurer unis et soumis aux vrais pasteurs

qui, en vertu d'une mission légitime, sont

chargés de remplir auprès de vous la fonc-

tion d'ambassadeurs de Jésus-Christ (90), et

de fuir ceux qui n'ont d'autre titre pour rem-
plir ce sublime ministère, qu'une usurpa-
tion sacrilège.

Tel est le commandement du Seigneur.
Jésus-Christ lui-même a indiqué à ses disci-

ples une marque infaillible à laquelle ils

pourront toujours distinguer Jes pasteurs

légitimes d'avec les étrangers, et leur a pres-

crit !a conduite qu'ils auraient à tenir envers
les uns et les autres.

Celui, dit notre divin Maître, qui n'entre

point par la porte dans la bergerie des brebis,

mais qui y monte par un autre endroit, est

un voleur et un larron. Mais celui qui entre

par la porte est le pasteur des brebis. C'est à
celui-là que le portier ouvre, et les brebis en-

tendent sa voix; il appelle ses propres brebis

par leur nom, et il les fait sortir; et, lors-

qu'il a fait sortir ses propres brebis, il va
devant elles, el les brebis le suivent, parce
qu'elles connaissent sa voix; et elles ne sui-

vent point un étranger, mais elles le fuient,

parce qu'elles ne connaissent point la voix des

étrangers ... En vérité, en véritéje vous le dis :

Je suis la porte des brebis Si quelqu'un

entre par moi, il sera sauvé.... Le voleur ne

ciim non esse couuniinicatiirum qui sponte nriluit

air Ecclesia separari. » (S. Cypr., Ep. 38. ad Cul-

donUim, etc., Deabstinenrlo Felicimmo'.)

(89) « Quisquis ab Ecclesia segregalus adultéra;

jungkur, a pioniissis Ecclesiœ separatur. Ncc per-

v'eniet ad Chrisli prremia qui relinqnit Ecclesiani

Chrisli. Alienus est, profanus est, hoslis est. 11a-

bere iâm non potest Demn palrem qui Ecclesiani

non liabel înalrèm. » (Hem, De unitale Ecclcs.

callrol.)

(90) Pro Cliristo ergo legationc fr.ngimur. (Il

Ccr., V
)
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vient que pour voler, pour égorger et pour
perdre (91).

Ainsi il n'y a de pasteurs légitimes que
ceux qui entrent par la porte, que ceux qui

entrent par Jésus-Christ dans le bercail. Ce
sont là les seuls que les brebis puissent sui-

vre, les seuls dont elles puissent écouter la

voix. Pour ceux qui montent par un autre
endroit dans la bergerie, la Vérité môme les

appelle des étrangers et des voleurs ; et dès
qu'on connaît leur voix, qu'on marche à

leur suite, qu'on ne les fuit pas, on cesse
d'être du nombre des brebis. -

: v
Nous sommes entrés par la porte dans ce

1 ereail, nos très-chers frères, nous y sommes
etitrés par Jésus-Christ. Dans la mission,
«Sans la consécration que nous avons reçues,
tout a été conforme à l'institution de ce Dieu
sauveur. C'est par son Vicaire sur la terre

que nous avons été envoyés vers vous;
c'est uar l'ordre de ce chef visible de l'Eglise

que la plénitude du sacerdoce nous a été con-
férée. C'est aussi par un successeur de saint

Pierre qu'a été érigée la chaire sur laquelle
nous nous sommes assis, après qu'il a plu
au Seigneur d'appeler à une meilleure vie
l'illustre prélat qui la remplissait avant
nous. Si donc on nous demande quelle est

l'origine de notre Eglise, quelle est l'ori-

gine de notre épiscopat, nous pouvons en-
tendre ces questions sans rougir et les ré-

soudre avec gloire. Nous pouvons (selon
la règle inviolable qui fera éternellement le

désespoir des hérésies et des schismes

,

parce que leurs auteurs et leurs sectateurs
ne pourront jamais effectuer ce qu'elle pres-
crit) développer la suite des évoques qui
nous ont précédés; et, parcourant depuis le

commencement tous les anneaux de cette

chaîne vénérable, montrer que le premier
de ces évêques a eu pour instituteur quel-
qu'un des apôtres, ou des hommes aposto-
liques constamment attachés à la commu-
nion des apôtres (92) Nous pouvons, avec
le môme avantage, développer la suite des
pontifes qui ont précédé celui qui nous a
envoyés. Nous pouvons enfin développer la

suite des prélats qui ont précédé celui qui
nous a consacrés. De tous côtés, par une
succession non interrompue, nous remon-
tons jusqu'aux apôtres; et, par les apôtres,
nous tenons à Jésus-Christ.
Vous avez le même avantage, ministres

(!M ) Qui non luirai per ostium in ovile ovium,
sed ascendit aliunde, Me fur est ci latro. Qui autem
inlrat per ostium, paslor est ovium. lluic osliarius

aperit, et oves vocem ejns audiunt, et proprias oves

vocal nominalim, et eilucil eus. Et cum proprias
oves emiserit, ante cas vadil : et oves iltum seqnuntur,

quia sciunt vocem ejns. Alienum autem non sequun-
tur, sed fugiunt ab eo : quia non noverunt vocem
itlieuorum.... Amen, amen, dico vobis, quia ego sum
ostium ovium Per me si quis introieril, salvabi-

tnr.. . Fur non venil nisi ut furetur, et tnaclet, et

perdat. (Joan., X.)

(1)2) « Evolvanl ordineni episeoporum suoniin iia

per successiones ab iniiio decurrentem , ut pri-

Mius ille episcopus aliquem ex Aposlolis, vel Apo-
slolicis viiis qui tamen cum Aposlolis perseverave-
lit, habucrit auctorem. > (Tertcilun. De prascri-

fidèles qui, ayant reçu la mission de notre
illustre prédécesseur, ou de nous, demeu-
rez inséparablement unis à notre chaire.

C'est aussi par la porte de la bergerie que
vous êtes entrés : nous vous l'avons ouverte,
selon le pouvoir qui nous en a été donné;
en vertu de cette mission légitime, vous
remontez aussi aux apôtres, vous tenez aussi

à Jésus-Christ, et on a beau vous forcera
interrompre vos fondions, à vous éloigner
même de la partie du troupeau confiée à

vos soins, vous en êtes toujours les véri-

tables pasteurs.

Qu'il est facile de prouver au contraire

que ce n'est point par la porte qu'il est en-
tré dans la bergerie, mais qu'il y est monté
par un autre endroit, celui qui, usurpant
les droits de notre épiscopat, ne craint pas

d'appeler siennes des brebis qui lui sont
étrangères (93) !

Si on lui fait cette question : Quia donc
érigé la chaire sur laquelle vous prétendez
avoir droit de vous asseoir? Qui a établi

l'Eglise nouvelle que vous prétendez avoir

le droit de gouverner, et qui en a déterminé
l'étendue? Que peut-il répondre, sinon : La
puissance séculière. Si on lui dit encore :

Qui a autorisé cette forme d'élection inouïe
jusqu'à nos jours, en vertu de laquelle vous
vous dites évêque? Que peut-il répondre,
sinon : La puissance séculière. Si on lui dit

enfin : Par qui celui qui vous a institué,

qui vous a imposé les mains, a-t-il été au-
torisé à exercer ces fonctions? Que peut-il

répondre, sinon : Par la puissance séculière.

Et dès lors, n'est-il pas jugé par sa propre
bouche (94-)? Puisque l'Eglise, interprète
infaillible des divines Ecritures, a solennel-
lement déclaré « que tous ceux qui, n'étant

appelés et institués que parle peuple, ou la

puissance séculière et le magistrat, se por-
tent à remplir les ministères d'évêques, do
piètres et autres ordres, ne doivent pas être

regardés comme ministres de l'Eglise, mais
comme des voleurs et des larrons qui ne
sont pas entrés par la porte (93); »et qu'elle

a frappé d'anathème quiconque oserait (lire

« que tous ceux qui ne sont point dûment
ordonnés ni envoyés par la puissance ecclé-
siastique et canonique, mais viennent d'ail-

leurs, sont ministres légitimes de la parole
ci des sacrements (96). »

Oui dès qu'il est forcé de reconnaître

ptionibus, c. 52.)

(93) < Qui oves suas vull clicere oves aliénas. >

(S. Auc, tract. 45 in Joan.)

(9i) De ore luo te judico. (Luc, XIX.)

(î).
r

>) « Dëcernil (sancta Syuodus) eos qui tanlum-
inoilo a populo aul saeculaii poteslale aut magi-

stral u vocati et institut
-

! ad ba;c minisleria (episco-

porum, sacerdotum, et cseteroruin ordinum) excr-

cenda ascendunt, omnes non Eeclesia: ministres,

sed fuies et latrones por ostium non ingressos,

habendos esse. » (Conc. Trid., sess. xxm, cap. 4.)

(96) « Si quis dixeiit.... eos qui nec ab eccle-

siastica et canonica poiestate, rite ordinali nec

niissi sunt, sed aliunde veniunt, légitimes esse

verbi et saeramentoruni minislros; anaihema sil. »

i Ibid., can. 7.)
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qu'il n'a été introduit dans le bercail que
par la puissance séculière, il est convaincu
par là même de n'y être point entré par la

porte; mais ajoutons qu'au moment où il

est venu, il était impossible qu'elle s'ouvrît

pour lui, la porte des bergeries qu'il vent
usurper, puisque l'Église y avait déjà placé

des pasteurs légitimes qui y présidaient au
nom de Jésus-Christ.

Ici, nos très-chers frères, considérez atten-

tivement la loi inviolable de l'unité de pas-

teur dans chaque troupeau, loi dont Jésus-
Christ lui-même est l'auteur et dont l'Église

depuis son origine a constamment regardé
l'observation comme si indispensable,

qu'elle n'a jamais manqué de rejeter de son
sein ceux qui ont eu la témérité de l'en-

freindre.

Pour vous bien iairc connaître cette rè-

gle, qui tient à l'essence de notre sainte re-

ligion, nous allons employer les propres
expressions du grand évoque de Carthage
qui, suscité de Dieu dans un siècle où le

schisme affligeait déjà l'Église, a si glorieu-
sement combattu pour l'unité qu'il a con-
fondu par avance tous ceux qui, dans les

âges suivants, oseraient la rompre.
« Le rang de la chaire sacerdotale étant

une fois rempli, dit le sa'nt docteur, qui-
conque veut ensuite être fait évoque est né-
cessairement hors de l'Église Il est un
profane, il est un étranger, il est dehors
Et parce qu'il est impossible que dans une
même Eglise il y ait ensemble un second
évoque après le premier, dès lors quiconque
a été fait après celui qui doit être nécessai-
rement seul, n'en est pas le second évêque;
mais il n'en est point du tout l'évoque (97).

Comment peut-on regarder comme pasteur
celui qui (pendant que le pasteur véritable

continue de présider dans l'Église de Dieu
pour laquelle il a été consacré selon l'ordre

d'une succession légitime, ) ne succédant à
personne, commençant par lui-même, de-
vient dès lors un étranger, un profane, l'en-

nemi de la paix du Seigneur et de l'unité

divine (98)? Celui-là porte les armes contre
l'Eglise, résiste à l'ordre de Dieu , cl un
serviteur désobéissant, un enfant impie, un
frère ennemi qui, méprisant les évoques et

abandonnant les prêtres de Dieu, ose établir

un autre autel (99). Non, on ne peut établir

un autre autel ni former un sacerdoce nou-
veau : il ne peut y avoir qu'un seul autel et

un seul sacerdoce. Quiconque amasse
ailleurs, dissipe. Tout ce qu'on prétend éta-

(97) i Quo occupato (gradu cathedra; sacerdota-
lis ) qu sijuis jani episcopus fieri volaerit, foras

fiât necesse est... Profanus est, alienus est, foris

est. Et euin postprimum sccuiidus esse non pnssit,

quisquis posl uniim qui soins esso debeat, faclus est,

non jain sec.indus ille, sed nullus est. » (S. Cyp.,
ep. 52 ad Anloniam.)

(98) t Paslor l;aberi quomodo potest qui (ma-
nenle vero pastore, et in Eeclesia Dei ondinatione
suecidanea présidente) nemini succedens, et a se

ipso incipiens, alienus fit et profanus, dominira
p:icis, ac divins unitalis inhnicus? » (ld., ep. 7G
ad Matjnum.)

(99) « Arma ille contra Ecclesiam portât, contra
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blir par les passions humaines pour ren-
verser l'ordre dont Dieu est l'auteur, n'est

qu'adultère, impiété, sacrilège (100). »

Tels sont, nos très-chers frères, sur l'im-
portante matière que nous traitons, les prin-
cipes consacrés par le suffrage unanime de
tous les siècles de l'Église; une tradition
constante les a transmis sans aucune altéra-
tion depuis l'origine des temps jusqu'à nos
jours; et on renonce à être catholique dès
qu'on refuse d'en faire profession. L'appli-
cation de ces principes se présente d'elle-
même.
Le rang de la chaire sacerdotale était rem-

pli dans cette Église. Pasteur véritable nous
y présidions; on y voyait un autel, un sa-
cerdoce légitimes. Il est donc un profane,
un étranger, il est hors de l'Église celui qui
a voulu ensuite être fait évêque Fait après
nous qui devons être nécessairement seul,
il ne tient pas même le second rang; il n'en
occupe et n'en peut occuper aucun. Dès
qu'il ne rougit pas de se rendre l'instru-

ment des passions humaines pour renverser
l'ordre dont Dieu même est l'auteur; dès
qu'il ose ériger autel contre autel, former
un nouveau sacerdoce, il porte les armes
contre l'Église ; il est l'ennemi de la paix
du Seigneur et de l'unité divine. Son autel
est un autel adultère, son nouveau sacerdoce
un sacrilège et une impiété.

Enfin ce qui achève de démontrer qu'il

n'est point entré par la porte, qu'il n'est
qu'un étranger, c'est l'impossibilité absolue
où il se trouve de développer la suite des
évoques qui l'ont précédé, de montrer que
le premier a eu pour instituteur quelqu'un
des a; êtres ou des hommes apostoliques.
Comment pourrait-il faire ce développe-
ment? Comment pourrait-il dire qu'il a des
origines certaines, qu'il vient en droite
ligne et de main en main de ceux à qui
appartenait la chose (101)? Il ne succède à

personne; il commence par lui-même. Ce
n'est point un apôtre, ce n'est point un
homme apostolique; c'est la puissance sé-
culière qui l'a institué. Car qu'il ne pense
pas pouvoir réclamer en sa faveur la suite

des évoques qui se sont assis avant nous
dans la chaire que nous occupons. C'est à

nous que ces vénérables pontifes donnent
la main pour que nous fassions comme eux
un anneau de cette chaîne qui remonte
jusqu'à Jésus-Christ; paive que c'est en
nous qu'ils voient les caractères de la suc-
cession légitime; pour lui ils le laissent de-

Dei dispositionem répugnai.... Inobscquens sentis,

filins impius, frater iniinicus; contemplis episcopis,

et Dei saccrdotiluis derelictis, constituera audel
aliud altare. » (ld., De unilate Ecclesiiv cathot.)

(100) « Aliud allure conslilui, aut sacerdoliuin

novurn fieri, praeler uiium altare et un uni sarerdo-

tium non potest. Quisquis alibi collcgeril spargit.

Adulterum est, iitipium es', sacnlegum ( st quod-
cumque humano furorc inslttuitur, ut divina dispo-

sitio violetur. » (ld., ep. 10, ad plebem.)

(101) « Habeo origines firmas ab ips's aucloribcs

quorum fuit res. i Tertullian. , De prwscripl. ,

cap. 57.
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•hors chargé de la lionte de son usurpation.

En vain, pour pouvoir se ranger à leur suite,

alléguerait-il que nous avions été destitués.

Nous lui demanderions par qui donc cette

destitution avait été opérée; et il ne pour-

rait rien répondre sinon : Par la puissance

séculière. Mais quelle plus scandaleuse flat-

terie que d'attribuer à la puissance séculière

le droitde destituer les ministres de celui

dont le royaume n'est pas de ce monde?
Non, comme c'est selon l'ordre établi par

Jésus-Christ qu'ont été formés les nœuds
qui nous attachent a cette Église, ce n'est

que selon l'ordre établi par Jésus-Christ

qu'ils peuvent être rompus; et il est vrai de
dire aussi de cette alliance spirituelle : Que
l'homme n'entreprenne point de séparer ce

que Dieu a uni (102).

Il ne prétendrait pas avec plus de succès
remonter aux apôtres , et tenir à Jésus-

.

Christ par cet évêque qui a eu le malheur
de coopérer si efficacement au schisme en
consacrant les premiers usurpateurs. Hélas !

celui-ci s'est séparé lui-môme; il s'est con-
damné lui-même par son propre jugement;
il a cessé lui-même de tenir a cette auguste
succession ; comment d'autres pourraient-ils

y tenir par lui? Dès qu'il s'est engagé par
un serment criminel à maintenir une cons-
titution infectée de schisme et d'hérésie

;

dès qu'il a méconnu l'unité et entrepris de
la rompre par des consécrations sacrilèges,

il a renoncé tout à coup à la doctrine de
ceux qui l'avaient lui-même établi et con-
sacré; il a abandonné la foi qu'on professait

dans son Église immédiatement avant lui,

qu'il professait si bien lui-même lorsqu'on
i'a installé sur son siège : or dès ce moment
ta chaîne est rompue, le caractère de sépara-

tion est ineffaçable (103).
Ils le portent aussi ce caractère le sépa-

ration ceux qui, au mépris des nœuds qui
attachent nos chers coopérateurs aux diffé-

rentes portions du troupeau qui leur ont
été confiées, osent envahir leurs Eglises;

non, ces usurpateurs ne rempntent point aux
apôtres; il ne tiennent point à Jésus-Christ:

ce sont aussi des adultères et non point des
pasteurs. Non, il ne sont point pasteurs. Ce
n'est point par la porte qu'ils entrent dans

(102) Quod ergo Dcus conjuuxil, liomo non sepa-

ret. (Mure, X.)

(103) < En assurant à ss Apôtres d'être tous les

jours avec leurs successeurs, comme avec eux -mê-
mes, jusqu'à la fin du monde, il (Jésus-Christ) ne
laisse à ceux qui seront tentés de sortir de celte

suite sacrée, aucun endroit où ils puissent trouver

lin légitime commencement de leur secte, ni placer

une interruption, quand elle ne serait que d'un jour

ou d'un moment. De là est venu aux hérétiques et

aux schismatiques, jusqu'à la fin du monde, ce

malheureux caractère marqué par saint Jude : Ce
sont ceux qui se séparent eux-mêmes... De là suit,

avec la même évidence, un autre caractère marque
par saint Paul de l'homme hérétique : C'est qu'il

se condamne lui-même par son propre jugement ;

puisque dès lors qu'il paraît en tète comme le pre-
mier de sa secte, sans pouvoir nommer son prédé-
cesseur, dans le temps qu'il commence à s'élever,
il se condamne en effet lui-même comme novateur

le bercail, la force les y fait monter par un
autre endroit. Comment serait-il possible
qu'elle s'ouvrît pour eux, la porte des ber-
geries puisque des pasteurs légitimes y
président au nom rie Jésus, l'apôtre et le

pontife de notre confession, et l'évêque de
vos âmes (104) ?

Nous n'ignorons pas, nos très-chers frères
qu'on a tâché de pallier ces invasions si

odieuses, en vous disant que les pasteurs
qu'on dépouille ont relusé de prêter un ser-
ment prescrit, qu'en conséquence de ce re-
fus, ils sont réputés avoir renoncé à leur
titre; et que, ne s'étant pas soumis à la loi,

ils ne peuvent plus parler au nom de la loi.

C'est ainsi qu'on a cherché à vous faire illu-

sion. Mais qu'efe est facile à dissiper 1 car
il est maintenant plus clair que le soleil que
ces prêtres tkiôles, en refusant de prêtée ce
fatal serment, la cause de tant de maux,
n'ont fait qu'écouter la voix de Dieu plutôt
que celle des hommes; qu'obéir à Dieu
plutôt qu'aux hommes. Se sont-ils par là

rendus coupables de quelque injustice?
Soyez-en vous-mêmes les juges (105). ht
d'après quels principes est-on censé re-
noncer à son titre parce qu'on remplit son
devoir? Ou plutôt qui ne voit que la puis-
sance séculière a réellement entrepris de
destituer ces pasteurs pour se venger de
leur glorieuse résistance? Et dès lors n'est-
elle pas convaincue d'avoir abusé de sa
force, puisqu'elle a voulu tout à la fois punir
des innocents, et décerner contre eux des
peines spirituelles qu'elle ne pourrait pas
même infliger à des coupables?

Ils ne peuvent plus parler au nom de la loi.

Est-ce donc au nom de cette loi qu'ils ont
jamais parlé? N'était-ce pas au nom de
Jésus-Christ qu'ils enseignaient, qu'ils bap-
tisaient, qu'ils vous apprenaient à accomplir
tout ce que ce Dieu sauveur a commandé? Jls

ne peuvent plus parler au nom de la loi.

Quoi ! nos très-chers frères, on vous a assez
peu respectés pour vous tenir un pareil lan-
gage ! Quoi ! vous croyez que le Fils de Dieu
est descendu du ciel, qu'il s'est revêtu de
notre nature, afin de prêcher sur la terre
l'Evangile du royaume (106); vous croyez
qu'il n'y a point sous le ciel d'autre nom

manifeste, et il porte sa condamnation sur son
Iront. Or cela arrive en deux façons.... : première-
ment lorsque les évèqucs qui succédaient aux Apô-
tres... renoncent à la foi de ceux qui les ont éta-

blis et les ont consacrés... Il n'est pas besoin de
remonter plus haut. l>ès ce moment la chaîne est

rompue, le caractère de séparation est ineffaçable.

11 n'y a qu'à se souvenir en quel c foi on était lors-

qu'ils sont entrés dans leurs sièges, et dans quelle

foi ils étaient eux -mêmes, s (Bossuet, Première
Instruit, past. sur les promesses de l'Eglise.)

(104) Apostolum et pontifteem confessionis nostrœ

Jesum. (tlel>., ill.) Episcopum animarum veslrarum.

( 1 Pe.tr., II.)

(105) Si justum est in conspectu Dei vos potius au-

dire quant Deum,judicate. (Act., V.) Gbedire oportet

Deo mag s quum hominibus. (Act., Y.)

(Ii)!i) Cirruibal Jésus totam Galilœam, docens in

sqnagotiis eorum, et prœdicans Evangelium regni.

(Mailli., IV.)
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donné aux hommes par lequel ils puissent

obtenir le salut; vous savez que c'est en ce

nom adorable que les apôtres et leurs suc-

cesseurs ont parlé dépuis dix-huit siècles

(107): et on veut vous donner à entendre

<pie la religion était annoncée au nom d'une

loi faite par la puissance séculière 1 Z/s ne

peuvent plus parler au nom de la loi. C'est

donc au nom de cette loi que parlent ceux

.qu'on leur substitue : et en faudrait-il da-

vantage pour faire reconnaître qu'ils ne sont

que des étrangers et des mercenaires? Car,

encore une fois, les vrais pasteurs n'ont ja-

mais parlé et ne parleront jamais qu'au nom
de Jésus-Christ.

On vous dit encore, (et c'est peut-être l'ar-

tifice le pius dangereux qu'on ait. pu em-
ployer oour vous séduire) que c'est à tort

que nous cherchons à vous alarmer ;
qu'il

ne s'est fait aucun changement dans la reli-

gion ;
que les nouveaux pasteurs qu'on vous

donne prêchent le m'ême Evangile, qu'ils

offrent le même sacrifice, qu'ils administrent

les mômes sacrements.

Cette ruse n'est point nouvelle. Les fau-

teurs du schisme en ont fait usage dès le in"

siècle de l'Eglise. On disait alors de Nova-
tien, qu'il pratiquait la même loi que l'E-

glise catholique, qu'il faisait profession du
môme symbole, qu'il reconnaissait le même
Dieu Père, le -0101110 Fils Jésus- Christ, le

raômc Saint-Esprit. Mais ces allégations

étaient inutiles au jugement du grand défen-

seur de l'unité. « Non, répondait saint Cy-
prien, tout cela ne sert de rien aux sehisma-

tiques. Car Coré, Dathan et Àbiron recon-
naissaient le môme Dieu que le prêtre Aaron
et que. Moïse; ils vivaient selon la môme loi

et la même religion ; ils invoquaient le seul

vrai Dieu qui doit être servi et invoqué.
Néanmoins parce que, s'élevant au-dessus
de leur rang et sortant des bornes du minis-

tère qui leur était confié, ils s'arrogèrent le

pouvoir de sacrifier, contre le droit du prêtre

Aaron, que le Seigneur avait daigné revêtir

du sacerdoce légitime , ils furent frappés de
Dieu et portèrent aussitôt la peine de leurs

coupables clforls (108). »

Nous le disons de même aujourd'hui.
Quand tout ce qu'on débite pour vous inspi-

rer une fausse sécurité serait vrai, tout cela

ne peut servir de rien, ni aux prétendus pas-

teurs qu'on vous donne, ni à vous-mêmes.
Ceux-là n'en sont pas moins coupables de
schisme, parce qu'en usurpant les fonctions

saintes, au préjudice des pasteurs légitime-
ment établis, ils érigent autel contre autel

;

et vous, si vous les suivez, vous n'en deve-
nez pas moins complices de leur crime.
Que sera-ce donc si nous vous montrons

qu'on vous trompe par ces vains discours,
dans lesquels, pour mieux vous surprendre,

(107) Nec enim aliua nomen est sub aclo datum
hominihus, in qno oporteat nos salvos fieri. (Ad., IV.)

(108) « Nec hoc adjuvare laies pr.tesi ; nain et

Core, et Datlian, et Abiron cuai sacerdote Aaron
el Moyse eumdom Deinn noverant pari lege el reii-

gione viventes, et veruin Deum, qui colemhis atque
invocaii(àus fuerat, invocahanl. Tamen quia loci sui

on affecte de mêler le mensonge avec la vé-

rité?

On vous dit, d'abord, Qu'il ne s'est fait

aucun changement dans la religion. Fut-il

jamais d'assertion plus fausse? et comment
a-t-on pu se flatter de persuad.cr à quiconque
voudrait tant soit peu réfléebir, un si étrange
paradoxe ?

C'est dans la religion catholique un article

fondamental, que Jésus-Christ a donné h son
Eglise le pouvoir de faire des lois pour se
gouverner; que c'est à l'Eglise qu'appartient
exclusivement la juridiction spirituelle, le

droit d'instituer les pasteurs, de les déposer,
de régler leurs fonctions, de borner celles-

ci, de les étendre, de les suspendre,, de les

leur interdire.

Cependant on a réduit en pratique celle

erreur déjà condamnée tant de fois, que la

juridiction spirituelle appartient à la puis-
sance séculière; que celle-ci a le droit d'in-

stituer les pasteurs, de les déposer, de
régler leurs fonctions, de les circonscrire,

de les étendre, de les leur interdire. Et on
ose avancer qu'il ne s'est fait aucun change-
vunt dans la religion!

C'est dans la religion catholique un article

fondamental, que Jésus-Christ a donné à

saint Pierre et aux successeurs de ce prince

des Apôtres la primauté d'honneur et de ju-

ridiction dans toute l'Eglise.

Cependant on n'a laissé au successeur de
saint Pierre que le seul titre de chef visible

de l'Eglise : on s'est borné à lui attribuer

une primauté d'honneur : la déclaration

qu'on a faile de vouloir entretenir avec lui

l'unité de foi et de communion est manifes-
tement illusoire, puisqu'il est évident qu'on
lie professe plus la môme foi que lui et qu'il

est impossible qu'on demeure dans sa com-
munion dès qu'on cesse de reconnaître la

primauté de juridiction qui lui appartient de
droit divin : et on ose avancer qu'il ne s'est

fait aucun changement dans la religion !

C'est dans la religion catholique un article

fondamental ,' que l'évoque est supérieur au
clergé comme aux fidèles de son diocèse;
que c'est lui qui est établi par l'Esprit-Saint

pour gouverner l'Eglise à la tête de laquelle
il a été canoniquement placé.

Cependant on a renversé cet ordre ; on a
interverti cette forme' d'administration. L'au-
torité qui, selon l'institution de Jésus-Clnist,

doit être exercée par l'évêque, on l'a réelle-

ment confiée à un conseil de prêtres : et

on ose avancer qu'il ne s'est fait aucun chan-
gement dans la religion!

C'est dans la religion catholique un article

fondamental, que les ministresde la loi nou-
velle ne peuvent pas, en vertu seulement de
leur ordination et du caractère qu'elle leur
imprime, exercer de juridiction proprement

niinisteiitim Iransgressi coi:lra Aaron sarcrdoleni,

qui sacerdotium legilimiim, dignalione D.'i, alque
ordinalione Doinini perceperat, sarriliraiiili sibi li-

centiam vindicaverunt, divinités percussj pœnas
slalimpre illicitisconatibuspopenderunt. • (S.Cyp

,

ep. 7(3 ad Magnum.)



807 ORATEURS SACRES. ASSEL1NE. 808

dite; mais qu'à cet effet ils ont encore be-

soin d'une mission spéciale et déterminée,
qu'ils ne peuvent tenir que de l'Eglise, et

selon l'ordre qu'elle a établi.

Cependant on n'a pas craint d'ériger en
principe qu'il n'y a aucune distinction à faire

entre l'ordination et la mission
;
que celle-là

confère une juridiction universelle, dont il

appartient à la puissance séculière de régler
l'exercice selon son bon plaisir : et on ose
avancer qu'«7 ne s'est fait aucun changement
dans la religion !

Nous pourrions pousser beaucoup plus

loin l'énumération des atteintes essentielles

qui ont été portées à la sainte religion ca-

tholique, apostolique et romaine, dans la-

quelle vous avez eu le bonheur de naître.

Mais cesdétails suffisent pour vous faire ju-

ger de la confiance que méritent ceux que
nous combattons.
Vous ne pouvez au contraire vous empê-

cher de reconnaître la vérité de l'instruction

que nous vous donnons sur ce point si ca-

pital ; car nous ne parlons pas seul. Le vicaire

de Jésus-Christ a prononcé du haut du Siège
apostolique : « Nous avons, par le secours
de Dieu, dit ce vénérable pontife, achevé
notre ouvrage, de manière que tous les ar-

ticles de la nouvelle constitution du clergé

ayant été soumis à l'examen, il fût clair à

tout le monde que , selon notre jugement et

celui de ce Siège apostolique, jugement qui
nous avait été demandé par les évoques de
France et était ardemment désiré parles ca-

tholiques de ce royaume, la nouvelle consti-

tution du clergé e>t un composé de principes

puisés dans l'hérésie ; qu'ainsi, en plusieurs
décrets, elle est hérétique et opposée au
dogme catholique; qu'en d'autres elle est

sacrilège , schismatique , destructive des
droits de la primauté et de ceux de l'Eglise,

contraire à la discipline tant ancienne que
nouvelle ;

qu'enfin elle n'a été inventée et

publiée qu'à dessein d'abolir entièrement la

religion catholique (109). » Et presque tous

les véritables évoques de l'Eglise gallicane,

rangés autour de cette chaire principale, en
laquelle toutes gardent l'unité, renouvellent
cette glorieuse acclamât ion des anciens Pères:

Pierre a parlé par Pie (110).

Pesez maintenant celte autorité au poids

du sanctuaire, et, vous rappelant les prin-

cipes de religion que vous avez sucés avec
le lait, examinez devant Dieu s'il peut vous
être permis de préférer à un enseignement
si respectable les perfides insinuations de
quelques novéteurs.

(109) i Illudquc (responsionis opus), Deo adju-

vante, abtolvere ita valuinms, Ut, omnibus articiriis

ad examen revocatis, neniinem prorsus Intérêt, no-

vam cleri eonslitulionem ex noslro, el aposiolicse

linjns Sedis judicio, quod gallicani episcopi a no-

bis exquisiefant, quodqueGalliarum Calbouci pero-

ptabant, ex principiis coalescere a!> hœiesi proi'ectis,

adeoque in pluribus decretis h;ereli( am esse, ri ca-

tholico doginati adversanlem, in aliis ver» sacrile-

gam, seliis!iial>am, jura primalus et Ecclesite ever-

lentem, disciplina? cura veleri lum nova; contra-

riant ; non alio denique consilio cxcogitatain alque

On vous dit ensuite que les nouveaux
pasteurs qu'on vous donne prêchent le même
Evangile. Mais comment peut-on leur rendre
ce témoignage ? Flottants au contraire comme
de petits enfants, se laissant emporter à tous
les vents des opinions humaines (111), ces
prétendus pasteurs ne savent ou ne veulent
pas fuir les profanes nouveautés de paroles,

et tout ce qu'oppose une doctrine qui porte
faussement le nom de science (JÎ12). Ils

adoptent les changements funestes que nous
venons de dévoiler. Non, ils ne prêchent
point le même Évangile, ils prêchent la reli-

gion nouvelle dont ils sont les ministres; et

il n'est que trop prouvé que celte religion

nouvelle n'est point la religion de l'Evan-
gile.

C'est aussi le successeur de saint Pierre
qui, à la tête du véritable épiscopat de
l'Eglise gallicane, vous donne cette juste
idée de leur prédication. Voici le jugement
qu'il a porté de l'écrit scandaleux publié
sous le titre de Lettre pastorale par celui

qui le premier n'a point rougi de se dire

évêque, en vertu d'une élection nulle et sa-

crilège.

« Rien n'est plus capable de prouver com-
b : en est ju.-ite l'horreur que l'Eglise a tou-

jours témoignée pour ceux qui sont élus

par un amas confus de laïques, attendu
qu'ils sont infectés des mêmes erreurs que
ceux qui les choisissent, que la Lettre pasto

raie que le faux évêque Expilly a fait pu-
blier le 25 février, pour tromper les igno-

rants , et sans avoir pu se proposer d'autre

dessein que de déchirer la robe sans couture
de Jésus-Christ. En effet, après avoir d'a-

bord fait mention des serments, c'est-à-dire

des parjures par lesquels il s'est lié, il par-

court tous les principes de la constitution

du clergé, qu'il copie presque mot à mot

,

et, adhérant à tous les sentiments de l'As-

semblée nationale, il entreprend de prouver
que celte constitution n'altère en rien le

dogme, qu'elle réforme seulement la disci-

pline et la rappelle à la pureté des premiers

siècles, dans la partie surtout qui écarte le

clergé des élections, rend celles-ci au peu-

ple, et aux métropolitains les institution et

consécration des évêques. 11 a grand soin

d'ailleurs de ne produire en cet endroit que
les premiers décrets de l'Assemblée natio-

nale... Adressant ensuite la parole à chacun

des ordres du diocèse, il les exhorte et les

avertit de le recevoir comme légitime pas-

teur, et de s'attacher de bon cœur à la con-

stitution. Le malheureux 1... quelle est sa

vulgalam nisi ad catbolicam rcligionem prorsns

abolendam. » (Sauclissimi domini nostri Pu pap:c

sexli [Altéras super juramenlo civico, etc., 13 April.

1791.)

(110) « Petrus perLeonera ila locnius est. » (Cou.

Chalc.) \ Petrus per Agalboneiu loculus est. t [Conc.

Conslantinop. 111, ean. G.)

(111) iVo» timus parvuli fluctuantes, et circumfe-

ramur omni venlo doctrinal. (Eph., IV.)

(112) Devitans profanas vocum uovilales, et oppo-

nitioncs falsi nomims scientiœ. { I Tim., VI.)
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témérité d'entreprendre l'apologie d'une
constitution relative aux choses ecclésiasti-

ques, que presque tous les évoques de
#

France et un grand nombre d'autres mem-
bres du clergé ont condamnée et réfutée

comme contraire au dogme et opposée à la

discipline commune, surtout en ce qui con-
cerne les élections et consécrations des

évêques! Aurait-il pu lui-même dissimuler

et déguiser cette vérité, qu'il est impossible

de ne pas saisir au premier coup d'oeil, s'il

n'eût omis de propos délibéré les décrets

plus absurdes encore que l'Assemblée na-

tionale a portés en dernier lieu sur cet ob-
jet. Car, outre les autres vices qu'ils renfer-

ment, ils vont jusqu'à attribuer à tout évo-
que, au gré du Directoire, le droit de donner
l'institution et la confirmation. Qu'il lise,

ce malheureux, qui a déjà été si loin dans
les voies de l'iniquité, notre réponse aux
évêques de France, où nous avons confondu
d'avance, et mis en poudre toutes les erreurs
monstrueuses dont sa lettre est remplie, et

il verra, à chaque article, briller dans tout

son 'jour la vérité pour laquelle il a tant

d'aversion... Ainsi le peuple, au lieu de le

recevoir comme un pasteur, doit îe rejeter

avec horreur, comme un usurpateur; oui,
comme un usurpateur qui a négligé de faire

profession de la vérité qu'il devait recon-
naître

; qui a commencé à abuser d'un faux
titre, pour exercer un ministère qui ne lui

appartenait pas (113). »

Or, tous ceux qui ont marché sur les tra-

ces de ce premier usurpateur ont mérité la

même condamnation, puisqu'ils ont débité
les mêmes erreurs; et combien d'entre eux
ont souillé la chaire de vérité par de plus
coupables excès!

} (115) c Quam merito àbhorrueril semper Eccle-
sia ab illis qui a îaicorum Vurba et colluvïonç eli-

guntur, quippe eodeni alque eligenîes falsarum
optnionum inorbo iaborani, salis superque deraon-
slrat... PastoTalis Epîslola quam pseudoepiseopus
Expilly ad imperiliorum deceptioiiem die 25 Fe-
bruarii edendam curavit, non alio sane consîlio,
nisi ut inconsutilem Cliristi Testera abscinderet.
Hic enim primo juramenlis, perjuriis scilicet quibns
se astrinxit, commemoratis, oninia complectilur
fundamenta gallicae Conslitulionis, quam fere de
verbo ad verbum exseribit, et sentenliis ipsius eon-
ventus inhaerens ad probandum aggreditur, per
constituiionera hnjusmodi nihil de dogmate detrahi,

sed disciplina lanlum meliorem formaru induci,
eainque ad priorum sacculorum puritalera converti
in ea praesertim parte in qua populo elecliones,
amoto clero, et métropolitains inslilutiones, c-on-
secrationesque redduntur, solis hoc loco prioribus
gallici conventus decretis in médium adduclis...
Deindeque ad singulos diœcesis ordines seruwnem
converiens, hortatur moneique omnes «t se tan-
quam legitimum paslorem exeipiant, et constitutio-
nera ultroamplectantur. Vae misero !...quailleleme-
ritate defendendam suscipit conslitulionem, super
ecclesiasticis rébus versantem, quam omnes fere
gallicanae Ecclesiae episcopi aliique plures eccle-
siastici viri improbarunl ac refuiarunt, uti dogmati
adversantem, et a communi disciplina abhorrentem,
praesertim in electionibus et consecrationibus epi-
scoporum ? Hane sane veritatem quae incurrit in
oculos ne ipse quidem dissimulare potuisset, aut
frtlegcre, nisi data opéra pralcriissct silentio quae

Orateurs sacré*. LXY1Ï.
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On ajoute que les nouveaux pasteurs
qu'on vous donne offrent le môme sacrifice.

Nous en convenons ; mais, nous vous l'avons
déjà déclaré, l'autel sur lequel ils ont la

témérité d'offrir ce redoutable sacrifice, est
un autel adultère; il ne vous est pas permis
de l'entourer. Elle est en effet consacrée par
le suffrage de tous les siècles, cette Règle do
saint Augustin : « Un ministre a beau prê-
cher le nom de Jésus-Christ , il a beau por-
ter et administrer le sacrement de Jésus-
Christ, il n'est pas permis de le suivre au
préjudice de l'unité de Jésus-Christ (114). »

Ainsi vos prétendus pasteurs ont beau offrir

ïe sacrifice de Jésus-Christ, il ne vous est

pas permis d'y assister au préjudice de l'u-

niié de Jésus-Christ, qu'ils ont rompue ; en
vous réunissant avec eux dans le temple

,

vous vous rendriez complices de la. rupture
de cette sainte unité, dont ils sont coupa-
bles. Et c'est afin de préserver les fidèles du.

malheur de cette complicité, que l'Eglise
leur a défendu, sous des peines si graves,
d'aller dans les oratoires des martyrs qui
appartenaient aux hérétiques , demander
leur guérison; de recevoir les eulogies de,s

hérétiques, de prier avec les hérétiques ou
îes schismatiques (115).

Ils offraient aussi le sacrifice de Jésus-
Christ, îes schismatiques du m" siècle;
cependant, saint Cyprien écrivait : & Quels
sacrifices croient donc célébrer ces rivaux
des prêtres? Pensent-ils que Jésus-Christ
soit avec eux lorsqu'ils sont assemblés, eux
qui s'assemblent hors de l'Eglise de Jésus-
Christ (116) ? »

Sans doute, quelque grande que soit Fin-
dignité de ces prêtres prévaricateurs, quand
ils accomplissent tout ce que le Seigneur n

posiremo in conventu gallicane abSurdiora decrela
prodierunt ,* ista enim, pïœlcr alias improbiiales
eo progressa eiiaia smit, ut jus inslituendi confir-
mandiqite tribuerent cuicunque episcopo, pro Di-
s'ectorii arbitra ac volinilale. Perlegat infelix isle

qui adeo ionge in via perditionis processif nostiani
ad episeopos Galliaruiu responsioiiem, qua omnium
sua? episloke errorum monslra praevia eonfiitalionc

proslravimus, et quam odit veritatem, in singulis
articulis manifeste elucentem deprchendel... Qua-
propter loco illum suscipiendi tanquam pastorem,
débet populus cum honore lanquam invasorem re-
jicere : lanquam invasorem , inquimus, qui quam
veritatem recipere debebat profiteri neglexil, qui
mentilo abuti ccepit pasloris oflicio. » {Litlerœ SS.
DD. PU papa; VI, 13 Api il.)

(114) < Nullus prœdicans nomen Cliristi, et ge-
slansac niinistrans sacranientum Cliristi, sequendus
est contra ùnilatem Cliristi. » (S. Auc, lib. m con-
tra Pelilian., cap. 5.)

(115) « Non concedendum in cœmeteria, et quae
marlyria bœreticoruni dicuntur,Calholicos orattonis
gratia et pclendae curationis, intrare; sed et si qui
ierint, incommunicabiles faclos , ad pœnitenliam
usque ad aiiquod tempus redigi. a (Conc. Laodic,
can. 5.) — « Quod non oporteat ab haereticis culogias
accipere, quia sunt maledictiones, potins quam be-
nedictioncs. » (ïd., can. 32.)— iQuod non oportet una
cum hoereticis velschisinalicis orare. s (ld.,can. 34.)

(116) « Quae sacrilicia celebrare se credunt œmuli
saceidotum? an secum esse Chrislum cuni coilecti

fuerint, opinanlur, qui extra Ecclesiam Chrisli ccl-

liguntur? i (S. Cy;>., lib. De unitaie Ecoles. catliolJi

2G
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commandé, ce Dieu sauveur, fidèle à sa pa-

role, descend sur l'autel entre leurs mains.
Mais, pour être présent, il n'est point avec
eux, il est contre eux et contre ceux qui les

accompagnent. 11 ne vient point comme un
roi plein de douceur répandre les trésors de
sa miséricorde ; il vient comme un juge
transporté de colère contre des rebelles qui
le font servir à leurs iniquités ; et s'il rom-
pait le silence, on entendrait sortir de
sa bouche ces foudroyantes paroles qu'il

adressa autrefois à des prêtres et à un peu-
ple coupables : Votre encens est pour moi
un objet d'abomination...., vos assemblées
sont injustes...., mon âme déleste vos solen-

nités; elles me soni à charge, je ne puis les

supporter. Lorsque vous étendrez vos mains,
je détournerai mes yeux de dessus vous : en
vain multiplierez vous vos prières, je ne vous
exaucerai point (117). i

Ne vous exposez pas , nos très-cliers frè-

res, à de si terribles reproches. Abstenez-
vous plutôt, si l'intolérance des sectateurs

du schisme vous réduit à cette extrémité,
abstenez-vous d'assister à l'oblation de la

victime sainte, môme clans les solennités du
Seigneur. Cependant n'oubliez point le com-
mandement qui vous est fait de les sancti-

fier; cl, pour l'accomplir, imitez, dans l'in-

térieur de vos maisons, l'exemple du pro-

phète Daniel, qui, étant captif dans une
terre étrangère, ouvrait ses fenêtres du côté

de la ville sainte, et, trois fois le jour, flé-

chissait les genoux, adorait son Dieu, et hd
offrait un sacrifice de louanges (118).

On vous dit enfin que les nouveaux pré-
jats qu'on vous donne administrent les mê-
mes sacrements.
Quand il serait vrai, nos très-chers frères,

que ces ministres prévaricateurs pussent
coniérer validement tous les sacrements de
Jésus-Christ, et remplir à votre égard, d'une
manière efficace, toutes les fonctions pasto-
rales, nous devrions néanmoins vous dire,

avec le saint évêque d'Hippone : « Conser-
vons d'un commun accord l'unité chérie de
Dieu, selon le commandement qu'il nous en
a fait... et les sacrements de Jésus-Christ,
qu'on ne reçoit que pour son jugement, dans
l'état de schisme qui les fait profaner, vous
seront utiles et salutaires, lorsque, dans la

paix de l'Eglise catholique, vous aurez Jé-

sus-Christ pour chef (119). »

Mais non, il n'en est pas ainsi : non, ces

(117) Incensum abominatio est mihi... iniqui sunt

citius vestri... solemnitates vestrasodivit anima mea:
l'acta sunt mihi molesta : taboravi suslinens : cutn

extenderitis manus vestras, avertam oculos meos a

vt>bis ; et cum multiplicaveritis oralionem, non exau-

diqtn. (Isa., I.)

(118) Fenestris aperlis in cœnacnto suo contra Jé-

rusalem, tribus temporibus in die fleclebat genua, et

adorabat, confitebalurque coram Dco suo. (Dan., VI.)

(119) « Teneansms pariter unitateni quam jnbet

et diligit Deus... Et sacramenla C-lirisli quœ in sa-

crilcgio schismatis ad judiciuin liabelis, ulilia et sa-

lubria vobis erunt, cum, in catholica pace, habue-
jritis caput Chrislum. » (S. Ace, ep. 152, ad popu-
'lum factionis Donalianœ.)

étrangers ne peuvent pas administrer vaii-

dement tous les sacrements de Jésus-Christ;
ils ne peuvent pas remplir à votre égard,
d'une manière efficace, toutes les fonctions
pastorales.

Yn des sacrements les plus nécessaires à

l'homme est celui de la pénitence. Combien
de fois n'avons-nous pas besoin de cette se-
conde planche, après de iristes naufrages 1

Mais le ministère'de la réconciliation(120),

par lequel nous pouvons rentrer en grâce
avec Dieu, après que nous avons eu le mal-
heur d'allumer sa colère par nos infidélités,

n'est pas confié à tous ceux qui sont revêtus
du sacerdoce. Comme cette réconciliation

doit s'opérer par forme de jugement, il faut

que le ministre qui s'assied dans le tribunal
ait une véritable juridiction sur les fidèles

qui y ont recours. Sans cette juridiction,
l'absolution qu'il prononce n"est d'aucun
poids (121). En vain prétend-il remettre les

péchés sur la terre, Jésus-Christ ne les re-
met point dans le ciel; en vain prétend-il
délier sur la terre, Jésus-Christ ne délie

point dans le ciel. Or, cette juridiction si in-

dispensable
, vos prétendus pasteurs ne

l'ont point. Elle ne peut se communiquer
qu'à ceux qui entrent par la porte dans le

bercail ; et nous vous avons fait voir qu'ils y
sont montés par un autre endroit. Si donc
ils osent s'asseoir dans le' sacré tribunal, y
entendre l'aveu de vos fautes, et vous diie

qu'ils les remettent, ils vous trompent, ils

vous séduisent, ils vous abusent; plus cou-
pables que ces faux prophètes dont le Sei-

gneur Dieu disait autrefois par la bouche
d'Ezéchiel : Malheur aux prophètes insensés

qui suivent leur esprit Ils disent : Le Sei-

gneur l'a dit, quoique le Seigneur ne les ait

j)as envoyés Ma main s appesantira sur
ces prophètes parce qu'ils ont trompé
mon peuple, en le flattant de la paix, tendis

qu'il n'y avait point de paix (122). Et vous,
si, (hors le cas de cette extrême nécessité

où, surpris par le danger d'une mort pro-
chaine, vous ne pourriez trouver aucun
prêtre (idole qui vous aidât dans le terrible

passage du temps à l'éternité) vous êtes

assez ennemis de vous-mêmes pour vous
fier à ces faux pasteurs, au lieu de vous
adresser à ceux que l'Eglise vous a vérita-

blement envoyés, vous courrez à votre perte

par votre propre faute, et forcerez le Sei-

gneur à dire jde vous, comme autrefois des

(120) Dédit nobis ministerium réconciliations. (Il

Cor., V.)

(121) « Quoniam igitur natura et ratio jiulicii ilhid

exposcit ut sententia in subdiios duntaxat feralur;

persuasum semper in Ecclesia Dei fuit, et v«jrissi~

nmm esse synodus bsee confirmât, nnllius nioinenli

absolutiouem eam esse debere qnam sacerdos in

enm piotert in qneni ordinaiïam aut subdelegatam

jiirisdiclioncm non babel. » (Conc. Trid., sess. xiv,

De pœnit., cap. 7.)

(122) Vœ prophetis insipientibus qui sequunlur

spiritum suum... dicentes : Ait Domiuus, cum Do-

minus non misent eos... Eril manus mea super pro-

phetas...eoquod decepejànt pcpulum meum dicentes :

Pax, et non eut vax, (Ezeclt., XIU.)
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par les entretiens pernicieux de ces hom-
mes qui s'égarent en de vains discours, pré-

tendant être les docteurs de la loi, quoiqu'ils

n'entendent ni ce qu'ils disent, ni ce qu'ils

assurent] si hardiment (128); ou qui, ne

juifs idolâtres : Mon peuple a fait deuxmaux :

ils m'ont abandonne', moi qui suis la source

d'eau vive , et se sont creusé des citernes

percées qui ne peuvent retenir les eaux

(123).

11 en est de même de la célébration du
mariage. Non, cette fonction si importante

du ministère pastoral, ces étrangers ne peu-

vent pas la remplir d'une manière efficace à

votre égard; vous vous rendriez coupables

en vous adressant à eux pour contracter une

union qu'il leur est impossible de ratifier.

Et qui peut penser, sans frémir, aux désor-

dres affreux que la témérité de leurs entre-

prises iniroduiraitdans l'ordre de lareligion

et dans celui de la société ?

Le mariage, déjà si respectable sous la loi

de nature, où il eut Dieu même pour insti-

tuteur; devenu plus respectable encore sous

la loi de grâce, depuis que Jésus-Christ l'a

élevé à la dignité de sacrement, ne peut être

validement contracté qu'en présence du
propre pasteur. Telle est la disposition for-

melle du saint concile de Trente et des or-

donnances du royaume (124). Ainsi, ces

étrangers n'étantpoint vos pasteurs, auraient

beau prononcer sur vous ces paroles pres-

crites par l'Eglise : « Je vous conjoins en ma-
riage , au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit (125). » Ils ne feraient que pro-

faner le saint nom qu'ils paraîtraient invo-

quer. Mais vous ne seriez point unis; vous
n'auriez acquis aucun droit ; ni Dieu, ni

son Eglise, ne vous regarderaient comme
époux. Que votre état serait différent de ce-

lui dont parle le grand Apôtre, quand il dit:

Le mariage est honorable en tout, et le lit

nuptial est sans tache (126)! Hélas! vous
vous verriez au contraire exposés au juge-
ment terrible dont il menace, dans le même
endroit, ceux qui se livrent à un commerce
défendu (127). Et, quel comble de malheurs
si, pour lever des obstacles qui s'opposaient

à l'accomplissement de votre dessein, vous
aviez encore eu recours à l'usurpateur, des
droits de notre épiscopat, qui vous aurait

trompés, en paraissant [exercer en votre fa-

veur une autorité qu'il n'a point!

Prenez donc garde de vous laisser séduire

123) Duo enim mala fecit populus meus: me de-

reliquerunt fontem aquœ vivœ, et foderunt sibi ciàter-

nas, cisternas dissipatas quœ conlinere non valent

aquas. (Jerem., H.)

(124) i Qui alilerquam prresenie parocho, vel alio

sacerdote de ipsius parochi seu ordinarii licentia, et

diiobus vel tribus lestibus, matrimonium contra-

here attentabunt, eos sancta synodus ad sic contra-
hendum omnino inhabiles reddit : et hujusmodi
contractus irritos et nullos esse dceeniit, prout eos
prœsenli decrelo irritos facit et annulât. * (Conc.
Trid., sess. xxiv, cap. 1, De reform. tnalrimon.)

« Que les dispositions des saints canons, et les

ordonnances des rois nos prédécesseurs concernant
la célébration des mariages, et notamment celles qui
regardent la nécessité de la présence du propre
curé de ceux qui contractent, soient exactement
observées ; et en exécution d'iceux, défendons à
tous curés et prêtres, tant séculiers que réguliers,

de conjoindre en mariage autres personnes que ceux
qui sont leurs vrais et ordinaires paroissiens.... si

ce n'est qu'ils en aient une permission spéciale et

pouvant s'empêcher de reconnaître la vérité,

la tiennent injustement captive (129), parce
qu'ils ont intérêt d'accréditer l'erreur. Mais
croyez à notre parole; car nous vous tenons
le langage de la vérité. N'en avez-vous pas,

comme nous vous l'avons déjà fait remar-
quer, la preuve la plus convaincante dans la

conformité de notre enseignement avec celui

d'u successeur de saint Pierre, et du vérita-

ble épiscopat de l'Eglise gallicane? Forts de
cette union, nous ne craignons point d'as-

surer que nous ne sommes pas comme
plusieurs qui corrompent la parole de Dieu

;

mais que nous parlons avec une entière sin-

cérité, comme de la part de Dieu, en la pré-
sence de Dieu, et dans l'esprit de Jésus-
Christ (130). Oui, c'est de la part de Dieu,
en la présence de Dieu, et dans l'esprit de
Jésus-Christ que nous vous disons : Evitez

ceux qui déchirent l'Eglise par le schisme;
attachez-vous à nous, comme. à votre seul
véritable évoque ; attachez-vous à vos pas-
teurs légitimes, c'est à-dire à ceux qui ont
reçu de nous ou de notre illustre prédéces-
seur l'institution canonique; vous n'en pou-
vez reconnaître d'autres , il y va de votre

salut éternel.

Dieu sait, nos frères bien-aimés, combien
nous souhaitons que s'il est possible, aucun
des frères nejjérisse ; et que l'Eglise pleine

de joie renferme dans son sein tout le peu-
ple réuni en un seul corps. Tel a été, de-
puis le commencement de la tempête dont
nous sommes battus, le but de nos exhorta-
tions ; c'est là ce que nous nous sommes
efforcé de persuader (131). Hélas ! jusqu'à
présent le succès n'a pas répondu à nos
désirs. Aussi sommes - nous pénétré de
douleur et saisi de crainte, à la vue des
dangers ail'reux que courent un grand nom-
bre de ceux qui sont confiés à nos soins.

Les uns ont commencé le schisme, en con-
tribuant à des élections réprouvées par tou-
tes les lois ; les autres l'ont consommé en se

par écrit du curé des parties qui contractent, ou de
l'archevêque ou évêque diocésain. > (Edit. du mois
de mars 1697.)

(125) Ego vos in matrimonium conjungo, in no-
mine Palris, et Filii, et Spirilus sancti. (lUtual.)

(126) Ilunorabile connuoiumin omnibus, et torus

imntaculatus. (llebr., XIII.)

(127) Fornicalores enim judicabit Deus. (Hebr.,

XIII.)

(128) Conversi sunl in vaniloquium, volentes esse

legis doctores, non intelligentes neque quœ luquuntur,

neque de quibus affirmant. (I Tint., I.)

(120) Vcritatem Dei iujustilia detinent. (Rom., I.)

(130) Non enim sutnus sicut plurimi adultérantes

verbum Dei; sed ex sinceritate, sed sicut ex Deo, co-

ram Deo, in Cliristo loquimur. (II Cor., XI.)

(131) « Optoequidem, fratres dileclissimi, et con-
sulo pariter et persuadeo, ut, si heri potesl, nemo
de fratribus pereat, et consentientis populi corpus
unum.gremio suo gaudens mater includat. » (S,

Cvpk., Lib. de unit. Eccles. cathol.)
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portant à dos usurpations sacrilèges. Alors

on en a va plusieurs que l'amour de la nou-
veauté, l'indifférence, l'erreur, l'ignorance,

la faiblesse ont entraînés à la suite de ces

mercenaires; et le mal a été porté à son com-
fcle depuis que l'esprit de système a fait

mettre en usage les artifices, les menaces,
les violences même, pour gêner la piété des
fidèles, rendre inutile le zèle des vrais pas-

teurs, les forcer de prendre la fuite, et tâ-

cher d'égarer tout le troupeau.

Pourquoi faut-il qu'elle soit devenue le

théâtre de tant de désastres, cette Eglise

qui, avant ces jours de ténèbres, était si cé-

lèbre par la pureté de sa foi, si jalouse de
conserver l'unité d'un même esprit, par le

lien tle la paix (132)? Comment l'or s'est-il

obscurci ? comment sa brillante couleur est-

elle changée ? La fille de Sion a perdu tout

l 'éclat de sa beauté; ses prêtres sont dans les

gémissements, ses vierges dans le deuil; les

pierres dusanctuairc sont dispersées à l'entrée

de toutes les places publiques (133).

O vous, qui que vous soyez, quelque
part que vous ayez à nos malheurs, ayez
pitié de vous-mêmes; réveillez-vous pour
travailler à votre salut ; levez le terrible

obstacle que vous y avez mis; revenez à

l'unité : Èvigilatc ad salutem... redite ad
unitatem (134).

Revenez à l'unité, vous à qui nous avons
un si juste sujet de dire ce que saint Cy-
prien écrivait autrefois à des confesseurs de
l'Eglise de Rome qui, après avoir souffert

courageusement pour le nom de Jésus-
Christ, avaient eu le malheur de prendre
part à l'élection de l'antipape Novatien.«Mon
eceur est pénétré d'une tristesse insupporta-
ble qui l'accable et l'abat presque entière-

ment, depuis que j'ai appris que , contre la

discipline de l'Eglise, contre la loi de l'E-

vangile, contre l'unité de l'institution catho-

lique, vous avez contribué, par vos suffra-

ges, à ce qu'on fit un autre évêque et d'au-

tres pasteurs; c'est-à-dire ce qui ne peut ja-

mais être permis, ce qui est un attentat, à ce

qu'on instituât une autre Eglise, à ce qu'on
mît en pièces les membresde Jésus-Christ...

Revenez à votre mère, d'où vous êtes sor-

tis... Ne pensez pas que vous affermissiez

(152) Sollicili servare unitatem spirtlus in vincuto

pticis. (Ephes., IV.)

(133) Quomodo obscuratum est aurum? Mulatus'
est color optimus ? Dispersi sunt lapides sanctuariiin

eapite omnium' plaleanun Egressits est a filia

Sion oninis décor ejus .... Saccrdoles ejus gementes,

virgines ejns squalidœ. (Tltren., IV et I.)

(134.) S. Arc, cp. 171 ad Donatislas.

(135) « Gravât enini nie atquecontristat, et inlole-

rabilis perculsi et pêne prostiati pectoris mœstitia

perslringit, cum vos illic comperissem contra eecle-

siaslicani dispositionem, contra evangelicam legem,

eonlra institutionis catliolieœ unilalem, alium epi-

scopum fieri consensisse, iil est quod nefas est, nec
licel fieri, Ecclcsiam alteram inslitui, Chrisli inein-

bra discerpi Ad •Malrem reveitainini unde pro-

diistis nec puictis sic vos Evangelinm Christi

asserere, duni vosmetipsos a Christi grege, et ab
ejns pace et concôrdia separatis. > (S. Cïpr., ep.

i*i ad confessorcs llomanvi, ut ad unitatem redeani.)

l'Evangile, que vous rameniez ta beauté des

premiers âges, quand vous ne faites aulre
chose que de vous séparer vous-mêmes du
troupeau de Jésus-Christ , de sa paix et do
sa concorde (135). »

Le saint docteur a eu la consolation de
voir ses soins couronnés du succès: dociles

à ces salutaires avis, les confesseurs de l'E-

glise de Rome lui répondirent bientôt :

« Nous sommes assurés que vous partagerez
la joie que nous ressentons de ce qu'ayant
en vue les intérêts de l'Eglise et le bien de
la paix , nous sommes rentrés dans la

communion de Corneille notre évêque, et

de tout le clergé. Il était aussi indispensa-
ble de vous informer, par cette lettre que
nous vous adressons, que notre retour a
causé la joie de toute l'Eglise, et que tout
s'est passé avec les témoignages réciproques
de la plus tendre charité (136). »

Quand serons-nous assez heureux pour
vous entendre tenir un semblable langage?
Quand pourrons-nous apprendre votre re-

tour à l'unité ? Redite ad nnitatem.
Revenez à l'unité, vous qui, par vos usur-

pations, lui avez porté un coup si funeste.

Hélas! vous n'avez pas su comprendre que
l'âme est plus que la nourriture (137); et,

suivant l'expression du prophète, pour une
poignée d'orge, pour un morceau de pain

(138), vous avez fait à l'Eglise votre mère la

plaie la plus profonde. Cependant, que sert

à l'homme de gagner, même le monde en-
tier, s'il vient à perdre sou âme (139) ?

Ayez pitié de la vôtre (140). Hâtez-vous de
lever cet obstacle si énorme que vous avez
mis à votre salut, revenez à l'unité. Evigi-
late ad salutem..., redite ad unitatem. Sou-
venez-vous qu'il est réglé que tous les

hommes mourront, et que la mort sera sui-

vie du jugement (141). Citez-vous par avance
à ce redoutable tribunal, et faites mainte-
nant ce que vous voudriez avoir fait quand
il faudra comparaître devant le souverain
Juge. Il jugera selon l'Evangile (142) , et

non selon les instructions des novateurs.
Que pourrez-vous alléguer pour votre justi-

fication, quand il vous demandera compte
de cette longue suite d'outrages dont vous
l'aurez chargé, en profanant si souvent les

(156) « Ccrti sumus... le qnoqne nobiscum pari

voto eongaudere, nos... ittiliiatibns Ecclesiœ et paci

inagis consulcntes... cura Cornelio episcopo nostro,-

et cum universo clero pacem lecissc. Cura gaudio

efiam universse Ecclesiae, prona eliam omnium cha
ritate, hoc factura his lilteris nostris scirc certissime

debuisti. » (Ep. 50 Maximii et cxlcrorum confesso-
rum ad Gyprianum de suo redilu ex schismale.)

(137) Nonne anima pluscsl quamesca? (Ma(lli.,\l.}

(158) Violabanl me adpopulum meum propter pu-

gillum hordei,cl fragmen punis. (Ezech., XIII.)

(159) Quid prodest homini, si mundum universnm

lucretur , ajtimœ vero suœ detrimenlum palialtir?

(Mattli., ÏVÎ.)
(140) Miserere anima tuœ. (Eccti., XXX.
(141) Statutum est Iwminibus semel mori, posl hoc

antem judicium. (Ilebr., IX.)

(142) Judkabit Uetts occulta hominnm secunéun*

Evaiigetium, (liom., 11.)
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choses saintes; de la perte de tant d'âmes
dont vous aurez été la cause? Et quel arrêl

devez-vous attendre, si le coup de la mort
venait vous frapper avant que vous eussiez
travaillé sérieusement à réparer tant d'ex-
cès? Encore une fois, ayez pitié de votre
âme. Rendez aux vrais pasteurs ces bercails

que vous avez si injustement envahis. Ces-
sez d'être des loups ravissants; devenez des
brebis dociles, et édifiez par votre pénitence
le troupeau que vous avez tant affligé par
vos scandales.

Revenez à l'unité, vous qui, dans le des-
sein de propager le schisme, vous êtes li-

vrés à des procédés si odieux. Que de re-
grets amers vous vous êtes déjà préparés
pour le moment où, rendus à vous-mêmes
et dans le calme des passions, vous vous
demanderez compte de vos démarches 1 De
quels remords votre âme ne scra-t-elle point
déchirée, lorsque la conscience, pouvant
enfin faire entendre sa voix, vous repro-
chera tant d'injustes manœuvres employées
pour fermer tout accès à la vérité, faire'ces-
ser le culte légitime du Seigneur, empêcher
l'approche de ses temples, et ôler toute res-
source à des prêtres JûdèJes, à qui vous ne
pouvez imputer d'autre crime que d'avoir
refusé de se rendre parjures ! Que vous au-
rez sujet de rougir de vous-mêmes, lorsque
le prestige étant dissipé, vous reconnaîtrez
cette contradiction si honteuse entre vos
principes et votre conduite, entre vos dis-
cours et vos œuvres ! Vous vous dites les
a; ôtres de la liberté, et vous tyrannisez
vos frères pour les forcer de prendre part à
un culte que leur conscience réprouve. Vous
n'avez que la liberté dans la bouche, et dans
les mains vous portez un joug de fer que
vous cherchez sans cesse à appesantir sur
tous ceux qui préfèrent l'Eglise de Jésus-
Christ à cette Eglise humaine qu'on s'ef-
force d'établir parmi nous (14-3). Mais si
vous ne faites de dignes fruits de péni-
tence (144), comment pourrez-vous paraître
devant le tribunal de celui qui a dit : Malheur
à l'homme par qui le scandale arrive (145)1
Peut-on se rendre coupable d'un plus grand
scandale, que d'employer la séduction, les
menaces , la violence

, pour entraîner au
schisme. Ayez donc pitié de votre âme ;

hâtez-vous de lever cet obstacle si énorme
que vous avez mis à votre salut; revenez à

(liS) « Ilumanam conetur Ecclcsiam facerc. t

(S. Cypk., ep. 5V2 ml Antoniam.)
(144) Facile ergo fructus dignos pœnitenliœ. {Luc,

$18

redite ad

111.)

(145) Yœ komini illi per quem scaudalum venil !

{Matlh., XVIII.)

(I4C) i Invenimns in tali facinore, non solum du-
ces et anctores, sed et participes pœnis destinai i

nisi se a communione nialorum separaverint, prae-
cipiente per Moysen Domino, el dicente : Separa-
ininialabernacnlis Lominum istorum durissimnrum,
et nolite tangcre ab omnibus quœ sunt in eis, ne
simul pereatis in peccato eoriim : et quod commi-
nalns per Moysen fueiat Dominus implevit, ut quis-
qnis se a Core, Dathan, et Abiron non separasset,
pocnas stalim pro impia communione pcrsolveret.
Quo exemplo oslenditur, el probatur, obnoxios oni-

l 'unité. Evigilate ad salutem.,

unitalem.

Revenez à l'unité, vous qui l'avez aban-

donnée en communiquant dans les choses

saintes avec ceux qui ont élevé autel contre

autel. Ne vous rassurez point sur ce que
vous n'êtes pas les auteurs des calamités

que nous déplorons, mais que vous n'avez

fait que vous laisser entraîner à la suito

des usurpateurs. «Quand il s'agit de forfaits

semblables à celui qu'ils ont commis, ce ne
sont pas seulement les chefs et les auteurs
qui sont destinés aux châtiments , mais
aussi les complices , s'ils ne se séparent

point de la communion des méchants. Lors-

que Coré, Dathan et Abiron entreprirent

d'usurper les fonctions du sacerdoce de
l'ancienne loi, Dieu fit, par Moïse, ce com-
mandement aux Israélites : Eloignez-vous
des tentes de ces hommes endurcis, et ne
touchez en rien de tout ce qui s'y trouve,

de peur que vous ne périssiez avec eux,
victimes de la vengeance que je vais tirer

de leur péché. Et celte menace que Dieu
avait faite par Moïse, il l'exécuta : quicon-
que ne se sépara point de Coré, Dathan et

Abiron, subit aussitôt la peine de cet atta-

chement impie. Exemple qui fait voir et

démontre que tous ceux qui sont assez
peu religieux et assez téméraires pour se

joindre aux schisraatiques contre les évo-
ques et les prêtres, se rendent coupables et

s'exposent au châtiment (14-6). »

Ce châtiment si terrible, puisqu'il serait

sans fin, vous ne l'éviteriez point, quelque
louable que vous paraisse d'ailleurs votre

conduite, si vous aviez le malheur de mou-
rir dans la communion de ces étrangers,
séparés dès lors de l'Eglise catholique et

de l'unité de Jésus-Christ; pour cela seul,

vous n'auriez point la vie; mais la colère
de Dieu demeurerait éternellement sur
vous' (147).

Bien plus, eussiez-vous fait d'abondantes
aumônes, eussiez-vous même répandu vo-
tre sang pour Jésus-Christ, vous devez tenir"

pour très-assuré que, si vous aviez le mal-
heur de mourir dans cette funeste commu-
nion, mourant, par là même, hors du sein

de TEglise catholique, vous ne pourriez au-
cunement parvenir au salut (148). Car, se-

lon la doctrine du grand Apôtre, quand ou
distribuerait tout son bien pour nourrir les

nés et poème et culpT fuluros, qui se scbismalicis

contra prseposilos et sacerdoles, irreligiosa temeri-

tate miscuerint. » (S. CvpR.,cp. 76 ad Magnum.)
(147) a Quisquis ergo ab bac calholiea Ecclesia

fuerit separatus, quantumlibet laudabililer se vivere

existimet, hoc solo scelere quod a Christi unilate

sejunctus est, non habebit vilain, sed ira Deimanet
super eum, » (S. Ace, ep. 152 ad populuin facl'o-

nis DonatianasJ

(148) « Firmissime lene, el nullatcnus dubiles,

qucmlibet-lia-retieum sive schismaticum in nomine
Patris el Filii ac Spiiilus sancli baplizalum, si Ec-

clesiae catholicœ non fuerit aggregalus, quantascun-

que eleemosynas feccrit, el si pro nomine Cbrisli

eliam sanguinem fuderit, nullalenus posse salvari.»

(S. Fi'LGENT., Lib. de fide, ad Pelrum.)
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pauvres, quand on livrerait son corps pour
être brûlé, si on n'a point la charité,ftout

cela ne sert de rien ; et il est impossible d'a-

voir la charité, dès qu'on viole l'unité (149).

Redite ad unitatcm.
Nous vo.us conjurons aussi de lever l'ob-

stacle que vous avez mis à votre salut, vous
qui les premiers avez fait couler nos larmes,
vous à qui le Souverain-Pontife reproche à si

juste titre d'avoir prêté purement et simple-
ment un serment qui est l'origine, la source
empoisonnée de toutes sortes d'erreurs, et la

cause principale de l'affliction de l'Eglise ca-

tholique de France (150). Pourquoi faut-il que
l'exemple de tant d'évêques , et d'un si

grand nombre de vos collègues dans le sa-

cerdoce, ne vous ait pas décidés à demeurer
fidèles? Que de maux vous eussiez épar-
gnés à la religion en imitant leur fermeté!
Mais, semblables à ces enfants dont parle

le prophète, qui, ne voulant pas écouter la

loi de Dieu, disaient à ceux qu'ils consul-
taient : Tenez-nous un langage qui nous
plaise (151); vous avez -cherché des avis plus
conformes aux intérêts du temps ; vous les

avez trouvés, pour votre malheur, ces per-

fides conseils, et, en les suivant, vous avez
encouru tout à la fois la disgrâce de votre
Dieu et le mépris de ceux même dont vous
favorisiez les coupables desseins. Jugez
maintenant de l'énormité de la faute que
vous avez commise, par les peines que le

vicaire de Jésus-Christ a déjà portées con-
tre vous, et dont nous avons été indispen-
sablement obligés d'ordonner l'exécution.

Qu'il serait déplorable l'état de ceux qui,

les ayant encourues, auraient la témérité
de ne pas s'y soumettre (152) ! Quelque gra-
ves néanmoins que soient ces peines, le

Père commun des fidèles vous avertit qu'il

ne s'y borne, jusqu'à présent, que pour ne
s'écarter en rien des voies de la douceur
(153). Mais, que si vous vous opiniâtrez à

ne pas rentrer dans le devoir, il sera forcé

d'user d'une rigueur plus grande; de vous

(149) « Exliibere se non potest maityrem qui fra-

ternam non tenuit charitatem. Docet hoc et conte-

s alur Paulus aposlolus dicens : Et si in cibos paupe-
rum distribuera oihuia mea, et si tradidero corpus

meum ut ardeam, charitatem autem non habeam, ni-

liil projicio ad praeinia Christi qui dixit : Hoc est

mandalum meum ut diliyalis invicem quemadmodum
dilexi vos, pertinere non polest, qui dilectioneni

Christi perflda dissensione violavit... Cum Deo nia-

nere non possunt qui in Ecclesia Dci unanimes esse

noluerunt. » (S. CïPR., Lib. de unit. Eccl. calliol.)

(150) » Errorum omnium venenatum fontem et

originem, catholica;que gallicans Ecclesia? mœroris
praecipuam causam, > (Liiterœ SS. DD. Piipapœ VI,

13April.l791.)

(151) Filii nolenles audire legem Dei... qui di-

cunt videnlibus... : Loquimini nobis placcnlia. (lsai.,

XXX.)
(152) « Ecclesiaslicac mililix ascripti sive sa?cu-

lares, sivefegulares qui civicum jnramenium pureac
simplicité!', prout a Convenlu nationali prsescriptum
fuit, emiserunt, errorum omnium venenatum fontem
et originem, catholicseque gallican»! Ecclesia; nui-
rais praecipuam causam , nisi intra quadraginta
•lies an bac die numerandos hujusmodi juramentum
retractaverint, a cujuscunquc ordinis exercitio sint
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déclarer déchus de la communion de l'E-
glise, et séparés d'elle par le schisme (154).
Seriez-vous donc assez ennemis de vous-
mêmes pour vous exposer à ce dernier mal-
heur? ou pourriez-vous vous faire illusion
jusqu'à vous dissimuler que le souvera-in
Juge dira à tous ceux qui paraîtront devant
lui avec ce signe de séparation : Je ne sais

d'où vous êtes : Retirez-vous de moi, vous
tous qui faites des œuvres d'iniquité (155).
Ah ! plutôt, cédez à nos vives instances,
ouvrez les yeux fà la lumière qui brille

de toutes parts, écoutez les cris de votre
conscience, rentrez dans le chemin de la

justice et de l'honneur, et rendez gloire

à la vérité, en rétractant ce parjure qui fait

l'opprobre de votre vie, et vous préparerait
des regrets éternels.

Pour vous, nos très-chers frères et bien-
aimés qui, au milieu de nos désastres, con-
solez l'Eglise par votre persévérance dans
l'unité; vous qui êtes notre joie et notre
couronne, continuez, nos bien-aimés, d'être

ainsi attachés au Seigneur (156). 11 permet
les schismes et les hérésies, afin qu'on re-

connaisse ceux qui sont d'une vertu éprou-
vée (157) : continuez de remplir ses vues,
en donnant l'édifiant spectacle d'une fidélité

à toute épreuve. Fidèles à écouter les pa-

roles de notre divin Maître, fidèles à les

mettre en pratique, vous vous montrez sem-
blables à l'homme sage dont parle ce Dieu
sauveur, qui a bâti sa maison sur le roc :

la pluie est tombée, les fleuves se sont dé-
bordés, les vents ont soufflé, et sont venus
fondre sur cette maison, et elle n'a point
été renversée ; car elle était fondée sur le

roc (158).

Parce que vous voulez vivre avec piété

en Jésus-Christ, vous souffrez la persécu-
tion (159). Mais vous avez devant les yeux
cette maxime dont se servait le prince des
apôtres , pour soutenir le courage des pre-

miers disciples de l'Evangile : Si quelqu'un

souffre comme chrétien, qxiil n'en ait pas

suspensi, et irregularitali obnoxii si ordines exer-

cuerint. > {Liiterœ SS. papœ PU Vl, supra memo-
ralx, visae a nobis die prima jnensis Junii nuper
elapsi.)

(153) « A mansuetudinis tamen via minime rece-

denles. > (lbid.)

(154) * Cogeremur licet inviti cos omnes schisma-

ticos deelarare qui vel essent hujusce eonstitutionis

auctores, vel eidem juramento adhsererenl... : illi

enim, quicunque essent...., Ecclesia: communionc
carerent. (lbid.)

(155) Nescio vos unde sitis : Discedile a me omnes
opérant iniquitatis. (Luc, Xlll.)

(156) Fratres mei charissimi et desideratissimi,

gaudium meum, et corona mca, sic state in Domino,
charissimi. (Philipp., IV.)

(157) Oportet et hœreses esse, vl et qui probati

sunt, manifèsti fiant. (I Cor., XI.)

(158) Omnis ergo qui audit verba mea, cl facit ea,

assimilabilur viro sapienli qui œdijicavil domum suam
supra petram : et descendit ptuvia, et veuernnt flu-

mina, et flaverunt venli, et irrnerant. in domum il-

lam, cl non cecidil ; fundata enim erat supra petram.

(Matth., VII.)

(159) Omnes qui pie volunl vivere in Cliristo Jcsu

persecutionempatientur. (II Tim., III.)



1NST. PAST. — III, DIGNITE DE LA NATURE HUMAINE.821

de honte; mais qu'il en glorifie Dieu (160);

et, souffrant comme catholiques, vous ne

rougissez point de vos souffrances, mais

vous en glorifiez le Seigneur. Vous souffrez,

mais c'est pour la justice; et vos souffran-

ces font votre bonheur (161). Vous souffrez,

mais vous n'êtes point confondus ; car vous

savez quel est celui à qui vous avez contié

votre dépôt, et vous êtes assurés qu'il est

assez puissant pour vous le garder jusqu'au

grand jour (162). Non, Dieu n'est pas in-

juste pour oublier vos bonnes œuvres, et

la charité dont vous avez donné des mar-

ques par les services que vous avez rendus

en son nom, et que vous rendez encore aux
saints (163). Continuez, nos bien-aimés,

d'être ainsi attachés au Seigneur : Sic state

in Domino, charissimi ; et il accomplira à

votre égard cette promesse si consolante

qu'il a l'aile à ses apôtres : Votre tristesse

sera changée en joie... Yolre cœur se ré-

jouira, et personne ne vous ravira votre

joie (m).
Nous n aurions sans doute rien plus à

cœur que de vous voir, afin de vous faire part
de quelque grâce spirituelle pour vous affer-

mir ; c'est-à-dire, afin qu'étant parmi vous,

nous reçussions une mutuelle consolation par
la foi qui nous est commune (165). Muis,

forcé d'être absent de corps, nous sommes
du moins avec vous en esprit (I66j. Et nous
ne cessons point de prier pour vous, et de

demander à Dieu qu'il vous remplisse de ta

connaissance de sa volonté, en vous donnant
toute la sagesse et toute V intelligence spiri-

tuelle, afin que vous vous conduisiez d'une

manière digne de Dieu, tâchant de lui plaire

en toutes choses, portant les fruits des bonnes
œuvres, et croissant en la connaissance de

Dieu, et que vous soyez en tout remplis de

force par la puissance de sa gloire, pour
avoir, en toute rencontre, une patience et

une douceur persévérante accompagnée de
joie (167).

Vous aussi, nos bien-aimés, priez pour
votre évêque, afin que le Père des miséri-
cordes et le Dieu de toute consolation
daigne nous établir solidement dans ces sen-
timents si no'des qu'il avait inspirés au
maître des gentils, lorsque ce vase d'élec-

tion écrivait aux fidèles de l'Eglise de Phi-
lippes : Quand môme mon sang serait ré-

pandu sur le sacritice et l'offrande de votre

(160) Si autem ut Cluistianus (patialur) non eru-
bsscat; glorificet aulem Deumin islo nomir.eJl Petr.,
IV.)

(161) Si quid patimini propter justiiiam, beati.
(lb.d.'lil.)^

(162) Palior, sed non confundor : scio enim cui
cre.lidi, et certus snm quia potensest deposilum meunt
servare. in illum diem. (II Tira., I.)

(163) Non enim injuslus Deus, ul obtiviscalur ope-
ris yeslri, et diieclionis quant o&lendisth in nomine
ipsius, qui ministralis sanctis, et ministratig. (ïlebr.,
VI.)

(164) Tristiliaveslra verlelur in gaudium... cjaude-
bit cor vestrum, et gaudium veslrum nemo tollet a
vobis. (Joan., XVI.)

(165) Desidcro enim videre vos, ut aliquid imper-
t>ar vobis graliœ spirilualis, ad confirmandos vos; id
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foi, j'en aurais de la joie et je m'en réjoui-

rais avec vous tous; et vous devriez aussi

vous-mêmes en avoir de la joie et vous en
réjouir avec moi (168).

Donné à Ypres, le huitième jour du mois
d'août 1791.

i& Jean-René, év. de Boulogne.!

III. INSTRUCTION PASTORALE!

SUR L4 DIGNITÉ DE LA NATURE HUMAÏNB
MANIFESTÉE PAR LA RELIGION.

Pour le saint temps de Carême de Van
de grâce 1800.

Quand on recherche avec soin, nos très-

chers frères, les véritables causes des crimes
qui souillent la terre, et des calamités dont
ils la rendent si souvent le triste théâtre, on
découvre bientôt qu'une des principales est

ce funeste aveuglement qui empêche la plu-

part des hommes d'apercevoir en eux-mê-
mes les dons de Dieu, et leur fait mécon-
naître la dignité de leur nature. Elle ne s'est

que trop vérifiée dans tous les siècles, et

surtout dans le nôtre, cette parole du Psal-

miste- : L'homme étant en honneur ne l'a

point compris : il s'est rendu pareil aux
animaux dépourvus de sens, et leur est de-

venu semblable. (Psal. XLVI1I.) Dans cet

état de dégradation volontaire, l'homme ne
suit plus que l'impulsion de ses appétits

déréglés, et, se laissant entraîner sans cesse
par la fougue de ses passions, il devient
tout à la fois et l'artisan de son propre
malheur, et le fléau de ses frères.

Qu'y a-t-il cependant que Dieu ait dû
faire pour nous rendre sensible la dignité

de notre nature, et qu'il n'ait pas fait ?

Remontons à l'origine des siècles, à ce
jour où le premier homme fut tiré du néant,

et déjà nous y verrons le Tout-Puissant,

j ar la manière même dont il daigne procé-
der à la création de l'homme, lui préparer
u n moyen de connaître la dignité de sa na-
ture.

« Tout ce que nous enseigne l'Ecriture
sainte de la création de l'univers n'est rien
en comparaison de ce qu'elle dit de la créa-
tion de l'homme.

« Jusqu'ici Dieu avait tout fait en com-
mandant : Que la lumière soit, que le firma-
ment s'étende au milieu des eaux, que les

est simul consolari in vobis, per eam quœ invicem est

(idem vestram, alque meam. (Rom., I.)

(166) Etsi corpore absens sum,sed spirituvobis-

cum sum. (Coloss., H.)

(167) Non cessamus pro vobis orantes,el postu-
lantes ut impleamitti agnilione voluntalis ejus (Dei)

in omni sapientia et intellectu spiriluali, ut ambule-
tis digne Deoper omnia placenlcs, in omni opère bono
fructi/icanles, et crescentes in scienlia Dei ; in omni
virtute confcrlati secundum potentiam elaritalis ejus,

in omni palientia et longanimitate cum gaudio. (Co-
loss., I.)

(168) Etsi immolor supra sucrifuium et obse-

quium fidei vestrœ, gaudeo et congralulor omnibus
vobis; id ipsum aulem et vos gaudele, et congratu-
lamini. (Philipp., II.)
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eaux se retirent ,
que [a terre soit découverte

et qu'elle germe, quil y ait de grands lumi-

naires qui partagent le jour et la nuit, que

les oiseaux et les poissons sortent du sein (les

eaux, que la terre produise les animaux selon

leurs espèces différentes. Mais, quand il s'a-

git de produire l'homme, Moïse lui fait te-

nir un nouveau langage : Faisons Vhomme,
dit-il, à notre image et ressemblance . {Gen., I.)

« Ce n'est plus cette parole impérieuse et

dominante , c'est une parole plus douce et

non moins efficace. Dieu tient conseil en
Jui-mêine, Dieu s'excite lui-même, comme
jour nous faire comprendre que l'ouvrage

qu'il va entreprendre surpasse tous les ou-
vrages qu'il avait faits jusqu'alors.... Ainsi

l'homme, si fort élevé au-dessus des créa-

tures dont Moïse nous avait décrit la géné-
ration, est produit d'une façon toute nou-
velle... La parole de conseil dont Dieu se

sert marque que la créature, qui va être

faite, est la seule qui peut agir par conseil

et par intelligence. Tout le reste n'est pas

moins extraordinaire. Jusque là nous'n'a-

vions pas vu dans l'histoire de la Genèse le

doigt de Dieu appliqué à une matière cor-

ruptible. Pour former le corps de l'homme,
lui-même prend de la terre, et cette terre,

arrangée sous une telle main, reçoit la plus

belle figure qui ait encore paru dans le

monde Mais la manière dont il produit
Târne est beaucoup plus merveilleuse : il ne
la tire point de la matière, il l'inspire d'en

haut ; c'est un souffle de vie qui vient de 1 ui-

même Cette âme dont la vie devait être

une imitation de la sienne, qui devait vivre
comme lui de raison et d'intelligence, qui
lui devait être unie en le contemplant et en
l'aimanl, et qui, pour cette raison, était faite

à son image, ne pouvait être tirée de la ma-
tière. Dieu, en façonnant la matière, peut
bien former un beau corps; mais en quel-

que sorte qu'il la tourne et la façonne, il

n'y trouvera jamais son image et sa ressem-
blance. L'âme faite à son image, et qui peut
être heureuse en le possédant, doit être

produite par une nouvelle création; elle

tloit venir d'en haut, et c'est ce que signi-

fie ce souffle de vie que Dieu tire de sa

bouche. Souvenons-nous que Moïse pro-

pose aux hommes charnels, par des images
sensibles, des vérités pures et intellectuel-

les. Ne croyons pas que Dieu souffle à la

manière des animaux , ne croyons pas que
notre âme soit un air subtil, ni une vapeur
déliée. Le souffle que Dieu inspire, et qui

porte en lui-même l'image de Dieu, n'est ni

ai-r ni vapeur; ne croyons pas que notre

Aine soit une portion de la nature divine,

comme l'ont rêvé quelques philosophes.

Dieu n'est pas un tout qui se partage

L'âme est faite, et tellement faite, qu'elle

n'est rien de la nature divine, mais seule-

ment une chose faite à l'image et ressem-
blance de la nature divine; une chose qui
doit toujours demeurer unie à celui qui l'a

formée. C'est ce que veut dire ce souffle di-
vin ; c'est ce que nous représente cet esprit
de vie (169). »

De quels dons ineffables l'homme tiré du
néant n'est-il pas comblé, par la libéralité
toute gratuite du Créateur? Dieu, suivant
l'expression de l'écrivain sacré, fait luire
son œil sur le cœur de l'homme; et la
splendeur de cet œil divin le préserve des
ténèbres de l'ignorance, lui fait connaître la
grandeur des œuvres du Tout-Puissant, les
merveilles de sa gloire, et le remplit de la

lumière de l'intelligence : Dieu daigne s'en-
tretenir avec l'homme, et l'instruit encore
par sa parole. Avec la science Dieu lui
donne la puissance et la force ; sa crainte est
imprimée à toute chair, et tout ce qui est
sur la terre y est soumis a son pouvoir
(Eccli., XVII). Un autre empire, et d'un
bien plus grand prix, lui est encore assuré.
Comme l'âme de l'homme innocent est par-
faitement soumise à Dieu, son corps est
parfaitement soumis à son âme; sa volonté
droite et portée au bien n'éprouve aucun
penchant vers le mal; il est à l'abri des at-
teintes de la concupiscence (170), et ne sent
point dans ses membres cette loi qui a coûté
tant de gémissements au grand Apôtre lui-

même, cette loi qui combat contre la loi de
l'esprit, et tend à nous rendre captifs sous
la loi du péché. (Rom., VII.) Enfin Dieu.
affranchit l'homme des infirmités, des ma-
ladies et de la mort (171). Au milieu du
jardin que ce Dieu de bonté a planté de sa
main, et qu'il a préparé à l'homme pour
être le lieu de sa demeure sur la terre, croît

l'arbre de vie (Gènes., II) dont le fruit mer-
veilleux devait sans cesse réparer les forces
de son corps (172) jusqu'à ce que, sans passer
par les horreurs du trépas ni la corruption
du tombeau, il entrât dans le séjour d'un
bonheur plus parfait (173), et fût admis à
contempler son Dieu face à face. (I Cor.,
XIII.)

Le premier homme, il est vrai, ne sut pas
conserver ses glorieuses prérogatives. 11

ose désobéir à son Créateur, et devient
l'objet de sa juste vengeance : il entend le

souverain Juge prononcer son arrêt : Parce
que vous avez mangé du fruit de l'arbre

dont je vous avais défendu de manger, la

terre sera maudite à cause de vous ; et vous
n'en tirerez-, quel force de travail , de quoi
vous nourrir tous les jours de votre vie ;

vous mangerez votre pain à la sueur de votre
front, jusqu'à ce que vous retourniez en terre,

d'où vous avez été tiré; car vous êtes pous-
sière, et vous retournerez en poussière. (Gè-
nes., III.) « Une mort plus affreuse, qui est

celle de l'âme, lui est figurée par celte mort

(i 69) Bosstiet, Disc, sur Tllist. univ., n' part., (172) Idem, De civitnte Dei, lib. xiv, cap. 26.

.). I. — Jbid., lib. xui, cap. 25.

(170) S. Joan. Chrysost., Iiom. 15 in cnp. II (173) Idem, De (.Vues, ad litter., lib. u,
cap. 6.

1 V';c, Lib, de Eccles. dogm.
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corporelle à laquelle il est condamné (17k) ;

et cette condamnation ne se borne pas à lui

seul. Dieu, qui avait résolu de récompenser

son obéissance dans toute sa postérité, aus-

sitôt qu'il est révolté le condamne et le

frappe , non-seulement dans sa personne,

mais encore dans tous ses enfants, comme
dans la plus vive et la plus chère partie de

lui-même : nous sommes tous maudits dans

notre principe; notre naissance est gâtée et

infectée dans sa source (175). Le péché est

entré dans le monde par un seul homme, et la

mort par le péché; et ainsi la mort est passée

dans tous les hommes par ce seul homme en

qui tous ont péché. [Rom., V.) Adorons les

jugements de Dieu
,
qui regarde tous les

nommes comme un seul , dans celui dont il

veut tous les faire sortir : regardons-nous
aussi comme dégradés dans notre père (176). »

C'est en suite de cette dégradation que
nous sommes environnés des ténèbres de
l'ignorance et des pièges de l'erreur; que
nous nous trouvons si souvent en proie aux
chagrins, aux maladies, aux infirmités, aux
douleurs; qu'il nous faut lutter sans cesse

contre la concupiscence d'une chair re-
belle, et la fougue de passions indomptées;
et que l'homme, enfin, qui a si peu de temps
Si vivre ici-bas, y est sujet à tant de misè-
res. {Job, XIV.)

Mais Dieu, en exerçant sa justice d'une
manière si terrible, n'a pas oublié de faire

miséricorde. Ce Dieu de bonté n'a point
abandonné la nature humaine, et il a rendu
la dignité de cette nature plus sensible en-
core par sa réparation qu'il ne l'avait fait

par sa création.

A quel inestimable degré de gloire et

d'honneur la nature humaine ne se trouve-
t-elle pas élevée par le moyen dont il a plu
à Dieu de se servir ;pour la réparer 1 No-
tre nature avait fait une chute si funeste,

que le bras seul du Tout-Puissant pouvait
apporter le remède à ses maux. Tombée dans
un affreux précipice, notre nature n'avait

aucun moyen d'en sortir, si celui-là même
qui l'avait créée ne lui tendait une main
secourable. Mais qu'a donc fait le Créateur
pour venir au secours de sa créature déchue
et dégradée? Peuples, prêtez tous l'oreille;

écoutez ceci vous tous qui habitez sur la terre.

(Psal. XLV1II.) Le Verbe a été fait chair,

et il a habité parmi nous. (Joan., I.) Le
Fils unique de Dieu, engendré par son
Père de toute éternité, égal à son Père,
consubstantiel à son Père, Dieu comme
son Père, a pris la forme d'esclave; le

Fils bien-aimé de Dieu est devenu Fils
de l'homme , afin de rendre les hommes
enfants de Dieu. Le Verbe s'est revêtu de
notre chair, non pour la quitter ensuite,
mais pour lui demeurer éternellement uni;
et, afin que l'homme ne périsse pas sans res-

source, un est Dieu et homme tout ensem-
ble (177).

Non, il n'est point d'esprit qui puisse con-
cevoir, il n'est point de discours qui puisse
exprimer l'honneur que Dieu a fait au genre
humain par le mystère de l'incarnation du
Verbe. Rien de ce qui est dans le ciel, rien
de ce qui est sur la terre ne peut en parler
dignement. { Ce bienfait est si grand et si

excellent, qu'il est au-dessus des forces et

des mortels et des esprits célestes, d'en
faire connaître la grandeur et l'excel-
lence (178).

Cependant le Verbe de Dieu ne s'est pas
contenté de se faire homme. En participant

à la chair et au sang, comme nous y partici-

pons nous-mêmes, son but a été de détruire
par sa mort celui qui avait l'empire do la

mort, c'est-à-dire le démon, et de mettre en
liberté ceux que la crainte de la mort tenait

dans la servitude pendant toute leur vie.

(Hebr., II.) Et l'Homme-Dieu a opéré cette

délivrance en obéissant jusqu'à la mort, et

la mort de la croix. (Philipp., II.)

Qu'elles sont magnifiques les expressions
qu'emploie l'apôtre saint Paul lorsqu'il peint

la victoire que Jésus-Christ a remportée sur
la croix pour le genre humain! Vous étiez

morts, écrit-il aux Colossiens, par vos péchés
et dans Vincirconcision de votre chair; et Jé-
sus-Christ vous a fait revivre avec lui, vous
pardonnant tous vos péchés. Il a effacé cette

cédule d'obligation qui nous était contraire;

il Va entièrement abolie en l'attachant à la

croix; et, ayant désarmé les principautés et

les puissances, il les a exposées en spectacle,

après en avoir triomphé par lui-même.
(Coloss., II.)

« Non, jamais le docteur des nations ne
s'est exprimé d'une manière plus sublime.

Nous étions dans l'état du péché, exposés
au châtiment ; et l'Homme-Dieu, ayant subi

le supplice, a fait disparaître tout à la fois

et le péché et le châtiment qui lui était dû.

Comme c'est sur la croix qu'il a subi le sup-

plice, c'est là aussi qu'il a attaché la cédule
d'obligation qui nous était contraire, et

qu'ensuite, en vertu du pouvoir qu'il en
avait, il l'a rompue et déchirée. Quelle était

cette cédule d'obligation? L'arrêt que Dieu
avait prononcé lorsqu'il avait dit à Adam :

Au même jour où vous mangerez du fruit de
l'arbre dont je vous défends de manger,
vous mourrez. Cet arrêt, le démon s'en était

saisi, et le gardait : l'Homme-Dieu le lui a

arraché, et l'a déchiré. C'est ainsi qu'il a dé-

pouillé les principautés et les puissances

infernales. Et que l'Apôtre a raison d'ajou-

ter qu'il les adonnées en spectacle! car ja-

mais le démon n'a été couvert de plus de
honte. Il espérait avoir aussi le Christ en,

son pouvoir; el^ilaperdu tous ceux qu'il y
avait réduits. Le corps de Jésus-Christ ayant

été attaché à la croix, la mort y a été morà

(174) Dossiet, Disc, sur Misl. unit., n f
part.,

n, i.

(175) Ibid,

(176) Ibid.

(177) Ibid., n. (j.

(178) S. Joan. Chrys., hom. 10 in cap. I Joan.
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tellement blessée. Il est arrivé à la mort ce

qwi arrive à un athlète qui, croyant avoir

terrassé son adversaire, en reçoit lui-même
le coup mortel. Le Christ' s'est laissé frap-

per; mais enfin il a donné la mort à la mort
même. Celle qui semblait devoir durer tou-

jours a été anéantie par un corps sans
vie (179) ; » et c'est ainsi que nous avons été

affranchis de la mort à laquelle nous étions

assujétis. (Rom., VII.)

Si l'envie, dit le saint évêque de Genève,
pouvait régner au royaume de Vamour éter-

nel, les anges envieraient aux hommes la

souffrance que Notre-Seignenr a endurée en
la croix pour nous (180). O profondeur
des trésors de la sagesse et de la science
de Dieu ! que ses jugements sont impéné-
trables et ses voies incompréhensibles.
{Rom., XI.) Des anges se révoltent, et ces

purs esprits qui n'ont pas conservé leur pre-
mière dignité , mais qui ont quitté leur pro-
pre demeure, le souverain juge les retient liés

de chaînes éternelles dans de profondes ténè-

bres, et les réserve pour le jugement du grand
jour (Jud., VI) : le Verbe de Dieu ne s'unit

point h la nature angélique. (Uebr., II.)

L'homme devient rebelle, et le Verbe de Dieu
recherche l'homme dans »es égarements. Notre
nature avait pris la fuite, s'était éloignée de
son auteur, avait couru à sa perte; et le

Verbe de Dieu la poursuit, la saisit, la re-

tire de l'abîme où elle s'était précipitée pour
s'unir à elle. Par cette union, les hommes
deviennent ses frères, et il se rend en tout

semblable à eux; il prend naissance, croît en
âge, souffre et meurt pour la réparation de
notre nature, dont une miséricorde toute

gratuite lui fait prendre tant de soin (181).

Mais l'Homme-Dieu n'a pas différé de glo-

rifier la chair dans laquelle il a daigné souf-

frir. (I Petr., IV.) Cette chair adorable n'a

point éprouvé la corruption. \(Act., 11.) Le
troisième jour a vu son triomphe. C'est en
vain que, ce jour, les saintes femmes
cherchent le corps de Jésus dans le tom-
beau; elles n'y rencontrent que des anges
qui publient sa résurrection. (Luc, XXIV.)
L'Homme-Dieu ressuscité rend ses apôtres

témoins de sa vie nouvelle : durant qua-
rante jours il les affermit, par de fréquen-
tes apparitions, dans la foi de ce miracle dé-

cisif, leur donne les instructions dont ils

avaient besoin pour remplir leur mission,
quitte la terre en leur présence (Act., I), s'é-

lève au plus haut des cieux (Marc, XVI) :

et le Père, en l'y recevant, lui dit ce qu'il

n'a jamais dit à aucun ange ; Asseyez-vous à

ma droite. (Hebr., I.)

« Quelle est donc celle nature à qui Dieu
a dit : Partagez mon trône?C'est cette môme
nature qui s'était entendu dire: Vous êtes

terre, et vous retournerez enterre. Non, il n'a

pas suffi à la gloire de notre nature unie au

Verbe de dépasser les"cieux,'de se tenir au
milieudes anges; mais elle est montée au-
dessus des chérubins, elle s'est élevée au-
de.vsus des séraphins, et ne s'est arrêtée que
sur le trône du Seigneur. Considérez l'espace
qui sépare, la terre des cieux ; considérez
encore l'intervalle immense qui se trouve
entre les cieux les plus élevés et le trône du
Seigneur: pour parvenir au terme de son
élévation, notre nature a franchi toutes ces
distances; et l'homme qui, dans Je triste

état où il était réduit, semblait ne pouvoir
descendre plus bas, est élevé à un rang si

sublime qu'il est impossible qu'il monte
plus haut. Les anges et les archanges voient
notre nature brillante d'une gloire immor-
telle sur le trône du Seigneur; elle l'em-
porte sur eux par l'honneur qu'elle re-

çoit (182). C'est en vérité un grand specta-
cle , un spectacle admirable et qui saisit

d'étonnement, de voir notre nature assise à
la droite de la majesté, de la voir adorée des
anges et des archanges, des chérubins et des
séraphins. Souvent mon esprit s'occupe de
cet objet; alors je me sens ravi hors de moi-
même, et je conçois une haute idée du ge/ire

humain, en voyant de si magnifiques et de
si glorieux commencements (183). »

Le chef du corps de l'Eglise (Coloss., I) a
commencé par se glorifier lui-même : mais
il veut ensuite glorifier ceux qu'il ne rougit
pas de nommer ses frères. (Hebr., IL) Cet
adorable chef appelle ses membres à parta-
ger l'honneur et la gloire dont il s'est cou-
ronné d'abord. Cet honneur, cette gloire,
sont l'objet ineffable des espérances de son
corps mystique (I8i-). Et la dignité de la na-
ture humaine se montre d'une manière bien
frappante dans la grandeur des destinées
auxquelles, malgré la chute de notre pre-
mier père, nous pouvons aspirer encore par
les mérites de notre Rédempteur.
Nous subirons tous les lois de la mort,

comme notre divin Médiateur a daigné s'y

soumettre : mais lorsque les membres vi-

vants de Jésus-Christ quittent ce lieu de pè-
lerinage , ils ne perdent point la vie, ils ne
font qu'en changer. Ils savent que ,

quand
cette maison de terre vient à se détruire,
Dieu leur donne une demeure stable, une
maison qui n'est pas faite de main d'homme
et qui doit subsister éternellement dans les

cieux. (II Cor., V.) Tandis que lecorps rentre,

pour quelque temps, dans la terre d'où il

avait été tiré , l'âme , que la grâce du Ré-
dempteur a établie dans la plénitude de la

justice , s'élance dans le sein de Dieu qui
l'avait donnée. (Eccle., XII.) Faite de rien

pour être unie à celui dont elle porte l'i-

mage, en le contemplant , en l'aimant, en le

possédant, l'âme, qui a entièrement achevé
l'oeuvre de sa sanctification, entre en jouis-

sance de cette suprême béatitude : la vue, l'a-

(170) S. Joan. Cunvs., liom. G m cap. Il Ep. ad

Coloss.

(180) S. Franc, de Sales, Hv. v, leilrc 58.

(181) S. Joan. C«RïsosT.,|hom. 5 in cap. Il Ep.

ad Hebr.

(182) hic»), Serin, de ascensione Domini.

(185) Idem, liom. 5 in cap. H Ep. ad Hebr.

(185) S. Léo., serra. l,De ateensiove Lhiuini.
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ir.sur, la possession de son Dieu, ou plutôt

son Dieu lui-même, devient pour elle la

source d'un torrent de délices dont elle sera
à jamais enivrée (Psal. XXXV); et, dans
cette ivresse toute divine, elle attend la dé-
livrance de son corps {Rom., VIII) qui doit

avoir lieu au dernier jour.

Jésus-Christ est ressuscité d'entre les

morts (H Cor-., XV), et sa résurrection est le

gage de la nôtre (Rom., VIII); car Jésus-
Christ est ressuscité pour nous faire espérer
que l'homme qui meurt ressuscitera (185).

La résurrection qu'il nous a promise pour
la fin des temps , il ne s'est pas contenté de
nous l'annoncer, il a voulu nous la rendre
sensible , en la réalisant dans sa personne
(186). Jésus ressuscité a voulu être appelé
les prémices de ceux qui dorment (I Cor., XV)
du sommeil de la mort. Mais comment
serait-il les prémices, si ceux dont il est

les prémices ne sont pas aussi réveillés du
sommeil de la mort (187) ? Jésus ressuscité

a voulu être appelé le premier-né d'entre les

morts. (Apoc, I.) Mais comment serait-il le

premier-né d'entre les morts , si les autres

ne renaissent pas aussi du sein de la mort?
Jésus-Christ doit remporter sur la mort une
victoire complète : cette cruelle ennemie
doit être entièrement détruite (I Cor., XV);
mais comment le sera-t-ellc, si elle doit à

jamais faire éprouver sa tyrannie aux corps
des hommes enfouis dans le sein de la

terre; s'ils doivent à jamais y être ses victi-

mes ? S'il en était ainsi , cette implacable
ennemie ne demeurerait-elle fias toujours?
et la mort ne se maintiendrait-elle pas sans
obstacle dans la possession d'exercer partout
ses fureurs?

Elle viendra donc cette heure où les

morts entendront la voix du Fils de Dieu et

vivront. (Joan., V.) Tous néanmoins, après
s'être levés de dessous la tombe, ne parvisn-
dront pas au même terme ; la résurrection
sera générale, mais il n'en sera pas de même
du triomphe. Tous ceux qui sont dans les

sépulcres entendront la voix du Fi!s de Dieu :

mais ceux qui auront fait de bonnes œuvres sor-
tiront des tombeaux pour ressusciter à la vie,

tandisque ceuxqui en auront fait de mauvai-
ses ressusciteront à leur condamnation (188).
Puisse cette vérité aussi certaine que ter-

rible pénétrer nos âmes d'une salutaire
frayeur! puisse-(-elle nous faire prendre la

résolution sincère et efficace de nous déga-
ger de tout ce qui nous appesantit, et du
péché qui nous assiège (Hebr., XII), et d'o-
pérer notre salut avec crainte et tremble-
ment l [Philipp., II.) Puisse-t-elle enfin nous
déterminer à nous conduire ici-bas de ma-
nière que nous puissions dire avec le grand
Apôtre : Nous vivons déjà dans le ciel, comme
en étant citoyens : et c'est de là aussi que nous
attendons le Sauveur Notre-Seù/ncur Jésus-
Christ, qui transformera notre corns vil et

(185) S. Ai;g., serm. 2, De uscensione Domim.
(186) Idem, serm. 147, Dclempore.
(187) S. Joan. Chrys., liom. 29, in cap. XV Ep. I

ad Cor.

(1-88) S. Joan. Chrys., liom. 29 in cap. XV Ep. I
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abject, afin de le rendre conforme a son corps
glorieux. (Ibid., III.)

Oui , le corps des élus , ce corps qui aura
été si vil et si abject, exposé à tant de dou-
leurs, sujet à la corruption; qui aura paru
n'avoir rien de plus que les autres corps,

sera rendu conforme au corps glorieux de
Jésus-Christ. Quoi ! notre propre corps, si

nous avons le bonheur d'être des saints, sera
rendu conformeà celui qui estassisà ladroite

du Père; à celui que lesanges adorent; à celui

devant lesquels les vertus célestes se tien-

nent avec un profond respect; à celui qui
est au-dessus de toute principauté et de
toute puissance ! Il en sera ainsi , nous n'en
pouvons douter; car Jésus-Christ pour opé-
rer cette merveille, déploiera la puissance
par laquelle il peut se soumettre toutes cho-
ses , et , par conséquent, la corruption et la

mort (190). Quand il sera venu, ce moment
marqué dans les conseils éternels, où les

corps des justes doivent être revêtus de l'in-

corruptibilité et de l'immortalité (I Cor., XV),
sortir des tombeaux pleins de force, tout

brillants de gloire, et être rendus en quel-

que sorte spirituels (Ibid.) , le Fils de
l'homme enverra ses anges rassembler ses

élus des quatre coins du monde, depuis uno
extrémité du ciel jusqu'à l'autre (Matth.,
XXIV); et, les ayant fait placer à sadroite
(Matth., XXV), il leur dira : Venez, vous qui

avez été bénis par mon Père ,
possédez le

royaume qui vous a été préparé dès le com-
mencement du monde. (Ibid.) En vertu de
cette invitation si consolante et si glorieuse,

ils seront aussitôt enlevés dans les airs, pour
aller au devant de Jésus-Christ (I Thcss., IV);

le Père, qui les aura ressuscité, comme il a

ressuscité son Fils, les fera aussi asseoir

sur des trônes dans le ciel (Ephes., II);

et c'est ainsi qu'ils seront toujours avec le

Seigneur. (I Thess., IV.)

Telle est la grandeur de nos destinées; et.

les moyens que Dieu nous a ménagés, pour
nous conduire à ce bienheureux terme

,

achèvent de démontrer la dignité de notre
nature, en mettant de plus en plus dans tout
son jour l'amour immense que ce grand
Dieu daigne lui porter.

Nous avons tous perdu l'innocence dans
la prévarication d'Adam; nous naissons
coupables, et sommes, suivant l'expression

de l'Apôtre, naturellement enfants de colère,

esclaves du péché, et assujettis à la puis-
sance du démon et de la mort (190).

Mais Dieu, pour nous sauver, nous a pré-
paré

,
par un effet de sa miséricorde toute

gratuite, le sacrement de la régénération.

(TH., III.) Dans le saint baptême, nous nais-

sons une seconde fois (Joan., III); et que
cette seconde naissance est différente de la

première!
Par le bienfait inestimable de cette se-

conde naissance, bienfait qui devrait être

ad Cor.

(189) Mem, liom. 24 in Ep. ad Philip

(190) Conc. Trid., sess. yi, Décret, de jusiifica-

tionc, cap. 1.
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nos actions de grâcesl'objet continuel de

le Père céleste nousarraclie de la puissance

des ténèbres pour nous introduire dans le

royaume de son Fils bien-aimé; et, en vue
des mérites de la passion de ce Fils adora-
ble, nous recevons la grâce qui nous rend
justes.

Cette grâce de la justification nous fait

passer de l'état du péché dans lequel l'homme
naît fils du premier Adam , à l'état (je la

grâce et de l'adoption des enfants de Dieu,
parle second Adam Jésus-Christ notre Sau-
veur (191). Car la justification ne consiste

pas dans la simple imputation de la justice

de Jé«us-Christ ; elle ne consiste fias unique-
ment dans la rémission des péchés : elle est

la sanctification et le renouvellement de
l'homme intérieur : par elle, l'homme, d'in-

juste devient juste, d'ennemi de Dieu de-

vient son ami : recevant en lui-même la

justice, l'homme n'est pas seulement réputé
juste, il est véritablement appelé juste; il

est réellement juste, parce quel'Esprit-Saint

répand dans les cœurs de ceux qui sont

justifiés la charité de Dieu qui leur demeure
inhérente; de sorte que, dans lajustification,

l'homme reçoit avec la rémission des péchés,

les dons célestes que Dieu lui communique,
les dons de la grâce , de la foi, de l'espé-

rance, de la charité (192).

Doués de ces habitudes surnaturelles

,

nous sommes revêtus de Jésus - Christ.

(Galat. , Hl.) Eu vertu de l'union intime
que la grâce de la justification nous fait con-
f.'racter~avec Jésus-Christ, nos corps devien-
nent ses membres. (I Cor., VI.) Ils devien-
nent les temples de l'Esprit-Saint. (I Cor.,

V.) Cet esprit sanctificateur rend lui-même
témoignage à notre esprit que nous sommes
les enfants de Dieu , héritiers de Dieu, co-

héritiers de Jésus-Christ. (jRom., VIII.) Et

c'est ainsi qu'une seconde naissance toute

spirituelle, toute céleste, toute divine,

nous fait devenir de nouvelles créatures

,

nous communique une vie nouvelle , et
,

nous procurant l'adoption la plus glorieuse,

nous donne droit de prétendre au plus ma-
gnifique héritage.

Cette vie nouvelle que nous recevons dans
le baptême est perfectionnée par la confir-

mation. Par la vertu de ce second sacrement
J'Fsprit-Saint vient habiter en nous d'une
manière particulière et nous accorde l'abon-

dance de ses grâces : l'esprit du Seigneur,
l'esprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit

de conseil et de force , l'esprit de science et

de piété, l'esprit de la crainte du Seigneur
,

vient se reposer sur nous (Isa., XI), et

ajouter un nouveau caractère à celui qui
nous avait déjà été imprimé dans le bap-
tême (193). Le baptême nous fait chrétiens,

la confirmation nous rend parfaits chré-

tiens ; le baptême nous fait enfants de Dieu,

la confirmation nous rend soldats de Jésus-
Christ. L'onction qu'y répand sur nous celui
qui est le saint par excellence (Uoun., 11),

nous prépare comme des athlètes au com-
bat : fortifiés par cette onction sacrée contre
toutes les faiblesses de la nature, nous de-
venons capables de rendre témoignage à

Jésus-Christ, même au péril de notre vie
;

et nous portons dans nos cœurs le principe

et le gage de cette grâce ineffable qui enfante
les confesseurs et les martyrs.

11 fallait au chrétien une" nourriture pro-
pre à entretenir la vie nouvelle qu'il doit à
sa seconde naissance , et Jésus-Christ n'a

pas manqué de pourvoir a ce besoin des
hommes baptisés en sa mort. (Rom., VI.)
Mais qu'elle est magnifique ,

qu'elle est ad-
mirable la manière dont il y a pourvu! à

quelle ineffable dignité notre nature ne se

trouve-t-elle pas encore élevée par l'aliment

qu'il lui donne ! son corps est notre nourri-
ture , son sang est notre breuvage (194) !

Quand nous avons le bonheur de participer

à sa table, ce n'est plus seulement par la

charité que nous devenons un seul corps

avec lui , nous sommes réellement unis à sa

chair sacrée et mêlés avec elle; car voici

l'effet que produit la nourriture qu'il daigne
nous accorder. Pour satisfaire l'amour ar-

dent qu'il nous porte, pour faire connaître

le vif désir qu'il a d'être tout à nous, il se

mêle lui-même avec nous , il s'incorpore, à

nous , afin que nous ne soyons qu'une seule
chose avec lui , comme un corps parfaite-

ment lié à son che£.[195).

Cependant, Jésus Christ a prévu que plu-

sieurs auraient le malheur de perdre la

vie de la grâce qu'ils auraient reçue dans le

saint baptême, et de retomber dans la mort
du péché , et , dans sa miséricorde infinie

,

il a voulu leur tendre une main secourablc,

afin de les retirer de l'abîme où ils se se-

raient précipités. 11 nous a préparé un
remède pour guérir les plaies mortelles que
nous faisons à nos âmes en violant l'alliance

qu'il a daigné contracter avec nous, et,

malgré nos ingratitudes , nous rappeler en-
core à la vie : ce remède, c'est son propre
sang qui, répandu sur nous dans les sacrés

tribunaux ,
purifie nos consciences des

œuvres mortes (Hcbr., IX) ; et, lorsque, ac-

cablés par la maladie, nous sommes en
proie aux douleurs et environnés des an-

goisses de la mort, les mérites de ce sang
précieux nous sont encore appliqués sous

une autre forme pour effacer les restes des

péchés , les péchés mêmes s'il y en a encore
quelques-uns à expier, pour nous soulager

et nous fortifier en nous inspirant une
grande confjance en la divine miséricorde,

pour nous faciliter la pratique de la patience

et la résistance aux tentations dont le démon
nous assiège , et quelquefois enfin pour

(191) Conc. Trid., sess. vi, Décret, de jualifica-

tione, cap. 3 et 4.

(192) Id. ibid., cap. 7, can. 11.

(193) Hem, sess. vu, can. 9.

(1!U) S. Tiiom. Aqvin., opuscul. 57.

(195) S. Joan. Curys., nom. <il ad popul.Jkn-

tioch.
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rendre la santé du corps si elle est utile au
salut (196).

Ce sang adorable ne cesse de couler pour
tous les besoins des hommes; il teint les

nœuds qui unissent les époux , et leur com-
munique les grâces dont ils ont besoin pour
soutenir l'éminente dignité à laquelle Jésus-
Christ a élevé la société conjugale. Cette

société est l'image de l'union de Jésus-Christ

avec son Eglise ; cette union toute divine
en est le modèle. L'époux est le chef de

Vépouse comme Jésus-Christ est le chef de
VEglise; de même que l'Eglise est soumise à
Jésus-Christ , Vépouse doit être en toutes

choses soumise à son époux {Ephes., V);
comme Jésus-Christ a aimé son Eglise et s'est

livré lui-même pour elle , l'époux doit aimer
son épouse comme son propre corps. (Ibid.)

Heureux les époux qui , fidèles à la grâce
du sacrement qu'ils ont reçu, ne perdent
jamais de vue l'auguste modèle qui leur est

proposé, et travaillent courageusement à s'y

rendre conformes I tout dans leur union
respirera l'honnêteté ; leur lit nuptial sera
sans tache, (flebr., XIII.) On les verra per-
sévérer dans la foi , d'ans la charité , dans la

sainteté (I Tim., H); l'innocence deleur con-
duite les rapprochera beaucoup de ces âmes
privilégiées qui , embrassant la pratique
d'une vertu sublime , mènent sur la terre

une vie angélique (197); et ,
parce qu'ils

se seront appliqués avec un saint concert à

plaire à Dieu durant ce temps si court de
leur pèlerinage , ils vivront ensemble au
siècle futur, sans craindre d'être jamais
séparés ; ils y verront l'union qu'ils ont
commencée sur la terre se perpétuer éter-

nellement auprès de Jésus-Christ , dans une
sécurité parfaite et dans la jouissance d'inex-
primables délices (198).

Et ce n'est point par l'entremise des anges
que Dieu procure aux hommes tous ces
moyens de sanctification , et qu'il opère en
leur faveur tant de prodiges de miséricorde.
Ces bienheureux esprits sont destinés, il

est vrai , à servir aux desseins de Dieu sur
nous : ils sont envoyés pour exercer leur
ministère en faveur de ceux qui sont les hé-
ritiers du salut (Hebr., I), et les soins
qu'ils nous rendent, pour obéir au Dieu qui
les envoie, sont encore bien propres à nous
faire sentir la dignité de notre nature (199).

«Car la souveraine majesté adonné ses ordres
en notre faveur aux anges, et à ses anges ,

à ces esprits si sublimes ,

approchent si près d'elle

attachés, si intimement unis; elle leur a
donné ses ordres en notre faveur, afin
qu'ils nous gardent dans toutes nos voies
(-200). »

Mais c'est parmi les hommes que Dieu a
daigné choisir les ministres de sa religion
et les dispensateurs de ses mvstères. (I

Cor., IV.)

(196) Jucub., V. Cane. Tr'uL, Doctrina de sarra-

mento exlremie unc:io>iii>, cap. il, De effectu sacra-
menti.

(197) S. Jo.vn. Ciirys., Loin. 21 in cap. V Ep.
ad Ephes,

si heureux
, qui

,
qui lui sont si

C'est à un homme que Jésus-Christ a dit :

Je vous donnerai les clefs dit royaume des
deux (Matth., XVI); paissez mes agneaux;
paissez mes brebis, (Joan., XXI.)

C'est à des hommes que Jésus-Christ a dit :

Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie
aussi de même.[(Ibid.,XX.) C'est à des hommes
que Jésus-Christ a dit : Toute puissance m'a
été donnée dans le ciel et sur la terre : allez
donc, instruisez toutes les nations, baptisez-'
les au nom du Père, et du Fils, et du Saint-1

Esprit; apprenez-leur à observer tout ce que
je vous ai commandé; et soyez assurés que je
serai avec vous tous les jours, jusqu'à la con-
sommation des siècles. (Matth., XXVIII.) Les
péchés seront remis à ceux à qui vous les
remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui
vous les retiendrez. (Joan., XX.) C'est à des
hommes que Jésus-Christ, après avoir ins-
titué le sacrement de son amour et le sacri-
fice de la loi nouvelle, a dit : Faites ceci en
mémoire de moi (Luc, XXII); et que, par
cette parole, s'engageant à obéir à leur voix
(Josue, X), il leur a donné le pouvoir de
rendre son corps, son sang, son âme et sa
divinité réellement présents sous les espèces
du pain et du vin (201).

Ce sacerdoce visible de la loi nouvelle dont
les apôtres ont été revêtus les premiers, cette
hiérarchie sacrée qui a Jésus-Christ lui-même
pour auteur, se sont perpétués, sans aucune
interruption, depuis leur établissement, et

se perpétueront sans cesse jusqu'à la fin des
siècles, par la sainte ordination; et, comme
il y a eu depuis la naissance du christianisme
jusqu'à nos jours, il y aura de même, dans
tous les temps, jusqu'au dernier avénemei.t
de Jésus-Christ, des hommes marqués d'un,
caractère ineffaçable, et investis d'une puis-
sance toute divine, qui ouvriront à leurs
frères les trésors de la grâce, et leur distri-

bueront les moyens de salut.

Qu'il est honorable, qu'il est glorieux pour
la nature humaine, cet ordre qu'il a plu à
Dieu d'établir dans le choix de ses ministres !

A quel surcroît de dignité le Seigneur n'é-
lève-t-il pas les hommes qu'il daigne appeler
à des fonctions si augustes ! car « les fonc-
tions du sacerdoce de la loi nouvelle s'exer-
cent sur la terre, mais elles doivent être
mises au rang des^choses célestes. Quand
vous voyez le Seigneur immolé, et le prêtre
occupé du sacrifice, croyez-vous encore vous
trouver parmi les mortels, être sur la terre?
n'êtes-vous pas plutôt transporté tout à coup
dans les cieux? Quand on considère le mys-
tère ineffable par lequel celui qui n'est qu

v

un
homme, qui est composé de chair et de sang,
qui gémit encore sous l'enveloppe grossière
de la chair et du sang, devient l'instrument
d'une si éfonnante merveille, s'approche de
si près d'un Dieu pontife et victime

;
peut-on

s'empêcher de reconnaître l'honneur inap--

(198) 1.1. ibid.

(199; S. Hieron., Comment, in Matth., lib. m.
(200) S. Bernard., serm. 12 in psal. XC.
(201) Cône. 1 ni., sess. xvu.can. H.
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préciable, l'inestimable dignité dont la grâce

de l'Esprit-Saint a revêtu les prêtres? Cepen-
dant ils font encore des œuvres non moins
importantes dans l'ordre du salut des hom-
mes. 11 a été donné à des mortels qui habi-

tent cette vallée de larmes, un pouvoir que
Dieu n'a voulu confier ni aux anges ni aux
archanges ; car il n'a point été dit à ces es-

prits bienheureux : Tout ce que vous lierez

sur la terre sera aussi lié dans le ciel; et

tout ce que vous délierez sur la terre, sera

aussi délié dans le ciel. Les princes de la

terre ont bien le pouvoir de lier, mais ce

pouvoir ne s'étend que sur les corps. Le
pouvoir de lier dont les prêtres sont déposi-
taires agit sur l'âme elle-même, et a son effet

jusque dans les cieux. Ce que les prêtres

font ici-bas, Dieu le ratifie sur son trône, et

le souverain Seigneur confirme la sentence
que ses serviteurs ont rendue. Le Père a

donné toute puissance à son Fils, et je vois

que ce Fils adorable a communiqué cette

même toute-puissance à ses ministres (202). »

Mais en la leur communiquant, quel fardeau
ne leura-t-il pas imposé! Pour le porter digne-
ment, il faudrait la vertu des anges (203).

Grand Dieu! rendez nos âmes plus pures
que les rayons du soleil (204), afin que ces
dons si précieux, nous ne les avons pas
reçus pour notre condamnation, et qu'après
avoir été chargés de conduire les autres dans
la voie du salut, nous n'ayons pas le mal-
heur d'être mis au nombre des réprouvés.
(I Cor., IX.)

Voilà donc, nos très-chers frères, ce que
la religion nous fait connaître de la dignité
de notre nature, et les sublimes idées qu'elle
nous en donne.

Dieu a créé l'homme à sa ressemblance,
et, prodiguant à cette image chérie des fa-
veurs qu'il ne lui devait à aucun titre, il l'a

destinée à jouir d'un bonheur éternel en
contemplant sans voile la gloire de son au-
teur, et vivant à jamais des délices [(le son
amour.
La désobéissance du premier homme a

porté sans doute un coup bien funeste à
lui-même et à tous ses enfants; mais elle
n'a pu faire avorter les grands desseins que
le Créateur avait conçus en faveur de notre
nature, et une grâce surabondante a levé les
obstacles que le péché avait mis à leur exé-
cution. (Rom., V.)

Par la prévarication du premier Adam, la
nature humaine s'est trouvée déchue des
glorieuses prérogatives qu'elle avait reçues
clans sa création ; cette nature a été dégradée;
cependant, le Verbe de Dieu n'a pas dédaigné
de s'unir personnellement à elle; et, par
cette union, un Dieu est devenu le frère des
hommes, les hommes sont devenus les frères
d'un Dieu.

L'Homme-Dieu a aimé, a IionoTé îa nature
humaine jusqu'à mourir sur la croix pour sa

rédemption; et, après avoir triomphé de
tous ses ennemis,.il l'a placée dans sa per-
sonne sur le trône même de la majesté, au-
dessus de toutes les principautés, de toutes
les puissances , de toutes les vertus des
cieux.

Avant de quitter la terre notre divin Ré-
dempteur y a établi un corps mystique, dont
il est le chef; tous les hommes sont appelés
à entrer dans la composition de ce corps, et

ceux qui ont le bonheur de lui appartenir
sont membres d'un Dieu.

Ce chef adorable ne quitte point ses mem-
bres; il est avec eux dans le lieu de leur
pèlerinage; il les protège, il les soutient, il

les défend contre les ennemis qui les persé-
cutent.

Pontife éternel, selon l'ordre de Melehisé-
dech (Ihbr., VI), il daigne associer de faibles

mortels à son sacerdoce; et, par leur minis-
tère, sans cesse il rend son Eglise féconde
en multipliant dans son sein les enfants
d'adoption; il renouvelle son sacrifice pour
en appliquer les mérites à tous les membres
de son corps mystique; il fait couler son sang
sur ses membres chéris pour les purifier, les

guérir, les sanctifier; il se donne à eux tout

entier, son corps, son sang, son âme, sa

divinité, pour être leur nourrjture et le

gage de leur résurrection au dernier jour
(Joun., VI) ; il répand enfin sur eux son bon
esprit, qui leur communique la plénitude de
ses dons, afin de les rendre, après cette vie

mortelle, participants de la gloire dans la-

quelle il est entré le premier, et où il veut
réunir avec lui ceux que son Père lui a

donnés. (Joun., XVII.)

Que la vie des fidèles deviendrait conforme
aux maximes de l'Evangile ! que leur con-
duite serait sainte, s'ils avaient sans cesse
présente à l'esprit la dignité de leur nature,

si leur cœur était toujours rempli du senti-

ment de cette dignité ! Que peuvent les sail-

lies des passions et les séductions du monde
contre celui qui sait se dire à lui-même :

« Chrétien, reconnaissez votre dignité, et,

devenu participant de la nature divine,
n'allez pas vous avilir et vous dégrader vous-
même par des mœurs indignes d'une si glo-

rieuse prérogative (205)? Considérez atten-

tivement de quel chef vous êtes le corps;

que ce chef est digne de respect ! toute créa-

ture est soumise à son empire. Voyez sur

quel trône votre chef est assis ! il est assis

à la droite du Père : et vous souffririez que
le corps d'un tel chef devînt le misérable

jouet de l'esprit de ténèbres (206)1 » Cette

pensée bien sentie est comme le bouclier

de la foi :qui sait s'en couvrir peut éteindre

tous les traits enflammés de ''ennemi. (Ejihes.,

VI.) Elle est aussi un puissant moyen de
briser son joug, quand on a eu la lâcheté

de le subir.

(202) S. Joan. Ciirys.

(-203) Ibid., lib. vi.

(204) Ibid.

De sacerdotio, lib. III. (205) S. Léo, serm. 1 De Natali Domvit.

(206) S. Joan. ChhïS. Iiom. h in cav. 1 Ep.
Ephcs:

ad
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Si l'homme, qui a le malheur d'être en-
gagé dans l'habitude du péché, suspendaitun
Inoment le cours de ses désordres; si, fai-

sant trêve avec le crime, il se rappelait, dans
le silence des passions, les principes de la

foi, et se disait à lui-même : Je suis créé à

l'image de Dieu; j'ai été fait enfant de Dieu,

membre de Jésus-Christ, temple de FEsprit-

Saint; j'ai reçu le gage de l'héritage céleste;

je suis appelé à voir Dieu tel qu'il est, à ré-

gner éternellement avec Dieu. Pourquoi
faut-il que nia conduite réponde si mal à

tant de bienfaits dont Dieu m'a prévenu, et

à la vocation dont il m'a favorisé? A quel

état de dégradation le péché ne m'a-t-il pas

réduit? en m'y livrant je me suis donné le

démon pour père (Joan., VIII; I Joan., III), ou
plutôt pour tyran; je suis devenu son esclave.

Les marques ineffaçables de la dignité de ma
nature, la ressemblance avec Dieu, les carac-

tères de l'adoption divine et de la perfection

du christianisme ne font plus ma gloire; je

ne les porte plus que pour ma condamnation,
et elles me convainquent de la plus mons-
trueuse ingratitude. Puis-jesans frémir con-
sidérer mes membres? ils appartiennent au
corps de Jésus-Christ, et ils me reprochent
de les avoir déshonorés en faisant d'eux des
membres de prostitution. (I Cor., VI.) Si je

persévère dans cet état, si la mort vient m'y
surprendre, au lieu d'une gloire et d'une
béatitude éternelle, je n'ai h attendre dans
la vie future que des opprobres et des tour-

ments qui ne finiront jamais. N'aurai-je
donc pas pitié de moi-même en m'efforçant
de me rendre agréable à Dieu. (£cc/i'.,XXX.)

Quelle heureuse impression ne produi-
rait-il pas dans l'homme pécheur, ce cri de
la conscience éclairée par la religion? ne
lui arracherait-il pas bientôt ce triste mais
salutaire aveu : La couronne est tombée de ma
tête : malheur à moi, parce que j'ai péché?
(Thren., V.)

Prenez courage, quelque coupables que
vous puissiez être, ô vous en qui la grâce
fait naître ces sentiments de repentir. La
couronne qui est tombée de votre tête peut
encore y être replacée. Il n'est point de
plaies qui ne puissent être guéries par le

sang de l'Agneau sans tache, et une véritable

pénitence, en obtenant de la divine miséri-
corde la rémission du péché, rouvre au pé-
cheur sincèrement converti les portes du
royaume des cieux (207). Mais le sentiment
bien réfléchi de la dignité de notre nature ne
nous aide pas seulement à éviter le péché,
et à nous relever de nos chutes; il anime
encore à la pratique de tout bien, et sou-
tient dans l'exercice des plus sublimes ver-
tus (208). |

Quiconque est bien pénétré de la pensée
qu'il porte l'image de Dieu, qu'il est enfant
de Dieu, membre de Jésus-Christ, temple
de l'Esprit-Saint, et qu'il est appelé à avoir
encore avec son adorable auteur des rap-

ports plus glorieux, lorsque la ressemblance
avec lui, qui n'est qu'ébauchée dans la vie
présente, sera perfectionnée dans la vie fu-
ture, parce qu'il le verra tel qu'il est (I Joan.,
III); comprend toute la justice de l'obli-

gation que lui rappelle cette parole du
Prince des apôtres : Travaillez à devenir
saints dans toute la conduite de votre vie,

comme celui qui von.< a appelés est saint, selon
qu'il est écrit : Soyez saints, parce que je suis
saint (I Pctr., I), et se sont transporté du
désir de l'accomplir dans toute son étendue

;

car n'est-il pas souverainement juste que
l'image retrace la sainteté de son modèle,
que l'enfant imite la sainteté de son père, le

membre celle de son chef ? et la sainteté
n'cst-elle pas l'ornement indispensable du
temple de IVotre-Seigneur? son soin le plus
cher sera donc de marcher tous les jours, en
présence de son Dieu, dans la sainteté et la
justice. (JLuc.,1.) Fallut-il, pouracheverl'œu-
vre de sa sanctification, et donner au Sei-
gneur le témoignage constant de sa fidélité,

lui faire le sacrifice de sa vie, ce sacrifice

même serait plein d'attraits. Quel objet plus
digne de l'ambition d'un membre "que de
mourir pour son chef, après que son chef
a daigné mourir pour lui ! et, puisqu'on ne
peut donner de plus grande preuve d'amour
que de mourir pour ce qu'on aime (Joan.,XV),
quel sort plus digne d'envie, que celui d'un
enfant qui meurt pour son père!

C'est ainsi que le sentiment, profond de la

dignité de notre nature porte à tout entre-
prendre pour glorifier le Seigneur, et lui

rendre amour pour amour; et ce sentiment
si noble n'aide pas moins efficacement à ac-
complir le second précepte de la loi, en ai-
mant le prochain comme soi-même, non de
parole et de langue, mais par les œuvres
et en vérité. (I Joan., III.)

L'homme qui, docile aux leçons de la foi,

a bien connu la dignité de son être, trouve
sa véritable gloire, dans tout ce qui le rend
conforme à Jésus-Christ son chef; et, parce
qu'il sait que Jésus-Christ a dit à ses disci-
ples : Le commandement que je vous fais est

de vous aimer les uns les autres comme je vous
ai aimés (Joan., XV), l'amour que Jésus-
Christ nous a porté devient le modèle de l'a-

mour qu'il veut pratiquer envers le pro-
chain. Il sent bien dès lors que, pour imiter
ce divin modèle, il ne suffit pas de s'abste-

nir de tout ce qui pourrait contrister le pro-
chain, l'offenser, lui nuire : il sent bien
qu'il n'aimerait pas le prochain, s'il n'allait

à son secours, quand il est en butte à l'en-

vie et à la langue méchante; s'il ne lui fai-

sait part de ses biens pour le soulager dans
son indigence (209). Il ne fermera donc
point son cœur et ses entrailles à son frère

qu'il voit dans le besoin (I Joan., III); il ne
se bornera pas à témoigner à ses frères, qui
n'ont ni de quoi se vêtir ni ce qui leur est

nécessaire chaque jour pour vivre, une com-

(207) S. Joan. Chhys., Serm. de pœntientia.

(208) Idem, liom. 4 in cap. I Ep. ad Ephes.
(209) Idem, liom. 50, m Evanail. S. Joan.



839 ORATEURS SACRES. ASSELINÈ

eur disant : Allez en

8i0

passion stérile, en
paix, Dieu veuille que vous ayez de quoi

vous vêtir et vous rassasier (Jacob., II);

mais, se souvenant de cette parole que le

Seigneur Jésus a dite : // y a plus de bon-

heur adonner qu'à recevoir (Act,, XX), il

fera ses délices de la pratique de toutes sor-

tes d'oeuvres de charité, et trouvera dans
l'exercice de cette vertu les jouissances
les plus pures. .De quelle reconnaissance ne
se sent-il pas pénétré pour l'auteur de tous

biens, quand il lui procure les moyens de
secourir ses frères dans leurs nécessités 1

que cette fonction lui paraît glorieuse, qu'il

s'estime heureux de la remplir, puisqu'on
la remplissant il acquiert un nouveau trait

de ressemblance avec son Seigneur et son
Dieu, qui ne cesse d'ouvrir sa main libérale,

et de combler ses créatures de ses bienfaits 1

(Psal. CXLIV.)

Quand même parmi ses frères il rencon-
trerait des ennemis, leur inimitié, leurs

injustices, n'éteindront point, n'étoufferont

point l'amour qu'il leur porte. (Cant., III.) Il

sera plein de miséricorde, comme son Père
est plein de miséricorde (Luc, VI); il

aimera ses ennemis, il fera du bien à ceux
qui le haïssent, il priera pour ceux qui le

persécutent et qui le calomnient
;

parce
(ju'il ne perd point de vue qu'il est enfant
de celui qui, du haut du ciel, où il habite,

fait lever son soleil sur les bons et les

méchants, fait pleuvoir sur les justes et les

injustes (Matth., V),et exerce sa bonté même
envers les ingrats (Luc, VI); parce qu'il ne
perd point de vue qu'il est membre de
celui qui, sur la croix, pria son Père de
pardonnera ses bourreaux. (Luc, XXIII.)

Voilà ce dont la grâce rend capable le

disciple de l'Evangile qui sent ce qu'il est.

Et, parce qu'il est impossible de ne pas

reconnaître les admirables effets que ne
peuvent manquer de produire la piété véri-

table envers Dieu et l'amour sincère du pro-

chain, et l'heureuse influence que l'accom-

plissement de ces devoirs a nécessairement
sur le bien général de la société; qui ne
voit que la terre deviendrait bientôt le

séjour de l'innocence et de la paix, et

qu'on y jouirait de toute la félicité qu'on
neut espérer ici -bas, si les mortels qui
l'habitent savaient sentir ce que la religion

leur enseigne de la dignité de leur nature
et soutenir cette dignité par leurs mœurs?
De quelle aveugle fureur sont donc agités

ces docteurs du mensonge, qui, foulant aux
pieds le trésor de la révélation, et s'ef-

forçant d'éteindre le flambeau de la fôi,

semblent n'être occupés que de dégrader les

hommes et de les traîner, à travers les mal-
heurs du temps, aux supplices de l'éter-

nité.

Parmi ces docteurs du mensonge il en est

qui, marchant sur les traces de l'insenséqui

a dit dans son cœur : // n'y u point de Dieu
(Psal. XIII), et réchauffant les absurdités
des anciens impies qui disaient, au rapport

du Sage : Après la mort nous serons comme

si no}is n'avions jamais été, la respiration
est dans nos narines comme une famée et l'âme

comme une étincelle de feu qui remue notre
cœur; lorsqu'elle sera éteinte, le corps scraré-
duit en cendre, l'esprit se dissipera comme un
air subtil (Sap., II), prétendent, à leur exem-
ple, que le dogme de l'existencede Dieu n'est

qu'une fable inventée par la politique et

accréditée par le préjugé de l'éducation;

qu'en l'homme tout est matière, qu'en lui

tout périt avec le corps, et qu'il ne lui reste

après la mort autre chose à attendre que le

néant.

Ainsi, des hommes à qui il semble qu'ils

flétriraient leur raison s'ils lui faisaient re-

connaître un créateur, et qu'ils se couvri-
raient de honte en subissant lejougdela foi,

ne rougissent point de s'abaisser au rang
des animaux et de confondre leur sort avec
celui de la bête 1 on les voit rejeter nos dog-
mes avec dédain, sous prétexte que ces dog-
mes sont incompréhensibles, qu'ils révoltent
la saine raison ; et ils voudraient faire croire
qu'ils ont réussi à concevoir, et que la

saine raison avoue comme autant de vérités

claires et incontestables, que ce vaste univers
est l'effet du hasard, ou qu'il est parce qu'il

devait être et qu'il tient de la nécessité l'exis-

tence inséparable de sa nature ; que les corps
peuvent penser, juger, raisonner, vouloir ;

que l'agitation de quelques parties de ma-
tière subtile et déliée a pu faire calculer les

mouvements des astres, et observer les

règles qu'ils suivent dans leurs révolutions;
inventer les arts et en exécuter les chet.c -

d'œuvre ; former les institutions sociales

et tracer les lois d'après lesquelles elles

sont régies; que l'agitation de quelques par-

ties de matière subtile et déliée peut faire

naître ce sentiment de joie inséparable de
tout acte de vertu, et ce remords déchirant
qui accompagne toujours le crime; donner
l'idée de l'immortalité, en nourrir l'espoir

et enfanter ce désir du bonheur qu'aucun
objet sensible ne peut satisfaire, et qui ne
peut être rassasié que par la possession
d'un bien infini !

De si étranges paradoxes tombent d'eux-
mêmes, et, pour les réfuter, il suflit de les

énoncer; mais il n'est pas si facile d'en
empêcher les funestes effets.

Les anciens impies cités par le Sage ont
eu la sincérité d'avouer toutes les consé-
quences de cette monstrueuse doctrine.

Développant les projets qu'elle leur avait

fait concevoir, ils ne se sont pas bornés à
dire : Venez donc, jouissons des biens pré-
sents : hâtons-nous d'user des créatures pen-
dant que nous sommes jeunes ; enivrons-nous
des vins les plus exquis, parfumons-nous
d'huile de senteur, et ne laissonspoint passer la

fleur de la saison; couronnons-nous de roses

avant quelles se flétrissent; qu'il n'y ait

point de pré où notre intempérance ne se

signale ; que nul d'entre nous ne se dispense
de prendre part à notre débauche ; laissons

partout des marques de notre réjouissance,

parce que c'est lànolre sort et notre partage !

(Sap., II.) Ils ont ajouté : Opprimons le juste
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dons sa pauvreté, n'épargnons point la veuve,

et n'ayons aucun respect pour la vieillesse et

les cheveux blancs ; que notre force soit la

loi de la justice, car ce qui est faible

n'est bon à rien (Ibid.)

Telles sont donc les suites inévitables

du monstrueux système suivant lequel Dieu
n'est point, et l'homme, n'étant que matière,

retombe dans le néant quand il subit les

lois de la mort. Ce système abominable ne
tend à rien moins qu'à faire disparaître

toute innocence, toute équité, pour laisser

un libre cours aux plus infâmes désordres
et aux plus criantes injustices. Gtez la

crainte d'un Dieu vengeur, ùtez la foi

d'une autre vie, et la terre ne présentera
bientôt que le spectacle hideux de la dépra-
vation la plus révoltante, et les horribles
scènes "des fureurs les plus atroces. Les
mœurs n'auront plus de sauvegarde, le

faible plus d'asile, le pauvre plus de res-

source, l'orphelin plus de secours, la veuve
plus d'appui; l'homme enfin, ne reconnais-
sant plus d'autre loi que la force, d'autre

intérêt que celui de satisfaire ses convoiti-

ses, deviendra plus Semble à son semblable
que le serpent le plus venimeux et le tigre

le plus crue!. Et qui peut considérer de
si épouvantables résultats sans être con-
vaincu que ceux qui se font les apôtres de
cette affreuse doctrine se déclarent par là

môme les fléaux de la société et les enne-
mis du genre humain ?

Ils doivent aussi être dénoncés comme
tels, ces autres impies qui, n'osant ni mé-
connaître un créateur, ni attribuer l'intel-

ligence à la matière, ni prétendre que,
après la mort, l'homme ne trouve que le

néant , ont imaginé un système qui n'en
ouvre pas moins la porte à tous les crimes,
en ne laissant apercevoir aux coupables
aucun sujet de crainte dans la vie future.

Dieu, disent-ils, a manifesté sa puissance
par la création ; mais sa providence est une
chimère, elle entraînerait des soins trop in-
dignes de lui. L'homme que Dieu a créé, il

l'abandonne à lui-même, et n'exige de lui

aucun devoir. L'homme est trop peu de
chose pour que Dieu puisse s'en croire of-

fensé : Dieu est trop grand pour chercher à
se venger de l'homme. Que l'âme ait été ce

que nous appelons vertueuse, que l'âme ait

été ce que nous appelons coupable, un sort

semblable l'attend dans l'autre vie.

C'est aussi dans la fange des vices que
naissent de pareilles erreurs, et jamais l'es-

prit ne pourrait les adopter si ses lumières
n'étaient obscurcies parles vapeurs impures
qu'exhale un cœur corrompu.
A quels excès ne porte pas le désir insa-

tiable d'assouvir ses passions ! L'homme
animal, pour s'affranchir de tout joug, se
délivrer de tout frein , n'a pas honte de
déshonorer sa propre nature, et d'avilir Dieu
môme 1

Qu'est-ce que l'homme dans cet odieux
système ? un être malheureux délaissé par
son auteur, sans rapport avec son auteur,
abandonné sans défense aux penchants déré-

Orateurs sacrés. LXVII.

glés qui l'entraînent, dépourvu de tout mo-
tif d'émulation qui l'aide à les combattre,

et exposé sans cesse à devenir la victime

et des passions qui le tyrannisent, et des
passions qui tyrannisent ses semblables 1

Dieu serait-il Dieu s'il était capable de
tenir une pareille conduite à i'égard de ses

créatures? Dévoilons la conduite de ceux
qui la lui imputent, et rendons sensible
l'absurdité de leurs blasphèmes.

Insensés qui, confessant un Dieu, ne rou-
gissez fias de nier sa providence, vous dites

qu'il était digne de Dieu de manifester sa
puissance par la création ; comment donc se-
rait-il indigne de lui de manifester sa sagesse
en veillant sur son ouvrage? Il a pu, sans se
manquer à lui-même, s'occuper de l'homme,
pour le tirer du néant; comment donc se
manquerait-il à lui-même en s'occupant de
l'homme pour observer ses œuvres ? Si vous
croyez en un Dieu, pouvez-vous vous empê-
cher de reconnaître que le gouvernement
du monde, jusque dans ses moindres détails,

ne lui occasionne point plus d'embarras ni
de fatigues que la création de ce même
univers ne lui a coûté d'efforts; que celui-
là n'est qu'un jeu pour une intelligence In-
finie, comme celle-ci n'a été qu'un jeu pour
une puissance sans bornes (Prov., VIII); et

que la même sagesse qui a tracé aux astres
la route qu'ils doivent suivre, n'a pu man-
quer d'imposer aux esprits les lois aux-
quelles ils doivent se conformer?
Vous insultez à Dieu, par un hommage

dérisoire, quand vous prétendez que l'homme
est trop peu de chose pour que Dieu
puisse s'en croire offensé ; que Dieu est

trop grand pour chercher à se venger de
l'homme. Par cela même que l'homme est
devant Dieu comme s'il n'était pas, l'homme
n'en est que plus audacieux, et non moins
coupable, et non moins digne de châtiments,
quand il viole les lois de la souveraine ma-
jesté. Les crimes de la créature rebelle n'al-

tèrent point sans doute le repos ni la félicité

du Créateur : mais, du sein de son éternel
repos, de son immuable félicité, le Créateur
juge et punit les révoltes de son ingrate
créature. Non, il n'y a qu'une hypocrisie
sacrilège qui puisse fonder sur la bassesse
de l'homme et la grandeur de Dieu l'espoir
de l'impunité. La grandeur de Dieu ne peut
nuire à sa justice ; sa justice, au contraire,
doit venger les outrages faits à sa grandeur.
Un Dieu sans providence, un Dieu oisif et

indolent qui, par son indifférence pour le

vice et la vertu, se montrerait moins juste
que les hommes, ne serait qu'un fantôme de
divinité. Le Dieu infiniment grand, ie Dieu
infiniment juste, -le Dieu infiniment sage, le

Dieu infiniment saint, ne peut ni voir du
même œil le crime et l'innocence, ni faire

le même sort à celui qui accomplit la loi, et

à celui qui l'enfreint : il doit à sa grandeur,
à sa justice, à sa sagesse, à sa sainteté, de
rendre à chacun selon ses œuvres. (Rom., IL)
Mais on voit l'innocence souffrir ici-bas, et

de ses épreuves on se fait un prétexte nour
méconnaître la Providence divine. Cetto er

27
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reur si ancienne a paru se renouveler et

s'accréditer de nos jours, à l'occasion des
derniers fléaux qui ont accablé la terre. Au
lieu de profiler de ces formidables avertis-

sements pour rentrer en eux-mêmes, et tra-

vailler à désarmer le courroux de l'Eternel,'

plusieurs ont opposé aux traits de sa justice

un esprit indocile, un cœur rebelle, et ils

ont osé dire : Nous avons connu des justes;
nous les avons vus victimes des méchants ;

si la providence d'un Dieu présidait au
gouvernement du monde, y verrait-on lé-

guer un si affreux désordre? '

Hommes inconséquents 1 vous avez vu
des justes victimes des méchants, et vous
en concluez qu'il n'y a point de providence;
et vous osez dire : Si Dieu présidait au gou-
vernement du monde, y verrait-on régner
un semblable désordre? Mais pouvez-vous
ignorer que les destinées des nommes s'é-

tendent au delà de cette vie mortelle ? Cette

apparence même de désordre, que vous re-

marquez dans le sort des hommes durant la

vie présente, ces oppressions passagères des
justes, ces triomphes éphémères des impies,
ne vous fournissent-ils pas la démonstration
la plus sensible de l'existence de la vie

future, où Dieu doit juger les uns et les

outres? (Eccle., III.)]Etqu'avez-vous à repro-
cher à Dieu, dès qu'il s'est réservé l'éternité

tout entière pour dédommager les bons et

punir les méchants?
Hâtez-vous donc de rétracter vos blasphè-

mes, et confessez que vous n'avez pu trou-
ver de prétexte d'accuser Dieu et de nier sa

providence, parce que vous n'avez pas voulu
saisir l'ensemble du plan qu'il suit dans sa

sagesse. Vous vous êtes laissé faire illusion

jiar des fantômes de difficultés que semblent
former les événements du temps. Que ne
vous souveniez-vous de l'éternité? Son nom
seul réduit en poudre tous ces misérables
sophismes.
Que ces hommes, dont les épreuves parais-

sent vous toucher si vivement, et jusqu'à
devenir pour vous des pierres de scandale
et des occasions de chute ; que ces hommes,
s'ils sont véritablement justes, ont des pen-
sées bien diH'érentes des vôtres ! Ecoulez-
les; ils vous instruiront, soit qu'ils se trou-

vent encore sur la terre en proie à la fureur
des méchants, soit qu'ils possèdent déjà dans
le ciel le prix de leur patience; et du sein

de l'affliction, et du sein de la gloire, ils

repoussent également l'irréligieuse compas-
sion que vous leur portez, et prennent en
main, contre vous, la cause du Seigneur.

Les uns, portant avec résignation la croix

dont ils sont chargés, vous disent : Nous
savons qu'il a fallu que le Christ souffrît, et

qu'iientrâtainsi dans sa gloire (Luc, XXIV).
Ce juste par excellence a été livré à ses

ennemis par un ordre exprès de la volonté

de Dieu, et par un décret de sa prescience
;

il a été crucifié, et mis à mort par les mains
des méchants (Act., II); et c'est ainsi qu'il

est entré dans le sanctuaire céleste avec son
propre sang, après nous avoir acquis une
éternelle rédemption. [Hebr., IX.) Disciples

de Jésus crucifié, nous ne sommes pas au-
dessus de notre adorable Maître. (Luc, VI.)

C'est de même, et, à bien plus juste tire,

par beaucoup d'afflictions, que nous devons
entrer dans le royaume de Dieu. (Act., XIV.)
Aussi devrions-nous regarder comme un
très-grand sujet de joie les afflictions qui
nous arrivent (Jac, I), ou nous nous effor-

cer du moins de les supporter avec pa-
tience, afin qu'après avoir accompli la volonté
de Dieu, nous recevions l'effet de sa pro-
messe. (Ilebr., X.)

Les autres, ayant déjà reçu l'effet des pro-
messes d'un Dieu rémunérateur, vous disent :

Nous voyons maintenant la vérité de ce que
nous avons cru lorsque nous étions comme
vous dans la vallée de larmes, que ce mo-
ment si court et si léger des afflictions que
nous souffrions dans la vie mortelle, pro-
duirait en nous le poids éternel d'une gloiro
souveraine et incomparable, et qu'il n'y
avait aucune proportion entre ces souffrances
passagères et cette gloire qui devait unjour
éclateren nous. [Rom., Vlll.) Aussi rendons-
nous d'immortelles actions de grâces au
Père des miséricordes, de ce que, durant le

temps de noire pèlerinage, il nous a appris
à ne point considérer les choses visibles qui
ne devaient faire que passer, mais les invi-

sibles qui devaient être éternelles. (II Cor.,
IV.) Parvenus à ce bienheureux terme que
la foi nous découvrait, et qui était l'objet de
notre espérance, nous nous estimons heu-
reux d'avoir pleuré dans le temps; parce que,
selon la parole de notre divin Maître, nous
sommes consolés dans l'éternité. (Matth., V.)
Les larmes que nous avons répandues, Dieu
s'est pluà les essuyerlui-même (ilpoc.,XXl),
et il est maintenant pour nous la source
intarissable d'une allégresse qui ne doit
jamais finir.

Mais ne vous mettnez-vous pas vous-
mêmes, dans le secret de vos pensées, du
nombre de ces justes qui sont dans l'oppres-
sion? et ne c.hercheriez-vous pas dans vos
propres malheurs un prétexte pour mécon-
naître la divine Providence? Hélas! celle
illusion n'est que tropeommunede nosjour !

Parce qu'on s'est abstenu de certains crimes
que le monde note encore d'infamie, à quel-
que licence qu'on se soit livré d'ailleurs,

on se croit juste, et on s'indigne de souffrir.

Etrange aveuglement, et qui fait bien sentir
la vérité de cette parole du Sage : // y aune
voie qui paraît droite à l'homme, et (jui à la

fin aboutit à la mort! (Prov., XVI.) Ne vous y
trompez plus; il n'y a point de véritable jus-
tice sans la foi et l'accomplissement de toute
la loi. Prenez en main l'Evangile; d'après
cette règle, la seule véritable, jugez vos
pensées, vos sentiments, vos œuvres, et

bientôt vous aurez reconnu que vous êtes
des coupables que Dieu punit dans le teups,
afin de pouvoir les épargner dans l'éternité.

C'est ce qu'ont déjà confessé plusieurs de
ceux qui, dans le temps rie leur bonheur
selon les idées du siècle, avaient été com-
plices de vos erreurs et de vos désordres.
Les leçons de l'adversité n'ont pas été per-
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dues pour eux. Ils se sont humiliés sous )a

main qui les châtiait ; ils sont rentrés en eux-
mêmes ; ils se sont convertis dans toute la

sincérité de leur cœur; et maintenant, dans
les transports de leur reconnaissance, ils

bénissent la bonté infinie de Dieu qui, par

d'utiles revers, les a retirés du chemin de la

perdition, et fait entrer dans les sentiers Je
la justice. Leur retour a consolé l'Eglise

dans les jours de son deuil ; il a adouci l'a-

mertume de ses peines. Malgré l'excès de

son affliction, il lui a fait éprouver un sen-

timent de joie : elle a pu interrompre ses

gémissements, et suspendre quelques mo-
ments les accents de sa douleur, pour dire :

Réjouissez-vous avec moi, parce quej'ai trouvé

des brebis qui étaient perdues. (Luc, XV.)
Voilà vos modèles; puissiez-vous avoir le

courage de marcher sur leurs traces, afin do
partager leur bonheur !

11 est enfin des apôtres de l'incrédulité qui,

pour mieux réussir dans leur projet do
séduction et se faire plus de prosélytes, pré-
sentent un plan de doctrine qui pourrait
peut-être, au premier abord, paraître moins
révoltant. Ils confessent l'existence de Dieu
et sa Providence; ils reconnaissent la spiri-

tualité de votre âme et son immortalité; ils

montrent en Dieu un juste juge qui récom-
pensera les bons et punira les méchants :

mais ce Dieu, disent-ils, ne demande des
hommes que la pratique des vertus socia-

les; la pratique de ces vertus est le culte

qui lui plaît, et ce titre suffit pour obtenir
ses récompenses.

Et ceux-là aussi, en se disant sages, sont
devenus dépourvus de sens. (Rom., 1.) Ne
faut-il pas en effet en être dépourvu pour
avancer que l'homme a des devoirs à rem-
plir envers ses semblables, et qu'il n'en a
point à remplir envers son auteur ; que Dieu
exige la pratique des vertus sociales, mais
qu'il n'exige point la pratique des vertus
religieuses, et qu'il est assez peu éclairé

sur les intérêts de sa gloire pour reconnaître
que ses créatures lui rendent un culte digne
de lui, en se livrant exclusivement à des
œuvres dont il n'est point l'objet? La saine
raison, pour peu qu'on la consulte, ne raon-

tre-t-elle pas clairement qu'il existe entre

le Créateur et la créature, capable de le con-
naître, un rapport fondé sur l'essence même
des choses, qui impose à la créature l'obli-

gation indispensable d'aimer son Créateur,

de l'adorer, de lui rendre grâces de ses

bienfaits, d'implorer son secours, de faire

profession de la dépendance la plus absolue
de sa volonté; que telle est la nature de
l'homme, qu'il ne peut être bien pénétré des
sentiments qu'il doit à son Dieu, sans que
ces sentiments ne se manifestent et n'écla-

tent à l'extérieur; et que le Créateur se

manquerait essentiellement à lui-même, s'il

n'exigeait pas ce culte, comme la créature
devient nécessairement coupable en négli-

geant de le lui rendre?
N'est-il pas évident par soi-même que

réduire le culte de la Divinité à l'accom-
plissement des devoirs de la vie civile, c'est

véritablement laisser la Divinité sans culte;

c'est, par le renversement de tout ordre,
donner la préférence aux créatures sur le

Créateur; c'est, en paraissant reconnaître
un Dieu, mettre réellement l'athéisme en
pratique ?

Cependant ces prétendus sages n'ont rien
compris de ces vérités; non, leur esprit
rétréci, resserré dans la sphère étroite des
objets sensibles, leur esprit rampant sur la

terre n'a rien compris cle tout cela et ils ont
été livrés à l'aveuglement jusqu'à ne pas
rougir d'admettre les idées les plus incohé-
rentes et les plus contradictoires, jusqu'à
ne pas rougir de croire que l'homme étant
immortel peut ne s'occuper que des inté-

rêts du temps
; que nous devons beaucoup

à ceux qui, comme nous, ont été tirés du
néant, et que nous ne devons rien à celui
qui nous ena tirés, queDieu même peut être

complice cle l'indifférence de ses créatures
pour lui et les autoriser à l'oublier en leur
assurant ses récompenses, quoiqu'elles no
l'aient pas plus servi que s'il n'existait pas.

Grand Dieu ! c'est par un jugement sou-
verainement équitable que vous permettez
que ces contempteurs de la révélation se
couvrent eux-mêmes d'opprobre en donnant
dans des absurdités si grossières. Vous
voulez les punir de la haine qu'ils ont jurée
à l'Evangile et confondre l'orgueil indomp-
table qui les fait rejeter votre parole et

résister à votre esprit.

Fuyez, nos très-chers frères, fuyez tous
ces hommes qui mentent contre la vérité

(Jac, III); détestez leur fausse sagesse qui
n'est qu une sagesse terrestre, animale,
diabolique (Ibid.) N'ayez aucun commerce
avec ces enfants de malédiction qui attirent

à eux, par des amorces trompeuses, les

âmes qui manquent de fermeté (ïlPetr., 11) ;

résistez courageusement dans ces jours
mauvais à tous les efforts de l'impiété,

garantissez-vous avec soin de tous ses

pièges et, pleins de docilité pour le Dieu
qui a daigné vous instruire, attachez-vous
de plus en plus à la doctrine céleste, atta-

chez-vous de plus en plus à cette religion
sainte qui vous fait connaître si clairement
la dignité de votre nature et vous fournit en
si grande abondance tous les secours dont
vous avez besoin pour remplir la grandeur
de vos destinées.

Mais n'oubliez point (ce dont nous n avons
cessé de vous avertir depuis la naissance
de ce malheureux schisme que nous ne
pourrons jamais assez déplorer), n'oubliez
point que c'est dans la maison du Seigneur,
dans l'Eglise de Jésus-Christ qu'il faut cher-
cher ces secours, et que le ministère qui
s'exerce hors du sein de l'Eglise est un
ministère de mort.
Malheur à ceux qui se trompent eux-

mêmes en disant : les ministres que nous
suivons offrent le même sacrifice, ils ad-
ministrent les mêmes sacrements 1 Nous ne
saurions trop le répéter, dussions-nous pa-
raître le faire à contre-temps (II Tim., IV) :

après que le crime de la rupture a été coiu-
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mis, et tant que la séparation subsiste, ces

ministres coupables outragent le Seigneur

en offrant la victime sainte sur un autel

adultère, et ceux qui entourent leur autel

se rendent complices de leur prévarication
;

ces ministres coupables profanent les sacre-

ments qu'ils administrent, et ceux qui les

reçoivent sciemment de leurs mains au
mépris de la loi inviolable de l'unité et de
la défense de l'Eglise ne les reçoivent que
pour leur condamnation.
Non, ce n'est que dans le sein de l'Eglise

de Jé^us-Christ que l'on peut parvenir à

cette dignité à laquelle ce Dieu sauveur a

voulu élever tous les hommes par le mys-
tère de la rédemption. Cette dignité con-
siste essentiellement à avoir Jésus-Christ
pour chef et à recevoir de ce chef adorable
les influences salutaires qui font croître en
lui. Mais ces divines influences, ces fa-

veurs célestes qui procurent à chacun des
membres l'accroissement spirituel, selon la

mesure qui lui est propre, Jésus-Christ ne
rfts* ac-CQïxi-e qu'aux membres qui demeurent
inséparablement unis à son corps. Dès que
des membres en sont séparés, l'esprit de
Jésus-Christ ne peut plus descendre sur

eux. Retranchez une main du corps de
l'homme, l'esprit de vie qui cherche à se

répandre dans tous les membres pour les

animer ne s'élancera point hors du corps,

n'en sortira point pour visiter la main qui
en est retranchée; mais, ne la trouvant
point .unie au corps, il n'ira point jusqu'à
elle. Il en est de même lorsqu'on est sé-

paré du corps de Jésus-Christ ; on ne peut
plus avoir part à la communication de son
esprit. Aussi n'y a-t-il rien qui provoque
davantage la colère de Dieu que le crime
de ceux qui introduisent la division dans
l'Eglise (210).

O vous qui avez à vous reprocher ce

crime si énorme, vous qui, en élevant

autel contre autel, avez déchiré le corps

mystique de Jésus-Christ, et vous qui avez
perdu le caractère des brebis fidèles en ne
fuyant pas ces étrangers, en écoutant leur

voix, en marchant à leur suite (Joan., X) ;

si vous aviez des yeux capables d'aperce-

voir l'état de vos âmes, vous verriez qu'au
lieu d'avoir la glorieuse liberté des enfants

de Dieu et toutes les inestimables préro-

gatives dont elles pouvaient jouir en persé-

vérant dans l'unité, elles sont semblables à

des criminels condamnés aux fers et qui,

accablés sous le poids de leurs chaînes,

n'ont le libre usage d'aucun de leurs mem-
bres. Si du moins ce supplice devait cesser

avec la vie; mais si une sincère pénitence

ne les fait pas sortir de ce déplorable état,

si elles s'y trouvent, encore à l'instant fatal

où il sera vrai de dire à leur égard qu'il n'y

aura plus de temps, à quel affreux avenir ne

(210) S. Joan. Ciir.ts., Iiom. il in cap. IV /'.'/>.

ad Eplies.

(-211) S. Ghf.cor. Nvssen., Oral, adversus eos qui

casligationes œgre ferunt.

(212) S. Aih;., Serm. in ocluv. Pasch.
(i!3) S. Joa.n. Ciiuvs., Iiom. 11 in cap. IV F.p

doivent-elles pas s'attendre? le séjour de la

gloire estfermé pour elles. Ceux qui veillent

aux portes du royaume des cieux les gar-
dent exactement : voient-ils une âme porter
les marques de la séparation ? ils la re-

poussent loin du sentier qui conduit au
bonheur : ils ne permettent point qu'elle,

voie les chœurs des justes ni la joie des
anges. Alors cette âme malheureuse s'accuse
elle-même de sa témérité, elle se la reproche
bien amèrement, mais trop t;:rd. Ses re-

grets, ses larmes, ses gémissements sont
inutiles. Elle est reléguée à jamais dans
le séjour de la tristesse pour y subir, sans
aucun adoucissement, sans aucune con-
solation des peines qui dureront toute l'é-

ternité (211).

Cet avertissement vous regarde aussi, vius
qui, sans vous être séparés du corps de
l'Eglise, ne cessez de la désoler par votre
obstination dans vos parjures, dans vos dés-
obéissances, dans vos scandales; et vous
tous, qui que vous soyez, qui, catholiques
de nom et par la profession extérieure, êtes

réellement infidèles par la dépravation de
votre vie (212). Pour jouir de la dignité à

laquelle Jésus-Christ a voulu élever tous
les hommes par le mystère de la rédemp-
tion, il no sufiit pas d'appartenir à son corps
mystique, il faut en être des membres vi-

vants ; et on ne peut conserver ce précieux
avantage qu'en persévérant dans l'innocence.
Dès qu'on a le malheur de laisser éteindre
la charité, de perdre la grâce sanctifiante,

on n'est pas, il est vrai, pour cela retranché
du corps de l'Eglise, mais il se forme ui;c

funeste division entre le chef invisible elles

membres coupables (213) : leurs iniquités

établissent une séparation entre eux et leur
Dieu ; leurs péchés le forcent à leur cacher
son visage (/sa.LIX), à leur refuser la commu-
nication de son esprit ; et comme le corps
meurt des que l'âme le quitte, et que, le

privant de son action, elle l'abandonne h

lui-même ; ainsi l'âme est morte dès que
l'esprit de Jésus-Christ se retire d'elle et la

laisse dépourvue de son influence (214).

Il reste cependant une ressource à ces mem-
bres morts, à ceux même qui, étant séparés
du corps, se trouvent plus éloignés du prin-

cipe de la vie; et nous ne cesserons d'a-

dresser aux uns et aux autres cette para-

bole du Maître des gentils : Levez-vcus
d'entre les morts, et Jésus-Christ vous éclai-

rera. Exsurqe a mortuis, et illumihabit te

Christits. (Ephes., V.) Maintenant, sem-
blables aux cadavres, vous exhalez une
odeur infecte (215) ; hâtez-vous de sortir du
séjour de la corruption et de la nuit du tom-
beau : Levez vous d'entre les morts : Ex-
surge a mortuis. Vous le pouvez encore avec

le secours de la grâce. Livrez vous à câlte

tristesse qui est selon Dieu, qui opère
i
our

ad Ephes.

(214) S. Joan. Ciinvs., Iiom. 19 in cap. V Ep.

ad Ephes.

(215) S. Joan. Cntus., boni. 17 in cap. V Ep.

ad Ephes.
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le Scilui une pénitence stable (II Cor., VU);
abjurez votre sebisme; rétractez vos par-
jures; renoncez à vos désobéissances; ré-
parez vos injustices et vos scandales; rom-
pez tout pacte avec l'iniquité : alors Jésus-
Cbrist vous éclairera, et illuminabit te Chri-
stus. Les rayons du soleil de justice dissi-
peront ces ténèbres épaisses, '

cette ombre
de la mort dans lesquelles vous êtes comme
ensevelis (/sa/., IX ); etceDieu sauveur, fai-

sant luire de nouveau la lumière de son vi-
sage, fera recouvrer à votre âme, avec la

joie de l'innocence réparée (Ps., IV), sa
dignité et sa véritable gloire. Car quand
Dieu pardonne, il pardonne en Dieu, il ef-

face les péchés, il ferme les plaies qu'ils
ont faites, de manière qu'il n'en reste ni
indice, ni vestige, ni trace, ni aucune ap-
parence de cicatrice : en guérissant l'âme,
il lui rend sa beauté (216).
Donné à.... le 27 décembre 1703.

IV. INSTRUCTION PASTORALE
SLR LA DIVINITÉ DE N. S. JÉSUS-CHRIST

Pour le saint temps de Carême de l'an

de grâce 1801.

Parmi tous les dogmes de notre sa
:

nte
religion, il n'en est aucun, nos très-cbers

frères, de plus glorieux, et tout à la fois de
[lus consolant pour l'homme, que celui de
la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist.

La révélation de cet ineffable mystère n'a-

t-elle pas fait conn-iitre au monde que le

Père céleste a aimé la nature humaine jus-
qu'à lui unir personnellement son propre Fils

pour la réparer, afin que, suivant la parole de
te Fils unique de Dieu, tout homme qui cro :

t

en lui ne périsse point, mais obtienne la

vie éternelle 1 (l.Joan. III.) Cependant il n'y
a peut-être pas d'article de notre foi qui ait

été attaqué avec plus de fureur, combattu
avec plus d'acharnement; et, dans ces der-
niers temps surtout, on a vu s'élever des
hommes corrompus dans l'esprit et pervertis
dans la foi (II Tim., III), qui semblent avo r

I
ris à tâche d'enchérir sur tous les outrages

que les anciens hérétiques ont faits à la sou-
veraine majesté de notre divin Sauveur. La
main se refuse à tracer les blasphèmes que
ces impies ont osé vomir ; la pensée seule
en fait frémir d'horreur : mais plus les excès
auxquels ils se sont portés sont énormes,
plus leurs attentats sont criminels, plus nous
nous sentons obligés de travailler à les ex-
pier, en quelque sorte, et à vous prémunir
contre de si affreux scandales, en vous re-
mettant sous les yeux les fondements iné-_

branlables sur lesquels est appuyée la foi

si nécessaire delà divinité du Rédempteur
de l'univers.

« Le vrai Dieu, le Dieu dTsrael, ce Dieu
un et indivisible auquel les fidèles sont
consacrés par le baptême, est tout ensemble
Père, Fils et Saint-Esprit.

« Dans les paroles mômes qui opèrent
cette consécration (Matth. XXYTII), nous

n la divinité: de j.-c. 8,'iO

sont proposées les profondeurs incompré-
hensibles de l'Etre divin, et la grandeur
ineffable de son unité, et les richesses in-

finies de cette nature plus féconde encore au
dedans qu'au dehors, capable de se commu-
niquer sans division à trois personnes égaie«

« Là sont expliqués les mystères q°±i

étaient enveloppés et comme scellés dans
les anciennes Ecritures. Nous entendons le

secret de cette parabole : Faisons l'homme à
notre image (Gènes., 1.) : et la Trinité mar-
quée dans la création de l'homme est ex-
pressément déclarée dans sa régénération.

« Nous apprenons ce que c'est que cette

sagesse conçue, selon Sa'.ornon, devant tous
les temps dans le sein de Dieu (Prov., VIII);

sagesse qui fait toutes ses délices et par qui
sont ordonnés tous ses ouvrages.... Le Nou-
veau Testament nous enseigne que c'est le

Verbe, la parole intérieure do Dieu, et sa
pensée éternelle, qui est toujours dans son
sein, par qui toutes choses ont été faites.

« Par là, nous répondrons à la mys-
térieuse question qui est proposée dans
les proverbes: Dites-nous le nom de Dieu
et le nom de son Fils, si vous le savez
(Prov , XXX.) : car nous savons que ce nom
de Dieu, si mystérieux et si caché, est le

nom de Père entendu dans ce sens profond
qui le fait concevoir, dans l'éternité, I èra

d'un Fils égal à lui; et que le nom de son
Fils est le nom de Verbe; Verbe qu'il en-
gendre éternellement, en se contemplant
lui-même, qui est l'expression parfaite dosa
vérité, son image, son Fils unique, Véelatdcsa
clarté et l empreinte de sa substance. (Hebr.,\.)

« Avec le Père et le Fils nous connaissons
aussi le Saint-Esprit, l'amour de l'un et de
l'autre et leur éternelle union. C'est cet

Esprit qui fait les prophètes, et qui est en
eux, pour leur découvrir les conseils de
Dieu et les secrets de l'avenir; Esprit dont
il est écrit : Le Seigneur ma envoyé, et son
Esprit (Isa., XLVIi!)

,
qui est distingué du

Seigneur même, puisqu'il envoie les pro-

phètes, et qu'il découvre les choses futures :

cet Esprit, qui parle aux prophètes, et qui
parle par les prophètes, est uni au Père et

au Fils, et intervient avec eux dans la sanc-
tification du nouvel homme.

« Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit,

un seul Dieu en trois personnes, montré plus
obscurément à nos pères, est clairement ré-

vélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un
si haut mystère, et étonnés de sa grandeur
incompréherisib'e, nous couvrons notre fa. ©
devant Dieu avec les chérubins que vit

Isaïe (Isa., Yl), et nous adorons avec eux
celui qui est trois fois saint (217). »

Montrons que ce culte suprême doit être

rendu au Fils, comme au Père et à l'Esprit-

Saint
,
parce que la divinité appartient au

Fils, comme aux deux autres personnes. Que
cette vérité nous est clairement enseignée
dans l'Evangile 1 Que la manière dont l'apô-

tre saint Jean parle du Verbe est différente

(210) S. Joan. Ciinvs., De pœnitèntia, hoir., i. (217) Dossck'f, Dhi. surVHisl. univ., fppart., ii.fc
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de celle dont Moïse avait parlé du ciel et de la

terre (218) 1 Moïse avait dit : Au commence-
ment Dieu créa le ciel et la terre (Gen., I).

Ainsi, au commencement, le ciel et la terre

n'étaient point, et il a fallu que la main
toute - puissante du Créateur les tirât du
néant. Mais saint Jean dit : Au commence-
ment le Verbe était. (Joan., I.) Ces paroles

de l'évangéliste ne signifient autre chose,
sinon qv.e le Verbe a toujours été (219);
elles expriment son éternité (220) ; celur qui,

lorsque le temps allait commencer, était

déjà, est nécessairement éternel :avantque le

temps commençât, il n'y avait que l'éternité.

Ce Verbe, qui était au commencement,
était en Dieu (Joan., I) : il y était de toute

éternité, comme le Père lui-même est de
toute éternité; car jamais le Père n'a été

seul; jamais il n'a été sans son Verbe; il

l'engendre de toute éternité, et, en l'engen-

drant, il ne le précède point; ainsi l'astre du
jour ne précède point les rayons qu'il lance
et l'éclat dont il brille (221).

Et le Verbe était Dieu. (Joan.,1.) Celte divi-

nité qui lui appartenait par nature, qu'il

possédait de toute éternité dans le sein du
Père, il l'a fait connaître par les effets de sa

puissance, par les merveilles de la création
(Rom., 1) : Toutes choses ont été faites par
lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait

sans lui. (Joan., I.) Comment donc pourrait-
il être lui-môme créature? Comment pourrait-
il avoir été fait (222)?

Ainsi l'Apôtre bien-aimé, pour ne lais-

ser aucun prétexte de regarder la divinité du
Fils comme moindre en quelque chose que
celle du Père, démontre la suprême divinité

du Verbe, non- seulement par son éternité,

au commencement il était en Dieu, mais en-
core par ses ouvrages : Toutes choses ont été

faites par lui, et rien de ce qui a été fait n'a
été fait sans lui. Et n'est-ce pas l'œuvre de
la création que le Père lui-même, par le mi-
nistère des prophètes, donne surtout comme
la preuve que la nature divine lui appartient?
n'est-ce pas de l'œuvre de la création que
les prophètes se servent pour confondre les

idoles et }es faux dieux, pour leur ravir leur
gioire usurpée ? Que les dieux qui n'ont point
fait le ciel et laterre périssent (Jerem., X)(223).

Enfin, l'évangéliste ajoute encore une
preuve de la dignité du Verbe : En lui était

la vie. (Joan., I.) Comme s'il disait : Qu'on ne

s'étonne point que le Verbe ait tiré du néant
cette multitude innombrable de créatures;
en lui était la vie comme dans sa source (224).

Et en qui la vie peut-elle résider comme
dans sa source, sinon dans le sein de celui

à qui la divinité appartient par nature?
Mais ce Verbe, qui était au commencement,

qui était en Dieu, qui était Dieu, par qui
toutes choses ont été faites, sans qui rien île

ce qui a été fait n'a été fait, en qui était la

vie; ce Verbe a été fait chair (Joan., 1).

« Le Verbe divin, qui soutient tout, s'est

uni d'une façon particulière, ou' plutôt est

devenu lui-même, par une parfaite union,

ce Jésus-Christ, fils de Marie : ce qui fait

qu'il est Dieu et homme tout ensemble
(225); car si le Verbe a été fait chair, ce

qu'il n'était pas, il est demeuré, il demeure
ce qu'il était (226). » Il était Dieu, il a été fait

homme sans cesser d'être Dieu (227). « Le
Verbe ne s'est uni à notre nature que pour
l'honorer; par cette ineffable union l'homme
est élevé, et le Verbe ne se rabaisse par au-
cun endroit (228). » Et comme, depuis que
le Père tout-puissant a uni inséparablement
l'incompréhensible divinité de son Fils uni-

que, qui lui est coéternel, à une véritable

humanité (229), le Verbe ne doit plus quitter

cette véritable humanité à laquelle il a été

uni, mais doit toujours habiteravec elle (230);

depuis cette inetl'able union, le Père n'a point

d'autre Fils unique qui lui soit consubstan-
liel, et qui ait avec lui une même divinité,

que le Verbe incarné ; le Père n'a point

d'autre Fils qui lui soit consubstantiel, et qui
ait avec lui une même divinité, que Jésus-
Christ, qui s'est livré lui-même pour être le

prix de la rédemption de tous. (1 Tim., 11.)

Aussi la divinité de Jésus-Christ a-t-elle

été annoncée par les prophètes, manifestée

par lui - même , constamment prêchée par

ses apôtres.

Oui, les prophètes qui, durant une longue
suite de siècles, ont annoncé la venue du
Sauveur promis au premier homme après sa

chute, ont marqué, de la manière la plus ex-

presse, que ce Sauveur serait Dieu.
Dieu a un nom qui lui est propre, quj

n'appartient qu'à lui seul, qui est incommu-
nicable (231) et ne peut être donné qu'à celui

qui est Dieu par nature. Ce nom, il a daigné
le faire connaître : Je suis Jéhovah, tei est

monnom. (Jsai., XLI1.) Or, le prophète Jéré-

(-218) S. Joan. Ciirïs., Iiom.

(219) S. Joan. Chrys., Iiom.

(220) Ibid., hom. 5.

(221) S. Joan. Chrys.

(222) S.fAxc Tract.

I, cap. 6; De Quœst. N.

2 in cap. I

1 in cap. I

Joan.
Joan.

hom. 3 in cap. I Joan.
1 in Joan., De Trinit., lib.

et V. T., cap. 97.

(223) S. Joan. Chrys., hom. 5 in cap. I Joan,

(221) S. Joan. Chrys., hom. k in cap. 1 Joan.

(225) Bossuet, Disc, sur l'Ilist. univ., II' pari.,

D. 11.

(226) S. Aie, Tract. 80 in Joan.

<227) Idem, Tract. 28 in Joan.

(228) Bossuet, Disc, sur l'ilisl. univ., II' part.,

n. 2.

(ZîtyPontif. rom., De Offic. in fer. v cœux Do-
«nini, orat. ad mixt, balsami cum oleo.

(230) S. Joan. Chrys., hom. 10, in cap. I Joan.

(231) « Le temps étant arrivé, il (Dieu) écoute

les cris de son peuple, cruellement alfligé par les

Egyptiens, et il envoie Moïse po:ir délivrer ses en-

fants de leur tyrannie. Il se fut connaître à en

grand homme plus qu'il n'avait jamais fait à aucun
homme vivant : il lui apparaît d'une manière éga-

lement magnilique et consolante; il lui déclare qu'il

est celui qui est; tout ce qui est devant lui ire.>l

qu'une ombre. Je suis, dil-il, celui qui suis; l'élre

et la perfection appartiennent à moi seul. Il prend

un nouveau nom, qui désigne l'être et la vie en lui

comme en leur source; et c'est ce grand nom de

Dieu terrible, mystérieux, incommunicable, sous le-

quel il.veul dorénavant être servi, p Bossuet, Disc,

sur l'Hist. univ., Il' part, n. 3.
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mie nous déclare que ce nom, qui est propre

à Dieu, qui n'appartient qu'à Dieu seul, qui
est incommunicable, et ne peut être donné
qu'à celui qui est Dieu par nature, Dieu lui-

même l'a donné au Sauveur qu'il promettait

au monde. Le temps vient, dit le Seigneur,

où je susciterai à David une race juste ; un
roi régnera qui sera sage, qui agira selon

VéquiÛ, et rendra la justice. Dans les jours
de son règne, Juda sera sauve', et Israël habi-

tera en assurance; et voici le nom qu'ils don-

neront à ce roi, Jêhovah, notre justice, {.1e-

rem., XXIII.) Et aux traits sous lesquels, est

peint celui qui est annoncé dans cette admi-
rable prophétie , qui pourrait méconnaître
Jésus, fils de David, seul médiateur entre

Dieu et les hommes (I Tim., II) ; qui nous a

été donné de Dieu pour être notre sagesse ,

notre justice, notre sanctification et notre
rédemption (I Cor., I) ; dont le royaume n'est

fias de ce monde (Joan., XVIII), et qui sauve
tous ceux qui, le reconnaissant sincèrement
pour leur roi, et lui prouvant leur fidélité

par leurs œuvres, forment le véritable Juda
et le véritable Israël? Quel autre pourrait-

on nommer, parmi les rois descendants de
David, en qui cet oracle ait été plus exacte-

ment accompli, et qui ait mieux réuni en sa

personne tous les caractères qui y sont tra-

cés?
En vain objecterait-on" que , dans les di-

vines Ecritures, le nom de Dieu a quelque-
fois été donné à un pur homme ; que
Moïse, par exemple, lorsqu'il a reçu sa

mission, a entendu celui qui l'envoyait lui

dire : Je vous ai établi le dieu de Pharaon:
(Exod., VI.)

Non, jamais, dans les saintes Ecritures,
le nom incommunicable n'a été donné a un
pur homme : il n'a point été donné à Moïse;
et .'i Moïse a entendu celui qui l'envoyait,

lui dire : Je vous ai établi le dieu de Pha-
raon, il est aisé de remarquer que Moïse n'a

été appelé le dieu que d'un seul homme,
qu'il n'a été appelé le dieu que de Pharaon;
U'où il résulte clairement que Dieu ne lui a

tenu ce langage qu'afin d'exprimer, de la

manière la plus énergique, l'étendue du
mouvoir qu'il daignait lui communiquer
vjur le faire triompher des résistances du
prince ennemi de son peuple.

Il serait aussi inutile d'opposer que, du
moins, le grand nom de Dieu a été donné
à des anges; que le premier des martyrs
a dit aux Juifs qu'un ange a apparu à Moïse
dans le buisson (Act. , VII), et qu'ils avaient
reçu la loi par le ministère des anges (Ibid.)

;

que de même l'apôtre saint Paul écrit aux
Galates que la loi ancienne a été donnée par
les "anges (Gai., 111); et que, néanmoins,
celui qui a apparu à Moïse dans le buisson
et celui qui a prononcé les paroles sur le

mont Sinaï est appelé du grand nom de
Dieu, est appelé Jéhova. Non, le grand nom
de Dieu n'a jamais été donné à des anges,
et les deux traits allégués ne prouvent point

(252) Bossiet, Disc, sur l'IIist. univ., Il' part.,

n. 3,

qu'aucun ange ait été appelé de ce nom.
Si Dieu a daigné se servir du ministère-

des anges pour rendre attentifs à sa pré-
sence et Moïse devant le buisson ardent, et

tout le peuple d'Israël au pied du mont
Sinaï ; et si

, pour cette raison, il est vrai de
dire qu'un ange a apparu à Moïse dans le

buisson, que les anges ont eu part à la pu-
blication de l'ancienne loi, dans l'une et
l'autre circonstance, Dieu est intervenu
lui-même ; il a lui-même intimé ses ordres,
et lui seul a été désigné par son incommu-
nicable nom.
Ecoulons ce qu'a dit à Moïse celui qui

lui a parlé du milieu du buisson : Je suis le

Dieu de votre père , le Dieu d'Abraham , le

Dieu d'isaac et le Dieu de Jacob J'ai con-
sidéré attentivement l'affliction de mon peu-
ple ; c'est pourquoije suis descendu pour
le délivrer des mains des Egyptiens Je
suis celui qui suis. Voici ce que vous direz aux
enfants d Israël : Celui qui est (ce nom est celui
que j'ai dans toute l'éternité) ; le Seigneur , le

Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham , le

Dieu d'isaac et le Dieu de Jacob [ce nom me
fera connaître dans la suite de tous les siècles),

m'a envoyé vers vous. Allez , assemblez les

anciens d Israël et dites-leur ; Le Seigneur,
le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, le

Dieu d'isaac, le Dieu de Jacob m'est ap-
paru et m'a dit : Je suis venu vous visiter.

{Exod., III.)

Dieu pouvait-il mieux faire connaître
qu'il intervenait lui-même dans cette vi-

sion mystérieuse du buisson qui brûlait

sans se consumer, et que lui-même y in-

timait ses ordres au médiateur de l'an-

cienne alliance? Eh 1 quel ange aurait pu
tenir un semblable langage ? Quel ange au-
aurait pu dire : Je suis le Dieu d'Abraham,
d'isaac, de Jacob? Ces saints patriarches

ont-ils jamais reconnu aucun ange pour leur

Dieu ? Quel ange aurait pu dire : Je suis

celui qui suis , l'être et la perfection m'appar-
tiennent à moi seul (232) ?

Il faut dire la même chose de la publica-
tion de la loi. Quel ange aurait pu dire ce

que tout le peuple d'Israël entendit au
pied du mont Sinaï : Je suis le Seigneur vo-

tre Dieu qui vous ai tiré du pays des Egyp-
tiens, de la maison de servitude; vous n'au-

rez point d'autre Dieu devant moi (233)

(Exod., XX). Quel ange aurait pu comman-
der aux Israélites de n'adorer que lui seul ?

Mais ce nom, qui n'a jamais été donné à

un pur homme, ce nom qui n'a jamais été

donné à aucun ange , ce nom propre de
Dieu qui est incommunicable, qui ne peut

être donné qu'à celui qui est Dieu par na-

ture, Dieu l'a donné au libérateur qu'il pro-

mettait au monde ; et, par là même , il a

révélé que celui qni viendrait sauver le

monde était Dieu par nature.

Or, dès qu'une fois le Père a, par le mi-
nistère d'un prophète, donné au libérateur

promis le nom incommunicable, et qu'en

(233) S. IIieron., Comni. inEp. ad CaL
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'ui donnant ce nom, il a révélé que ce libé-

rateur qu'il promettait était Dieu par na-

ture ; comme tous les prophètes ont été ins-

pirés par le même Père des lumières, qui ne

peut être sujet à aucun changement (Jac, 1),

il s'ensuit nécessairement que c'est toujours

dans ce même sens que le libérateur promis
a été appelé Dieu par les prophètes qui ont

annoncé sa venue.
C'est aussi dans le même sens qu'il fist

appelé Fils de Dieu dans les livres saints.

Il est appelé Fils de Dieu, comme l'étant

par nature , et non pas seulement par adop-
tion, car il est appelé Fils unique : Voilà en
quoi, dit l'apôtre saint Jean , a paru l'amour
de Dieu envers nous, en ce qu'il a envoyé' son
Fils unique dans le monde, afin que nous vi-

vions par lui. (I Joan., IV.) Mais si, étant

fils unique, il ne l'était que par adoption;
ti dès lors il n'y a qu'un seul fils adoptif,
iious ne pourrions pas prétendre à la gloire
de la divine adoption , et Jésus-Christ au-
rait trompé ses disciples, en leur prescri-
vant de dire , lorsqu'ils prieraient : Notre
Père qui êtes dans les deux. (Matth., VI.)

Et l'apôtre saint Paul aurait trompé les

premiers chrétiens en leur écrivant que
Dieu les avait prédestinés en Jésus-Christ,
et par Jésus-Christ

, pour être ses enfants
flioptifs. (Ephes., I.) Et Moïse aurait trompé
l'ancien peuple, lorsque, lui reprochant ses
prévarications, il lui disait : Est-ce donc
ainsi, peuple fou et insensé, que vous témoi-
gnez votre reconnaissance envers le Seigneur?
N'est-ce pas lui qui est votre Père, qui vous a
possédé comme son héritage, qui vous a fait,

qui vous a créé? (Deut., XXXII.)
C'est donc parce que le libérateur promis

est Dieu par nature qu'il est appelé Dieu
par ce prophète qui, tant de siècles avant
son avènement, le voit naître, de la seule
manière qui pût convenir à un Dieu, du
sein d'une vierge (23k) ; le voit se faire pré-
céder par l'ange du désert, qui prépare les
voies devant lui; le voit enfin prodiguerJes
miracles pour soulager les malheureux.

Une vierge concevra et enfantera un fils;

et le nom qui lui sera donné sera Dieu avec
nous. (Isa., VII.)

Un petit enfant nous est né, et un fils

nous a été donné ;... il sera appelé l'Admira-
ble, le Conseiller, Dieu, le Fort, le Père du
siècle futur, le Prince de la paix. Il s'as-

seoira sur le trône de David , et il possédera
son royaume pour l'affermir et le fortifier
depuis ce temps jusqu'à jamais. (Isa., IX.)

J'entends la voix de celui qui crie dans
le désert : Préparez la voie du Seigneur;
rendez droit, dans la solitude, le chemin
pour notre Dieu. (Isa., IX).

Voici votre Dieu, qui vient vous venger,
et rendre à vos ennemis ce qu'ils méritent.
Dieu viendra lui-même, et il vous sauvera.
Alors les yeux des aveugles verront la lu-
mière, et tes oreilles des sourds seront ouver-
tes ; le boiteux bondira comme le cerf, et fa

langue des muets prononcera des cantiques.
(Isa., XXXV.)

Mais quel autre que Jésus, fils de Mario ,

a été l'objet de ces divines prédictions ? et

n'ont-elles pas eu en sa parole leur entier
accomplissement? Ouvrons les saints Evan-
giles : quel admirable accord ils nous font

apercevoir entre l'événement et la prophétie!
Quand les temps furent accomplis (Gai.,

IV), l'ange Gabriel fut envoyé de Dieu en une
ville de Galilée appelée Nazareth , à une
vierge qu'un homme de la maison de David,
nommé Joseph, avait épousée: cette vierge se

nommait Marie... Et l'ange lui dit : Vous
concevrez dans votre sein, et vous enfanterez

un fils que vous nommerez Jésus : il sera
grand et sera reconnu le Fils du Très-Haut ;

le Seigneur lui donnera le trône de David
son père; il régnera, dans la suite de tous les

siècles , sur la maison de Jacob , et son règne
n'aura pas de fin... Le Saint-Esprit descen-
dra en vous , et ta vertu du Très-Haut vous
couvrira de son ombre • c'est pourquoi le fruit

saint qui naîtra de vous sera reconnu le Fils

de Dieu. (Luc, I.)

Cette parole de l'ange Gabriel ne tarda pas
à avoir son exécution, car voici de quelle

sorte arriva la naissance de Jésus. Marie, sa

mère, ayant épousé Joseph , fut reconnue en-

ceinte avant qu'ils eussent été ensemble, ayant
conçu du Saint-Esprit... Alors un ange du
Seigneur apparut à Joseph durant son som-
meil , et lui dit : Joseph, fils de David, ne
craignez point de retenir Marie votre épouse,
car ce qui est formé en elle vient du Saint-

Esprit, et elle mettra au monde un fils à qui
vous donnerez le nom de Jésus ,

parce que ce

sera lui qui sauvera son peuple de ses pé-
chés... Joseph, s'étunt éveillé, fit ce que l'ange

avait ordonné, et retint son épouse, et, sans
qu'il l'eût connue, elle enfanta son premier-
né, à qui il donna le nom de Jésus. El l'évan-

géliste qui fait ce récit a grand soin de re-

marquer que tout ce qu'il vient de raconter
arriva pour accomplir ce que le Seigneur
avait dit par le prophète, en ces termes :

Voici qu'une vierge concevra, et qu'elle en-,

fantera un Fils à qui on donnera le nom
d'Emmanuel, qui signifie Dieu avec nous.
(Matth., I.)

C'est à Bethléem, vilie de David, que Ma-
rie mit au monde son fils : l'édit de dénom-
brement émané de César Auguste avait obligé
Joseph, qui faisait sa demeure ordinaiie à

Nazareth, de se rendre à Bethléem, parce
qu'il était de la maison et de la famille de
David, pour se faire enregistrer avec Marie,
son épouse, qui était enceinte. (Luc, II.)

La descendance de Jésus de la race royale
de David est constatée ; Bethléem jouit de la

gloire qui lui avait été promise par le pro-
phète qui avait dit : Et vous Bethléem, terre

de Juda, vous n'êtes point la dernière d'entre

les villes qui donnent des princes à Juda, car
c'est de vous que sortira le chef qui conduira
Israël mon peuple. (Matth., II; Mich. , V.)

Une troupe nombreuse de l'armée céleste,

(23-i) S. Bei\.naiu>, serai, i, De Assumplione,
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en sa joignant à l'ange qui annonce aux ber-

gers la naissance de Jésus, et faisant retentir

les airs de ce beau cantique : Gloire à Dieu

au plus haut des deux , et paix sur la terre

aux hommes de bonne volonté' , annonce hau-

tement que l'enfant qui vient de naître dans
la ville (ie David est le prince de la paix.

(Luc, II.) Et la perpétuité de notre sainte

religion ne cesse de montrer que Jésus a

rétabli , dans un sens spirituel , le trône de

David, et qu'U a su l'affermir à jamais.

Lorsque Jésus est sur le point de com-
mencer l'exercice de son ministère, et de

prêcher l'Evangile du royaume (Matth., IV),

son précurseur paraît pour lui préparer la

voie. L'éclat des vertus de" Jean-Baptiste,

l'austérité de sa vie, les fruits de sa prédi-

cation firent croire aux Juifs qu'il pourrait

bien être le Christ (Luc, 111); dans cette

fiensée, ils lui envoyent des prêtres et des
évites, pour apprendre de lui-même ce

qu'il était. Qui étes-vous? lui disent ces en-

voyés; que dites-vous de vous-même? Et Jean
ne dit de lui que ce qui avait été marqué
par le prophète : Je suis la voix de celui qui

crie dans le désert : Préparez la voie du Sei-

gneur. (Joan., I.) Le prophète avait ajouté :

« Rendez droit le chemin pour notre Dieu; »

et Jean-Baptiste achève de mettre dans tout

son jour l'accomplissement de la prophétie,

par le témoignage qu'il rend à Jésus. Que.,

par ce témoignage, il montre bien claire-

ment qu'en remplissant les fone4ions de pré-

curseur de Jésus , c'est à un Dieu qu'il pré-

pare la voiel

Celui, dit-il aux Juifs, qui doit venir vous
instruire après moi, est bien au-dessus de
moi. (Joan., I.) Quoique je sois venu exer-
cer le premier le ministère de la parole, ne
croyez pas pour cela que je sois plus grand
que lui : je suis infiniment au-dessous de
lui; je ne mérite pas même d'être mis au
rang de ses serviteurs; je ne suis pas
digne de délier les cordons de ses souliers

(235). 11 était avant que je fusse créé (236).

Il est TAgneau de Dieu ; c'est lui qui ôte ies

péchés du monde; le monde était en danger
de périr, il va détourner les etl'ets de la co-
lère de Dieu, que les péchés du monde
avaient allumée (237).

Dieu, qui m'a envoyé baptiser dans l'eau,

m'a dit : Celui sur qui vous verrez le Saint-

Esprit descendre et s'arrêter est celui qui
baptise dans le Saint-Esprit. J'ai vu le Saint-

Esprit descendre du ciel sous la figure d'une
colombe et s'arrêter sur celui que je vous
annonce, et je lui rends le témoignage qu'il

er-tle Fils de Dieu. Fils unique, il est dans
le sein de son Père; il y voit l'essence di-
vine qu'aucun homme n'a jamais vue; il

la voit telle qu'elle est ; lui seul en a la con-
naissance parfaite; comme son Père le con-
naît, il connaît son Père; parce qu'il de-
meure dans son sein, qu'il est toujours avec
lui, qu'il le contemple toujours. Coéternel à

(255) S. Joan. Chrys., Iiom. 12 in cap. I Joan.
(256) S. Joan Chrys., Iiom. 12 in cap. 1 Joan
(237) Ibid., hom. 10" in can. I Joan.

son Père, il a la même connaissance, la

même puissance, la même substance. Le Père
pourrait-il admettre dans son sein une sub-
stance différente de la sienne? Non. cette

union si intime ne peut convenir qu'au Fils,

qui ne le cède en rien à celui par qui il a
été engendré (238).

11 est la source et le principe de tout bien
;

il est la vie, la lumière et la vérité : il ne
tient pas ses trésors renfermés en lui-même,
il se plaît à les répandre partout : après les
avoirrépandus, il en demeure toujours rem-
pli : c'est de sa plénitude que nous avons
tout reçu, el il a tiré de cette plénitude une
grâce bien différente de celle qui a été ac-
cordée à nos pères (239).

La loi a été donnée à ceux-ci par Moïse,
telle qu'il l'avait reçue et d'après le com-
mandement de celui dont il était leministre.
Jésus-Christ tire de son propre fonds la

grâce et la vérité: il vient remplacer les

figures par la vérité, enseigner une doctrine
plus parfaite, prodiguer de plus grands
bienfaits (240).

Enfin, quand le précurseur, voulant faire
connaître à ses disciples que c'était à Jésus-
Christ qu'ils devaient s'attacher, envoie deux
d'entre eux lui demander s'il était celui qui
devait venir, ou s'il fallait en attendre un
autre (Luc,Vil) : pour répondre à cette ques-
tion, Jésus guérit, à l'heure même, plusieurs
personnes de leurs maladies, de leurs plaies et

des malins esprits ; rend la vue à plusieurs
aveugles; et adresse ensuite aux envoyés de
Jean ces paroles : Allez rapporter à Jean ce

que vous venez de voir et d'entendre ; que
les aveugles voient, que les boiteux marchent,
que les lépreux sont guéris, "ue les sourds
entendent, que les morts ressuscitent, que
l'Evangile est annoncé aux pauvres. [Ibid.)

Comme s'il eut dit : Un prophète a marqué
que, quand votre Dieu viendrait lui-môme
pour vous sauver, alors les yeux des aveu*
gles verraient, les oreilles des sourds se-

raient ouvertes, le boiteux bondirait comme
le cerf, la langue des muets chanterait des
cantiques (Isa., XXXV), l'Evangile serait

prêché aux pauvres (Luc, IV) : je remplis
la fonction, j'opère toutes les merveilles
prédites par ce prophète : mes œuvres parlent
assez haut : comparez-les avec cet ancien
oracle, et jugez si vous devez attendre un
autre sauveur que moi.

Cependant, ce n'est pas seulement en
donnant au libérateur promis le nom de
Dieu, qu'lsaïe nous enseigne sa divin té :

il nous l'enseigne encore en nous transmet-
tant ce qu'il a vu de sa gloire. J'ai vu le

Seigneur assis sur un trône sublime et élevé...

Les séraphins étaient autour du trône : ils

avaient chacun six ailes, deux dont ils voi-

laient leur face, deux dont ils voilaient leurs

pieds, et deux dont ils se tenaient prêts à

voler. Ils se criaient l'un à l'autre : Saint,

saint, saint est le Seigneur, le Dieu des ar-

(2ô8) Hom. 14 in cap. I Joan.

(239) S. Joan. Chrys., Iiom. 15 in cap. 1 Joan.

(210) Idem, hom. 13 et 11 in cap. I Joan.



8Ô9 ORATEURS SACRES. ASSELINE. 8«a

mées, 'a terre est toute remplie de sa gloire...

J'entendis ensuite la voix du Seigneur qui....

me dit : Allez, et dites à ce peuple : Ecoutez
ce qne je vous dis, et ne le comprenez pas :

voyez ce que je vous fais voir, et ne le dis-
cernez point. Aveuglez le cœur de ce peuple,
rendez ses oreilles sourdes, et fermez-lui les

yeu.r, de peur que ses yeux ne voient, que
ses oreilles n'entendent, que son cœur ne com-
prenne, qu'il ne se convertisse, et qu'il ne soit

guéri. (Isai., VI.)

Ce Seigneur, qui s'est montré à Isaïe dans
un appareil si glorieux, est le Dieu vivant et

véritable; car devant quel autre les séra-
phins se couvriraient-ils le viage de leurs
a les? quel autre ces bienheureux esprits

a,)î eleraient-ils trois fo's saint? quelI autre
enfin remplit toute la terre de sa gloire? Or,
ce Se ; gneur qui a daigné se manifester à

Isaïe dans un si grand éclat, ce Seigneur que
le prophète a entendu annoncer, en termes
si clairs et si énergiques, l'endurcissement
de son peuple ; ce Seigneur est le libérateur
promis, est Jésus-Christ lui-môme, comme
l'apôtre saint Jean nous l'assure lorsque,
après avoir déploré l'incrédulité des Juifs,

et rapporté cette prophétie d'Isaïe, qu'ils

n'ont que trop accomplie en s'obstinant à ne
pas croire, il ajoute qu'Isaïe avait écrit ce
terrible oracle quand il avait vu la gloire de
Jésus, et qu'il avait parlé de ce Dieu ré-

dempteur. Quoique Jésus, dit l'évangélisre

bien-aimé, eût fait en leur présence tant de
miracles, ils ne croyaient point en lui... Isaïe

a dit // a aveuglé leurs yeux, et il a en-
durci leur cœur; de sorte que leurs yeux ne
voient point, que leur esprit ne comprend
pas, qu'ils ne se convertissent point et que je
ne les guéris pas. Isaïe a dit ces choses
lorsqu'il a vu sa gloire et qu'il a parlé de
lui. (Joan., XII.)

Longtemps avant Isaïe, David avait rendu
un témoignage solennel à la divinité du
libérateur qui devait naître de lui selon la

chair (Rom., I) : ce prophète couronné voit

les nations et les peuples, les princes et les

rois conjurés contre le Seigneur et contre
son Christ (Ps. H.); mais il voit en même
temps l'issue de leurs vains complots: Celui
gui habite dans les deux se rira de leurs

efforts : le Seigneur se moquera d'eux; il

leur parlera dans sa colère et les épouvantera
dans sa fureur. (Ibid.) Bientôt son sublime
cantique nous offre une scène plus frappante
et plus auguste : ce n'est plus David qui
parle, c'est le vainqueur lui-même, dont le

prophète-roi n'était que la figure qui révèle
la cause de la défaite de ses conspirateurs
insensés : Le Seigneur m'a dit ; Vous êtes

mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui.
(Ibid.)

Vous êtes mon Fils, non par adoption,
mais par nature : je vous ai engendré ; et en
vous disant que je vous ai engendré aujour-
d'hui, je faisais assez connaître que votre

génération divine c.>t de toute éternité, où
il n'y a rien de passé, comme s'il eût cessé

d'être; rien de futur, comme s'il n'était j as
encore; où il n'y a que le pré. ont, [tare
que tout ce qui est éternel est toujours (241).
C'est pour cela que ceux qui oseront s'éle-

ver contre vous ne prévaudront point, et

que vous les briserez comme un vase d'ar-
gile. (Ibid.)

C'est l'Esprit-Saint lui-même qui a fait

à Jésus-Christ l'application de cet oracle.
C'était cet Esprit adorable qui animait les

premiers fidèles, lorsqu'ayant entendu Pierre
et Jean raconter tout ce que "leur avaient dit

les princes des prêtres et les sénateurs, ils

élevèrent leurs voix dans l'union des mêmes
sentiments, et dirent à Dieu : Seigneur, vous
êtes le créateur du ciel et de la terre, de la

mer et de tout ce qu'ils contiennent : c'est

vous qui avez dit par le Saint-Esprit, par-
lant par la bouche de notre père David, votre
serviteur : Pourquoi les nations se sont-elles

émues, et pourquoi les peuples ont-ils fermé
de vains projets ? Les rois de la terre se s'ont

élevés, et les princes se sont ligués ensemble
contre le Seigneur et contre son Christ ; car
Ilérode et Ponce-Pilate , avec les nations et

les tribus d'Israël, se sont vraiment ligués

ensemble contre votre saint Fils Jésus , que
vous avez consacré par votre onction. (Act.,

IV.)

C'était cet Esprit adorable qui inspira 1

1

saint Paul lorsqu'il disait aux Juifs assem-
blés dans la synagogue à Antioche de Pisi-

die : Nous vous annonçons l'accomplissement
de lapromesse quia été faite à nos pères. Dieu
nous en ayant fait voir l'effet, à nous qui som-
mes leurs enfants, en ressuscitant Jésus, selon

qu'il est écrit dans le second psaume : Vous
êtes mon Fils, je vous ai engendré aujour-
d'hui. {Act., XIII.)

C'était cet Esprit adorable qui inspirait le

même Apôtre lorsqu'il écrivait aux. Hébreux :

Jésus-Christ est aussi élevé au-dessus des an-
yes que le nom qu'il a reçu est plus excellent

que le leur; car à qui des anges Dieu a-t-il

jamais dit : Tous ét>s mon Fils, je vous ai

engendré aujourd'hui. (Hebr., I.) Et encore :

Jésus-Christ ne s'est point déféré à lui-même
la gloire de la souveraine sacrificature, mais
il l'a reçue de celui qui lui a dit : Vous êtes

mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui.

(Ibid.)

Et la propagation si admirable du christia-

nisme ne prouve-t-elle pas avec évidence
que Jésus-Christ est celui à qui le Père a dit

ce que nous lisons dans la suite de la même
prophétie : Demandez-moi les nations, et je

vous les donnerai pour héritage : vous possé-

derez toute l'étendue de la terre. (Psal. II.)

Donnez, Seigneur, donnez un nouvel éclat

à l'accomplissement de celte consolante pro-

phétie. Conservez à votre sainte Eglise ce

qu'elle possède ; rendez-lui ce que le schisme
et l'hérésie lui ont enlevé ; faites-lui faire

de nouvelles conquêtes, et malgré tous les

ctforts de l'incrédulité, étendez de plus en
plus les limites de votre empire. Vous voyez

encore des hommes ligués contre vous et

(211) S. Aug.'i Enarral. in vs. M, n. 6.
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contre votre Christ ; ils ne craignent point

de dire, h l'exemple de vos anciens ennemis :

Rompons 1rs liens du Seigneur et de son
Christ : rejetons loin de nous le joug qu'ils

veulent nous imposer (Psal. 11) : ne di fierez

plus de renverser les projetsde ces nouveaux
conjurés : hâtez-vous de montrer que ces

attaques si violentes qu'ils livrent à votre

sainte religion n'aboutiront qu'à lui faire

remporter de plus éclatantes victoires; et

puissent-ils eux-mêmes, en abjurant leurs

erreurs et en détestant leurs crimes, servir

d'ornements à son triomphe I

Celui qui a inspiré aux prophètes d'annon-
cer sa divinité si longtemps avant qu'il dai-

gnât converser avec les hommes, ne pouvait

manquer de la manifester lui-même lorsqu'il

a paru sur la terre. (Baruch, III.) Aussi Jé-
sus-Christ l'a-t-il manifestée de la manière
la plus frappante, et dans ses discours et

par sa conduite. Soyons attentifs à ce double
témoignage qu'il s'est rendu, et apprenons
de lui ce qu'il est.

Et d'abord, quelle idée a-t-il donné de lui

par ses discours? II a dit : En vérité, en vé-

rité, je suis avant qu'Abraham eût été créé.

{Joan., MIL)
Avant que le monde fût tiré du néant, j'étais

dans la gloire au sein de mon Père. (Joan.,

XVII.) Je suis descendu du ciel, et j'habite

le ciel (Joan., VI.) (242).

Tous doivent m'henorer comme ils honorent

mon Père. {Jean., III.)

Tout ce qu'a mon Père est à moi, comme
tout ce que j'ai est à lui. (Joan., V.)

Qui me voit voit aussi mon Père. (Joan.,

XIV.)
Mon Père et moi, nous sommes une même

chose. (Joan., X.)
Or se peut-il que celui qui s'est peint sous

ces traits ait voulu qu'on ne vît en lui qu'un
pur hornme?ou plutôt, Jésus-Christ, en- pro-
nonçant chacune des paroles que nous ve-

nons de rapporter, n'a-t-il pas clairement
révélé qu'il a la nature divine ?

S'il n'y a en Jésus que la nature humaine,
comment, a-t-il pu dire : « Je suis avant
qu'Abraham fût créé ? » comment a-t-il pu
dire qu'il était dans la gloire au sein de son
Père, avant que le monde fût tiré du néant?
Selon son humanité, Jésus est-il avant qu'A-
braham fût créé ? Etait-il, selon son huma-
nité, dans la gloire au sein de son Père,

avant que le monde fût tiré du néant ?

Si Jésus n'est qu'un pur homme, com-
ment a-t-il pu dire, durant sa vie mortelle :

« Je suis descendu du ciel, et j'habite dans
« le ciel? v Avant son ascension, son hu-
manité sainte avait-elle jamais été dans les

deux?
S'il n'y a en Jésus que la nature humaine,

comment a-t-il pu dire que tout ce qui est

à son Père est à lui
; qu'il a tout ce que

lue le Pè
divine?
son Père a, puisqi 'ère a la nature

Si Jésus n'est, qu'un pur homme, coin-

(2-42) S. Joax. Chrys., Iiom. 25 in cap. NI Joan.
(2i3) S. Athanas., contra Sabellii Grer/ales.

(24ij S, Joan. Chrys., hom. 61 in cap. X Joan.;

ment a-t-il pu dire que tous doivent l'ho

norer comme ils honorent le Père? Est-ij

donc vrai qu'on doive rendre à un pur
homme le même honneur qu'à Dieu?

Enfin, s'il n'y a en Jésus que la nature
humaine, tandis que le Père a la nature di-

vine, comment Jésus a-t-il pu dire que qui
le voit voit aussi son Père; que son Père
et lui sont une même chose ? Lorsqu'entre
deux objets il se rencontre une distance
infinie, est-il possible qu'en voyant ]*un on
voie aussi l'autre (243)?

Mais, ô Seigneur Jésus, vous êtes Dieu,
et toutes vos paroles sont véritables.

Verbe éternel, vous êtes avant qu'Abr<\
ham fût créé : ce patriarche, de qui vous
avez voulu descendre selon la chair, esi

l'ouvrage de vos mains. Verbe éternel, vous
étiez dans la gloire au sein de votre Père,
avant que le monde existât : c'est vous qui
avez tiré le monde du néant.

Verbe éternel, vous êtes sorti de votre

Père qui est dans le ciel, et vous êtes venu
dans le monde (Joan., XVI) : mais pendant
que l'humanité sainte'à laquelle vous avez
daigné vous unir était encore visible sur
la terre, et avant que vous l'eussiez fait as-

seoir à la droite de la Maje«té {Ilebr., I),

vous jouissiez toujours dans le ciel de la

gloire qui appartient au Fils unique du Père.
(Joan., I.)

Verbe éternel, tout ce qui est à votre
Père est à vous; tout ce que votre Père a,

vous l'avez; parce que le Pèie, vous engen-
drant de toute éternité, vous donne néces-
sairement tout ce qu'il possède, et que
vous sortez de son sein son égal en toutes

choses.
Verbe éternel, tous doivent vous honorer

comme ils honorent le Père, parce que vous
avez la même divinité.

Verbe éternel, qui vous voit voit aussi le

Père; parce que, demeurant Fils, vous n'ê-

tes rien autre chose que le Père, comme le

Père, demeurant Père, n'est rien autre chose
que vous (244).

Verbe éternel, le Père et vous êtes une
même chose, parce que vous êtes consub-
stanticl au Père (245).

C'est en vain que, pour tâcher d'éluder la

force de cette parole si décisive sortie delà
bouche du Sauveur : Mon Père et moi nous
sommes une même chose, les ennemis de la

divinité de Jésus -Christ prétendent que
cette parole ne signifie que le parfait ac-

cord qui se trouve entre la volonté de Jésus-

Christ et celle de son Père. Cet accord par-

fait, Jésus-Christ l'avait fait connaître en
d'autres circonstances, et l'avait exprimé en
d'autres termes. 11 avait dit : Ma nourriture

est de fuire la volonté de celui qui m'a en-

voyé, et d'accomplir son œuvre (Joan., IV.)

Je suis descendu du ciel, non pour faire ma
volonté, ii<ais pour faire la volonté de celui

qui m'a envoyé. (Joan., VI.) Celui qui m'a en-

voyé est avec moi, et il ne m'a point laissé

liom. 77, ht cap. XIV Juan.

(215) S, Aig-, serai. 5 in l'.vung. sec. Joan.
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seul, parce que je fais toujours ce qui lui est

agréable. (Joan., VIII.) Mais qu'il est aisé

de reconnaître que Jésus-Christ enseigne

une autre vérité, quand il dit : Mon Père et

moi nous sommes une même chose ! qu'il est

l'a.;. le de reconnaître que, par ces paroles,

il cme gne que son Père et lui sont une
même chose à raison de la nature! Le Sau-
veur annonçait que sous sa conduite ses

brebis étaient en sûreté : Je leur donne,
disa t-il, la vie éternelle; elles ne périront
point éternellement; personne ne pourra
les arraclier des mains de mon Père; mon
Père est au-dessus de tout : personne ne
pourra les arracher de mes mains; mon
rère et moi nous sommes une môme chose.
Qui peut, de bonne foi, faire une attention

sérieuse à la suite de ce discours sans con-
venir que Jésus-Christ, en tenant ce lan-

gage, a déclaré qu'il avait la môme puis-
sance que son Père; que lui et son Père
étaient une même chose à raison de la

puissance? N'est-ce pas en effet la puis-

sance qui est requise, pour empêcher que
les brebis ne deviennent la proie des ravis-

seurs? Et comment Jésus-Christ aurait-il la

même puissance que son Père; comment
le Père et Jésus-Christ seraient-ils une même
chose à raison de la puissance, s'ils n'é-

taient une même chose à raison de la na-

ture et de la divinité; si Jésus-Christ n'a-

vait la même nature et la même divinité que
!e Père (240).

C'est ainsi que les Juifs comprirent ces

paroles de Jésus-Christ; aussi à peine les

eût-il prononcées qu'ils voulurent le lapi-

der [Joan., X), comme coupable de blas-

phème, parce que, disaient-ils, étant homme,
vous vous faites passer pour Dieu, (lbid.) Et

peut-il rester le moindre doute sur la vérité

du sens dans lequel les Juifs prirent alors

les paroles du Sauveur, quand on considère
que Jésus-Christ n'a point cherché à les dé-
tromper; qu'il n'a fait, au contraire, que les

entretenir et les affermir dans l'idée qu'ils

avaient conçue ?

Jésus-Christ entend les Juif-; lui imputer
de s'égalera Dieu, et, en conséquence, l'ac-

cuser de blasphème. Sans doute une impu-
tation si grave, si elle eût été fausse, devait
être écartée ; si elle ne l'est pas, il devient
parla même certain que Jésus-Christ a dé-
claré qu'il était égal à Dieu son Père, consub-
stantiel à Dieu son Père. Or, cette imputa-
tion si grave, Jésus-Christ ne l'écarté en au-
cune manière; au contraire, il fournit un
nouveau motif de la lui faire, en ajoutant :

Mon Père est en moi, et je suis en mon Père.
(Joan., X.) Il ne reproche point aux Juifs

d'avoir mal saisi le sens de ses paroles, il ne
leur reproche que de n'y pas croire, et n'est

occupé que de les presser d'y ajouter loi,

en leur faisant sentir que ses œuvres, dont
ils sont les témoins, rendent leur incrédulité

entièrement inexcusable. « Si je ne fais pas
les œuvres de mon Père, ne me croyez pas ;

mais si je les fais, quand vous ne voudriez

(MB) S. Joan. CllRYS., hum. fil m cap. X Jonn.

(2i7) S. Jov\. Cmivs., Iioiu. (il in cap. \ Jouit.

pas me croire, croyez a mes œuvres, elles
démontrent la vérité de mes paroles (247). »

Il venait donc d'enseigner, comme l'avaient
compris les Juifs, que sou Père et lui étaient
une môme chose à raison de la nature et de
la divinité.

La seconde espèce de témoignage que
Jésus-Christ a rendu à sa divinité n'est pas
moins décisive, et sa conduite a été parfaite-
tement conforme à ses discours.

Pierre confesse qu'il est le Christ, le Fils
du Dieu vivant, son Fils par nature, et tout
autrement que ne l'ont été ni Jean-Baptiste,
ni Elie, ni Jérémie, ni aucun des prophètes ;

car le prince des Apôtres l'élève infiniment
au-dessus de l'opinion de ceux qui voyaient
en Jésus-Christ ou Jean-Baptiste, ou Elie,
ou Jérémie, ou quelqu'un des prophètes
(Matth., XVI), et Jé^us-Christ loue cette
confession, et il récompense magnifiquement
celui qui l'a faite. Vous êtes bienheureux

,

Simon, fi s de Jean, parce que ce n'est point !a

chair et le sang qui vous ont révélé ceci, mais
mon Père qui est dans le ciel. Et moi je. vous
dis que vous êtes Pierre; c'est sur cette pierre
que je bâtirai mon Église, et les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre elle. Je
vons donnerai aussi les clefs du royaume des
deux , et tout ce que vous lierez sur la terre
sera aussi lié dans le ciel, et tout ce que vous
délierez sur la terre sera aussi délié dans le

ciel, (lbid.)

Cet apôtre, qui avait douté de la résurrec-
t'on de Jésus-Christ et que le Sauveur daigne
inviter à toucher les cicatrices de ses plaies,
s'écrie en les voyant : Mon Seigneur et mon
Dieu (Joan., XX)"; et Jésus-Christ accepte re
souverain hommage et déclare bienheureux
ceux qui, sans avoir vu son humanité glo-
rieuse, professeront la même foi. (lbid.)

Enfin Jésus-Christ institue le sacrcmsnt
qui,en nous faisant naître de nouveau, nous
affranchit de la loi de mort à laquelle nous
étions assujettis, et nous ouvrrî la porte du
royaume de Dieu (Rom., VII ; Joan., l!I) ; et

il prescrit à ses apôtres d'administrer ce
sacrement si nécessaire en un seul nom, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Espiit.
(Matth., XXVIII.)
Mais h quel autre qu'a Dieu peut-il api ar-

tenir d'ouvrir les portes de son royaume? À
quel autre qu'à Dieu peut-il appartenir d'at-

tacher à un signe sensible la vertu de sanc-
tifier les âmes et de faire de ce signe un
moyen de salut ?

Mais, en prescrivant à ses apôlrcs d'admi-
nistrer le sacrement de la régénération en un
seul nom, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, Jésus ne révèle-t-il pas que le

Père, le Fils et le Saint-Esprit ont une seule
et môme autorité, une seule et môme puis-

sance, une seule et môme nature, une seule
et môme divinité; et, puisqu'il est incon es-

table qu'il s'est fait reconnaître pour le Fils,

ne manifeste-t-il pas par là môme qu'il est

Dieu (248)?
Il est vrai qu'en d'autres circonstance; on

(248) S. Aie, in festo SS. Trinit., serm. 2.
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a entendu Jésus-Christ parler, on l'a vu agir

d'une manière bien différente. Il a dit :

Mon P('re est plus grand que moi (Joan., XIV)
;

il a dit : Je fais ce que mon Père m'a or-

donne'. (Jbid.) Il a fléchi les genoux ; il a

priô son Père. (Luc, XXII.)
Mais ces paroles et ces actions du Sau-

veur, en montrant qu'il est homme, ne dé-
truisent point les preuves de sa divinité.

Jésus-Christ, Dieu et hommetout ensemble,
s'est toujours appliqué, dans ce qu'il a dit

et ce qu'il a l'ait, à établir ce grand objet de
notre foi, que la nature divine et la nature

humaine sont inséparablement unies en sa

personne (249). Il a dit : Mon Père est plus

grand que moi, à raison de la nature humaine
dont il s'est revêtu; et il a dit aussi : Mon
Père et moi nous sommes une même chose ;

parce qu'il a la même nature divine que son
Père. Parce qu'il est homme, il a fait ce que
son Père lui a ordonné ; il s'est rendu obéis-
sant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de
la croix (Philip , II) ; mais, en même temps
qu'il obéissait ainsi, il a fait voir qu'il con-
servait toute l'indépendance qui appartient
essentiellement à la Divinité : Je donne ma
vie, a-t-il dit, pour la reprendre ; personne
ne me la ravit; mais c'est de moi-même que
je la quitte; car j'ai le pouvoir de la quitter,

et j'ai le pouvoir de la reprendre (Jean., X);

et il l'a véritablement reprise par sa propre
puissance au moment qu'il avait marqué
pour sa résurrection (250). Parce qu'il s'est

rendu semblable à nous, et afin de nous in-

struire par son exemple comme par ses le-

çons, il fléchit les genoux devant son Père
et passe des nuits entières à le prier; mais
lors même qu'il fait, dans le temps, des
prières si précieuses pour nous, il exauce
avec son Père, à qui il est coéternel (251).

Parce qu'il s'est rendu semb/able à nous, il

il a dit à son Père : Je prie pour ceux que
vo)ts m'avez donnés Père saint, conservez

en votre nom ceux que vous m'avez donnes
(Joan., XVII) ;

parce qu'il a la nature divine,

il ajoute : Mon Père, je veux que ceux que
vous m'avez donnés soient avec moi où je

"

suis (252) (Ibid.) : et, jusque sur la croix, il

exauce le voleur qui a recours à sa clé-

mence et lui donne le gage assuré de son
bonheur, en lui disant: Vous serez aujour-
d'huiavec moidans le paradis. (Luc, XXIII.)

(253) Il suffit donc, pour faire évanouir ces

difficultés, de bien saisir le dogme catholique
et de considérer qu'en Jésus-Christ , il est

vrai, il n'y a qu'une seule personne, mais
qu'il y a deux, natures unies sans être con-
fondues : la nature divine et la nature hu-
maine. Ainsi guidée parla foi, l'âme pieuse
distingue avec soin ce qui se lit dans les

livres saints par rapport à la nature divine
du Rédempteur, et ce qui s'y lit par rapport
à sa nature humaine; et, soit que Jésus-
Christ s'anéantisse, soit* qu'il manifeste sa
gloire, partout en Jésus-Christ elle recon-

(210) S. Auc, tract. 28 in Joan.

(250) S. Joan. Chrys., hom. 59 in cap. X Joan.
(251) S. Auc, Ep. 121.

(252) S. Auc, tract. 111 in Joan.; Cov.lra
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naît son Dieu. L'impiété seule affecte de
tout confondre (254), pour trouver un pré-
texte d'outrager la Divinité dans les traits

de l'Evangile qui se rapportent à la forme de
serviteur que Je Fils de Dieu a- daigné
prendre, en participant comme nous à la

chair et au sang, afin de détruire par sa
mort celui qui avait l'empire de la mort.
(lîekr., I!)

1

Mais dès longtemps la doctrine des apô-
tres a rendu inutile cet artifice de l'inij iété;
car les a; êtres ont connu les anéantisse-
ments de Jésus-Christ; ces ar.éant ssemenls
mêmes ont d'abord été pour eux un sujet de
scandale (Marc, XIV), et ils n'en ont

| as
moins prêché h divinité de leur Maître aux
nations qu'il les avaitchargés d'instruire ; ils

n'en ont pas moins consigné ce dogme dans
leurs écrits.

L'apôire saint Paul enseigne aux Romains
?ue Jésus-Christ est Dieu au-dessus de tout,

éni dans tous les siècles. (Rom., IX.)
11 ense : gne aux Colossiens qu'en Jésus-

Christ réside toute la plénitude de la divinité.

(Coloss., IL)
II enseigne aux Hébreux que c'est à Jésus-

Christ qu'il a été dit : Votre trône, ô Dieu!
subsistera dans tous les siècles des siècles,

(llcbr., I.)

Mais c'est surtout dans son Epître aux
Philippiens que le maître des Gentils s'ex-
prime sur cet article de notre foi , de la ma-
nière la plus frappante : Soyez, leur é rit-il,

dans la même disposition où a été Jésus-Christ
qui, ayant Informe (c'est-à-dire la nature)
de Dieu, n'a point cru que ce fût peur lui

une usurpation de s'égaler à Dieu , et qui
néanmoins s'est anéanti lui-même en prenant
la forme (c'est-à-dire la nature) de serviteur
en se rendant semblable aux hommes. (Phi
lip., IL)

« Considérez attentivement ces paroles,
carelles confondent tout à la fo

:

s et l'hérésie
d'Arius d'Alexandrie, et celle de Paul de
Samosate, et celle de Marcel de Galatie , et
celle de Sabellius de Lybie, et celle de
Phoiin, et celle de Sophrone. Qu'il est beau
de voir tant de phalanges ennemies tomber
d'un seul coup ! Ne perdez donc riervd'un
spectacle si intéressant et qu'il serve à ra-
nimer votre foi. En effet, si lorsqu'il s'agit
de courses de chevaux, et que les chars ont
été préparés pour le combat, il n'y a rien
déplus agréable que devoir le vainqueur
après avoir culbuté dans l'arène et lais:>é

loin de lui les chars de tous ses rivaux ar-
river seul au but, au milieu des applaudis-
sements et des cris de joie que font retentir
jusqu'aux cieux les témoins de son triomphe,
ne jouirez-vous pas d'un spectacle mille fois

plus délicieux en nous voyant, par le se-

cours de la grûce divine, renverser pareille-
ment, et tous ensemble , les bataillons des
hérétiques ? Sabellius parait d'abord : que
prétend-il ? que le Père, et le Fils, et l'Es-

Maximin. Adrian. episc, lib. III, cap. 20; ep. 178;
Allèrent, cum Pasccntio.

(253) S. Joan. Chrys. hom. de lalrone.

(254) S. A.Miir.os., I. V De fuie, cap. 8.
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prit-Saint ne sont que de purs noms appli-

qués à une seule personne. Marcel et Photin,

et Sophrone disent que le V
r

erbe est une
énergie, une vertu; que cette énergie, cette

vertu , et non la nature substantielle de Dieu
habite en celui qui est né de la race de Da-
vid. Arius confesse, il est vrai , le Fils de
Dieu , mais de parole seulement ; car il dit

qu'il est une créature, qu'il est de beaucoup
inférieur à son Père. Vous voyez les chars

rangés : considérez maintenant leur chute.

Venez voir comment l'apôtre les heurte

tous ensemble, et d'un seul coup les ren-

verse. Soyez, dit-il, dans la mène dispo-

sition où a été Jésus-Christ qui , ayant la

forme, c'est-à-dire la nature, de Dieu , n'a

pas cru que ce fût pour lui une usurpation

de s'éyaler à Dieu. Déjà tombent et Paul de
Saraosate (255), et Marcel, et Sabellius; car

l'apôtre dit que Jésus-Christ avait la forme,

cett-à-dire la nature, de Dieu. Comment
donc, hérésiarque coupable , osez-vous dire

qu'il a commencé d'être lorsqu'il est sorti

du sein de Marie, et qu'avant il n'était

pas ? et vous, comment osez- vous prétendre

qu'il était une énergie, une vertu? L'Apôtre

dit qu'ayant la forme de Dieu , il a pris la

forme de serviteur. Cette expression , la

forme de serviteur signifie-t-elle une énergie,

une vertu, ou la nature du serviteur? Certes,

elle ne peut que signifier la nature du
serviteur; donc la forme de Dieu est la nature

de Dieu, et non pas une simple énergie, une
simple vertu. Voilà Marcel de Galatie, et

Sophrone, et Photin tombés. Sabellius va

tomber aussi : l'Apôtre dit que Jésus-Christ

n'a pas cru que ce fût pour lui une usurpa-
tion de s'égaler à Dieu. L'égalité ne peut se

dire d'une seule personne : celui qui est égal

est égal à quelqu'un. Voyez-vous l'hypostase

de deux personnes, et que le Père et le Fils

ne sont pas de purs noms sans aucune réa-

lité ? Que dirons-nous enlin pour réfuter

Arius, qui soutient que le Fils est d'une
autre nature ? Dites-moi , que signifie ce qui

est écrit ,
qu'il a [tris la forme de serviteur?

Vous répondez : cela signifie qu'il a été fait

homme; donc aussi ce qui est écrit, qu'il

avait la forme de Dieu, signifie qu'il était

Dieu. La même expression est employée des

deux côtés; donc, s'il est vrai que prendre
la forme de serviteur c'est être fait homme,
c'est prendre la nature de l'homme; il est

également vrai qu'avoir la forme de Dieu,
c'est avoir la nature de Dieu, c'est être

Dieu (256). »

Il tombe aussi du même coup cet auda-
cieux novateur qui, dans les derniers siè-

cles, a encore entrepris de contestera Jésus-

Christ sa divinité ; a osé prétendre qu'avant

de naître du sein de Marie, Jésus n'a existé

que dans la prescience du Père; mais seu-

lement par grâce et par adoption.

Il est vrai que, pour ne point s'avouer

vaincus, Socin et ses sectateurs ont cherché
à éluder la force de ces paroles du docteur
des nations; mais l'interprétation qu'ils leur
ont donnée est si déraisonnable, qu'elle ne
l'ait qu'augmenter la honte de leur défaite.

En cet endroit , disent-ils , saint Paul n'en-
seigne autre chose aux Philippiens , sinon
que Jésus-Christ ayant d'abord opéré des
prodiges qui semblaient lui donner une ap-
parence d'égalité avec Dieu, ne s'est pas opi-
niâtre à garder cette apparence, mais qu'il

s'en est dépouillé en cessant de faire des
miracles, et s'abandonnant à la haine et à la

fureur de ses ennemis (257).

Qu'une cause est désespérée, quand il

faut en venir à de pareils moyens pour la

défendre !

Quoi donc? l'apôtre saint Paul enseigne
aux Philippiens que Jésus-Christ était dans
la forme de Dieu, et on prétend que ces pa-
roles ne signifient autre chose, sinon que
Jésus-Christ avait d'abord opéré de grands
miracles qui semblaient lui donner une ap-
parence d'égalité avec Dieu! mais n'est-il

pas sensible que ces paroles de saint Paul
aux Philippiens, Jésus-Christ étant dans la

forme de Dieu, soit qu'on les considère en
elles-mêmes, soit qu'on les rapproche de ce

que le même Apôtre écrit aux Hébreux, que
Jésus-Christ est la splendeur de la gloire de
Dieu, le caractère de sa substance (Hebr., I);

n'est-il pas sensible que ces paroles indi-
quent en Jésus-Christ quelque chose d'in-

trinsèque, de permanent, d'antérieur à tou-
tes les merveilles qu'on lui a vu faire, qui
était le principe de ses opérations miracu-
leuses, et, par conséquent, qu'elles ne peu-
vent se réduire à signifier que Jésus-Christ
a opéré des miracles?

Si, d'ailleurs, par cela seul qu'on opère
de grands miracles, on est dans la forme dt
Dieu, Moïse et tous les thaumaturges de
l'Ancien Testament y ont été avant Jésus-
Christ ; et depuis Jésus-Christ, ses apôtres y
ont été à plus juste titre que leur Maître,
puisque, suivant sa parole, ceux qui croi-

raient en lui dévoient faire des œuvres en-
core plusgrandes que les siennes. (Joan., IV.)

Or, qui a jamais pensé qu'on pût dire que
Moïse, les thaumaturges de l'Ancien Testa-
ment, et les apôtres ont été dans la forme do
Dieu?

L'apôtre saint Paul enseigne aux Philip-
piens que Jésus-Christ n'a pas cru que ce

fût une usurpation pour lui de s'ég?lcr à
Dieu; et on prétend que ces paroles ne si-

gnifient autre chose, sinon que Jésus-Christ
ne s'est pas opiniâtre à garder l'apparence
d'égalité avec Dieu que semblaient lui don-
ner les miracles qu'il opérait , comme s'il

eût ravi cette gloire de vive force; et que,

reconnaissant qu'il l'avait reçue par une
grâce toute gratuite, il s'était prêté à s'en

dépouiller au gré de Dieu! Mais tenir un

(255) Paul de Samosate soutenait , entre autres

hérésies, que Jésus-Christ n'avait point existé avant

la Vierge Marie.

(250) S. Joan. Chbvsost., uom. C in cep. H Ep.

ad Philip.

(257) Socin. Tiespons. ad Wick., Oper., toir. II;

Tract, de Trinitate.
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pareil langage, n est-ce pas, sous prétexte

d'expliquer le texte sacré, lui faire la plus

insigne violence? Y a-t-il le moindre rap-
port entre les paroles de l'Apôtre et cette

étrange interprétation qu'on ne rougit pas

de leur donner? Le Docteur des gentils ne
dit-il pas clairement que Jésus-Christ s'est

égalé à Dieu , et qu'en le faisant il n'a pas

cru commettre une usurpation? Et n'est-il

pas manifeste que lorsque saint Paul, après

avoir dit que Jésus-Christ était dans la forme
de Dieu, ajoute que Jésus-Christ, étant dans
celte forme, n'a pas cru que ce fût pour lui

une usurpation de s'égaler à Dieu, il fait

connaître, par ces dernières paroles, le droit

que donne à Jésus-Christ cette forme de
Dieu dans laquelle il était

;
que, par ces der-

nières paroles, il montre que ce droit est

celui de s'égaler à Dieu ? d'où il résulte né-
cessairement qu'être dans la forme de Dieu,
c'est avoir la nature de Dieu, puisqu'il est

incontestable que quiconque, n'ayant pas la

nature de Dieu, entreprendrait de s'égalera
Dieu, se rendrait coupable de la plus crimi-
nelle, de la plus sacrilège de toutes les usur-
pations?

L'apôtre saint Paul enseigne aux Philip-
pins que Jésus-Christ a pris la forme de
serviteur; et on prétend que ces paroles ne
signifient autre chose , sinon que Jésus-
Christ, en s'abandonnant à la haine et à la

fureur de ses ennemis, s'est dépouillé vo-
lontairement de cet état de gloire que fai-

saient rejaillir sur lui les miracles qu'il

avait opérés : mais l'Apôtre ne donne-t-il
pas une idée absolument dilïérente de cette
forme de serviteur que Jésus-Christ a daigné
prendre ? Ne dit-il pas expressément que
Jésus Christ s'est anéanti en prenant la for-
me de serviteur

; qu'il a pris la forme de
serviteur en devenant semblable aux hom-
mes? Et peut-on de bonne foi ne pas recon-
naître que, suivant la doctrine de saint Paul,
cette ressemblance de Jésus-Christ avee les

hommes consiste dans l'union de la per-
sonne adorable du Fils de Dieu avec la na-
ture humaine, quand on pense que le même
Apôtre écrivait aux Romains : Le Fils de
Dieu lui est ne, selon la chair, de la race de
David (Rom., 1); qu'il écrivait aux Calâtes :

Dieu a envoyé son Fils firme d'une femme,
et assujetti à la loi, pour racheter ceux qui
étaient sous la Ici, et pour nous rendre ses

enfants adoptifs (Gai., IV), et que, dans YE-
pîlre aux Philippiens , il représente cette

ressemblance de Jésus-Christ avec les hom-
mes comme un anéantissement qui a pré-
cédé cet autre abaissement où le Sauveur
s'est réduit lui-môme en se rendant obéis-
sant jusqu'à la mort et à la mort de la croix?
car, dans cette épître, le maître des gentils
écrit d'abord : Jésus-Christ s'ist anéanti lui-

même en prenant la firme de serviteur, m se
rendant semblable aux hommes. [Philip,., 11

)

Et il écrit ensuite : Jésus-Christ s'est ra-
baissé lui-même, en se rendant obéissant jus-
qu'à la mort, et à la mort de la croix. (Ibid.)

Qui ne voit de plus -que si, pour prendre la

forme de serviteur, il a fallu que Jésus-

Christ se dépouillât de cet état de gloire

que .' es miracles faisaient rejaillir sur lui,

cette forme de serviteur, Jésus-Christ ne l'a

point prise, lors même qu'il s'est aban-
donné à la haine et à la fureur de ses enne-
mis, puisqu'alors même il a continué d'o-
pérer d'étonnantes merveilles.

Il allait s'abandonner à la haine et à la

fureur de ses ennemis, lorsqu'il marchait à
la rencontre de l'Apôtre perfide qui condui-
sait leurs satellites; et, aussitôt que ceux-
ci l'entendent leur dire qu'il était celui
qu'ils cherchaient, ils reculent et tombent
par terre (Joan., XVIII); et, au moment
même, il guérit le serviteurdu grand prêtre
que Pierre avait blessé. (Luc., XXII.)
H s'était abandonné à la haine et à la fu-

reur de ses ennemis lorsqu'il était attaché
à la croix ; et du haut ue celte iroix il

faisait disparaître la lumière du soleil, dé-
chirait le voile du temple, faisait trembler
la terre, fendait les rochers, ouvrait les

tombeaux et ressuscitait les morts. (Mat th.,

\\\U.)
Enfin, n'avait-il pas laissé un libre cours

à la haine et à la fureur de ses ennemis,
lorsque son corps reposait dans le sépul-
cre ? et n'est-il pas ressuscité par sa pto| re

vertu, le troisième jour, comme il l'avait

prédit?(S. RERN.,Scr»<. deseptem siynacutis.)

Mais c'est s'arrêter trop longtemps à com-
battre de si misérables paradoxes. Poursui-
vons, et afin d'achever de confondre l'er-

reur, au témoignage du Vase d'élection

ajoutons celui du disciple bien-aimé.
Le Fils de Dieu est venu, é< rit l'apôtre

saint Jean, et nous a donné l'intelligence,

afin que nous connaissions le Dieu véritable,

et que nous soyons en son véritable Fils ; ce-

lui-ci est le Dieu véritable. (I Joan., V.) Quel
est ce Fils de Dieu qui est venu,, et nous a

donne l'intelligence, afin que nous connais-
sions le Dieu véritable? ce Fils de Dieu,
dans la pensée de l'Apôtre, est incontesta-
blement notre Seigneur Jésus-Chri- 1, et on
ne peut le révoquer en doute, quand on rap-

I
roche du texte qui vient d'être cité ce qui

se lit dans la même Epître : Qui est celui

qui est victorieux du monde, sim n celui qui
croit que Jésus-Christ est le Fils de Dieu ?

C'est ce même Jésus-Christ qui est venu avec
l'eau et avec le sany ; nou-seulemcnt avec
l'eau, mais avec l'eau et avec le sanq.(\ Joan.,
V.) Mais saint Jean assure que ce Fils < e

Dieu qui est venu est lui-même le Dieu vé-
ritable : Hic est verus Deus ; et dès lors

n'enseigne-t-il pas delà manière la plus po-
sitive la divinité de Jésus-Christ?
Le même apôtre ne nous affermit-il pas

encore dans la foi de ce dogme sacré, lors-

qu'il trace le tableau sublime des révélations
dont il a été favorisé dans l'île de Ptamos ?

II y a vu le Fils de l'homme (et à ce nom,
qui peut méconnaître notre Seigneur Jésus-
Christ); il y a vu le Fils de l'homme dans
toute la splendeur de son triomphe. 5a tête

et ses cheveux avaient la blancheur de la

laine la plus blanche, et celle do la r.iigr; ses

y: itx paraissaient < ity.me une flumive de feu ;
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ses pieds étaient semblables à l'airain fin pé-

nétré de feu dans une fournaise; sa voix éga-

lait le bruit des grandes eaux... ; son visage

était aussi brillant gue le soleil dans sa plus

grande force. (Apoc, 1.) Et il lui a entendu
dire : Je suis le premier et le dernier : je suis

celui qui vis, etjai été mort; mais maintenant
je suis vivant dans les siècles des siècles, et

fui les clefs de la mort et de l'enfer. (Ibid.)

Je vais venir bientôt, et fai ma récompense
avec moi, pour rendre à chacun selon ses œu-
vres. Je suis l'alpha et l'oméga, le premier et

le d rnier, le commencement et la fin. [Apoc,
XXII.)

Mais, à quel autre qu'au Dieu véritable

peut-il appartenir de se rendre un pareil

témoignage? à quel autre qu'au Dieu véri-

table appartient-il de dire : Je suis le pre-

mier et le dernier, le commencement et la

fin de toutes choses? Et n'est-ce pas sous
ces traits que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et

Jacob s'est peint lui-même, lorsqu'il a dit,

par la bouche du prophète lsaïe : Qu'est-ce

qui, dès le commencement du monde, appelle

les races futures? c'est moi, qui suis le Sei-

gneur, qui suis le premier et le dernier.
(Isa., XLI.) Voici ce gue dit le Seigneur, le

roi d'Israël et son rédempteur, le Seigneur
des armées : Je suis le premier et le dernier,
et il n'y a point de Dieu que moi seul : qui est

semblable à mri (Isa., XLIV)? Ecoutez-moi,
Jacob, et vous Israël que j'appelle à moi :

c'est moi, c'est moi-même qui suis le premier
et le dernier; c'est ma main qui a fondé la

terre ; c'est ma main droite gui a mesuré les

deux. (Isa., XLV1II.) Ainsi il est incontesta-
ble que la divinité de Jésus-Christ a été

annoncée par les prophètes, manifestée par
lui-même, prêchée par ses apôtres.

Mais les prophètes, qui ont annoncé la

divinité de Jésus -Christ , ont prédit, en
même temps, jusque dans les moindres dé-
tails , toutes les circonstances de sa nais-
sance, de sa vie, de sa mort; ils ont prédit
sa sortie si glorieuse du tombeau; ils ont
prédit son entrée triomphante dans le ciel,

et la parlaite conformité qui se trouve entre
leurs prédictions et leurs événements prouve
d'une manière invincible qu'ils ont été ins-
pirés-de Dieu.
Mais Jésus-Christ, qui a manifesté lui-

même sa divinité, a été un homme gue Dieu
a autorisé par les prodiges, tes miracles et

les merveilles qu'il a opérés par lui. (Act., II.)

Mais enfin les apôtres, qui ont prêché la

divinité de Jésus-Christ, ont aussi prouvé
par la multitude innombrable de prodiges,
de miracles, de merveilles dont ils ont été

les instruments , et par la conquête du
monde, qu'ils avaient reçu une mission di-

vine.

Si donc les prophètes, en annonçant la

divinité de Jesus-Christ ; Jésus-Chr.st lui-

même, en la».nanifestant; ses apôtres, en la

prêchant, nous avaient trompés, il faudrait
dire que Dieu leur aurait communiqué sa

science et sa puissance pour les aider à sé-
duire l'univers.

Et parce qu'il est impossible de penser
que Dieu puisse jamais être complice de
l'erreur ni favoriser la séduction, il ne rette
plus qu'à reconnaître qu'il est impossible
que notre Seigneur Jésus-Christ ne soit pas
Dieu.

Attachons-nous donc de plus en plus à
cette véritable foi : « croyons et confessons
que notre Seigneur Jésus-Christ, Fils de
Dieu, est Dieu et homme tout ensemble; il

est Dieu, étant engendré de la substance du
Père avant tous les temps; et il est homme,
étant né dans le temps de la substance de
sa mère. Dieu parfait, homme parlait, ayant
une âme raisonnable et une chair humaine;
égal au Père selon la divinité, moindre que
le Père selon l'humanité : quoiqu'il soit

Dieu et homme, il n'est pas néanmoins deux
personnes, mais un seul Jésus-Christ. Il est

un, non que la divinité 'ait été changée en
humanité, mais parce que Dieu a pris l'hu-

manité et l'a unie à sa divinité; il est abso-
lument un, non par confusion de natur'j,

mais par unité de personne (258). »

C'est cette foi qui triomphe de l'ennemi
du salut et brise les liens de ceux qu'il te-

nait captifs; c'est cette foi qui affranchit de
la tyrannie du monde et ouvre l'entrés du
ciel (259); mais elle ne conduit à ce bien-

heureux terme qu'autant qu'elle est profes-

sée dans l'unité de la sainte Eglise, et ac-

compagnée de l'observation des commande-
ments.
O vous qui, faisant profession de croire à

la divinité de notre Seigneur Jésus-Christ,

déchirez le sein de son Eglise par vus usur-
pations et vos désobéissances, ne craindrez

vous jamais les jugements de celui que
vous adorez? Quand vous serez cités à ce

redoutable tribunal, devant lequel il faut

que nous comparaissions tous (11 Cor., Y),

et que celui qui y sera assis vous deman-
dera compte de votre administration, ose-

rez-vous lui dire : Seigneur, nous avons
parlé en votre nom. Mais, si vous osiez lui

tenir ce langage, que deviendrez - vous
quand vous l'aurez entendu vous répondre:
Vous avez usurpé un ministère que mon
Eglise ne vous a point confié; vous vous
êtes obstinés à remplir des lonctions saintes,

malgré ses défenses réitérées : par là vous
avez travaillé à vous perdre vous-mêmes et

à perdre ceux qui vous ont suivis : Retirez-

vous de moi, vous qui avez fait des œuvres
d'iniquité? (Mal th., \'II.) Où iriez-vous, loin

de lui, pendant l'éternité tout entière? Hâ-
tez-vous, nous ne pouvons trop ni trop sou-
vent vous en conjurer; hâtez-vous, pendant
que le temps vous en est encore donné, de
prévenir, par une sincère pénitence, les ri-

gueurs inexprimables de la seconde mort
(Apoc, XXI.) et l'horrible supplice d'un
désespoir éternel.

Et vous à qui le Seigneur a fait la grâce

(258) Symbol. S. Alhânat. (259) S.JLeo., serm. 2, in anniv. Assumpt.suœ.
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de conserver l'intégrité de la foi et de per-

sévérer dans l'unité catholique, mais dont

les mœurs forment un contraste si révoltant

avec la religion sainte que vous professez,

ne vous endormez pas pi us longtemps dans
une fausse sécurité; souvenez-vous que
notre divin Maître a dit : Ceux qui me disent,

Seigneur, Seigneur, n entreront pas tous dans

le royaume des eicux; celui-là seulement y
entrera qui fait la volonté de mon Père qui

est dans le ciel. (Matth., VII.) 'Hélas! que
vous êtes éloignés d'accomplir la volonté de

votre Père qui est dans le ciel, puisque

vous vous obstinez à ne pas fuir la corrup-

tion qui règne dans le monde par la con-

cupiscence! (UPetr.,1.) Que faut-il donc
pour nous détacher de ce monde pervers,

de ses vanités et de ses convoitises? Déjà

ce monde s'est flétri en lui-même , il s'est

desséché, et il vit encore dans nos cœurs :

on ne voit partout que mort, que deuil, que
désolation; de toutes parts nous sommes
frappés, de toutes parts nous sommes rem-
plis d'amertumes et aveuglés par la concu-
piscence de la chair; nous poursuivons un
inonde qui nous échappe , nous nous atta-

chons à un monde qui s'écroule (2G0) 1

Vous vous plaignez des maux du temps,

et vous les perpétuez par votre obstination

dans vos désordres ; et, abusant de la lon-

ganimité de Dieu, qui vous châtie en père,

afin de n'être pas forte de vous punir en
juge, vous amassez un trésor de colère

pour le jour de la colère éternelle. (Rom.
H.) Elle s'avance à grands pas, cette redou-
table éternité; elle s'approche pour chacun
de nous l'heure fatale où il sera vrai de dire

qu'il n')' aura plus de temps. (Apoc, X.)

Ouvrez enfin les yeux sur le danger de votre

état; ne différez plus de mettre a profit le

peu de moments qui vous restent, afin d'as-

surer, par une véritable conversion, votre

sort dans la vie future ; et ne soyez pas
assez ennemis de vous-mêmes pour vous
exposer à être surpris par la mort dans la

disgrâce de votre Dieu.

Pour vous, serviteurs fidèles, membres
vivants de l'Eglise, sa couronne et sa gloire

;

vous qui, croyant de cœur et confessant de
bouche que Jésus-Christ notre Sauveur est

Dieu, lui prouvez constamment votre amour
par votre exactitude à observer ses pré-

ceptes (Joan., XIV), nourrissez dans vos

cœurs le consolant espoir de la récompense
qui vous est destinée. Maintenant vous ne
voyez point le Seigneur Jésus, et vous
croyez en lui, et vous l'adorez comme votre -

Dieu; vous ne voyez point le Seigneur
Jésus, et vous l'aimez, et la persécution n'a

pas été capable de vous séparer de son
amour. (Rom., VIII.) Les épreuves passe-

ront , elles feront place au triomphe; et

lorsque Jésus-Christ use montrera à décou-

vert, vous serez transportés d'une allégresse

ineffable et pleine de gloire, parce que,

pour prix de votre foi et de votre amour,

87*

vous remporterez le salut de vos âmes.
(I Pelr., I.)

Donné à le 27 décembre 1800.

V. INSTRUCTION PASTORALE

SUR LA PRATIQUE DE Li RELIGION

Pour le saint temps du Carême de l'an de
grâce 1802.

Il ne suffit pas, nos très-chers frères, pour
être agréable au Seigneur, de porter le nom
de chrétien et le surnom de catholique (261) ;

il faut, en croyant de cœur, et confessant de
bouche (Rom., X) les dogmes qu'enseigne la

religion véritable, accomplir fidèlement les

devoirs qu'elle impose, et se conduire en
tout d'une manière digne de l'Evangile de
Jé^us-Christ. (Philipp., I.) La persévérance
dans la foi et l'unité catholique est sans
doute un des plus grands bienfaits que le

Père des lumières [misse accordera l'homme
;

mais l'homme abuse étrangement de celte

grâce excellente, et devient coupable d'une
ingratitude monstrueuse envers celui de qui
il l'a reçue , lorsqu'il ne mène pas une vie

conforme à sa vocation, et que, s'obstinant

malgré le cri de sa foi, à s'égarer dans les

routes de l'iniquité, il renonce par ses œu-
vres le Dieu qu'il fait profession de recon-
naître. (Tit-., 1.) Pourquoi faut-il qu'un re-

noncement si criminel ne soit pas inouï?
Mais, hélâs 1 dans ces jours mauvais aux-
quels nous avons été réservés, nous ne de-

vons pas seulement répandre des larmes sur
ces enfants dénaturés qui, se séparant eux-
mêmes (Jud.) de l'Eglise leur mère, ont dé-
chiré son sein par le schisme; nous n'avons
pas moins h déplorer l'aveuglement de ceux
qui, demeurant unis au corps mystique de
l'Homme-Dieu, n'y sont que des membres
morts, parce qu'ils ne savent pas conserver,

selon le précepte du docteur des nations, le

mystère de la foi dans une conscience pure.
(ITitn., III.)

Parmi ceux qui portent le nom de chré-

tiens et le surnom de catholiques, il s'en

trouve, et malheureusement un trop grand
nombre, qui conservent à peine quelques
dehors de cette religion sainte, et se mon-
trent absolument étrangers à son esprit. A
voir la manière dont ils prétendent la prati-

quer, vous diriez qu'ils sont les maîtres de
la loi de Jésus-Christ, pour la réduire au gré
de leurs passions, et n'en observer que ce
qui leur plaît. Us en adoptent certains articles

auxquels ils veulent bien se soumettre, parce
qu'il leur en coûte peu, et ils ne craignent
point de secouer le joug de tous les précep-
tes dont l'accomplissement exigerait quel-

ques sacrifices. On les voit faire consister

toute leur religion dans quelques exercices

du culte extérieur, et vivre dans l'oubli le

plus scandaleux du reste de leurs devoirs.

Ils ont, par exemple, appris dès leur enfance
qu'il était nécessaire d'assister au sacrifice

adorable de nos autels les jours consacrés au

(230) S. Grec, Magn., hom. 98.

(261) S. Pacian., ep. Barcin., epist. 1, ad Sempron. Sovaarw.auœ est De cathoheo nomme.

Orateurs sacrés. LXVIL 28
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Soigneur; ils se sont fait une habitude de
cette pratique, ils veulent s'y maintenir;
(hélas 1 combien l'ont voulu, lorsqu'ils ne
pouvaient le faire sans se rendre prévarica-
teurs!) mais c'est à cela que se borne pour
eux tout l'Evangile. Et ils ne veulent point
comprendre qu'en prétendant ainsi s'affran-

chir de la plus grande partie des obligations

que leur impose ce code sacré, ils s'expo-
sent au sort terrible dont le Sauveur du
monde menaçait les scribes et les pharisiens,

quand il leur adressait ces paroles : Malheur
à vous, scribes et pharisiens hypocrites , parce
que... vous avez abandonné ce qu'il y a de
plus important dans la loi, la justice et la

miséricorde, la bonne foi et Vamour de Dieu;
ce que vous faites, il faut le faire; mais ce

que vous omettez, il ne faut point l'omettre.

Matth., XXIII; Luc, XL)
Ne craignons point de le dire, d'après le

grand apôtre qui le premier gouverna l'E-

glise de Jérusalem : quiconque en agit ainsi,

se fait une étrange illusion, s'il se croit véri-

tablement religieux : il séduit lui-môme son
cœur, et sa religion est vaine. (Jac, I.)

La religion pure et sans tache aux yeux de
Dieu notre Père (Jbid.) a d'autres caractères,

et demande d'autres œuvres.
Ce commerce si auguste entre le Créateur

et la créature, la religion , est établi pour
assurer au Très-Haut un culte digne de lui,

et conduire l'homme, par l'accomplissement

de tous ses devoirs, au bonheur du siècle à

venir. Or, qu'il est aisé de voir que ces

chrétiens, catholiques de nom, qui ne don-
nent d'autres preuves de leur religion que
Tassistance à quelques-unes de nos cérémo-
nies, ne rendent point au Très-Haut le culte

qu'il exige; mais que, ne cessant de le dés-

honorer par l'infraction de sa loi (Rom., II),

ils s'avancent à grands pas vers leur perte

éternelle 1

Et ici nous ne parlons pas de ceux qui,

sous prétexte de satisfaire un désir aveugle

d'assister à l'adorable sacrifice, n'ont pas

craint et ne craignent pas encore, malgré

toutes les instructions qu'ils ont reçues,

d'entourer des autels dont l'Eglise leur in-

terdit l'approche. Qui peut ignorer mainte-

nant que, par cette assistance aux saints

mystères que des ministres coupables ont la

témérité de célébrer au mépris des censu-

res de l'Eglise, ces complices d'un culte

proscrit, loin d'honorer le Seigneur et de se

le rendre favorable, l'ont outragé et irrité,

l'outragent et l'irritent par leur désobéis-

sance, et qu'il n'y a que trop sujet de leur

appliquer ce que le prophète disaitaulrefois

à ce roi téméraire qui avait osé réserver des

victimes au Seigneur contre sa défense :

Sont-ce des holocaustes et des victimes que le

Seigneur demande, et ne demande- t-il pas plu-

tôt que Von obéisse à sa voix... ? car c'est une

espèce de magie de ne vouloir pas se soumet-

tre; et ne se rendre pas à sa volonté, cest

pour ainsi dire commettre le crime de l'ido-

lâtrie. (I Reg., XV.)
C'est de ceux mènes qui, se glorifiant d'a-

voir conservé et de conserver l'unité catho-

lique, de n'avoir participé et de no partici-
per à aucun culte qui ne soit avoué de l'E-
glise , s'imaginent pratiquer la religion,
parce que certains jours ils entrent dans la
maison de prière et viennent se mêler à
l'assemblée des fidèles, pendant que toute
leur vie est un tissu de désordres et un sujet
continuel de scandale, que nous disons que
leur religion est vaine, puisqu'ils ne ren-
dent point à Dieu le culte qu'ils lui doivent,
et qu'ils vivent dans un funeste oubli de la

plus importante, de l'unique affaire qu'ils
aient ici-bas, l'affaire de leur salut.

C'est dans Jérusalem (Deut., XII; Jean.,
IV), il est vrai, c'est dans le lieu que le Sei-
gneur a choisi , c'est au pied d'un autel au-
tour duquel il est permis de se réunir, qu'ils
viennent pour adorer. Mais d'abord, tandis
que leur corps est en présence de cet autel,
quelle est la disposition de leur esprit et

de leur cœur? Leur maint ; en même n'an-
nonce-t-il pas souvent la dissipation de l'un,

l'insensibilité de l'autre? Et combien de
fois ne sont-ils pas sortis du sacrifice plus
coupables qu'ils n'y étaient entrés, parce
qu'au lieu d'accomplir le précepte du Sei-
gneur, ils l'ont insulté jusque dans son
sanctuaire par de criminelles irrévérences?

Et quand ils se tiendraient devant le sacré
tabernacle dans une attitude respectueuse,
quand ils y réciteraient quelques formules
de prières, comment peuvent-ils se persua-
der qu'ils offrent à Dieu des hommages di-

gnes de lui, tant qu'ils demeurent attachés

à leurs péchés, qu'ils s'obstinent à croupir
dans leurs mauvaises habitudes, et qu'ils

persistent opiniâtrement à refuser de pren-
dre aucun moyen d'en sortir?

Non, tant qu'ils persévèrent dans de si

criminelles dispositions, ils ne prient pas
utilement; leurs prières, loin d'honorer
Dieu et d'apaiser sa colère, ne font que l'of-

fenser et l'irriter davantage, et ils se met-
tent eux-mêmes du nombre de ceux dont le

Sage a dit : Quiconque détourne l'oreille pour
ne point écouter la loi, sa prière même sera

exécrable. (Prov., XXVIII.)
Si du moins, ayant le malheur d'aimer

encore actuellement le péché, ils deman-
daient à Dieu la grAce de ne le plus aimer;
si du moins, ayant le malheur de ne vou-
loir pas encore quitter le péché, ils deman-
daient à Dieu la volonté de le quitter, de n'y

point persévérer jusqu'à lafin,dene pas ajou-

ter crime sur crime, leur prière ne serait pas

une nouvelle injure faite a la divine maje.-té,

et le Seigneur, dont la miséricorde est sans

bornes, verrait d'un œil favorable ces pre-

miers commencements de retour vers lui.

Mais tant que, sans aucun mouvement ni

désir de pénitence, ils osent se présenter
devant Dieu, pour lui adresser, par habitude
et par coutume, des prières que leur cœur
et leurs œuvres démentent, ils l'insultent

au lieu de l'honorer, et ce grand Dieu re-

pousse avec horreur cet hommage hypocrite

et ce culte dérisoire.

C'est ainsi qu'il rejetait les vœux et les

offrandes de l'ancien peuple qui prétendait
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le glorifier par la multitude de ses prières et

de ses sacrifices, tandis qu'il l'outrageait par

son opiniâtreté dans le crime. Ce peuple,

disait -il, me glorifie de bouche et des lèvres ;

mais son cœur est éloigné de moi. [ha.,XXIX.)
Qu'ai-je à faire de la multitude de vos victi-

mes? J'en suis dégoûté : je n 'aime point les

holocaustes des béliers, ni la graisse des

troupeaux, ni le sang des veaux, des agneaux

et des boucs... Vencens m'est en abomination :

je ne puis plus supporter vos nouvelles lunes,

vos sabbats, ni vos autres fêtes : je hais vos

solennités des premiers jours des mois, et

toutes les autres; elles me sont à charge; je

suis las de les souffrir. Lorsque vous étendrez

vos mains vers moi, je détournerai mes yeux
de vous; et lorsque vous multiplierez vos priè-

res,je ne vous écouterai point ,
parce que vos

mains sont pleines de sang. (Isa., I.)

Et comment ces coupables imitateurs d'un

peuple réprouvé pourrraient-ils se flatter

que Dieu agréât davantage le culte qu'ils

feignent de lui reudre, eux qui violent si

ouvertement la règle de la véritable adora-

tion que Jésus-Christ a tracée à tous ses dis-

ciples, quand il leur a dit : Les vrais adora-
teurs adoreront le Père en esprit et en vérité;

car ce sont là les adorateurs que le Père cher-

che : Dieu est esprit, et il faut que ceux qui

Vadorent, l'adorent en esprit et en vérité.

(Joan., IV.) Or, on n'est véritable adorateur,

on n'adore en esprit et en vérité, que quand
les adorations partent de la partie spirituelle

de nous-mêmes, du fond du cœur, et d'un
cœur pur; on n'est véritable adorateur, on
n'adore en esprit et en vérité, qu'en retran-

chant les pensées criminelles, qu'en renon-
çant aux passions déréglées, qu'en se cru-
cifiant soi-même, s'ofl'rant tout entier

et s'immolant à Dieu comme une hostie

vivante (262).

Ah 1 si lorsqu'ils se présentent devant le

sanctuaire du Seigneur, à l'heure du sacri-

fice de la nouvelle alliance, se rappelant les

principes de leur foi, ils voulaient comparer
un moment ce qui se passe sur l'autel, avec
ce qui se passe dans leur cœur, que ce paral-

lèle serait capable de leur faire de salutaires

impressions !

La foi leur apprend que dans ce divin
sacrifice qui s'accomplit en la sainte messe,
le même Jésus-Christ qui s'est otfert une
fois lui-même d'une manière sanglante sur
la croix, s'offre sur l'autel, par le ministère

des prêtres , d'une manière non san-

glante (263) : ainsi ils font profession de
croire que Jésus-Christ réellement présent,

véritable pontife et véritable victime, re-

tiace sous leurs yeux cette obéissance si

parfaite qu'il a pratiquée pour notre salut

dans les jours de sa chair, en mourant et

mourant de la mort de la croix (Philip., II) ;

et, en présence de cet autel, ils demeurent
volontairement esclaves du péché, pour lui

(262) S. Joan. CnRYSosT.,honi.52, incap. Joan.l\.

(265) Conc. Trid., sess. xxu, cap. 2.

(264) S. Joan. Curïsost., De mililia cliristiana.,

liom, 6.

obéir et y trouver la mort; et au lieu de
prendre la sainte résolution de se ranger à
l'obéissance à la loi de Dieu, pour y trouver
la justice (Rom., VI), ils s'obstinent dans
leur révolte contre lui, comme ce peuple in-

grat à qui il reprochait de lui avoir dit : Je
ne vous servirai point. (Jerem., II.)

La foi leur montre sur l'autel un Dieu
rédempteur qui, s'immolant pour leur salut
et renouvelant ce grand sacrifice où il a poité
nos péché- en son corps, afin qu'étant morts
aux péchés nous vivions pour la justice
(I Petr., II) , les appelle à la pénitence
(Lue., V); et en présence même de l'autel

ils opposent à cette invitation d'un Dieu la

plus révoltante insensibilité : c'est en vain
qu'il les appelle : ils ne veulent point l'é-

couter; c'est en vain qu'il leur tend une main
secourable, ils ne font aucune attention aux
offres que daigne leur faire son infinie mi-
séricorde. (Prov., 1.)

La foi leur découvre que Jésus-Christ,
souverain pontife et parfait holocauste,
allume sur l'autel le feu sacré de la charité
dont il voudrait embraser tous ses membres
(Luc.,XU); et en présence de cet autel,
leur âme, inaccessible à ces divines ardeurs,
demeure froide et glacée, comme un cada-
vre dans son tombeau.

Mais qu'ils sont loin de faire des réi(exions
si solides 1 Aussi cette apparence de culte
qu'ils rendent à Jésus-Christ n'a-t-elleaucune
influence sur leurs mœurs, et quoiqu'ils
paraissent adorer l'Homme-Dieu, ils sont
convaincus de n'avoir pour lui que de l'in-

différence et du mépris; puisque, ne vivant
pas selon la foi qu'ils professent, et refusant
d'accomplir la volonté de celui dont ils osent
porter le nom , ils le font blasphémer

,

en déshonorant, par le dérèglement de leur
conduite , la religion dont il est l'au-

teur (264).

Oui ceux qui, s'appelant Chrétiens, vivent
d'une manière indigne, du christianisme

,

font injure à Jésus-Christ, et c'est d'eux qu'il

est dit qu'ils font blasphémer le nom du
Seigneur (265).

Si nous avions soin d'être de vrais chré-
tiens; si, dociles aux avertissements et aux
préceptes du Seigneur, nous savions souffrir
les torts, sans user de représailles, n'oppo-
ser aux injures que des bénédictions, rendre
le bien pour le mal, parmi ceux qui ont le

malheur de ne pas appartenir à la sainte
Eglise de Jésus-Christ, il ne s'en trouverait
aucun d'assez dénaturé pour ne pas accourir
à elle, envoyant tous ceux qui ont le bonheur
de vivre dans son sein pratiquer de si excel-
lentes vertus (266).

Au contraire, si ceux qui sont séparés de
nous par la croyance nous voient entraînés
par les mêmes passions et les mêmes convoi-
tises dont ils sont le jouet, quand seront-ils

épris de notre sainte religion? Considérant

(265) S. Auc, tract. 50 in Joan.

(266) S. Joan. Chrysost., hoir,. 11, in cap. III

Ep. ad Tim. 1.



879 ORATEUKS SACHES ASSELINE. 880

que noire vie est aussi répréhensiblc que la

leur; que nos affections sont aussi mondai-
nes, iu'S aines aussi rampantes sur la terre;

que l'argent est notre idole , comme Ja

leur; que nous ne sommes pas moins frap-

pés de l'horreur de la mort, de la crainte de
la pauvreté; que nous ne sommes pas moins
sujets à l'impatience dans les maladies; ils

ne se sentent point attirés à croire comme
nous (267) ; et parce qu'ils sont témoins que
nous donnons dans toutes sortes d'égare-
ments , contre la règle de l'Evangile et

l'honneur du nom chrétien; insultant à cette

contradiction, si honteuse pour nous, qui se

trouve entre notre foi et nos œuvres, ils di-

sent de nous avec mépris : Voilà donc ce

que sont ces hommes qui prétendent avoir
embrassé une vie céleste, qui veulent être

regardés comme les disciples du Maître de
la parfaite innocence ; voilà ce que sont ces
hommes choisis du monde, qui se préparent
à l'avènement du Roi des cieux, et se flat-

tent d'obtenir une place honorable à ses
côtés (268)1 Et aucun ne renonce à ses er-

reurs ou à son infidélité ; aucun ne se sent
pressé d'entrer dans la maison de Dieu (269).

Ainsi nos dérèglements nuisent à la propa-
gation de la vérité, et nous nous rendons
responsables au jugement de Dieu, non-
seulement de nos péchés, mais encore du
tort qu'ils auront fait aux autres, en mettant
obstacle à leur conversion (270).

Mais les chrétiens catholiques de nom ne
s'occupentjamais de ce compte terrible qu'ils

doivent rendre au souverain Juge, et, se
montrant aussi ennemis d'eux-mêmes qu'in-
justes envers Dieu, ne font rien pour assu-
rer leur salut.

Ils ne peuvent ignorer que, pour obtenir
le salut, il faut avoir conservé l'innocence,

ou l'avoir réparée quand on a eu le malheur
de la perdre, puisque rien de souillé n'en-
trera dans la céleste Jérusalem. (Apoc, XXI.)
Et malgré l'état déplorable de leur conscience
noircie de crimes (1 Tim., IV), ils refusent
opiniâtrement de faire les démarches néces-
saires pour se réconcilier avec le Seigneur.

Ils ne peuvent ignorer que Jésus-Christ a

établi dans son Eglise le sacrement depéni-
f

tence, sacrement aussi nécessaire au salut,

quand on a eu le malheur de tomber après

le baptême, que le baptême lui-môme quand
on n'a pas encore été régénéré; et, après le

triste naufrage qu'ils ont fait (271), ils s'obs-

tinent à ne pas vouloir saisir cette seconde
planche que leur offre la divine bonté. C'est

l'orgueil qui arrête les uns; ce sont des atta-

chements cri mincis qui détournent les autres.

Ceux-là se croiraient dégradés s'ils flé-

chissaient le genou devant le ministre du
Seigneur pour s'avouer coupables à ses

pieds; ils ne ueuventse déterminer à subir

(2G7) S. Joan. Ciirysost., boni, il, in cap.WXEp.

ad Tim. I.

(208) S. Joan. Ciirysost., De militia chrisiiana,

lioiii. G.

(20!)) Idem, hom. 11, in cap. III Ep. ad Tim. I.

(270) Ibid.

(27H Cuite. Trid., sess. vi, De jttstifieatioiie, cap.

la honte qu'ils croient attachée à la confes-
sion de leurs désordres, et ils ne veulent
pas comprendre que c'est de se livrer aux
désordres qu'il faut rougir, et non pas de
travailler à y mettre fin; que c'est le crime
qui déshonore, mais que tout ce qu'on fait

pour l'expier élève l'homme, bien loin de
l'avilir (272). Ils ne veulent pas comprendre
qu'en refusant de s'accuser eux-mêmes

,

dans le secret le plus impénétrable, en pré-
sence d'un seul homme, qui n'écoutera l'a-

veu de leurs péchés que pour les remettre,
les anéantir, purifier leur âme et lui rendre
toute sa beauté, ils s'exposent à une confu-
sion infiniment plus grande, à cet opprobre
vraiment insupportable qui les attend au
grand jour des justices, lorsque les trésors
d'iniquité qu'ils auront amassés seront mis
en évidence à la vue de tout l'univers, et

que les rapines, les déprédations, les forni-

cations, les adultères et tous les crimes sans
nombre dont ils se seront rendus coupables,
seront dévoilés au monde entier (273).

Ceux-ci se détermineraient volontiers h
surmonter les répugnances de l'amour-pro-
pre et à s'accuser eux-mêmes dans le sacré
tribunal ; mais ils vont échouer contre un
autre écueil. Ils sont coupables d'injustices

envers le prochain; leurs maisons sont plei-

nes de la dépouille du pauvre (Isa., XIII);

leur cœur s'occupe encore avec complai-
sance du vol, de la fraude, de la tromperie,
de tous les moyens de se procurer des ri-

chesses d'iniquité (Prov., XXIV) ; ou fis

vivent dans l'esclavage des passions hon-
teuses qui les tyrannisent. Ils savent bien
que ,

pour rentrer en grâce avec le Dieu do
toute justice et de toute sainteté , il faudrait

réparer les torts qu'ils ont faits, renoncer au
désir même du bien d'autrui (Exod., XX),
rompre des chaînes qu'on ne peut porter

sans crime, et, quoiqu'ils ne {missent se dis-

simuler la nécessité indispensable de ces

réparations, de ces renoncements, de cette

réforme universelle de leur vie, ils n'ont le

courage de rien entreprendre. La volupté

les séduit, la cupidité les aveugle : voilà les

idoles auxquelles ils sacrifient leurs âmes;
et ils sont assez dépourvus de sens, assez

ennemis d'eux-mêmes pour refuser d'ache-

ter , au prix d'une pénitence bien courte,

d'une componction passagère, des biens et

des délices toujours durables; ils sont assez

dépourvus do sens, assez ennemis d'eux-
mêmes pour persister à se livrer à de folles

joies, à de fausses jouissances, au risque de
voir ces satisfactions d'un moment rempla-
cées bientôt par des supplices éternels, par

un désespoir sans fin, par des larmes dont la

source ne sera jamais tarie (274).

C'est en vain que l'Eglise leur ordonne,
sous les peines les plus graves, de se puri-

14; sess. xiv, cap. 2

(272) S. Joan. CintïsosT., Serm. de pœnitentiaet

confessiçne.

(273) lbid., hom. 47, ad populiun Antiochenum ;

lioni. 48, Dm Iremenda jucicit die.

(274) S. Joan. Chkysost. , Scrm.de pœnitent'a

et confessione,
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fier et de célébrer la véritable jaque, en se

rendant dignes de participer au céleste ban-

quet; ils soft sourds à la voix dé l'épouse

de Jésus-Christ, ne tiennent aucun compte
de ses préceptes, semblent braver ses me-
naces (275), et on les voit passer une longue
suite d'années sans paraître à la table du
Seigneur.

Sans doute, ils doivent s'en tenir éloi-

gnés, tant qu'ils persévèrent dans leurs

mauvaises dispositions; s'ils osaient s'en

approcher dans un si malheureux état, ils se

rendraient coupables de la profanation du
corps et du sang du Seigneur, et, ne faisant

pas le discernement de cette divine nourri-

ture, ils mangeraient et boiraient leur propre
condamnation (ICor., XI); mais qu'ils ne se

croient pas en sûreté; parce qu'ils évitent le

sacrilège. S'ils ne participent pas en même
temps à la fable du Seigneur et à la table des
démons, s'ils ne boivent pas en même temps
la coupe du Seigneur et la coupe des dé-
mons (I Cor., X), ils préfèrent la table des
démons à la table du Seigneur, la coupe des
démons à la coupe du Seigneur, et cette

préférence si odieuse ne demeurera pas im-
punie. La colère du Roi des rois n'éclate pas

seulement contre celui qui ose entrer dans
la salle des noces sans être revêtu de la robe
nuptiale (Matth., XXIII) ; elle éclate aussi

contre tous ceux qui , étant invités à son
festin , négligent de se rendre à une invita-

tion si glorieuse (Luc, XIV) : et c'est se

donner Ta mort à soi-même que de ne ja-

mais participer à la table mystérieuse que
Jésus-Christ a dressée dans son Eglise (276),

puisque ce Dieu sauveur a dit : Si vous ne
mangez la chair du Fils de l'homme et si vous
ne bui'cz son sang, vous n aurez point lu vie

en vous. (Joan., VI.)

Comment donc peuvent-ils se flatter de
parvenir au salut, ne cessant d'accumuler
sur leurs têtes tant de sujets de réprobation?
Allégueront-ils que leur espoir est fondé sur
la bonté infinie de Dieu, qui ne les a point
créés pour les perdre, et qui aime à pardon-
ner; que, dans cette confiance, ils se propo-
sent de se reconnaître à l'heure de la' mort,
fie recourir alors aux secours de la religion,

et par là de se réconcilier avec le souverain
Juge avant de paraître devant son tribunal?

Ainsi la bonté infinie de Dieu est pour
eux une raison do l'offenser, un motif de
persévérer dans sa disgrâce. Ainsi, malgré
la défense expresse de l'Esprit-Sainl , non-
seulement ils tardent à se convertir, ils dif-

fèrent de jour en jour, mais ils remettent de
sang-froid l'œuvre de leur conversion à
leur dernier moment; ainsi, malgré la dé-
fense expresse de cet esprit adorable, pen-
dant qu'ils ajoutent sans cesse crimes sur
crimes pour s'entretenir dans une fausse
sécurité , ils disent : La miséricorde du' Sei-

gneur est grande, il aura pitié de la multi-
tude de mes péchés, et ils ne veulent point
ouvrir leurs cœurs à la juste crainte' d'é-

prouver un jour, comme tant d'autres dont
la mort a été si malheureusement semblable
à la vie, l'effet de cette terrible menace :

L'indignation du Seigneur est prompte
aussi bien que sa miséricorde; il regarde
les pécheurs dans sa colère; elle éclatera

tout«d'un coup, et il les perdra au jour de
la vengeance. (Éccli., V.)

Ce n'est pas néanmoins que nous voulions
donner à entendre qu'on ne puisse pas ob-
tenir le pardon lorsqu'on ne le demande
qu'au dernier instant; malheur h nous si

nous supposions à la divine clémence des
bornes qu'elle n'a pas I Nous savons qu'il

est écrit : En quelque jour que l'impie se con-
vertisse , son impiété' ne lui nuira point
(Ezech., XXX1I1); et nous conjurons le Sei-

gneur de ne point exclure de sa miséri-
corde, en ce moment si redoutable du pas-
sage du temps à l'éternité, ceux mêmes qui,

durant le reste de leur vie, auraient eu le

malheur d'abuser de sa patience. Mais qui
pourrait, sans être saisi d'horreur, penser
aux dangers affreux auxquels les exposent
leurs criminels délais? Si la véritable péni-
tence est possible , même à la dernière
heure, qu'elle y est rare I

Quand la mort se jette subitement sur sa nc-
time et l'atterre d'un seul coup, que deuea-
nent les projets de conversion remis à la der-
nière extrémité? Et combien de fois ces projets

qui peuplent l'enfer ne sont-ils pas restés
Sans exécution, lors même que la mort s'est

avancée à pas plus lents 1 Tantôt la violence
du mal prive le malade de tout usage de ses
facultés, et ne lui laisse aucun moyen de sa
reconnaître ? tantôt une tendresse cruelle
dissimule à un moribond le danger de son
état, lui fait perdre ces derniers moments
sur lesquels il avait tant compté, et, sous le

frivole prétexte de ne point le contrister, de
ne point aggraver son mal , lui ravit la seule
ressource qui lui restait pour éviter une
éternité de supplices. Ici, c'est le moribond
qui se trompe et s'abuse lui-même; on a

beau lui dire : Mettez ordre aux affaires de
votre maison, car la mort est proche (Isa.,

XXVIII); il ne tient compte d'aucun aver-
tissement, il résiste à toutes les instances :

aveuglé sur son état , il se promet encore ,

contre toute apparence, des jours qui ne lui
sont point accordés , et , à force de différer
l'œuvre de sa réconciliation, il descend dans
le tombeau sans l'avoir commencée. Là

,

l'ennemi du salut redouble ses efforts pour
ne point perdre sa proie; il assiège le pé-
cheur mourant , et lui peint Dieu comme un
juge implacable qu'il n'est plus temps de
fléchir. Pendant que ce pécheur jouissait de/
la santé, l'ancienfserpent l'a trompé, en l'en-*

tretenant dans une téméraire présomption/;
lorsqu'il est étendu sur le lit de douleur , il

achève et consomme la séduction en lui ins-
pirant un funeste désespoir. Et combien
n'en voit-on pas qui, après avoir vécu sans
vouloir cçaindre la justice de Dieu, ont ie

(57ri) Conc. Later.,\\.

(270) S. Joan. Ciiiiys., hoin. 23, in cap. V Ep ad Cor. I
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malheur de mourir sans vouloir espérer en

sa miséricorde?
Hélas l peut-on même toujours se rassu-

rer sur le sort de ceux qui consentent enfin

à réclamer les secours de la religion, qui
paraissent accomplir tout ce qu'elle pres-

crit ? et, aux yeux de celui qui sonde les

cœurs et les reins (Psal. VII), les actes de
pénitence remis à cette extrémité réunis-

sent-ils souvent tous les caractères qu'ils

devraient avoir pour désarmer sa justice ?

O vous que le Père des miséricordes, par

une prédilection spéciale, a placés, dès le

moment de votre entrée dans le monde,
dans le royaume de son Fils bien-aimé (Co-

loss., I). préférablement à tant d'autres qu'il

a laissés naître au sein de l'infidélité, du
schisme et de l'hérésie, mais qui jusqu'à

présent n'avez pas su apprécier cette inesti-

mable faveur, et y avez si mal répondu,
considérez enfin la grandeur de ce bienfait,

et cessez d'en abuser en vivant d'une ma-
nière si indigne de votre vocation : ou si le

motif de la reconnaissance, et l'horreur que
doit inspirer une ingratitude monstrueuse,
ne font pas sur vous des impressions assez

fortes, souvenez-vous du moins du compte
que vous devez rendre au Seigneur : ce

compte sera d'autant plus rigoureux , qu'on

aura été prévenu de bénédictions plus abon-

dantes; le souverain Juge vous l'a annoncé
lui même : On exigera beaucoup de celui à

qui il aura été beaucoup donné, et on rede-

mandera davantage à celui à qui on aura

confiéplus de choses. (Luc, XII.) La grâce de
votre baptême vous rend redevables de l'ac-

complissement de toute la loi de Jésus-

Christ (277.) Cette loi tout entière sera la

règle du jugement que vous devez subir

(Rom., II) : quel malheur pour vous, s'il se

terminait par un arrêt de condamnation l et

pourriez-vous l'éviter, si vous y parais-

siez coupables de toutes les prévarications

dont votre conscience est maintenant souil-

lée? Pensez que votre âme porte deux ca-

ractères ineffaçables, celui du christianisme,

celui de la perfection du christianisme : ces

divins caractères, vous en avez été marqués
pour régner dans le ckd; mais le chrétien

réprouvé les portera dans les enfers, et ils

y augmenteront, durant toute l'éternité, ses

tourments et son ignominie. Ayez pitié de

vous-mêmes, pendant qu'il en est encore

temps, et efforcez-vous d'éviter un sort si

affreux, en vous déterminant enfin à prati-

quer comme Dieu vous le commande la re-

ligion sainte à la connaissance de laquelle il

a daigné vous appeler.

Pour pratiquer comme Dieu nous le com-

mande la religion sainte à la connaissance

de laquelle il a daigné nous appeler, il faut

remplir dans toute leur étendue les vues que

notre Seigneur Jésus-Christ s'est proposées

en l'établissant. Or quelles vues ce divin

Sauveur s'est,-il proposées en descendant du

ciel pour nous appeler des ténèbres en son

admirable lumière? (I Pctr., H.) Ces vues,

(277) Conc. Trid., sess. vit, can. 7.

l'apôtre saint Paul nous les fait connaître,
lorsqu'il écrit à son disciple : La grâce di
Dieu notre Sauveur a paru à tous les hommes
pour nous apprendre à renoncer à l'impiétt
et aux passions mondaines, afin que nous vi-
vions dans le siècle présent, avec tempérance,
avec justice et avec piété, dans l'attente du
bonheur que nous espérons, et de l'avènement
glorieux de Jésus-Christ notre grand Dieu et

notre Sauveur, qui s'est livré lui-même pour
nous, afin de nous racheter de toute iniquité et

de nous purifie?; pour se faire un peuple qui
lui appartînt particulièrement, et qui se por-
tât avec zèle aux bonnes œuvres, (fit., II.) Et
dans la lettre que l'apôtre saint Jacques
adresse aux douze tribus dispersées, pour
les instruire au nom de son divin Maître,
nous lisons : Voici quelle est la religion pure
et sans tache aux yeux de Dieu noire Père :

visiter les orphelins et les veuves dans leur
affliction, et se conserver pur de la corruption
de ce siècle. (Jac, I.)

Non, la pratique de notre sainte religion
ne consiste pas uniquement dans le culte
extérieur : ce culte en fait partie, mais seul
il ne suffît pas. La pratique de notre sainte
religion consiste essentiellement dans le

sacrifice de l'esprit et du cœur, pour croire
tout ce que Dieu veut que nous croyions,
aimer tout ce qu'il veut que nous aimions,
faire tout ce qu'il veut que nous fassions;,

éviter tout ce qu'il veut que nous évitions.

On ne pratique notre sainte religion comme
Dieu nous commande de la pratiquer, qu'au-
tant qu'on travaille avec courage à devenir
saint, dans toute la conduite de sa vie,
commo celui qui nous a appelés est saint

(I Petr., I); or, pour opérer cette sanctifi-

cation, il faut croire sans doute, car sans la

foi il est impossible de plaire à Dieu (Hebr.,

XI) ; mais il faut aussi joindre les œuvres à

la foi, puisque si la foi n'a point les œuvres,
elle est morte en elle-même (Jac, II], comme
le corps est mort lorsqu'il est sans âme
(Ibid.) : et il faut enfin que les œuvres s'é-

tendent à l'accomplissement de toute la loi,

parce que quiconque s'obstine à en violer

un seul point, ne pourra jamais acquérir la

sainteté nécessaire pour parvenir au salut.

(Ibid.)

Convaincu de la solidité de ces principes,

et de la nécessité indispensable de les pren-

dre pour règles de sa conduite, Je véritable

disciple de l'Evangile regarde d'abord

comme un de ses devoirs les plus es-

sentiels de bien connaître la religion qu'il

professe. On ne le voit pas imiter ces chré-

tiens, catholiques de nom, qui semblent
croire que l'étude de cette religion sainte

n'est de mise que dans la jeunesse; qui ne
prennent pas même le soin de conserver le

souvenir de la parole qu'ils ont reçue durant

le cours d'une éducation chrétienne; mais
qui, laissant étoulfer cette précieuse se-

mence par les inquiétudes, par les riches-

ses, parles plaisirs de cette vie (Luc, VIII),

en viennent jusqu'à tomber dans une igno-
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ranco profonde des plus importantes vérités.

L'eûl-on jamais pu croire, si l'expérience ne
l'avait que trop prouvé? On en voit qui
vieillissent dans cette honteuse et crimi-

nelle ignorance : et si le Seigneur, par un
miracle de sa miséricorde, en presse quel-

ques-uns, vers la fin de leur carrière, de se

reconnaître et de retournera lui, ils ont de
nouveau besoin qu'on leur apprenne ,

comme à des enfants, les premiers éléments
de la parole de Dieu. (Hebr., V.)

Bien éloigné d'une conduite si condam-
nable, le véritable disciple de l'Evangile

s'applique à croître de jour en jour dans la

science de Dieu (Coloss., 1) : il ne se borne
pas à conserver avec soin le souvenir des
instructions saintes qu'il a reçues dans ses

premières années; il s'applique constam-
ment à cultiver ces précieuses connaissan-
ces et à les développer : plus il les étend et

les perfectionne, plus la religion lui paraît

grande et auguste, plus il est frappé des
caractères de divinité dont elle brille de
toutes parts, et la vive impression qu'ils

font sur son âme le rend de jour en jour
plus ferme dans sa foi. Aussi fait-il à Dieu
sans réserve le sacrifice de son esprit, et se

glorifie-t-il de la servitude dans laquelle il

le réduit (II Cor. r X) par cette foi humble,
soumise, inébranlable de tous les dogmes
qu'il a plu à Dieu de nous révéler, et que
nous propose à croire la colonne et l'appui

de la vérité (I Tira., III), la sainte Egbse
catholique, apostolique et romaine, celte

autorité toujours visible que le divin Mé-
diateur a établie pour instruire les hommes
dans l'ordre du salut, et avec laquelle il est

tous les jours jusqu'à la consommation des
siècles (Mat th., XXVIII), pour la préserver
sans cesse de toute erreur dans son ensei-
gnement.
Le véritable disciple de l'Evangile n'est

pas moins fidèle à faire à Dieu le sacrifice

de sa volonté, par l'entier accomplissement
de la loi.

Il sait que le culte du Seigneur est au
premier rang des œuvres que cette loi sainte
lui commande, et chaque jour il rend ses
hommages à ce grand Dieu de qui il tient
tout ce qu'il possède , de qui il attend tout
ce qu'il espère.
Dès le matin il cherche son Dieu (Psal.

LXI1) ; il l'adore, lui consacre toutes ses
actions, et réclame le secours de sa grâce.
Le soir il cherche encore son Dieu ; il l'a-

dore, le remercie de ses bienfaits, et im-
plore son indulgence. Prend-il la nourriture
nécessaire pour '.soutenir ses forces? il

sanctifie par la prière cet assujettissement de
notre mortalité : s'il boit, s'il mange, quel-
qu'autre chose qu'il fasse, c'est pour la
gloire de Dieu, c'est au nom du Seigneur
Jésus-Christ, et c'est aussi par ce divin
Sauveur qu'il rend grâces à Dieu le Père.
(I Cor., X; Coloss., III.)

Avec, quelle joie ne voit-il pas luire les
jours consacrés au Seigneur

, parce qu'il

(278) Conc. Trid., scss. xxn, rap. 6.
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peut s'y occuper plus librement du grand
objet de son amour! Aussi s'empresse-t-il de
les sanctifier en pratiquant, autant qu'il lui

est possible, les œuvres saintes commandées
par l'Eglise. On ne l'y verra point se livrer à

un travail défendu , et violer le repos qui
lui est prescrit. Ce repos , il l'observe avec
une religieuse exactitude, en l'honneur de
celui où sont entrés le Créateur après avoir
achevé son ouvrage (Gçn., II) , le Rédemp-
teur après avoir détruit la mort et découvert
par l'Evangile la vie et l'immortalité. (II

Tint., I.) Mais en se reposant ainsi, il ne de-
meure pas oisif : il s'applique à nourrir
dans son âme l'espoir si consolant du repos
éternel où doivent entrer aussi ceux qui
auront cru (Hebr., IV), pour y posséder à
jamais l'ineffable récompense de leur fidé-

lité.

Qu'il s'estime heureux , lorsqu en ces

saints jours il lui est donné d'entrer dans
le tabernacle du Seigneur (Psal. CXXXI), et

de lui offrir ses vœux en présence de tout

son peuple. (Psal. CXV) !

Que s'il ne peut se réunir à l'assemblée

des fidèles, se prosterner devant le véritable

autel du Dieu vivant , s'offrir avec Jésus
pontife et victime, sa maison devient un
temple, et la peine qu'il Cessent de ne pou-
voir visiter le sanctuaire du Seigneur
rehausse le mérite des vœux qu'd e&t

contraint de ne lui adresser que daus le se-

cret.

Cependant il est des solennités qui de-
mandent une préparation spéciale : l'absti-

nence , le jeûne, les saints exercices de ia

pénitence doivent les précéder; et pour célé-

brer dignement la pâque du Testament Nou-
veau, il faut entrer avec la robe nuptiale

dans la salle des noces de l'Agneau , et par-
ticiper au céleste banquet. Tous ces pré»-

ceptes , le véritable disciple de l'Évangile

les connaît et les respecte, et on ne le verra
en omettre aucun.

Fidèle à suivre la route qui lui est tracée

par l'Eglise sa mère , il se soumet humble-
ment à toutes les privations qu'elle lui im-
pose, en esprit de pénitence, en mémoire
du jeûne pratiqué par Jésus-Christ lui-même
(Matth. , IV), et après s'être purifié dans le

sang de ce Dieu rédempteur notre agneau
pascal immolé pour nous , il s'en nourrit
avec les azymes de la sincérité et de la vérité.

(] Cor , V.)

Mais il ne suffira pas de laver son âme
dans la piscine salutaire

, pour recevoir le

corps du Seigneur à la solennité pascale : il

sait combien l'épouse de Jésus-Christ désire
que ses membres s'unissent souvent à leur-

chef adorable
, par la participation réelle au

sacrement de son amour (278); et il suivra
les mouvements de la piété, qui le presso
de se rendre digne de manger fréquemment
le pain des élus.

C'est dans ces sources sacrées du Sauveur
qu'il puise avec joie (Isai, XII) les grâces
qui lui sont nécessaires (tour accomplir
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constamment le premier et le plus grand
des commandements de la loi : Vous adore-
rez le Seigneur votre Dieu et vous ne servirez

que lui seul. [Mat th., IV.) Vous aimerez le

Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de

toute votre âme, de tout votre esprit et de
toutes vos forces [Marc, XII); et il y puise
aussi les secours dont il a besoin pour s'ac-

quitter avec la même persévérance de tout
ce qu'il se doit à lui-môme , de tout ce qu'il

doit à ses frères.

Aussi s'applique-t-il sans cesse à se con-
server pur de tout ce qui souille la chair
ou l'esprit (II Cor., VII), à maintenir son
âme dans l'innocence (I Petr., I

)
, et à offrir

son corps comme une hostie vivante,
sainte et agréable aux yeux de Dieu.
{Rom., XII.)

Et s'il arrive, hélas 1 que le malheur des
circonstances ou la violence de la tentation,

bien plus que l'attachement 'au péché, lui

fasse faire une triste épreuve de la fragilité

de notre nature , il se hâte de se relever
pour s'élancer avec une nouvelle vivacité

dans la carrière du salut : la honte et le

regret de sa faute deviennent de puissants
aiguillons qui lui font reprendre le combat
avec un plus grand courage, et sa chute,
loin de mettre obstacle à son avance-
ment , semble n'avoir servi qu'à enflammer
son ardeur et à redoubler la rapidité de sa

course (279).

La vicissitude des choses humaines ne
l'arrêtera point : il sait, selon la diversité

des circonstances , pratiquer différentes

vertus.

S'il est dans la prospérité, si toutes

choses lui réussissent au gré de ses désirs
,

son cœur ne s'enfle point, il lève les yeux
vers l'auteur de tous biens , et le bénit

des faveurs dont sa bonté le comble. (Psal.

XII.)
S'il tombe dans l'adversité , si les revers

viennent fondre sur sa tête, il ne se laisse

pas aller à l'impatience et au murmure : il

a reçu de la main du Seigneuries biens avec
reconnaissance , il en reçoit les maux avec
résignation. (Job, II.)

Quel que soit l'état où il ait plu à la di-

vine Providence de le placer, il en étudie

soigneusement tous les devoirs, et prépare

son cœur pour les accomplir, afin de n'avoir

à se reprocher ni l'ignorance qui les fait

omettre , ni la dépravation de la volonté qui
_3s fait enfreindre.

La justice et la charité président à tous

sss rapports avec le prochain ; il est soumis
et obéissant à ceux qui sont établis pour le

gouverner et le conduire (Ilebr., X11I ) , et

traite en tout les autres comme il désire d'en

être traité lui-même. (Matth.,\\\.)

11 ne perd jamais de vue ces grands prin-

cipes de la morale évangélique : Enfants ,

obéissez à vos pères et mères dans ce gui est

selon le Seigneur , car cela est juste. Le pre-

mier des commandements auquel est attachée

une promesse spéciale , est celui-ci : Honorez

(-270) S. Ambr., De npologia Davidis, c.2.
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votre père et votre mère, afin que vous soyez
heureux , et que vous viviez longtemps sur la

terre. (Ephes., VI.) Epoux , aimez vos épouses
comme Jésus-ChrislaaiméCEglise. (Ephes.,V.)
Femmes , soyez soumises à vos époux comme
fEglise est soumise à Jésus-Christ. (Ihid.) Et
vous, pères, n'irritez point vos enfants, mais
élevez-les en les instruisant et les reprenant
selon le Seigneur. (Ephes., VI.) Si quelqu'un
n'a pas soin des siens, il a renoncéà la foi, et

est pire quun infidèle. (I Tim., V.) Et parce
qu'il prend pour règles immuables de sa

conduite ces maximes si salutaires et si

propres à assurer le repos des familles , il

est fils respectueux, époux fidèle,, père
tendre , bon parent , et fait, autant qu'il est

en son pouvoir, le bonheur de tous ceux qui
lui sont unis par les liens du sang.

„ A-t-il des serviteurs? il en use à leur égard
avec affection (Ephes., VI), et leur rend ce

que demande la justice et l'équité, sachant
qu'il a aussi bien qu'eux un maître, qui est

dans le ciel. (Coloss., IV.)

Est-il serviteur lui-même? il obéit à ses

maîtres selon la chair, avec crainte et avec
respect, dans la simplicité de son cœur,
comme à Jésus-Christ même. Il ne les sert

pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur lui

,

comme s'il ne pensait qu'à plaire aux
nommes; mais il fait de bon cœur la vo-

lonté de Dieu , comme étant serviteur de
Jésus-Christ. Il sert ses maîtres avec affec-

tion, comme servant le Seigneur et non les

hommes, sachant que chacun, dans quelque
condition qu'il ait vécu , recevra du Sei-

gneur la récompense du bien qu'il aura fait.

(Ephes., VI.)

11 ne connaît ni balance trompeuse, ni

double poids, ni double mesure, parce que
toutes ces choses sont abominables devant
Dieu. (Prov., XI, XX.) On ne le voit point

employer la violence ou la fraude pour se

procurer des richesses injustes, ni courir

par ces voies criminelles après une hon-
teuse opulence : une médiocrité irrépro-

chable suffit à ses désirs; il sent combien
il vaut mieux ne posséder que peu de biens,

mais avec justice, que d'en avoir beaucoup
contre les règles de l'équité. (Prov., XVI.)

Et il dit à Dieu comme le Sage : Ne me lais-

sez point tomber dans la mendicité, ne me
donnez pas de richesses : que je tienne seu-

lement de votre main ce qui est nécessaire à

ma subsistance. (Prov., XXX.)
Fût-il réduit à la pauvreté, elle ne l'en-

traînera point à des bassesses; il saura la

supporter avec courage ; il trouvera sa gloire

dans le règlement de sa vie, dans la crainte

de Dieu (Eccli., X) , dans son innocence

(Prov., XIX); et cherchant, selon le pré-

cepte de son divin Maître, par préférence à

tout , le royaume de Dieu et sa justice

(Mat th., VI), sans se livrer à l'inquiétude

ni pour la nourriture ni pour le vêtement
(Ibid.)\ il attendra avec confiance l'une et

l'autre de son Père céleste qui connaît tous

ses besoins (Ibid.), et ne laisse point voir le
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juste abandonné, ni ses enfants mendier
leur pain. (Psal. XXXVI.)

Mais si la divine Providence lui a accordé

les biens de ce monde, il comprend qu'il

n'en est que le dispensateur; qu'à quelque
titre qu'il les possède, soit qu'il les ait re-

cueillis comme l'héritage de ses pères, soit

qu'il les ait acquis par des travaux légi-

times, ils ne sont pas à lui, ils sont à Dieu,
de qui il les tient comme un dépôt auquel
les pauvres ont un droit inviolable; qu'il

ne les pas reçus pour les prodiguer à vivre

dans les délices, mais pour en faire un
usage plus saint, pour les employer en au-
mônes, pour en fournir, dans le temps con-
venable, de la nourriture à ceux qui ont

faim; que si Dieu, qui pourrait les lui ôter,

ne le fait point , c'est afin de lui procurer
l'occasion de pratiquer la vertu qu'il les lui

laisse, pour le mettre en état de se mon-
trer de son plein gré libéral envers les

malheureux; que, quand il leur en fait part

comme Dieu a la bonté de le lui prescrire,

il ne donne [tas du sien, mais rend à Dieu
ce qui est à lui; que ces biens, en un mot,
Dieu ne fait que les lui prêter comme des
moyens de se rendre digne de louanges et

de "gagner le ciel (280). Aussi, ne ferme-t-il

point ses entrailles a son frère qu'il voit

dans l'indigence (I Joan., III); l'amour qu'il

porte à Jésus-Christ lui apprend à compa-
tir aux misères de ses membres souffrants;

il ouvre sa main à celui qui est dépourvu
de ressources, il étend ses bras vers le pau-
vre (Prov., XXXI); i! met son bonheur et

sa gloire à pratiquer toutes les œuvres
qu'inspire la charité, parce qu'il sait que
tout ce qu'il fait pour le moindre de ses

frères, son Rédempteur le regarde comme
fait à lui-même (Matth., XXV), et qu'en
vertu de cet engagement qu'a daigné pren-
dre la divine bonté, l'aumône rend un Dieu
débiteur du fi !èle qui la donne (281).

Peut-être néanmoins, malgré toute l'at-

tention qu'apportera le véritable disciple de
l'Evangile à faire le bien, non-seulement
devant Dieu , mais aussi devant tous les

hommes; à entretenir, autant qu'il est pos-
sible et qu'il dépend de lui, la paix avec
toutes sortes de personnes (Rom., XII), en
trouvera-t-il qui chercheront, à lui nuire.

Mais son cœur sera prêt à soutenir cette

rude épreuve. Il ne se livrera ni au désir

de la vengeance , ni au sentiment de la

haine; il ne nourrira point un souvenir
amer de l'injure qu'il aura reçue (Lcv.,

XIX; Joan., II); il pardonnera les offenses

qui lui auront été faites, afin que son Père
qui est dans les cieux lui pardonne les

fautes dont il s'est rendu coupable (Marc,
XI); il fera plus : parce qu'il sait que son
souverain Seigneur a aimé ceux qui le haïs-

saient et prié son Père pour eux (282), il

(280) S. Joan. Chyusost., hom. 5i, ad pop. An-
tioch.

(2S1) S. Joan. Chrysost., liom. 17, in cap. VIII

Ep. H, ad Cor.

(282). S Joan. Chrysost., Serin. Diliqamw omnes
eliam persequen'es.

aimera ses ennemis, il fera du bien à ceux
qui le haïront, il bénira ceux qui le maudi-
ront; il priera pour ceux qui le calomnie-
ront, il sera plein de miséricorde, comme
son Père est plein de miséricorde, et se

montrera l'enfant du Très-Haut, qui fait

éprouver les effets de sa bonté aux ingrats

mêmes et aux méchants. (Ltic, VI.)

Le faux honneur du monde ne le détour-
nera point de cette voie des commande-
ments de Jésus-Christ. Ce Dieu Sauveur a

mieux connu que le monde le chemin qui
devait conduire ses disciples à la solide

gloire; il a mieux connu que le monde ce

qui peut augmenter, ce qui peut diminuer
la dignité de l'homme. Si le pardon des
injures était une lâcheté, si l'amour des
ennemis était une faiblesse, il n'en aurait

pas fait des préceptes; mais il a prescrit

l'un et l'autre, parce qu'il savait que l'ob-

servation de ces lois couvrirait de gloire

ceux qui auraient le courage d'y confor-

mer leur conduite (283). Et qui serait assez

dépourvu de sens pour ne pas comprendre
que haïr et poursuivre son ennemi, c'est

céder au mouvement d'une passion aveu-
gle; que pardonnera son ennemi, l'aimer,

lui faire du bien, c'est enivre une impres-
sion célesie? Rien plus, celui qui se laisse

emporter à la colère devient le jouet de
l'ennemi du salut, l'instrument de la mé-
chanceté de cet esprit de ténèbres. Ceux au
contraire qui sont pleins de bonté et de
compassion les uns envers les autres, qui
s'entre-pardonnent mutuellement , comme
Dieu leur a pardonné en Jésus -Christ

,

sont appelés les imitateurs, non des anges
ni des archanges, quoique ces bienheureux
esprits soient remplis de douceur et de
toutes sortes de perfections, mais du sou-
verain Seigneur de toutes choses, de Dieu
lui-môme (284). Non, il n'en est point des
combats du Seigneur comme des combats
profanes : la manière de vaincre n'est pas la

même dans les uns et dans les autres. Dans
ceux-ci, pour être réputé vainqueur et ob-
tenir la palme, il faut terrasser son adver-
saire; dans les premiers, c'est à ceux qui
paraissent succomber que la palme appar-
tient. Oui, d'ans ces divins combats, c'est

celui qui reçoit les blessures, mais qui, au
milieu des traitements les plus iniques, de-
meure inébranlable dans la charité, qui
remporte la victoire et reçoit la couronne.
C'est en suivant ces règles tracées par Dieu
même, que le véritable disciple de l'Evan-

gile fournit la carrière qui conduit au ciel ;

c'est ainsi que, se montrant supérieur à la

nature , il manifeste la puissance de la

grâce, et qu'il donne aux anges mêmes un
spectacle digne de leurs regards (285).

Heureux le chrétien catholique qui prati-

que ainsi la religion qu'il a le bonheur de

(283) S. Joan. Chrysost., serin. Ut benedicaums
maledicentibus, Christi et sanrtorum exemplo.

(284) S. Joan. Chrys., Serin, de mansuetudine.

(28;>) S. Joan. Chrys., serai. Ut benedicamus ma-
ledicentibus, Christi cl sajiclorum exemple.
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professer ! Durant le temps do son pèlerinage,

il jouit du plus grand bonheur qu'on puisse

se procurer sur la terre, du témoignage d'une
bonne conscience ; la vertu répand dans son
cœur une suavité, un sentiment délicieux,

qu'aucune expression ne peut rendre (28C) :

une paix profonde est son partage, parce
qu'il chérit la loi du Seigneur (Psal. CXVI11);
il goûte toujours une joie pure, parce qu'il

marche dans les sentiers de la justice (Pruv.,

XXIX); comme son cœur ne lui fait point
de rej roche, il s'adresse à Dieu avec une
ferme confiance, et son espoir n'est point
trompé; ce grand Dieu, qui le voit toujours
attentif à observer ses commandements, à
faire ce qui lui est agréable, se plaît à exau-
cer tous ses vœux, à le combler de toutes ses
faveurs (I Joan., III), et son âme est sem-
blable à un jardin fortuné que des eaux vives
arrosent et fertilisent (Jerem., XXX), à une
terre de bénédiction qui reçoit la pluie du
ciel, et rend des fruits en abondance. (Hebr.,

VI.)
' C est surtout lorsqu'il touche à la fin de sa

carrière mortelle, qu'il éprouve combien il

est avantageux d'avoir été pur dans sa con-
duite, d'avoir marché selon la loi du Sei-

gneur (Psal. CXVÎ11), car il est écrit : Celui

qui craint le Seigneur sera heureux au terme
de sa vie, il sera béni, au jour de sa mort.
(Eccli., I.) L'approche de la dernière heure
est bien redoutable sans doute, et le juste

lui-même n'est pas toujours exempt des ter-

reurs dont elle frappe; mais, comme le re-

tour de la sérénité du ciel console ceux qui
voguent sur une mer orageuse, ainsi le sou-
venir des bonnes œuvres auxquelles s'e>t

livré le juste mourant, vient se présenter à

lui pour le consoler au moment de son pas-

sage, et rendre le calme à son esprit agité (287).

Ce précieux souvenir lui inspire la plus
tendre confiance dans la miséricorde de son
Père céleste, qui l'a prévenu de ses bénédic-
tions et de ses grAces (Psal. XX); ranime
dans son cœur l'espérance et le désir de pos-
séder enfin ces biens invisibles après les-

quels il a si longtemps soupiré , et faisant

disparaître à ses veux toutes les horreurs de
la mort, ne la lui laisse plus envisager que
comme un po.t tranquille, qui le met pour
toujours à l'abri du naufrage (288). Elle ne
sera point confondue, celte sainte espérance
qui le soutient aux portes de l'éternité. Eu
sortant de ce lieu d'exil, il ira grossir le

nombre de ceux dont il est écrit : Heureux
1rs morts qui meurent dans le Seigneur, car

leurs œuvres les suivent! (Apoc, XIV.) Les
siennes le suivront, lorsque son souverain
Maître l'appellera pour lui faire rendre
< omple du talent qu'il lui avait confié, et

en récompense de la fidélité avec laquelle

il l'aura mis a profit, il recevra l'héritage

éternel (Ilcbr., IX), la couronne de vie, de
justice et de gloire.

GrAces immortelles vous soient rendues,

Seigneur, de ce qu'il vous a plu de nous

(286) S Jous. Chrys., hom. 63, adpop. Anlioch.

(287j S Joan. Chuïs , boni. 03, ad pop. Anlioch,

appeler à la connaissance de la vérité, et &e
nous conserver dans l'unité de votre Eglise 1

En nous accordant cette faveur que tant
d'autres n'ont point reçue (Psal. CXLVII),
vous nous avez témoigné une prédilection
spéciale, que nous ne pourrons jamais assez
ni apprécier, ni reconnaître. Que vos anges
et vos saints suppléent à notre impuissance 1

qu'ils vous louent, qu'ils vous bénissent
(Psal. CXLIV), de ce que vous avez daigné
jeter sur nous un regard si favorable 1 qu'ils

ne cessent de célébrer, dans leurs célestes

cantiques, le don que nous a fait votre sou-
veraine bonté 1 [Psal. CXLIV.)

Mais ce don si précieux devient un titre

de condamnation contre ceux qui ont le mal-
heur d'en abuser, en vivant comme s'ils ne
vous connaissaient point, et n'obéissant pas
à votre Evangile. (II Thcss., I.) Vous nous
avez fait connaître vous-même cette juste
sévérité de vos jugements, lorsque vous avez
dit: Le serviteur qui aura su la volonté de
son maître, et qui néanmoins ne se sera pas
tenu prêt, et n'aura pas exécuté ses ordres,
sera frappé rudement (Luc, XII) ; et que vous
avez fait aux villes qui ne voulurent pas
profiter des grâces dont il vous avait plu de
les combler, celte terrible menace : Malheur
à vous Corozain, malheur à vous Bclhsaide ;

parce que si les miracles qui ont été faits au
milieu de vous avaient été faits dans Tyr et

dans Sidon, il y a longtemps quelles auraient

fait pénitence, couvertes de sac et de cendre :

aussi, aujour du jugement, Tyr et Sidon se-

ront-elles traitées moins rigoureusement que
vous. (Matlh.,\l.)

Hélas ! nous le confessons à la face du ciel

et de la terre, nous n'avons que trop mérité
vos châtiments les [dus terribles. Serviteurs

infidèles, nous avons su voire volonté, et

combien de fois n'avons-nous pas manqué
d'exécuter vos ordres! Quel abus n'avons-
nbus pas fait des grâces que vous nous avez
prodiguées! Si vous les eussiez accordées à

tant d'infidèles qui ont encore le malheur de
ne pas vous connaître, ils vous eussent servi,

ils vous eussent obéi, ils vous eussent gjo-

rifié, et nous, que vous avez choisis, par une
bonté toute gratuite, préférablement à eux,

pour nous instruire de vos lois et nous faire

annoncer la voie du salut (Act., XVI), nous
n'avons été jusqu'ici que des ingrats ! Que
nous nous sommes montrés indignes du
nom de vos disciples, nous qui avons laissé

l'enchantement des vices obscurcir le bien

que vous aviez mis en nous, et les passions

désordonnées de la concupiscence renverser

notre esprit I (Sap., IV.) Quel a été notre

aveuglement de faire consister toute notre

religion à paraître vous rendre quelques
hommages extérieurs, pendant que notre

cœur n'était point droit devant vous, et que
nous n'étions pas fidèles à garder votre

alliance ! (Psal. LXXVIL) Par une conduite

si criminelle, ne nous fermions-nous pas

nous-mêmes l'entrée de votre royaume, puis-

(288) S. Joa.n. Çiuus , hom. 69, adpop. .hitioch.
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que vous avez dit : Ceux qui me disent : Sei-

gneur, Seigneur, n'entreront pas tous dans

le royaume des cicux ; celui-là seulement'y

entrera qui fait la volonté de mon Père qui

est dans le ciel? (Matth., YU.) Oui, Seigneur,

nous le reconnaissons : nous avons mérité,

Car noire faute, d'être exclus à jamais de ce

ienheureux royaume où vous couronnez la

vertu ; et si vous ne suiviez que les mouve-
ments de votre justice, il ne nous resterait

que l'attente effroyable d'un jugement de con-

damnation, et du supplice de ce feu vengeur
qui doit dévorer vos ennemis. (Hebr., X.)

Mais, ô mon Dieu, vous ne laissez pas le

pécheur sans ressource, et vous lui ordon-

nez d'espérer en votre clémence. Vous lui

dites vous-même : Convertissez-vous au Sei-

gneur, parce qu'il est bon et compatissant,

patient et riche en miséricorde. (Joël., M.) C'est

à cette miséricorde infinie que nous avons
recours, et nous mettons en elle toute notre

confiance. Pour en attirer sur nous les pré-

cieux effets, nous détestons, dans toute la

sincérité de notre âme, la multitude de
nos iniquités, et nous, prenons la ferme et

inébranlable résolution d'accomplir sans dé-
lai tout ce que votre résolution sainte nous
prescrit pour les expier. Nous renouvelons
en présence de votre souveraine Majesté ces

engagements sacrés qui ont été pris pour
nous au moment de notre régénération :

mais nous les renouvelons, pour ne plus

jamais les violer. Nous renonçons pour tou-

jours à Satan, à ses pompes et à ses œuvres;
nous renonçons pour toujours aux maximes
et aux vanités du monde; nous renonçons
pour toujours à tout ce qui peut vous dé-
plaire. Non, Seigneur, désormais vous ne
nous verrez plus, semblables à des hommes
(jui boitent des deux côtés (III Reg., XVIII),
prétendre reconnaître tout à la fois pour
maîtres, et vous et le monde votre ennemi,
vouloir unir la lumière avec les ténèbres
(II Cor., VI), et chercher à faire une alliance

monstrueuse de votre service avec l'escla-

vage de nos passions. C'en est fait : vous
êtes le Seigneuj^notre Dieu: nous tiendrons

nos coeurs prêts à vous obéir, et nous ne
servirons que vous seul (I Reg., III). Nous
jurons de garder les ordonnnances de voire
justice (Psal. CXVIII), mais de les garder
dans toute leur étendue, sans aucune excep-
tion, sans aucune réserve. Vos préceptes,,

ceux de votre Eglise, seront les règles in-
violables de notre conduite : nous nous fe-

rons gloire de les observer tous. Quoi qu'il

en puisse coûter à la nature, quoique le

monde en puisse penserou dire, nous mon-
trerons par nos œuvres que nous sommes
morts pour le péché, et que nous ne vivons
plus que pour vous. (Rom., VI.)

O vous, Seigneur, qui, comme un père
plein de tendresse, avez compassion de ceux
qui vous craignent, parce que vous connais-
sez le limon dont nous sommes formés, et

que vous vous souvenez que nous ne som-
mes que poussière (Psal. Cil); ne nous
rejetez point de devant votre face (Psal., L),

quelque tardif que soit notre retour :

mais rendez stable ce que vous opérez dans
nos âmes (Psal. LXV1I), et daignez nous
accorder la persévérance h laquelle vous
attachez le salut. (Matth., XXIV.) C'est vous
qui nous inspirez les promesses que nous
venons de vous faire; aidez-nous à les met-
tre à une pleine et entière exécution. Sou-
tenez notre faiblesse, fixez notre incon-
stance, préservez-nous du découragement,
et puisque sans vous nous ne pouvons rien
(Joan., XV), conduisez vous-même a la

perfection cette bonne œuvre que vous venez
de commencer en nous (Philip., I);afin que,
consacrant à la véritable pratique de votre
sainte religion et à une sincère pénitence
ce qui nous reste de jours à passer clans

cette vallée de larmes, nous puissions, par
un effet de votre infinie bonté, recevoir le

pardon de nos péchés, être délivrés de la

mort éternelle, et obtenir une demeure dans
votre maison (Joan., XIV), dans cette mai-
son céleste dont les bienheureux habitants
ue cesseront de chanter vos louanges durant
tous les siècles des siècles. (Psal. LXXXI1I).

Donné à le 27 Décembre 1801.

NOTICE SUR MAURY.

Jean Sifrein Maury naquit à Valréas, dans
le ComtatVénaissin,'le 26 juin 1746. Ayant
fait pressentir de bonne heure la puissance
intellectuelle qu'il devait déployer succes-
sivement à la tribune sacrée et sur le théâtre
de la littérature et de la politique, il fut
placé dans un collège par son père, que le

bon sens et le travail, à défaut d'instruction
et de fortune, rendirent capable deseconder,
parles bienfaits de l'éducation, le dévelop-
pement des dons heureux que son fils tenait
de la nature. Le jeune Maury répondit à la

sollicitude et aux espérances de ses parents;
il obtint des succès éclatants dans toutes ses

études, étonna ses condisciples par la rapi-

dité de ses progrès, par l'étendue et la su-
périorité de son esprit, par son érudition

précoce et sa profonde sagacité. L'état

ecclésiastique était alors celui qui offrait

au mérite, dépouillé des avantages de la

naissance, le plus do chances d'élévation.

Grâces aux principes évangéliques sur
l'égalité des hommes devant Dieu, et aux
saintes institutions d'une Eglise dont le

divin fondateur enseigna l'humilité parle
précepte et par l'exemple, l'apostolat chré-
tien appelait dans son sein, pour les revêtir

des premières dignités de la hiérarchie
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sacrée, le talent et la vertu que le hasard

avait relégués dans les conditions plébéien-

nes et que les exigences politiques auraient
condamnés à l'obscurité et à l'oubli. Les
parents de Maury surent apprécier cette

admirable constitution sacerdotale qui avait

tiré Fléchier et Alberoni des rangs infé-

rieurs de la société pour les élever à l'épis-

copat; qui avait placé sur la tète d'un berger
des Apennins la triple couronne, emblème
de la supériorité du pouvoir spirituel sur
l'autorité temporelle, du roi du ciel sur les

rois de la terre; ils envoyèrent au séminaire
de Saint-Charles d'Avignon, ensuite à celui
de Sainte-Gare] e, le jeune homme dont le

génie naissant et les premiers succès pou-
vaient donner de si brillantes espérances à

sa famille. 11 réussit en cet effet dans les

hautes études comme il avait fait au col-

lège, et vint se fixer à Paris en qualité

d'instituteur dans une maison particulière,

avant même d'avoir atteint sa vingtième
année. 11 publia bientôt après (en 17G6)
un Eloge [timbre du dauphin et un Eloge
de Stanislas, heureux essai qui, à travers
quelques défauts où se révélaient la fécon-
dité et le désordre d'une imagination encore
maîtrisée par les souvenirs de la rhétorique
classique, annoncèrent néanmoins l'éloquent
écrivain dont le talent abondant et flexible
devait se manifester, selon les circonstances,
ou par l'élégance et la clarté, ou par la

noblesse, la véhémence et la rapidité du
style, toujours unies à la force tics pensées
et à l'élévation des sentiments. En 1767, le

jeune Maury, poursuivant avec ardeur ses
travaux apologétiques, prit part au doub'e
concours ouvert par l'Académie, pour YE-
loge de Charles V, roi de France, et pour les

Avantages de la paix. Ses efforts méritèrent
d'être accueillis par les juges: on le loua,
à juste titre,- d'avoir orné des pompes du
langage les plus graves et les plus judi-
cieuses rétlexions sur un règne mémorable
et trop peu célébré, il se sentit fier de ces
suffrages, et déjà plein de confiance en lui-

même, marcha encore d'un pas plus assuré
à la gloire littéraire, noble objet de l'am-
bition de sa première jeunesse. Etant entré
vers ce temps-là dans les ordres, il fixa

hardiment ses regards sur la tribune évan-
gélique, et se promit dès lors les succès qu'il

obtint dans la suite. Mais avant d'embrasser
celte nouvelle carrière, et d'user se jeter sur
les traces de Massillon et de Hourdaloue, il

lit une étude spéciale de l'éloquence de la

chaire, et composa ces Essais pré. ieux,
qui forment aujourd'hui de véritables rudi-
ments de la langue apostolique pour les

hommes qui, se destinant au sacerdoce,
et voulant se livrer à la prédication, ne
peuvent se passer d'une connaissance com-
plète de la rhétorique sacrée.

La publication de son Essai sur l'éloquence

de la chaire, non moins remarquable par les

ornements du style que par la richesse du
savoir et la profonde connaissance de l'art

oratoire, et qui n'était, ainsi que l'auteur l'a

révélé lui-même, que le résultat de quelques

essais qu'il avait composés pour sa propre
instruction, avait été au reste précédée :

1°

par YEloge de Fénelon, en 1771, travail cli-

gne du panégyriste de Charles V, et auquel
l'Académie française accorda un accessit, le

premier prix étant échu à La Harpe; 2° par
des Réflexions sur les nouveaux sermons de
Bossuet, en 1772; 3° par le Panégyrique de
saint Louis, prononcé devant î

:Académie
française le 25 août 1772; 4° enfin par le

Panégyrique de saint Augustin, prêché en
1775, devant l'assemblée du clergé de France.
Dans ces deux morceaux d'éloquence, l'ora*

teur toujours pur et brillant, souvent im-
pétueux et quelquefois sublime, s'attacha à
célébrer les triomphes du roi de France sur
la barbarie et l'ignorance, et ceux de l'évo-
que d'Hippone sur le sophisme et l'hérésie.

11 peignit le fils de Blanche s'efforçant

d'éclairer, de civiliser, de soumettre" le

peuple, formant des généraux, instituant

des magistrats, créant des lois, établissant
des tribunaux et rendant lui-même la jus-
tice à ses sujets, sans pompe et sans gardes,
sous le chêne de Vincennes; il montra l'élève

de Monique et d'Ambroise abjurant la philo-
sophie du doute qui dessèche l'âme, pour
se réfugier dans la foi, source de consolation
sur la terre, et gage de l'éternelle félicité.

Cette merveilleuse conversion qui, comme
celle de saint Paul, fit d'un ennemi du
christianisme son plus redoutable apôtre,
et permit à l'Eglise du Christ de voir tom-
ber tant d'hérésiarques sous la puissante lo-

gique d'un homme dont la jeunesse avait
été infectée des erreurs de Manès, et qui
mérita dans sa maturité, d'être appelé le

chérubin de la nouvelle alliance; cette con-
version, disons-nous, trouva en l'abbé

Maury un historien digne d'elle. Après
avoir retracé les combats et les succès de
ce fervent néophyte, l'abjuration de Firme
et de Fortunat, là conversion de Fulgence à

la lecture du sermon sur le jugement der-
nier, la purification du temple d'Hippone
souillé jusque-là par les profanations des
agapes ; les habitants de Césarée abandon-
nant des coutumes barbares, et faisant suc-
céder l'esprit de paix et de charité au dé-
chaînement annuel de passions homicides,
en certaines fêtes consacrées à des exer-

cices guerriers, le panégyriste s'écria:

« Voilà le triomphe, et le pi us éclatant

t.iomphe de son éloquence. Quel spectacle,

o mon Dieu! » Après de pareilles victoires

de son talent, dirai-je avec Bossuet, que le

style de saint Augustin ait ses défauts,

comme le soleil a ses taches : je ne daigne-

rai ni les avouer, ni les contester, ni les

excuser, ni les défendre. Non ce ne seront

jamais des grammairiens timides, ou w/e

stériles partisans d'un goût froid et dédai-

gneux, que nous reconnaîtrons pour arbitres

de l'éloquence évangélique. Un apôtre a

d'autres juges : ce sont les pauvres qui sa-

vent apprécier dignement les talents ora-

toires d'Augustin , lorsqu'ils viennent

l'attendre en foule sur les chemins publics,

cl le contraindre de prêcher en leur faveur;
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pour triompher, par l'onction de ses dis-

cours, de l'impitoyable dureté des riches.

Les prélats de France répondirent par des
félicitations unanimes à cette apologie du
ilambeau de l'Eglise latine. La réputation

île Maury s'étendit dès lors avec rapidité ;

on s'empressa de tous côtés de venir l'en-

tendre; les principales chaires de la capitale

retentirent de ses accents, et le roi l'appela

à Versailles pour y prêcher l'avent et le ca-

rême. Ainsi recherché des grands et envi-

ronné de la faveur populaire, il mit tant de
sagesse et de circonspection dans sa con-
duite (ce que ne semblait pas comporter la

fougue de son caractère) qu'il sut s'attirer

et conserver à la fois la bienveillance des
gens pieux et des- philosophes. On connaît
surtout ses liaisons avec l'abbé de Boismonl
qui le choisit pour son collaborateur dans la

rédaction des Lettres secrètes sur l'état actuel

du clergé et de la religion en France, et qui
ie désigna pour lui succéder au prieuré de
Lions en Picardie, auquel se trouvait attaché

un bénéfice de 20,COQ liv. de rente. Soit que
Maury espérât recueillir un douhle héritage

à la mort de son bienfaiteur, et le remplacer
aussi à l'Académie, soit qu'il voulût seule-
ment s'instruire ùe.s moindres détails de sa
vie, pour lui consacrer un jour quelques
pages dans un recueil biographique, l'abbé

de Boismont crut deviner, aux interpella-

tions réitérées que lui adressait son ami,
qu'il s'occupait déjà de rassembler les ma-
tériaux d'un éloge académique. « L'abbé,
lui dit-il en souriant, vous prenez ma me-
sure. » Ce n'était pas pourtant sa mort qui
devait ouvrir à Maury l'entrée du premier
corps littéraire du royaume.

Malgré le soin qu'il prenait de s'ahstenir,

dans ses prédications, de toute parole of-
fensive pour la cour qui le protégeait, le

panégyriste d'Augustin ne réussit pas tou-
jours à contenir sa véhémence, en parlant
des vices et des abus de la grandeur. Il lui

arriva un jour de faire entendre un langage
austère aux heureux du monde, à Versailles
même, et en présence du prince. Les cour-
tisans, peu habitués à la sévérité des re-
montrances apostoliques, paraissaient les

supporter avec peine, dans la bouche d'un
simple prè're non encore élevé aux dignités

ecclésiastiques, et qu'ils considéraient par
conséquent comme placé de beaucoup au-
dessous d'eux sur l'échelle sociale. L'ora-
teur s'aperçut de ce mouvement d'impatience
et d'irritation, et pour en prévenir les suites,

dans l'intérêt de l'influence et de la consi-
dération dont il jouissait auprès de son
brillant auditoire, il s'empressa de s'écrier:

« Ainsi parlait saint Jean Chrysostome. »

Mettant ainsi sous la protection "de ce grand
nom les censures qui faisaient murmurer
la cour, qu'une aussi imposante autorité
eut bientôt calmée et réduite au silence.

L'abbé Maury n'était pas cependant par-
venu encore au plus haut degré qu'il lui

fut réservé d'atteindre dans la carrière de
l'éloquence sacrée. En 1785, il prononça
pour la première fois, dans l'église de Saint-

NOT1CE.

Lazare à Parb

8rs

cet admirable panégyrique
de saint Vincent de Paul, qui acheva sa ré-
putation comme orateur, et qu'on a toujours
regardé depuis comme son chef-d'œuvre. 11

avait déjà invoqué, dans ses Essais, le talent
d'un Fléchier ou d'un Bossuet, pour célé-
brer dignement ce héros de Ja religion et de
l'humanité; dix ans plus tard, il prouva que
cette tâche n'était point au-dessus de ses
forces et qu'il était capable d'accomplir lui-
même les vœux qu'il avait formés. On l'en-
tendit réclamer du roi de France une statue
dans son palais, jour le grand saint~dont il

s'était chargé de redire les vertus et Ja cha-
rité : « Le peuple reconnaissant, s'écria-il,

ira graver à ses pieds cette inscription éga-
lement glorieuse pour votre majesté, jour
saint Vincent de Paul et pour Ja Fiance:
Un bon roi à un bon citoyen. »

Louis XVI ne s'offensa point du conseil
qui lui était donné du haut de la chaire de
vérité ; il s'empressa au contraire de le mettre
à profit, et la statue du bienfaiteur des mal-
heureux fut bientôt élevée dans la galerie
du Louvre. Ce prince ne s'en tint pas là; il

voulut entendre lui-même le sublime dis-
cours qui avait frappé d'étonnement et d'ad-
miration l'auditoire de Saint-Lazare, et l'abbé
Maury, docile aux ordres du monarque autant
que flatté de ses désirs, prêcha le panégyri-
que de Vincent de Paul dans la chapelle du
château de Versailles, le 4 mars 1785, et se
crut dispensé celte fois de conserver et de
répéter l'allocution au roi, dont le but avait

été rempli.

Tel fut au reste le succès prodigieux de
cette nouvelle production de l'abbé Maury,
que des félicitations lui en parvinrent de
toutes parts et pendant de longues années.
A son entrée dans l'Académie le duc de Ni-
vernois répondant à son discours de récep-
tion, n'oublia point de lui rappeler le plus
beau de ses titres aux honneurs littéraires.

« Dans le panégyrique, dit-il, ou vous nous
invitez à l'honorer (Vincent de Paul), avec
autant d'attendrissement que d'admiration,
au pied des autels vous l'avez montré aux
hommes de tous les climats et de toutes les

religions, à l'univers enfin, comme un bien-
faiteur de l'humanité entière, à qui toute
âme sensible doit un tribut d'amour et de
reconnaissance. La statue de ce grand homme
sera un jour offerte à nos hommages, et c'est

à votre éloquence que nous la devrons. »

— « Le compliment du directeur de l'Aca-

démie, dit un éditeur de l'Essai de l'élo-

quence de la chaire et du panégyrique de
saint Vincent de Paul, fut aussitôt ratifié par
l'opinion publique, et quinze ans après, le

roi Louis XVIII, si juste appréciateur des
convenances et du mérite littéraire, daignait

y joindre son approbation entière, en écri-

vant au cardinal Maury : vous êtes le digne
panégyriste du plus modeste des saints. »

A ces précieux suffrages des princes tem-
porels vinrent se joindre ensuite ceux des
hauts dignitaires de bEglise. « Ce panégyri-
que, dit le même éditeur que nous venons
de citer, a été lu, relu à Rome, dans des as-
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semblées où affluaient èi l'envi des cardi-

naux, des prélats, des généraux d'ordres,

entre autres celui de Saint-Lazare, qui s'y

rendait accompagné de l'élite des enfants de
Saint-Vincent de Paul. 11 s'y trouvait aussi

un grand nombre d'évôques et d'ecclésias-

tiques français des plus distingués. Je me
souviens d'avoir moi-même assisté à deux
de ces réunions chez le digne et respectable
cardinal Albani, doyen du sacré collège, et

chez le cardinal Antonetti, qui jouissaitd'une
si haute réputation, en qualité de théologien
canoniste. Le cardinal Gerdil, si renommé
par sa science ecclésiastique, y était égale-

ment présent. Pour donner une idée de la

vive et profonde émotion que ce discours
produisait sur tout l'auditoire, qu'on sache
que plusieurs années après, le célèbre et

savant cardinal Borgia était dans l'habitude

de répondre, lorsqu'on vantait en sa pré-

sence quelque prédicateur fameux : Va bene

cosi, ma non vi è eV un un panegyrista ed è

il mio cardinale, Voratore di san Yincenzo.
Pie VI, ce grand et pieux pontife, si juste-

ment vénéré par l'Eglise, voulut entendre la

lecture de ce panégyrique, et il l'honora de
ses plus augustes suffrages.

L'abbé Maury entra à l'Académie le 27 jan-

vier 1785, c'est-à-dire plus d'un mois avant
qu'il eût prononcé son panégyrique de saint

Vincent en présence du roi; cependant le

directeur de cette illustre compagnie en fit

le texte du compliment d'usage au récipien-
daire, ce qui atteste suffisamment la célébrité

dont jouissait cet ouvrage, dès sa première
publication dans l'église de Saint-Lazare.
Maury, ainsi que nous l'avons déjà indiqué,
ne remplaça point au reste son bienfaiteur,
l'abbé deBoismont, au fauteuil académique;
il succéda à Lefranc de Pompignan, dont il

fit l'éloge avec une habileté remarquable
La position sociale de l'abbé Maury était

si brillante alors, qu'il lui restait peu de
souhaits à faire. Placé au sommet des hon-
neurs littéraires, considéré comme le premier
orateur de son temps, et possesseur d'un
riche prieuré, il jouissait paisiblement des
faveurs de la fortune, et consacrait ses loisirs

au culte des lettres et de l'amitié, lorsque
vint à sonner l'heure des tempêtes politi-

ques, en 1789. Les électeurs ecclésiastiques,
chargés de donner des défenseurs à leur
ordre, dans l'assemblée des états généraux,
ne devaient point oublier l'éloquent pané-
gyriste de Vincent de Paul : les suffrages du
cierge du bailliage de Péronnè tombèrent en
elfet sur lui.

Ainsi jeté par les événements politiques
sur un théâtre plus vaste que celui où ses
hautes facultés avaient pu se développer
jusque-là, l'abbé Maury montra bientôt que
ses commettants n'avaient pas trop espéré
de lui. Champion intrépide du clergé, dé-
fenseur- opiniâtre des institutions monar-
chiques et des prérogatives de la couronne,
il fut môme moins gêné à la tribune qu'à la

chaire, et trouva dansles discussions parle-

mentaires l'occasion de déployer dans toute
sa vigueur native, ce caractère ardent qui

lui fit ajouter à toutes les brillantes qualités

déjà admirées dans son style, une nouvelle
puissance d'énergie, à laquelle il dut d'être

regardé comme le plus nerveux et le plus
véhément des orateurs. La première fois

qu'il prit la parole, ce fut pour combattre la

motion de l'évêque d'Autun, Talleyrand-
Périgord, relative à la vente des propriétés
ecclésiastiques. Son opinion fit une telle

impression sur l'assemblée, que Mirabeau,
qui dès lors sembla vouloir se constituer

son rival, se crut obligé d'entrer en lice pour
répondre à un aussi redoutable adversaire.

Mais l'abbé Maury insista, et sa réplique fut

foudroyante. « La suppression des biens
ecclésiastiques, dit-il, ne peut être pro-
noncée que par le despotisme en délire.

Voudrait-on nous les prendre comme des
épaves, ou bien par droit de confiscation?

C'est l'idée la plus immorale, car il n'a jamais
été permis de succéder à un corps à qui l'an

donnait la mort; c'est ainsi que Crébillon
faisait parler Bhadamiste :

Ah! peut-on hériter de ceux qu'on assassine.

Le talent de régénérer, ajouta-t-il, ne sera-

t-il donc que l'art malheureux de détruire 1

Vous l'avez dit vous-mêmes avec amertume,
vous êtes environnés de ruines, et vous vou-
lez augmenter les décombres qui couvrent le

sol où vous deviez bâtir? Est-ce en faisant

sans cesse des victimes que vous voulez
opérer le bien public? Les maux que nous
avions à réparer n'étaient rien en compa-
raison de ceux sous lesquels nous gémis-
sons. Depuis le palais des rois jusqu'au der-

nier des hameaux, tout est en fermentation
dans le royaume. Quel spectacle offre la

France 1 Un roi sans pouvoir et un peuple
sans liberté 1 Déjà vous êtes réduits à empê-
cher les citoyens de s'assembler. Le plus
terrible despotisme est celui qui porte le

masque de la liberté. »

Tel fut le début de l'orateur que les par-
tisans de la révolution rencontrèrent depuis
constamment sur la brèche

,
pour s'opposer

aux envahissements de la démocratie.
Maury partagea dès lors avec Cazalès la di-

rection du parti monarchique, et ne laissa

échapper acune occasion de justifier la con-
fiance des royalistes. Il parla dans toutes
les discussions importantes, improvisa avec
autant de confiance que de chaleur et fit

preuve d'un savoir profond et spécial sur
chaque matière soumise aux délibérations

de l'assemblée. 11 embrassa la cause des an-
ciens corps de judicature dans le beau dis-

cours qu'il prononça, le 11 janvier 1700, en
faveur de la chambre des vacations du par-
lement de Bretagne ; réclama fortement le

veto absolu pour le roi, ainsi que le droit de
paix et de guerre et l'institution des juges ;

parla sur les finances et la dette publique
en homme versé dans les questions les plus
épineuses de l'économie politique, com-
battit avec plus de talent queile succès la cons-

titution civile du clergé; présenta un rapport

lumineux sur la procédure prévôtale de Mar-
seille, improvisa un discours fort étendu sur
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les assignats et publia ensuite une opinion
non moins remarquable sur le môme objet;

prit deux fois la parole sur la réunion d'A-

vignon à la France et stigmatisa le baron de
Menou avec l'arme du sarcasme et de l'ironie,

comme il avait accablé le duc d'Orléans et

le comte de Mirabeau après les terribles

journées de 5 et G octobre ; il défendit le

clergé d'Alsace et reparut souvent à la tri-

bune dans les différentes discussions rela-

tives à la dot de la reine d'Espagne , à la per-

ception des impôts , à la régence et à l'orga-

nisation de la haute cour nationale.

11 était de mode alors de comparer l'abbé

Maury à Mirabeau, et de considérer ces

deux orateurs comme des rivaux à la voix
desquels obéissait respectivement chacun
des partis qui divisaient l'assemblée. Un
journal de cet époque, l'Ami du roi, rédigé
par les continuateurs de Fréron , s'exprima
ainsi sur ce parallèle : « Le fameux cartel

proposé par M. l'abbé Maury à M. Mirabeau
l'aîné, me conduit naturellement, dit-il, à

des réflexions sur la destinée, le caractère

et les talents de deux hommes qu'on ne met
aujourd'hui en opposition, que parce qu'ils

sont à la tête des deux partis qui divisent la

France. Du reste, ils n'étaient point rivaux
avant la révolution ; ils ne le sont pas même
aujourd'hui aux yeux des vrais philosophes,
et la postérité plus éclairée ne fera entre

eux aucune comparaison. Ce n'est donc
point un parallèle que j'établis, ce sont des
principes et des observations propres à dé-
terminer l'opinion du public impartial sur
deux personnages qui fixent les regards de
la France et de l'Europe entière.

« Mon dessein, ajoute le journaliste, n'est

pas de retracer ici l'odieux tableau des
querelles domestiques, des passions et des
malheurs qui ont tourmenté la jeunesse de
M. de Mirabeau ;>e n'est pas à moi d'exa-
miner à quel point il a pu mériter la sévé-
rité d'un gouvernement très-doux

,
justifiée

en quelque sorte par la haine de sa propre
famille et les rigueurs d'un père. Toute sa-

tire personnelle est indigne de ma plume et

souillerait ce journal. Mais je le demande à

tous les hommes sensés : Est-ce au sein du
trouble et du désordre, est-ce dans les agi-

tations de la crainte, dans les embarras de
Ja fuite, dans les angoisses du chagrin et

du désespoir qu'on se forme l'esprit et le

cœur ? Quel musée que le donjon de V'in-

cennes 1 Est-ce dans les prisons qu'on fait

de bonnes études? est-ce dans les cachots

que l'âme s'éclaire ? Ne sait-on pas , au con-
traire, qu'elle s'aigrit et s'irrite dans ces

lieux d'horreur, qu'elle s'y nourrit et s'y

gonfle de venin; qu'elle s'y endurcit et s'y

dépouille absolument de celle délicatesse

,

de cette sensibilité, le plus puissant ressort

de la vertu et le charme le plus précieux du
talent? Une longue captivité, l'habitude de
la souffrance, les sombres réflexions de la.

solitude forment au malheureux un carac-

tère de bronze, lui apprennent à maîtriser
tous ses mouvements et lui font contracter
cette dissimulation profonde, cette, hypo-

902

a sicrisie, ce grand art de tromper dont i

souvent besoin vis-à-vis de ses juges
.« Sous l'ancien régime, M. de Mirabeau

ne s'est fait connaître que par des ouvrages
clandestins, pleins du fiel de la vengeance
et du poison de la révolte, qui n'avaient
d'autre mérite que l'audace des principes
et l'amertume de la satire

, qu'un style
serré, obscur et barbare , hérissé de fermas
scientifiques, d'amphigouris, de figures ou-
trées, de métaphores extravagantes qu'on
pourrait regarder comme les convulsions
de l'esprit et l'ivresse de l'éloquence. Quel-
que temps avant la révolution, la publica-
tion coupable d'une correspondance secrète
et un horrible abus de confiance qu'on lui

attribua, achevèrent de le
| ordre dans l'es-

prit des honnêtes gens, il était possible
alors qu'un bouleversement général lui pa-
rût plus nécessaire encore au rétablissement
de ses affaires qu'à la régénération de la

France. On connaît, le mot terrible de Cali-
lina qui , voyant les sénateurs enflammés
d'indignation à son aspect, s'écria trans-
porté de fureur : « Eh bien ! j'éteindrai cet
« incendie avec des ruines : Jnccndiummeum
« ruina exstinguam. »

« On convoque fort à propos les états

généraux. M. de Mirabeau profite de cette

époque favorable pour renouveler un stra-

tagème imaginé autrefois avec succès par
Clodius, ce fameux démagogue que l'ini-

mitié de Cicéron a rendu immortel.
« Clodius, né patricien, mais sans aucune

considération dans son ordre, s'avisa, comme
tous les factieux , de masquer sa criminelle
ambition des intérêts du peuple; i'l abjura
sa naissance et se fil adopter par un plé-

béien. Cette démarche, agréable à la popu-
lace et secondée d'une éloquence séditieuse,

lui fit obtenir la dignité de tribun du peu-
ple. A peine revêtu de cette puissance re-
doutable, il remplit la place publique de
brigands et d'assassins ; il arme les esclaves,
chasse les bons citoyens et leur ferme la

bouche par la violence et par la terreur; il

fait taire les lois anciennes , promulgue , par
l'organe de ses satellites, des décrets
atroces et incendiaires; et, au milieu de
celte horde de bandits et de scélérats, qu'il

appelle la nation, il dénonce comme en-
nemi du peuple Cicéron, le père de la pa-
trie, le sauveur de Rome ; Cicéron , dont le

zèle et la vigilance avaient découvert la

conjuration de Catilina et puni ses com-
plices. C'est même pour cet acte de justice

qu'il est condamné, et ce grand homme, le

dieu de l'éloquence, l'ornement de la répu-
blique, est lorcé de fuir, non pour con-
server sa vie, mais pour épargner à son
pays les horreurs d'une guerre civile. Je
laisse au lecteur le soin de juger si cette

histoire de Clodius a quelque rapport avec
celle de M. de Mirabeau.

« Tournons maintenant nos regards sur
M. l'abbé Maury, que voyons-nous ? d'excel-

lentes études, suivies avec une application
constante dans la tranquillité e.t le silence

qui conviennent aux lettres, une jeunesse
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paisible et laborieuse, un talent mûri dans

l'obscurité et dans la retraite, un homme
qui n'a d'autre passion que celle de la litté-

rature et de la gloire; qui, né plébéien,

s'ennoblit par son seul mérite, s'élève a la

considération et à la fortune, et corrige

l'erreur du sort ; ses succès lui tiennent lieu

d'intrigue ; la première faveur qu'il reçoit

du gouvernement est demandée pour lui,

non par un courtisan, par une femme titrée,

mais par le corps entier de l'Académie
française frappée de son éloquence. Ses

premiers essais le placent à côté des plus

grands orateurs; tous les temples de la

capitale retentissent de ses chefs-d'œuvre;
la renommée lui ouvre les portes de l'Aca-

démie, comme l'Académie lui avait ouvert
la route de la fortune ; l'estime et L'amitié

contribuent à l'enrichir, et l'usage qu'il fait

de ses richesses prouve combien il en était

digne. Dans les plus beaux temps de la

république romaine, le moyen de parvenir

à l'opulence était très-honorable, et Cicéron
lui-même fut redevable de la plus grande
partie de ses biens aux testaments de ses

amis.
« Le talent uni aux richesses, une juste

considération auprès des grands et des mi-
nistres, c'était sans doute plus qu'il n'en

fallait pour désoler, pour irriter l'envie.

M. l'abbé Maury a payé, comme tous les

grands hommes, les intérêts de sa célébrité,

de ses succès et de son bonheur;; il s'est vu
longtemps en butte aux plus lâches calom-
nies, aux traits les plus envenimés de la

médiocrité jalouse et humiliée. La révolu-

tion l'a vengé en le faisant mieux connaître,

en lui fournissant l'occasion de se déve-
lopper tout entier. 11 a étonné jusqu'à ses

ennemis par ses profondes connaissances
en histoire et en politique, par celte rare

facilité de parler sans préparation, talent si

recherché des anciens, fruit d'une longue
méditation et d'un travail assidu ; par cette

abondance d'idées, par cette netteté qui
porte la lumière dans les questions les plus

obscures ;
par cette brillante imagination

qui embellit les sujets les plus arides. On
ne s'attendait pas à trouver dans un acadé-
micien, dans un orateur la science d'un
financier, les vues d'un homme d'Etat, le

génie d'un législateur. 11 a constamment
écrasé ses adversaires sous le poids de ses

arguments, par une érudition immense,
jointe à la plus saine critique. 11 a bien
fallu lui répondre avec des poignards ; on a

soulevé contre lui un peuple abusé (1) dont

(1) A l'époque du 14 juillet, l'abbé Maury pré-

voyant les jouis terribles (|iii allaient se lever pour
la France, voulut passer à l'étranger; niais ayant

été reconnu à Pérorine, il fut arrêté, cl réclamé

ensuite par l'assemblée constituante, où il vint re-

prendre sa place.

(i) Assailli, à différentes époques, par des groupes

populaires, il se montra toujours inaccessible à la

peur, et donna des preuves d'une présence d'esprit

égale à son courage. Poursuivi un jour par les cris :

« ta lanterne, il se retourna vivement et répondit :

< Uuand vous m'aurez mis à la lanterne, y verrez-

il a toujours soutenu les vrais intérêts, et

qui ne tardera pas à lui rendre justice ; mais
M. l'abbé Maury a su tourner, au profit de
sa gloire, la bassesse et la méchanceté même
de ses ennemis; il a fait voir qu'à l'élo-

quence des Cicéron il joignait une intrépi-
dité (2) que le Romain ne connut jamais, et

qui est très-rare dans un homme de lettres.

Tous les bons citoyens. ont admiré le cou-
rage héroïque avec lequel il a exposé sa

vie pour la défense de la vérité et de la

justice, pour le soutien de la monarchie et

des lois, pour l'honneur de la nation fran-

çaise. Quant à son talent oratoire, il a sur
M. de Mirabeau l'avantage immense que lui

donnent l'Ame, la sensibilité, la délicatesse

et le goût. L'un, par le charlatanisme de son
style et de son débit, par la pantomime et

les lazzis de son action, est fait pour en
imposer au peuple, qui dédaigne le naturel
et n'admire que ce qu'il n'entend pa> ;

l'autre par l'élégance, la clarté, la justesse,
l'énergie et la véritable chaleur de sa com-
position, enlèvera toujours les suffrages des
hommes instruits et des fins connaisseurs;
les discours du premier offrent une cari-

cature grossière; ceux du second, un des-
sin noble et pur; l'éloquence de M. de Mi-
rabeau ressemble aux statues de ces sculp-

teurs barbares qui ne savaient exprimer les

passions qu'avec des contorsions et des
grimaces hideuses ; celle de M. l'abbé Maury
rappelle les chefs-d'œuvre du ciseau grec,

où la grâce et la beauté se réunissent tou-

jours à l'expression la plus pathétique. »

(L'Ami du Roi, n c
156, novembre 1790).

Mais il n'était donné ni au talent, ni au
courage d'arrêter dans sa marche impé-
tueuse le torrent de la révolution. Les ef-

forts de l'abbé Maury restèrent sans succès,

ce qui n'empêcha pas le monarque de l'en

récompenser par les magnifiques louanges
qu'il lui adressa dans la lettre suivante :

3 février 1791.

« Monsieur l'abbé, vous avez le courage
des Ambroise, l'éloquence des Chrysos-
tome. La haine de bien des gens vous envi-
ronne. Comme un autre Bossuet, il vous est

impossible de transiger avec, l'erreur, et

vous êtes, comme le savant évoque de
Meaux, en butte à la calomnie ; rien ne
m'étonne de votre part, vous avez le zèle

d'un véritable ministre des autels et le

cœur d'un Français de la vieille monarchie.
Vous excitez mon admiration, mais je re-

doute pour vous la haine de nos ennemis

vous plus clair? t Tue autre fois, des forcenés par-

lant de ['envoyer dire la messe à tous les diables :

« Soit, mais vous viendrez me la servir, cl voilà mes
burettes,» dit-il, en tirant de sa poebedeux pistolets,

que le soin de sa défense personnelle lui faisait por-

ter habituellement sur lui. Nous ne devons p: s

oublier non plus l'invitation qu'il adressa au prési-

dent de l'assemblée constituante, d'imposer silence

à des dames qui s'agitaient dans les tribun, s publi-

ques et l'interrompaient par leurs clameurs : « Faites

taire ces sans- culottes. »
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communs, ils attaquent à la fois le trône et

l'autel, et vous les défendez l'un et l'autre.

Il y a quelques jours, sans votre impertur-

bable sang-froid, sans vos ingénieuses ré-

parties, je perdais un Français totalement

dévoué a la cause de son roi,° et l'Eglise un
de ses défenseurs les plus éloquents. Dai-

gnez songer que nous avons besoin de vous,

que vous nous êtes nécessaire, et qu'il n'est

pas toujours utile et toujours bien de s'ex-

jKîser inutilement à des périls certains.

Usez avec modération de ces talents, de ces

connaissances, de ce courage dont vos amis

et moi tirons vanité. Sachez temporiser, la

prudence est ici bien nécessaire; votre roi

vous en conjure, trop heureux s'il peut un
jour s'acquitter envers vous et vous prou-

ver sa reconnaissance, son estime et son
amitié. Louis. »

Le souverain pontife Pie VI daigna, peu
de temps après, confirmer les suffrages du
roi de France, et appela l'abbé Maury egre-

gium virum dans le consistoire tenu le 26
septembre 1791, en lui donnant le titre de
cardinal in petto.

Après la clôture de la session de l'assem-
blée constituante, l'intrépide défenseur des
doctrines monarchiques s'empressa de fran-

chir le Rhin et de se rendre auprès des
chefs de l'émigration, dont il reçut l'accueil

que son zèle et ses services lui avaient fait

espérer. 11 no resta pas longtemps en Alle-

magne; son état, son devoir, sa fortune l'ap-

pelaient à Rome. 11 y fut en effet revêtu,

dès son arrivée, du titre d'archevêque in

partibus de Nicée, et chargé ensuite d'aller

assister à Francfort (1792), en qualité de
nonce apostolique, au couronnement de
l'empereur François IL Au retour de cette

mission diplomatique, il obtint l'évôché de
Montefiascooe et Cornelo, avec le chapeau
de cardinal (179V). Mais l'irruptiondes Fran-
çais en Italie vint bientôt le forcer d'aban-
donner la ville pontificale. Il se sauva à

l'aide d'un déguisement, et gagna le terri-

toire vénitien sous une blouse de charre-
tier. L'impératrice de Russie lui offrit alors

un asile dans ses Etats, ce qui a fait croire

aux divers I iographes qui nous ont précé-

dés qu'il s'était rendu en effet à Saint-

Pétersbourg, quoiqu'il n'eût jamais quitté

Venise. 11 assista, en 1799, au conclave
assemblé dans cette ville pour élire le suc-
cesseur de Pie VI, et rentra dans Rome avec
le nouveau pontife, auprès duquel il résida

comme ambassadeur de Louis XVIII. C'est

à celte époque qu'il reçut de ce dernier
prince la lettre ou se trouve ce bel éloge,
noble prix de tant de dévouement : « Vous
êtes l'intrépide défenseur de l'autel et du
trône, le digne panégyriste du plus modeste
des saints. »

Cependant, l'ascendant de la victoire, obs-
tinée sous les drapeaux île la république
française, avait imposé des sacrifices aux
souverains. Las des calamités que la guerre
entraine à sa suite, et désireux d'en épar-
gner la prolongation à leurs peuples,, ils
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venaient de consentir à déposer les armes
en face de cette révolution qu'ils n'avaient

pu vaincre, et qu'un soldat heureux sem-
blait vouloir réconcilier avec l'Europe, en
lj soumettant aux formes monarchiques. Le
chef de l'Eglise ne s'était pas montré moins
disposé que les princes temporels à ac-

cepter une paix dont. les conséquences de-
vaient être surtout favorables au catholi-

cisme, qu'elles allaient rétablir dans un
vaste, empire. L'abbé Maury ne crut pas
pouvoir se montrer plus difficile que les

augustes coalisés de Pilnitz, que le succes-
seur de saint Pierre ; et, sur l'invitation ou
l'ordre même de Pie Vil, il écrivit une,

lettre de félicitations au puissant guerrier
qui releva t en France l'autel et le trône.

Voici au reste comment l'abbé Maury a

expliqué lui-même en 1814, dans un mé-
moire apologétique, cette circonstance im-
portante de sa vie.

«< Au moment où N. S. P. le pape Pie VII
fut élu et proclamé souverain pontife, j'ob-

tins de Sa Sainteté une lot ire qu'elle écrivit

de sa main à Sa Majesté Louis XVIII, pour
lui faire part de son exaltation au trône
pontifical, comme aux autres princes catho-
liques. Cette lettre était une reconnaissance
authentique du souverain légitime de la

France.
« Je transmis aussitôt au roi, avec lequel

j'avais l'honneur d'entretenir la correspon-
dance la plus suivie, cette noble récom-
pense de mon zèle pour son service et pour
sa gloire.

« Sa Majesté daigna me témoigner sa sa-

tisfaction en m'adressant aussitôt des lettres

de créance qui me constituaient son ambas-
sadeur à Rome.

« Mais deux mois après ces événements,
c'est-à-dire le li juin de cette même année
1800, le premier consul de la république fran-

çaise remporta la victoire deMarengo, qui le

rendit maître de l'Italie. Il s'en prévalut pour
ouvrir des négociations avec le pape, en lui

offrant la restauration du culte catholique en
France, par l'organe du cardinal Martiniana,
évêque de Verceil.

a Le saint père reçut ces proposions avant
son arrivée à Rome, qui fut retardée jusqu'au
6 du mois de juillet. Animée du pieux et

grand dessein de rallier trente-cinq millions
d'âmes au centre de l'unité catholique, Sa
Sainteté consentit à l'ouverture des négocia-
tions.

«Je me rendis à Rome, au moment de l'en-

trée solennelle du pape, qui revenait de Ve-
nise. Je lui présentai, dans une audience
particulière, Tes lettres de créance dont j'é-

tais porteur. Sa Sainteté s'empressa de les

lire, et elle me dit ensuite, avec l'accent du
regret, que sa situation actuelle ne lui per-

mettait pas de les recevoir.

«Je m'imposai le silence le plus absolu sur
cette mission diplomatique, ainsi que sur le

refus forcé du pape, et j'en rendis compte.
M. Cacaut, ministre de France, arriva bientôt

à Rome. Je m'y rendis aussi pour assister,

selon l'usage, au consistoire; il en fut aus-

29
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sitôt instruit, et il demanda, par nno note

très-iortc, mon retour dans mon diocèse.

« Le pape m'en lit donner immédiatement
communication par M. le cardinal Joseph
Doria. Je le tirai de tout embarras, en par-

tant sur-le-clu-tmp <ie Rome, où je ne suis

plus retourné depuis.
« Les négociations relatives au concordat

dont j'étais parfaitement instruit et dont je

rendais un compte exact, firent des progrès
très-rapides. Je n'exerçais en France aucune
juridiction spirituelle, rien ne me fut com-
muniqué officiellement sur cette grande af-

faire ; le concordat ne me fut pas même en-
voyé par le secrétaire d'Etat, au moment de
sa publication, en 1802.

« Le gouvernement monarchique fut en-
suite rétabli en France dans le printemps
de 1804. Le pape ayant reconnu l'empire

franc tis, et le chef de ce même gouverne-
ment, Sa Sainteté, subjuguée comme Joute

l'Europe, par l'ascendant des circonstances,

contracta l'engagement de venir à Paris sa-

crer le nouveau souverain.
« Je fus mis alors en cause malgré moi,

et obligé do m'expliqucr sur ce nouveau
gouvernement, sans prendre toutefois au-
cune espèce d'initiative.

« Dans le mois d'août de la même année
183k,je reçus à Monteliascone une lettre que je

conserve précieusement. Elle m'était écrite,

ainsi qu'à tous les autres cardinaux, en vertu

d'un ordre formel de Sa Sainteté, par' le prélat

secrétaire de la congrégation du cérémonial,

pour m'informer officiellement que le saint

père venait de reconnaître Napoléon souve-
rain de la France, et qu'il nous ordonnait

de lui écrire une lettre de félicitations sur
son avènement au trône.

« Je fus assuré en même temps que tous

les cardinaux avaient déjà exécuté cet ordre

du pape. Le rétablissement de la monarchie
en France se ralliait à mes invariables prin-

cipes. Dès lors je ne pouvais rien opposer
de raisonnable à cette forme de gouverne-
ment; je me serais donc sacrifié sans espé-

rance, sans nécessité comme sans fruit, en

me séparant du chef suprême de l'Eglise, et

de tout le sacré collège, par un refus isolé,

inutile et très-désastreux pour moi, dans

nia solitude où je me trouvais à la merci de

la France, alors toute-puissante en Italie.

D'ailleurs j'étais né sujet du saint siège;

j'étais régnicole, sans être Français d'origine.

Cette considération particulière imposait à

mon obéissance le devoir absolu d'adhérer à

la vdlonté et à l'exemple de mon souverain,

dont j'habitais les Etats, où j'exerçais un
ministère public.

« Dominé par des observations d'un si

grand poids, j'écrivis la lettre de félicitations

ipii m'était prescrite, et qui fut aussitôt fidè-

lement imprimée dans toutes les gazettes de

l'Europe ; mais je crus me mettre à l'abri de

tout reproche, en prenant la précaution d'é-

noifcer formellement, dans la première phrase

dema lettre, que je me réunissais à tous les

membres da sacré collège, pour me conformer

aux ordres dupape, en adressant àSu Majesté le

tribut de[mes félicitations sur son avènement
au trône....

<> Assuré de la publicité de ma lettre, je
ne crus pas que le respecte! le dévouement,
dont mon cœur a toujours été et sera tou-
jours rempli, me permissent d'écrire au roi,

pour lui faire] aitdemasoumissionàl'empire
des circonstances. Mon apologie serait de-
venue on outrage, si, après m'être ainsi
prononcé, j'avais osé déclarer à une maison
si auguste et alors si malheureuse, que je
désespérais, pour le trône de France, de la

postérité de saint Louis.
« Au-milieu des angoisses démon silence,

dans le mois d'avril 1805, un ministre du
nouveau monarque voulut bien me prévenir
et me faire engager à venir à Milan, pour le

couronnement du roi d'Italie, ou à me rendre
à Gênes auprès de l'empereur Napoléon, si

je n'avais pas le temps d'arriver à Milan le

25 mai, fête de l'Ascension.
« J'allai donc à Gênes. Le même ministre

m'offrit, avec beaucoup d'instances, le trai-

tement de cardinal français, une place au
sénat, et le grand cordon de la Légion d'hon-
neur. Je crus ne devoir rien accepter dans
ce moment ; et je fis agréer ma délicatesse,
en la fondant sur la crainte qu'on ne m'ac-
cusât d'être venu vendre mes principes à la

fortune.

« On me fit promettre alors un prochain
•voyage à Paris. J'y vins en effet, mais au
bout d'une année, six mois après la bataille

d'Austerlitz. Ce fut M. Portalis, alors minis-
tre des cultes, qui m'adressa un passeport,
sans que je l'eusse demandé, avec une invi-

tation obligeante de me rendre dans cette

capitale.

« Je croyais n'y séjourner que trois ou
quatre mois ; je ne demandai rien ; on me
donna le traitement de cardinal français, à
compter du 1" octobre 1806. La campagne
de Prusse commença : je fis des ouvertures
sur mon retour en Italie ; on me répondit
qu'il ne fallait pas y songer avant la conclu-
sion de la paix. »

Cependant, après la cessation des hostili-

tés, et la publication du traité de Tilsitt, le

cardinal Maury continua de résider dans la

capitale de l'empire français. Placé d'abord,
comme aumônier, auprès" du prin. e Jérôme,
il fut reçu une seconde fois a l'Académie, à

la place de Target. Ses adversaires politiques

ont prétendu, dans leurs biographies, que
son discours de réception n'avait pas répon-
du aux espérances que ses succès passés

avaient fait concevoir. « La séance où il le

prononça, disent-its , ne fut pour Maury,
comme pour son auditoire, qu'un long sup-
plice. Chénierfaisant allusion à cela, (lisait;

Je riy ai pas assisté, mais j'ai été le voir pas-
ser. » Ils le blAment ensuite d'avoir voulu
conserver le Monseigneur, dans la républi-

que des lettres , à l'exemple du cardinal

Dubois. Cette prétention l'exposa en effet

vivement alors aux traits satiriques des
écrivains dont il n'avait cessé de combattre
les doctrines politiques. Le conseil1er d'Etat

Regnault de Saint-Jean-d'Angély lui deman-
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da vivement à celte occasion, dans une des
salles mômes de l'Institut, ce qu'il pensait
donc valoir, pour venir affecter la supério-
rité à l'Académie sous le costume et les

marques de ses dignités ecclésiastiques :

« Très-peu quand.je me considère, répondit
le cardinal, et beaucoup quand je me com-
pare. » H fut nommé, le 14 octobre 1810, à

l'archevêché de Paris. Cette dernière faveur
de la fortune devint pour lui la source des
plus vives inquiétudes et de la plus cruelle

disgrâce. Le souverain pontife n'ayant pas
voulu en effet confirmer son élection, en
lui accordant l'institution canonique, le

cardinal Maury, entraîné en 1814 dans la

chute de Napoléon, à la déchéance duquel
il donna néanmoins une adhésion pure et

simple, le 5 avril de cette même année; le

cardinal Maury, disons-nous, fut mandé à

Rome pour rendre compte de sa conduite.
On lui reprocha d'avoir administré le dio-
cèse de Paris pendant quatre années, sans
avoir obtenu la consécration pontificale, et

malgré la défense même du pape, consignée
dans un bref du 5 novembre 1810. Le cardi-
nal déclara aussitôt que ce bref ne lui était

jamais parvenu ; et, dédaignant ensuite de se
défendre par des fins de non recevoir, il es-
<«aya de se justifier en taxant de fausseté
les rapports adressés au saint père sur son
compte, et en citant des précédents admis
dans l'Eglise gallicane, et conformes, selon
lui, aux saints canons. Pie VII ne crut pas
devoir considérer cette justification comme
satisfaisante et complète. Maury fut deman-
dé à Rome pour rendre compte de sa con-
duite. Sa famille et ses amis, prévoyant le

sort qui lui était réservé, tentèrent en vain
de le détourner de ce voyage. 11 n'était pas
assez coupable à ses yeux, et se sentait, au
contraire, trop enhardi par le témoignage de
sa conscience, pour refuser d'obéir aux or-
dres du saint-siége. 11 quitta donc la France,
et se dirigea vers la capitale de la chrétien-
té, avec toute la confiance que pouvaient lui

inspirer le sentiment de son innocence et la

justice du souverain pontife. A son arrivée,
il vit avec douleur que le Sacré-Collège et le

chef de l'Eglise avaient élé également pré-
venus contre lui. Pour détruire les fâcheuses
impressions que sa conduite avait laissées
dans l'esprit de ses collègues et du saint
père, il demanda à l'expliquer et à la justifier.

Ses réclamations restèrent sans résultat :

l'entrée du conclave et la participation aux
diverses cérémonies où son titre l'appelait,

lui furent interdites, et il vécut à Rome en-
tièrement exilé de la cour pontificale. À l'é-

poque de l'invasion des Napolitains, Pie VU
ayant abandonné cette ville, avec tous les

cardinaux et autres princes de l'Eglise

,

Maury écrivit au cardinal Pacca pour obtenir
la permission de suivre Sa Sainteté. Loin
d'obtempérer à cette prière, on lui annonça
qu'il était libre de retourner en France, où
Napoléon venait de reprendre le sceptre
après sa sortie de l'île d'Elbe. 11 ne voulut
point profiter de cette faculté, attendant tou-
jours le moment de faire agréer sa justifica-

tion par le pape, ou du moins d'être admis
à réfuter les inculpations dont il était l'ob-

jet, -dans un jugement solennel. Après la

défaite de Mural, et la rentrée de Pic VU
dans sa capitale, il sollicita donc, avec une
nouvelle ardeur, sa mise en cause. Déjà la

lecture du mémoire qu'il avait publié à Paris
un an auparavant avait assez disposé les es-

l>rks en sa faveur pour inquiéter ses accu-
sateurs. On voulut un instant lui réj>ondre;
mais soit qu'on redoutât sa science canoni-
que et sa puissante dialectique, soit qu'on le

crût suffisamment convaincu d'insoumission
au saint-siége, sans l'avoir entendu juridique-
ment, on renonça au projet d'une réfutation

,

et il fut enfermé au château Saint-Ange. H y
resta six mois, et passa de cette prison dans
une maison de lazaristes au milieu desquels
il vécut six mois encore. Mais cette année
de pénitence et d'expiation ex; irée, et s'é-

tant démis de Févêché de Monlefiascone, il

rentra dans les bonnes grâces du souverain
pontife. L'amertume et le dégoût dont il ve-
nait d'être abreuvé avaient profondément
altéré sa santé. L'homme qui s'était élevé au
premier rang des orateurs et des publicistes,

en défendant l'Eglise et le trône ; qui avait

reçu, dans sa brillante carrière, les félicita-

tions des papes et des rois, ne pouvait sur-
vivre à l'étonnante métamorphose opérée
dans sa situation et dans sa fortune, et qui
avait attiré sur sa tête Fanimadversion des
rois et les foudres des pa; es. Dévoré de
chagrins, et luttant péniblement, dura.'.t

l'espace de deux années, contre les progrès
d'une affection scorbutique, il cessa de vivre
le 11 mai 1817.

L'abbé Maury eut de bonne heure le sen-
timent de sa puissance morale, et devina sa
future élévation. En venant à Paris pour la

première fois, n'ayant que de faibles res-

sources pécuniaires, il rencontra, sur le co-
che d'Auxerre, deux jeunes gens, l'un mé-
decin et l'autre avocat, qui, nés comme lui

de parents pauvres, s'imposaient la plus
rigoureuse économie dans leur voyage, et

se promettaient aussi une amélioration dans
leur fortune , des facilités qu'offrait la

capitale au développement et à l'exercice
des iacultés intellectuelles. La similitude de
position et d'espérances établit bientôt une
étroite liaison entre eux ; ils confondirent
leurs pécules, et se communiquèrent leurs
projets. Dans un de ces épanchements con-
fidentiels, que la longueur du voyage leur
permit de renouveler quelquefois, Maury,
soit que sa confiance en la foi tune fût plus
grande, soit qu'il voulût égayer ses compa-
gnons en leur montrant dans l'avenir les

compensations à leurs privations actuelles,
ne craignit pas de prédire les plus hautes
destinées à chacun d'eux, sans s'oublier lui-
même. «Tu seras un jour médecin du roi,

dit-il, au disciple d'E^culape, et toi, prési-
dent de cour souveraine ou avocat général,
en s'adressant au docteur en droit : quant à
moi, je nfêdherai à la cour et j'obtiendrai
l'épiscopat. » L'abbé Maury Mariait à Threil-
lard et a Portai.
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Nous pourrions ajouter à cet essai une
foule de traits heureux, de bons mots et

d'anecdotes piquantes, que- les divers bio-

graphes, nos devanciers, ont ignorés, et par

conséquent omis. Nous nous contenterons
«le citer les plus remarquables parmi ceux
dont l'authenticité ne nous paraît pas devoir
être révoquée en doute.
M. de M iraheau croyant un jour son rival

enlacé dans de faux raisonnements, s'écria :

« Je le tiens, M. l'abbé Maury, je vais l'en-

fermer dans un cercle vicieux. — Vous
viendrez donc m'embrasser, M. de Mira-
beau, répliqua vivement le spirituel cham-
pion du clergé. » Et l'assemblée de rire, à

la . confusion de l'agresseur. Cependant ,

malgré la fougue de son caractère et l'impé-

tuosité de son éloquence, Maury sut conserver
tant de sang-froid, au milieu des interrup-

tions les plus violentes et même des huées;
il posséda le tact parlementaire à un si haut
degré, qu'il fut peut-être le seul qu'on n'en-

voya pas à l'Abbaye, parmi les improvisa-
teurs de l'assemblée, qui prenaient part aux
combats journaliers de la tribune. Lorsque,
sur l'invitation ou l'ordre du souverain
pontife, il eut adhéré a l'établissement du

gouvernement impérial, et cessé par consé-
quent de représenter Louis XV1I1 auprès
du saint-siége , Napoléon qui connaissait

ses anciennes relations avec ce prince, crut,

dit-on, l'embarrasser en lui demandant où il

en était avec les Bourbons. « Sire, répondit
le cardinal, mon respect [tour eux est inal-

térable : mais j'ai perdu sur ce point la foi

et l'espérance, et il ne me reste que la cha-
rité. »

Nous avons dû nous borner, dans la pré-

sente Collection , à reproduire les œuvres
oratoires de Maury; nous y a\ons compris
ses Discours académiques, mais il n'é'ait

plus, ce semble, d'aucun intérêt de publier
ses Opinions et Discours à l'Assemblée na-
tionale; le temps a passé sur ces oeuvres du
moment, et les plus beaux titres à l'atten-

tion de la postérité qu'ait pu conserver l'o-

rateur sont certainement ceux qui n'avaient

trait qu'au saint ministère. L'homme politi-

que dont la versatilité a rendu le souvenir
moins respectable s'effacera devant l'élo-

quent panégyriste de Saint Vincent de Paul,

et cette gloire au moins restera pure à tous

les yeux.

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLÈTES

DU CARDINAL MAURY

PANÉGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE I".

SAINT AUGUSTIN EVÉQUE d'hIITONE,

ET DOCTEUR liE LÉGLISE,

Prononcé dans l'église des Grands-Augustins,

le 28 août 1775, en présence de l'assemblée

générale du clergé de France, présidée par

Son Eminence Monseigneur le cardinal de

la Rochcagmon, archevêque duc de Reims,

premier pair et grand aumônier de France,

ministre de la feuille des bénéfices.

' Krit vobis in porlentuin : j'i\ta omnia quae fecit farielis,

et srietis quia ej,'0 Uominus Dons. (Ezech., XXIV, 2t.)

Usera pour vous un prodige : vous imiterez ses exem-
ples, el vous reconnaîtrez que je suis le Seigneur votre

Dieu.

Messeigneurs,

Le grand nom de l'cvêque d'Hipponc vient

sans cesse renforcer" et orner tous nos dis-

cours': il retentit chaque jour ilans nos tem-
ples; et il semble que nous ne puissions
plus monter dans les chaires chrétiennes
sans nous appuyer sur les ouvrages de saint

Augustin. Mais l'Eglise gallicane lui décerne
aujourd'hui un plus magnifique hommage.
Nos pontifes réunis viennent ici rendre à

l'Etre suprême de solennelles actions de
grAces.et le bénir ensemble de l'inestimable
présent qu'il a fait à son Eglise, en lui don-
nant cet invincible défenseur, dont les écrits

ont fourni, dans notre siècle au célèbre car-

dinal Cozza, la réfutation la plus complète et

la plus victorieuse de toutes les hérésies qui
ont déchiré le sein de l'Eglise depuis l'ori-

gine du christianisme jusqu'à nos jours.

Ces innombrables triomphes de la religion

ne sauraient retracer à une aussi auguste
assemblée la sainteté et le génie d'Augustin,
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sans que sa prééminence enflamme aussitôt
fa noble émulation du corps épiscopal dont
il attend aujourd'hui le plus beau des élo-

ges, celui de se voir revivre en France, dans
ses succès.' eurs, sur tous les trônes du sanc-
tuaire. Ce n'est donc pas ma seule admira-
tion pour ce grand homme que je dois déve-
lopper dans ce panégyrique. Au moment où
:

'ouvre la bouche pour exalter cet immense
ienfait du ciel, un objet encore plus impor-

tant qui en est inséparable devant vous, se
présente à ma pensée. Vous êtes appelés
d'eu haut, Messeigneurs , à reproduire
parmi nous ce modèle éternel de l'épisco-

pat, qui a montré au monde toute l'influen-

qne peut exercer un évêque dans le siège le

plus obscur sur les destinées de l'Eglise

universelle. Imitez-le donc, vousdit l'Eternel
par l'organe de son prophète, imitez-le; je
ferai destendre sur votre apostolat mes bé-
nédictions les plus abondantes; et vous
reconnaîtrez que je suis le Seigneur votre
Dieu. Erit vobis in pertentum : juxta omnia
quœ fecit fncielis, et scietis quia ego Dominus
Deus.

Pour célébrer dignement en présence de
l'Eglise gallicane le plus profond et le

plus éclairé de tous les saints pères, au
jugement souverain de Bossuet (3), un écri-
vain qui en consacrant son génie à la défense
du christianisme, se montra toujours supé-
rieur a son siècle, et aurait encore illustré,

dans les fastes de l'Eglise, notre xvn' siècle
lui-même si fécond en talents du premier
ordre, que dois-je dire? que puis-je taire?
Si j'avais à louer l'un des monarques les
plus préconisés par l'histoire, devant une
assemblée de rois, je ne discuterais point
sans doute les principes de sa politique : je
peindrais la vertu et la gloire sur le trône ;

et je ne croirais m'être acquitté pleinement
de mon ministère, qu'après avoir assuré des
émules à mon héros dans cet auditoire com-
posé des maîtres du monde.

Chargé de prononcer aujourd'hui l'éloge
d'un évêque de la plus haute renommée au
milieu de la tribu sacrée de nos pontifes,
je suis donc aussi autorisé Messeigneurs,
par vos talents et vos vertus à vous présen-
ter un si digne objet d'imitation, en l'offrant

sans cesse à vos regards comme l'un des
plus beaux génies, et des hommes les plus
extraordinaires qui aient jamais honoré
l'ordre épiscopal. Je n'entrerai donc roint
dans les profondeurs dogmatiques de sa
doctrine, A l'exemple de saint Prosper (4-),

je célébrerai les victoires d'Augustin, mais
je n'analyserai point ses controverses. Je
montrerai l'heureux concours de son éru-
dition avec son éloquence, de son zèle avec
sa douceur, de son humilité avec ses triom-

(3) Œuvres complètes de Bossuet, tome VIII,
page GO I .

('ty Istius ore
Flunihia tibrorum munduTii effluxere per omnem.

(S. Prosper.)

(o) Voici l'éloge magnifique et liien mérité, que
fait de saint Augustin, Pomère, abbé de Moulina

I, SAINT AUGUSTIN. 911

plies; et tandis que je raconterai des fa.'ts,

vous les appliquerez vous-mêmes au but
moral de ce discours. Ne pouvant instruire

mes maîtres dans la science du christia-

nisme, je mot.-trerai en action les exemples
du pi us grand modèle que puisse jamais s«

proposer un sénat d'évêques. Forcé de me
borner dans un si vaste sujet, en rappro-
chant les lieux, les hommes, les places, 'es

siècles, je choisirai de préférence dans l'his-

toire de l'évêque d'Hippone les traits les

plus appropriés à cet imposant auditoire;
car vous avez toujours été présents à mon
esprit, Messeigneurs, depuis que vos ordres
m'ont appelé au redoutable honneur de pro-
noncer le panégyrique de saint Augustin
devant l'élite et les représentante de l'Eglise

gallicane ; et je me suis transporté d'avance
dans cette chaire, toutes les fois que j'ai

médité sur sa gloire.

C'est dans ce dessein que je viens parcou-
rir nos annales sacrées. Placé entre le

corps des premiers pasteurs et l'autel de l'é-

vêque invisible des âmes, je vais établir,

sur les faits que me fournira l'histoire d'Au-
gustin, tous les services que la religion peut
attendre d'un grand évêque, et toute la

gloire qu'un grand évêque peut attendre de
la religion. Tel est l'objet» tel sera le plan
de ce discours. Il n'appartient qu'à l'apôtre
immortel d'Hippone de recevoir et de justi-

fier un pareil hommage (5); et c'est sans
doute une bien étonnante merveille dans
les fastes de la religion, que dé trouver dans
la vie d'un seul homme tous les traits dont
je dois remplir ces deux tableaux. Erit
vobis in portentum : juxta omnia quœ fecit

facietis, et srietis quia ego Dominus Deus.
Pontifes du Dieu vivant 1 il faudrait l'é-

loquence de Bossuet jour bien peindre
saint Augustin clans cette chaire. Mais heu-
reusement la gloire de l'évêque d'Hippone -

n'a pas besoin des secours de l'art. Votre
présence le louera mieux que mes paroles,
et vos exemples persuaderont fans doute
les admirables récits que vous allez enten-
dre. La sainte liberté de mon ministère est
le plus beau tribut de vénération que je
puisse offrir à l'Eglise de France réunie
dans ce sanctuaire. Avant de m'élever à de
si grands objets, l'assistance de l'Esprit divin
m'est plus nécessaire que jamais : je l'im-
plore par l'intercession de la sainte Vierge.
Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Messeigneurs,

Beprésentons-nous à la naissance d'Au-
gustin (6) l'Europe inondée de barbares; le
trône des Césars transporté ou plutôt enso-

jour d'Arles, écrivain distingué dans le vi' siècle :

Episcvpus acer iuyenio, suavis eloquio, sœcularis M-
terahnœ perilui, in ecclcsiasticis laboribus eperosus,
in quotidianis disputalionibus clams, in omni sua
actiotie coinpositus, in expositionc sua jidei nostrœ
catlu liais, in quasi ionibua abtoivendis acuttis, in
revimendis hwreticis circumspcctus.

((i) Voici le sublime tableau qu'a tracé Bossuet,



on ORATEURS SACRES. MALRY. 9iG

veli dans l'Orient; dos usurpateurs sans

génie se disputant un diadème avili et tou-

jours vacillantsur le front d'un fantôme sans

autorité; Rome déchue, je ne dirai pas seu-

lement de son antique liberté, mais encore
de cette brillante servitude dont elle osait

s'enorgueillir, lorsque ses premiers empe-
reurs daignaient au moins caresser sa fierté

en lui présentant le frein ; les descendants
des arbitres du monde ne connaissant déjà

plus d'autres révotut ; ons que les change-
ments d'oppresseurs ; les Gaules ravagées
par une invasion étrangère et bouleversées
par des séditions inte.-trnes, qui ravirent à

cette malheureuse contrée ses mœurs , ses

fois, ses habitants et jusqu'à son nom; le

christianisme agité par les secousses redou-
blées que prolongeaient h la fois et ses dé-
sastres et ses victoires, s'appuyaût d'un
côté sur la croix triomphante de son divin

fondateur, de l'autre sur le sceptre tutélaire

de Constantin; la religion de l'empire et

toutes les autres fables religieuses de l'uni-

vers ébranlées à la fois dans leurs fonde-
ments , par la seule commotion de respect
et d'enthousiasme qu'excitaient dès lors la

sainteté et ladoctrine de l'Evangile, et cha-
que illuminé voulant construire avec leurs

débris de nouveaux temples au paganisme ;

espèce d'anarchie religieuse pire que les

persécutions ouvertes, durant laquelle toutes
les opinions engendrèrent des sectes, et où
les hérétiques forcèrent l'Eglise, encore
baignée du sang de ses martyrs, de regret-

ter Ta hache de ses anciens bourreaux.
A peine Constantin a-t-il fait asseoir avec

lui la religion sur son trône , en élevant au-

dessus des aigles romaines l'étendard de la

croix dont il fait le plus auguste trophée de
sa couronne, que le ciel se hâte de donner
poux défenseurs au christianisme les plus

de la religion dos anciens peuples, dans la première
artie de son premier sermon pour l'exaltation de
a sainte croix-, L'un des plus beaux discours de sa

col'ection.. « Chose étrange, mais très-véritable!

les peuples les plus polis avaient les religions les

plus ridicules. Ils réussissaient en toutes choses
jusqu'au miracle : sur le l'ait de la religion, qui est

le capital de la vie humaine, ils étaient entièrement

insensés. Qui pourrait croire que les Egyptiens, les

pères de la philosophie ; les Grecs, les maîtres des
beaux-arts ; les Romains, si graves et si avisés, que
leurs vertu» faisaient dominer sur toute la terre ;

qui croirait qu'ils eussent adoré les bêles, les élé-

ments, les créatures inanimées, des dieux parri-

cides et incestueux; que non-seulement les lièvres

et les maladies, niais encore les vices les plus in-

fâmes et les plus brutales passions eussent leurs

temples dans Rome? Qu'y avait-il de plus méchant
que leurs dieux? Quoi de plus superstitieux que
leurs sacrifices? Quoi de plus impur que leurs pro-

fanes mystères? Quoi de plus cruel que leurs jeux

qui faisaient parmi eux une partie du culte divin
;

jeux sanglants et dignes des bêles farouches, où ils

soûlaient leurs faux dieux de spectacles barbares
et de sang humain ? filais sitôt que la croix de Jésus
a commencé de paraître, les oracles menteurs se

sont lus , le règne des idoles a été peu a peu
ébranlé, enfin elles ont été renversées; et Jupiter,

et Mars, et Neptune, et l'Egyptien Sérapis, et tout

ce qu'on adorait sur la terre a été enseveli dans
l'oubli, i

E

grands hommes de cette époque à jamais
mémorable, en faisant briller dans ses sanc-
tuaires , vers la fin du iv° et au com-
mencement du v' siècle, saint Athanase

,

saint Hilaire de Poitiers, saint Jean Chry-
sostome, saint Paulin de Noie (7) ; saint
Ambroise, saint Jérôme et saint Augustin
qui jette un si grand éclatau milieu de tant
de lumières, tandis que tous les auteurs
profanes du même âge écrivent sans talent
comme sans goût , et que la barbarie rentre
de toute part sans obstacle dans les anciens
domaines des lettres et des arts. Soyez à ja-
mais béni, ô mon Dieu l d'avoir dès lars
accordé tous ces gages éclatants de protec-
tion à votre Eglise, en l'illustrant à la fois
par un concours si magnifique de sainteté,
d'érudition et de génie î

Enfants des hommes 1 sachez comprendre
les merveilles qui vont frapper vos regards,
au moment où Dieu a résolu d'affermir dans
tout l'univers le règne de l'Evangile. Celui à
qui seul appartient la puissance d'opérer de
vrais prodiges, étend sa main du haut des
eieux pour renouveler la face du christia-

nisme. Comment exéculera-t-il un si grand
dessein ? 11 faut qu'il suscite un nouvel
ajôtre, doué d'un génie pénétrant qui ap-
profondisse toutes les sciences , d'une élo-

quence véhémente qui entraine tous les es-
prits, d'une sensibilité douce qui s'ouvre
tous les cœurs. 11 faut qu'il lui donne assez
de eourage et de foi pour consacrer à la re-

ligion les plus riches présents de la nature,
assez de vertus pour conformer ses mœurs à

sa croyance, ou plutôt, lodirai-jc? il faut

pour mieux lui attirer la confiance des peu-
ples, qu'il le conduise d'abord lentement à

la vérité et à la piété, à travers tous les

nuages des préjugés, des erreurs et des pas-

sions, et qu'il l'amène ensuite de si loin h

(7) Voici le jugement qu'en portent les Bénédic-
tins dans leur Histoire littéraire de la France, tome
11, in-4°, page 179 cl suivantes. « Saint Paulin,

évoque de Noie, était né à Bordeaux l'an 353. Eue
naissance illustre, des richesses immenses, un génte

heureux, un esprit aisé, agréable, pénétrant, élevé,

un savoir au-dessus du commun, l'élévation aux
premières dignités de l'empire, enfin une très-

grande piélé lui donnèrent une célébrité extraordi-

naire. Il avait eu pour maître dans les belles-lettres

le poète Ausonc son ami et son voisin. Son ami le

plus intime et le plus illustre l'ut Sévère Sulpice.

Il composa un panégyrique de l'empereur Tliéo-

dose. Il mourut en 431, à l'âge de soixanlo-dix-

liuit ans. 11 était liès-lié avec saint Dolphin et saint

Arnaud, évoques de Bordeaux, saint Martin, saint

Alvpe, saint Honorai d'Arles, Rullin, et plus encore

avec saint Ambroise, saint Augustin et saint Jé-

rôaie, qui correspondaient habituellement avec lui,

et qui en l'ont les plus grands éloges dans leurs ou-

vrages. Saint Augustin le consultait souvent, cl le

priait quelquefois de corriger ses écrits. Parmi ses

lettres nous avons l'unique sermon qui nous reste

de lui : il est intitulé, De gazopliytacio, c'est-à-dire

du tronc, où l'on recevait les auinônes des fidèles.

Les savants jugent que, c'est l'une des plus excel-

lentes pièces de l'antiquité sur l'aumône, et qui fait

voir davantage les beautés de son style. » Il faut

avouer que les ouvrages qui nous restent on petit,

nombre, de saint Paulin, sont fort au dessous t\i"

son ancienne réputation. 1
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la sainteté la plus éiniucnte Augustin ,

c;est donc toi que Dieu doit accorder à son
Eglise.

Providence de l'Eternel, que vos plans

sont admirables ! Voyez naître aussitôt dans
les murs de Tagaste, vers le milieu du
iv* siècle un homme livré à toutes les ten-

tations de l'indigence, à tous les écueils

du talent, à tous les dangers de l'ambition,

à tous les excès de la volupté; un homme
célèbre tour h tourà Madaure et a Carthage,

où il étend ses connaissances en se dépra-

vant à la fois dans ses principes et dans ses

mœurs; un homme qui chassé avec ignomi-

nie de la maison paternelle, signale son

génie par des écarts, déplore l'immortalité

de son âme, et Fougit indignement de quel-

ques restes de vertu échappés au naufrage
de son innocence. Mais bientôt, honteux de
s'être abaissé à tous les dogmes ridicules de
Manès et de l'astrologie, il croit se relever

;

et de peur d'être égaie par de nouveaux im-
posteurs, il court se précipiter à Rome dans
le chaos du scepticisme. Use tourne à droite,

dit lsaïe, et il sera tourmenté par la faim; il

se retourne à gauche, et il ne sera point ras-
sasie', il verra Mariasses dévorer Ephraim,
Ephraim engloutir Manassès, et Manassès et

Ephraim conjurés ensemble contre Juda (8).

Grand Dieu! qu'attendez-vous pour faire

éclater votre puissance ? Dieu ! s'écrie le

Roi-Prophète , les collines se sont élevées à
votre voix, el les campagnes sont descendues
dans les vallons que vous leur avez assignés,

'foutes vos créatures sont dans l'attente de
vos largesses. Ouvrez-vous votre main, elles

sont comblées de trésors. Retirez-vous votre
esprit dévie, elles tombent en défaillance , et

rentrent dans la poussière (9).

Hélas 1 qui l'oserait espérer, que de ces
réceptacles du vice et de ces écoles du men-
songe, puisse jamais sortir le plus ardent,
le pins infatigable, le plus puissant défen-
seur de l'Evangile ? Mes pensées, dit l'Eternel",

ne sont pas vos pensées (10). Je transforme à
mon gré les instruments du vice. en vases
d'élection. 11 dit : les ténèbres se dissipent,
le voile tombe, les yeux s'ouvrent, les Paul
et les Augustin deviennent des apôtres.

Déjà poussé par l'ambition qui le domine,
le jeune rhéteur Augustin vole à Milan, et

vient donnerdes leçons de plrlosophie, dans
cette même ville où est fixée la cour de Va-
lentinien. En le voyant livré dans son école
a tous ces systèmes également absurdes dont
l'étude conduit à la démence (11), je me sens
pressé de lui dire ici avec le prophète lsaïe :

Tel qu'un aveugle, palpe autour de toi la mu-
raille : privé de la vue porte çà et là tes mains
incertaines; heurte en plein midi, de tous les

(8) Et declitiabit ad dexleram et esuriel; et co-
medet ad sinislram, et non salnrabilur. Vorabit Ma-
nassès Ephraim, el Ephraim Ma liassent, simul ipsi

contra Judam. (Isa., IX, 20.)

(9) Ascendant montes el deserndunt campi in to-

cum quem futidasti eis omnia a te exspectant ut
des illis escam in tempore. Apericnle te manum tuam
omnia implebunlur bonitate ; auferes spiritum eorum,
et déficient, cl in pitlverem suum rêvertentur. (Psal.
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côiés, contre les obstacles qui t'environnent,

comme si tu errais chancelant au milieu des

ténèbres de la nuit [il). A ton approche, Am-
broise, l'intrépide A mbroise,. effrayé de tes

talents et de ta renommée comme d'un tléau

contagieux, ordonne des prières publiques,
pourconjuier le ciel de prémunirson peuple
contre les séductions de ton génie. Ton or-

gueil ne voit qu'un hommage dans celte pré-

caution; et pour en mieux sentir le prix, tu
t'empresses d'assister aux instructions dje

l'évêque de Milan, dont tu veux comparer
l'éloquence h sa célébrité. Augustin se mêle
donc par simple curiosité aux auditeurs de
ce grand prélat signalé par le courage. et le

succès avec lesquels il vient de lutter contre

l'empereur Théodose souillé du massacre
de Thessalonique ; et aussitôt il se sent

malgré lui profondément frappé de l'accord

si nouveau et si auguste de la vérité, du
génie et de la vertu. Mais plus il admire
l'éloquence d'Ambroise, plus il se met en
garde contre la persuasion. Un rayon do
lumière l'atteint et l'épouvante: il fuit; et

bientôt ce pyrrhonien, qui doutait de tout,

éprouve sur ce doute même les plus cruelles

inquiétudes, remords précieux de l'esprit,

heureux tourments de Ja grâce qui en re-

muant la conscience, éclaire la raison et en-

fante la vérité! Seul au milieu de ces incer-

titudes, il interroge toutes les sectes, et il

n'en reçoit plus que des réponses de ruoit;

il résiste, il cède; il s'éloigne, il revient;
il lutte, il succombe; il murmure, il gémit,
il tremble. Insensiblement tous ses prin-

cipes tombent, tous ses appuis échappent do
ses mains. Alors Monique prie, Ambroise
tonne-: le coup de la grâce part de la chaire

de Milan, ou plutôt du trône de l'Eternel:

Augustin est renversé, Augustin est relevé,

et la foi l'humilie aux genoux de son vain-

queur Ambroise, qui, après s'être immor-
talisé par une si noble conquête de son zèle

et de son génie, couronne d'avance le héros
de la religion, en répandant sur son front

l'eau sainte du baptême.
Avec quelle ardeur Augustin, néophyte

adopté par le ciel à son septième lustre,

fait incontinent de la cause de l'Evangile sa

propre cause, et marche d'un pas rapide el

ferme contre tous les ennemis du christia-

nisme 1 A 'peine est-il revêtu des armes de
lumières (13), qu'il se transporte au siège
principal de l'erreur, et court attaquer les

sceptiques jusque dans les lycées de Rome.
Comment, du milieu de celte arène, uiani-
festcra-t-il à tout l'univers les fondements
inébranlables de sa nouvelle croyance? 11

compose, dans l'intervalle d'une seule an-
née, ses Soliloques, ses traités de Vimmorta-

CI1I, 8, 27-29.)

(10) Non enim cogitaliones meœ cogitationes vc-

strœ. (Isa., LV, 8.)

(11) Midlit te liltcriv ad insaniam convertunt
(Act., XXVI, 24.)

(12) Palpavimus sicut ca'ci parietem et quasi abs-
que oculis allrectarimus, impegimus mendie quasi in

tenebris. {Isa., LIX, 10.)

(\7>) lnduamur arma lucis, (Rom., Xllf, 12.)



3» ORATEURS SACRES. MALRY.

des chrétiens, du

.no

Uté de l'Ame , des mœurs
libre arbitre, de la véritable religion,'ei cette

savante apologie de la Genèse , catéchisme

populaire où il descend (Je la hauteur de
son génie, disons mieux, où il s'élève à un
nouveau genre de gloire, en étendant les

triomphes de la vérité par l'art avec lequel

il >ait mettre dans cette controverse la clarté

de ses idées et la familiarité de son élocu-
tion au niveau de l'intelligence du peuple.

Mais Rome est un trop vaste théâtre pour
ce nouveau disciple de l'Evangile, qui,
en revenant d'un si long égarement à Ja

vertu, veut éviter tout fesïe dans sa conver-
sion, de peur, dit-il, qu'on ne l'accuse de
chercher à paraître grand jusque dans sa
pénitence (14). C'en est fait, l'humhle solitude
de Tagaste l'emporte dans son cœur sur les

attraits de Rome et de la gloire ; et comme si

la Providence voulait marquer désormais
tous les pas d'Augustin par d'honorables
souvenirs qui les retracent à la postérité,

quand il croit se cacher dans la retraite, il

ne fait qu'illustrer son asile : en y entrant

avec une colonie de jeunes disciples que sa

renommée assemble autour de lui, il de-
vient à son insu l'instituteur des monas-
tères en Afrique.

Eh { que ne puis-je, Messeigncurs, arrêter
vos regards sur cette école de savants, sur
ce séminaire d'évoques, sur cette pépinière
de saints} Vous verriez Augustin relevant
l'état religieux par le ressort de la considé-
ration publique, se dépouillant de tout en
faveur dos pauvres, refusant les successions
des pères qui déshéritent leurs enfants pour
doter ses institutions, défendant de consa-
crer les vierges avant leur vingt-cinquième
année (15), prescrivant a ses moines le

travail des mains , consacrant leur patri-

moine à la rançon des eclaves, qui viennent
en foule entourer, révérer, bénir l'auteur
de leur liberté, au moment où il captive
lui-môme la sienne sous le joug des règles
monastiques. Mais la .richesse du sujet ne
me permet pas de tout dire. Grand Dieu 1

qui avez promis de sécher jusque dans leurs

racines les nations superbes, et de planter
les humbles pour les faire fleurir (IC), lais-

serez-vous plus longtemps dans la solitude

l'homme le plus digne d'honorer votre Eglise
et d'orner vos sanctuaires? Trois années
d'obscurité pour Augustin! Que dis -je?
effrayé du bruit de sa réputation, il n'ose
déjà plus passer dans les villes épiscopalcs,
pendant la vacance des sièges ; il les fuit de
très-loin. Mais il croit du moins pouvoir
sans danger pour son humilité, aller avec
la multitude entendre assidûment Valère,

(14) Confess., lib. IX, cap. 9.

(15) Ceilc loi est du troisième concile de Car-
i liage, tenu en 597. Tous les historiens ecclésiasti-

ques l'attribuent unanimement, à saint Augustin.
ijui l'ut l'Ame de cette assemblée, et le rédacteur des
actes. Il ne faut point confondre celte consécration
solennelle des vierges avec la simule émission de*
\'œux (elle qu'on la fait aujourd'hui. Ce P. Thoina-
gill a Uès-bicq distingué ces deux sortes de pro-

évèque d'Hippone, lorsqu'un jour ce véné-
rable pontife, l'apercevant parmi ses audi-
teurs, s'interrompt brusquement au milieu
de son discours, et demande h son peuple
qu'on lui désigne un prêtre pour partager
ses fondions. Tous les regards se fixent à
la fois sur Augustin : on l'entoure , on le

transporte fondant en larmes aux pieds de
Valère; et les acclamations publiques solli-

citent pour lui l'imposition îles mains.

O modeste Augustin! le voilà donc revêtu»
malgré ta résistance, du sacerdoce clc Jésus-
Christ! mais ton éloquence va rester muette
devant le peuple d'Hippone. Les lois cano-
niques ont réservé le ministère de l'instruc-

tion publique aux seuls évoques; et si cette

barrière ne tombe devant toi , la plus écla-

tante lumière restera cachée sous Je bois-
seau. Valère réclame contre l'usage Augus-
tin en est excepté. Trop grand pour s'abais-

ser aux inquiétudes honteuses de l'envie,

ce généreux vieillard n'écoute que son zèle,

rend hommage au talent qui doit l'effacer;

et immolant tout amour-propre à la gloire

de la religion, il conduit lui-même son dis-

ciple par la main dans sa chaire d'Hippone.
Augustin n'y a pas encore ouvert la bouche:
sa seule présence a déjà opéré une heu-
reuse révolution dans la discipline ecclé-

siastique de l'Occident; et à sa suite "rus les

prêtres vont parcourir, sous les yeux et par
l'autorité des évoques, cette route scabreuse
de l'apostolat. O prêtre immortel dans les

fastes du ministère évangélique ! je te rends
grâces aujourd'hui au nom de tous mes frè-

res , de l'honneur insigne que ton exemple
assure à jamais au sacerdoce de Jésus-
Christ. C'est à toi tjue je dois la faveur de
monter dans cette tribune sacrée, et d'y pro-
noncer ton éloge au milieu d'une si înajes-

tueuse réunion de l'Eglise gallicane.

Bientôt les évoques d'Afrique s'assem-

blent dans les murs d'Hippone. D'une voix

unanime, ces pontifes réunis demandent
que leur première séance s'ouvre par un
discours d'Augustin; et tandis qu'aupara-

vant aucun prêtre ne pouvait parler en pu-
blic devant un évoque, le prêtre Augustin
prêche en présence d'un concile cotte célè-

bre explication du Sgmbolc, l'un des plus

parfaits modèles de l'enseignement pastoral.

11 est en effet, Messcigneurs, un mode d'in-

struction spécialement adapté à la dignité

des premiers pasteurs. Appelés à tant d'au-

tres fonctions, ces hommes apostoliques

sont plus strictement obligés, en annonçant
la parole sainte, de ne lui donner jamais,

comme le veut Bossuet.queco- deux beaux or-

nements de l'éloquence chrétienne, la simplicité

fessions. (Diseip. ecctes., tiv. 1, p. 5, ehap. 42, .
f
>3,

55, 54.) La discipline actuelle de I Eglise îixe encore

parmi nous à vingt-cinq ans l'âge requis pour la

consécration solennelle des vierges. ( Voyez le Pon-

lilical romain, chapitre 1k consecrat'tone rirginum.)

(Ili) /.'.((//ces ycntium superbartim arefecit Deus, et

plantant Inimités ex ips'u yentibus . (lîccle., X.
18.)
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et la vérité (17) ; le .sentiment doit couler

sans interruption de leurs lèvres paternel-

les ; le zèle est leur premier talent : tout est

peuple, disons mieux, tout est famille de-
vant eux; et c'est surtout à ces interprètes

du ciel que le ministère saint défend de
s'abaisser aux vaincs recherches d'une élo-

quence humaine. Les discours d'Augustin
portaient ces caractères frappants de l'apos-

tolat, et désignaient ainsi sa vocation.

moment à jamais précieux pour l'Eglise, où
Vangc d'Hippone, Valère, transporté comme
son troupeau à la voix d'Augustin , se lève

,

inspiré (lu ciel, et entraîné dans son enthou-
siasme par l'oubli le plus heureux des lois

du concile de IN'icée. qui défendent avec sa-

gesse de donner en même temps deux évo-

ques à la môme Eglise, serre Augustin dans
ses bras, le consacre pontife de la nouvelle
alliance, l'installe sur son siège, s'associe

pour toujours à sa gloire par cette adoption,
et se montre aussi grand'que lai en le choi-

sissant pour collègue et pour successeur 1

C'est ici que la carrière de l'épiscopat

s'ouvre devant Augustin : c'est donc ici que
ce grand homme va révéler par son exemple
aux premiers pasteurs tous les services que
la religion attend de leur ministère. Vous
avez déjà pu remarquer, Messeigneurs, qu'il

fut, selon l'usage de son siècle, justement
célèbre comme l'une des plus glorieuses

époques de l'épiscopat, un de ces pontifes

élevés au plus éminent caractère de consé-
cration qu'imprime l'Esprit-Saint , par la

seule supériorité reconnue de leur mérite;
je veux dire un de ces prélats qu'un aveugle
préjugé croit peut-être abaisser, mais qu'il

rehausse encore sans le vouloir, en les appe-
lant des hommes de fortune, tandis qu'ils

sont les seuls évoques au contraire pour qui
la fortune n'ait rien fait.

Augustin n'a donc point d'aïeux ; son il-

lustration commence à lui : elle n'en sera
que plus glorieuse, en se fondant unique-
ment sur ses talents et ses travaux. Le temps
manque à mon admiration pour retracer les

innombrables prodiges de son zèle , de sa

vigilance, de sa fermeté, de sa douceur, de
sa sagesse, de sa charité; mais du moins
quelques traits plus saillants de toutes ces

vertus épiscopales que l'histoire de saint

Augustin fait briller avec tant de splendeur
dans les annales de l'Eglise, pourront fixer

particulièrement vos regards , par le nouvel
éclat que leur assure l'exercice journalier

des deux principaux devoirs dont la religion

impose le joug à ses premiers pasteurs.

Qu'attend en effet, Messeigneurs, qu'attend
l'Eglise de Jésus-Christ du ministère divin
d'un évoque? Elle exige que selon l'esprit

d'une si haute vocation il se consacre à ins-

truire ses enfants et à confondre ses enne-
mis; et .elle lui présente aujourd'hui Au-
gustin pour modèle, dans cette double car-
rière de la prédication et de la défense de la

(17) Fin de l'exonk «le son sixième sermon pour
la véture d'une nouvelle catholique, le jour de ta

Purification.

(18) Strm. 217.
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foi, que l'obligent également de parcourir
et les dangers de la religion et les besoins
des peuples. Or maintenant, pontifes du
Dieu vivant, comprenez ! instruisez-vous ,

apôtres de la terre!

Le nouveau pasteur d'Hippone vient-il

distribuer le pain de la parole à son trou-
peau , il sait rendre la multitude qui l'envi-

ronne docile à tous les mouvements de son
zèle et de son éloquence; il voit d'abord
autour de lui ses auditeurs plongés dans le

recueillement d'une attention profonde , ou
agités par cette émotion involontaire qui dé-
cèle l'admiration et qui la communique.
L'enthousiasme éclate bientôt en applaudis-
sements universels : Augustin est inter-

rompu par ces acclamations; mais loin de
s'en montrer satisfait, il s'élève alors au-
dessus de ces vains hommages qu'il dédai-
gne, au-dessus de tous ces triomphes profa-
nes dont il s'humilie, au-dessus de lui-

même enfin et de son talent, pour ne pas
rester nu-dessous de son ministère : ce ne
sont pas des applaudissements, s'écrie-t-il

,

ce sont des larmes que je vous demande :

Aon plausus, sed lacrymœ (18).

Cette onction d'Augustin part de la sensi-
bilité de son cœur autant que de la piété de
son génie. Le sentiment surabonde dans ses
discours; le trait frappe : l'âme est saisie,

et le sublime est porté à son comble par ce
beau désordre qui surpasse tous les etibrts

de l'art. Je ne veux pas être sauve' sans vous,

dit-il à son peuple, dont les remords écla-

tent tout à coup autour de lui par des cris

prolongés de déses) oir : Non , 6 mon Lieu!
'6 ne veux pas être sauvé satis mon peuple !

Puissé-je, ajoute-t-il, occupant une des der-

nières places dans le ciel, m'y voir environné
de tous mes enfants (19)! Quand la mort lui

ravit Monique sa mère : Je sentis déchirer ,

écrivit-il aussitôt à son ami Alype, cette

double vie composée de la sienne et de la

mienne (20); et en s'exj rimant avec tant d'é-

nergie, il se plaint encore de ce que sa Ian'->

gue ne peut sullire à son cœur. Nul mortel
n'aima jamais plus vivement l'Etre suprême,
L'Eglise ne le reconnaît-elle pas comme le

chérubin de la nouvelle alliance, en nous le

représentant toujours dans ses temples de-
puis quatorze siècles, avec le symbole d'un
cœur enflammé dans ses mains? Parle-t-il

des perfections de l'Etre suprême vers lequel

il est entraîné par les transports du plus ar-

dent amour, la ferveur de ses paroles tient;

de l'extase : il semble voir Dieu quand il le

nomme; et cependant, il faut le dire en
l'honneur de cette charité qui embrasait

son âme, sans pouvoir jamais épuiser toute

son ardeur, Augustin porta ce sentiment

jusqu'au pieux excès de se calomnier lui-

même, en doutant humblement si ses amis

ne lui étaient pas encore plus cbers que sou
Dieu (21). Oh 1 que ce doute est touchant

dans la bouche d'un si grand saint 1 Evode ,

(19) Serin. 201.

(20) Epist. 52.

(21) Confess., lib. Vil, cap. 2.
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Nébride, Romanien, cl vous surtout Alype,
ô son cher et tendre Alyjic I voilà les per-

plexités que lui coûta sa tendresse pour
vous ! Jamais, non jamais l'amitié n'inspira

ot ne reçut un pareil hommage : une belle

Ame n'osera't décider s'il est plus 'loux de
l'avoir mérité que de l'avoir offert. Mais
avançons. Les faits se présentent en foule à

ma mémoire, et me pressent d'ajouter aux
épanchements de cette sensibilité qui pro-

clame un orateur, les pro liges d'un zèle qui
signale un apôtre. C'est sur le premier et

peut-être sur le plus intéressant théAtre de
son apostolat et de sa gloire, c'est dans sa

chaire épiseo, aie que se montrant Yhomme
de Dieu (22), comme Moïse, vir Dei, Augus-
1 i ri va s'offrira vos regards. Malheur à moi
si je voulais substituer ici mon faible lan-

gage à ses hautes pensées 1 Ce ne sont plus

les accents du panégyriste, c'est la voix de
ce grand homme que vous devez entendre.
Viens donc, Augustin, viens parle à ma
place dans ce temple; ou plutôt parlez-y

vous même, Esprit créateur qui l'avez si

souvent inspiré 1 parlez, et faites-le revivre

quelques moments devant un si auguste au-
ditoire, par les triomphes de son éloquence !

Tandis qu'il instruit son peuple des de-
voirs de la morale chrétienne, il voit entrer

dans son église d'Hippone les deux princi-

paux chefs des manichéens; aussitôt il aban-
donne son sujet, détruit sous leurs yeux
tous les fondements de cette secte qui
anéantissait la Divinité, en la doublant par
la doctrine absurde des deux principes.
Firme et Fortunat ne l'ont point interrompu
par des applaudissements qui auraient pu
arrêter l'action de son ministère en affligeant

son humilité; mais ils viennent l'attendre

aux pieds de la chaire pour abjurer l'impiété

entre ses mains. Voilà le triomphe de son
éloquence.

Plus étonnante merveille ! Son sermon
sur le jugement dernier, lu seulement plu-
sieurs années après sa mort par saint Ful-
gence, détermine la conversion de ce célèbre
disciple de l'évêquc d'Hippone, qui obtint

la gloire d'être appelé VAugustin de son siè-

cle. Voilà le triomphe de son éloquence.
Nouveau prodige 1 tous les excès de l'in-

tempérance souillent le temple d'Hippone.
Augustin (tarait : des cris de fureur le me-
nacent de mort. Il arrive courageusement à

sa chaire, au milieu des imprécations pu-
bliques ; sa voix révérée domine peu à peu
toutes ces vociférations audacieuses. Les
sacrilèges restent interdits; et son impé-
tueuse véhémence étouffant bientôt les hur-
lements d'une populace attroupée-, abolit

pour toujours les profanations des agapes
dans le lieu savrit. Voilà le triomphe de son
éloquence.

Surcroît de zèle et d'intrépidité! Vous
croirez entendre ici l'histoire des canni-
bales. Les habitants de Césarée se sépa-
rent chaque année en deux troupes homi-

cides, qui présentent au sein de la paix
l'image d'une guerre civile, frères contre
frères, pères contre enfants, époux contre
épouses, et se lapident les uns les autres,
pour s'exercer aux combats. Au moment du
carnage, Augustin parle: on l'écoute à peine.
Il parle encore : on l'admire. Il parle en-
core : on est troublé. Il parle encore : les

larmes coulent. Il parle, ou plutôt la nature
et la grâce parlent avec lui, les armes tom-
bent des mains de la rage en délire, tous
ces barbares courent s'embrasser et se pros-

ternent à ses pieds. Voilà le triomphe et le

plus éclatant triomphe de son éloquence.
Ouel spectacle! ô mon Dieu! « Après de
pareilles victoires de son talent, m'écrierai-je

avec Bossuet, que le style de saint Augustin
ait ses défauts, < omme le soleil a ses taches:
je ne daignerai ni les avouer, ni les con-
tester, ni les excuser, ni les défendre (23).»

Son siècle doit absoudre son goût. Non,
ce ne seront jamais des grammairiens ti-

mides, ou de ;>térilcs partisans d'un goût
froid et dédaigneux que nous reconnaîtrons
pour arbitres de l'éloquence év.mgélique.
Un apôtre a d'autres juges : ce sont les pau-
vres qui savent apprécier dignement les ta-

lents oratoires d'Augustin, lorsqu'ils vien-
nent l'attendre en foule sur les chemins
publics, et le contraindre de prêcher en leur

faveur pour triompher, par l'onction de ses

discours, de l'impitoyable dureté des riches.

Toujours fidèle dans ses instructions à un
plan général dont il ne s'écarte jamais, il

ramène ses exhortations les plus familières

à deux grands objets, qui embrassent toute

la morale chrétienne; je veux dire à l'amour
de la vérité et à la félicité céleste. Détrom-
pez en effet l'homme de ses illusions, rap-

pelez-le au devoir par l'attrait de son bon-
heur, et en le dominant ainsi par le double
ascendant de la persuasion et de l'intérêt,

vous le verrez voler de lui-même avec ar-

deur au-devant de votre zèle.

Apôtres de la France 1 voilà cequ'attendent
de vous les peuples confiés à vos saintes

sollicitudes. Souvenez-vous du jour mémo-
rable, où le front courbé sous l'Evangile,

vous fûtes préposés par l'Esprit-Saint au
gouvernement de nos tribus. Premiers pas-
teurs de l'Eglise! on vous appelle des prin-

ces,; mais vos trônes sont des chaires. C'est

donc uniquement pour instruire les fidèles

avec plus d'autorité que vous êtes élevés

au-dessus de la multitude. Ah ! vous ne
sauriez sans doute vous offenser de notre
zèle et de nos vœux pour votre gloire. Rem-
plissez vous-mêmes, honorez par votre

exemple ce laborieux ministère auquel vous
nous associez, pour seconder votre apos-
tolat et non pas pour vous en affranchir.

Ministres inférieurs de la religion, quand
nous montons à votre place dans ces tri-

bunes sacrées, les enfants du siècle nous
jugent avec une inévitable sévérité; ils nous
regardent en quelque sorte comme des

(22) Sicjtt icrivlum
(1 E&dr., \l\, ±)

est in letjc Moysi vhi Dei. ("17,) Défens

il* pailie.

de la tradition et des saints Pères,
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orateurs profanes, qui méritant d'autant
moins d'indulgence qu'ils s'exposent volon-
tairement à la censure. Mais que le chef de
fa parole et de la conduite, selon le langage
de Bossuet, d'après l'Esprit? Saint, dux
rerbi (2k), qu'un vénérable évoque, digne
émule du François de Sales de nosjours (25),

que l'église d'Amiens ne cessera de pleurer
autour de sa tombe, jusqu'à ce qu'elle soit

' autorisée à l'invoquer devant un autel,

vienne à paraître sur ce siège éminent de la

vérité, le respect qu'imprime son caractère
donne plus de puissance à sa voix, plus de
poids à ses instructions : la parole de Dieu
sertddc acquérir une nouvelle majesté dans
sa bouche; et sa seule présence est plus per-
suasive que tous nos discours.

Tout proche à la fois dans Augustin, ses
talents, ses exemples, sa dignité, sa renom-
mée. Le cortège imposant de ses vertus ac-
crédite l'empire de son éloquence; et la

sainteté de sa vie ajoute encore au respect
qu'inspire son mini>tère, ces touchantes
émotions de la piété filiale, qui ouvrent le

fond des cœurs à ces accents paternels. C'est
dans les mœurs des évoques (on peut l'avouer
sans crainte devant le premier clergé de
l'Europe), oui, c'est dans leurs mœurs que
l'incrédulité a toujours cherché des armes,
la faiblesse des cloutes, le relâchement des
prétextes, le remords des excuses, la licence
une autorité; et si jamais, dans un siècle

moins heureux que le nôtre, leurs actions
pouvaient cesser un seul instant de se trouver
en harmonie avec leur doctrine, ô Eglise,
sainte Eglise de Jésus-Christ! quelles se-
raient votre confusion et votre douleur? Les
premiers pasteurs ne sont pas toujours as-
semblés pour défendre le dépôt de la foi;

mais répandus sur toute la surface de l'em-
pire, ils deviennent par leur dignité le sujet
le plus ordinaire de tous les entretiens : il

n'existe plus pour eux de vie privée; ils sont
la loi vivante du peuple ; ils ne sauraient
éenapper à l'opinion publique qui les ob-
serve et les juge sans cesse; et dans tous
les instants, dirai-je avec l'Evangile, la po-
sition qu'ils occupent, toujours semblable à

celle, du Rédempteur lui-même, pour opérer
la ruine ou la résurrection d'Israël (26j, in-

flue essentiellement sur les destinées de la

religion. Puisse donc notre nation recueillir

tous les fruits de leur zèle, de leur piété et

de leur vigilance! Ah! Messeigneurs, si la

conduite du souverain était en opposition
avec vos enseignements, vous gémiriez,
comme autrefois Moïse, de ne pouvoir tracer

des lignes assez profondes autour des tentes

d'Israël pour les rendre inaccessibles à la

contagion ; mais quand l'a pureté des mœurs
réside sur re trône où les vertus douces du
monarque invitent à l'imitation sans forcer à

l'hypocrisie, les saintes rigueurs de la mo-

( Î4) Act. XIV, II. Bossuel, premier point du

s ' mon sur l'unité de l'Eglise.

( ',.')) Monseigneur Louis-François-Gabriel d'Or-

léi is de La Molle, éveque d'Amiens, mort en odeur
de sainteté, le II juin I77i, à l'âge de quatre, vingl-

doiue ans.

raie ne doivent-elles pas prévaloir dans
tous les ordres de l'Etat,[dans le premier sur-

tout de ces ordres, qui répond à la société

entière de la double fidéliié du peuple à son
Dieu et a son souverain ? Hélas ! les scan-
dales de.-; rois sont si puissants pour le vice :

leurs exemples ne seraient-ils donc inutiles

que pour la vertu ?

Les peuples instruits et édifiés, Augustin
vole à la défense de l'Eglise, qui, selon le

témoignage de ce saint docteur, poursuit son
pèlerinage entre les persécutions de la terre
et les consolations du ciel (27). A peina initié

au sacerdoce, il avait été l'Ame du premier
concile de Carthage : élevé à l'épiscopat, il

devient chaque année l'oracle de ces synodes
périodiques en Afrique, à jamais célèbres
dans les fastes de l'Eglise, dont ils ont fixé

le droit public. Epris d'une ardeur infati-

gable pour la religion, travaillant nuit et

jour, à l'exemple de saint Paul, et chargé,
comme lui, de la sollicitude de toutes Tes
Eglises, ce pontife en quelque sorte œcumé-
nique, prend sur lui seul les intérêts, les

fonctions, les débats de tous les évêques.
Réfutation des hérésies, interprétation des
livres saints, institution des lois canoniques,
réforme des monastères, lettres aux empe-
reurs, correspondances suivies à Rome avec
les souverains pontifes ; à Nolle avec saint

Paulin; en Palestine avec saint Jérôme; à
Milan avec saint Ambroise et Simplicien ;

en Espagneavec Orose; dans les Gaules avec
Sévère Sulpice, saint Prosper, Lazare d'Ar-

les, Delphin de Bordeaux, Rustique de Nar-
bonne, saint Germain d'Auxerre, saint Exu-
père de Toulouse, saint Hilaire de Poitiers,

Alèthe de Cahors, Vincent de Lérins, Cas-

sen, les poêles Ausone et Rutilius ; à Cons-
tantinople avec Maxime, Longinien, Dios-

corc et tous les gens de lettres du bas em-
pire, qui, en lui adressant leurs écrits,

l'appellent, de concert, le représentant de la

postérité (28) : tels sont les travaux et les

délassements de son apostolat ; tels sont les

services qu'un seul évoque peut rendre à la

religion. Confondus par son éloquence, les

ennemis de l'Eglise l'estiment assez peur
n'oser plus le calomnier quand ils ne peu-

vent lui répondre, et pour refuser des con-

férences publiques avec lui. Mais rien n'ar-

rêie l'évêquc d'Hippone; et, en considérant

cette multitude de victoires qu'il remporte

pour le christianisme, il me semble voir s'opé-

rer une seconde fois le prodige si énergique-
(

ment retracé par l'Esprit-Saint, quand il peint

le triomphe du plus rapide des conquérants

en contraste avec le silence de l'univers. Si-

luit terra in conspectu ejus. (Machab., 1, 13.)

Que votre Eglise est puissante, ô mon
Dieu, lorsque vous lui donnez un pontife tel

qu'Augustin 1 Les sectes n'ont jamais été

ni plus nombreuses ni plus formidables que

(

L2G) Eçce positns est hic in ruinant et resurrcclio-

nem ntultorum in Israël. (Luc., II, ôi.)

(-21) De civit. Dei, lib. XVIII, cap. 51.

f-28) Longinun., in Epist. apud Basil, ad Autji'st.,

20 et 43 ve't. edit.
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dans le iv' siècle. Du haut des tours de

la basilique de Cartilage , Augustin ap-

pelle et délie tous ces hérésiarques. Les ma-
nichéens se présentent les premiers au
combat; bientôt réduits par Augustin àl'igno-

minie de l'absurdité ou à la confusion du
silence, ils n'ont plus que l'alternative de
se condamner à une fuite honteuse, ou d'a-

vouer publiquement leur défaite ; et soudain
forcés en effet à une évasion nocturne ils

vont proclamer eux-mêmes, en s'exilant

au loin, cette victoire d'Augustin. Siluit

terra, etc.

Pour échapper à la vigilance et au génie
del'évêque d'Hippone, Lé, orius met d'abord
l'espace des mers entre le théâtre de ses

erreurs et le diocèse d'Augustin : il vient en-

seigner le nestorianismedans les Gaules déjà
séduites parlesemi-pélagianisme. Condamné
par Procule de Marseille, il a l'audace d'aller

défendre ensuite lui-même satauseà Hip-
pone, où il réussit par ses intrigues à se
former quelques partisans : mais l'ange du
Seigneur veille sur le seuil de cette Lglise.

L'homme de la religion descend dans l'arène :

j'entends retentir aussitôt au milieu de l'A-

frique étonnée larétra. talion de Léporius; et

la réponse d'Augustin aux moines d'Adru-
met apaise en un instant les troubles fomen-
tés par ce sectaire dans l'Eglise gallicane.

Siluit terra, etc.

Mais quoi I je ne vois pas encore Pelage!
Parais, superbe ennemi de la grâce! Toi qui
trompes le genre humain en exagérant les

forces de la nature, toi qui, présentant tou-
jours des idées à deux fa *cs dans tes écrits,

répands plus ouvertement la contagion de
les erreurs par les commentaires de tes dis-

ciples
; parais, ose enfin te montrer au grand

jour, enveloppé d'hypocrisie, d'orgueil et

d'équivoques. Jérôme, les évoques, les sou-
verains pontifes, les conciles, l'Orient et

l'Occident te citent au tribunal d'Augustin.
Seul en ce moment, je veux dire, sans être

assisté dans cette conférence par aucun de
ses collègues, quoique tous les évoques du
monde chrétien se déchirent partisans de sa
doctrine, seul alors l'évêque d'Hippone me
représente l'Eglise entière : seul il subjugue
l'artificieuse éloquence de Pelage ; seul il

dicte son arrêt à tous les ponlifes de l'uni-

vers dont il est le guide et l'oracle et

tous les pontifes de l'univers lui décernent
à l'envi le titre immortel de Docteur de la
grâce, en souscrivant avec acclamation la

sentence de l'hérésiarque. Siluit terra, etc.

Que dis-je? cet adroit imposteur frappé
d'anaihème, Pelage, surprend encore pen-
dant quelques instants le pape Zozime, qui
l'admet à sa communion. Augustin toujours
invariable dans sa foi, ne sacrifiera la vérité

à aucune considération ; et pour protester
plus solennellement contre le pélagianisme,

(29) Sermon sur funité defEglise, premier point,

(30) Voici le magnifique aspect sous lequel le

plus illustre disciple de l'évêque d'Hippone, saint

Fulgence, nous présente son maître dans ses fa-

meuses conférences avec tous les hérétiques de son
temps. Cumin hostilium machinamenta telorum, cœ-

il déclare qu'il a résolu d'abdiquer son évê-
ché d'Hippone, si l'absolution de ce sectaire
vient donner un démenti public à l'épis-

copat. Mais tout à coup saint Innocent I",
élevé au siège apostolique, lance la foudre
sur Pelage ; et pour emprunter le majes-
tueux langage de Bossuet, en parlant de
l'hérésie des monolhélites : « Qu'a servi à
cette secte, dirai-je avec lui, d'avoir pu sur-
prendre un pape ? L'auathème qui lui a porté
le premier coup n'en est pas moins parti do
cette chaire qu'elle tenla vainement d'oc-
cuper; et toutes les autres hérésies ont reçu
du même en .'roit le coup mortel (29). » Si-

luit terra, etc

Certes, je ne saurais suivre Augustin dans
cette multitude de conférences, où il opposo
aux difficultés les plus compliquées ces ré-
ponses lumineuses que l'on cite encore au-
jourd'hui

,
que l'on citera dans tous les

siècles comme des axiomes éternels de la

foi des Eglises pour la défense delà vérité (30).

Tous les sceaux du livre mystérieux sont
brisés, pour lui : il est le seul Père de l'E-

glise qui embrasse dans ses écrits l'ensem-
ble de la religion. Ce n'étaient plus en effet

seulement quelques dogmes isolés que l'on

attaquait de son temps : c'était le christia-

nisme lui-même auquel on imputait haute-
ment la décadence de Rome et lous les mal-
heurs de l'empire. Le peuple regrettait ses

anciennes idoles, en versant des larmes sur
les débris de l'autel de la victoire entouré
d'esclaves enchaînés. Les accusations de toute
la terre , disait éloquemment, dès le 11

e
siè-

cle , notre plus ancien apologiste, repro-
chent à VEvan<;ilc tous les désastres de {uni-
vers : les chrétiens deviennent responsables et

de la sécheresse des saisons et des déborde-
ments du Tibre (31). Qui vient plaider alors

la cause de Jésus-Christ contre le paganisme
que rend furieux le danger imminent de sa

destruction? C'est encore l'Afrique, Messei-
gneurs, qui, trois siècles après son premier
titre de gloire en ce genre, va fournir plus
qu'un autre Tertullien à la défense du chris-

tianisme. C'est l'athlète invincible d'Hip-
pone, c'est Augustin, en cheveux blancs,
trop nécessaire a l'Eglise dans un si grand
péril , pour être écarté ou méconnu par une
jalouse rivalité, c'est lui qui consacre douze
années entières à cette triomphante apolo-
gie. Ouvrez l'oreille , enfants des hommes !

Ce vieillard vénérable revient des conseils

éternels ; il y a pris l'accent de la révélation.

Ê outcz-le : il généralise toutes ses idées,

rassemble toutes ses connaissances, déploie
toute la force de sa dialectique- et toute la

puissance de son génie ; il remonte à la for-

mation des sociétés, à l'institution des gou-
vernements, à l'origine des sciences, aux
principes des opinions, aux éléments de la

morale, a l'influence des religions, à la source

Irstis juvaminis virtuie confringens, non nohtm ipse

de hosic victoria») réfèrent iriumphavil ; quin etiam
posteris certandi et vincendi ordincm , si quando
vicia pravitas, recidivo ausu infandum capul di-
gère nilcretur, oslendil.

(T>\) De resurrect. curtu, n. S, pag. 383.
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des revers et des erreurs politiques; et sa

vaste compréhension embrassant l'histoire

de l'univers, confrontée avec le système de
la nature, développe le plan du Créateur lui-

même, pour dissiper tous les nuages, éclair-

cir tous les doutes, pulvériser toutes les

objections, confondre tous les sophismes de
la philosophie contre le Christ et contre le

règne de la croix : voilà, Messeigneurs, la

Cité de Dieu! ouvrage savant et sublime,
dans lequel saint Augustin explique avec

autant d'érudition que de profondeur, qua-
torze siècles avant Montesquieu, les vérita-

bles causes, je ne dis pas de la grandeur
qu'on ne discutait point, mais de la déca-

dence des Romains, qu'il fallait expliquer à

l'univers, pour justifier entièrement le chris-

tianisme auquel Rome dégénérée imputait
la dégradation et les désastres de son em-
pire.

Pontifes du Dieu d'Israël 1 tel est le magni-
fique monument par lequel saint Augustin
s'est immortalisé, en vengeant d'une ma-
nière victorieuse le double intérêt de l'E-

vangile et du genre humain. Or, si l'évêque
d'une bourgade, presque ignorée dans l'A-

frique, a pu soutenir seul cette même reli-

gion qui depuis a conquis l'Europe entière,

mais qu'une présomptueuse impiété croyait
alors sur le penchant de sa ruine, que ne
doit pas attendre aujourd'hui l'Eglise de
tar.t do première pasteurs réunis autour de
cet autel pour la défendre au tribunal de la

raison contre des ennemis encore plus re-
doutables? O vous docteurs suprêmes de
l'Eglise ! renouvelez ses anciennes victoires,

essuyez les larmes de cette mère éplorée,
triste Rachel à laquelle l'ingrate impiété de
ses enfants ose disputer à la fois et son ori-

gine dans le ciel et ses bienfaits sur la terre.

Gardez-vous cependant de jamais désespérer
du salut d'Israël dans nos jours malheureux;
hâtez-vous de combler les précipices que
l'irréligion creuse sous nos pas; relevez sur
les vastes abîmes du néant dont les dévasta-
tions de l'incrédulité ne cessent d'environ-
ner les malheureux humains, cette même
Cité de Dieu que l'évêque d'Hippone sut dé-
fendre avec tant de gloire contre toutes les

puissances conjurées de la terre et de l'en-

fer. Sauvez la foi, sauvez votre siècle, sauvez
la po.térité.

Augustin a fait triompher l'Eglise au
dehors par son génie : il va la rendre floris-

sante au dedans par sa sagesse. Eh 1 qui ja-
mais a mieux connu que ce grand homme le

véritable esprit du gouvernement ecclésias-

tique ? S'il m'était permis de développer
devant vous, Messeigneurs, dans le plan
même de son gouvernement pastoral, l'en-

semble des principes et des vertus qu'exige
votre apostolat en vous appelant à la tête

des tribus lévitiques, où le nom seul d'Au-
gustin doit être à jamais l'aiecuillon de votre
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zèle, le signal de vos combats et le présago
de vos triomphes, je dirais en présence de
mes maîtres que cette magistrature sacrée
consiste principalement dans l'art fécond de
multiplier ses ressources, en se donnant
pour coopérateurs les seuls hommes dont le

mérite supérieur est garanti par l'opinion
publique; de s'emparer dans le sanctuaire
detous les talents naissants, qu'on expose-
rait aux séductions du camp ennemi, si l'on
ne savait ni les discerner ni les appliquer
aux intérêts et à la gloire de la religion ; de
diriger ses travaux apololiques vers la féli-
cité des peuples, qui n'est jamais étrangère
à votre saint ministère; de déployer tout
l'ascendant de l'autorité épiscopale pour
protéger les malheureux contre le besoin
et l'injustice , contre les vexations et les
abus; d'inspirer aux ministres des autels un
esprit public qui les montre toujours les

bienfaiteurs du peuple, autant que ses gui-
des; de raisonner assez sagement son cou-
rage, pour ne résister et ne céder jamais
qu'à propos; d'éviter également et cette
aveugle condescendance qui n'engendre que
des vices, et ce zèle amer qui n'ouvre au-
cune voie de salut au repentir; d'élever les

hommes au-dessus d'eux-mêmes , en leur
témoignant de l'estime; d'attirer et de con-
vertir les coupables, en leur montrant plus
de douleur que de courroux; d'allier la di-
gnité à la simplicité des mœurs , la bonté à
la justice, la douceur à la fermeté ; d'ajouter
à ces qualités éminentes qui assurent la con-
sidération, les vertus douces qui gagnent
tous les cœurs; d'asservir enfin son admi-
nistration à la loi, et de sacrifier quelque-
fois la loi elle-même à la charité, qui est le

premier et le plus sacré de tous les com-
mandements divins. Je copie ici l'histoire

d'Augustin, et le seul tableau de ses vertus
vous présente en action le plus beau code
de l'épiscopat.

Où prennent donc leur source et ces prin-
cipes lumineux et ces qualités dominantes
de l'évêque d'Hippone? Dans son amour
pour l'Eglise de Jésus-Christ. Voilà le grand
ressort du ministère épiscopal ! C'est par
amour pour l'Eglise qu'il réfute; la collusion
supposée par saint Jérôme entre les apôtres
saint Pierre et saint Paul. Hélas 1 la plus
haute piété ne soustrait pas toujours au dé-
plorable ascendant du naturel et du carac-
tère. Ce vénérable anachorète de la Pales-
tine, ce docte écrivain qui réunissait à une
austère sainteté et à une immense érudition
les emportements impétueux d'un Dal-
male (32) et l'humeur sombre d'un solitaire,

avait été suscité par la Providence pour con-
server fidèlement à l'Eglise, par une tra-

duction devenue classique jour tous les

siècles, le dépôt traditionnel des Ecritures,
dans le temps où les langues -mères de
l'Orient, que Jérôme était venu étudier dans

(32) Saint Jérôme s'excusait lui-même dans sa
vieillesse, par la violence malheureusement si

commune dans son pays, des emportements aux-

quels l'entraînaient ses disputes littéraires, et dont
M s'humiliait en disant dans ses lettres : Per tram
multitm peecavi quia Datmala 'ut. (Litt. 27.)'
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nos Gaules (33) et qu'il possédait au plus

haut degré, allaient presque s'éteindre dans
tout l'uni \ er-s. Mais un si habile interprète

des livres sacrés tombe dans une erreur de
spéculation en se plaçant entre Dieu et les

hommes comme un nouvel organe du ciel,

Augustin entreprend aussitôt de l'éciairer :

Jérôme ;-e croit offensé, mais Augustin
épargne à la religion le scandale qu'entraî-
nent toujours les divisions de ses premiers
ministres; et du haut de son trône épisco-
pal où il est environné de toute sa gloire,

un si grand évoque humblement jaloux de
fléchir l'injuste courroux d'un cénobite ,

n'hésite point d'adoucir, par les plus écla-
tants hommages, un simple prêtre qui a le

double tort de se tromper et de ne lui op-
poser pour raisons que des injures. Loin
d'irriter un érudit si ombrageux, mais si

précieux à l'Eglise, il ne se venge de sa co-
lère que par de plus grands égards (34). Je
n'étudie pas, lui écrit-il, pour devenir savant,
mais pour me rendre meilleur. C'est par
amour pour l'Eglise, qu'après trente années
d'épiscopat, au lieu d'accabler de son auto-
rité et de sa renommée un jeune évoque
dont il est obligé de combattre les senti-
ments, il lui déclare au milieu d'un concile
qu'il est prêt à recevoir ses leçons : Ego
senex a juvene parâtus sum doceri (35). C'est
par amour pour l'Eglise qu'au déclin de
l'âge il se rend compte, dans ses Rétracta-
tions, de toutes les pensées de sa vie, expli-
que ou corrige ses anciens écrits et prému-
nit ainsi la religion contre l'autorité de son
nom et de sa gloire. C'est par amour pour
l'Eglise qu'il perpétue sa pénitence comme
David. Du faite de la sainteté où il est par-
venu, il cite au tribunal de sa conscience les

égarements de sa jeunesse, les pleure en-
core avec des yeux presqu'éteints, révèle à
tous les siècles les plus intimes secrets de
sa vie ; et ses Confessions, au lieu d'être un
scandale, deviennent le plus édifiant de tous
les hymnes en l'honneur de la divine misé-
ricorde. C'est par amour pour l'Eglise... Au-
gustin, repose-toi de tant de travaux, pour
en recevoir le noble salaire, que t'assure h
jamais l'admiration de tes contemporains et
de la postérité. Tu viens de montrer à l'uni-
vers les services que la religion peut atten-
dre d'un grand évêque, et en fournir la me-
sure au sanctuaire. Repose-toi, il est temps
de te faire jouir dans ce temple de ton ins-
tructive renommée qui doit enflammer tes

successeurs, en leur découvrant dans tes

triomphes toute la gloire qu'un grand évo-
que [.eut attendre de la religion. Erit vobis
in portentum : juxla omnia quœ fecit facie-
tis, et scietis quia ego Dominus Deus. C'est le

sujet- de la seconde partie de son éloge.

(33) Avant d'aller se perfectionner en Palestine

dans la connaissance de la langue hébraïque, il

avait étudié les belles-lettres à Trêves. On voit dans
la préface du second volume de l'histoire littéraire

de la Fiance, par les bénédictins, qu'il entretenait

habituellement des correspondances sur les livres

saints, à Vienne (en Dauphiné), à Autun, à Arles,

à Lérins. à Marseille, à Narbonne, à Baveux, etc.,

SECONDE P.MITIE.

Le plus beau panégyrique, sans doute
que l'on ait jamais composé en l'honneur de
saint Augustin, c'est l'histoire ecclésiastique
de son temps, et même des siècles qui l'ont
suivi. La gloire de ce grand homme n'est
point renfermée en effet dans les bornes do
sa vie ; elle est liée à toutes les victoires de
la foi dans les âges postérieurs; et elle sem-
ble br.ller aujourd'hui d'un nouvel éclat au
milieu de ce temple, pour animer l'émula-
tion apostolique de nos pontifes, en leur
montrant dans les honneurs rendus à un seul
évêque toute la noble munificence de l'E-

glise envers ses premiers pasteurs.
Si nous le considérons pendant le cours

de son épiscopat, nous le voyons dominer
son siècle. Le peuple chrétien, les évoques,
les empereurs, les hérétiques eux-mêmes
se réunissent pour lui offrir les justes tri-

buts d'admiration et de confiance que lui doit
le genre humain. Si nous interrogeons les

générations qui se sont écoulées depuis sa
mort, nous les entendons sans cesse procla-
mer Augustin comme l'oracle du christia-

nisme. Du fond de son Tombeau, disons
mieux, du haut de ses autels, il continue
en quelque sorte les travaux et les merveil-
les de son apostolat, distribue aux défenseurs
de la cité sainte des boucliers impénétrables
dont son génie ne cesse de les revêtir, selon
le langage de saint Paul , comme de la cui-
rasse de la foi : Jnduti loricamfidei (I Thessal.,

V, 8); et sa renommée s'accroît progressive-
ment, d'âge en âge, de tous les triomphes
de la religion.

Mais Augustin est si grand, que déjà ce
tableau à peine ébauché de sa gloire ressem-
ble à un éloge vague ou exagéré; et cepen-
dant il indique à peine les magnifiques sou-
venirs que le récit des faits doit développer.
Grand Dieu ! m'écrierai-je donc avec Bossuet

,

vous devant qui tout n'est rien! mais vous que
le Roi-Prophète célébrait autrefois comme
un Dieu admirable dans vos saints (3G) 1 for-

tifiez ici les accents de ma faible voix; ins-
pirez-moi dans ce moment des pensées di-

gnes des merveilles que je dois préconiser;
et pour retracer en présence de vos pontifes

une faible ima,,e de la gloire (pie la religion

assure aux grands évoques, qu'il soit donné
à mes paroles de retracer à celte auguste as-

semblée les éclatants témoignages de vénéra-
tion et de reconnaissance que saint Augus-
tin a reçus de ses contemporains et de la

postérité! Et scietis quia ego Dominus Deus.
Et d'abord, Messeigneurs, c'est au peuple,

dont la voix, quand elle est libre de toute

contrainte et affranchie de toute suggestion,
fut toujours appelée la voix de Dieu même:

où de nombreuses écoles étaient déjà établies. La
période qui se compose de la moitié du IV et du
commencement du v* siècle, a été l'une des

plus glorieuses époques littéraires de la France,

jusqu'au règne de Louis XIV.

(54) Epist. ad Hicron., 3.

(33) Epist. ad Vater., 130.

(3G) Mirabilis Dens in sanctit suis.(Psal. LXVH,36.j
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Vox populi, vox Dei; c'est au peuple qu'il

appartient de juger les hommes publics, sur-

tout ses premiers pasteurs; et le véritable

théâtre de la gloire d'un évoque est ce même
champ du père de famille, dont l'Esprit saint

lui a confié la culture. Or quel pontife ob-

tint jamais, dans l'exercice de son ministère,

des hommages plus touchants et mieux mé-
rités que saint Augustin? Ne pensez pas

que, renfermé dans la retraite, il se rende

inaccessible aux malheureux paramourpour
des études qui feraient ses délices en fécon-

dant son génie, et qu'il sacrifie les devoirs

obscursdu pasteur à la renommée attrayante

de l'écrivain. Seul magistrat de sa contrée,

non par le droit de sa dignité, mais par l'em-

pire que lui donnent ses vertus, il consa-

cre deux heures chaque jour pour terminer

les différends de son troupeau à la porte de

son église; et sa réputation donne une telle

autorité à ses jugements, que la cupidité

n'ose jamais ni en provoquer la révision, ni

en contester la sagesse, ni en éluder la ri-

gueur. Cet ascendant qu'il exerce sur l'opi-

nion de son peuple s'étend jusqu'aux régions

les plus éloignées de l'Afrique. On accourt

des extrémités des provinces ace nouveau
tribunal d'équité; et Augustin, devenu l'ar-

bitre de toute cette troisième et alors floris-

sante partie de l'ancien monde, dont l'éclat

commença et finit pour elle avec le rè-

gne du christianisme dans ces vastes con-
trées , voit ses décisions respectées jus-

qu'aux extrémités de ces climats lointains

et indépendants, où la puissance impériale

ne domina jamais. Ces mêmes peuples qui
vouentà ses lumières etàson intégrité cette

déférence filiale par laquelle il a conquis
le protectorat des Eglises africaines, vien-

nent de tous les côtés lui dénoncer les évo-
ques donatistes, solliciter leur déposition. A
sa voix, Antoine de Fussalc, convaincu d'hé-
résie, est forcé d'abdiquer son siège. La
mort leur a-t-elle enlevé leurs pontifes,

c'est l'évêque d'Hippone qu'ils chargent de
pourvoir a la viduité de leurs Eglises; c'est

à l'évoque d'Hippone qu'ils défèrent le droit
d'élection; c'est dans le monastère de l'évê-

que d'Hippone qu'ils cherchent des pasteurs;
et déjà il ne se trouve presque plus d'antres
évoques, sur les six cents sièges de l'Afri-

que, que les disciples d'Augustin. Illustres

chefs des légions sacrées! tels sont les hono-
rables tributs d'amour et de confiance que la

multitude se plaît à prodiguer aux dignes
successeurs des apôtres. l'Ail que sont tou-
tes les faveurs les plus signalées des cours,
quand on les compare à de si magnifiques
témoignages de vénération publique? Ah!
les princes ne peuvent donner que des di-
gnités, des décorations, des trésors: les peu-
ples seuls dispensent la gloire.

Oh 1 quelle misérable ambition pourrait
tenter unévêque,ou le dégoûlerdu bonheur
domestique de la résidence, lorsqu'il sait se

(57) Saint Augustin devait être l'âme de ce con-
cile qui foudroya Nestorius. Mais il mourut le 28
août l'an 42!) ; et les évêques ne purent se réunir à

composer une semblable félicité au milieu
de ses enfants? Pleinement satisfait des bé-
nédictions qu'il recueille dans les campa-
gnes, Augustin ne paraît jamais à la cour
des empereurs; il peut dire aux maîtres du
monde comme autrefois Abraham à un roi
de l'Orient : Je ne veux recevoir de vous au-
cune grâce, de peur que vous ne vou? pré-
valiez de m'avoir enrichi. Non accipiam ex
omnibus quœ tua surit, ne diras : Ego dituvi
Abraham. [6er.es., XIV.) Mais en échange de
ces faveurs qui ne lui survivraient pas au-
jourd'hui, l'évêque d'Hippone obtint des
souverains une considération qui se perpé-
tuera dans tous les siècles. Lorsque Théo-
dose protège de toute sa puissance la con-
vocation du concile générai d'E, thèse (37), il

adresse une invitation particulière à saint
Augustin comme au plus illustre défenseur
de la foi, L'empereur Honorius accordant à

son mérite des distinctions qu'il r.e devait
point à son siège, lui attribue pendant son
lègue toutes les prérogatives réservées aux
primats. Rois de la terre ! les honneurs que
vous répandez sur les grands hommes ne
sont jamais perdus ni pour l'accroissement
ce votre gloire, ni pour l'intérêt de vos peu-
ples ! Aussi l'estime éclatante que les sou-
verains de Constantinople témoignent à saint

Augustin va-t-ejle lui donner une influence
marquée sur la félicité de tout l'empire.
Voulez-vous connaître ses titres de gloire,

je veux dire ses services politiques, sous
un nouveau rapport, ouvrez l'histoire; elle

en fournit un exemple mémorable.

Le comte Ronifacc, investi de toute la

puissance impériale pour s'opposer aux Van-
dales, entraîné bientôt lui-même dans la ré-

bellion par la perfidie de ses adulateurs, dé-
fait trois généraux de l'empereur Théodose ;

toute l'Afrique fuit, on se prosterne à son
approche. Mais un homme plus redoutable
qu'une armée se présente alors devant lui :

c'est Augustin qui vient prô. lier jous la

tente du vainqueur la soumission due aux
puissances de la terre ; c'est ce pontife ci-

toyen qui lui fait entendre au nom de la re-

ligion cette sainte maxime (38) : Si l'ambi-

tion, l'orgueil, la vengeance ne rendent ja-
mais les guerres légitimes pour les privas
mêmes, quel motif pourrajamais justifier un
sujet d'avoir pris les armes contre son soi.v*-

rain'f Le respect qu'imprime au général

couronné plusieurs fois par la victoire, la

présence révérée d'un grand homme et d'un
grand saint arrête le carnage. A la vue de

cet ange de paix, le comte Boni-face rentre

dans le devoir, devient l'un des plus célè-

bres et des plus intimes amis d'Augustin;
et l'empereur vaincu lui-même [ar l'élo-

quence du médiateur, qui, après l'avoir si

bien servi, éveille encore la clémence dans
son âme, l'empereur partage aussitôt l'hon-

neur du triomphe, en pardonnant au rebelle

Eplièsc que deux ans après, en

(.38) Kpist. ad liouif., 20j.

si;
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dont l'évêque d'Hipponc lui garantit la fidé-

lité et le dévouement.
France! jette un regard en ce moment sur

tes anciennes cicatrices, et garde-toi de les

rouvrir jamais (39)! Souviens-toi que l'ori-

gine de ta gloire remonte à l'époque de j^ton

entière soumission à tes rois; quêta pros-

périté est inséparable de la puissance de tes

monarques; que tu dois l'assurer la bienfai-

sance du souverain par les transports de ton

amour, et non par l'audace de la rébellion
;

qu'enfin sous le règne d'un prince qui dé-

sire et mérite d'être chéri, ce serait le plus

grand de tous les malheurs pour le peuple

que de s'en faire craindre!

Ces hommages extraordinaires des peu-
ples, des généraux, des empereurs sont au-
près de la postérité des monuments très-

glorieux sans doute pour la mémoire de
l'évêque d'Hippone. 11 faut cependant l'a-

vouer, ce genre de succès est moins diffi-

cile, moins rare, et par conséquent beau-
coup moins désirable dans l'ordre épisco-

pal, que l'estime universelle des premiers
pasteurs. Oui, Messeigneurs, vous n'êtes

jamais mieux appréciés que par vos pairs.

Votre réputation qui influe si puissam-
ment sur i'cflicaeité de votre ministère, dé-

pend surtout du jugement que portent de
vous les princes de l'Eglise avec lesquels

vous partagez la servitude de l'apostolat ; elle

dépend de la confiance mutuelle que vous
obtenez les uns des autres par votre carac-
tère, par vos talents et par vos vertus; elle

dépend de la considération dont vous jouis-
sez dans votre ordie en votre qualité d'évo-

qués, à laquelle un monde profane, lui-

même ne manque jamais de vous ramener;
quand il veut apprécier votre mérite. Tôt
ou tard , les réputations de parti ou d'in-

trigue se réduisent à leur simple valeur : les

erreurs fondées sur toute espèce de pré-
vention s'évanouissent : les idoles de la fa-

veur tombent: toute gloire usurpée se dé-
ment elle-môine: chaque pontife est misa
sa véritable place par le temps ou par ses

juges légitimes qu'il trouve toujours parmi
ses collègues; et le jugement bien constaté
de son corps fixe, en dernier résultat, l'opi-

nion publique.
Paraissez maintenant, vénérables évoques

du iv
e
et du v

c siècle , vous qui ne liles

jamais essuyer à saint Augustin', ni les

injustices de l'envie qu'aurait pu exciter
la supériorité de ses talents, ni l'amer-

tume des reproches dont le menaçait la

publicité de ses anciens désordres , ni

cette exclusion des discussions importantes
à laquelle semblait l'exposer l'obscurité de
son siège ! paraissez, partagez aujourd'hui
la gloire de l'évêque d'Hippone, à laquelle

on vous vit contribuer avec tant d'amour!
Que vojs-je? les premiers pas de saint

Augustin dans la carrière de l'apostolat sont
marqués par des triomphes. Le primat de
Numidie, M égale, qui s'était opposé d'abord

(Ô9) Il y avait eu des émeutes à Paris et dans les

urovinees voisines, au commencement dç mai 1775.
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à sa consécration, se rétracte au milieu d'un
concile, et veut lui imposer lui-même les
mains. Dès que le nouvel évoque d'Hippone
vient prendre la défense de la grâce contre
Pelage, Jérôme se retire avec respect de la
lice, pour lui réserver tout l'honneur de la
victoire; et après la défaite de l'hérésiarque,
Jérôme n'appelle plus Augustin que le

restaurateur de la foi (40). Ambroise, son
père spirituel, Ambroise, ce héros du sanc-
tuaire, le consulte comme son maître. Les
papes et les conciles se reposent sur lui seul
du soin d'expliquer la doctrine du christia-
nisme. Les actes de ses conférences sont lus
chaque année dans tous les temj les de
l'Afrique. Ses lettres sont reçues à Home
comme des codes de discipline et des for-
mulaires de croyance. La religion, qui sem-
ble vouloir fonder sa gloire dans tout l'uni-
vers sur les seuls trophées d'Augustin,
dépose par les mains de ses premiers pas-
leurs , sur son front vénérable, toutes les

couronnes qu'elle doit aux conquêtes de
son génie.

Ici, Messeigneurs, mon admiration acca-
blée par tant de triomphes se ranime encore
à la vue des hommages inouïs que vos
saints prédécesseurs dans l'épiscopat ont
décernés à l'évêque d'Hippone. Les plus
grands sacrifices de l'inlé.èt ] ersonnel ne
leur coûtent [dus rien, dès que c'est Augus-
tin qui les y invite, dèsque son exemple leur

en imposé la loi. Déjà tous les pavillons
d'Israël s'ébranlent: déjà la fameuse confé-
rence de Carthage s'ouvre sous les auspices
du tribun Marcellin; et voici le manifeste de
cette guerre sacrée qui va fixer les deslins

de l'Eglise dans toute l'Afrique. A la tête

des trois cents évêques catholiques, Augus-
tin paraît au milieu du sanctuaire; et aus-
sitôt élevant la voix: « Si vous prouvez,
dit-il à trois cents évêques donatistes, que
l'Eglise réside dans votre communion,
nous descendrons de nos sièges pour vous
obéir, et nous reconnaîtrons en vous les

pasteurs légitimes de nos troupeaux. Mais
au contraire si vous êtes convaincus par
nos raisons d'avoir levé l'étendard du schis-

me, venez, nous partagerons avec vous le

patrimoine et les honneurs de l'épiscopat:

venez, en rentrant dans le sein de l'Eglise,

vous ne ] erdrez que vos erreurs: venez,
c'est pour nous que nous sommes chrétiens,

c'est pour le peuple seul que nous sommes
pontifes! » Aucun évèque n'a été prévenu
d'un défi si généreux: aucun évoque ne
songe à réclamer contre la proposition
d'Augustin. Tous ces trois cents pontifes

agrandis les uns par les autres, élevés au-

dessus d'eux-mêmes, n'ont plus d'autre

Ame que celle de leur chef, suivent à l'envi

l'impulsion qu'il vient de donner, et n'écou-
tant plus d'autre sentiment que l'héroïsme
de la religion, le zèle, le devoir, l'honneur,

l'enthousiasme qui enlèvent tous les esprits,

se rallient par acclamation à ce sublime

(40) Epist. 53
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sacrifice. Aussitôt les donatistes délibèrent

sur celte olfre imprévue: Augustin se pros-

terne au pied de l'autel avec ses trois

cents collègues; et tous ensemble ils lèvent

des mains suppliantes vers le ciel, pour
le conjurer d'accorder la paix à l'Eglise, en
les dépouillant eux-mêmes d'une moitié de
leurs biens. Illustres successeurs des apô-
tres! la religion vous paraît-elle assez ma-
gnifique envers Augustin, quand, après lui

avoir assuré un si prodigieux ascendant
sur tous les évoques de son siècle, elle le

présente aujourd'hui à ses successeurs en-

vironné de tant de gloire?

Que dis-je ? ce ne sont pas seulement les

plus grands évêques de son temps qu'on
voit concourir dans l'histoire de l'Eglise à

l'exalter par-dessus tous ses plus illustres

contemporains; les donatistes elles autres
hérétiques du v

c
siècle, qui ne connais-

saient point d'adversaire plus redouta-
ble que saint Augustin , entraînés eux-
mêmes par l'admiration universelle, devin-
rent souvent ses plus zélés panégyristes.

Mais tous ces hommages étrangers dispa-
raissent devant l'éclat des sublimes et tou-

chantes vertus qui les lui attirent. L'évêque
d'Hippone va s'élever en effet, par les pro-

diges immortels de sa charité, au-dessus
de mus les honneurs que son siècle lui a
rendus, gagner tous les cœurs après avoir

conquis tous ïes suffrages, et se montrer
encore plus grand en méritant l'amour des
hétérodoxes qu'en triomphant de leurs

sophismes.
Dans ce moment, Messeigneurs, Augustin

est en butte à tous les sectaires qu'engen-
dra l'arianisme, el qui sous différents

noms ne cessèrent de déchirer le sein de
l'Eglise par les alternats de la même im-
piété contre la divinité de Jésus-Christ,
depuis l'origine du christianisme jusqu'au
V siècle, où l'univers vit tomber et presque
s'éteindre ces hérésies devant la toute-
puissance du génie et de la charité que
leur opposa l'évêque d'Hippone. Je ne
connais plus ici d'autre manière de célé-

brer dignement ses succès que de répéter
fidèlement ses paroles. Comment va-t-il

donc s'honorer dans toute l'Eglise et dans
tous les siècles, en combattant les héré-
tiques? Animé du véritable esprit de
l'Evangile, il concilie le zèle le plus ardent
avec la plus touchante modération. 11 sait

que les victoires spirituelles de la religion

sont douces, que ses triomphes sont des
bienfaits; et il déploie toute la puissance de
la vérité, en se bornant à la seule force de
la persuasion, pour conduire, seion la direc-

tion du prince des apôtres, le troupeau de
Dieu au pâturage, suivant Vordre établi par
Dieu lui-même, c'est-à-dire librement et ja-

mais par contrainte (kl). Ne craignez pas
qu'outragé par les chefs des hérétiques, il

ué-jrédite sa cause par des invectives. Que

(41) Pascite qui in vobis est gregem Dei, provi-

dentes non coacle, sed spontanée secundum Deum.
Episi. i, Boati Pétri Apostofi, cap. 5, vers. 2.
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Pétilien lui reproche avec fureur ses pre-
miers égarements, admirez, lui répond-il,
admirez la miséricorde du Seigneur, gui ni a
tiré d'un si profond abîme; je ne défends
point ma personne, mais ma foi (42). Qu'on
cherche à lui ravir la confiance des évêques
au milieu d'un concile, en l'accablant de
libelles où l'on exagère les désordres de sa
jeunesse, il monte aussitôt dans la chaire de
Carthage : il y publie hautement que cette
ville a été le théâtre de ses pluslionteux
excès. Parle-t-il des manichéens ? il avoue,
avec l'affection la plus propre à les ramener
vers lui, qu'il lui en a coûté beaucoup pour
se séparer d'eux. Ah! gue ceux-là vous per-
sécutent, ajoute sa piété fraternelle en
s'adressant aux infortunés dont il avait
abjuré les erreurs, gue ceux-là vous persécu-
tent, qui n'ontjamais partagé votre obstina-
tion : pour moi. je ne sais que vous aimer et

vous plaindre (43). A l'entendre, Eauste est
éloquent, Pétilien profond, Pelage charita-
ble. Ah-! il faut défendre la vérité avec le

sentiment d'une persuasion aussi éclairée
que profonde, pour oser se montrer sans
danger si humble et si généreux envers ses
adversaires: les apôtres de l'erreur n'ont
ni le droit ni le courage d'être justes impu-
nément.
Que dis-je? d'être justes? Eh! que serait-

ce donc pour un apôtre de la charité, que
serait-ce pour Augustin de ne se montrer
que juste envers les hérétiques ?La religion
dont il est le vengeur rappelle à une plus
haute gloire. Les donatistes avaient basse-
ment déféré la cause de la foi à l'autorité

impériale ; et, par de lâches adulations, ils

avaient mendié, ils avaient obtenu la pro-
tection de Julien, qui se montrait dans sa
superstitieuse impiété le plus adroit et le

plus implacable ennemi de l'Evangile. Mais
ce bras de chair tombe en poussière : les

donatistes restent sans appui; je me trompe:
l'évêque d'Hippone sert d'intercesseur à
tous ces évêques, malheureux courtisans
d'un tel prince; et aussitôt il sollicite la

remise d'une contribution à laquelle ils

sont condamnés par les officiers de Théodose.
La lettre qu'il vient d'écrire en leur faveur
à Constantinople est le préambule du pre-
mier écrit qu'il leur adresse pour réfuter
leurs principes: il leur offre une conférence;
mais ces sectaires, épouvantés de son génie
pensent colorer leur refus, en affectant de
craindre une persécution. Augustin, qui ne
poursuit l'erreur qu'avec les seules armes
de la vérité, demande alors des sûretés à

l'empereur pour les évêques donatistes; et

il écarte tout soupçon de violence, en dé-
clarant qu'il n'entrera en lice avec ses ad-
versaires qu'après avoir vu sortir des murs
de Carthage tous les soldats d'Honorius. Les
grands évêques se ressemblent dans tous

les pays et dans tous les siècles. A ce trait

que nous retrouvons avec tant de joie dans

(42) Tiu.emont, lo;n. XISI, pag. 581.

(45) Epist. 107.
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les fastes les plus récents de notre Eglise

gallicane, vous reconnaissez dans l'exem-

ple de l'évêque d'Hippone, la charité de
l'immortel archevêque de Cambrai, de ce

vertueux Fénelon, qui ne voulut ouvrir ses

missions en Saintonge pour y travaillera la

conversion des calvinistes qu'après avoir

fait éloigner de cette province toutes les

cohortes de Louis le Grand.
Ohl combien cette généreuse modération

de l'évoque d'Hippone le rend cher à mon
cœur, quand je la compare aux emporte-
ments de ses adversaires! L'imagination
africaine avait allumé dans le iv

e
siècle

une espèce de fanatisme dont on ne trouve
heureusement aucun autre exemple dans
les annales de l'univers. Les donatistes

,

connus sous le nom de circoncellions (44),

parcouraient les cités et les campagnes, le

fer et la flamme à la main. Cette secte , ou
plutôt cette horde de brigands, renonçait à
l'agriculture et à ses foyers, et ne subsistait

que de ses déprédations ou de ses crimes.

Les prêtres circoncellions massacraient les

disciples d'Augustin sur les chemins pu-
blics ; du haut des chaires ils promettaient

le ciel aux meurtriers qui parviendraient à

l'égorger lui-même. Les assassinats et le

suicide formaient toute la législation de ces

barbares. Des femmes enceintes se précipi-

taient du haut des rochers ; les hommes se

perçaient le cœur d'un poignard, se jetaient

dans les flammes, pour remporter, disaient-

ils, la palme du martyre; et, de l'aveu de
saint Augustin lui-même (45), qui prit seul

la défense de ces énergumènes, dans l'es-

poir de les ramener par les principes de la

religion aux affections de la nature, si le

genre humain n'avait eu qu'une tête, le vœu
abominable de Caligula se fût accompli.

Saints autels! je vous appelle en témoi-

gnage , ma langue n'est dans ce moment
que l'écho de 1 histoire. Eh! comment un
ministre de l'Evangile pourrait-il s'abaisser

à exagérer les forfaits d'une secte qu'il est

impossible de calomnier?
Cependant, qui le croirait? un homme

vient se jeter entre les circoncellions et

l'empereur, au moment où ce prince tire le

glaive pour en délivrer l'Afrique; et cet

homme extraordinaire, quel est-il? O siè-

cles .1 soyez frappés d'admiration; et vous,

détracteurs injustes et ingrats du christia-

nisme, apprenez à connaître et à respecter

Ja charité qui anime ses véritables défen-

seurs! C'est Augustin, le seul Augustin qui

demande à grands cris grâce pour ces mal-
heureux, en foudroyant leur doctrine. Que
ne puis-je interrompre mon discours pour
lire en entier les lettres sublimes de ce

grand homme à Apringius, au proconsul

Donat, au tribun Marcellin (46)1 C'est Je

plus magnifique triomphe de sa cliarité, qui

forme aussi le plus beau monument de son

(44) On les appelait de ce nom, parce qu'ils rô-

daient sans cesse autour des villages el des niai-

sons écartées pour y entrer furtivement.

(45) Lilter. 45.

(ifi) Epist ad Douai., 100.

éloquence. « Quand vous jugez ces forcenés,
écrit-il aux dépositaires de la suprême puis-
sance, nous vous conjurons d'oublier que
vous avez le droit de les punir de mort.
Nous voulons vaincre le mal par le bien....

Remettez l'épée dans le fourreau. Livrez ces
misérables à notre zèle ; et bientôt, é, lairés

par nos leçons, ils viendront, sujets dociles
et soumis, se prosterner aux pieds du
trône (47)... Si vous les exterminez, nous
n'oserons plus nous plaindre de leurs at-

tentats; car nous sommes déterminés à
perdre tous la vie

,
plutôt que d'en dénon-

cer jamais un seul à la rigueur de vos ju-

gements. Non, non, les maux des chrétiens
ne doivent point être guéris par des meur-
tres (48)... Rois de la terre, triomphez de
vos ennemis par l'effusion de leur sang.
Pour moi, je ne vous envie point ce droit
terrible : je n'oserais plus lire à mon peuple
les actes de nos martyrs, si l'histoire consi-
gnait à la suite de leur mort de si san-
glantes catastrophes!»

Telle fut, pendant plus de trente années
d'éjùscopat, l'inaltérable douceur de l'évêque
d'Hippone. Ce charitable pasteur se flattait

al'ors de pouvoir ramener les circoncellions
aux sentiments de l'humanité, en les faisant

rougir du contraste, qu'admirait toute l'A-

frique entre leur rage et sa douceur; et il

se contentait d'exposer la liste de leurs
crimes dans les places publiques. Cet excès
de modération le venge assez victorieuse-
ment sans doute du reproche étrange que
n'a pas honte de lui adresser un fameux
sceptique du dernier siècle, dont les lu-
mières accusent la bonne foi, lorsqu'il ose
appeler saint Augustin le patriarche des
persécuteurs (49).

J'avoue néanmoins qu'à cet égard jaint
Augustin ne persévéra point jusqu à la mort
dans ses premiers sentiments. Je sais que,
vaincu dans sa vieillesse,

| ar la raison, par
l'expérience, par les conseils de ses collè-

gues, et surtout par les cr.mcs des circon-
cellions, il justifia [/ar deux écris diffé-

rents (50) la rigueur des lois impériales
portées contre les donatistes; et qu'il cessa
de protéger ces sectaires, quand il fut enfin
convaincu par leur incuraLle perversité,
qu'ils abusaient de ses propres maximes

,

pour persister dans tous les excès et dans
toutes les fureurs de la révolte. Mais je n'ai

pas dû lui dérober l'immortelle gloire qu'il
mérita d'abord par les longues épreuves de
sa charitable longanimité; je n'ai pas cru
que cette rétractation elle-même pût en
ternir l'éclat. Eh 1 qui osera donc condamner
la sévérité, disons mieux, la justice tardive
de saint Augustin? Qui même pourra l'ac-

cuser de se contredire et entreprendre la

révoltante apologie des circoncellions?
Quoi I l'hérésie doit-elle être jamais la ga-
rantie du brigandage et la sauve-garde ues

(47) Episl. ad comit. Marccll.

(48) Epist. ad 27.

(49) Bayle.

(50) Epist. ad Fine, 93 ; Episl. ad com. fie; jY..
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faiteurs? A quel titre, à quel tribunal

los ennemis du genre humain prétendront-

ils avoir le droit de commettre les plus

grands crimes avec impunité, dès qu'ils se

déclareront les ennemis particuliers de l'E-

glise? O débonnaire Augustin! ta belle

âme épuisa toutes les ressources de la clé-

mence , de la pitié envers les hérétiques

dont ta charité avait fait si longtemps les

clients de ton éloquence. Ehl plût à Dieu
qu'ils ne t'eussent pas contraint eux-mêmes
de les abandonner au jugement des loisl

Mais ne crains pas que la postérité censure

jamais les principes ou ton cœur; au con-

traire, elle te décerne avec confiance, par

ma bouche, au milieu de l'Eglise gallicane

assemblée dans ce sanctuaire, les justes

tributs de respect et d'admiration que l'uni-

vers entier doit à tes maximes autant et

plus encore qu'à ton génie.

Le religion ouvre, en effet, sous vos yeux
ses annales, Messeigneurs; et le récit de
ces victoires devient un cantique continuel

d'actions de grâces en l'honneur d'Augus-
tin. Quoi de plus glorieux pour l'évêque

d'Hippone que cette multitude d'hérésies

victorieusement réfutées ou plutôt anéanties

à jamais par la force irrésistible de ses écrits,

et qui n'ont pu trouver de partisans après

sa mort! Apôtres des nations, arrosez la

terre de vos sueurs; dévouez vos jours à la

t énible servitude de votre ministère ; signa-

lez-vous par les mêmes travaux, par les

mêmes services; et n'en demandez point

de plus belle récompense aux hommes que
les succès apostoliques de saint Augustin
votre plus digne modèle.
Eh! certes, quelle plus glorieuse destinée

pour un évêque ! C'est du haut de cette

chaire, c'est en présence de l'Eglise galli-

cane, c'est dans ce jour consacré par la re-

ligion à la gloire de ce grand homme, que
ma voix vous appelle tous, dirai-je adver-
saires ou panégyristes d'Augustin? vous
opiniâtres danattsles, vous perfides mani-
chéens, vous féroces circoncellions, vous
insensés priscillianistes, vous superstitieux

celicoles , vous superbes pélagiens, vous
aveugles marcionites, vous blasphémateurs
ariens; et vous, vous novatiens, tertullia-

nistes, nestoriens, apollinaristes, semi-pé-

lagiens; et vous... mais je ne saurais vous
nommer tous; et je puis le dire avec vérité

en l'honneur immortel de votre vainqueur,

on ignore maintenant jusqu'à vos noms.
Kevenez sur la terre, hommes entièrement
oubliés : où êtes-vous? Ah! malheureux
novateurs sans postérité, vous n'avez pu
survivre à l'évêque d'Hippone. Arbres sté-

riles et maudits, vous voilà donc desséchés
jusque dans vos dernières racines! Sortez

aujourd'hui de vos tombeaux; dites à l'a face

de cet autel, en prédisant par votre exemple
à tous les sectaires présents ou futurs le

sort qu: les attend; dites qu'Augustin fit

disparaître du monde toutes vos erreurs,

et que, poursuivis el.terrassés par son génie,

(31) 5G82.
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vous restâtes écrasés sous cette pierre an-

gulaire, contre laquelle les portes de l'enfer

ne prévaudront jamais!

Si nous rentrons, Messeigneurs, dans les

murs de Sion, après avoir visité hors de son
enceinte tant de brèches qu'Augustin a ré-

parées, quel nouveau spectacle s'offre à nos
regards ! Des légions nombreuses de la tribu

sacrée marchent sous ses enseignes : une
école célèbre à laquelle il a donné son nom
veille à la défense de sa doctrine; le pape
saint Célesiin se range avec respect parmi
ses disciples, et fait l'apologie de tous ses

ouvrages; les souverains pontifes lui dé-
fèrent de concert le titre inséparable d'un
si grand nom, de docteur de la grâce; ses

écrits règlent les décisions des premiers
pasteurs; les conciles de Constantinople et

de Latran consacrent les expressions de
saint Augustin pour énoncer les dogmes
de l'Eglise. Après de longues discussions
ils citent l'évêque d'Hippone; et de même
que le sixième concile général s'était écrié:

Pierre a parlé par Agathon, les successeurs
de ces anciens Pères ajoutent aux paroles

qui expriment la foi de saint Augustin :

c'est ainsi que pense et parlera toujours l'E-

glise !

Mais rapprochons-nous de nos contrées;

et retraçons une époque aussi glorieuse au
clergé de France qu'à l'évêque d'Hippone.
Lorsqu'à l'ouverture de la plus mémorable
de toutes vos assemblées (51) , l'immortel

Bossuet posait dans cette même chaire les

limites de la puissance des clefs et de la

puissance du glaive; lorsque, semblable à

Néhémie (52), d'une main il affermissait sur
la base des canons la colonne antique de nos
libertés, c'est-à-dire, pour parler comme
saint Louis dans sa pragmatique sanction,

le droit commun et la puissance des ordinai-

res, selon les conciles généraux et les institu-

tions des saints Pères, tandis que de l'autre

main il terrassait tous les ennemis du Saint-

Siège ; lorsqu'il disait aux rois de la terre :

voilà les prérogatives inséparables de l'indé-

pendance des couronnes ! à tous les évoques :

voilà les fondements et l'apanage de votre
apostolat! aux souverains pontifes : voilà

les droits divins de votre primauté et les

bornes sacrées qui limitent votre autorité,

sans en diminuer la plénitude! Quel était

son guide et son garant pour éclaircir et ré-

soudre des questions si épineuses et si

délicates? En discutant de si grands inté-

rêts , Messeigneurs , votre illustre organe
suivait dans la route de l'antiquité les traces

du pontife africain, et puisait fidèlement sa

doctrine à cette source féconde des conciles

de Carthage, sans cesse invoqués en France,
et dont Augustin fut l'oracle et le rédacteur.

Alors le pasteur de Meaux et le pasteur

d'Hippone se donnant la main, se plaçaient

ici entre les évoques et les souverains pon-
tifes, entre les souverains pontifes et les

rois, entre les rois et les peuples, et leur

dictaient ensemble les plus solides traités

(52) Esdr. iv, 17.
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de paix. Bossuet s'honorait d*ôtro à la fois

le disciple, le commentateur et le panégy-
riste du môme Père de l'Eglise dont il se

montrait l'émule, quand, d'une voix élo-

quente et victorieuse , il faisait retentir ces
voûtes sacrées du grand nom d'Augustin.
Que j'aime à me représenter le docte évo-

que de Meaux portant les écrits de saint
Augustin dans tous ses voyages, durant
même le cours de ses visites pastorales,
pour lire et méditer tous les jours de sa vie

celui de tous les écrivains ecclésiastiques
qui lui inspirait le plus d'admiration, et

avec lequel il avait le plus de ressemblance;
se pénétrant profondément de son esprit (53)
et se conformant à sa méthode, pour confé-
rer avec les hérétiques, réfuter les nouvelles
erreurs, saisir les grands principes de la

religion, catéchiser les peuples et instruire

les rois; étudiant le langage épiscopal dans
les productions de ce maître si maître (54),
comme il l'appelait lui-même; lui rendant
le plus glorieux de tous les hommages lors-

qu'il le choisissait pour modèle dans tous
les rapports comme dans toutes les parties
du ministère épiscopal; traçant le dessein
de son Histoire universelle d'après les hau-
tes conceptions et sur le plan sublime de la

Cité de Dieu; se retournant comme Augu-
stin vers les siècles antérieurs, pour décou-
vrir et suivre dans la profondeur des temps,
à travers les révolutions des empires, la

main du Très-Haut, qui ramène tous les

événements de l'univers à la préparation ou
à la propagation de son Eglise; et renouve-
lant à la cour de Louis le Grand les mêmes
merveilles de zèle, d'éloquence, d'érudition,
de dialectique et de génie, qu'avait fait ad-
mirer saint Augustin sous le règne de Théo-
dose I

C'est en lisant Bossuet, Bourdaloue, l'abbé

Fleury, Nicole, Duguet, et nos plus illustres

auteurs ascétiques ; c'est en voyant l'usage

admirable et continuel qu'ils font de la doc-
trine de saint Augustin, qu'on voit, avec
autant de respect que d'étonnement

, quel
homme prodigieux est l'évêque d'Hippone
dans les annales du christianisme.

La reconnaissance de la religion envers
un écrivain et un évêque si extraordinaire
l'associe ainsi après sa mort, je ne dis pas
seulement à la gloire des plus célèbres apo-
logistes de l'Eglise , mais encore à tous les

triomphes de Ta foi. Je n'oublie point sans
doute la respectueuse admiration que je

dois aux Origène, aux Tertullien, aux Lac-
tance, aux Irénée, aux Athanase, aux Ba-
sile, aux Grégoire de Nazianze, aux Chryso-
stome , aux Hilaire, aux Jérôme , aux Am-

(53) « Bossuct donnait la préférence à saint Au-
gustin sur tous les autres Pères. Il le lisait conti-

nuellement.... Il en avait fait tic longs extraits....

Il ne faisait aucun voyage qu'il ne l'eût avec lui. 11

était tellement nourri delà doctrine de ce saint, et

il était si attaché à ses principes, qu'il n'établissait

aucun dogme, ne faisait aucune instruction, ne
répondait à aucune difficulté, que par saint Augus-
tin. Il y trouvait la défense de la foi et la doctrine
des moeurs. Quand il avait un sermon à faire, il

broise, aux Léon; je n'ignore pas que
presque toutes les grandes périodes de l'ère

chrétienne ont été signalées par une suc-
cession non interrompue de génies du pre-
mier ordre , dans la défense et l'enseigne-
ment du christianisme. Je considère tous
ces Pères de l'Eglise, comme des conlro-
versistes, des orateurs, des moralistes, des
théologiens suscités d'en haut pour venger
chaque point de notre foi et chaque objet de
notre culte , à mesure que des novateurs
sont venus en attaquer les fondements.
Mais quand je cherche dans la suite des
âges les hommes dominants qui, depuis
Jésus-Christ et les évangélistes, ont eu le

plus d'influence, exercé le plus d'empire,
attiré avec le plus d'éclat les regards de la

postérité dans le développement de la reli-

gion, et qui surtout ont le mieux embrassé
l'universalité et l'ensemble de sa doctrine,
je me représente alors la tradition comme
une chaîne sacrée qui remonte jusqu'à la

révélation; et, dans sa vaste étendue, je
distingue quatre grands anneaux dont la

splendeur et la solidité viennent frapper
plus vivement mes regards, de distance en
distance, je veux dire saint Paul , saint Au-
gustin, saint Thomas d'Aquin et Bossuet. Ces
quatre maîtres éminents qui ne forment
qu'une seule école , puisqu'ils professent
tous la même doctrine , se tendent, pour
ainsi dire, les mains dans l'espace immense
des dix-sept siècles qui composent pour ses
mâles génies un vaste domaine de gloire ; et

ils ont entre eux des rapports si multipliés
de principes, de talents et de prééminence,
que leurs ouvrages, toujours saillants dans
l'histoire de l'Eglise, composent, en quelque
sorte, un seul faisceau d'armes saintes dont
la force et l'éclat deviennent pour la reli-

gion les plus beaux monuments de ses

triomphes, aux yeux de l'univers.

En etï'et, l'apôtre saint Paul, converti et

éclairé immédiatement par Jésus-Christ,
tient du haut des cieux le premier anneau
de cette chaîne tulélaire qui embrasse toute
l'enceinte de l'Eglise catholique. A sa suite,

j'aperçois parmi ses plus fidèles et ses plus
célèbres disciples, saint Augustin, qu'une
voix du ciel invite à lire les épîtres de saint

Paul
, pour dissiper tous les nuages dont

'son intelligence est obscurcie, toile, lege,

Augustin, après avoir découvert la lumière,
à la voix de l'Apôtre , écrit ses immortels
ouvrages, et devient dans le xm* siècle

l'oracle de saint Thomas d'Aquin, lequel se
rallie au docteur de la grâce et propage tous
ses principes. Enfin cette solide et lumi-
neuse théologie de l'Ange de VEcole, est

prenait saint Augustin; quand il avait une erreur
à combattre, un point de loi à établir, il lisait saint

Augustin. Il s'était l'ail une si grande habitude de
son style, de ses principes cl de ses propres paro-
les, qu'il a rétabli une lacune de huit lignes dans
le sermon 299 de l'édition des Bénédictins... qui. ont

reconnu que celle lacune avait été bien rétablie, et

ils en ont l'ait honneur à M. Bossuct. i (Vie de Bos-
suet, par Burigny, pages -40 cl -il.)

(54) Déf. de la Irad. sec. part.
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adoi lée dans le grand siècle par un disci-

ple encore plus illustre que lui dans les

fastes du génie, par Bossuet, qui a fait le

plus magnifique éloge qu'on puisse jamais
décerner à un tel maître, en se déclarant,

jusqu'à la mort, le fidèle partisan de sa doc-
trine.

La religion se plaît, Messeigneurs, à sui-

vre et à retracer devant vous sous cette

image les plus éclatants sillons de lumière
que nous otl'rent les sentiers de la tradition

;

mais Augustin y domine, Augustin y repa-

rait sans cesse avec un nouveau lustre dans
tous les siècles qui l'ont suivi.

Aussi quand de noires vapeurs se sont

élevées du puits de l'abîme autour de nos

autels, et ont voilS l'horizon de notre Eglise

gallicane, je vous atteste ici, Messeigneurs,
qui a dissipé tes ténèbres? N'est-ce pas

Augustin, dont Hilaire d'Arles a invoqué
le témoignage dans le v

e siècle
,

pour éta-

blir dès lors nos droits et nos maximes?
N'est-ce pas Augustin qui, parmi nous, a
terrassé, par les mains de nos pontifes, les

albigeois, les sacramentaires, les prédesti-

natiens, le socinianisme, et tous les héré-

tiques des derniers temps? N'est-ce pas

Augustin que vos prédécesseurs ont choisi

pour guide, pour modèle et pourappui dans
tous les conciles? Et qui leur enseigna

donc leurs principes et leur méthode pour
conférer avec les calvinistes au colloque de
Poissy? Augustin. Qui fournit, en 1G00, au
cardinal du Perron, tant vanté par Bossuet

,

les armes triomphantes avec lesquelles il

réduisit au silence le défenseur du calvi-

nisme, Duplessis-Mornai , dans la fameuse
conférence de Fontainebleau? Augustin.

Qui vintéclairer et appuverle célèbre Marua,
lorsqu'il composait son savant Accord du
sacerdoce et de l'empire? Augustin. Qui a

le mieux garanti enfin les décisions de tou-

tes vos assemblées , en matière de doctrine ?

Augustin; et aujourd'hui même que vous
célébrez sa fête avec tant de pompe , et que
ce temple retentit de vos hymnes en son
honneur et de vos plus solennelles actions

de grâces, ne l'élevez-vous pas encore, par
de si éclatants hommages, au-dessus de
tous les éloges qu'il peut recevoir de ses

panégyristes?
Mais les temps écoulés jusqu'à nos jours

ont des bornes trop étroites pour la gloire

de ce grand homme : l'empire de son génie

s'étendra sur l'avenir. Chaque siècle a vu

,

chaque siècle pourra voir naître encore des

hérésies. Quand la paix du sanctuaire en
sera troublée jusqu'à la consommation des
jours, quel mur de feu environnera le camp
d'Israël pour en protéger la sûreté ' (Zachar.,

II, 5.) O mon Dieu l vous avez donné Au-
gustin à votre Église : elle a vaincu d'a-

vance; elle connaît le prix du trésor qu'elle

possède dans les ouvrages de ce grand évo-
que : c'est la tour de David, d'où pendent
mille boucliers, et oxi est renfermée toute l'ar-

(55) Sic lurris David, mille clypei pendent e.r ea,

omnis ariiiulura forlium, (Cantic, IV, i.)

I, SAINT AUGUSTIN. <U<?

mure des forts d'Israël (55). O jour de triom-
phe et de gloire, où l'Église assemblée à
Trente plaça sur nos autels, d'un côté, les
livres révélés , fondements immuables de
notre foi , de l'autre, les écrits réunis de
saint Augustin, qui s'élevèrent alors comme
une superbe pyramide que ses victoires
avaient décorée à jamais des plus nobles
trophées de la religion ! L'évêque d'HippoiiO
parut revivre en ce moment une seconde
ibis devant le concile, tenant sous ses pieds
toutes les hérésies enchaînées, et se mon-
trant également digne de l'admiration de la

terre et des regards du ciel 1

Tel serait encore aujourd'hui le spectacle
que saint Augustin offrirait à l'Église galli-

cane, si mon esprit, accablé par tant de mer-
veilles pouvait développer toute la magnifi-
cence d'un si beau sujet. Non, je ne saurais
rappeler dans un seul discours les honneurs
extraordinaires que l'évêque d'Hippone a
obtenus de siècle en siècle; mais qu'il me
soit encore permis, Messeigneurs, d'ajouter
aux tributs de vénération que lui décerne
la postérité, le nouveau genre d'intérêt que
le récit de ses derniers moments doit attirer

à sa mémoire, er environnant le terme de
sa carrière du tableau de ses malheurs, dignes
de lui concilier autant d'amour que ce souve-
nir lui assure de gloire.

Je vois ici l'Afrique inondée de Vandales
persécuteurs et conquérants. Devant Alaric,
Attila, Genséric, les cités, les hommes, et

même toutes les productions de la nature
disparaissent de la surface de la terre. Enve-
loppé de ces désastres, Augustin n'aperçoit
pjus autour de lui que trois villes entières,

Cyrthe, Carthage, Hippone prête à ouvrir ses
portes au fléau de Dieu, après un siège de
quatorze mois. Les pontifes lui demandent,
du fond des cavernes où ils sont cachés,
s'il leur est permis d'abandonner leurs égli-

ses, à l'approche des barbares; il répond, à

la vue du camp ennemi, que dans les persé-
cutions individuelles la fuite est autorisée

j ar le conseil de Jésus-Christ et par l'exem-
ple de saint Cyprien; mais que dans les

calamités générales elle ne serait qu'une
biche désertion. Les maux qu'il prévoit dans
l'avenir aggravent encore sa douleur présente;
il découvre déjà la prochaine extinction de
la foi dans toute l'Afrique... l'Afrique? Ah!
nous écrierons-nous avec Bossuet, quand if

parle de l'Angleterre, ah! nos entrailles

s'émeuvent à ce nom; et l'Eglise, toujours mère,

ne peut s'empêcher à ce souvenir de renouve-
ler ses gémissements et ses vœux (56). A la

veille de descendre au tombeau, il voit au-

tour de lui six cents sièges épiscopaux prêts

à être tous renversés en un seul jour, avant

même les invasions de l'Alcoran, du vu' siè-

cle, et le premier mouvement du flambeau
vacillant de la foi qui s'éloigne au delà des

mers; mais il voit aussi le christianisme

prompt à réparer ses pertes, en montant avec
Clovis sur le nouveau trône qui vient de

(56) Sermon sur l'unité de l'Eglise, vers la fi.i du
premier point.



!W7 ORATEURS SACRES. MAURY Îi8

s'élever dans les Gaules. C'est peut-être aux
larmes et aux prières d'Augustin, ô mon
Dieu ! que vous avez accordé la conversion
des Francs. Votre providence voulut sans
doute consoler la religion, en faisant con-
courir ce grand événement avec l'apostasie
entière de l'Afrique; mais l'évêque d'Hip-
pone ne put qu'entrevoir, à la fin de sa vie,

l'aurore de cette belle Eglise gallicane sur
laquelle son génie avait déjà versé tant de
lumière.
Vivement touché des malheurs et des

dangers de la religion, ce grand évêque est

averti, par les gémissements et les pleurs
de son peuple, qu'il touche au terme de ses

jours ;il s'enfoncerait sans regret dans l'asile

de la tombe, s'il n'enviait à saint Cyrille

l'heureuse consolation d'anéantir l'hérésie

de Nestorius clans le concile général d'E-
phèse, victoire qui aurait si glorieusement
terminé sa carrière apostolique. La sérénité

de son agonie égale alors le calme de sa

conscience. Aucun objet terrestre ne vient

le distraire de ses intérêts éternels. Les pau-
vres eux-mêmes, les meilleurs amis de son
cœur ne peuvent plus occuper ses dernières

pensées. Il ne lui reste plus rien adonner :

sa charité l'a réduit à l'heureuse impuis-
sance d'instituer un héritier. Est-ce en elfet

aux approches du trépas qu'Augustin doit

s'acquitter envers le malheureux? Hélas 1 la

magnificence de ses dons tardifs eût été la

censure de sa vie passée, et ses funérailles

seraient devenues une fête pour les infortu-

nés. Il ne lègue donc à l'Eglise que ses écrits

et ses exemples; il se relève encore sous
le fardeau des années et de la souffrance

dans son lit de douleur : il choisit pour son
successeur le vertueux Héracle; et de ses

défaillantes mains il entreprend sur le bord
du sépulcre le dénombrement et la réfuta-

tion de toutes les hérésies. Mais il n'achè-

vera pas ce monument de ses propres vic-

toires; et tandis qu'il médite depuis plu-

sieurs jours les cantiques de l'Ame pénitente,

gravés sur les murs qui l'environnent, qua-

rante années de travaux apostoliques ou-

vrent devant lui ies tabernacles éternels.

Saint pontife! du haut de ce trône de gloire

où vous ont élevé vos vertus, abaissez au-

jourd'hui vos regards sur l'Eglise de France;

son ancienne vénération pour votre mémoire
est pour elle un titre puissant à votre inter-

cession ; elle s'honore d'avoir érigé, dès le

vi" siècle, le premier temple (57) consacré

sous vos auspices.

Mais je veux intéresser aujourd'hui votre

amour en faveur de l'Eglise gallicane, par

un souvenir plus récent de son zèle pour

voire gloire. Celui de tous les évoques de

France qui eut le plus de rapports avec vo-

tre génie, vos profondes connaissances, vo-

tre zèle apostolique pour la religion, Bos-

(57) Celle église fut construite par Ruricc, évê-

que de Limoges, sous l'invocation de saint Au-
gustin.

(58) liossuct, disent les derniers éditeurs de ses

œuvres, avait ainsi traduit ce passage de saint Au-
gustin, (tu il tenait toujours devant set yeux sur son

suet a célébré dignement votre humilité, en
traduisant un passage (58) très-heureuse-
ment adapté aux devoirs de Fépiscenat, et
insérédans unede vos homélies pour l'anni-
versaire de votre consécration.

Voici donc ces paroles si honorables pour
la mémoire de saint Augustin, et si dignes
d'être prononcées à la fin de son éloge de-
vant un auditoire d'évêques.

« Je n'ai pas assez de présomption, disait-
il à son peuple, pour me flatter de n'avoir
donné à aucun de vous un juste sujet de
vous plaindre de moi, depuis que j'exerce
les fonctions de l'épiscopat. Si donc accablé
des soins et des embarras de mon ministère,
je n'ai pas accordé audience à celui qui me
la demandait ; ou si je l'ai reçu d'un air triste
et chagrin; si j'ai parlé à "quelqu'un avec
dureté

; si par mes réponses indiscrètes j'ai

contristé le cœur de l'affligé qui implorait
mon secours; si, distrait par d'autres pen-
sées, j'ai négligé ou différé d'assister le pau-
vre, et lui ai témoigné avec un regard sévère
être importuné de ses instances; si enfin
j'ai fait paraître trop de sensibilité pour les
faux soupçons qu'on formait contre moi, et
si par un effet de la fragilité humaine j'en ai

conçu moi -même d'injustes, vous hélas 1 à qui
je me confesse pour toutes ces fautes, pardon-
nez-les-moi, je vous en conjure; et vous
obtiendrez ainsi vous-mêmes le pardon de
vos péchés (59)? »

Ah! Messeigneurs, quelle humilité! quel
exemple !. quel vertueux besoin, et quel sen-
timent sublime de la perfection épiscopale f

quelle nouvelle et admirable manière do
manifester la sainteté la plus éminente, jus-
que dans les pieux épanchements du repen-
tir! Une pareille confession faite par un
évêque, aux approches de sa mort, traduite,
adoptée et renouvelée par Bossuct chaque
jour de son apostolat, révèle au peuple chré-
tien toute la délicatesse de conscience que
la religion attend de ses premiers pasteurs.
Augustin ne vous parait-il pas encore |>lus

grand et plus saint quand il s'accuse ainsi
lui-même que lorsque vous entendiez le

récit et l'éloge des plus belles actions de sa
vie ? Plaise au ciel d'accorder à la France un
grand nombre d'évêques dont la vertu timo-
rée achevant de s'épurer devant la justice

divine par de regrets si touchants, assure
aux peuples de ce vaste empire le bonheur
du temps et de 1 éternité 1 Ainsi soil-il.

PANÉGYRIQUE II.

SAINT LOUIS, «01 DE FRANCE,

Prononcé dans la chapelle du Louvre, le 25
août 1772, en présence de l'Académie

française.

Supor solium sedebit ut eonfirmel ft corroboret. iMml
in judicio et justitia, amodo et usque in sempiteruum.
(Isa., IX, 7.)

bureau, pour rappeler continuellement ses obliga-

tions h son esprit. (Voyez la collection de RosstK'C

imprimée à Paris chez Boùdel en 1778, loin. VIII,

in-i° pag. i.iv de la préface.)

(fifl) In die annivefs. ordinalîmih , serin. ';&&.

loin. V. 1181, li8o.



019 PANEGYRIQUES. — n, SAINT LOUIS. nrio

1/ 't'assiéra sur le trône, pour L'affermir, pour le forti-

fier par la sagesse et la justice, dès ce moment el à ja-

mais.

Quoique tous les princes semblent recevoir

les mêmes hommages sur la terre, l'histoire

met un immense intervalle entre les adula-

tions que l'intérêt prodigue à la puissance, et

le tribut d'admiration (mêla reconnaissance

décerne à la vertu. Lorsque la grandeur n'est

fondée que sur de vains titres, elle ne brille

qu'un instant; et, dans les annales de la gloire,

les rois qui n'ont fait régner que leur nom
pendant leur vie ne sont plus rien après

leur mort. Mais lorsqu'un souverain est vrai-

ment digne du trône, lorsqu'il ne règne que
pour le triomphe de la religion et le bonheur
de ses sujets, son nom consacré par l'amour

devient plus cher et plus grand de génération

en génération; et les bénédictions qu'il re-

cueille d'âge en âge forment une espèce de
culte universel qui lui assure la vénération

de tous les peuples et les acclamations de
tous les siècles. Super sotium sedcbit, etc.

Quel princea mieux joui des avantages de
la vraie grandeur, que le héros chrétien

dont l'Eglise célèbre en ce jour la mémoire?
Nous pouvons compter les années qui se sont

écoulées depuis sa mort, par les hommages
solennels que la religion et la patrie lui ont

rendus. Assez courageux pour entreprendre
de créer son siècle, saint Louis étendit par

sa législation l'influence de son règne sur
tous les siècles. Ce monarque religieux, dont
chaque action rappelle un devoir de la

royauté, ramena la politique à l'équité la

plus sévère; il abaissa devant la loi l'auto-

rité de ses vassaux et la sienne propre; il

eut une droiture généreuse et inflexible, un
génie vaste-et hardi, un caractère ferme et

invariable. 11 fut grand sur le trône par la

justice, qui est la bienfaisance des rois (60),

il se signala dans les armées par sa valeur,
dans la victoire, par sa modération, dans les

fers par l'empire qu'il y conserva sur des
barbares dont il était l'esclave. Après avoir

assuré la félicité de ses contemporains' par
ses vertus, saint Louis prépara le bonheur
de sa postérité par ses lois : chaque siècle à
reçu de lui de nouveaux bienfaits; et il s'est

acquis des droits à la reconnaissance de
l'Euro; e entière.

Ainsi, messieurs, la louange, qui selon
l'expression sublime de Bossuet, languit

auprès d s grands noms (61), la louange d'un
particulier s'épuise bientôt, quelque illustre

qu'il [misse être; mais l'éloge d'un grand
roi longtemps assis sur le trône ne vieillit

jamais. Les progrès des lumières ra-

jeunissent, pour ainsi dire, sa gloire de siè-

cle en siècle, en ralliant àses institutions'et

à ses lois les plus importants bienfaits de
ses successeurs et les plus chers intérêts de
sa nation ; de sorte que son génie ainsi dé-
veloppé dans la suite des âges par la félicité

publique, rend ce même sujet d'un panégy-

(C0) Cette phrase se trouve littéralement impri-
mée dans la première édition de ce même panégy-
rique en 1772.; M. de Maihcserbes me fit l'honneur

rique annuel, dont le fond peut paraître usé
ou épuisé par l'éloquence, aussi nouveau et

aussi attachant, que s'il n'eût pas encore été

traité par les plus illustres orateurs de la re-

ligion et de la patrie. L'histoire de saint

Louis va nous en fournir aujourd'hui la

preuve.
Sans descendre dans les détails de ses ac-

tions particulières, je m'attacherai surtout
aux grandes idées de ce prince dans son
gouvernement : je le peindrai au milieu des
préjugés et des abus qu'il eut à combattre;
et en racontant les merveilles de son règne,
je développerai tout l'ascendant des princi-

pes religieux sur le cœur d'un monarque,
pour la félicité de son peuple. Je me sou-
viendrai que saint Louis s'est sanctifié en
roi; que l'Evangile lui imposait, comme la

plus indispensable de ses obligations, une
exactitude sévère à remplir les devoirs im-
menses de la royauté; que toutes les vertus
de ce prince furent consacrées par les motifs

surnaturels de la foi; et en terminant l'éloge

d'un souverain dont la gloire appartient
tout entière au christianisme, je m'écrierai

avec confiance : voilà les rois que forme la

religion 1

C'est le pro| re du génie dans tous les

genres d'amener d'utiles révolutions : je

m'arrête donc à ces changements heureux
que la France doit à ssiiït Louis; et voici

mon plan que je tire des paroles de mon
texte. Je montrerai saint Louis créateur de
son siècle, saint Louis bienfaiteur de tous

les siècles qui l'ont suivi -.Super sotium se-

dcbit ut confirmet et corroborct in judicio

etjustitia, Amodo et csque in sempiter-
Nt'M.

Messieurs, les discours éloquents des ora-
teurs qui m'ont précédé dans cette chaire et

la présence des premiers écrivains de l'Eu-

rope devraient me pénétrer devant vous du
plus juste effroi. Mais si l'éclat de votre re-
nommée intimide ma faiblesse, la supério-
rité de vos talents encourage aussi ma con-
fiance : c'est mon admiration même pour vos
ouvrages qui m'enhardit et me rassure en ce

moment, parce que je sais que la médiocrité
seule est sévère, et que le génie est indul-
gent comme la vertu.

Implorons les lumières de l'esprit créa-
teur, par l'intercession de la sainte Vierge..
Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Qu'est-ce qu'un roi? C'est l'oint du Sei-
gneur, le bouclier du faible, le tléau du mé-
chant, l'arbitre de l'opinion, la règle vivante
des mœurs. C'est un hommedont les devoirs
sont aussi étendus que sa puissance, qui ré-

pond à Dieu d'un peuple entier, et participe,

par ses vertus, à tous les honneurs dus au
génie; un homme qui se sanctifie par son
pouvoir même, lorsqu'il rend ses sujets heu-
reux ; un homme dont les actions sont des

delà répéter, deux ans après, en 1774, dans un de

ses discours après le rappel des parlemenls.

(6U Exorde de l'Oraison funèbre du grand Condé.
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exemples-, les paroles des bienfaits, les

regards même des récompenses; un homme
qui n'est élevé au-dessus des autres qr.e

pour découvrir les malheureux de plus loin;

c"est enfin une victime honorable de la féli-

cité publique, à qui la providence adonné
pour famille une nation, pour témoin l'uni-

vers, tous les siècles pour juges.
C'est d'après cet effrayant tableau des de-

voirs de la royauté que j'appelle avec assu-
rance saint Louis un grand roi. Qu'était la

France avant son règne? Un corps sans en-
semble, sans unité, sans harmonie, dont tous
les membres tendaient mutuellement à se
dissoudre; un Etat régi moins en royaume
qu'en fief, sur lequel le prince n'exerçait
qu'une autorité incertaine de suprématie.
Les fe «data 1res, toujours divisés entre eux,
pouvaient encore faire la guerre au roi,

fondés sur le droit public des Germains, leurs
ancêtres, et sur le fameux traité de Mersen,
conclu sous Charles le Chauve. Le peuple
n'était encore qu'une armée, les magistrats
étaient des gladiateurs, les tribunaux, des
arènes; les guerriers (62), des brigands qui
ne savaient que dévaster. Si nous jugeons
des mœurs par les lois, je vois que saint
Louis défend (03) de piller les biens, de
massacrer les troupeaux , d'incendier les

maisons, de brûler les récoltes, et que par
ces étranges précautions son code accuse
son siècle. Guerrière dans sa religion, la

France avait institué des ordres religieux
militaires, et depuis deux siècles les guer-
res même étaient sacrées; guerrière jusque
dans ses plaisirs, elle aimait à conserver
sous ses yeux, dans les jeux féroces des
tournois, une image toujours présente des
batailles. Tout était frontière, forteresse,
tour, fossé, rempart, champ clos, sous cette
administration anarchique et barbare, dont
l'histoire nous raconte une multitude d'ex-

(62) On ne pont lire sans indignation l'Histoire

des guerres du xui* siècle. 1 Tous les malins dès
l'aurore on disait la messe, où chacun assistait

très-dévotement. On prenait ensuite un léger repus;
et aprçs avoir posté de tous côtés divers escadrons
pour tenir en respect les habitants de la ville qu'on
assiégeait, on détachait trois sortes de gens desti-
nés chacun pour leurs fonctions et munis des insr
Irumenls nécessaires : les uns avec la pioche démo-
lissaient et renversaient les maisons, les autres
avec le hoyau déracinaient les vignes ; d'autres en-
fin avec la faulx ruinaient le travail et l'espérance
des laboureurs : la nuit seule interrompait cvl exer-
cice qui recommençait le lendemain avec le même
ordre, ou plutôt avec la même barbarie. Près de
trois mois se passèrent à donner cet étrange spec-
tacle aux habitants de Toulouse. » (Guill. de Pod.,

cap. Ô(J.)

(65) Neuvième ordonnance.

(64) Mathieu II de Montmorency, auquel Louis
VIII dans son lit de mort recommanda saint Louis,

se signala dans sa jeunesse à Bouvines par la prise

de seize bannières ; et en mémoire de cet exploit,

ou lieu de quatre alérions qu'il portait à ses ar-

mes, Philippe-Auguste voulut qu'il en eût seize.

(05) Blanche s'élaut déclarée régente, les sei-

gneurs ne voulurent pas assister au sacre de saint
louis, et la cérémonie se fit sans éclat. Les mécon-
tents demandaient, selon l'ancien usage, l'élargis-

ploits, sans nous présenter un véritable hé-
ros; où l'homme était devenu une propriété
de l'homme, et qui offrait le spectacle des
deux plus terribles calamités qui puissent
peser sur le gouvernement monarchique,
un roi sans pouvoir, et un peuple sans li-

berté.

A ux contradictions générales que la France
opposait à un législateur, la Providence
ajouta d'autres obstacles particuliers sous Je

règne de saint Louis. Recommandé par son
père mourant à ce brave Montmorency (6V) r

qui porta si glorieusement l'épée de connéta-
ble sous trois règnes, il se vit presque, en
naissant orphelin et roi. Blanche de Castille

(65), reine ambitieuse par tendresse pour
son fils, et qui sut gouverner par la souplesse
de son caractère autant que par l'attrait de
ses charmes, la pieuse Blanche de Castille

ne voulant montrer à un enfant roi, dans son
élévation, que ce qu'elle est en effet pour un
chrétien, je veux dire unehauteur placée sur
les bords d'un précipice, forma le jeune
Louis dans les principes de la religion et

dans les mœurs de la chevalerie, loin des

flatteurs, et dans la crainte de celui qui,

selon la sublime expression du prophète,

fait de tous les rois de la terre un faisceau,

et lejette dans l'abîme (66). Leroid'Angleterre,
devenu maître de nos plus belles provinces,
enveloppant le domaine de la couronne par
ses possessions, et se hâtant pour s'emparer
du trône de conquérir l'Ile de France, qui
restait presque seule fidèle à nos rois; nos
grands barons, ses vassaux s'tinissant à lui,

pressant avec instance l'élection d'un nou-
veau monarque, et offrant le sceptre à ce fa-

meux Enguerrand de Coucy. d'autant plus
redoutable qu'issu du sang des rois il était

dévoré dès longtemps de la soif de régner;
un enfant roi, une régente en France, chose
inouïe jusqu'alors chez des peuples toujours

sentent des prisonniers d'Etat, la réparation des
dommages qu'ils avaient soufferts sous les derniers

règnes, la restitution des biens usurpés par le gou-
vernement sur les gentilshommes, et même sur les

Anglais; ils étaient intéressés à se déclarer contre

le roi qui, dans le système du gouvernement féo-

dal, était l'ennemi commun de tous les feudalaires,

c'est- à-dire de tout le royaume. L'habile régente

parvint à les apaiser par ses menaces ou par ses

largesses; elle donna trois mille mares d'argent au
fameux Bu Bourg, ministre de Henri III, roi d'An-

gleterre, à condition qu'il empêcherait le monarque
anglais de se joindre aux mécontents pour ravager

lai France. Elle s'acquit une très-grande réputation,

qu'elle conserve encore à juste titre. De même que
les empereurs de Rome qui succédèrent à Auguste
ajoutaient à leur nom celui de ce prince, par res-

pect pour sa mémoire, les veuves de nos rois vou-

laient être appelées reines Blanches, pour hériter en

quelque sorte de la faveur populaire dont jouit

longtemps en France la mère régente Blanche de

Castille. Celle princesse mourut de chagrin d';.voir

fait pendre deux malheureux croisés, qui publiè-

rent les premiers eu Fiance que saint Louis avait

été fait prisonnier à la Massoure.

(66) El super reges terra quisunt nui>er terrain,

et congregabunlur in congreqatione umus (ascls in

lacum. {Isa., c X\IV, 21*, %L)



f55 PANEGYRIQUES. — II, SAINT LOUIS.

armés, qui avaient assez redouté ce sexe
pour l'exclure du trône; un étranger prin

95*

ci pal ministre (G7); l'Etat bouleversé par une
multitude de révoltes et de factions, et tous
les princes du sang à la tête des rebelles :

voilà les prémices du règne de saint Louis.

J'aperçois parmi les chefs de séditieux :68)

le comtede Boulogne, oncle du roi, factieux

sans objet, irréconciliable sans baine, et qui

peut paraître grand si l'on prend les agita-

tions d'un caractère inquiet pour les mou-
vements d'une âme forte; le comte de Cham-
pagne, Thibault, poète-chevalier , qui, pu-
nissant Louis de la vertu de Blanche, lui

suscitait tous les jours de nouveaux enne-
mis; le comte de Toulouse, ce fameux Rai-

mond, qui, après avoir essuyé les calamités

de la persécution, en exerça lui-même tou-

tes les fureur, et souilla ses malheurs par
ses cruautés;

1
enfin le duo de Bretagne,

Pierre de Dreux, toujours battu, jamais sou-

mis, accoutumé à déclarer la guerre à ses

voisins, comme s'il avait proposé un duel à
son rival, et qui, satisfait de combattre, ne
savait ni commander, ni obéir, ni vivre en
paix, ni vaincre.

Louis, dans sa douzième année, en butte

à tous ces grands vassaux, et à la multitude
de bannerets qu'ils entraînaient dans leur
insurrection , tente vainement tous les

moyens conciliatoires pour les asservir : il

se voit forcé de dompter par ses armes des
ennemis trop féroces pour céder à ses ver-

tus. Dieu dit alors à ce jeune monarque ce

qu'il .annonçait autrefois à Israël par l'or-

gane d'Isaïe : Ne crains rien:je suis avec toi;

la main droite du juste qui secondera mes
vues deviendra ton appui; tu fouleras, tu

briseras les montagnes, et lu réduiras les

collines en poudre; tu chercheras tous ces

rebelles qui s'élevaient contre ta puissance, et

tu ne les trouveras plus; tes ennemis seront
devant toi comme s'ils n'avaient jamais été',

comme un néant (69).

Plein de confiance dans la protection du
ciel et dans la justice de sa cause, Louis va
s'affranchir par la victoire, ou s'ensevelir
avec honneur sous les débris du trône. Au
milieu d'un rigoureux hiver, il emporte
d'assaut les plus fortes places , il s'empare
de Bellesme. Plus grand à Taillebourg, dit

Joinville, que Philippe-Auguste a Bouvines,
il triomphe des forces réunies du roi d'An-
leterre, du comte de 1 a Marche, des rebel-

es du Poitou. Mais sa véritable gloire ne
commence qu'après leur défaite: il pardonne
h ses ennemis, si toutefois l'on peut donner
un nom si modéré à des traîtres ou à des
monstres qui combattaient Louis avec le

((17) Le cardinal Romain.
((58) Us avaient fait le serment, an siège d'Avi-

gnon, sons Louis VIII, de désobéir an jeune souve-
rain ; ei ils s'étaient lignés, par nue confédération

solennelle, contre tous hommes venus et à venir.

(69) Et tu, Israël, serve meus, ne tiineas,qnia

eqn wcum sum El suscepit le désira justi tnei

Triturabis montes el commîmes ; et colles quasi put-

verem pones Qitœres eos el non inventes, viras re-

belles tuos .' crunl quasi non sint et veluti consum-

poison (70) et les assassinats. Après s'être

signalé par de nouveaux prodiges de valeur
sur les bords de la Charente, il rentre dans
sa capitale à l'Age de quinze ans, également
célèbre par ses exploits et par sa clémence.
Le voici à peine parvenu à la fin de son
troisième lustre; et dès lors l'histoire ne
lui nomme aucun rival de gloire, en nous
reiraçant la jeunesse des souverains les plus
extraordinaires. La rébellion est étouffée,
le trône est affermi, la nation respire; et la

France, qui déjà voit un héros, attend un roi.

Si je louais un de ces princes uniquement
guerriers, trop communs parmi les maîtres
du monde, je m'arrêterais à ces triomphes
militaires, a ces grandes obsèques des na-
tions, décorées du nom de combats. Mais
qu'est-ce qu'une bataille gagnée dans la vie

d'un roi, quand elle n'est pas nécessaire
pour réprimer les injustices de ses voisins,

ou pour étouffer la rébellion dans ses Etats?

un jour de succès et de deuil, où un im-
mense tombeau est couvert de trophées.
C'est aux rois législateurs à consolerles na-
tions et à cicatriser leurs plaies, lorsqu'elles

ont été plongées dans un abîme de calami-
tés par des victoires.

Rapprochez à présent dans vos esprits,

Messieurs, ces deux tableaux du gouverne-
ment français, et de la crise violente qui
agitait la France au moment où sa

:

nt Louis
montait sur le trône. Voilà le point d'où il

part, seul et sans autre ressource que son
génie, pour opérer une révolution d'ordre et

de droit public dans son siècle. Comment
s'élève ra-t-il au-dessus des préjugés de sa

nation? 11 faut éclairer le peuple, le civiliser;

le soumettre; former ('es généraux, ou plu-

tôt établir une discipline militaire ; instituer

des magistrats, c'est peu, créer des lois, des
tribunaux ; disons plus, transformer en su-
jets, et même en soldats une îmdtltnde in-

nombrable de brigands indomptés, dont la

fougueuse valeur n'est encore qu'une aveu-
gle férocité, ou l'emportement d'un insou-
ciant fatalisme. Si saint Louis voyait languir
sa nation dans les ténèbres de la barbarie, et

le jour de la raison luire hors de ses Etats

sur des peuples plus fortunés, il irait cher-
cher au loin les découvertes de l'esprit hu-
main pour les répandre dans son empire, et

apprendre lui-même à être roi; mais la nuit
est générale, les temps prédits par le pro-
phète sont arrivés: Tous les souverains se

sont endormis dans leur gloire (71). Et quelle
étrange gloire, Messieurs 1 non-seulement
les principes du gouvernement sont alors

partout ignorés; non -seulement on ne
trouve encore établie entre les peuples au-

p io honnîtes bellantes adversum te. (lsa.,c. XLI, 8,

10, 12, 12, 15.)

(70) La (omlesse de la Marche prépara de ses

propres mains un poison dont elle avait le secret,

et chargea plusieurs scéléiats de le répandre sur

les viandes dans les cuisines du roi; on les arrêta

Cl ils furent pendus.

(71) Omîtes reqes qentium. universi dorn.icrv. il in

qloiii. ihti., XIV, 18.)
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cure communication de lumières; mais les

esprits abrutis et comme déchus de la

faculté de penser, semblent partout réduits

à l'instinct, et il n'existe pas même à celte

époque une seule langue formée dans l'Eu-

rope entière.

Le sentiment profond de l'amour de l'hu-

manité embrase Louis: il ne laissera point

succomber son courage à la vue des difficul-

tés qui l'environnent. Partout où il jette un
regard il découvre des abus; le- désordre

est universel : le sanctuaire même est pro-

fané par la dissolution des mœurs et par

l'ignorance. Louis torce d'abord le clergé de

se réformer lui-même par la discipline irré-

cusable des anciens canons. Mais tandis que
tout lui demande ou une création absolue,

ou de prompts changementa, la foi seule,

l'antique foi n'a pas besoin d'être épurée.

C'est en effet le grand privilège et le carac-

tère divin de la religion chrétienne de n'a-

voir point connu ces tristes origines du
néant, ces aberrat ons de principes, ces es-

sais incertains, ces lentes progressions, ces

variations fréquentes qu'ont subies tous h s

ouvrages humains, et d'avoir atteint sans
hésitation, dès son berceau, l'immutabilité,

l'ensemble et la. perfection qu'elle offre en-

core aujourd'hui à l'admiration et à la re-

connaissance du genre humain.
Au milieu de cette disette générale de rè-

gles et de modèles, les leçons de la politique

auraient égaré Louis : la religion alluma
devant lui son flambeau, la première lumière
du monde ; et il trouva dans les livres saints

les germes primitifs des grandes vérités qui
fondent les devoirs des rois. Et où les

souverains pourraient-ils puiser des con-
naissances véritablement utiles, si ce n'est

dans ce code sacré que les lois des Hébreux
ordonnaient aux monarques de transcrire au
moins une fois de leur propre main, pour
le méditer ensuite tous les jours de leur

vie (72)? Je me borne, Messieurs, à un seul

exemple de ces instructions royales dont les

divines Ecritures sont une leçon sublime
aux conducteurs des nations, qu'elles appel-

lent les pasteurs des peuples. Lorsque Dieu
choisit Jacob pour en faire le chef de
toutes les tribus , il lui ôta son nom et

lui donna d'avance le nom générique de
la nation sur laquelle ses descendants
allaient régner; l'avertissant ainsi qu'il ne
devait plus exister à l'avenir pour lui-même,
mais se sacrifier sans réserve au bonheur des
Israélites dont le gouvernement était dévolu
à .«a postérité. Autrefois, lui dit-il, tu l'ap-

pelais Jacob, désormais tu ne porteras plus

(72) Poslquam seder'U in solio regni sui, describet

sibi Deuleronomium leqishujusiu volumine, accipiens

exemptât a sacerdotibu» levilictv tribus, et habebit

sérum, legeiqueillud omnibus diebus vitiv suce. (Deul.,

XVII, 18, 19).

(73) Ce duc «l'Anjou dépouilla du royaume de

Naplcs le jeune Conradin, fils de Mainfroy, et héri-

tier de la maison de Souahc. Après avoir fait pri-

sonnier ce jeune prince à la bataille i!e Bériévent,

où Mainfrôy fui tué, le duc consulta le pape Clé-

ment IV sur le soit de Gonrad'm
;
pour lotit • ré-

d'autre nom que celui d'Israël : lltra non
vocabrris Jacob, sed Israël erit nomen luum.
(Cm., XXXV, 10.)

Fidèle à cette alliance solennelle qu'il a

contractée avec sa patrie en montant sur le

trône , Louis comprend que les peuples
n'ont voulu se donner un roi que pour avoir
un père, et que, selon la belle expression
appliquée par Bossuet à l'exercice de son
propre ministère, gouverner c'est servir; il

se dévoue donc à l'honorable servitude que
lui imposent les pénibles fonctions de la

souveraineté. Ses victoires lui ont acquis
un nouvel ascendant sur cette noblesse
guerrière qui ne sait plus refuser sa con-
fiance a un héros, par lequel elle a été con-
duite à la victoire; et le flambeau des di-
cordes civiles s'éteint aussitôt pour ne plus
se rallumer sous son règne. A peine notre
saint monarque jouit-il de ce calme heureux,
qu'il commence à policer, par l'exemple de
ses vertus, une nation qui n'osait encore
admirer dans ses maîtres que des exploits,

et qui croyait n'avoir plus rien à attendie

de Louis depuis qu'il avait gagné des ba-

tailles. O Français! que votre admiration se

réveille : voici un nouveau genre d'héroïsme
qui vient frapper vos regards, l'héroïsme de
la justice. Le comte de Dammartin n'a pour
titre de son fief qu'un diplôme dont le sceau

a été effacé par le temps ; le conseil du mo-
narque l'invite vainement a une confisca-

tion juridique : Louis est juste, les droits

de la propriété sont respectés. Séduit par

une opinion exagérée de sa puissance, un
pontife ose offrir l'investiture de l'empire

au duc d'Anjou (73) ; mais Louis rejettera

ce présent comme un outrage; et il répondra
en preux chevalier qu'il

1

est assez glorieux

pour ce prince d'être le frère d'un roi de

France. Qu'un sujet obscur voie ses biens

envahis par un autre frère du souverain, et

qu'il cherche vainement parmi ses conci-

toyens un homme assez courageux pour dé-
fendre ses droits; Louis va faire rougir sa

nation de l'avoir méconnu, par une crainte

injurieuse à sa gloire : il se constitue pro-

tecteur de l'opprimé et de la justice, et pro-

nonce lui-môme la condamnation du pre-

mier prince du sang qui succombe sous le

crédit, c'est-à-dire à la cour d'un tel monar-
que, sous le bon droit d'un laboureur.
Quand je dis que saint Louis fut juste, je

ne parle point, Messieurs, de cette justice

lente et cruelle dont les délais consument
en ruineuses espérances l'infortuné qui l'in-

voque; de cette justice indolente (pu craint

d'approfondir ses obligations, et s'enveloppe

ponse le souverain pontife lui envoya une médaille

d'or, où l'on voyait d'un côté ces mois : La mort de

Couradin est la vie de Charles ; et de l'autre, la vie

de Couradin est la mort de Charles. Muni de celle

légende comme d'une décision sacrée, le barbare
duc d'Anjou fil instruire le procès de Conradin; et

ses vils complices, qu'il donna pour juges à ce

prince, le condamnèrent à avoir la tête tranchée.
En montant à l'échafaud Conradin jeta son gant
dans la place, et dit qu'il cédait son droit à celui

<|tu le ramasserait.
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de l'ignorance pour se soustraire au devoir;
de cette justice inexorable qui compte tou-
jours avec les malheureux, jamais avec le

besoin, la faiblesse, la pitié, la grandeur
d'âme; qui devient barbare en s'interdisaut

la générosité, consulte la loi dont les oracles

ne parlent qu"au citoyen, et n'écoute jamais
le sentiment, le premier législateur de
l'homme vertueux. Animé par l'esprit du
christianisme, saint Louis fut juste avec
courage : il comprit que la faiblesse est tou-

jours la plus aveugle, et par conséquent la

plus cruelle de toutes les injustices sur le

trône, où en s'environnant sans cesse de
victimes elle n'éveille jamais aucun re-

mords. Ce prince religieux craint de parti-

ciper aux usurpations de ses ancêtres ; il

examine leurs t'tres qu'il confronte avec ses

droits au tribunal de sa conscience, avec
autant de bonne foi que ses propres actions.

Persuadé que la politique d'un roi do
France doit être principalement dans son
cœur; que les souverains doivent porter,

comme les autres hommes, et plus que les

autres hommes, le joug salutaire des lois

évangéliques, il fut chrétien en roi; et il

apprit à son siècle qu'on ne pouvait choisir

auprès de lui un arbitre plus impartial que
lui-même. Lorsque le roi d'Angleterre a

voulu soutenir ses prétentions par ses ar-

mées, Louis a opposé la force à la force;

mais après l'avoir défait, il pèse ses droits

dans la balance de l'équité, et sa justice vo-

lontaire cède cinq provinces entières à ce

même monarque anglais qui n'avait pu lui

enlever une seule de ses places. Ne nous ar-

rêtons pas, Messieurs, au speclaide si nou-
veau et si intéressant pour la vertu, d'un roi

victorieux qui restitue volontairement des
Etats conquis ; mais confondons pour tou-
jours ces politiques insensés qui oseraient
faire un crime à Louis d'avoir été juste. Je
conquerrai la paix, disait énergiquement ce

grand homme, je conquerrai la paix (74) ! Et

cinquante années de paix entre la France et

l'Angleterre furent en effet le prix de ce sa-

crifice inattendu.

Le prince juste vient de se montrer : le

moment du roi législateur approche. C'est

désormais par ces lois que saint Louis veut

(74) « Je pense, fait-il, qu'en ce faisant je ferai

« moult bonne œuvre : car en premier lieu je con-

« querrai paix, et en après je le ferai mon homme
< de foi. > Joinville. Celle belle expression, que
j'eus le bonheur de découvrir dans Joinville en 1 77-2,

a été très-souvent employée, depuis qu'en la citant

le premier, j'en ai relevé l'énergie.

(75) Saint Louis fit un très-grand nombre de fon-

dations qui subsistent encore à Paris, la Sainte-

Chapelle, les quatre ordres mendiants, l'église de
Sainte-Croix, les Chartreux, les Blancs -Manteaux,
les Filles-Dieu, l'hôpital des Quinze-Vingts, l'IIô-

tel-Dieu ; dans le diocèse de Beauvais, l'abbaye de
Royaumont; à Rouen, l'abbaye de Saint-Matthieu,

les Hôtels-Pieu de Compiègne, de Pontoise, de Ver-
non, etc., etc.. etc.

("76) Judkabit in justifia pauperes. (Isa., II, I.)

(77) Rex qui sedet in solio jndicii dissipât omne
mahim hitnitu svo. (Proverb., XX, 8.)

(78) El spiritu labiorum ejns iaterficiet i.vpium.

régénérer sa nation. II conçoit que, privés
du secours d'une législation permanente

,

les peuples sont nécessairement malheureux
sous les rois sans génie; au lieu qu'avec la

ressource d'un excellent code et des mœurs,
les empires ne demandent {dus au ciel que
des maîtres vigilants. Déjà il parcourt ses
provinces où l'histoire le suit encore à la

trace de ses bienfaits (75), comme les Israé-
lites marquaient autrefois le passage des
patriarches dans la Palestine par les autels
qu'ils avaient élevés au Seigneur. Il y ob-
serve de près les abus du pouvoir, les mal-
heurs de l'innocence, et, le dirai-je ? les
crimes des lois. Ce nouvel Esdras qu'on
avait vu à Royaumont courbé sous le poids
des pierres qu'il portait pour y ériger un
temple magnifique, autour duquel il en fit

élever une multitude dont la France est en-
core couverte, et qui forment en quelque
sorte parmi nous autant de citadelles des-
tinées à garantir la stabilité du trône, visite
les cabanes

,
juge les pauvres dans Véquiié

(76) dissipe le mal d'un coup d'œil (77) , et

son souffle extermine les méchants (78) :

semblable à l'Etre suprême qui étant la sain-
teté par essence, dit le prophète, se sanc-
tifie encore, du moins à nos yeux, parle
développement de sa justice, Deus sanctus
sanctificabitur in justilia ( /se, V, 16). Supé-
rieur a toutes les passions, accessible et hu-
main, sans pompe, sans gardes sous le chêne
de Vincennes (79), où il vient juger les dif-

férends de ses sujets, il réunit à ses côtés,
sur cet humble gazon, de Nesles, Sargines,
Pierre de Fontaine, le comte de Soissons

,

Brienne et Joinville. Pleins de confiance et

d'admiration, les laboureurs accourus des
extrémités de la France aux pieds du trône
n'y voient plus qu'un tribunal où sans dé-
lais, sans intermédiaires, le roi les inter-

roge, les écoute, et les renvoie également
attendris de la bonté du monarque, et sa-

tisfaits de l'intégrité du juge , dans ces
mêmes campagnes d'où leurs bénédictions
et leur reconnaissance vont lui adresser de
jour en jour une foule de pareils courtisans
si dignes d'un bon roi.

Mais Louis n'est encore qu'un mag'strat :

c'est trop peu sans doute pour un souverain.

{ha.. H, L)
(79) j Saint Louis, dit Pasquier, Redierches de la

France, liv. II, page 45, rendait loyalement la jus-

lice sous un gros chêne à Vincennes, et. dans le

jardin de Paris, qui est, à bien dire, un aele digue

de roi, et symbolisant grandement avec celui de

l'empereur Auguste ou de l'empereur Adrien, les-

quels non seulement rendaient droit aux parties,

séants en leur tribunal, mais aussi le plus de temps
pendant leur repas, quelquefois touchés dedans
leurs litières, telles fois couchés en leur lit, tant ils

avaient peur que justice ne fut administrée à leurs

sujets. » Je m'étais d'abord proposé de faire un ex-

trait de ce tableau ainsi que des autres morceaux
les plus piquants en ce genre qu'on trouve dans

l'histoire de Joinville, historien d'autant plus par-

fait qu'il n'a jamais le Ion d'un auteur; mais je me
suis aperçu que je serais obligé de copier tou', son

ouvrage.
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Ces fonctions honorables do la magistrature
qui, dans un siècle éclairé, intimideraient et

peut-être énerveraient le génie d'un législa-

teur, en l'accoutumant à se borner aux dé-
tails, ou à s'exagérer les obstacles , étaient

alors le prélude nécessaire du grand art de
réduire la justice en principes pour donner
des lois à un peuple barbare. Et à quelle
hauteur ne doit pas s'élever saint Louis, s'il

veut exercer avec gloire un si auguste mi-
nistère ? Croire qu'il est dangereux de vou-
loir tout ce qu'on peut, et restreindre son au-
torité pour l'affermir, faire respecter les lois

comme le bouclier commun du souverain et

du sujet; n'imposer aux hommes, à l'exem-
ple de l'Etre suprême, que des obligations
qui contribuent à leur bonheur; se préser-
ver des erreurs d'une ignorance présomp-
tueuse, des écarts d'un zèle aveugle pour le

bien, et de cette prévention qui | ersé.utela
vérité, par amour môme de la vérité ; con-
naître l'influence réciproque des idées et

des habitudes nationales auxquelles les peu-
ples sont encore [il us attachés qu'à leurs
institutions; miner sourdement les opinions
dangereuses; appuyer la majesté des lois

sur la base des mœurs; faire enfin d'un code
le manuel du citoyen , où tous les juge-
ments soient prononcés d'avance, autant
qu'il est possible

, par le texte même de la

loi : tels sont les devoirs de ces hommes
extraordinaires destinés par laProvidence à
créer ou à régénérer la législation des em-
pires ; et tels sont aussi les caractères subli-
mes sous lesquels l'histoire nous présente
saint Louis législateur de la France.
Quand jedonne à ce monarque le titre au-

guste de législateur, je prends ce mot, Mes-
sieurs , dans son acception la plus rigou-
reuse. Le code (80) de ce prince est son ou-
vrage : ses lois portent d'autant plus évi-
demment l'empreinte de son âme qu'il
n'eut pour les créer ni les ressources d'un
conseil, ni les lumières d'un ministre. Il

s'approprie d'abord le droit écrit des Romains
en le modifiant par ses ordonnances; et son
exemple est bientôt imité dans toute l'Eu-
rope. Il ramasse les débris des lois épars
dans les coutumes, et il évite, en réformant
les abus , cette précipitation brusque dont
l'action, n'étant pas combinée avec l'opinion
publique, change le mal sans le détruire.

légis-Louis jette un coup d'oeil sur notre
lation : qu'y aperçoit-il ? tous les excès'de
la licence consacrés par la sanction de l'au-
torité. Nos pères avaient choisi pour juges
la force , le hasard et môme les éléments, saint roi Josaphat aux juges du royaume de

Ces preux chevaliers ne croyaient pas que le

ciel pût permettre dans l'arène d'un champ
clos, la mort d'un homme provoqué injus-
tement au combat : comme si le spectacle de
la société ne leur eût pas montré tous les

jours le crime triomphant et l'innocence op-
primée 1 Comme s'ils avaient pu ignorer que
Dieu trouvant la vie du méchant trop courte
pour déployer sa justice, dédaigne de le

punir sur la terre , et attend, pour rétablir

l'ordre, un espace aussi vaste que sa toute-
puissance, l'éternité.

On citait alors en duel les enfants, les

vieillards, les malades, les témoins, les ju-

ges : et l'on osait appeler ces barbares dé-
mences, les jugements de Dieu, A la loi,

s'écrie Louis avec le prophète, à la loi et au
témoignage , ad legem magis et ad teslimo-

nium (Isa., VIIL, 20), et le glaive de la jus-

tice brille bientôt à la place du fer des spa-
dassins. Le duel aboli, Louis attaque d'au-
tres brigands qui ravageaient ses Etats par
des concussions. L'usure avait rendu plus
féconds que la terre même des métaux sté-

riles qu'elle avait cachés dans son sein. Louis
prémunit l'indigence contre cessecours trom-
peurs qui ressemblent aux sources perfides

vers lesquelles le voyageur altéré se précipite

quand il est consumé par les ardeurs du
soleil, et qui n'étanchent sa soif qu'en lui

donnant la mort.
Eh quoi ! dans une monarchie qui compte

déjà une longue suite de rois, les lois n'ont

encore ni sanctuaires, ni ministres ? Louis
conçoit que la législation sans tribunaux.

n'est pas plus puissante que la vérité sans

défenseurs; les temples de la justice s'élè-

vent, et la magistrature, sacerdoce civil ins-

titué par Louis, y prononce des oracles sa-

crés. Les capitulaires et les ordonnances
qu'on reléguait auparavant dans les archives

du souverain seront désormais conservés

dans les dépôts des cours qu'il institue.

Louis veut que sa nation devienne déposi-

taire de ses propies lois, et que les coupa-
bles accoutumés à se défendre par ses récri-

minations ne bravent plus impunément leurs

accusateurs par des calomnies. O peuples 1

il est , il est enfin des tribunaux ! Louis y
établit un vengeur public (81), qui poursuit

le crime au nom du prince, surveille les ci-

toyens, les magistrats, les jugements, et de-

vient à la lois l'homme du peuple, du sou-

verain et de la loi.

Cest la justice de Dieu, dit Louis à cette

magistrature naissante , comme autrefois le

(80) On peut regarder les Etablissement* de saint
Louis comme un ancien code du droit fiançais.

Du Longe donna la première édition de ces Etablis-

sements à la suite de son histoire de Joinvillc en
1G58; et Laurière a très-bien démontré leur au-
thenticité dans sa préface des Ordonnances, lome
I*

r
. Les lecteurs ordinaires étudient l'histoire

des gouvernements dans les historiens ; ils ne sa-
vent que des faits, c'est-à-dire une suite souvent
incertaine des caprices du son. Mais quand on veut
apprécier nos rois, il faut consulter le recueil de
nos ordonnances

; c'est là qu'on apprend à connaî-

tre leurs vues, leur génie, le bien qu'ils ont fait à

la nation ; c'est là qu'on voit réduite à un yelit

nombre de pages la vie «le tel prince dont le règne

remplit ailleurs plusieurs volumes. Jetez un coup
d'oeil sur cette collection; vous y verrez que le

premier tome conduit le le* leur jusqu'à Charles le

Bel : ce petit espace a sulïi pour renfermer toute la

législation de la France pendant neuf siècles de

monarchie. Et quelle législation ! les lois de

saint Louis occupent la plus grande partie lie ce

volume.
(XI) Les procureurs généraux.
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Juda : c'est Injustice de Dieu et non celle de

l'homme que vous allez exercer dans les villes

de Juda. Prenez donc garde aux décisions

que vous allez prononcer ; car tous vos juge-
ments retomberont sur votre tête au tribunal
suprême : craignez le Seigneur : il n'y a p >ur

prévaloir devant lui ni injustice, ni accep-

tion des personnes, ni amour des présents

qui ont corrompu Joël, Abia et Bersabée (82).

C'en est fait, le lien sacré du serment en-
chaîne au devoir ces prêtres de la Joi ; il ne
leur est permis ni d'acquérir des domaines
dans leur ressort, ni de recevoir des pré-

sents qui , selon la sublime expression du
sage, ne laissent plus d'âme à celui qui les

reçoit (83). Non, ils ne dépouilleront plus dé-

sormais les citoyens par ces sentences clan-

destines; car ils ne sont les ministres de la

loi que dans ses sanctuaires. Louis leur a

défendu d'exiger des amendes qui n'auraient
pas été publiquement prononcées. Egale-
ment éloigné de tout excès dans sa jurispru-
dence criminelle, notre saint législateur ne
connut ni cette sévérité barbare qui outrage
l'humanité pour punir le crime, ni cette pi-

tié plus barbare encore qui perd un Etat

pour sauver un coupable. Mais dans l'égalité

des preuves, le code de saint Louis pro-
nonce la g! Ace de l'accusé; et nous y trou-
vons cette maxime sublime dont on n'a ja-
ma ;

s recherché l'auteur dans la théorie des
lois criminelles, parce qu'elle semble appar-
tenir au sentiment universel de la nature
éclairée par la raison : Qu'il vaut mieux par-
donner à dix coupables que de s'exposer à
punir un seul innocent (8k).

. Parlerai-je du commerce, qui doit sa
naissance , ses lois , ses progrès , sa conser-
vation aux règlements de saint Louis? Les
prévôts fermiers avaient vendu la liberté

(82) Josapliat constitua judices terrœ in cunclis ci-

vilaiibus Juda munilis per singula loca, et prœcipiens
judicibus : Yidele, ail, quid faeialis : non enim ho-
initiis exercetis judicium sed Domini, et quodeumque
judiaiveritis in vos redundabit. Sit limor Domini vo-
bisettm. Non est apud Dominum imquitas, nec per-
sonarum acceplio, nec cupido miinerum A II Variai]).,

XIX, 5, 6, 7.)

(85) Quidat munera, animam aufert acçipienliiun.

(Prov., XXII, 10).

(84) Septième ordonnance.
(85) Voici le lexle de celle fameuse ordonnance :

t Firmiter inhibemus ne senescalli nostri pro sine

volunlalis arbitriô, bladi, vel vini, vel aliarum re-

nifla venalium ipsis Cariant interdictum, qiiin ex eis

liceat cxporlare, vel exportare volentibus vendciv...
Si tamen causa urgens inslilerit propler quaiii vi-

ciealur interdictum hujus modi faciendum, congre-
gel senescallus consilium non suspeclum, in quo
sint aliqui de praelatis, baronibus, mililibus et ho-
minibus bonarum villarum, cnm quorum consiliis
dit -tuni faciat interdictum, et semel factum absque
concilio consimili non dissoivat, nec interdicto du-
rante, pièce vel pretio cuiquam faciat gratiam spe-
cialeni. «

Voici la traduction de ce passage cité par Dom
Joseph Vaisselle, savant bénédictin de la congré-
gation de Saint-Maur, dans son excellente Histoire
du Languedoc, troisième volume in-folio, page 479,
et page 507 des preuves, à la fin du volume.

« Afin qu'il soit permis aux habitants de Beau-
caire d'user plus librement de leurs biens, nous

qui en est l'Aine. Louis se hAta de la lui

rendre; et notre législation moderne s'est

honorée par sa fidélité à consacrer et à déve-
lopper , sous le ministère de Colbert qui les

rappelle plusieurs fois dans ses règlements
du commerce, les statuts primitifs de saint

Louis pour le corps des marchands. Voyez-
vous ce monarque, supérieur à son S'ècle»

décréditer le luxe par son exemple , et con-
firmer ses lois somptuaires parla simplicité

de ses vêlements ; défendre l'aliénation des
biens nobles pour prévenir les invasions
des traitants, qui s'emparent toujours du
crédit du prince sur lequel s'appuient toutes
leurs manœuvres , et le lui vendent ensuite
chèrement à lui-même; soumettre la liberté

de l'exportation des grains par sa fameuse
ordonnance de 1254. (85), aux délibérations
îles trois états dans la sénéchaussée de
Nîmes et de Beaucaire ; appeler ainsi pour
la première fois dans notre histoire le troi-

sième ordre du royaume au conseil public
de la province de Languedoc; immortaliser
son génie, en préludant aux convocations
des assemblées nationales,

| ar ce grand et

salutaire changement dont je me félicite de
lui décerner ici le premier hommage, hono-
rer ainsi à jamais son règne et sa mémoire
parle plus ancien monument ue notre droit
public qui reconnaisse l'existence politique

du tiers état, en f'admettant , dit le célèbre
historien du Languedoc , dans les assemblées
de la province et même du royaume; signalant
son gouvernement, ajoutent nos plus savants
publuistes, lorsqu'il consulta les villes de
Languedoc dans l assemblée de Saint-Gilles

,

en 1254 , pour ne les grever d'aucun impôt
sans leur consentement , privilège étendu pat
Philippe le Bel aux autres villes du royaume;
d'où résulta un nouvel ordre politique, le

défendons étroitement à nos sénéchaux de les em-
pêcher de porter où ils voudront leurs blés, leurs
vins et leurs antres denrées pour les vendre S il

arrivait cependant quelque cas pressant pour le-

quel il conviendrait de défendre le transport des
denrées hors du pays, le sénéchal assemblera alors

un conseil non suspect auquel se trouveront quel-

ques-uns des prélats, des barons, des chevaliers
et des habitants niî nos bonnes villes, de l'avis

desquels le sénéchal fera ci lie défense; et quand
elle aura été faite ainsi, il ne pourra la révoquer
sans un conseil semblable à celui de qui elle est

émanée. Durant la défense on ne fera exception
en faveur de personne, ni par crédit, ni à prix

d'argent. »

« Celle ordonnance, poursuit Dom Vaisselle, qui
esl très-importante pour les privilèges et pour les

immunités de la province de Languedoc, établit par-
faitement l'usage qui a toujours été suivi depuis,
d'assembler les étals du pays pour les consulter,

lorsqu'il s'agissait de quelque matière intéressante
pour les peuples C'est le plus ancien monument
qui prouve que le tiers ét:il ait été nommément ap-
pelé dans les assemblées de la province «( même au
royaume. Ainsi on peut le regarder comme le prin-
cipal fondement qui a donné l'origine à nos états,

suivant la forme qui s'y est observée depuis, lesquels

ne sont devenus généraux que par le concours des
étals particuliers de chaque sénéchaussée qui s'as-

semblèrent d'abord séparément, et qui, s étant réunis
dans la suite , n'ont plus composé qu'un seul
corps. >
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tiers état , qui s'éleva sur les ruines du régime

féodal et sembla présider à sadestruction[S6) :

bienfait immortel de saint Louis envers la

Fiante, que la foule des historiens attribue

à Philippe le Bel, pour en avoir étendu
l'application, et dont cette célèbre ordon-
nance assure a jamais la gloire à saint Louis,
auquel les états généraux doivent l'insigne

avantage de représenter complètement la

nation ? Le voyez-vous encore, Messieurs,
ce môme Louis IX rendre les chemins sûrs
et commodes ; envoyer les commissaires
pour assurer la navigation des rivières;

créer une marine et équiper une flotte ca-

pable de transporter en Afrique soixante

mille hommes: animer l'industrie, établir

dans chaque ville une police exacte, publier

de sages règlements sur les monnaies , faire

de l'agriculture la base du commerce, di-

minuer sans cesse les impôts , et cependant
doubler chaque année ses revenus, c'est-à-

dire ceux de l'Etat? Déjà sa réputation con-
court, avec ses talents et ses vertus , à poli-

cée son siècle. Les nations voisines , lasses

de discuter leurs droits parla voie des armes,
source intarissable de nouvelles guerres,
implorent les décisions de ce roi magistrat;

et il prononce, entre les Avenues et les

Dampierre , entre les comtes de Châlons et

de Bourgogne, entre le roi de Navarre et le

duo de Bretagne, entre les comtes de Bar et de
Luxembourg, entre Henri 111 et les barons
d'Angleterre, entre Grégoire et Frédéric.

Quand Louis monta sur le trône, il ne gou-
vernait pas paisiblement une seule province;

et voilà qu'il règne à présent sur l'Europe
entière.

C'est, Messieurs, ce tableau historique

du règne de saint Louis, c'est ce récit fidèle

des titres de notre gloire nationale et du
bonheur de nos pères, qu'un de nos plus

grands hommes d'Etat a su dignement appré-
cier, en rendant un tribut d'admiration à

jamais mémorable à l'influence du génie de
saint Louis sur la Fiance et sur son siècle;

et c'est aussi ce bel hommage que je me
plais à déposer ici devant vous aux pieds de
ce bon roi, comme le plus honorable juge-
ment qu'où ait porté de ce grand homme.
Le ministre, l'ami, le panégyriste, disons
mieux, l'historien national de Henri IV,
dont la renommée était si chère et si sacrée

à son cœur, Sully enfin, parle de saint Louis
en ces termes , au commencement du tren-

tième livre de ses mémoires : Des quarante-

quatre années du règne de Louis IX, les vingt

premières offrent un spectacle qui nest pas
indigne d'être comparé avec les onze dernières

de ïlenri le Grand. En s'exprimant avec une
si rigoureuse précision , c'est Henri IV que
Sully prétend louer; et par là même, sans

en avoir eu le dessein, il n'en loue que
mieux saint Louis, dont le règne vient

s'offrir à son esprit préoccupé d'un autre

objet, comme le plus haut point de compa-
raison pour les héritiers de son trône

,

comme le modèle le plus parfait d'un bon
gouvernement , ou plutôt comme une me-
sure et un ternie de grandeur au delà du-
quel l'imagination ne peut plus rien ronce-
voir .Quel parallèle, Messieurs, et quel
hommage dans la bouche de Sully, oui me-
sure avec le scrupule le plus religieux toutes

ses expressions, au moment où il pèse
ainsi d'une main impartiale-, en présence de
la postérité, deux de nos plus grands rois

dans les balances de la gloire I

Les gens de lettres dont vous êtes , Mes-
sieurs, l'élite et les oracles, doivent s'ho-

norer en ce jour d'avoir un écrivain, grand
homme d'Etat, pour interprète de leur admi-
ration et de leur reconnaissance envers
l'un de leurs quatre plus magnifiques bien-
faiteurs sur le trône de France : je veux
dire Charleuiagne , Louis IX, François 1" et

Louis XIV.
Saint Louis, en effet , Messieurs, partage

avec ces monarques la gloire d'avoir pro-
tégé les lettres. Il fit plus, il eut le mérite
plus rare encore de les aimer et de les cul-

tiver; et si l'esprit humain se fut mis alors

au niveau de son génie, le règne de ce
prince serait aujourd'hui l'époque de la re-

naissance des lettres. Il prépara du moins
cette heureuse révolution; il comprit que
l'ignorance était l'ennemie la plus formi-
dable du peuple et du christianisme ; il fut

le restaurateur de l'université de Paris; il

eut pour amis, et souvent pour convives,
les plus é. lairés de ses contemporains , saint

Thomas d'Aquin , saint Bonaventure , et son
confesseur Robert Sorbon , qui consacra les

bienfaits de saint Louis à la création et à la

construction du célèbre collège de Sorbonne ;

il les honora, parce qu'il savait que la con-
sidération est le seul prix digne des talents:

en effet, elle vient du cœur, et elle flatte

d'autant plus de la part des souverains que
l'estime n'est pas un don, mais un hommage.
Cette capitale présente encore à l'admiration

de l'Europe de beaux monuments des
arls (87) qui ont illustré le règne de saint

Louis. Les manuscrits les plus précieux de
Borne et d'Athènes qu'on put découvrir de
son temps, furent recueillis par ses soins

dans sa bibliothèque de la Sainte-Chapelle.
Souvent le souverain se réfugiait dans cet

asile je ne dirai pas pour se consoler de la

royauté, puisqu'il jouissait du spectacle d'un
peuple heureux, mais pour honorer le goût
des lettres qui, dans ces temps reculés

,

avait encore besoin d'être ennobli par

l'exemple d'un roi. Il y expliquait lui-même
les difficultés qu'on lui proposait , et deve-
nait l'oracle des lecteurs studieux qu'on
appelait alors des savants, après avoir été

l'arbitre des grands feudataires , des rois
,

des pontifes romains eux-mêmes.
Ainsi, Messieurs, lorsque la Providence

veut renouveler la face des empires, elle

n'a pas besoin d'agir successivement sur

chaque individu : elle fait naître un mo-

(86) L'art de vérifier les dates, tome Jl, pages 239
et 243.

(87) La Sainlô-CliapelU
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narquc doué des heureux dons de la verlu

et du génie ; ie prince donne une impulsion

générale et entraîne sa nation. Vous venez

tr'admirer saint Louis créateur de son siècle;

ie vais le rapprocher de nous et exposer tous

les droits que son règne lui donne sur la

reconnaissance de la postérité, en vous le

présentant comme le bienfaiteur de tous les

siècles qui l'ont suivi.

SECONDE PARTIE.

Pour mieux découvrir l'influence du gou-

vernement de saint" Louis sur les siècles qui

l'ont suivi, effacez, Messieurs, son règne

de nos annales. Quelle confusion ! quel dé-

sordre ! quelle barbarie ! Parcourez notre

histoire depuis Clovis. En suivant les dé-
sastres dont elle est semée, vous errez de
précipices en précipices; vous rencontrez

des monarques assoupis dans la mollesse,

qui sont rois sans régner, dominés par des

maires hautains qui régnent sans être rois ,

et en prennent enfin le titre; houleux de
l'abandonner plus longtemps à ces fantômes
de souverains. Le génie extraordinaire et

malheureusement isolé de Charlemagne, éga-

lement illustre par ses capitulaires et par
ses triomphes , répand, il est vrai, beaucoup
d'éclat sur la France dans le vm e

siècle;

mais le partage de ses Etats et la faiblesse

de ses successeurs qui , loin de suivre ses

traces , en conservant et en propageant une
si vive lumière , se replongent soudain dans
les mô ces ténèbres dont notre horizon
vient se couvrir après sa mort , réduisent
bientôt les plus belles institutions de ce

grand homme à ne plus paraître , pour ainsi

dire, dans notre histoire, qu'une magni-
fique aurore boréale.

Avec les descendants de ce premier em-
pereur français, la nation retombe aussitôt

flans le même chaos d'où son géhie l'avait

tirée. Tandis que nos premiers rois de la

troisième race sommeillent dans l'indolence

ou bouleversent tout , et s'égarent dans le

labyrinthe de leurs tentatives pour recon-
quérir l'autorité du trône, vous traversez
plusieurs siècles de barbarie ; vous aper-
cevez un crépuscule faible encore sous
Philippe-Auguste. Enfin saint Louis règne :

sans le gouvernement de ce prince longtemps
si mal remplacé, la nuit se prolongeait jus-
qu'à Charles V. Mais déjà le jour luit dans
ses conseils ; et au milieu du ténébreux dé-
sert que vous présentent nos annales, le

beau spectacle d'un grand roi sur le trône
appelle et satisfait vos regards jusqu'alors
plongés dans une obscurité profonde, ou
éblouis de loin en loin par les éclairs d'une
vacillante et fugitive clarté.

Depuis que les rois ont pour guides des
seges et des modèles qui ont réduit en
principes le grand art de régner, ce ne sont
ulus les souverains qui créent leur siècle,

(88^ Cinquième avertissement aux protestants.

(8!)) « Finalement, dit Joinville, le royaume se

multiplia tellement par la bonne droiture qu'on y
voyait régner que le domaine, censive, rente it

il, SAINT LOUIS.

c'est leur siècle qui !os forme eux-mêmes.
Mais avant la naissance de ces gènes ex-

traordinaires qui ont imprimé dans chaque
Etat un mouvement universel et durable
aux ressorts politiques, i\es pri nc.es qui,

avec des vertus éminentes, ont manqué de
lumières, ne sont distingués des mauviis
rois dans l'histoire que | ar des vœux im-
puissants ou des larmes stériles. Ils auraient
pu entreprendre de grandes choses, si la

Providence en eût rapj roche d'eux les

exemples; et cependant ils sont descendus
dans la tombe sans laisser aucun vestige de
leur passage sur le trône. Quel présent ines-
timable Dieu accorde à un empire, la première
fois surtout qu'il lui donne un grand homme
pour souverain 1 Ce monarque créateur e.-t

d'autant mieux alors l'image de l'Être su-
prême qu'à sa ressemblance, de rien, il fait

tout; que ses ouvrages, concertés avec cette

sagesse qui dirige et reproduit le génie, se
soutiennent ensuite d'eux-mêmes, lorsque
l'art de régner devenant une espèce d'héri-

tage, il en résulte, selon le langage sublime
de Bossuet, un si grand bien pour le peuple
que le gouvernement se perpétue par les mê-
mes lois gui perpétuent le genre humain, et

va, pour ainsi dire, avec la nature (88).

L'histoire de saint Louis nous présente
cette heureuse influence de son règne sur
les destinées de notre patrie. Tel de ses
descendants est célèbre dans nos fastes, qui
serait mort obscur sur le trône même, s'il y
fût monté avant lui; et tel autre de .'es pré-
décesseurs reste ignoré, qui serait placé
parmi les bienfaiteurs de la nation s'il eût
porté le sceptre après ce grand homme. Eh I

remarquez d'abord une preuve ben simple
et bien frappante de la sagesse de son gou-
vernement; la population augmentée durant
son règne de plusieurs millions de Fran-
çais (89), malgré la continuité des guerres,
comme autrefois l'accroissement du peu, le

hébreu sous les successeurs de David (Su),

répara d'avance les brèches que lui tirent

ensuite les journées si lamentables de Crécy,

d'Àzincourt, de Poitiers, et nos guerres i'1-

talie. L'espèce humaine, qui se dessèche et

dépérit sous les tyrans, se multiplie au con-
traire avec la félicité publique sous l'empire
des bons rois; de sorte que pour prono.icer
avec certitude à la fin de chaque règne sur
la gloire des souverains, il suffirait peut-
être à l'histoire de faire le dénombrement
comparé de leur peuple, à leur avènement
au trône, et au moment de leur mort.
Pour fruit de ses vertus et de ses lois,

saint Louis laisse à ses successeurs, outre
cette richesse .l'une population florissante,

les avantages d'une paix durable. Le con-
traste si extraordinaire que nous oil're l'his-

toire de Philippe le Hardi, son (ils, du règne
le plus paisible et du plus belliqueux oes

rois, n'est-il |
as un résultat et un bienfait

revenu du roi croissaient tous les ans de inoi.ié. »

(!)()) Juda et Israël innumerabilet sicuc arena naris

in multiludine. (III Hm., IV, 20.)
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de la haute sagesse qui dominait encore les

conseils de l'Europe longtemps après la

mort du pieux monarque! le peuple opprimé
dans les siècles précédents par une multitude
de lois disparates , reconnaît désormais
dans le souverain l'arbitre commun de
la nation: le gouvernement devient un;
et après ces longs orages qui, depuis l'épo-
que reculée de Cliarlemagne, n'avaient cessé
de bouleverser l'empire français, les vassaux
(ies feudataircs ne sont plus que des sujets

soumis, et les voisins de la France devien-
nent des alliés fidèles. Les délits privilégiés

attribués aux baillis royaux, et surtout les

appels "des justices seigneuriales aux tribu-

naux du roi, suffisent a Louis pour dépouil-
ler insensiblement les grands barons du
droit de législation qu'ils avaient usurpé, en
s'arrogeant le droit de la désobéissance,
puisque le véritable et môme le seul légis-

lateur d'un État est celui qui prononce en
dernier ressort. Ses ordonnances sur les

fiefs, sur les apanages et sur les monnaies,
préparent en silence aux siècles à venir la

révolution que consommeront bientôt les

ennoblissements, les affranchissements, les

communes (91), et surtout la découverte du
nouveau monde, qui, en enrichissant le

tiers état par les complotes du commerce, a

dû lui faire partager l'éducation el la consi-

dération inséparables de l'o, ulenee, et ame-
ner à sa suite l'abolition de la féodalité;

saint Louis en détruit, sinon les redevances
réelles et personnelles, du moins l'anarchie

et la tyrannie. Restreindre les usurpations

d'un si monstrueux régime politique, c'é-

tait en dévoiler l'origine et en provoquer
l'anéantissement.

L'histoire, Messieurs, louera mieux ici

saint Louis que l'éloquence. Voici donc les

éclatants témoignages qu'elle rend à sa mé-
moire , en expliquant la décadence des
grands fk'fs. C'est son jugement que vous
allez entendre : « Ce prince, nous dit-elle,

étendit (a prérogative royale, lorsqu'au mé-
pris des lois féodales il lit juger, contre l'ar-

chevêque de Reims, qu'au roi seul appar-
tenait le droit de convoquer les pairs La
taxe du franc-fief dont il greva les roturiers

qui possédaient des fiefc fut encore une
atteinte à la police féodale, suivant laquelle

la dignité des possessions dut être relative

h celle des personnes: le prince ne peut les

séparer sans choquer la constitution : en

paraissant arrêter simplement l'abus, il ne fit

que le mettre à prix. Par cette admission du
peuple à acquérir des fiefs, saint Louis di-

minua le patrimoine de la noblesse, et con-

séquemment cet ordre lui-même. Philippe

le Hardi apprit à ses successeurs le moyen
de le recruter, et encore plus, de l'affaiblir

(91) Elles furent établies par Louis le Gros, et

contribuèrent beaucoup à l'extinction du gouver-

nement féodal sous les règnes (|ui précédèrent el

suivirent saint Louis. Les premières lettres d en-

noblissement furent accordées par Philippe le Hardi

à Raoul loi lèvre, et l'affranchissement général des

serfs lut l'ouvrage de Louis X.

(9-2) L'Art de vérifier les dates, monument remar-

en le multipliant L'étan.issemeni des
parlements, la faiblesse des états généraux,
et enfin leur dépérissement total, l'abaisse-
ment de la haute noblesse, l'extinction delà
chevalerie, la réunion totale des grandes
mouvances à la couronne, et l'élévation du
tiers état, n'ont été que la progression suc-
cessive et les elfets nécessaires de la dis-
tinction du régime ou de la polyarchie des
fiefs, par les établissements de Louis IX.

(92.) ».

'telles sont, Messieurs, les mémorables
influences que l'histoire attribue au génie
de saint Louis. Mais avec quelle sagesse
ce monarque élo'gne au moins de sa | osté-
rité ce gouvernement monstrueux, disons
mieux, ce fléau national dont il ne peut ga-
rantir entièrement ses contemporains I L'un
des malheurs les plus désastreux de la lé-

gislation féodale était l'impossibilité d'em-
pêcher l'agrandissement des vassaux, qui en
abusaient ensuite pour faire une guerre plus
redoutable au souverain. Les possesseurs
des grands fiefs, réduisant toute la politique
et tonte la morale du pouvoir à leur seul
intérêt, ne protégeaient la faiblesse contre
le trône que pour mieux l'opprimer elle-

même. Ces usurpations étaient encore fo-

mentées par le lien conjugal qui rassemblât
sans cesse les plus énormes fortunes. Saint
Louis allaque cet abus dans sa source avec
tous les ménagements que la prudence doit

à l'opinion, et la puissance aux coutumes;
il n'eût fait que de vains efforts pour arra-
cher de ses États ce vieux chêne qui épui-
sait toute la substance du sol : il l'abattit en
creusant autour du tronc, pour couper ses
racines. Que les autres rois guerriers atta-

quent les feudataires, saint Louis législa-

teur attaque la féodalité elle-même : il fa't

dépendre du consentement du souverain la

validité des mariages contractés par les

grands vassaux de la couronne. Devenus
a!nsi maîtres des alliances, les héritiers de
sa couronne empêcheront l'union de deux
familles puissantes, dont une seule pourrait

traverser impunément l'autorité royale; et

le temps seul démolira cet édifice ébranlé
par Louis dans ses fondements. C'est ainsi,

Messieurs, que le génie crée des lois. La
prévoyance qui en réglant le présent dom'ne
l'avenir, est l'une des plus hautes qualités
d'un souverain; aussi voyons-nous dans
l'histoire sainte que lorsque Saûl eut été

choisi par Samuel pour être roi, Dieu, qui
l'appelait au trône, le fit en môme temps et

monarque et prophète (93).

C'est le privilège d'un petit nombre de
sages de découvrir dans le lointain avec,

cette sagacité de raison l'éclat et les heu-
reuses influences du génie, malgré lesnuages

(piable dans le genre de l'histoire, commencé par

llom Maur-François d'Antin, et achevé par Dom
Charles Glémencet, l'un et l'autre religieux béné-

dictins de la congrégation de Saint-Maur, second

volume, in-folio, pages 239 et 241.

(93) Samuel dit à Saitl : lnsiliel in te spiritus Do-

mini, et propheiabh cum eis, et muttiberis in vi'U-iniiiiiii, et propneiaots

ulit'M. (/ llecj., X, 6i.)
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dont les préjugés cl l'envie l'enveloppent au
moment où il entre dans sa carrière. Ils

ressemblent à ces voyageurs placés sur des
hauteurs axi moment du lever du soleil, et

qui voient luire au loin ses rayons sur le

sommet des montagnes occidentales, avant
que l'astre étincelle du côté de l'orient.

L'expérience de tous les temps et de tous

les lieux atteste que les contemporains des
grands hommes, non-seulement méconnais-
sent et souvent même calomnient le sage,

supérieur à son siècle qu'il devance de trop

loin, mais qu'ils lui refusent surtout la

gloire qui lui appartient, et lèguent l'obli-

gation d'en reconnaître les bienfaits à la

postérité toujours chargée de réparer ces

éclatantes injustices. Eh ! ne saurions-nous
donc pas encore, après tant d'exemples d'in-

gratitudes nationales
,
qu'il faut l'intervalle

de plusieurs générations pour développer
les semences du génie, et mûrir la recon-
naissance toujours tardive des peuples?
Hommes illustres et infortunés, que des
services éclatants prédestinent à l'admiration
de votre patrie, consolez-vous en plaçant sur
votre siècle des bienfaits dont vous ne re-

cevrez le prix que des générations futures.

L'avenir! l'avenir ! voilà votre vie véritable

et votre noble héritage ! c'est le seul tribunal

de la postérité qui dispense, proclame et

consacre la gloire.

Saint Louis fut trop grand pour ne pas
subir celte destinée : plus on avance dans les

figes suivants, plus on découvre l'action tou-

jours croissante de ses fécondes pensées. Ses
barons résistèrent d'abord à tous ses règle-

ments. Eh! des innovations salutaires pou-
vaient-elles ne pas révolter celte foule de
tyrans subalternes dont elles gênaient l'in-

dépendance, surtout cette multitude d'agenls
avides qui subsistaient des désastres publw s

et détestaient tous les changements utiles

dont ils n'étaient pas les auteurs! Tel est,

ô mon Dieu ! le cœur humain depuis sa chute :

le péché l'a tellement dégradé, que l'amour
du bien n'aurait presque plus de prise sur
lui, s'il ne le subjuguait par la séduction de
l'intérêt ou de l'amour-propre. Saint Louis,

roi d'une vaste monarchie, mais resserré par
les usurpations des feudataires, ne gouver-
nait réellement qu'un très-petit État; ses

lois, limitées d'abord à ses domaines, se sont

étendues dans toute la France, lorsque nos
frontières ont été reculées, ou par des suc-
cessions, ou par des traités, ou par des
alliances, ou par des conquêtes; et renfermé
sous son règne dans une enceinte trop étroite,

ce faible ruisseau est devenu un fleuve ma-
jestueux à une grande distance de sa source.

Ln présence de toute autre assemblée, Mes-
sieurs, je regretterais pour la gloire de saint

Louis, de ne pouvoir développer dans son
éloge le sage et lumineux système de sa

législation, qui forme la portion la plus inté-

ressante de son histoire, et qui a tant illustré

son règne dans les siècles destinés à jouir

(94) Esprit des lois, liv. XXVIII, cliap. 38 et 40.

(95) Universum populunt qui rcmanserat de Amor-
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d'un si grand bienfait. Les écrivains célèbres
qui m'environnent me dispensent en ce mo-
ment des détails vulgaires, et, pour vous
rappeler simplement les magnifiques résultats

de la législation de saint Louis, à l'excin;

de l'apôtre saint Paul qui ne crut pas indigne
de son ministère de citer les philosophes et

les poètes de la Grèce en parlant devant
l'Aréopage, j'oserai emprunter ici avec admi-
ration la voix de l'un de vos plus grands
hommes, dont le témoignage sera aussi glo-
rieux que nouveau dans celte solennité et

dans celte chaire. C'est le plus bel hommage
qu'on ait jamais rendu au génie législateur
de saint Louis. L'éloge devient d'autant plus
admirable, qu'à la manière sublime de son
auteur, il consiste en de simples maximes
dont ce grand écrivain confie l'application à
ses lecteurs, qu'il rend eux-mêmes juges et

panégyristes de saint Louis. Voici comment
le génie sait juger et célébrer le ginie.

L'immortel auteur de l'Esprit des lois,

dans le vingt-huitième livre de s,on ouvrage,
compare saint Louis aux législateurs de l'an-

tiquité. Il lui tient compte d'abord d'avoir le

premier fait traduire la législation de Jusli-

nien, et rédiger toutes les coutumes de la

France par de Fontaines et Bcaumanoir; et

il observe ensuite, pour faire mieux ressortir

tout l'éclat d'une si prévoyante sagesse, que
par tin malheur attaché à la condition hu-
maine, les grands hommes modérés sont rares,

et qu'on en trouve plus d'extrêmement ver-

tueux que d'extrêmement sages. Les établis-

sements de saint Louis, ajoute-t-il, ne furent
pas d'abord une loi générale du royaume, mais
un exemple que chacun avait le droit et l'in-

térêt de suivre. O'ter le mal, poursuit-il, en
faisant sentir le bien; inviter quand il ne
faut pas contraindre ; conduire quand il ne
faut pas commander, c'est l'habileté suprême.
La raison a un empire naturel : elle a même
souvent un empire tyrannique. On lui résiste

d'abord; mais cette résistance même est son
triomphe. Encore un peu de temps et l'on sera

forcé de revenir à elle... Les lois de saint

L.ouis em\nt des effets qu'on n'aurait pas dû
attendre du chef-d'œuvre de la législation. Il

faut quelquefois bien des siècles pour préparer
des changements : les événements mûrissent,
et voilà les révolutions (9t).

En effet, Messieurs, la révolution légis-

lative, si bien signalée par Montesquieu,
s'est heureusement opérée dans notre nation,

au commencement et à la suite du xur siècle.

Ce n'est que depuis sa mort et loin de son
règne, que saint Louis qui n'avait été, pour
ainsi dire, pendant sa vie, qu'un sage sur le

trône, est devenu le législateur de la France ;

je ne dis pas assez, son code même a multi-

plié nos conquêtes, et comme autrefois les

Amorrhéens, les Hévéens et les .îébuséens,

frappés de la réputation de Salomon, se re-

connurent volontairement tributaires de ce

prince (95), la sagesse des lois de notre

saint monarque a incorporé au royaume des

rkœis, el Helhais, el Pherezœis, et Hevœis, et Jebn-
sœis, qui non sunt de filiis Israël .... fecit SaloKun
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contrées entières qui, après avoir gémi trop

longtemps sous le joug de l'oppression féo-

dale, ou dans les horreurs de l'anarchie, sont

venues d'elles-mêmes, dans les siècles sui-

vants, se soumettre au gouvernement fran-

çais et supplier à genoux nos souverains de
se déclarer leurs maîtres , ne demandant
pour prix de leur ohéissance, disaient les

députés de la Guyenne, de l'Aunis et de la

Saintonge, que les bonnes coutumes de saint

Louis (96). Chaque serf luttant en silence

dans l'intérieur de la France contre les exac-
tions féodales, il s'est fait un effort général
vers la monarchie, qu'on a regardée comme
le refuge du bonheur, et même de la liberté.

Peu à peu l'exercice du droit de suzeraineté,

devenu plus précieux encore aux sujets

qu'au souverain , après le règne de saint

Louis, a rendu la couronne de nos rois le

plus beau diadème de l'univers, depuis que
le prince et l'Etat ont toujours eu un intérêt

commun, soit qu'on ait voulu proscrire la

servitude pour anéantir l'autorité des grands,

soit qu'il ait fallu punir la félonie pour
venger les droits du peuple.

Ce n'est donc pas seulement, Messieurs,
dans l'histoire de ses guerres, c'est surtout

dans le code de saint Louis que la France
doit chercher l'une des sources les plus fé-

condes de sa propre grandeur ; c'est là surtout

qu'elle doit découvrir les principes de cet

heureux changement que nous observons
dans les moeurs nationales, dès le xin c

siècle.

Par ses lois contre le blasphème, et surtout
par ses imposants exemples de piété, saint

Louis consacra le respect dû à la religion.

Le christianisme, qui a eu la gloire de ré-

clamer avant la philosophie, en faveur des
serfs, la liberté, vie civile de l'homme, comme
la vertu est sa vie morale ; le christianisme

qui, en déclarant par la bouche de ses pon-
tifes dans le concile de Latran (97) ne vouloir

point reconnaître d'esclaves dans son sein,

a enfin aboli l'esclavage en Europe; le chris-

tianisme était le plus puissant ressort de ce

monarque pour retirer de sa dégradation un
peuple en faveur duquel ou aurait pu répéter

cette énergique prière de David : Seigneur!
faites naître un législateur parmi ces bar-

bares, afin que les nations les mettent au
rang des hommes : Constitue, Domine, legis-

latorem super eos, ut sciant gentes quoniam
homincs sunt. (Psal. IX, 21.)

Non, Messieurs, il n'appartenait qu'au chris-

tianisme d'opérer une si étonnante révolu-

tion. L'amour-propre peut déterminer sans

doute à de généreux sacrifices; cependant

le plus sublime effort de la vertu n'est^ pas

d'être vertueux avec danger, mais de l'être

sans témoins : c'est le devoir du chrétien,

c'est aussi son privilège. Saint Louis sentit la

nécessité du grand levier de la religion pour

relever la France. L'héroïsme et la sainteté

tributar'ws usque in diem hune. (III Reg., IX, 20,'.

21.)

(96) Voyez Le Laboureur, Le Gendre, Vei.ly,

Cnotsy.

(97) En 1077 le pape Alexandre II! déclara, clans

le troisième concile de Latran, que les chrétiens

de ce monarque se firent ressortir mutuelle-
ment avec une gloire dont l'éclat inspire
encore aujourd'hui aux plus illustres écri-
vains des nations étrangères la même admi-
ration qu'éprouvèrent ses contemporains.
« Le royaume de France, dit le (dus récent
et le plus célèbre historien de l'Angleterre,
le royaume de France était alors gouverné
par Louis IX, prince du caractère le plus sin-
gulier qu'on puisse trouver dans les annales
de l'histoire. Ce monarque unissait à la piété
humble et minutieuse d'un cénobite tout le

courage et la magnanimité du plus grand
héros, et ce qui peut paraître encore plus
extraordinaire, la justice et l'intégrité du
patriote le plus désintéressé, à la douceur
et à l'humanité du philosophe le plus ac-
compli (98). »

Faut-il être surpris, Messieurs, qu'un si

grand roi ait voulu faire de la religion, à
laquelle il devait tant de vertu et de gloire,
la base principale de son gouvernement? il

sentit le besoin d'accréditer cette morale de
l'Evangile par son exemple, pour régénérer
son peuple, pour adoucir les mœurs publi-
ques dans une nation encore ignorante et

barbare, et il servit utilement ses succes-
seurs, en cimentant l'obéissance des sujets
par les liens de la religion. En effet la ici -

gion chrétienne jette ses racines dans le

cœur, et après avoir affermi les trônes par
l'amour, elle les appuieencore sur les cons-
ciences; elle détruit ce penchant funeste
vers l'égoïsme, qu'on croirait réservé à l'i-

solement de l'état sauvage, et qu'exc'tent en
nous avec bien plus d'ardeur les exemples
contagieux de l'intérêt personnel, contre
lequel on ne croit pouvoir se défendre qu'en
le prenant soi-même pour règle de ses
actions; elle est la base de toutes les vertus
sociales, civiles et domestiques : il en e;-t

plusieurs qu'une seule commande, et il n'en
est aucune qu'elle ne perfectionne. Eht
quoi de plus utile aux peuples et aux rois

que le christianisme? Quoi de plus propre
que la charité à unir les hommes par les

liens sacrés et les rapports intimes de toutes
les vertus; a faire naître et à perpétuer
parmi eux ce support, cette indulgence, cet

amour, cette assistance mutuelle qu'aucune
autre législation ne peut garantir à nos be-
soins, et sans lesquels il ne reste plus ni

justice, ni soulagements, ni confiance, ni

tranquillité solides sur la terre? Èh! Mes-
sieurs, c'est tout l'art de la politique dans
un gouvernement sage, que de ramener
sans cesse les peuples par l'esprit et l'autorité

des lois, vers la morale tutélaire qu'impo-
sent au genre humain les préceptes' do
l'Evangile.

Avec ces bienfaits de Louis, le peuple
français acquit les lumières dont il avait

besoin pour en découvrir l'importance.

devaient être exempts de servitude. (Voyez le re-

cueil des Conciles des PP. Labbe et Cossard, tome
X, page 4.

r
)7. Necliristiani mancipia fiant, etc.)

(98) M. David Hume, Histoire d'Angleterre, mai-

son de Plantagenet, sous l'année 1259, tome IV,

pages 93 et 94 de l'édition d'Amsterdam.
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Aussi lorsque nos pères étaient malheureux
sous les règnes suivants, lorsqu'ils repro-

chaient publiquement à Philippe le Bel l'al-

tération des monnaies, que demandaient-ils?

les établissements de saint Louis. Lorsqu'ils

murmuraient contre Louis X qui vendait à

l'enchère les offices de judicature, que de-

mandaient-ils? les établissements de saint

Louis. Lorsqu'ils accusaient Charles IV

d'avoir accablé l'état sous le fardeau d'une

dette immense, que demandaient-ils? les

établissements de saint Louis. Lorsqu'ils se

plaignaient, sous Philippe de Valois, des

nouvelles impositions dont ils étaient sur-

chargés, que demandaient-ils? les établisse-

ments de saint Louis. Enfin lorsque les états-

généraux assemblés à Tours, la première

année du règne de Charles VIII, s'élevaient si

hautement contre les abus d'autorité et

contre la dilapidation des finances, que de-

mandaient-ils? les établissements de saint

Louis. Ils n'assignaient point d'autre remède
aux calamités publiques; ils ne connaissaient

point d'autre ressource pour se soustraire

aux vexations, et ils répétaient, en versant

des larmes, comme un cri national de dé-

tresse et de recours, ces paroles simples et

touchantes que l'histoire nous a transmises:

Ce n'était pas ainsi que le saint roi nous gou-
vernait; qu'on exécute ses ordonnances , et

tous nos maux disparaîtront! Le sentiment

du malheur ne leur arrachait que ce seul

vœ'u, honorable sans doute pour la nation

qui le formait, plus honorable encore pour
le souverain qui l'avait fait naître. La recon-

naissance de la patrie imagina un hommage
que saint Luuis n'a partagé avec aucun autre

législateur. La France, imitant le peuple
d'Israël, qui célébrait avec tant de pompe
l'anniversaire de l'époque à jamais mémo-
rable où le Seigneur lui donna des lois sur
le mont Sinaï (99), la France avait institué

une fête civile en l'honneur de ce prince, et

un jour était consacré tous les ans dans les

grandes communes pour lire en public les

établissements de ce grand homme (100).

O jour de triomphe et d'allégresse! où le

peuple, le véritable panégyriste des bons
rois après leur mort, s'assemblait en foule

j-our bénir la mémoire de Louis, où les

pères conduisaient leurs enfants à ces tou-

chantes solennités et se félicitaient d'être

pères et Français; où les laboureurs, levant

enfin leurs tê°tes trop longtemps courbées

sous le joug de la tyrannie féodale, n'avaient

besoin que de répéter ce nom chéri pour
faire pâlir leurs oppresseurs, et interrom-
paient, tantôt par les transports de l'amour,

tantôt par les acclamations de la reconnais-

sance, le plus bel éloge qu'on ait jamais fait
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d'un souverain ! Voilà, Messieurs, voilà les

iraits que les historiens ont eu le malheur
de raconter sans aucun intérêt, et que les

orateurs ont dédaignés pour nous fatiguer
du récit des batailles !

Oublierons-nous de compter parmi tant de
bienfaits de Louis IX les levons mémorables
que sa viedonne aux rois? Sincèrement sou-
mis à l'autorité légitime des souverains pon-
tifes, il mit pour toujours la Fiance à l'abri
des entreprises abusives de la puissance spi-
rituelle , en élevant entre le trône et ces
prétentions exagérées le rempart sacré de
nos libertés, c'est-à-dire, selon le texte si

longtemps réclamé de sa fameuse ordon-
nance, en assurant le droit commun et la

puissance des ordinaires, suivant les conciles
généraux et les institutions des saints Pères
(101). Sa pragmatique sanction, qui conserva
jusqu'au xvi e

siècle, à l'église gallicane, le

droit des élections, apprit à Philippe le Bel,
à Louis XII, et à ce bon Henri, dont la mé-
moire est si douce aux cœurs français, l'art

de concilier le respect dû au chef suprême
de l'Eglise avec la résistance qu'ils pou-
vaient opposer au vicaire de Jésus-Christ,
considéré comme souverain temporel, lors-
que la foi ou la discipline ecclésiastique
n'étaient plus l'objet de ses décrets. Son
âme s'élevait dans toutes les occasions où
l'indépendance et la prérogative de sa cou-
ronne étaient menacées; il déployait alors
une fierté et un courage qui sembleraient
incompatibles avec sa piété, son caractère et

l'humble timidité de sa conscience, si l'on

ne savait que la vertu, toujours résignée,
lorsqu'on n'excède point la mesure des
sacrifices qu'une noble générosité autorise,
devient intlexible par devoir, quand on mé-
connaît envers elle tous les droits de l'équité.

Qui croirait, Messieurs, que de toutes les

vertus d'un si grand prince, celle que son
siècle lui pardonna le moins, fut cette piété
éminente qui est toujours, dans le cœur des
rois, la sauve-garde la plus sûre de la féli-

cité publique? Les clameurs furent portées
à un tel excès d'audace, que saint Louis
daigna faire lui-même son apologie. On
blâme, disait-il, mon assiduité à la prière;
mes affaires n'en souffrent pas. On ne ss

plaindrait point, si je me livrais à de rui-
ncusis dissipations (102). Sa religieuse fer-

veur du moins ne le déroba jamais à ses
devoirs : elle ne parut en lui qu'une vertu
de plus, d'autant moins inquiétante pour ses
peuples, qu'elle ajoutait le ressort puissant
de la religion à tous le* autres mobiles qui
le portaient au bien public. Pieux et indul-
gent sur le trône, il sut toujours concilier le

zèle pour la gloire de Dieu, avec cette com-

(99) La l'ète des Tabernacles fut instituée en mé-
moire des trois plus grande grâces que les Israélites

eussent reçues de Dieu : la sortie d'Egypte, la pu-

blication de la loi et rétablissement dans la terre

promise.

(100) Tel fut, dit l'abbé Velly, son application au

honbeur de son Etat, que, sous les règnes de plu-

sieurs de ses successeurs, la noblesse et les peuples

quelquefois mécontents du gouvernement, ne de-

mandaient autre rbose sinon qu'on en réformât les

abus sur les établissements de saint Louis, qu'on

•lisait une fois l'année en public, à Noyon, à Beau-
vais, à Amiens, etc., par reconnaissance.

(101) Pragmat. sandi Ludovici.

(102) Joinville.
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pâtissante sensibilité qui chérit tous les

hommes comme ses images.
Saint Louis fut sensible; mais n'entendez

point par ce mot, Messieurs, la sensibilité

factice des hommes dont les ) aupières s'hu-
mectent à la vue de l'infortune, de ces lar-

mes instruites a mentir, selon l'expression
sublime de saint Augustin, edoclœ mentiri
lacrymœ (103), tandis que Jeur cœur, tou-
jours sec, reste inaccessible à la pitié". La
sensibilité de saint Louis fut simple et pro-
fonde : il fut aimé de son peuple, pane
qu'il l'aima, et lorsque le tombeau sembla
s'ouvrir dosant lui au milieu de sa carrière,

on vit le péril du prince devenu le péril de
la nation : on put jouir d'un touchant com-
bat de tendresse entre un peuple consterné
qui priait dans les temples pour son roi

chéri comme un bon père, et un souverain
adoré qui se survivait en quelque sorte

pour ôtre témoin des longs regrets qu'il

devait laisser après lui. Assez longtemps
après la mort du comte d'Artois, saint Louis
ne conçoit pas qu'un autre de ses frères

puisse déjà se permettre de*; amusements
innocents (104). Hélas! s'écrie-t-il en jetant

dans la mer les instruments du jeu qu il lui

arrache àcs mains, il riy a pas encore huit

mois que notre frère repose dans la tombe, ce

vous êtes assez insensible à sa perte pour en
être sitôt consolé.

Observez ce transport de tendresse frater-

nelle dans son principe : il ne perd rien de
son énergio lorsqu'il s'étend et se trans-

forme dans le cœur de saint Louis en amour
de l'humanité. Ce prince monte un vaisseau

que les pilotes jugent incapable de résister

à la longueur du voyage et aux assauts de
la tempête, mais qu il eipere préserver du
naufrage par sa présence. Les preux et féaux
chevaliers français s'assemblent autour de
leur roi, le conjurent de passer dans un
autre navire, et se disputent déjà une place

dans le sien. Les prières, les larmes, et en-
core moins le danger, ne peuvent obtenir
de lui l'acceptation d'un si touchant sacri-

fice. Ce monarque sensible est accoutumé à
respecter la dignité d'homme dans tous ses

semblables ; ses voyages d'outre-mer ont
fortifié au fond de son cœur ce sentiment
de fraternité humaine au milieu de ces

vastes abîmes où les hommes sentent qu'en
dépit de l'opinion, ils se trouvent tous égaux
dans le danger, puisqu'ils sont tous mortels.

Ma place, dit-il, est celle où je vois le plus

de péril : je ne veux pas conserver mes jours
aux dépens de ceux de mes sujets ; il rien

est aucun dont la vie ne me soit aussi pré-

cieuse que la mienne propre (105).

Où m'emporte, Messieurs, mon admiration

pour saint Louis? Je célèbre des vertus qu'il

a pratiquées dans une terre étrangère , et je

crois entendre autour de moi les murmures
que ces fameuses expéditions no cessent

d'exciter contre lui depuis le xm e
siè-

cle. Puisque enfin mon sujet m'oblige de

parler de ces guerres que l'on attend dans
l'éloge de saint Louis, comme le double
éeueil du héros et de l'orateur, et dont les

étonnants résultats vont achever de déve-
lopper toute l'infience du règne de saint

Louis sur la gloire et la prospérité de la

France dans les siècles suivants, j'avouerai

d'abord que la religion s'étant établie sur la

terre sans autres armes que la charité, elle

veut régner sur les hommes par le seul

ascendant de la persuasion, et non par

l'effroi des meurtres; que le temps est venu
où, selon l'oracle de l'Evangile, Dieu ne sera

plus adoré ni à Samarie, ni à Jérusalem,

mais sur toute la terre en esprit et en vérité,

[Joun., IV.) Mais je dirai aussi que, si

l'on examinait avec la môme rigueur les

motifs de toutes les guerres, l'histoire en
offrirait peu d'aussi glorieusement justes

que les croisades; que des esprits prévenus
les condamnent surtout parce qu'un saint

les a continuées, puisque les autres souve-
rains croisés échappent à la censure, et sont

absous ou laissés dans l'oubli ;
qu'on repro-

che donc plutôt à notre monarque sa défaite

que son émigration, et qu'il ne lui aurait

fallu que des succès pour obtenir des éloges.

J'oserai dire enfin, en l'honneur immortel
d'e nos pères et de notre nation, dont je dé-
fends ici la cause, que par les grands inté-

rêts, par les vertus domestiques, par les

motifs, par l'esprit public, par Ta magnani-
mité, par les merveilles de tout genre qui

ont signalé cette époque de gloire et de dé-

sastres, ces mêmes croisades, si légèrement
et si injustement décriées parmi nous au
tribunal des esprits superficiels, présentent,

aux regards de tout jiige équitable et éclairé,

un siècle du plus brillant éclat pour les

Français, et les véritables temps héroïques
de notre histoire. N'est-ce pas avec cette

même époque de grandeur et d'exaltation

que le génie du Tasse a su dignement adapter

le merveilleux de l'épopée? Mais s'il faut

une apologie plus particulière pour justifier

saint Louis d'avoir adopté la seule entreprise

pour laquelle l'Europe se soit jamais li-

guée, interrogeons les faits, et pronon-
çons.

Vous le savez, Messieurs, le pèlerinage

du roi Robert à Rome , au commence-
ment du xi

c
siècle, avait été le premier

germe des guerres saintes. Les chevaliers

français, persuadés que l'univers touchait

au terme de sa durée, regardaient le voyage

de Jérusalem comme une espèce de sacre-

ment expiatoire qui effaçait' tous les crimes.

On conçoit combien ces pénitences mili-

taires devaient avoir d'attraits pour une no-

blesse belliqueuse qui ne soupçonnait

point d'autre gloire que celle des batailles.

Depuis deux cents ans des flots de croisés

s'étaient précipités vers l'Asie, lorsque samt
Louis prit la croix, et les Européens n'al-

laient plus désormais dans la Palestine en

conquérants, mais en libérateurs, pour ra-

(103) Homel. 23
(iCL Juinvillc.

(105) Idem.
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clielcr dos compatriotes, îles amis, des
frères.

Or, Messieurs, dans un siècle où un ber-

ger enthousiaste (10G), au sein môme de la

capitale, devenait chef de cinquante mille

brigands ; dans un siècle où l'on voyait do
nombreuses armées d'enfants (107) mettre
l'Europe en feu; dans un siècle où tout ce

que la religion éplôréc avait pu obtenir
contre les duels, en faveur de l'Humanité,

c'était la (rêne du Seigneur, c'est à dire deux
jours d'interruption dans chaque semaine
pour les assassinats, saint Louis, forcé

d'opter entre une guerre étrangère et des
massacres domestiques, ne dut-il pas pré-

férer une expédition militaire à ces épou-
vantables séditions (108)? Mais s'il ne pou-
vait éloigner ces calamités de son pays
qu'en transportant ses cohortes au delà de
ses frontières, n'y avait-il pas plus de sa-

gesse à combaUre\les peuples lointains avec
lesquels il n'était lié par aucun traité, qui
retenaient ses sujets dans les fers, et dont
il ne pouvait ni craindre le ressentiment, ni

tolérer les outrages?
Ah ! si saint Louis sortait tout h coup du

tombeau pour se justifier lui-même au milieu
de celte assemblée: « Eh quoi! dirait-i!,

eh quoil Français, vous chez qui j'aurais dû
trouver des défenseurs, c'est vous rçui vous
élevez aujourd'hui contre moi? Je demande
justice à ma nation contre l'histoire qui m'a
méconnu. Transportez- vous dans le siècle

où je vivais: vos pères avaient blâmé Phi-
lippe T r

et d'autres rois, mes ancêtres, de
n'avoir pas arboré la croix; et ils me repro-
chaient déjà la môme indolence. Vous êtes

hommes, vous êtes chrétiens. Eh bien! la

cité sainte était la proie des infidèles, le

tombeau de Jésus-Christ était arrosé tous

les jours du sang de ses disciples qu'on 'y

versait à grands flots. Vous êtes Français.

Eh bien ! il n'y avait pas un Français qui
n'eût dos parents captifs chez les Sarrasins,

et qui ne me demandât hautement leur dé-
livrance. Ces chrétiens gémissant, dans les

fers étaient mes sujets, et cependant je me
trouve en butte aux reproches des enfants

pour avoir cédé aux instances et aux larmes
de leurs pères! Tous ces Français captifs du
soudan Almoadam m'invoquaient comme le

seul vengeur qu'ils pussent attendre, moi
qui avais ceint l'épée de chevalier, moi qui

m'étais lié par un serment à la défense de
mes frères. Pouvais-je refuser mon bras à ces

infortunés, auxquels on n'offrait que l'al-

ternative de l'apostasie ou du martyre? Eh !

"

que penseriez-vous donc de moi, si j'avais

été assez déloyal, assez peu digne du trône

pour les abandonner? Il fut roi de France,
diriez-vous, et il laissa périr soixante mille

lOfi) Cet imposteur s'appelail Jacob.

(107) Plus de chiquants mille enfants se croisè-

renl et s'embarquèrent à Marseille; les uns firent

naufrage, les autres furent vendus en Egypte par
leurs propres conducteurs, et il n'en revint pas un
seul en France.

()08) Si Charles IX , plus docile aux conseils de
l'amiral de Cliàlillon, eût déclaré la guerre à l'Ls-
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Français dans les cachots de la Syrie; mon
nom n'est point flétri de cette tache : vos
censures ne me touchent plus.'»

Voilà des motifs que saint Louis pourrait
alléguer avec confiance, Messieurs, pour
excuser son expédition d'outre-mer; et moi
j'ajouterai : 11 attira-ses grands vassaux dans
la Palestine, et il prépara l'abolition du
gouvernement féodal; il chassa de l'Europe
les musulmans qui ravageaient l'Italie de-
puis deux siècles, il créa une marine puis-
sante pour soutenir ces guerres saintes
auxquelles la France doit 1 origine de son
commerce et de[sa puissance navale. Eh! où
en seriez-vous sans les croisades ? Avez-
vous donc oublié que vos mœurs n'ont perdu
cette rouille de barbarie qu'elles avaient
contractée dans les marais de la Germanie
d'où vous sortez, qu'à la vue des villes poli-

cées et des peuples civilisés de la Grèce?
Vous n'eussiez point acquis dans vos pro-
pres foyers celte urbanité (109) qui vous
distingue depuis que votre esprit imitateur
est parvenu à se l'approprier dans la patrie

(ies arts. Quels progrès avait fait la raison
parmi vous durant plusieurs siècles de mo-
narchie? En vous arrachant à vos climats
pour vous conduire à la source des lu-

mières, saint Louis alluma en vous la soif

des sciences, et après avoir emmcné -de son
pays des esclaves cl des barbares, il lui

rendit en échange des sujets et des hommes.
Ah! plaignons, Messieurs, plaignons ce

grand monarque d'avoir encouru le blâme
d'une ingrale postérité, en posant les bases
de son élévation et de son bonheur.
Dieu qui avait choisi saint Louis pour

terminer ces guerres, et qui dut refuser des
victoires à des armées dont Jes scandales
outrageaient les étendards de la croix, Dieu
fit dû moins éclater les plus incontestables
talents et les plus héroïques vertus dans
saint Louis, général, captif et martyr. A la

vue des côtes de l'Egypte, à la vue de ces
régions qu'il veut conquérir à Jésus-Christ,
sa foi redouble son courage; il s'élance le

prcm[cr l'épée à la main au milieu des flots;

sa seule présence a suffi pour disperser
une multitude de Sarrasins qui couvraient
le rivage : il s'empare de Damiette. Les
autres conquérants éternisent leurs triom-
phes par des ravages, Louis ne signale ses

conquêtes que par des bienfaits publics.

Comptez toutes ces cités du levant que vous
voyez si florissantes, Acre, Césarée, Joppé,
Philippe, Sidon, toutes ces villes fortifiées,

reconstruites, policées, enrichies : ce sont

les places que saint Louis a emportées d'as-

saut, et les honorables monuments de ses

victoires.

Déjà l'armée chrétienne a passé le Tanis,

pagne, il aurait épargné de grands malheurs à la

France.

(109) Voyez cette raison, et plusieurs autres re-

latives à 1'ùïilité des croisades, philosophiquement
disculées dans Y Introduction de l'Histoire de Charles-

Quint, l'un des morceaux les mieux écrits que nous
ayons dans le genre historique.
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tout lui annonce des triomphes; l'Egypte

entière est sur le point d'être conquise, et

l'imprudente valeur du comte d'Artois pré-

cipite aussitôt pour la première fois un mo-
narque français dans les fers, au milieu de
ces mêmes plaines de la Massoure (110),

d'où il devait étendre sa domination sur
tous les bords duNil. Il n'a fallu qu'un jour,
il n'a fallu qu'une heure pour perdre une
armée triomphante et jeter un roi de France
du char de la victoire dans les horreurs de
la captivité. Que vois-je ? Louis IX prison-
nier chez des barbares ! Mais les Sarrasins
ne reconnaissent-ils pas encore un roi à
'héroïque magnanimité d'un captif qui ne
veut point donner d'autre caution que sa

parole, point d'autre rançon pour sa per-
sonne qu'une ville fortifiée, et qui enten-
dant un infidèle s'écrier, le poignard levé

sur sa tête : Arme-moi chevalier ou tumeurs,
lui répond : Si tu veux l'être, fais-toi chré-
tien, ou bien approche et perce -moi le

cœur (111) ?

Tant de bravoure frappe tous ces barbares
de respect et d'admiration. Le traité de sa

délivrance est bientôt conclu. Louis rentre
libre dans son camp. Un Sarrasin, attaqué
d'une maladie contagieuse, en communique
le venin à l'armée française, à cette foule

de croisés déjà trop accablés des calamités
de la guerre, épuisés par les angoisses de
la famine, condamnés dès ce moment aux
ravages de la peste, et la complication de
ces désastres déploie pour la première fois,

sur une seule nation transportée au loin,

l'image épouvantable de tous les fléaux
réunis. Louis se voit entouré de barbares
qui ont mis à prix la tête de ses soldats et

la sienne propre ; son armée n'a pour bois-

son que des eaux empoisonnées qui con-
sument les entrailles. Comment va-t-il ré-

pondre dans une telle situation au brave
Almoadam, qui l'es fait sommer de fixer le

jour du combat (112)? Assigner un jour,

lui dit-il, ce serait excepter tous les autres :

demain, aujourd'hui, à présent même.
Saint Louis livre, gagne la bataille : aussi-

tôt de ses mains triomphantes il secourt,

il panse les blessés et rend à ses frères

d'armes qui ont péri avec gloire dans cette

sanglante journée les tristes devoirs de la

sépulture. Mais cette victoire a mis le com-
ble à ses revers; il a vu tomber à ses côtés

sa plus brave noblesse et ses propres en-

fants. Tout ce qui l'environne lui rappelle

des pertes, tout ce qui lui appartient lui

coûte des larmes, tout ce qui l'approche lui

annonce des malheurs. L'un lui apprend la

défaite de ses troupes, l'autre la prise de
ses places ; celui-ci les progrès de la conta-

(110) Saint Louis fut fait prisonnier à la bataille

de la Massoure, auprès de la petite ville de Casse].

Au moment où les Sarrasins s'emparèrent de lui,

il était si tranquille, qu'il demanda son bréviaire à

son aumônier pour dire ses nones. Ludovicus rex in

manus Sarracenorum incidit, et cum videret horam
diei nonam inclinare ad vesperam, petiit a quedam
çupellano suo breviariUm , m laudes Domino decan-

\anl (Na.ngis, page 356; Duchesne, tome Y.) Tout

gion dans son camp, celui-là le désespoir

de ses soldats exténués parla faim; un autre

le double danger de la reine menacée de
perdre à la fois la liberté et la vie dans les

douleurs de l'enfantement. Porte-t il ses

regards inquiets vers la France ? il voit

descendre sa mère au tombeau, et son
royaume menacé d'une invasion.

Fils, époux, frère, père, ami, guerrier,

monarque, et profondément malheureux
sous ces divers rapports qui absorbent

toutes les affections et tous les intérêts de
son cœur, Louis IX revient dans ses Etats

pour y rétablir l'ordre. Mais le souvenir de

ses désastres ne peut ni triompher de son

serment, ni ébranler son courage, et il se

hâte d'accomplir sa destinée qui l'appelle à

Tunis. De nouveaux revers l'attendaient au
terme de sa carrière. Accourez, Français,

venez recevoir les derniers soupirs de votre

roi : ce sont encore des prières qu'il adresse

au ciel pour votre bonheur. Représentez-

vous ce grand homme, lorsqu'il assemble

autour de son lit de mort sa famille éplorée,

et que d'une voix éteinte, la bonté du sou-

verain surmontant dans son âme la ten-

dresse du père, il recommande le peuple.

Français, à ses enfants avec autant d'amour
que de sagesse au moment où il leur fait

ses derniers adieux. Mon fils, dit à l'héritier

de son trône ce prévoyant conseiller, ce bon
roi qui, au témoignage de Joinville, était

tenu le plus sage homme qui fût en tout son

conseil; mon fils, aime la vérité, sois toujours

pour elle contre toi; rends tes sujets heureux,

tesjours seront purs et sereins ; plus ton gou-

vernement sera irréprochable, plus tes enne-

mis craindront de t 'attaquer . Jamais sa mal-
heureuse armée ne l'avait vu si supérieur

aux autres hommes et à lui-même, qu'à

l'heure décisive où il est prêt à entrer dans

l'éternité; pareil alors au plus magnifique

de tous les astres, qui semble s'agrandir

encore à son couchant, quand il va dispa-

raître de l'horizon, saint Louis mourant
nous dévoile à la fois tout l'héroïsme de

son courage et toute la bonté de son cœur.

Rien n'est exagéré, rien n'est pusillanime

dans ses derniers instants; on y admire
avec attendrissement dans toute leur sim-
plicité les douces émotions d'une belle âme
et le calme inaltérable de la religion. Il

demande son fils toutes les fois qu'on l'a-

vertit d'un nouveau malheur; il le serre

entre ses bras, le bénit, et ses dernières

paroles sont encore des vœux paternels pour
la prospérité de la France.

Saint Louis, m'écrirai-je ici en répétant

les expressions éloquentes du cardinal de

Retz, à la fin du panégyrique de ce prince,

le monde sait que le rc ! Jec.t fut également fait pri-

sonnier à Poitiers, « t François 1" à Pavie. Lorsque

Philippe le Hardi revint en bTance, après la mort de

saint Louis, il ne rapporta que des cercueils : il avait

perdu dans ses voyages d'outre mer son frère , sa

femme, son oncle et son beau-frère.

Iltl) Joinville.

(112) Idem.
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saint Louis, étendu sans- sentiment dans un
pays ennemi, sur une terre étrangère, mar-
que plus fortement la vanité du monde que
tous tes discours. A ce triste spectacle je me
contente de m'écrier avec le prophète, ubi
gloria Israël? où est la gloire d'Israël? où
est la grandeur de la France ? où est celte

florissante noblesse? où est cette puissante
armée ? où est ce grand monarque qui com-
mandait à tant de légions ? Et au même mo-
ment que je fais ces demandes, fentends les

voix confuses de tous les hommes qui ont
vécu dans les siècles écoulés depuis sa mort,
qui me répondent : Il règne dans les cicux !

O Dieu ! voilà donc le sort que votre pro-
vidence réservait, dans ces régions loin-

taines, au zèle héroïque de saint Louis pour
votre gloire? à la Massoure, des fers, et à
Tunis, la mort ! O mon Dieu I tous les cœurs
émus osent vous interroger en ce -moment
par leurs soupirs; vous êtes la suprême
justice, eh I ne romprez-vous donc jamais
cette alliance antique et effroyable du mal-
heur avec la vertu ? Qu'ai-je dit ? dans
l'ordre de vos décrets, le malheur même
change de nature, il devient une grâce, et

je ne dois que vous bénir des infortunes
que je déplore.
Grand homme 1 grand roi 1 grand saint'!

aujourd'hui le protecteur de l'empire dont
vous fûtes le père (113), votre peuple pros-
terné aux pieds de vos autels vous invoque
ici par ma bouche. Nous osons dans cette

solennité réclamer vos anciens serments.
Vous aviez juré sur le tombeau de saint
Rémi de nous rendre heureux. Eh bien !

achevez votre ouvrage, et soyez-nous fidèle

dans le ciel commme vous le fûtes sur la

terre. Aimez et protégez à jamais votre féal
et très-chrétien pays de France dont vous
avez illustré le trône par tant de gloire, et

qui n'a besoin pour remplir ses hautes des-
tinées, disait l'Eglise gallicane assemblée à
Bourges, sous le règne de Charles VII, que
û'être gouvernée ez affaires de ce monde et de
l'autre, avec les principes accoutumés qu elle

veut retenir en restant àjamais la France du
bon roi saint Louis ! Jetez un regard d'amour
sur ce royaume qui vous fut si cher, et

dont la reconnaissance a été si touchante,
que, suivant l'une des admirables leçons de
Fénelon, devenu votre plus digne panégy-
riste, en écrivant à l'héritier de votre cou-
ronne : « longtemps après la mort de Louis IX,

(113) Je ne puis me refuser au plaisir de trans-

crire reloge admirable de saint Louis, que l'immor-
tel Fénelon nous a laissé dans une de ses lellres au
due de Bourgogne. « Enfant de saint Louis f imitez

votre père.... Saint Louis s'est sanctifié en grand
roi. Il était intrépide à la guerre, décisif dans les

conseils, supérieur aux antres hommes par la no-
blesse de ses sentiments, sans hauteur, sans pré-
somption , sans dureté ; il suivait en tout les véri-

tables intérêts de la nation, dont il était autant le

père que le roi ; il voyait tout de ses propres yeux
dans les affaires principales; détail appliqué, pré-

voyant, modéré, droit et ferme dans les négocia-
tions ; en sorte que les étrangers ne se fiaient pas
moins à lui que ses propres sujets. Jamais prince

m fut plus sage pour policer les peuples et pour

PANEGYRIQUE III, SAINT VINCENT DE PAUL.

on se souvenait encore avec attendrissement
de son règne comme de celui qui devait ser-
vir de modèle aux autres ; on ne parlait que
des poids, des mesures, des monnaies, des
coutumes, des lois, de la police et du règne
de saint Louis ; on croyait ne pouvoir mieux,
faire que de ramener" tout à cette règle. »
O prince justement chéri des Français ! je
ne saurais couronner d'un témoignage plus
auguste dans ce sanctuaire tous les juge-
ments historiques dont je viens d'entourer
votre ombre devant l'élite de notre littéra-

ture, en répétant les éloges décernés à votre
haute sagesse par l'autorité des historiens
et despublicistes qui ont le mieux apprécié,
de nos jours, la gloire des rois. En' récom-
pense de ce zèle que les gens de lettres ont
manifesté pour votre renommée, je vous
demande pour eux une protection spéciale
auprès du Dieu des lumières, afin qu'ils
consacrent toujours les dons du génie au
triomphe de la vérité, par la plus heureuse
influence sur l'opinion publique. Affermis-
sez au milieu de votre héritage la croyance
de nos ancêtres, et entretenez dans votre
nation un heureux et inaltérable accord des
talents avec la foi, de l'autorité avec la bien-
faisance, des vertus patriotiques avec les

vertus chrétiennes. O vous, qui avez été

notre roi, soyez encore, soyez toujours notre
père ! Ajoutez ces immenses bienfaits à

toutes les merveilles de votre règne ; réta-

blissez ainsi et perpétuez parmi nous la

candeur, la simplicité, la franchise, la loyau-
té, les mœurs, les sentiments religieux qui
ont honoré le nom français durant quatorze
siècles. C'est ainsi qu'après avoir joui de
votre intercession tutélaire dans notre pa-
trie, nous irons tous partager votre éter-

nelle félicité dans la Jérusalem céleste.

Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUE III.

SAINT VINCENT DE PAl'L
,

Prêché dans la chapelle du château de Ver-
sailles, par ordre et en présence du roi
Louis XVI, le quatrième dimanche de ca-

rême, h mars 1785.

Erit vas in honorem, utile Domino ; ad onine opus bo-
num paratum. (Il Tim., II, 21.)

Il sera un vase d'honneur, ittite au Très-Haut, préparé
pour toutes sortes de bonnes œuvres.

Sire,

Béni soit àjamais ce jour consacré par notre

les rendre tout ensemble bons et heureux. Il aimait

avec tendresse et confiance tous ceux qu'il devait

aimer; mais il était ferme pour corriger ceux, qu'il

aimait le plus, quand ils avaient tort. Il était noble

et magnifique, selon les mœurs de son temps, mais
sans fasle et sans luxe. Sa dépense, qui éiait,grande,

se faisait avec tant d'ordre, qu'elle ne l'empêchait

pas de dégager tout son domaine. Longtemps après

sa mort, on se souvenait encore avec attendrisse-

ment de son règne, comme de celui qui devait ser-

vir de modèle aux autres; on ne parlait que des
poitls, des mesures, des monnaies, des coutumes,
des lois, de la police et du règne du bon roi saint

Louis : on croyait ne pouvoir mieux faire que de

ramener tout à celte règle. Soyez l'héritier de ses.

vertus avant que de l'être da sa couronne. »
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ministère à la gloire immortelle du -sacer-

doce de Jésus-Chrîst; cet heureux jour où
la piété de Votre Majesté a voulu être édi-

fiée par l'éloge de l'un des plus grands bien-

faiteurs de l'humanité souffrante, et où nous
nous glorifions de pouvoir célébrer un bon
citoyen, en présence d'un bon roi ! Grâces
aux nouveaux honneurs qu'il va recevoir
parmi nous, du haut du trône, il jouira donc
enfin de toute sa renommée, cet homme
simple et vertueux, à qui la religion devait
des autels, et sur lequel un monarque chéri

et digne de l'être, appelle solennellement
les regards de son siècle et de la postérité,

en plaçant la statue du fils d'un laboureur
dans le temple de la gloire nationale!
Mais est-ce, mes frères, le panégyrique

de saint Vincent de Paul, ou l'éloge en ac-
tion du christianisme, que vous allez en-
tendre? La tri'bune sacrée doit acquitter au-
jourd'hui la reconnaissance de tous les mal-
heureux envers un indigent qui fut leur

meilleur et leur plus magnifique ami. Nous
ne pouvons donc vous annoncer trop tôt le

grand objet moral que se propose ici notre
ministère. Nous venons vous présenter, dans
l'histoire d'un citoyen obscur, le consolant
spectacle de tout le bien qu'un particulier

; eut faire à ses semblables, sans autre se-

cours que sa vertu et les bénédictions du
<iel sur ses entreprises. Voilà l'esprit de
celte belle vie dont nous devons vous re-

tracer l'image. Arrivés au terme de sa car-

rière, vous reporterez des regards d'admi-
ration et d'attendrissement vers un demi-
siècle entier de bonnes œuvres que vous
aurez parcouru, et vous mesurerez alors,

avec la surprise du respect, l'espace que la

charité d'un homme peut remplir.

Vous jouirez ainsi, mes frères, de tout le

bien que lit Vincent de Paul, en voyant
mitre sous vos yeux lo::tes ses institutions

charitables. Il faut en effet, pour le louer
dignement, que son éloge ressemble à son
Ame qui répandait .'ans cesse le bonheur
autour d"ellc, et qu'à son exemple nous
rendions heureux tous les cœurs sensibles,

en le faisant revivre dans ce discours.

Mais, en commençant l'éloge de l'homme
le plus riche en bonnes œuvres qui ait ja-

mais paru dans le monde, de cet homme que
la main de la Providence conduisit par des
voies si extraordinaires à lasingulière gloire

de devenir, selon l'expression de l'Apôtre,

utile à Dieu lui-même, nous ne saurions
assez vous en prévenir, mes frères, ce n'est

pas à Vincent de Paul qu'appartiennent

ici vos premiers hommages, c'est à la reli-

gion de Jésus-Christ qui peut seule porter

l'homme a une si éminente vertu. Nous nous
emparons donc d'avance, pour elle, de tous

les mouvements d'amour et de reconnais-

sance qui vont s'élever dans vos âmes. C'est

l'esprit de cette religion sainte que nous ve-

nons approfondir; c'est sa gloire que nous
allons célébrer, en prouvant, par l'exemple

de saint Vincent de Paul, qu'elle forme do
grands citoyens dans tous les pays et dans
tous les gouvernements.

Pour nous borner dans un si vaste sujet,

nous n'arrêterons vos regards sur aucune
des vertus qui ont été communes à Vincent
de Taul avec d'autres saints, quoiqu'il les

ait possédées toutes au degré le plus hé-
roïque. Nous nous restreindrons aux seuls
mérites qui lui sont propres et qui le dis-
tinguent. Nous ne vous demandons pas d'é-

couter son éloge avec intérêt : tous les traits

en sont de nature à ne pouvoir être indiffé-

rents aux âmes sensibles. Ce n'est pas non
plus votre admiration pour lui que nous
avons besoin d'exciter par le faste de l'élo-

quence : vous ne la refuserez pas au simple
récit de ses actions. C'est votre seule con-
fiance qui nous est nécessaire, et c'est contre
le doute qui accompagne l'étonnement que
nous devons vous prémunir. L'art n'a rien
à faire dans un pareil discours, que de
rendre la vérité vraisemblable; de saisir la

chaîne qui lie les événements historiques
avec les desseins du ciel; de rapprocher les

épreuves des institutions qu'elles amènent,
et c'est assez, pour remplir notre attente,

qu'on nous écoute et qu'on nous croie.

La vie de Vincent fn Paul offre, en effet,

un tissu et une correspondance de faits si

extraordinaires, que vous craindriez d'en-

tendre une fiction, si cette chaire de la vérité

n'était pas le garant du ministre de la pa-
role. C'est ici le merveilleux de la charité

chrétienne porté au plus haut degré d'évi-

dence et d'héroïsme. Souvenez-vous donc
bien, mes frères, que nous ne vous dirons

rien dans ce discours qui ne soit garanti

par )es preuves les plus incontestables,

et que vos pères ont vu tout ce que vous
allez entendre. L'homme que nous voulons
vous faire connaître n'a point vécu dans des

temps reculés, ni dans des régions étran-

gères. Il a existé au milieu du dernier siè-

cle, au sein de la capitale de cet empire qui

est encore, et puisse-t-elle être à jamais le

principal théâtre de ses bonnes œuvres 1 Et

tel a été Vincent de Paul, que celle solen-

nité n'est pas la fête particulière d'un habi-

tant du ciel, mais la fête universelle de la

Providence elle-même, manifestée par les

I
rodiges les plus frappants, et pour ainsi dire

imitée par les monuments les plus utiles.

Arrêtons-no.us à ce double rapport si éton-

namment glorieux pour un simple mortel.

Nous verrons, avec une égale admiration,

dans Vincent de Paul, l'ouvrage de la Provi-

der e, première partie ; l'instrument de la

Providence, seconde partie. Erit vas in ho-

norem, utile Domino, ad omne opus bonum
paratum. Implorons les lumières de l'Esprit-

Saint, par l'intercession de la sainte Vierge.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Sire,

En parcourant la vie de saint Vincent de

Paul, je crois voir, mes frères, se soulever,

de moments en moments, le voile dont la

Providence a couvert les desseins qu'elle

avait sur ses destinées. Suivez donc avec,

attention ce cours rapide d'événements
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qu elle a si miraculeusement préparés, et

son action va devenir sensible.
Voyez d'ahonl naître (114) cet homme

qu'elle appelait à de si grandes choses, voyez-
le naître, vers le milieu du xvi e

siècle.,

dans le hameau de Poy, au fond des landes
de Bordeaux, dans la chaumière d'un pauvre
laboureur dont il est le sixième enfant, d'un
laboureur qui, pour nous servir ici de l'ex-

pression d'un ancien (H5), tirera un jour
son nom de son fils, comme les autres en-
fants reçoivent leur nom de leur père et qui
l'emploie dès ses {dus tendres années,
comme autrefois David, à la garde de ses

troupeaux.
Quel prélude, mes frères ! La première

page de son histoire pouvait-elle mieux nous
le montrer dans les mains de la Provi-
dence pour faire éclater ses prodiges? Dans
l'ordre commun, cette éducation grossière,

disons mieux, cette privation absolue de
toute éducation, semble marquer sans re-

tour les destinées d'un pauvre mercenaire
qui doit vivre du travail de ses mains et

mourir dans l'obscurité.

Comment la Providence va-t-elle donc in-
sensiblement l'amener dans ses voies ? C'e^
par la seule vertu de son état et de son âge,
la bonté du cœur que ce jeune berger ap-
pelle sur lui les regards de sa famille. Par
une vocation anticipée et bien remarquable,
mes frères, ce pauvre enfant se montre déjà
si miséricordieux qu'il endure lui-même la

fajm pour nourrir les malheureux qu'il

rencontre et auxquels il distribue son pain
quotidien au milieu des champs. Son père
la surpris plus d'une fois dans l'exercice

de cette charité prématurée : il prévoit que.

son fils aura des entrailles compatissantes, il

pense aussitôt, sur la foi d'une sensibilité
si fraternelle, que Dieu veut peut-être en
faire un pasteur des âmes. Il obéit à la Pro-
vidence qui semble expliquer ses desseins
par des penchants -si vertueux, et lui, qui
n'avait jamais fait instruire aucun de ses
autres enfants, croit devoir distinguer celui-
ci par le bienfait de l'éducation.

Vincent de Paul entre ainsi dans la car-
rière ecclésiastique par l'exercice anticipé
des bonnes œuvres qui sont la dette connue
la gloire de notre ministère. Dieu impatient,
si j'ose ainsi parler, de se donner un tel

ministre, bénit aussitôt cette vocation dont
il a donné lui-môme le signal et recueilli

les prémices dans ses images vivantes. Les
progrès de ce berger qui apprend à lire vers
la fin de son troisième lustre sont tellement
rapides qu'à sa vingt-cinquième année il est

jugé digne d'être promu au sacerdoce,
comme s'il n'avait pas perdu à garder les

troupeaux de son père la moitié de son
premier âge. Tulit me de ovibus patris

(114) Le 24 avril 1576.
« La maison où naquit Vincent de Paul fut

changée en une chapelle rurale «itte la révolution a'

respectée. On y voit deux tableaux, dont l'un repré-
sente la mère du saint dans son lit, et à côté son bien-'
leiireux nourrisson dans un berceau. Le second
tableau représente saint Vincent de Paul, à l'âge de

38«

po-n:ci , et unxit me pascere gregetn

puli. (I Reg., IX, 21.)

Mais quelle influence le ciel va-t-il donner
sur sa nation et sur son siècle à ce jeune
prêtre de Jésus-Christ qui paraît condamné
à vieillir à deux cents lieues de la capitale,

dans les plus obscures fonctions du minis-
tère pastoral ! Déjà l'opinion môme qu'on
prend de sa vertu est prête à le dérober à
ses destinées. Vincent de Paul est nommé à

la riche cure de Thil, dans le diocèse de Dax,
par son évoque; mais heureusement il ar-
rive qu'on lui en conteste aussitôt la posses-
sion dans les tribunaux, et la délicatesse de
sa conscience ne saurait consentira s'assurer
d'un bénéfice par un procès. Il y renonce
donc, persuadé que la Providence ne l'y ap-
pelle point, puisqu'elle lui suscite un com-
pétiteur. Il ne se trompait pas, ô mon Dieu!
Vous aviez en effet d'autres desseins sur
lui. Je vous rends grâces en ce moment, au
nom de l'humanité toute entière, d'avoir

détourné ses premiers pas d'une solitude où
son humilité l'eût enseveli pour toujours.

Cette faveur d'en haut est pour son siècle

et non pour lui, mes frères; et Dieu ne l'é-

carte d'une terre d'oubli, qui eût été chère
à son cœur, que pour le livrer incessamment
à l'épreuve la plus terrible. Vincent de Paul
] art de la Guyenne, à la prière de ses pau-
vres parents, pour aller recueillir en Pro-
vence une légère succession de famille , et

dans son trajet de Narbonne à Marseille
il tombe entre les mains d'un pirate qui le

mène esclave à Tunis. Vendu trois fois dans
un marché public à des hommes qu'il ap-
pelle énergiquement lui-même les ennemis
de la nature humaine ; condamné tour à

tour aux travaux les plus durs et aux trai-

tements les plus barbares, il passe trois an-
nées entières dans cette affreuse captivité,

sans en prévoir le terme, sans être connu
de personne, sans que l'on sache dans sa

propre famille ce qu'il est devenu. Dieu
semble l'avoir oublié, mes frères, sur le

sable brûlant de l'Afrique) mais ce sommeil
apparent de la Providence va finir. En l'en-

voyant à cette rude école de l'adversité, le

ciel a ses vues qui se manifesteront dans la

suite. Quand l'Eternel daigne s'allier ainsi

avec le temps, pour mûrir et déployer ses

desseins, il faut bien en effet, morteis igno-
rants et impatients que nous sommes, l'at-

tendre au delà du moment où il agit, pour
le comprendre et plus encore pour oser le

juger.

Quel sera donc le libérateur que la main
du Très-Haut suscitera pour briser ses fers ?

Des libérateurs, mes frères 1 II n'en est. point
d'autres pour lui que l'ascendant de sa

vertu et le mobile caché de la Providence.
Le dernier de ses maîtres, et le plus cruel de

sept à huit ans , occupé à garder les moutons. Le.

buste du saint est placé sur l'autel. Près de cette

chapelle se trouve un chêne antique, à t'ombre du-
quel la tradition du pays nous apprend que le jeune
berger aimait à se reposer. » (Mémoires pour servir

à l histoire de lareliaion vers la r\n du xvui* siècle.)

(115) Cicéron.
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tous, est un apostat qui déteste la religion

de Jésus-Christ, qu'il a abjurée. La patience

de Vincent de Paul, sa douceur, sa résigna-

tion, son ardeur pour le travail qu'il adoucit
par des prières continuelles, amollissent
peu à peu cette âme dure. Il converse avec
son esclave qui, par ses vertus, en fait.bien-

tô{ un homme digne de répandre des larmes,
et, par ses lumières, un chrétien capable
des plus héroïques sacrifices. La vérité, que
Vincent de Paul sait lui rendre aimable et

sensible, éclaire et trouble sa conscience.
Cet homme, auparavant si intraitable et si fa-

rouche, devient tout à coup si docile à la voix
du jeune apôtre chargé de ses fers, et s'atta-

che si intimement à Vincentde Paul que non-
seulement il consent à lui rendre sa liberté,

mais qu'il demande à le suivre et à s'échap-
per avec lui. Ils partent ensemble, au milieu
de la nuit, sur un faible esquif à la merci
des flots, sans boussole, sans pilote, sous la

conduite de cette Providence paternelle que
Salvien appelle le grand pilote de l'uni-
vers (1 16), traversent la Méditerranée et arri-

vent heureusement à Aiguemortes. Oui

,

sans doute, c'est elle encore, ô mon Dieu !

pouvons-nous dire ici littéralement avec Sa-
lomon, c'est bien votre seule providence
qui gouverne eette barque dans sa route
et ouvre à Vincent de Paul, dénué des se-
cours de l'art, un chemin au milieu des
rners. Tua, pater, providentia gubernat,
guoniam dedisti ei in mari viam, etiamsi sine
arle adeal mare. (Sap., XIV, 3.)

A peine descendu sur le rivage de la France,
Vincent de Paul, impatient de soulager ses
frères qu'il a laissés dans les cachots de
Tunis et d'Alger, ouvre les yeux autour de
lui, s'adresse à l'homme le plus puissant de
la contrée, va exposer aussitôt leurs maux
au légat d'Avignon et plaide la cause de ces
infortunés d'une manière si éloquente que
le prélat Monlorio prend pour lui-même le

plus tendre intérêt. C'est ici, mes frères,

que se renoue cette chaîne de la Providence
que le malheur semblait avoir rompue. Mes
pensées ne sont pas vos pensées (117"), dit

l'Eternel aux hommes téméraires qui veulent
sonder la profondeurde ses décrets. Vincent
de Paul ne cherchait dans Montorio qu'un
bienfaiteur pour les compagnons de sa cap-
tivité; il trouve pour lui-même un prolec-

teur qui se l'attache, ramène à Home et

parle de lui avec tant d'enthousiasme, clans

cette capitale des nations, que les ambassa-
deurs de Henri IV, le meilleur des grands
hommes, veulent le voir et l'entretenir. Le
cardinal 'd'Ossat, si profond dans l'art de
connaître les hommes, et duquel Sixte V
disait (pic pour échopper à sa sagacité il ne

suffisait pas de se taire, mais qu'il fallait en-

core s'abstenir de penser devant lui, le car-

dinal d'Ossat juge bientôt ce jeune prêtre

français, digne de sa confiance la plus in-

time, l'associe à ses négociations, le rend à

(11C) De Providentia, lib. II.

(117) A'«h e.nim cogitationes nièce cogitationes vc-

i/ur. [ha., LV, 8.)

sa patrie et le charge d'une commission
importante auprès du bon roi.

Henri le Grand, après avoir plusieurs fois

conversé avec Vincent de Paul, conçut pour
lui tant d'estime qu'il avait annoncé publi-
quement à sa cour la résolution de l'élever

à l'épiscopat, quand ïe plus exécrable des par-
ricides rendit nos pères orphelins et fit verser
à toute la France des larmes qu'une révolu-
tion de près de deux siècles n'a pas encore
pu tarir.

Voilà donc, mes frères, Vincent de Paul,
après un si lamentable désastre, au milieu
de la capitale, sans appui à la nouvelle cour,
sans biens, sans parents et livré à la seule
Providence qui se le réserve sans partage
pour l'exécution de ses desseins. Mais loin
de recourir vers ces premières lueurs de
prospérités qui auraient pu tenter son am-
bition et égarer son inexpérience, il se hâte
de se dérober à la fortune, rentre avec joie
dans les routes les plus obscures et se dé-
voue à servir les pauvres infirmes dans le

nouvel hôpital de la Charité. C'est là que la

Providence lui ménage, dans ces malades
eux-mêmes, des médiateurs et des appuis.
II les instruisait, les servait, les consolait
du moins des maux auxquels il ne pouvait
remédier et les assistait sans relâche, avec
ce zèle d'un homme compatissant qui, en.

voyant souffrir ses semblables, partage leurs
angoisses et sent le vertueux besoin de les

soulager pour adoucir les tourments de son
propre cœur. Ces infortunés, tous les jours
attendris des soins paternels qu'il leur ren-
dait, ne savaient comment lui expliquer leur
admiration et leur reconnaissance. Le car-

dinal de Bérulle, conduit par sa piété, ou
plutôt par la Providence elle-même, va les

visiter un jour (118). Dès qu'il paraît nu
milieu d'eux, comme l'ange de la charité,

de tous ces lits de douleur s'élève un con-
cert de bénédictions qui lui recommandent
ce prêtre miséricordieux et secourante. Le
cardinal, saisi lui-même d'un saint respect

devant cet homme vertueux qui s'humilie et

se relire à l'écart, pour se soustraire à tant

d'hommages imprévus, reçoit les vœux de
ces pauvres malades, se charge d'acquitter

leur dette, et le lendemain, d'aumônier d'un
hôpital, Vincent de Paul, devient aumônier
de la reine Marguerite de Valois, qui le

fait nommer aussitôt à l'abbaye de Chaume.
O mon Dieu ! je ne désespérais pas de ses

destinées dans le malheur qui élève toujours

l'âme, quand il ne parvient pas à l'avilir;

mais votre providence semble s'éloigner de
Jui dans la prospérité, épreuve si terrible

pour la jeunesse et si redoutable à la vertu.

S'il n'a que d>> l'ambition, il peut désormais
nourrir son oisiveté du pain du sanctuaire.

Qu'attendre en effet pour l'Eglise de Jésus-

Christ, ou pour la société, d'un esc lave em-
porté par une si brusque faveur dans la

carrière de la fortune? Qu'attendre, mes

(118) Deuxième Mémoire des pièces produites

pour la canonisation, tome II.
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frèros? qu'il redevienne pauvre. C'est ce
que veut la Providence qui semble craindre
de l'exposer à trop de dangers, en le laissant

plus longtemps riche, tandis qu'elle travaille

ses vertus en silence, et sa volonté s'accom-
plit.

Vincent de Paul a su essuyer avec cou-
rage les plus accablants revers; mais il ne
sait pas endurer une oisive opulence, et il

se démet volontairement de sa charge et de
son abbaye. Voulez-vous connaître le motif
de ce double sacrifice? Il a entendu dire au
cardinal de Bérulle, son digne protecteur,
que la cure de Châtillon, dans le diocèse de
Lyon, était si pauvre qu'après avoir été ré-

pudiée successivement par trois titulaires

dans une seule année, on ne pouvait plus
trouver aucun pasteur pour la remplir. C'en
est assez pour la lui faire envier. C'est cette

paroisse abandonnée qu'il demande et qu'il

préfère à tout. Il ne craint pas qu'un procès
vienne le troubler dans la cure de Châtillon,
où il ne trouvera point d'avides compéti-
teurs pour la lui disputer. La Providence,
qui le forme à son insu, veut lui montrer
de près la misère des campagnes, l'influence

des bons pasteurs, les malheurs et les abus
auxquels il doit remédier un jour , et il n'est

pas encore mûr, au gré du Très-Haut, pour
ses vastes destinées : mais il a beau fuir et

se cacher dans l'humilité de ses vertus,
quand les moments marqués dans le ciel

seront arrivés, mes desseins subsisteront,
dit l'Eternel, et ma volonté s'accomplira tout
entière. Consilium me uni stabit, et omnis vo-
lun'as mea fiet. (Isa., XLVI, 10.)

Six mois sont à peine écoulés depuis que
Vincent de Paul exerce ses fonctions pasto-
rales à Châtillon, avec une ardeur et un suc-
cès qui tiennent également du prodige. Déjà
il a gagné la confiance des pauvres par les

secours qu'il a obtenus en faveur de l'indi-

gence ; la confiance des riches, par cet amour
éclairé, suivi et discret du bien, qui rallie

(119) Voici l'origine Ce l'institut des filles de la

Charité :

« Durant les six mois de sa vie pastorale à Chà-
tiilon-sur-Loing, Vincent de Paul étant un jour de
l<He prêt à monter en chaire, madame de La Chas-
saigne. sa paroissienne, l'arrêta un moment et le

pria de recommander à la charité publique une a-

niilie très-pauvre, dont la plupart des entants étaient

tombés malades dans une ferme éloignée d'une demi-
lieue de la ville. Il parla eu sa laveur avec celle

onction qui lui était naturelle, et qui semblait re-

doubler quand il s'agissait des misérables. Il établit

avec beaucoup de forcé la nécessité de secourir les

pauvres, surtout quand la maladie aggrave l'indi-

gence, et qu'ils sont hors d'étal de pourvoir à leurs

besoins.

« Dieu donna tant de poids à ses paroles, qu'a-

près sa prédication, un grand nombre de ses audi-

teurs alla visiter ces pauvres gens. Personne n'y

vint les mains vides. Les uns leur portèrent du pain,

ks autres du vin, de la viande. Vincent y alla lu -

même, après l'olfice,avec quelques-unsde ses parois-

siens. Il fut surpris de rencontrer sur le chemin
tant de personnes qui revenaient par troupes, et il

loua leur zèle: mais il ne le trouva pas assez sage.

Voilà, dit-il, une grande cliarilé qui aurait pu êlre

yiieux réglée. Ces malades aur.nt trop de provisions

toutes les âmes charitables au ministère

d'un bon pasteur. 11 a régénéré les mœurs
de son troupeau ; il a terminé quarante-deux
procès et banni la discorde de l'enceinte de*
sa paroisse ; il a fait, pour toutes les classes

de l'humanité soutfrante, l'heureux essai des
établissements charitables que nous verrons
s'élever dans la suite (119); il s'est formé
aux plus grandes entreprises de bienfai-

sance, en observant avec l'œil du zèle les

besoins des pauvres, les abus de la cha-
rité, les ressources du ministère pastoral ;

il a montré à la Dombe étonnée, pour em-
ployer ici ses propres expressions, combien
un bonprétre est une grande chose; il jouit du
bien qu'il a fait, du bien qu'il médite; il

espère de vivre et de mourir dans l'exer-

cice de ses fonctions d'autant plus précieuses
à son âme qu'elles le placent sans cesse au-
près des malheureux"; enfin il a donné une
telle idée de sa sainteté qu'après sa mort
ses paroissiens ont juridiquement attesté que
dès lors leur voix unanime prophétisait hau-
tement sa canonisation.
Tout à coup l'autorité, sacrée pour lui, du

cardinal de Bérulle, qui se déploie avec la

plus ferme persévérance, disons mieux, les

décrets du ciel, dont il se dit formellement
l'interprète et qui se dévoilent insensible-

ment, arrachent Vincent de Paul aux larmes
de son troupeau chéri, l'enlèvent à son mi-
nistère public, et le consacrent, malgré ses

alarmes et sa résistance, à l'éducation des
enfants du marquis de Gondi, général des
galères. Général des galères 1 j'insiste sur ce

mot : la Providence a ses desseins.

Vincent de Paul préside à l'éducation de
ce fameux cardinal de Belz qui profitera si

tard des leçons -et des exemples d'un tel

maître. Mais quand le disciple viendra s'as-

seoir, jeune encore, sur le siège de Paris,

il vous expliquera le secret de Dieu en
autorisant, pendant son épiscopat, tous les

établissements de Vincent de Paul

à la fois. Celte abondance même en rendra une partie

inutile. Cilles qui ne seront pas consommées sur-le-

champ se gâtèrent, et seront perdues. Ces malheu-

reux retomberont bientôt dans leur première néces-

sité.

« Celte première réflexion porta Vincent, qui

avait un esprit d'ordre, à examiner par quels moyens
on pourrait secourir plus utilement, avec les mêmes
secours, non-seulement cette famille, mais encore

toutes les autres qui se trouveraient dans la même
position. Il en conféra avec quelques femmes de sa

paroisse, qui avaient du bien et de la piété. On con-

vint des mesures qu'il fallait prendre. Chacun vou-

lut avoir part à celle bonne œuvre. Pour profiter

de ces heureuses dispositions, il dressa un projet de

règlement dont il voulut qu'on lit l'essai, avant de

le faire approuver par l'autorité ecclésiastique. Il

é'ait persuadé que tout homme sage doit ajuster ses

idées à l'expérience. Il y soumit le règlement de

l'association qu'on appela dès lors la Confrérie de

la Charité pour les malades. Ce règlement se trouva

si parfait qu'il devint la règle des filles de la Charité,

dont le premier établissement, à Paris, fut dans la

paroisse du Sauveur, d'où elle se répandit rapide-

ment dans toutes les paroisses de la capitale. i (Vie

par Collet, tom. I, liv. i.)
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Ne craignons donc pas, mes frères, que
Vincent de Paul s'écarte de sa roule, en ac-

ceptant un emploi que la destinée de ses

élèves rend si important pour la religion.

D'ailleurs, ici même, l'inquiète vigilance
de sa charité lui découvre de nouveaux
moyens de bienfaisance et de zèle. Il passe
avec ses disciples la plus grande partie de
l'année dans, leur château Je Montmirail.
Là, les souvenirs de son enfance lui inspi-
rent, comme au bon prophète Amos, un at-

trait soudain de vocation pour enseigner
la religion, seule morale dû peuple, aux
habitants des campagnes, dont il avait par-
tagé les fatigues dans son premier âge. 11

lui sied sans doute de devenir l'apôtre

de ses hères; son cœur se retrouve avec
eux en famille. Il consacre à leur instruc-
tion tous les loisirs qu'il peut dérober au
sommeil. Ces longs sillons qu'il parcourt
péniblement avec eux, pour ne pas les dé-
tourner de leurs travaux, deviennent pour
lui l'école expérimentale de l'éloquence
apostolique, par laquelle nous le verrons
dominer dans la suite la capitale du royaume,
(l'est ainsi que, docile aux inspirations du
ciel, Vincent de Paul conduit à chaque pas
de sa vie, par l'ange de la Providence qui
ne lui dévoilera son secret, comme au jeune
Tobie, que lorsque les desseins de Dieu se-
ront remplis, entre dans la carrière des
missions; nouveau genre de bien auquel la

Providence veut îe; former, et qui prendra
bientôt, par son exemple et ses institutions,
de si salutaires accroissements.

Mais, soit que son humilité s'alarme de
la vénération que lui témoigne tonte cette
illustre famille, soit que le zèle biallant qui
le dévore se trouve trop à l'étroit dans l'en-

ceinte de cette maison, soit que la haute
fortune dont il est menacé l'épouvante, soit

enfin qu'il cède au mouvement de ces pensées
profondes que le ciel envoie (120), selon le

langage de Bossuct, il fuit les grands dont I

il emporte les regrets, il fuit le bruit de ses

vertus, il fuit le danger des richesses, et il

fuit si loin que sa renommée ne pourra pas
l'atteindre.

Quelle retraite va-l-il choisir? Pendant les

trois années qu'il vient de passer dans la

maison du général des galères, Vincent de
Paul visitait régulièrement, dans cette capi-

tale, les malheureux condamnés à la chaîne,
que la Providence semblait avoir rapprochés
<ie lui, pour les mettre sous la garde de son
zèle. Ce spectacle a remué profondément
son âme : il ne peut plus contenir sa pitié ;

il part sans communiquer son dessein, pour
aller faire des missions dans les chiounnes
de Marseille. Nous savons de lui-même,
mes frères, que pour toucher ces hommes

t:.-2

(.120) Oraison funèbre du grand Coude.

(121) Recueil des pièces pour la canonisation, p.

i)a:is une lettre écrite par Vincent de Paul, pour
inspirer à un îles siens l'esprit de douceur et de

charité, nn lit ces paroles : « S'il a plu à Pieu de se

sarvir du plus misérable des hommes pour la con-

version de quel pies hérétiques, i!s ont avoué eux-

durs, il baisait leurs fers, les assistait dans
tous leurs besoins, et qu'à force de douceur,
de tendresse et de charité, il parvint bien-

tôt, selon le témoignage authentique de l'é-

voque de Marseille, à faire de ce repaire de

tous les vices, un temple oit, l'on entendait

sans cesse les louanges de Dieu dans des

bouches auparavant vouées au blasphème

Cependant, parmi ces forçats qu il soumet
à la Providence, il en trouve un dont le

désespoir lui résiste. C'est un jeune homme
condamné par les lois fiscales à trois années
de captivité sur les galères et inconsolable

de la misère où il a laissé sa femme et ses

enfants. Vincent de Paul ne peut tarir ses

larmes, il va briser ses fers : il profite de
l'obscurité dans laquelle il s'est caché pour
déployer toute la charité qui l'enflamme : il

sollicite et obtient la liberté de cet infor-

tuné, par un moyen que l'imagination n'o-

serait prévoir; et, à l'exemple de l'illustre

évêque de Noie, saint Paulin, qui, pour
rompre la chaîne d'un esclave en Afrique,

se réduisit volontairement en esclavage ,

Vincent de Paul se met lui-même à la place

de ce jeune forçat.

L'héroïsme de la vertu a son invraisem-

blance, mes frères, pour nous surtout qui

ne vivons plus dans ces temps saintement
héroïques où de si sublimes sacrifices

étaient communs dans notre religion, fon-

dée sur un pareil échange du divin Rédem-
pteur, qui s'est fait homme pour racheter

lé genre humain. Sainte et vraiment frater-

nelle charité des premiers âgers du christia-

nisme, qu'êtes-vous devenue? Nous en con-

naissons plusieurs parmi nous, disait le

pape saint Clément (epist. 2, n° 10), oui,,

nous en connaissons beaucoup qui se sont

dévoués à la captivité pour briser les chaînes

de leurs frères, et qui se sont condamnés h

l'esclavage pour les sustenter du prix de
"eur liberté : Multos in ter vos cognovimus
gui se ipsos in vincula conjecerunt ut alios

rrdimrrcnt. Multi se ipsos in servitutem de-

derunl et acceplo pretio sui alios cibarunt.

Vincent de Paul avait été réservé pour re-

cevoir de Dieu, dans ces derniers temps,

l'une de ces âmes primitives échappées aux
premiers siècles de la religion chrétienne.

Notre abject égoïsme, étonné d'un élan si

sublime de charité, ne trouvant plus, au
fond de nos cœurs, le persuasif lémoig! âge

d'une émulation si généreuse, n'estime plus

assez les hommes et ne nous permet plus

de nous estimer assez nous-mêmes, pour
s'élever aujourd'hui à la croyance d'un pa-

reil dévouement. Les sacrifices d'un grand
caractère nous humilient trop pour pouvoir

s'allier avec nos idées rétrécies de la vertu,

mêmes que c'était par la patience et la cordialité

qu'il avaiteue pour eux. Les forçais mêmes, avec les-

(jnels yai demeuré, ne se gagnent pas autrement. Lors-

que j'ai baisé leurs chaînes, compati à leurs douleurs

et témoigné de l'affliction pour leurs disgrâces, c'est

alors qu'ils m'ont écouté, qu'ils ont donné gloire à

Bien, qu'ils se sont mis en élal de salut, i {Vie par

Corici, loin. Il, page 187.)
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qui ne sont plus que la mesure honteuse de
nos sentiments.

Mais la preuve de ce fait si étrange, dont
il ne faut pas juger surtout par notre police

actuelle, la preuve de ce fait authentique,
sans lequel vous verrez bientôt que tout le

reste de la vie de Vincent de Paul serait

inexplicable, cette preuve est discutée et

rapportée dans le procès de sa canonisation.

Ce n'est point dans l'enthousiasme de la

jeunesse, c'est à sa quarantième année, que
Vincent de Paul descend à ce sublime excès
de bienfaisance et d'avilissement. Le voilà

donc, chrétiens, confondu avec les forçais,

chargé de chaînes, une rame à la main, sous
les- dehors humiliants d'une victime des
lois, victime volontaire de la charité ! qu'il

est grand, qu'il est auguste dans son abjec-

(122) Voici un extrait des preuves historiques et

juridiques sur lesquelles s'établît le dévouement de
saint Vincent de Paul sur les galères de Marseille.

Ses deux historiens sont en parlait accord sur cet

acte héroïque de sa charité. Abeili, évèque de Riio-

dez , son disciple et son commensal pendant vingt-

cinq années consécutives, s'exprime en ces termes
dans la Vie de Vincent de Vaut, édition in-4", chez
Lambert, à Paris, lGGi, livre 111, chapitre XI, page
114 (a).

* Voici un autre exemple de sa charité , d'autant

plus remarquable qu'il est plus rare : Vincent, long-

temps avant l'institution «le sa congrégation, fit une
action de charité toute pareille à celle qui est rap-

portée de saint Paulin, lequel se vendit lui-même,
pour racheter de l'esclavage le fils d'une pauvre
veuve; car, ayant un jour trouvé sur les ga'ères un
forçat qui avait clé contraint par ce malheur d'a-

bandonner sa femme et ses entants dans une grande
pauvreté, il l'ut tellement louché de compassion du
misérable état où ils étaient réduits, qu'il se résolut

de chercher et d'employer tous les moyens qu'il

pourrait pour les consoler et soulager. El, comme
il n'en voyait aucun, il fut intérieurement poussé,
par un mouvement extraordinaire de charité, de se

mettre lui-même à la place de ce pauvre homme,
pour lui donner moyen, en le tirant de celle capti-

vité, d'aller assister sa famille affligée. Il fit donc
en sorte, par les adresses que sa charité lui suggéra,
de. taire agréer cet échange à ceux de qui ceile af-

faire dépendait, et s'élanl mis volontairement dans
cet état de captivité, il y fut attaché de la même
chaîne de ce pauvre homme duquel il avait prô\ uré
la liberté; mais, au bout de quelque temps, la vertu

singulière de ce charitable libérateur ayant été re-

connue dans ce:te rude épreuve , il en l'ut retiré.

Plusieurs ont pensé depuis, non sans apparence de
vérité, que l'enflure de ses pieds lui était venue du
poids et de l'incommodité de celte chaîne que l'on

attache aux pieds des forçats; et un prêtre de sa

congrégation ayant pris de là un jour occasion de
lui demander si ce qu'on disait de lui était vérita-

ble, qu'il s'élait mis autrefois en la place d'un forçat,

IL DETOURNA CE DISCOURS EN SOURIANT , SANS DONNER
AUCUNE REPONSE A SA DEMANDE. >

(a) Ex processu inform. et compulsalo, par. h.

« Addeiulum vilain servi Oei fuisse scriptam quatuor
annis post ejus obimm, sciîicet anno 1664; audorem esse
dig.'iitate, pielale et doctrina îinium el conspicuum, et te-

slem de visu quoad multa scrîpsit, non in angulo, sed Lu-
tetiae Parisiorum, ubi innumeri propemodum erant homi-
nes qui srrvo Dei familiariter usi fuerant. Nemo tamen
ab illius auctore de servo Dei scriptis unquam contra-
dixit Thomas Montf.catims, advocatus. Revisa, Joannes
Zucchcriuius, tubpfomotor fidei. i

Bien plus, dans nue lettre adressée au pape, le 19 juil-

tion! O mon Dieu! contemplez, du haut du
ciel ce spectacle vraiment digne de vos re-

gards, et que tous les chœurs des anges
vous bénissent en ce moment d'avoir, dans
les trésors de votre miséricorde, dos ré-

compenses éternelles pour payer un si grand
sacrifice! Fers honorables, sacrés trophées
de la charité, que n'êtes-vous suspendus
aux voûtes de ce temple, comme l'un des
plus beaux monuments de la gloire du chri-

stianisme ! vous orneriez dignement lea au-
tels de Vincent de Paul, en rappelant à la

société les citoyens que lui donne la reli-

gion de Jésus-Christ, et la vue de ces chaî-
nes, justement révérées comme un objet de
culte public, aiderait, de siècle en tiède,
notre ministère à lui en former encore ue
pareils (122).

Collet, prêtre et théologien très-connu de la con-
grégation de la mission, écrivit la vie de saint Vin-
cent de Paul, en deux volumes in-4 , près d'un
siècle après la publication de la même histoire par
Abeili. Il en composa lui-même l'abrégé en un vo-
lume in- 12. Enfin on trouve dans le recueil de ses
sermons un panégyrique de ce grand homme. Or,
dans ces trois ouvrages , il raconte, discute el cé-
lèbre l'héroïsme de son dévouement sur les galères :

il en cite les preuves, et réfute les objections qui
pourraient en affaiblir la certitude; Je vais trans-

crire tous ces témoignages, en y ajoutant de nou-
velles autorités. On verra s'il a élé séduit par une
aveugle crédulité, ou s'il a justifié son asse. lion, s<r-

lon toutes les règles d'une saine critique, en adop-
tant le récit généralement admis du premier histo-

rien que je viens de ciler.

Voici donc l'exposition raisonnée de ce sa rifice

héroïque telle que je la trouve dans le tome I, li-

vre xi, page 101, édition de Nancy, en 1748 :

« 11 parait, par ce que nous allons dire, que Vin-
cent de Paul ne voulut pas se faire connaître en
arrivant à Marseille. 11 avait des raisons pour gai der
l'incognito, el peut-être que la Providence avait

aussi tes siennes. En effet, des personnes dignes de
foi ont déposé que le sainl piètre allant de côté et

d'autre sur les galères, pour voir comment tout y
alial , aperçut un forçat qui, touché plus que les

autres du malheur de sa condition, la souffrait aussi
avec beaucoup plus d'impatience, et qui surtout

était inconsolable de ce que son absence réduisait

sa femme et ses enfants à la plus grande misère.
Vincent fut effrayé du danger auquel eta t exposé un
homme qui succombait sous le poids de sa disgrâce,

et qui était peut être plus malheureux que coupable.
11 examina pendant quelques moments comment il

pourrait s'y prendre pour adoucir la rigueur de son
sort. Son imagination, toute féconde qu'elle était

en expédients, ne lui en fournil aucun qui le con-
tentât. Alors, saisi et comme emporté par un mou-
vement de la plus ardente charité, il conjura l'offi-

cier qui veillait sur ce canton, de trouver bon qu'il

prit la place du forçat. Dieu permit que l'échange

fût accepté, et Vincent fut chargé de la même
chaîne que portail celui dont il procurait la liberté.

let 1706, par le prévôt des marchands et les échevins de
la ville de Paris, on lit ce beau témoignage rendu à la

véracité fie son premier historien : « Feu M. Abeili, évè-
que de Rltodez, et un de nos plus illustres compatrio-

tes, a publié la vie de ce grand homme, qui n'a rien

moins pour garant de snn exactitude et de sa lidélit'',

qu'un grand nombre de personnes de toute distinction,,

qui, vivant encore parmi nous, en confirment la noto-

riété publi ;ue
,
que nous devons attester à voire sain-

teté, t (Vie de suint Vincent de Paul, par Collet, tome
II, recueils de lettres.)
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Peut-on ajouter quelque chose à la gran-

deur de cette action? Oui, mes frères ; c'est

le soin que prit Vincent de Paul, pendant
toute sa vie, pour la cacher à ses contem-
porains. Jamais cet homme, dont les infir-

mités attestèrent jusqu'à sa mort cet hé-

roïque et cruel dévouement
,

jamais cet

homme qui répétait sans cesse , dans les

cours des rois, qu'il était le fds d'un labou-
reur et qu'il avait gardé les troupeaux dans
son enfance, jamais il n'a parlé de ce beau
trait de sa vie, qu'il n'osa pourtant jamais

On ajoute , et la bonne foi m'engage à avertir que
cette circonstance n'est appuyée que sur le témoi-
gnage d'un seul homme; on ajoute, dis-je, que le

saint, qui apparemment avait Lien pris ses mesures
pour n'être pas connu , ne le fut effectivement que
quelques semaines après, et qu'il ne l'eût pcnl-élrc

pas été sitôt, si la comtesse de Joigny, belle-fille du gé-

néral des galères, Gondi, étonnée de ne point recevoir

de ses nouvelles, n'eût lait des recherches auxquelles

il était difficile qu'il échappât. On le découvrit enfin,

et on convint que depuis le temps de saint Paulin,

qui se vendit lui-même pour racheter le fils d'une
veuve, il ne s'était peut être pas vu d'exemple d'une
charité plus surprenante et plus héroïque.

« Je sais qu'il y a des personnes qui ont -quelque

peine à souffrir qu'on lasse entrer ce l'ail dans sa vie.

Mais, si nous leur laissons la liberté d'en penser
t ont ce qu'il leur plaira, elles doivent, ce me sem-
ble, nous laisser celle d'en porter un jugement dif-

férent du leur. Une critique sans bornes n'est pas
moins un défaut qu'une crédulité excessive. D'ail-

leurs, que penser d'une critique qui, bien évaluée,

se réduit à dire : cela n'est pas, parce que je ne puis

concevoir que cela soit? Est-ce par des raisonne-

ments de celte nature que l'on combat des faits qui

sont suffisamment établis? Baillel, sur ce principe,

nie l'esclavage de saint Paulin, contre l'autorité

expresse de saint Grégoire qui le rapporte. lUini

Gervaisc établit fort bien l'esclavage de saint Pau-
lin, dans une dissertation particulière qu'il a mise
à la fin de la vie de ce saint évèque de Mole. En
général (et c'est une réflexion l'aile par un des plus

savants hommes de l'Europe, à l'occasion du fait

même que nous examinons), il est certain que
lorsque Dieu veut faire éclater la vertu de ses saints,

il sait bien irouver les moyens d'y réussir. Il ne tant

donc pas commencer par nier ce qui choque notre
imagination, mais par examiner s'il est bien appuyé.
Or, l'action extraordinaire dont nous parlons élàil

si connue dans la ville de Marseille, que le supé-
rieur des prêtres de la mission, qui y furent établis

plus de vingt ans après, témoigne l'y avoir apprise

de plusieurs personnes. Je la trouve encore attestée

dans un ancien manuscrit intitulé Généalogie, par
le sieur Dominique Boyric, parent de notre saint,

lequel s'étanl trouvé en Provence, quelques années
après que Vincent en fui sorti, en fut informé par

un ecclésiastique qui lui parla aussi de l'esclavage

du serviteur de Dieu en Barbarie. Enfin, M. Abelli

nous apprend qu'un des prêtres de Vincent de Paul
lui ayant demandé un jour s'il était vrai qu'il se

fût mis autrefois en la place d'un forçat, et si l'en-

flure de ses pieds venait de la chaîne dont il avait

été chargé, le serviteur de Dieu détourna le discours

en souriant , sans donner aucune réponse à sa de-

mande. Ce silence seul paraîtra une démonstration

à quiconque pensera sérieusement jusqu'où notre

saint portait l'humilité, et combien il était éloigné

de permettre qu'on lui fit honneur du bien qu'il n'a-

vait pas fait, lui qui écartait, avec des précautions

infinies, le souvenir et l'idée de celui qu'il n'avait

pu dérober aux regards des hommes. »

Après avoir ainsi discuté les preuves d'un dé-

vouement si glorieux à Vincent de Paul, Collet,

n'ayant été contredit encore par personne , parle

du même l'ait avec la plus ferme assurance, dans

tous ses autres écrits en l'honneur du sa'nl. Il la

raconte connue incontestable, dans l'Abrégé de la

vie. Enfin, voici comment il s'exprime dans son pa-

négyrique, note v : « 11 y parut bien, lorsqu'élant à

Marseille, où il gardait l'incognito pour connaître
mieux l'état des choses, il se mit à la chaîne pour
en tirer un forçat qui s'y désespérait. >

Mais d'autres témoignages, ajoutés aux récils de
ses deux premiers historiens, garantissent la certi

tude d'un si grand acle de charité.

Dans l'abrégé de sa Vie, imprimé à Turin en 17iC>,

on lit, page 6, sous l'année 1615 : « Vincent de Paul
se substitua lui-même à. la place d'un pauvre forçat

sur les galères de Marseille, pour le laisser aller

en liberté secourir sa mère, sa femme et ses en-
fants réduits à une extrême misère. Les officiers

qui inspectaient les galères, ayant admiré avec stu-

peur un si grand acle de charité, mirent Vincent de
Paul eu liberté, et le regardèrent comme un grand
saiul. »

Dans un aulre abrégé chronologique de la môme
vie par M. de la Torre , imprime à Turin en 1758,
on ht, page 28, sous l'année lGio : « L'infirmilé

que soutint saint Vincent de Paul à ses jambes en*
fiées et ouverte», pendant quarante-cinq ans, pro-

vint de la chaîne dont il fut charge sur les galères

de Marseille, où il se mil volontairement à la place

d'un forçai, t

Le procès de la canonisation fut imprimé à Ruine
eii 1737, et il remplit quatre volumes in-lolio. Voici

l'extrait de quelques pièces contenues dans 'c se-

cond volume. Je ne citerai que les actes admis à la

congrégation des rites, avec l'approbation du pro-

moteur de la loi , Prosper Lambcriim, et adoptes
dans le rappoil officiel du cardinal de Polignai, vo-

neni ou rapporteur de la cause.
Meinonale cim iif.stiui tu prohationcm , aetus

beroirsc chariialis, qua servus Dei Vinceniius de
Pauhs moins se supposuii m locuni damnait ad tri-

rèmes, ut ipsum libcraiel.

Eeatissime r.\TER,

Intcr hcoicos viruiluni aclns venerabilis servi

Dei, Vincentii a Paulo, relatos ci probalos in sum-
mariis hujus causer-, 1ère innumeri sunt illi charj-
lalis erga proxunum, lam quoad animas quain rc-

spertu corpoi um , ex eu jus perlc< lione collig'.lur

perfeclio chariialis erga Deum
;
quia juxta sanctiini

Auguslinum, in seruione de Dominira post Ascen-
sioueni, qua chariiale proximum ipsa iliaritalc dili-

gimus Deum. Cuni aiiiem causa; poslulaloiibus in

revoluiione proeessuum occiirreril inter alios ilic

dicta! chariialis maximus, quod scilicel Dei servus,

eonsumplis omnibus in officio pietatis, se ipsum li-

bère triremium vinculis et servituti snbjecerit ut cui-

dam misero ad trirèmes damnulo Hbertatem procu-
raret talique modo reslitueret matri, uxori et (Mis
pauperibus. Inde créditer Dei servum conlinuam
contraxissc libiarum inlirmilalein, quae, in horren-
dum ulcus desivit, qua inlirniilale per quadragiuf.a

quinque annos laboravit, et qua tandem vive.e dc-
siit. ProDiii muneris visum fuit tain singulare he-

roice eharitaiis argunienluin sanctitali vestrœ h i-

militer exponere, eo modo quo se habet in proces-
sibles et in vila servi Dei, ut ex illo facilius agnoi ci

possit quam immensa fuerit alliludo
,
profundilis

et laliludo dicta: charilatis quam Deus in corde ipsius

diffudit.

Ex processu in specie, auclor. apnst. pag. 452. —
« M. Cassct, prêtre de la congrégation de la mis-

sion, et supérieur du séminaire de Toul, dans une
lettre qu'il écrivit immédiatement après la mort de
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désavouer. Il ne répondait, que par un doux
sourire et les yeux humblement baissés

,

quand on lui en rappelait le souvenir, rou-
gissant de la joie involontaire qui échappait

h son âme au seul nom des l'orrais. Dans un
premier épancheraient de cœur, il avait con-

fié, par écrit, ce secret h un ami. Il apprend
dans sa vieillesse qu'on a conservé celle

lettre. Dès ce moment, 1! fait tics cll'orts in-

croyables pour la recouvrer. Il n'aurait pu
prendre plus de précautions pour cacher le

plus grand des crimes. L'homme de con-

Vincenl de Paul, compulsée dans le procès de la ca-

nonisation, page 9é'8, après avoir rapporté plusieurs

actes de sa charité , ajoute : Tout cela lui parais-

sait peu de chose, si après avoir tout donné, cl

n'ayant plus rien à donner, il ne se donnait lui-

même par sa charité à son prochain Une pau-
vre femme, dont le lils unique avait été condamné
aux galères pour un délit qu'on lui avait fausse-

ment imputé, se plaignit amèrement de son désas-

tre, en l'exposant à Vincent de Paul.- Ce saint piètre

ne sachant comment la consoler, excité par un mou-
vement extraordinaire de charité et de compassion,
alla se mettre à la place de ce galérien, et la même
chaîne avec laquelle ce forçai était retenu par les

pieds dans la chiourme, il se la mit lui-même dé

ses rrtorrtES mains a s\ jambe. C'est de là qu'est

venu le mal qu'il y a toujours souffert depuis, et

qui l'a enlevé au monde et à ses entants. >

Ex processu informtitivo coinpuisalo,
t
fo\Ai\9. —

« Treizième témoin, M. René Thieulin, prêtre de
la mission , âgé de soixante-treize ans, répond à la

quarante-cinquième question, qu'à l'égard de la

charité de Vincent de Paul pour le prochain , il se

trouve obligé de déposer en particulier qu'il a en-
tendu dire à M. Berguicre, trésorier de France, de-

meurant à Caen, personnage d'une très-grande ré-

putation de sainteté, que Vincent de Pan! se mil à

la place d'un forçai, sur les galères de Marseille,

pour lui procurer sa liberté. »

Ex processti ordinario légitime confeclo, page 871.
— < Nicolas Chapron, de l'ordre de la Merci , âgé
de quatre-vingt-quatre ans. lequel avait vécu avec
Vincent de Paul à Saint-Lazare, répondant à la

question quatorzième, dépose que durant son sé-

jour à Saml-Lazarc, il avait toujours entendu dire

aux frères de la maison, que l'ulcère dont Vincent
de Paul avait été incommodé aux jambes pendant
quarante ans

,
provenait uniquement dd poids des

chaînes qu'il avait portées sur les galères de Mar-
seille, lorsqu'il s'y mit volontairement à la place

d'un forçai. ^

Je ne transcris pas un grand nombre de témoi-
gnages uniformes. Voici des discussions qui four-

nissent d'autres preuves du même fait.

Sequuntur obsenationes , pagin.. 875. — « Ser-

vus Dei, qui proprias laudes abhorrebat et quidquid

sibi famain polerat conciliare, sollicite occultabat,

nimquain p:issus esset hujus facti ab episcopo Ru-
thenensi relati narrationem, si sine mendacio illud

potuisscl negare, nec obstat quod ejusmodi factum
non probetur per lestes de visu, sed lantum de au-

ditu ; nain agilur de facto quod annos l'ère centum
contigit ante inehoationem processuum, siquidem

rev. Abelli , episcopus Rutln nensis , in Vila servi

Dei teslatur Dei servum per annos 45 conlinuos la-

borasse gravissiina inflaunnatione tibfarum et pe-

dum, ex qua infirmilate obiil anno IGUO; et ex

superius diclis constat quoi adeo graveai infirmi-

talem contraxerit servus Dei, ex vinculis quibus il-

bnn ligavit propria ebarilas, ut liberaret miserum
damnatum ad trirèmes, ad elfeclum eum resliluendi

suis matri, uxori et filiis, in extrema paupertate

vitam agenlihus. Processus aulein , auclorilate or-

dinaria eonfeclus super lama sanclitatis et virtuli-

bus servi Dei , inchoatus fuit anno 1705; et signa-

tura commissionis sanctx mémorise Clementis XI,

pro construclione processus auclorilate apostolica,

obtenta fuit anno 1709, quadraginta etnovem annis

post mortem Vincentii a Pa.ulo. Sic datum non erat

liaocrc testes de visu. Undc in lalibus circumslan-
liis probant lestes deainlilu, ut tcslalur Farinaccius
de lestibus. quacslionc U9, n° 125, coin aliis cjtios

referl etsequitur Mal., De canonizalione sanclomm,
part, i, cap. 18, n" 15. Dominions Calmeta, advo-
catus. -- Revisa, Joanncs Zuccherimcs, subpromo-
lor fidei. »

Le pape Clément XII, dans sa bulle de canonisa-
tion, Snperna Jérusalem, du 19 juin 1757, rappelle
le même sacrifice de Vincent de Paul, en ces ternies,

paragraphe 8 :

Narrant Vincentiiim a Paulo, ad cxcmplum sancti

Raimundi Nonnati, catenis se subjecisse, cuin forle

iimun e conservis suis sub gravi caicnaruin pon-
dère misère laborantem conspcXisscl, nec ad sub!c-
vandas miscri illius anguslias haberel quod trade-
rel, se ipsum dédisse in vincula, ut eorporis sut
dispendio aliénant redimerel scrvitulcm. C'esi à
dire :

« On raconte qu'à l'exemple de saint Raymond
Nonné, Vincent de Paul se dévoua volontairement
à la chaîne; qu'ayant vu l'un de ses compagnons
d'esclavage, inconsolable du poids de ses fers, et se
trouvant dépourvu de tout moyen de soulager les

angoisses de ce malheureux, il se donna lui-même,
en se jetant dans les liens de l'esclavage, pour le

racheter de la captivité, au-x dépens de son propre
corps. »

"

Ce paragraphe doit être discuté :

Nous avons déjà vu ci-dessus, que la procédure
pour la béatification de Vincent de Paul ne lut ou-
verte en France que dans le cours de l'année 1705,
quarante cinq ans après sa mort, et quatre vingt-

dix ans après son dévouement sur les galères. Un
si long intervalle (il nécessairement périr beaucoup
de faits et de preuves honorables pour sa mémoire.
Trente-deux années s'écoulèrent ensuite , depuis
l'introduction de la cause jusqu'à la canonisation.
Ce fut donc avec celle sage circonspection narrant,
on raconte, qu'à celle distance d'un événement dont
il n'existait plus aucun témoin, le souverain pontife
dut rappeler cet acte héroïque de charité, en 1757.
Le pape en fait mention dans sa bulle, comme d'un
sacrifice très- probablement certain , mais dont le

laps du temps ne permet plus d'acquérir la preuve
légale. Il parle avec la même réserve de quelques
autres traits qui, durant le cours d'une procédure
si djflérée, lui ont été exposés par des témoins au-
riculaires qu'on admet, en pareil cas, au tribunal
des rites, sur la foi bien constatée des contempo-
rains qui en ont transmis le souvenir. Mais la for-

mule usitée, on raconte, n'en est pas moins d'un
très-grand poids dans la bouche du chef de l'Eglise.

Elle suppose des motifs suffisants de crédibilité , et

l'intention d'en accréditer la croyance.
Mais j'avoue qu'il y a dans ce paragraphe de la

bulle de Clément XII une inexactitude manifeste de
localité. Ces mois, unum e conservis suis, signifie-

raient en eflet que Vincent de Paul délivra de la

chaîne l'un des compagnons de sa propre captivité,

en se chargeant lui-même de ses fers; ce qui trans-
porterait nécessairement le lieu de la scène en Bar-
barie, puisqu'il ne fut captif et n'eut des compa-
gnons d'esclavage qu'à Tunis. Or, celle supposi-
tion esl absolument inadmisible et en voici la

preuve. Une bulle de canonisation n'est et ne peut

être que le résultat de la procédure qui la piécède
et la motive. J'ai ce procès sous mes yeux, en qua-
tre volumes in-folio. Il n'y est parlé de cet acte lié-
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fiance qui écrivait sous sa dictée rendit heu-
reusement ses instances inutiles, en ajou-

tant : Si la lettre qu'il iious demande est ho-

norable pour lui, gardez-vous de ta renvoyer,

car il la brûlerait. C'est ainsi qu'il a fallu,

presque toujours, dérober sa gloire à son
inexorable humilité qui s'efforçait de l'a-

néant r.

Le bruit d'un si étonnant sacrifice s'étant

répandu, Vincent de Paul quitte Marseille,

et, trop heureux de trouver un refuge con-
tre l'admiration publique qui le poursuit,

cet humble héros du christianisme court

ensevelir avec joie son importune réputa-

tion dans l'obscurité de la cure de Clichy.

Fugitif de la Providence, où vas-tu? 11 se

détourne, mes frères, de la voie où le ciel

l'appelle; mais Dieu qui le surveille, le ra-

mènera bientôt dans sa route. Le général
de Gonui , instruit du dévouement de ce

vertueux transfuge, se bâte d'en informer
le roi; et Louis XIII, pour faire éclater le

triomphe de Vincent de Paul dans le lieu

môme de son humiliation, le nomme aumô-
nier général des galères. Le supérieur de
sa congrégation jouit encore aujourd'hui à

ce titre de cette dignité, comme du plus
précieux héritage de sa gloire. Il y a, dans
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cette récompense, je ne sais quoi d'anti-

que et de grand qui élève l'âme et l'atten-

drit (123).

Mais Vincent de Paul se bornera-t-il ans
seules fonctions de celte place, qu'il a certes

bien méritée? Non, mes frères, elle ne suf-
fit pas à l'activité de son zèle. La Provi-
dence a d'autres vues sur lui : elle se hâte
d'ouvrir une nouvelle carrière au génie de
la charité, qui se manifeste en lui avec tant

d'éclat, par le don imprévu que lui att ie

alors sa renommée, de la riche maison de
Saint-Lazare, don qu'il refuse pendant une
année entière pour mieux s'assv.rer, dit-il,

du vouloir de la Providence.
Aussitôt qu'il a ainsi éprouvé la volonté

divine, avant d'accepter un si solide éta-

blissement, ce digne ministre de Jésus-
Christ, doué, au |

lus haut degré, du rare
talent de parler dignement de D eu, régé-
nère les mœurs publiques de la ca; i aie en
y ouvrant gratuitement, chaque année, à
plus de vingt mille hommes de tous les

états, ces retraites si salutaires dont l'u-

sage subsitte encore dans les campagnes et

dans nos armées. Cet infatigable conqué-
rant des âmes fait en peu d'années jusqu'à
trois cents missions ; mais bientôt il s'aper-

roïque de charité, qu'en le plaçant sur les galères

de Marseille, conformément aux témoignages que
je viens de transcrire. D'ailleurs, il est constant et

même démontré, que Vincent de Paul fut toujours

esclave durant les trois années qu'il passa en Afri-

que. I! ne put par conséquent jamais y sacrilier sa

propre liberté à l'un de ses compagnons d'esclavage,

e! ie racheter en se mettant volontairement à sa

place. Au reste , ce n'est nullement peur l'intérêt

de sa gloire, mais pour l'intérêt seul de la vérité,

que je relève celle inadvertance de rédaction : un
tel sacrifice est toujours admirable, en quelque lieu

qu'il ail été consommé.
L'histoire même des temps modernes est quel-

quefois plus merveilleuse que la fable. Ce serai! en
ce genre une source continuelle d'erreurs, que de
vouloir juger toujours de la vérité par les règles de la

vraisemblance. Ce principe égare très-souvent Vol-

taire dans ses ouvrages historiques, où il oublie sans
cesse le précepte lumineux de Boileau qu'on peut
appliquer à tout :

Le vr.d peut quelquefois n'êlre pas vraisemblableo

On rç'a point contesté le prodige beaucoup plus
récent de la piété filiale, par lequel le fils d'un pro-
testant s'est substitué à son père sur les mêmes ga-
lères de Marseille, et dont on a fait le sujet d'un
drame intitulé : l Honnête criminel (a).

(123) Voici le brevet par lequel Louis XIV rap-
pelle que Vincent de Paul a été nommé par son père,
Louis Xlll, aumônier des galères, et assure pour
toujours cette place au supérieur de la congrégation
de la mission :

« Aujourd'hui, 16 de janvier lGGi. le roi étant à

Paris, sur ce que le sieur duc de Richelieu, général

des galères de France, a remontré à Sa Majesté,

qu'attendu le grand fruit et avantage qui a clé reçu
tant pour la gloire de Dieu (pie pour l'instruction,

édification et salut de tous ceux qui servent sur les-

diles galères, par l'excellent choix qui a été ci-dc-

(a) Ce f;iit est. arrive en 1756. Jean Fabre qui donna ce
bel exemple de dévouement à son père, condamné aux
gatfrres perpétuelles, recouvra sa liberté en 1702, par
ordre du roi, et en 1708, il obtiut son décret de grâce et

vant fait de messire Vinee:.tde Paul, supérieur gé-
néral de la congrégation des prèlres de la mission,
pour la charge d'aumônier réal desdites gaîè.cs,

dont il aurait élé pourvu par brevet, dès le huitième
février 1019, avec supériorité sur lous les autres

aumôniers desdites galères ; et attendu aussi qu'à
cause de ses grandes occupations, tant auprès du
roi et de la reine régente si mère, qui l'appellent

souvent à leur conseil, que dan-s sa charge de supé-
rieur général de ladite congrégation, il esl impossi-
ble qu'il puisse èlre toujours à Marseille, pour exer-
cer la Jite charge d'aumônier réal desdites galères,

il sérail besoin de lui donner pouvoir de commettre
en son absence le supérieur des prèlres de la mis-
sion établis à Marseille, el d'affecter celte charge
pour toujours au supérieur général de la d te con-
grégation de la mission, présent et à venir. Sadite

Majesté, ayant a*réable la proposition dudit sieur

général des galères, de l'avis de la reine régente sa

mère, a confirmé ledit messire Vincent de Paul en
ladite charge d'aumônier réal desci'iles galères; et

outre celui a donné pouvoir de destituer les aumô-
niers, avec supériorité de lous les autres aumônic: s

desdiles galères, qu'il ne trouvera pas propres, el

d'en mettre d'autres en leur place ; comme aussi de
commettre en son abs.Miee le supérieur des p. êtres

de la mission de Marseille, pour en jouir avec pa-

reilles fonctions, autorités, gages,honneurs et droits,

et a olïécté à toujours ladite charge d'aumônier réal

des galères de Fiance, avec pareil pouvoir cl autorité

au supérieur général de la congrégation de la mission,
présent el à venir. Voulant saille majesté qu'en c lie

qualité il soit couché et employé sur l'état des ga-
lères, en vertu des brevets qui lui en seront expédiés
en conséquence de celui-ci que sadite Majesté a

voulu signer de sa main cl èlre contre-signe par
moi, conseiller en son conseil d'Etat et secrétaire

de ses commandements. Siuné Louis , el plus bas,

1>E LOMÉISIE.

de réhabilitation, sur la demande de M le duc de Oioisenï

qui était alors ministre de la marine. (OEuvres de Fcl-
baire de Quiwjey in-8°; Paris, 1787.)
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çoit que le bien qu'il opère dans le royaume
ne saurait y être durable, s'il n'est soutenu
par le ministère des pasteurs; le sanctuaire

ne lui représente que des scandales qu'il

désespère de réformer ; il jette alors les

yeux sur la génération naissante; il fait ser-

vir aux desseins de la Providence l'intimité

de ses liaisons avec la maison de Gondi ; il

propose au cardinal archevêque de Paris de
ranimer l'esprit ecclésiastique dans ce vaste

diocèse, le modèle de toutes nos autres

églises; et ce prélat ne croit pouvoir mieux
seconder une si haute entreprise qu'en pres-

crivant, comme une condition indispensable

pour être promu aux ordres sacrés, l'obli-

gation de faire une retraite sous les yeux
«e Vincent de Paul. Ainsi préposé à l'ins-

truction des jeunes clercs, l'espérance du
sanctuaire, il sent le besoin de prolonger
l'éducation sacerdotale. Cette idée lumi-
neuse, dont tous les ordres de la société

doivent envier les avantages aux ministres

de la religion, lui montre à la fois et le but

et la route. Aussitôt, par l'établissement des
séminaires dans celte capitale et dans tout

le royaume, Vincent de Paul accomplit le

vœu si fécond et si inquiet du concile de
Trente, et régénère le clergé de France, qui,

grâces à celte immortelle institution, devient
le premier clergé de l'Europe.

C'est alors que, déployant cet esprit du
sacerdoce, dont le cardinal de Bérulle fut

en France le premier moteur, Vincent de
Paul, environné d'une légion d'émulés en-
flammés de son zèle, sort de sa retraite avec
ce cortège de saints prêtres, qui, en mar-
chant sur ses traces, se répandirent dans
tout le royaume pour y propager ses bien-
faits et sa gloire, étonnèrent tout à la fois le

dernier siècle par le génie créateur des fon-

dations, destinées, selon ses propres pa-
roles, à faire circuler abondamment dans le

sanctuaire l'antique sève sacerdotale , et se

signalèrent à l'envi par les monuments les

plus utiles à la religion comme à la société,

dont les intérêts sont inséparables; les d'Al-

raéras, les Ollier, les Tronçon, les Bernard,
les Eudes-Mézerai , les Bourdoise.

Je le vois lui-même à la tête de son sé-

minaire, ayant pour disciples Bossuet de
Meaux, Abelli de Rodez, Pérochel de Bou-
logne, Godeau de Vence, Pavillon d'Aleth,

Vialard de Châlons,et se formant une co-

lonie de coopérateurs qui perpétueront à

jamais ses travaux. Voilà son école et ses

ouvrages 1

C'est ainsi qu'en inspirant de tous lés

côtés l'admiration et la confiance, et en s'as-

sociant, sans aucun dessein, pour l'assis-

tance du moment, une élite d'excellents

(124) En 1664, "Vincent de Paul écrivait à un mis-

sionnaire : « Le bien que Dieu veut, se fait quasi de

lui-même, sans qu'on y pense. C'est comme cela que
notre congrégation a pris naissance, que la com-
pagnie des filles de la Charité a été faite

; que celle

des dames pour l'assistance des pauvres de l'Hôtel-

Dieu de Paris el des paroisses s'est établie, que l'on

a pris soin des enfants trouvés, et qu'enfin toutes

les œuvres dont nous nous trouvons à présent
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prêtres qu'il anime de son esprit, Vincent
de Paul établit, presque à son insu (124).
sa congrégation de la Mission, également
recommandable par le suffrage des pontifes,

l'estime des rois et la vénération des peu-
ples. Pour la rendre digne à jamais d'un
nom si apostolique, par un ministère sans
cesse en action, il en destine une colonie
nombreuse aux missions étrangères, c'est-1

à-dire à étendre l'empire de Jésus-Christ,
en bravant habituellement et obscurément
toutes les horreurs de la proscription, de la
captivité, de la faim, de la peste et du mar-
tyre, dans les régions les plus lointaines et
les plus barbares du globe. Mais, sainte-
ment jaloux de se survivre à lui-même dans
sa patrie, il lie par un vœu spécial tous les
membres de l'association dont il est le chef
à des missions continuelles dans l'intérieur
de la France, en faveur de ces dernières
classes de la société, où la religion seule est
une puissance vraiment populaire pour la
conscience, parce qu'elle seule donne des
bases immuables et un ressort tout-puissant
à la morale publique. Vincent de Paul est,
sous tous les rapports, l'homme du peuple.
le peuple est la famille de son cœur et l'hé-
ritage de son zèle. 11 veut donc que ses
coopérateurs lui ressemblent et soient émi-
nemment, comme lui, les prêtres du peuple.
11 les consacre ainsi à instruire d'abord, à
consoler, à sanctifier ces pauvres habitants
des campagnes au milieu desquels il est ne

,

et à soutenir ensuite ses admirables insti-
tutions les unes par les autres, en formant
dans les séminaires des curés pour toute la
France (125).

Le projet qu'il a si heureusement exé-
cuté, de donner à cet empire le corps de ses
pasteurs, je veux dire, ses quarante-cinq
mille meilleurs citoyens, est l'une des plus
grandes pensées que le zèle du bien public
ait jamais conçues. Je lui rends avec con-
fiance un pareil hommage sur la foi de Louis
XIV, qui, spécialement admirable par la
connaissance et Je choix des hommes, a
voulu que la famille spirituelle de Vincent
de Paul vînt faire respecter la religion à
Versailles par son désintéressement, en y
exerçant seule et à jamais les fonctions si
importantes du ministère pastoral. Grâces
immortelles lui en soient rendues ! Les es-
pérances du grand roi n'ont pas été trom-
pées. Les enfants n'ont point dégénéré, dans
celte corruptrice région, du zèle apostolique
et de la simplicité de leur père. Etablis à la
cour depuis un siècle et demi , ces vertueux
missionnaires s'y montrent constamment
dignes, par leur primitive ferveur, de servir
de modèles à tous les pasteurs du royaume-

chargés, ont été mises au jour, el rien de tout cela
n'a été entrepris avec dessein de notre part; mais
Dieu qui voulait être servi en de telles occasions, les

a lui-même suscitées insensiblement; il s'est servi

de nous sans que nous sussions où cela allait. (Vie
par Collet, tome II, page 453.)

i (125) « Voveo praeterea stabilitatem in congre-
gatione ad effectum in tolo vilae tempore 6aluti

pauperum rusticanorum me applicandi. »

32
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Tant tle travaux et de succès portaient ainsi

,

tous les jours, la renommée de Vincent de
Paul du sanctuaire à la cour des rois, où
l'on affecte si souvent de louer le bien pour
persuader qu'on l'aime. Louis XII!, parvenu
au terme de la décrépitude , à la fleur de
l'âge, voit son tombeau prêt à s'ouvrir. 11 a

le courage naturel à son sang de se détacher
du trône et de la vie; mais il sent le besoin,

si [tressant pour un roi que la mort va tra-

duire au tribunal suprême, d'un médiateur
puissant auprès de Dieu, pour ranimer sa

confiance dans un si terrible moment. Va
mois avant sa mort, seul avec les pensées
éternelles, il se souvient dans son lit de
douleur de l'héroïsme chrétien du mission-
naire-forçat. C'est cet homme de Dieu que
sa vénération lui désigne alors pour l'assister

à sa dernière heure. Il écarte aussitôt le dé-

positaire ordinaire de sa conscience et met
son âme entre les mains de Yinc3"34

< de Paul,

qui la remplira d'espérance et de paix (126).

Voyez, mes frères, cet apôtre des cam-
pagnes appelé tout à coup, comme l'ange

de la miséricorde, pour attendrir et éclai-

rer un roi mourant. Voyez-le lui présenter

en deçà du tombeau la religion consolatrice

qui vient adoucir les horreurs de sa longue
agonie. A côté d'un si touchant spectacle,

voyez-le prendre le jeune héritier du trône

dans ses bras, instruire le fils de sa croyance

et de ses devoirs, en pleurant avec lui au-

près de ce lit de mort, pour pénétrer plus

a va p.t dans le cœur et dans la conscience du
père, et au milieu de ces débris domes-
tiques de toutes les grandeurs humaines,
où. Dieu seul reste debout, enseigner chaque
jour avec onction à Louis XIV, encore enfant,

et qui s'en souvint toujours, les premiers
principes de l'Evangile, qui sont aussi le

vrai code de l'humanité. Louis XIII ne verse

plus dans le sein de l'ami de Dieu que des

larmes de componction, do résignation et

d'amour. Mais, avant de rendre entre ses

bras le dernier soupir, il faut que ce prince

accomplisse les desseins qu'avait la Provi-

dence en lui envoyant un tel ministre. Je

l'entends, on efl'et, ranimer sa voix mou-
rante pour attirer les bénédictions du ciel sur

nement de sa cour, cet important ministère
des mœurs, des études , des services , des
récompenses ecclésiastiques, et veut que ce
même instituteur des séminaires, qui a si

bien su former les évoques, soit spéciale-
ment chargé du soin de les choisir.

O Vincent de Paul! tu t'es soumis h la

Providence dans les revers; ne lui résiste

pas quand elle te condamne à la prospérité.
Peux-tu douter que ton élévation ne soit son
ouvrage? Ton désintéressement subira cette

épreuve sans altération. En «'amenant de
si loin à une si grande place dans la tribu
Jévitique, afin que tu y mettes chacun à la

sienne, Dieu veut que ton ministère devienne
une époque immortelle de gloire pour le

clergé de ta patrie. Tu en as été le modèle,
sois en désormais Je régulateur. Viens mon-
trera la France quelle émulation soudaine et

toute puissante y crée ou y développe les

vertus et les talents propres à chaque emploi
sous un gouvernement qui sait les appré-
cier. Viens à la voix du ciel qui t'appelle.

Viens, digne favori de la Providence, viens
te mesurer une seconde fois avec la fortune.
Viens donc. Ce n'est pas une âme comme la

tienne que le pouvoir sera capable de cor-

rompre. Eh! qui sait , te dirons-nous comme
Mardochée à Esther, si Dieu ne te confie

pas une si importante autorité, pourt'oppo-
ser seul aux dérèglements de la minorité de
Louis XIV? Quis novit utrum idcirco ad
regnuînveneris, ut intali tempore parareris?
[Esther.,W, 14.)

Vincentde Paul obéit àl'impulsion duzèle
qui l'anime; mais l'ambition ne s'élèvera
pas jusqu'à lui. La première fois qu'il paraît
devant la régente, il forme publiquement le

vœu solennel de n'accepter jamais, ni pour
lui, ni pour sa congrégation, aucune grâce
ecclésiastique. Il est fidèle à son serment ; il

continue de vivre dans son funorablc indi-

gence, tandis que par ses mains se répan-
dent tous les trésors du sanctuaire, et il se

rend,' pendant dix ans, au conseil du sou-
verain avec autant de simplicité qu'à ses
missions de village. Son pouvoir augmente
l'autorité et l'influence de ses vertueux
exemples. C'est à lui que commencent la

les prémices du règne si glorieux de son suc- grave régularité, les longuesétudes, l'asso

cesseur , en exhortant la reine à confier à ce

saint prêtre le choix des premiers pasteurs

qu'elle va donner aux peuples pendant sa

régence. Anne d'Autriche n'hésite point

d'obéir à cette volonté sacrée. Elle nomme
Vincent de Paul chef de son conseil de

conscience; elle lui confie, au grand éton-

(12G) Louis XIII, dans son lit, le crucifix à la

main, témoignait ses inquiétudes de conscience au

Père..., jésuite, son confesseur ordinaire. Celui-ci lui

répondit qu'il suffisait devoir avec quelle piété le roi

regardait la croix, pour s'assurer de la parfaite in-

teïligence qui régnait entre leurs majestés di. ine et

humaine (a). Le monarque, révolté d'un tel rappro-

(a) Dubois, l'un des valets de chambre de Louis XIII, eut

.a stupide bassesse de s'approprier une si honteuseadula-
tion, en écrivant le journal de la mort de ce prince, qu'on

trouve dans un recueil en deux volumes, intitulé : Curio-

i tés lùslpriaues- « Le urince, dit-il, étant à l'agonie, et

dation préalable au gouvernement des évo-

ques pour parvenir à l'épiseopat, et l'esprit

ecclésiastique, qui distinguent éminemment
l'Eglise de France. Ses choix, dont le pre-
mier clergé de Louis XIV fut composé, ho-
noreront à jamais son ministère; et il suffit

de se rappeler quels furent les prélats de

chôment, se tourna d'un autre côté dans son lit, et,

dès que le confesseur se fut retiré, ce prince lit ap-
peler Vincent de Paul qui vint le préparera la mort.
Mais il n'avait pas attendu ses derniers moments,
pour lui témoigner son estime cl sa confiance sous
les rapports spirituels de la plus haute impor-
tance.

ne parlant plus, avait ics mains croisées sur sa poitrine,

et les yeux levés au ciel, oU s'adressaient avec feneur
ses prières et ses vieux : ce qui marquant un grand com-
merce entre leurs majestés divine et humains *
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son temps pour jugor de son discernement
et de ses principes.

Relégué à la cour parla Providence, Vin-
cent de Paul n'y fixa point son cœur. Au mi-

lieu des troubles de la Fronde, où l'intrigue

a cessé parmi nous de dégénérer en faction, il

va, sans craindre le ressentiment du cardi-

nal Mazarin, demander et redemander la paix

à Saint-Germain-en-Laye, en faveur de cette

capitale, toujours non moins facile à tromper
que terrible dans ses égarements. Le bruit

de sa disgrâce se répand aussitôt dans Paris.

A peine est-il démenti par son retour, que
ses amis accourent à Saint-Lazare pour l'en

féliciter. Voulez-vous connaître toute l'é-

nergie de l'humilité chrétienne, écoutez sa

réponse. Plût à Dieu, dit-il, que lu nouvelle

fût vraie ! Mais un misérable comme moine
mérite pas cette faveur (127).

Et quelle est donc celte laveur qui lui pa-

rait si importante et si désirable? Est-ce de
la fin de sa captivité à Tunis , est-ce du terme
de son martyre sur les galères que Vincent
de Paul parle avec une si éloquente impa-
tience ? Non, mes frères, c'est de l'humble
et ardent désir qui le tourmente de n'être

plus à la tète du conseil des rois.

C'est ainsi que la Providence est sans cesse

obligée de faire violence à l'humilité de Vin-
cent de Paul, et qu'elle le conduit par la

main à travers les désastres les plus acca-

blants, au premier de tous les ministères
ecclésiastiques. Tous les moyens dont elle se

sert pour l'élever sont pour lui autant d'ac-

tes de vertu. Elle le fait naître d'abord dans
l'indigence, et son éducation est une espèce
de prodige. A peine l'a-t-elle arraché à cette

première obscurité, qu'elle l'envoie en es-
clavage pendant trois années entières. Elle

le place ensuite un moment sous les yeux de
Henri IV, cinq mois à l'hospice de la Charité,

trois années dans la maison de Gondi, six

mois à Châtillou, plusieurs années daus les

séminaires ou dans les missions, un mois
auprès du lit de mort de Louis XIII. Tous
les moments de sa vie sont marqués et comp-
tés par la Providence, qui le prépare do
loin, par tant d'épreuves, à ses hautes desti-

nées. Dieu commence enfin à sortir de son
secret, selon l'expression des livres saints,

et l'appelle à la distribution de toutes les

prélatures du royaume. Changeons les noms,
mes frères; ce n'est plus Vincent de Paul
que nous voyons ici; c'est Joseph qui garde

(127) L'historien Collet trace en ces termes le ta-

bleau de la conduite du saint pendant les troubles

delà Fronde :

€ Pendant les barricades de Paris, Ta délivrance

de ceux qui avaient été arrêtés par ordre de la cour,

les murmures qui renaissaient tons les jours, les

factions qui se multipliaient portèrent la reine à

prendre un parti contraire à sa douceur naturelle.

Elle résolut d'affamer Paris. Dans celte vue, elle en
sortit le jour des Rois, à trois heures du matin, avec

le roi son fils, et la plus grande partie de la cour
qui la suivait à Saint-Germain-en-Laye. Vincent fit

dans ees temps de trouble tout ce qu'on peut atten-

dre d'un bon citoyen, et il souffrit tout ce que pou-
vait redouter un sujet fidèle. Comme il jugea que les

pauvres seraient bientôt réduits à de lâcheuses ex-

trémités, il tâcha de leur ménager une ressource
dans les provisions destinées à la subsistance de sa

maison. Il en fit sortir tous les séminaristes avec
leur directeur, qu'il envoya à Richelieu; il fit fer-

mer son collège des Dons-Enfants, renvoya tous les

étudiants de Saint-Charles, qui pouvaient rester

chez eux ; et le blé que celle jeunesse eût consumé,
fut mis en réserve pour les pauvres.

f Après ces charitables précautions qui furent

prises en peu de jours, le saint forma un projet qu'on
peut regarder comme l'un des plus beaux monu-
ments de son courage el de son désintéressement,

en ne suivant que les mouvements et les lumières

de sa conscience. Anne d'Autriche l'avait toujours

honoré d'une bienveillance particulière. Elle tenait

quelquefois avec lui son conseil secret ; elle lui ren-

voyait une multitude d'affaires. 11 eut sous la ré-

gence toujours du crédit, et beaucoup plus qu'il

n'en voulait avoir. Il aurait donné mille fois sa vie

pour celte princesse, et pour le roi son fils. Cepen-
dant la conduite qu'elle tenait à l'égard du peuple,

lui paraissait trop rigoureuse. Il crut devoir s'en

expl'quer avec elle de vive voix. Il sentit que, dans
l'agitation des esprits, la liberté qu'il allait prendre
devait être suivie d'un exil ou d'une disgrâce mar-
3uée; mais il ne craignait rien, quand il s'agissait

e remplir un devoir.

t II arriva donc sain et sauf à Saint-Germain-en-
Laye. Il eut une longue conférence avec la reine. Il

fit tous ses efforts pour détourner Sa Maji slé du
dessein d'assiéger Paris. 11 lui représenta qu'il n'é-

tait pas juste de faire mourir une multitude immense
d'innocents, pour punir une trentaine de coupables.

Il lui fit une vive peinture des malheurs qui allaient

fondre sur le peuple. Il alla plus loin, en osant avan-

cer que la présence de M. le cardinal Mazarin, pa-
raissant la source de toutes les brouilleries de l'Etat,

il croyait qu'il fallait le sacrifier pour quelque
temps.

< Quoiqu'il ne s'écartât jamais du respect qu'il

devait à la reine régente, il parla néanmoins avec
tant de force, qu'un moment après il en fut surpris

et affligé. Dès cet instant, il compta moins sur le.

succès de sa négociation : Car enfin, disait-il le len-

demain , jamais discours qui sentit la rudesse ne
ni

1

a réussi; et f ai toujours remarqué que pour ébran-

ler l'esprit, il faut ne pas aigrir le caur.lï se corrigea

bien vite de ce ton de vivacité qui n'était ni de son
goût, ni de son caractère. Etant passé de l'apparte-

ment de la reine à celui du ministre, il lui parla

avec une douceur dont le cardinal fut touché.
Cependant, au ton près, il répéta tout ce qu'il avait

dit à la reine. Il le conjura de céder au malheur des
temps, et de se jeter lui-même à la mer pour cal-

mer la tempête. Mazarin, peu accoutumé à des se-

monces si vives, et à qui personne n'avait encore
osé tenir un pareil langage, ne laissa pas de répon-
dre au saint avec beaucoup de bonté : Eli bien ! notre

père, lui dit-il, je m'en irai, si M. Le Tellier est de
votre avis. » (Vie, tome I, liv. v, pag. 440 et sui-

vantes.)

Dans sa bulle de canonisation, Clément XII rend
aussi le plus glorieux témoignage au désintéresse-

ment et à la fermeté de saint Vincent de Paul, dans
l'administration de la feuille des bénéfices. Voici
comment le souverain pontife s'exprime dans le

paragraphe 17 :

« Cum nobiles viri filios suos commendarent, et

promissis aut minis urgerent, vel speranda prsemia
derisit, vel pnetentas minas calcavit. Neqite anima
fortis et robusta, delrimento haereditatis Christi et

crucis dispendio, potentes sibi optavit amicos, aut

de comminatis malis trépida inimicos formidavil. »
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les troupeaux de son père Jacob, qui est vendu
aux Ismaélites, mené en captivité, délivré

de la servitude par l'assistance du ciel, et

assis auprès du trône de Pharaon pour ré-

pandre les grâces du roi d'Egypte.
L'histoire d'un homme justement célèbre

finirait là et paraîtrait dignement remplie.

C'est ici que celle de saint Vincent de Paul
commence. Il est déjà un vase d'honneur
préparé par le Très-Haut à toutes les bon-
nes œuvres. Il faut que par une lutte soute-
nue avec la Providence, il oppose à présent
prodiges à prodiges; qu'il acquitte envers
les infortunés la dette que lui imposent, et

des malheurs si instructifs, et une élévation

si imprévue; que les merveilles de la se-

conde moitié de sa vie fassent ressortir les

intentions admirables du ciel dans les épreu-
ves de la première, et que, déployant à la

fois toute l'activité d'une grande âme, tout

le courage de l'amour patient du bien, toute

la sagesse du génie de l'expérience, toutes

les ressources du zèle, tous les prodiges de
la charité, il achève, par une glorieuse res-

semblance, de justifier l'oracle de saint Paul,

que nous lui avons appliqué, en se rendant
utile aux desseins du Seigneur. Erit vus in

honorera, utile Domino, ad omne opus bonum
parâtum. C'est le sujet de la seconde partie

de son éloge.

SECONDE PARTIE.

Chantez un hymne, pouvons-nous dire ici

avec le prophète Isaïe, chantez un hymne en
l'honneur de la Prov ; dence, pauvres et mal-
heureux qui habitez dans la poussière! Ex-
pergiscimini et laudale qui habitutis in pul-

vere! (Isa., XXVI, 19.) Nous vous annon-
çons un ami, un protecteur, un père. Et

vous, mes frères, qui dans les premiers
rangs de la société croyez si difficile de faire

du bien à vos semblables, descendez et

voyez sortir de la classe la plus obscure le

modèle le plus accompli des bienfaiteurs de
l'bumanilé. Heureuse destinée de la France!
Au milieu des orages de la Fronde, Vin-
cent de Paul fonde dans la capitale ses plus

grands établissements de charité, comme,
un siècle auparavant, au milieu de l'anar-

chie des guerres civiles, Michel de L'Hôpi-
tal donnait à cet empire ses meilleures lois.

Voici donc un prêtre de Jésus-Christ, qui ne
s'est signalé par aucun ouvrage éloquent en
faveur des malheureux, et à qui le mot même
de bienfaisance fut inconnu, mais qui s'est

montré tel, et par ses bonnes œuvres, et par

l'influence de ses vertus, qu'on ne peut pen-
ser sans effroi à ce que serait encore cette

Capitale, s'il n'eût jamais existé, ni sans at-

tendrissement à ce qu'elle deviendrait bien-

tôt, si Dieu ne lui donnait, chaque siècle, un
citoyen de ce caractère. // a passé, comme
Jésus-Christ, sur la terre, eny faisant du bien

aux hommes (128). Il recula pour les indi-

gents les bornes ordinaires 4e la Providence.
Ses sollicitudes paternelles en faveur des

malheureux eurent toute l'ardeur et les ra-
pides profusions d'une passion violente

,

mais avee cette longue constance qui n'ap-
partient qu'à la vertu. Il aima tellement ses
semblables, qu'en lui la charité fut ainsi [dus
active que ne l'a jamais été, dans aucun
mortel, la cupidité la plus effrénée. Il devint
le héros immortel des chrétiens citoyens, et

il parut destiné du ciel à montrer à la terre

celte religion patriotique, génie du bien
pour créer, comme l'impiété est le génie du
mal pour détruire.

D'abord, sans entrer ici dans l'immense
détail de ses aumônes particulières, dont il

est impossible à la religion de développer
le tableau, observez, mes frères, dès son pre-
mier établissement, que Vincent de Paul
veut imiter en quelque sorte l'éternité de la

Providence par la stabilité des secours qu'il

assure aux malheureux. Tout le bien qu'il

a fait subsiste encore, pouvons-nous dire do
lui avec Salomon, et est inébranlablement
affermi dans le Très-Haut. Slabilita sunt
bona illius in Domino. (Eccli., XXXI, 11.)

Durant le cours de sa vie pastorale à Châ-
tillon, il avait formé une association charita-

ble de l'élite de son troupeau, pour veiller

au soulagement des pauvres et à l'économie
des aumônes. Mais telles étaient les bénédic-
tions dont le ciel couronnait ses vertus, que
chacune de ses bonnes œuvres devenait pour
la religion un établissement public. Ce fai-
ble ruisseau forme, en effet, bientôt un
grand fleuve, selon l'expression des livres

saints (129). La confrérie pour les malades
que Vincent de Paul a fondée à Châtillon
sert de berceau à cet admirable établisse-

ment des filles de la Charité, dont notre sièclo

respecte les services, comme l'un des plus
beaux titres de gloire de la religion, et dont
l'Angleterre a demandé, de nos jours, des
colonies à la France.

Vincenl.de Paul, qui croyait, disait-il, aux
bonnes et aux mauvaises races, exige que l'on

n'admette dans cet institut que des aspiran-
tes issues d'une famille irréprochable de-
puis plusieurs générations, et qu'on ne se

relâche jamais sur la sévérité de ce nouvel
ordre de preuves, des preuves de vertu. Il

écarte l'oisiveté de ses filles chéries, en
s'emparant de tous leurs moments au nom
des malheureux, et en remplissant leur vie

fout entière de cet ensemble de vertus cé-

lestes qu'exige le service des malades. Une
leur impose point d'autres devoirs quele sou-
lagement continuel de l'humanité souffrante.

Vous n'aurez, leur dit-il dans sa règle, point
d'autres monastères que les maisons des pau-
vres, point d'autre cloître que les rues des
villes et les salles des hôpitaux, point d'autre
clôture que l'obéissance

,
point d'autre voile

qu'une sainte modestie. Mon intention, ajou-
te-t-il, est que vous traitiez tout homme in-

firme comme une mère tendre qui soigne son
fils unique. Il porte les tendres prévoyances
delà charité jusqu'à leur ordonner formclle-

(128) Perlransiit benefaciendo. (Acl., X, 58.)

1 129) tons parvus crevit in fluvium maximum. (Esth., XI, 10.)
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nient d'égayer et de réjouir les malades, s'ils

sont frappés de leurs maux.
Pour prémunir ces humbles servantes des

pauvres contre des regrets qui les rendraient
inutiles, en les dégoûtant de leur état, ce

sage législateur, jaloux d'entretenir dans un
institut si héroïque l'ardeur d'un zèle tou-
jours renaissant, ne les admet à la profession
qu'après cinq ans entiers d'épreuves, ne leur

permet alors de se lier par des vœux que
pour une seule année, et veut que chaque
année, écoulée en quelque sorte dans la fer-

veur d'un noviciat continuel, renouvelle
ainsi, devant Dieu et devant les hommes,
le mérite de leur première consécration.

Enhardi par leurs succès, Vincent de
Paul généralise les fonctions de ces an-
ges visibles de la Providence, leur de-
mande des vertus aussi vastes que les be-

soins publics, et les estime assez pour met-
tre en dépôt dans leur main toutes ses bon-
nes œuvres. Ces dignes filles d'un si bon
père, animées de son esprit, servent de mè-
res aux orphelins, se dévouent à l'éducation

des enfants, assistent les malades, les veu-
ves, les vieillards, les prisonniers, les for-

çats, les pauvres honteux, les soldats blessés
;

épient tous les maux de l'espèce humaine
pour i) en laisser aucun sans soulagement;
kittent sans cesse contre tous les désastres

qui naissent de l'indigence, ou de l'âge, ou
des infirmités, ou des accidents, ou des re-

vers, ou des vices, ou des crimes de leurs

semblables ; comptent les vertus les plus pré-

cieuses à l'humanité au nombre desfonctions
ordinaires de leur état, et remplissent avec
une sainte joie le ministère de la charité, le

plus rebutant pour la nature, mais le plus
honorab e aux veux de la religion, dans les

villes comme dans les campagnes, sur les

galères comme dans les prisons, dans les ré-

duits obscurs de la misère comme dans les

asiles publics.

Aussi, au milieu de la décadence univer-
selle des ordres religieux, le ciel, qui pro-
tège visiblement les filles de Vincent de
Paul, pour mettre partout leur touchante
innocence entre sa justice et les misères
humaines, ne cesse de multiplier leurs éta-

blissements et leurs succès dans toute l'Eu-

rope. C'est la famille officieuse de la Pro-
vidence, qui se conserve et se répand en
tout lieu, pour justifier dans la bouche des
malheureux cette prière sublime, dont
l'homme ne conçoit toute la profondeur que
par sentiment, quand elle le rapproche de
Dieu par une adoption tutélaire, pour le

consoler dans ses angoisses : Notre Père,
qui êtes aux deux! Oui, sans doute, infor-

tunés, vous avez bien véritablement un père
dans le ciel, puisque tant de mères secou-
rables vous le représentent sur la terre.

Bénissez donc à jamais celui qui, en vous
léguant leur charitable assistance, vous a
tous réintégrés dans votre filiation divine.

C'est aux sollicitudes maternelles des ver-
tueuses filles de Vincent de Paul, qu'il a si

bien nommées les filles de la Charité elle-

même, que vous reconuaissez la paternité
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de votre Dieu, en recueillant tous les jours,

de leurs mains, une portion de son héritage.

La vie active et laborieuse, qui est l'âme
de ce-bel institut, s'offrait sans cesse aux
regards de Vincent de Paul comme l'essence

de la charité. Sa grande maxime fut tou-
jours de placer la vertu dans les œuvres de
miséricorde. // faut aimer Dieu, disait-il

souvent, à la sueur de son front. Dès que ses
missions lui laissent quelque intervalle de
repos dans la capitale, un autre genre de
bien à faire vient l'occuper. Les pauvres sont
toujours présents à son cœur; Une conti-
nuelle douleur le presse de les soulager.
Venez et voyez : il a fait pendant quarante
ans un long cours de tribulations, d'expé-
riences et d'épreuves; il revient pendant
quarante ans à toutes ces instructives épo-
ques, pour en méditer les leçons; et, les

trésors de la charité à la main, il va recher-
cher tous les genres d'infortune dont il a été
le témoin ou la victime.

Vincent de Paul se souvient d'avoir vu
autrefois, dans Vhôpital de la Charité, le

modèle des soins que la religion doit à l'hu-

manité souffrante; et, dans un cœur tel que
le sien, un pareil spectacle ne saurait être

ni stérile pour la Providence, ni perdu pour
les malheureux. Il va donc, pour se délasser
au retour de ses missions, observer, comme
tuteur des pauvres de Jésus-Christ, ce qui
se passe dans les hôpitaux. Celui de tous où
son influence est le plus nécessaire, YHôtel-
Dieu de Paris, ouvre d'abord une vaste car-

rière à son zèle ; mais il sent le besoin d'en
modérer l'ardeur pour le rendre plus effi-

cace. Je le vois attentif à prendre, pendant
plusieurs mois, toutes les précautions d'hu-
milité, de déférence, de respect, qui peu-
vent lui faire pardonner le bien qu'il médite.
Après avoir ainsi préparé les voies de la

Providence, il entre enfin comme en triom-
phe, avec son association, dans l'Hôtel-Dieu
de la capitale, que l'on peut appeler l'hôpi-

tal de toute la France et môme de l'Europe
entière. Un court intervalle lui suffit pour y
établir, au moins durant plusieurs années,
l'esprit d'ordre, de vigilance, d'économie,
d'humanité, et de cette piété véritable qui
est l'âme de toutes les bonnes œuvres. D'un
côté, il multiplie les secours; de l'autre, il

réforme les abus. Il remarque avec douleur
qu'une ancienne loi de cet hospice oblige
indistinctement tous les malades qu'on y
reçoit, à se présenter aussitôt au tribunal
de la pénitence. Vincent de Paul , animé
d'un zèle pur et éclairé, cet homme ver-
tueux dont la foi était si vive, et à qui les

intérêts du ciel étaient si chers, repousse,
au nom de la religion, un hommage qu'elle

désavoue; il rend la confession libre et vo-
lontaire, et fait cesser à jamais toute con-
trainte religieuse dans un asile ouvert, par
son institution, à toutes les religions comme
à tous les peuples.
De nouveaux souvenirs de sa vie passée

suggèrent à Vincent de Paul de nouveaux
desseins de bienfaisance. Ici, mes frères, il

ne se borne ni à la capitale, ni même a nos -
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provinces, pour rendre la Providence sen-

sible à ses concitoyens. Il a été esclave en
Barbarie : ce digne israélile se souvient donc
de la servitude de Babylone, et travaille*

comme Zorobabel, à réparer les maux de la

captivité. Après avoir consacré d'abord douze
cent mille livres au rachat de ses succes-
seurs d'infortune; après avoir prévenu la

plus désespérante de leurs privations, en
leur ouvrant un bureau général et gratuit de
correspondance avec leurs familles, dans sa

maison de Saint-Lazare; après avoir doté
pour eux un vaste hôpital dans les murs
d'Alger, il fonde des secours permanents
pour la rédemption des captifs, et leur des-
tine à jamais des colonies de missionnaires,
pour les consoler du moins et cultiver leur
foi, en attendant qu'il puisse payer leur
rançon. Il a été le martyr de la charité sur
les galères : il fonde dans celte capitale, à

la porte Saint-Bernard, un hospice particu-
lier pour les forçats, qu'il délivre pour tou-

jours des cachots de la conciergerie, et il

leur ouvre à Marseille, dans leurs infirmi-

tés, un hôpital de trois cents lits. C'est ainsi

que Vincent de Paul fait tourner ses anciens
malheurs au profit de l'humanité, et s'ac-

quitte solennellement dans la prospérité en-
vers la Providence (130).

L'esprit du Seigneur s'est reposé sur cet

homme compatissant , pour consoler tous
ceux qui pleurent. Spiritus Domini super me,
ut consolarer omnes lug e nt es. \(J s a., LXI, 1 et

2.) Le spectacle de la douleur est tout-puissant
sur son âme. Cet homme, qui a été si mal-
heureux et si dur pour lui-même, n'en est

que plus sensible aux misères et aux maux
de ses frères. Chaque infortuné est pour lui

non-seulement son semblable, mais encore
un ancien compagnon de souffrance et un
autre lui-même. Dès qu'on lui expose les

besoins des misérables, son attention et son
intérêt s'éveillent. Il n'éclate point en cris

soudains d'une factice et stérile sensibilité;

il ne s'excite point à des larmes hypocrites,

et n'affecte pas cette émotion de calcul, qui

mendie des applaudissements en exagérant
la pitié. Mais, quelqu'empire qu'il soit accou-
tumé à exercer sur lui-même, surtout pour
cacher ses vertus, on découvre dans tous les

traits altérés de son visage un homme péné-
tré de douleur, qui sent profondément tous

les maux qu'on lui raconte. La vue, le nom
seul des pauvres lui cause un frémissement
soudain, et remue ces esprits de miséricorde

dont il est rempli. L'âge n'émousse point

une si tendre sensibilité. La veillesse, qui

est ordinairement pour les autres hommes
le temps du repos et de l'indifférence, de-

vient l'époque la plus active de sa vie, et

son cœur ne veillit point avec lui. Différent

île l'homme du temps qui se concentre en

lui-même, quand il touche à la fin du court

période de ses jours, au delà duquel il n'é-
tendit jamais ses destinées, l'homme de l'é-

ternité, Vincent de Paul, est un voyageur sus-

la terre, et, loin de se ralentir, il redouble
d'ardeur en s'approchant du terme de sa
carrière.

Voyez-le se hâter de remplir de bonnes
œuvres les restes d'une vie prête h lui échap-
per. Ce n'est qu'à l'âge de cinquante-cinq ans
qu'il commence ses établissements publics.
Par un nouveau prodige, tous les plus écla-

tants prodiges de sa charité sont renfermés
dans ses trente dernières années; et encore
s'éclaire-t-il lentement par des essais réité-
rés, en soumettant tous ses projets à de lon-
gues expériences. Il a reçu d'en haut cette

patience des allait es qui en prépare le suc-
cès. S'il trouve des obstacles sur sa route,
loin de vouloir les surmonter par le crédit
de sa renommée, il se tourne du côté du
ciel dont il médite l'œuvre en silence, il se
tait devant la contradiction, pour explorer
si elle vient de Dieu ou des hommes. Il se
confie si peu en ses lumières, que son humi-
lité prend sans effort l'attitude du doute. II

ne capitule pas, mais il diffère. Il cherche
la vérité, il cherche le bien dans l'examen
approfondi de ses plans, et non pas la vic-
toire. Toute espèce de lutte répugne à son
cœur autant qu'à ses maximes. Il charge le

temps d'user la résistance des esprits. Il at-

tend paisiblement, mais avec toute l'obsti-

nation d'un saint zèle, les moments marqués
par l'Etre suprême. Il ne combat rien, et il

triomphe de tout; et, comme s'il marchait
visiblement à la suite de Dieu dans ses en-
treprises, il ne précipite aucune bonne œu-
vre, de peur

y disait-il souvent, d'anticiper
sur lu Providence. Un exemple particulier va
vous rendre plus sensible, mes frères, celle

méthode de prudence dans le bien.
Vincent de Pan! aperçoit dans cette capi-

tale quarante mille mendiants sans foyers,
sans pain, sans mœurs, multitude effrayante
que Henri IV et Sully avaient également
désespéré de disperser ou de secourir. Mais
A'incent de Paul, qui disait sans cesse, sur
la foi de son expérience, que les trésors de
la Providence étaient inépuisables, et que la

défiance déshonorait Dieu, Vincent de Paul
n'est point intimidé à la vue de ces qua-
rante mille indigents. Une faveur particu-
lière d'en haut est attachée à ses bonnes
couvres. Tout ce qu'il entreprend prospère
et subsiste à jamais lOmnia quœcum/uc faciet
prosperabunlur. (Psal. I, 3.) L'enthousiasme
delà charité enflamme son courage. 11 se sent
tout-puissant avec la protection tic la Provi-
dence. C'est elle qui le rassure, car c'est elle

qui l'inspire. En! le moyen qu'une âme
comme la sienne puisse douter de l'assis-

tance el des bénédictions du ciel, quand elle

s'y confie en faveur des malheureux 1 Com-

(150 i Antc Vincentii lempora, Rémiges œgritu-

dine correpti, in antris, stereore, et sterquilinio,

pecudum et bestiarum more, vinculis et compedi-

Lus gravati , omnibus fere invisi, sœpe famelici,

semper squatidi jaeebant. > {Vitaet gesta V. servi

Bei, n° IL) — Valetudinaria Paiisiis el Massiliœ

eonstruçta et dotata lucre, in qua: miseri illi regri-

tudine laboranl.es translati, el spiritualibus et cor-

poralibus sulsidiis reercantur » (Bulla canen.

part, xv.)
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mcnçons seulement le bien, dit-il, et Dieu
finira. Animé du goût antique pour les gran-
des entreprises, il propose donc la fonda-
tion d'un hôpital général pour abolir la men-
dicité dans cette capitale, en assignant des
ressources suffisantesaux véritables besoins.
Vincent de Paul est seul ici. Il ose pourtant
se mesurer avec une conception si hardie.
On baisse, les yeux d'effroi autour de lui,

devant le courage de sa charité. L'Hôtel-de-
Ville de Paris, épouvanté d'un tel fardeau,
lui oppose que l'exécution de son projet est

impossible, et que les pauvres sont trop dé-
pravés pour vivre en paix dans un asile

commun. A cette difficulté que l'on croit

insoluble, Vincent de Paul s'arrête, mais il

ne se rebute pas. Il sait avec quelle déplo-
rable facilité les hommes prévenus argumen-
tent sur tout, et avec quelle promptitude
d'orgueil la contradiction les irrite. Il craint,
dit-il, d'attirer des ennemis aux malheureux,
en se hâtant trop de les servir. Il ne veut
convaincre son siècle que par l'évidence du
bien. Il change donc de conduite, sans chan-
ger de dessein. Pour mieux atteindre au but,
il appelle de l'opinion publique à l'événe-
ment, et il va répondre à des conjectures
par des faits.

Dès longt-temps il était pénétré de com-
passion pour ces pauvres artisans, que la
caducité privait de la ressource du travail,
et livrait à tous les maux réunis de la vieil-
lesse et de l'indigence. Il imagine alors de
se confiera l'autorité de leur exemple, pour
hasarder une première épreuve dont le suc-
cès puisse rassurer l'opinion publique. Il

rassemble aussitôt
, par forme d'essai , pour

qu'une bonne œuvre en appelle et en engen-
dre une autre, il rassemble, dis-je, une co-
lonie de trois cents vieillards des deux sexes
dans l'hôpital du Nom de Jésus qu'il établit.
11 les pénètre d'abord proftm'Jément de ces
I
rineipes religieux qui , au lieu d'un seul

témoin sévère que chaque homme trouve
dans sa propre conscience, lui en découvrent
dans le ciel un autre non moins intime et
plus inexorable encore, qui doit être son
Hlge. Il leur déclare donc qu'il les rend res-
ponsables à jamais du sort de tous les pau-
vres de la capitale, et qu'il leur demandera
compte, au tribunal de Dieu, de l'expérience
charitable qu'il va tenter en leur faveur.
L'hôpital du Nom de Jésus, ainsi fondé par
lui sous la garantie de leur conscience , de-
vient bientôt, par la sagesse prévoyante de
ses règlements, un modèle accompli d'union
et de charité chrétienne. L'exemple parle
alors et opère une révolution soudaine dans
les esprits; l'humanité a gagné deux fois sa
cause au tribunal de l'opinion et au fond de
tous les cœurs. La possibilité d'introduire
l'ordre dans le réceptacle de toutes les mi-
sères humaines, est démontrée par leTait
qui dément tous ces sophistes pusillanimes.
La police s'établit dans la capitale, et elle
est délivrée à jamais de cette pauvreté er-
rante et vagabonde dont elle était infestée

depuis l'origine de la monarchie. Tous les

secours abondent; un concert universel de
bénédictions proclame le succès du héros du
christianisme. Plus puissant que les rois,

Vincent de Paul, soutenu de l'ascendant de

sa vertu sur l'opinion publique, et de toute

l'autorité de ses bonnes œuvres, fonde l'hô-

pital général de la Salpétrière , et assure la

dotation de ce vaste hospice de la Provi-

dence, dans lequel il reçoit à perpétuité six

mille malheureux. Tout le reste n'était qu'un
ramas de vagabonds qui, en se voyant privés

des ressources immorales d'une oisive men-
dicité, se dispersèrent d'eux -mêmes, comme
il l'avait prévu et comme il l'avait annoncé.
Il est doux de rappeler que pour exécuter
cette haute entreprise r qui suffirait seule

pour l'immortaliser, Vincent de Paul trans-

forma en quelque, sorte les [lierres en pains.

On lui avait donné six cent mille livres

pour bâtir son église de Saint-Lazare ; il en
changea la destination , et cette somme fut

employée à la construction de la Salpétrière.

Après le succès d'une si étonnante entre-

prise , cet ardent sectateur de bonnes œu-
vres ne laisse point ralentir son zèle et ne se
délasse de ses travaux que par de nouveaux
travaux. Paris ainsi secouru, il se tourne
vers les provinces. La Lorraine est dévastée
par vingt cinq années de guerre : la famine
et l'épidémie y font les plus cruels ravages;,
les campagnes y restent couvertes de cada-
vres qui propagent la mort de toutes parts,

en attendant l'asile du tombeau. La Picardie
et la Champagne partagent les mêmes désas-
tres. Les députés de ces malheureuses pro-
vinces accourent à Paris. Est-ce à un homme
célèbre par son opulence, est-ce aux grands
écrivains du siècle, est-ce à l'un des admi-
nistrateurs de l'Etat, est-ce au souverain
lui-même qu'ils s'adressent ? Non, mes frè-

res; ils ont recours à ce pauvre prêtre que
la voix publique leur a désigné au fond de
leurs provinces, disent-ils éloquemment,
comme l'intendant des affaires de Dieu.
La présence, de cet homme vertueux, sem-

blable aux autels du Tout-Puissant, rassure
d'abord les infortunés qui l'environnent.
Aussitôt Vincent de Paul, qu'on aurait pu
croire épuisé par ses établissements publics,
nourrit les hôpitaux, les monastères, la no-
blesse, les laboureurs, les soldats. Sa cha-
rité, selon l'image des Livres saints, est un
fleuve de bénédiction qui répand partout
l'abondance (131). Il ne se borne point à des
secours momentanés. Pendant dix années
consécutives, il envoie à ces provinces dé-
solées trente mille livres par mois, des mé-
dicaments, des chariots chargés de pain, des
semences, des socs, des charrues, du bétail,

des ornements d'église, des vêtements pour
vingt mille hommes de tous les états. Ses
largesses sont tellement prodigieuses, qu'à
la fin des calamités la métropole de Reims,
jalouse d'acquitter la reconnaissance des
peuples par un hommage, extraordinaire ,

ordonne une procession générale pour de-

P5i) Benedictîa illius quasi fliwius inuniàvU. (Eccli., XXXÏXV 27.J
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mander au ciel îa conservation de Vincent
de Paul , et le conjurer de répandre sur le

sauveur de trois provinces les bénédictions
les plus abondantes (152).

Ici, mes frères , en considérant celte im-
mensité de bonnes œuvres, je me représente
saint Vincent de Paul comme l'ange lutélaire
de la France. Ah 1 je reconnais, avec la plus
tendre admiration, que le beau idéal de la

charité chrétienne a été réalisé parmi nous
dans la vie de ce grand homme. Loin de dé-
rober à sa gloire l'obscurité de son origine,
je me sens pressé de lui appliquer dans ce
moment la même question que les Juifs s'a-

dressaient mutuellement à la vue des mer-
veilles de Jésus-Christ : Est-ce donc le fils

<i'un artisan qui fait de si grandes choses ?

Nonne hic est fabri filins? (Matth., XIII, 55.)

Est-ce le fils d'un laboureur qui, pendant
la guerre de la Fronde, sauve deux fois cette

capitale du pillage, en y livrant deux fois sa

maison de Saint-Lazare, et en nourrissant
rendant cinq mois deux mille pauvres tous
les jours (133) ; qui ouvre un asile aux vic-

times de !a séduction, et établit pour elles

la Madeleine du Temple ; qui fonde l'hôpital

si utile des orphelines? Est-ce lui qui est le

restaurateur de toutes les communautés
consacrées au soulagement des malheureux,
des hospitalières de Notre-Dame , des filles

de Miramion, des filles de Sainte-Geneviève,
des filles du Bon-Pasteur, des filles de la

Providence ? Nonne hic est fabri filius ?

Est-ce le fils d'un laboureur qui pourvoit,
dans le royaume, à toutes les misères hu-
maines; qui après avoir assuré dans un lieu
le soulagement et la subsistance des indi-
gents, passe et va secourir ailleurs des mal-
heureux qui l'attendent, sans examiner si la

renommée l'accompasne , sans laisser la

moindre trace de vanité dans ses bonnes
œuvres, sans donner son nom à aucun de
ses établissements, sans demander aux hom-
mes la gloire pour récompense de ses tra-
vaux ou de ses bienfaits? Nonne hic est fabri
filius ?

Est-ce le fils d'un laboureur qui , après
avoir efficacement travaillé à la réforme
conservatrice des abbayes de Sainte-Gene-
viève, de Grammont et de Prémontré, va
ériger en Bourgogne le fameux hôpital de
Sainte-Reine, pour y faire participera jamais
et deux fois chaque année

,
quatre cents

pauvres infirmes, à l'usage de ces eaux sa-
lutaires qui n'avaient coulé jusqu'alors que
pour les malades opulents ? Est-ce lui qui

,

n'oubliant dans ses sollicitudes morales et

complaisantes aucune espèce de bien à faire,

ouvre des maisons de réclusion et de refuge
à l'amendement d'une jeunesse dissolue, el

des hospices salnbres aux infortunés qui
ontperdul'usagede la raison?Est-ce lui qui,,

mettant en réserve le superflu de ses lar-

gesses, et qui, étalant dans ce royaume par
anticipation, tout le luxe de la charité, fonde
des ressources annuelles et à jamais subsis-
tantes , pour des générations et des cala-

mités qui n'existent point encore, pour les

grêles, pour les inondations, {tour les in-

cendies ? Nonne hic est fabri filius ?

Est-ce le fils d'un laboureur qui , dans le

cours d'une vie de près d'un siècle, n'existe-

pas un seul jour pour lui-même; qui, en
se consacrant, tout entier au soulagement de
ses semblables , travaille sans relâche air

bien de sa patrie et au bonheur du monde
;

qui, sans se borner à une classe unique de
malheureux, à une contrée particulière , à
un seul âge, embrasse dans son immense
charité, tous les infortunés, toutes les géné-

(132) Il n'osl point de langue, écrivaient les mis-
sionnaires, il n'est point de langue qui puisse dire

ce que noirs avons vu; presque toutes les églises

profanées, les ornements pillés, les prêtres ou mas-
sacrés ou tourmentés, ou mis en fuite ; toutes les

maisons démolies; les moissons enlevées ; la terre

sans culture et sans semence; la famine et la mor-
talité presque universelles; les corps sans sépul-
ture, el exposés pour la plupart à être la pâture des
loups. » (Vie par Collet, tom. I, pag 48(5.)

» Après la bataille de Rethel, en 1650, il resta

sur la place deux mille Espagnols, à qui personne
ne donnait la sépulture. Plus de huit semaines après
le combat, ils étaient encore sur le clianip de ba-
taille Vincent de Paul les fit ensevelir. • (Ite-

cueil des relutions, pag. 3.)

Sainl Vincent de Paul dit lui-même dans une de
ses lettres que, pendant les dix années de ses dons
immenses en Lorraine, les hôtels des principales

dames de son assemblée étaient devenus comme des
magasins en gros. On y voyait toutes sortes d'orne-
ments d'église, de vases sacrés, des missels, avec
nue immense quantité de draps, de chemises, de
couvertures, d'habits de toute étoffe, de toute forme,
de tout étal, de tout sexe, de tout âge. Poji.r sub-
venir à l'entretien de ces trois provinces, Vincent
de Paul supprima l'entrée qu'on servait à la table

de Saint-Lazare, se réduisit ainsi que sa commu-
nauté à ne manger que du pain bis, ensuite du pain
d'avoine. Toutes les routes étaient infestées de sol-

dais sans discipline, de voleurs, de bandits. Les

maraudeurs affamés pillaient et massacraient tous

ceux qu'ils rencontraient. L'un des plus grands em-
barras de Vincent de Paul, durant ces dix années
continues de calamités, fut la difficulté de faire par-

venir, chaque mois, ces immenses largesses. Ce fut

à travers tant de périls, qu'un frère de la mission
fit seul, et sans aucune espèce d'accident, cinquante-
quatre voyages pour porter en Lorraine les au-

mônes de Paris. Il ne portait jamais moins de vingt

mille francs, et il porta souvent jusqu'à onze mille

écus en or.

La ville de Reims ne se borna pas à écrire des
lettres de reniercîmenl au serviteur de Dieu. Il y
fut arrêté que, pour reconnaître, autant qu'on
pourrait, les services que ce grand homme, les-

daines de son assemblée, el ceux qui coopéraient à

le, ir bonne œuvre s'efforçaient de rendre à la pro-

vince de Champagne, on célébrerait chaque jour

une messe pour eux devant le tombeau de saint

Remy ; et, afin que tous les habitants du lieu pus-
sent, au moins une fois, faire éclater de concert

leurs sentiments el leur reconnaissance, on fit une
procession générale pour prier Dieu de faire une
ample miséricorde à ceux qui l'avaient si généreu-
sement exercée en faveur de ce peuple affligé. (Re-

cueil des relations, page 31, el Vie par Collct,
tom. I, page 520 et suivantes.)

(133) «Cura Parisiorum civitas ingenli annoiix*

penuria gravissime vexaretur, domi sua; ad duo
Diillia pauperum sustentavit. > (Butta can., pari.

XXV.)
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rations, tous les âges, tous les pays, tous
les siècles ; et qui , ne trouvant pas le pré-
sent assez vasle pour contenir son cœur,
s'empare d'avance de l'avenir, appelle de-
vant sa charité.toute la postérité souffrante, et

va, pour ainsi dire, l'attendre au loin pour la

devancer et la secourir par les plus magni-
fiques largesses ? Nonne hic est fabri filïus ?

Est-ce enfin le fils d'un laboureur à qui
cette capitale et môme cet empire ne suffi-

sent pas pour remplir le besoin immense
qu'il a de soulager les malheureux ; pour
qui tout homme souffrant sur le globe de-
vient un ami, un frère, un fils chéri

; qui
envoie des aumônes et des missionnaires en
Pologne, aux îles Hébrides, en Barbarie, à

Madagascar; des secours continuels aux
chrétiens maronites opprimés par les Turcs,
aux catholiques anglais persécutés parCrom-
vvell ? Est-ce le fils d'un laboureur, ou la

Providence elle-même ? Nonne hic est fabri
filius ?

Je m'arrête, mes frères , et je vous en-
tends poursuivre aussitôt avec le peuple
juif: Où trouva-t-il donc de si prodigieuses
ressources ? Nonne hic est fabri filius ? Unde
crgo huic omnia ista? [Mat th., VIII, 56.) Je
vous entends me demander avec étonncment
comment il est possible qu'un homme obs-
cur, pauvre, isolé, ait distribué des secours
et doté des établissements qui surpren-
draient dans le ministre d'un roi puissant et

dans un souverain lui-même? Je vous en-
tends me demander dans quelle source inta-

rissable il puisa tant de trésors , ou s'il

avait reçu du ciel le don des miracles. Non,
mes frères, il n'y a rien de surnaturel dans
ses moyens. Nous devons même remarquer
glorieusement pour lui, dans l'histoire de
ses bonnes œuvres, cette instructive stérilité

de miracles, comme l'Evangile a eu soin de
la relever dans la vie de saint Jean-Paptiste :

Quia Joanncs signum fecit nullum (Joan., X,
41). Nous n'avons donc à vous présenter ici

d'autre prodige que Vincent de Paul .lui-

même; mais un homme d'un si grand carac-
tère et d'une bienfaisance si agissante et si

féconde, est plus rare qu'un miracle dans
l'histoire de la religion.

Quels ont donc été ses moyens ? Ses
moyens, mes frères , sont d'abord dans la

force irrésistible de son exemple qui , agis-

sant sur l'âme de tous ses prosélytes, lui en
fait autant de coopérateurs animés de son
esprit. Pour concevoir cet ascendant conti-

nuel d'un homme simplement et sincère-
ment vertueux

, qu'on trouvait toujours
d'autant plus grand qu'on l'approchait de
plus près, il faut le voir dans l'intérieur de
sa maison, étonnant, sans même s'en aper-
cevoir, tout ce qui l'environne, parla naï-

veté d'une âme toujours grande et la fami-
liarité d'une vertu toujours héroïque , suffi-

sant à tous les besoins par une infatigable

activité,,et entraînant tous les esprits par la

sublime simplicité de ses actions et de son
caractère. Il faut le voir toujours inaltérable

dans la sérénité de son heureux naturel , ne
se refuser et ne se borner à aucune bonne

T VINCENT DE PAUL. tdlS

œuvre, constamment patient pour supporter
les infortunés , ce qui est souvent plus dif-

ficile et plus méritoire que de les secourir,
et sans cesse excité par sa belle âme et son
excellent cœur, à rendre à ses semblables ,

avec amour, tous les génies de services qui
se trouvent sur la ligne , ou dans l'analogie
de la charité. Il faut le voir peu satisfait

encore de tant de largesses et de bons offi-

ces qui ne laissent aucun relâche à ses soins
secourables, il faut le voir allant inviter
tous les jours, et deux fois chaque jour,
pour convives , les deux premiers pauvres
qui se présentent à sa porte, leur donnant
à sa table les places d'honneur, et les y ser-
vant lui-même avec le plus tendre respect :

usage digne des plus beaux siècles de la

charité chrétienne, et qui, religieusement
pratiqué par ses successeurs , se conserve
encoreaujourd'hui dans sa maison de Saint-

Lazare. Il faut le voir, avant tous ses repas,
adresser au ciel, à haute voix, une prière

reconnaissante pour ces bons laboureurs
dont lejravail a produit le pain qui va le

nourrir. "il faut le voir lorsque, dans sa vieil-

lesse, il est forcé par l'archevêque de Paris

d'accepter de la reine-régente le don d'un
carrosse, si nécessaire à l'activité de son zèle

et de ses travaux, et qu'il appela toujours
son ignominie, il faut le voir s'humilier d'en
faire usage, ne se consoler de la nécessité

de s'en servir, qu'en l'employant à trans-

porter tous les jours, à ses côtés, ou dans
leurs réduits, ou dans les hôpitaux, les vieil-

lards indigents et les pauvres malades qu'il

rencontre sur son passage.
Ses moyens sont dans l'opinion univer-

selle que l'on a conçue de sa sainteté, seul

ressort capable de produire le grand mou-
vement qu'il voulait imprimer à toute la

nation. En lui une bienfaisance philosophi-

que n'aurait pu se signaler que pf.r des
systèmes, des projets ou des livres. Il fal-

lait qu'il donnât le ciel pour point d'appui
a ce levier puissant, que sa charité destinait

h remuer la France entière. 11 fallait que cet

amour du bien, dont il voulait animer son
siècle, fût une charité surnaturelle qui prît

ses racines dans la foi, pour en faire fruc-

tifier au centuple les germes sacrés, sur le

sol fertile de la religion. Il fallait qu'il

éprouvât et qu'il excitât toute l'énergie des
principes et des sentiments religieux, pour
s'associer cette multitude de chrétiens cha-
ritables qui lui fournirent d'autant plus de-

trésors, que la religion seule suggère à la

bienfaisance combinée avec l'éternité, l'éner-

gie et même les calculs de l'égoisme. Ses

établissements, si justement comptés parmi
les merveilles de cette capitale, seront don<;

le triomphe éternel de la religion, qui seule

peut en expliquer l'origine et la multitude,

seule les a imaginés, seule les a dotés, seule

les a maintenus sous sa garde tutélaire,

comme le patrimoine inépuisable de l'hu-

manité souffrante, en les marquant tous du
signe sacré de la croix, qui est le grand
sceau créateur et conservateur du christia-

nisme.
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Ses moyens sont dans la confiance univer-

selle qu'il inspire à ses contemporains, et

qui le rend le canal de toutes les grandes
aumônes, dans un siècle où le luxe n'a pas

encore usurpé les sacrifices de la bienfai-

sance. Eh 1 qui aurait craint de confier ses

bonnes œuvres h cet homme de la Providence,
qui portait la délicatesse jusqu'à sacrifier les

intérêts mômes des pauvres, plutôt que de
les exposer à se montrer ingrats envers
leurs bienfaiteurs? Les enfants d'un homme
riche, qui l'avait choisi pour dépositaire de
ses charités, tombent dans la misère. Vin-
cent de Paul en est instruit. 11 va les trouver
et leur remet, comme un patrimoine qui leur

appartient, un legs de huit mille livres de
rente qu'il avait reçu, depuis douze ans, de
leur père. On lui demande s'il veut tout

perdre en restituant des aumônes si néces-

saires à ses établissements: Oui, sans doute,

répond-il, je veux tout perdre, volontiers

tout, plutôt que la vertu de reconnaissance.

Ses moyens sont dans l'empire de la per-
suasion avec, laquelle cet apôtre de la Pro-
vidence expose les besoins des pauvres aux
grands de la terre, qui ne peuvent résister

à ses pathétiques supplications. Quand il

fonde la Salpétrière, il va solliciter la charité

de la régente. Elle s'excuse sur le malheur
des temps, et répond qu'il ne lui reste plus
rien à donner. El vos diamants, madame, lui

dit-il, en a-t-on besoin quand on est reine?
Anne d'Autriche détache ses diamants et les

lui donne, en lui demandant le secret d'un
tel sacrifice. Non, s'écrie Vincent de Paul,
je n" puis le garder : j'ai du bien à faire, il

faut, pour Vintc'rét des pauvres, qu'un si

ijrand exemple de charité soit connu de tout

le royaume.
Enfin ses moyens sont dans cette mémo-

rable assemblée de charité que Vincent de
Paul forme insensiblement, et entretient

pendant vingt ans autour de lui , et qui

] résente encore à notre pieuse et reconnais-
sante admiration l'un des spectacles les

plus attendrissants que notre ministère
puisse offrir aux âmes sensibles. C'est ici,

mes frères, le plus fécond de ses moyens,
et c'est son éloquence qui a créé celte sainte

confédération en faveur de l'humanité.

Vincent de Paul assemble donc toutes les

semaines, dans son église de Saint-Lazare ,

les citoyens les plus opulents de la capitale

pour l'unir, par un généreux commerce de
charité, à tout le royaume. L'objet de ces

assemblées est de délibérer ave;: eux sur les

besoins de Paris, comme sur les calamités

des provinces, et de mettre dans un trésor

commun l'immense superflu des plus grands
propriétaires de l'état, pour subvenir aux
misères publiques. Tous ceux qui veulent

faire du bien aux hommes, sectatores bono-

rum operum (I Tim., X. 14-), pontifes, prin-

ces, magistrats, riches de tous les rangs,

viennent se ranger à ses côtés, pour suivre,

disait l'illustre premier président Mathieu
Mole, les mouvements d'un esprit si pur,

comme ies ordres de la Proviuence. Je ne
saurais donner place dans ce discours à tant

de noms immortels écrits dans le livre de
vie. Mais je ne puis passer sous silence

Anne d'Autriche, la reine de Pologne, la

princesse de Conti,'la duchesse d'Aiguillon,
le général de Gondi, le maréchal Faber, la

vertueuse veuve Le Gras, née Marillac, que
je cite avec honneur au milieu de tous ces
grands noms, et qui devint la première
supérieure des filles de la Charité, dont elle

prit l'habit, après avoir déposé seule dans
les mains de Vincent de Paul plus de deux
millions d'aumônes.
A la tête de ces protecteurs de l'humanité

souffrante, je vois un homme qui a reçu du
ciel le don de l'élocution, et la sensibilité

la plus profonde, éloquent à force d'âme
et île vertu, fécond en pensées du cœur, et

par la même également sublime et popu-
laire dans ses discours, doué du plus rare

courage d'esprit, de la conception des gran-
des entreprises et de la patience des plus

petits détails, d'une imagination hardie et

d'un jugement sage, d'une prudence con-
sommée pour discerner l'à-propos des mo-
ments opportuns, saisir le point de matu
rilé des projets utiles et s'attacher aux éta-

blissements durables, enfin d'un zèle ardent

et inébranlable, d'un attrait de persuasion
qui rallie toutes les opinions à ses senti-

ments, et du talent plus heureux encore et

plus rare, d'embraser les cœurs du feu

divin dont ii est consumé lui-même. Cet

homme anime tout, propose les bonnes
œuvres, discute les moyens, indique les

ressources, écarte les obstacles, correspond
à la fois avec le gouvernement, avec les

riches, avec les malheureux. Son regard

embrasse toutes les provinces ; il veille sans

cesse pour la patrie; il est présent à toutes

les calamités ; il atteint tous les malheurs
par sa bienfaisance; il transporte par son
éloquence tous ses auditeurs, au milieu des
désastres publics; il les entraîne dans ce

tourbillon de charité qui l'environne, les

pénètre de terreur, les fait fondre en larmes,

les oppresse de sanglots, leur ôte leur âme.

pour leur donner la sienne ; et cet homme
de la providence est Vincent de Paul, qui,

du milieu de son assembl'e de charité,

semble dire, comme le Fils de Dieu, d'une

voix qui est entendue jusqu'aux extrémités

du royaume : Venez à moi, ô vous tous qui

souffrez et je vous soulagerai (13V). Voilà ses

moyens, voilà ses prodiges !

Vous regarderiez peut-être, mes frères,

cette fidèle peinture comme un tableau

d'imagination, si nous ne vous présentions

dans ce moment un exemple de ces assem-

blées de charité dont Vincent de Paul fut

l'unique moteur. Mais, hélas 1 faut-il, pour
vous rappeler l'un des plus beaux traits de

sa vie, révéler l'un des plus énormes
scandales de l'humanité? On exposa-il, dans

les places publiques de cette capitale, les

enfants abandonnés en naissant et les pan

(I3i) Venitead me, omîtes nui laboralh cl onerati e»lis
t
el ego reficiam vos. (M'ittli., XI, c

28.>
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vres les achetai Mit à Ail prix, comme des

instruments de pitié, pour exciter la com-
misération publique. 11 faut oser le dire,

le sort de ces innocentes créatures n'avait

pas encore fixé les regards du gouvernement,
depuis la fondation de la monarchie. 11 fal-

lait qu'un pauvre prêtre vînt parmi nous
leur servir de père, donner sa charité pour
contre-poids à cet immense fardeau de la

débauche, réintégrer dans les droits de la

nature tous ces enfants sans famille, recueil-

lis trop tard dans le sein maternel de la reli-

gion. Les anciens législateurs avaient cru

leur assurer une protection suffisante, en
permettant de les élever à titre d'esclaves;

comme si l'on n'avait pu leur conserver la

vie, qu'en les privant de la liberté dans leur

propre patrie ! Voyons donc,-mes frères, si

le zèle sacerdotal sera ici plus secourable

que le pouvoir souverain.
Au retour d'une de ses missions, Vincent

de Pau!, que j'oserais presque nommer
l'ange visible de la Providence, trouve, sous
les murs de Paris, un de ces enfants entre

les mains d'un mendiant, occupé h défor-

mer ses membres (135). Saisi d'horreur, il

accourtavec l'intrépide confiance de la vertu,

qui en impose toujours au crime: Eh barbare,

s'écrie-t-il, vous m'avez bien trompé; je vous

avais pris de loin pour un homme! Il lui

arrache sa victime, l'emporte dans ses bras,

traverse Paris en invoquant la commiséra-

(135) Sepiième mémoire, troisième recueil des

actes pour la canonisation : « Un mendiant qui

vient de dépecer un enfant prêt a expirer, et dont
il voulait se s rvir pour demander l'aumône. »

(15tj) Les Israélites, obliges par la loi de venir,

une fois par an, de toute la Judée, au temple de
Jérusalem, récitaient pour leur itinéraire sur la

route le 118e psaume, Beaii immaculali in via.

C'était ensuite sur les marelles du grand escalier,

qu'ils lisaient les quinze psaumes graduels, avant
d'entrer dans la maison du Seigneur. La citation

que j'ai faite de ce psaume, et la manière dont j'en

ai traduit le texte, sont le sujet de la note explica-

tive que j'y ajoute ici.

Saint Augustin dit que ce psaume est d'autant

plus profond qu'il paraît plus clair. Ce jugement
est lui-même une pensée aussi lumineuse que pro-

fonde. L'évèque d'IIippone trouvait ce cantique de
David si riclie, qu'il en lit la matière de 'trente •

deux discours imprimés dans ses œuvres. L'Eglise

romaine oblige tous ses ministres de le réciter,

chaque joui 1

, dans les petites heures de la prière

publique assignée à l'oflice divin.

Le verbe supersperure, qu'on ne trouve dans an -

cun autre livre de la IJiLle, est répété cinq fois dans
ce psaume 118, verset 45 : in judiciis luis super-

speravi ; verset 74 : in verba tua supersperavi ; ver-

set 81 m verbum luum supersperavi ; verset 114 : in

verbum luum supersperavi ; et verset 147 : in verba

tua supersperavi.

Dans le verset 42, qui précède le verset 45, où ce

mot parait pour la première fois, l'expression or-

dinaire est employée dans la Vulgaie, ainsi que
dans le texte hébreu : el respondebo exprobrantibus
mihi verbum, quia speravi in sermouibus luis. L'écri-

vain sacré avertit le lecteur par ce changement
répété d'expression, qu'il ne l'emploie point comme
un simple synonyme. Rien n'est plus manifeste. Il

a voulu renchérir très-visiblement sur l'acception

«rdinaire du mol tperarë, puisqu'il ne s'en contente

lion publique, assemblera foule autour do
lui, raconte ce qu'il vient de voir, appelle la

religion au secours delà nature, et, entouré

de ce peuple frémissant qui le suit sans pé-

nétrer son projet, il se rend dans la rue
Saint-Landry, où l'on entassait ces malheu-
reuses victimes. Là, ce père des orphelins

..donne l'exemple : il en ramasse douze qu'il

'met à part, et les bénit en déclarant qu'il se

charge de les nourrir ; et c'est là sa pre-
mière-allocution en faveur de ces infortunés.

Aussitôt il appelle ses fidèles coopératrices,
expose le pressant besoin de sauver ces
enfants, ils sont secourus. Mais le nombre
en augmente au point que la charité se

décourage, et qu'elle est prête h se rebuter.

Toutes ces grands âmes, qui l'ont si géné-
reusement secondé jusqu'alors, viennent
lui déclarer qu'il faut absolument renoncer
à cette œuvre de miséricorde; mais, quand
tout semble l'abandonner, sa foi en la

Providence lui reste; il regarde amoureuse-
ment le ciel, d'où le désespoir ne descendit
jamais dans son cœur. C'est précisément
parce qu'il est repoussé de toutes parts, que
le tour du bon Dieu est enfin venu, dit-il, que
la Providence va s'en mêler, qu'il espère, ou
plutôt, pour parler comme David, qui a
employé cinq fois une expression bien plus
rassurante dans un de ses psaumes, qu'il

surespère dans le Seigneur, in verbum
tuum supersperavi (13G)

plus pour exprimer toute sa pensée. Cinq répéti-

tions du mol composé, et la singularité de cette

locution, démontrent qu'elle signifie plus que la sim-

ple espérance.
Les interprètes les plus accrédités du psautier

attachent tous à ce mot supersperavi un sens plus

fort que l'espoir. La raison grammaticale qu'ils en
donnent est péremploire. Selon tous les hébraïsanls

que j'ai consultes, le verbe hébraïque jtralte; dont
se sert David, a une toute autre force que le mot
commun sperare ; et la conjugaison iphlael à la-

quelle il appartient, i enferme un sens trop essen-

tiellement emphatique dans l'hébreu, pour qu'on

puisse traduire l'acception dans toute son énergie,

en retranchant du verbe la préposition super, ou
son équivalent, qui le précède. C'est pour lui conser-

ver sa véritable signification dans toute sa latitude,

que la Vulgale el les Septante y joignent une pré-

posilioh ampliative.

En expliquant le psaume 118, dans son ouvrage
intitulé Iuenarrationes in Psalmos , saint Augustin
approuve hautement la traduction de la Vulgate ,

par l'expression composée ou double inesperavi. 11

dit que cet équivalent a été fort bien imaginé et sa-

gement adopté, pour exprimer lé sens de l'original

hébreu, ainsi que de la première version de la Bible

en grec. Le mot supersperare rend , selon lui , d'au-

tant mieux la pensée de David, qu'il est moins d'u-

sage dans la langue latine. Enfin, en expliquant ces

paroles du roi prophète, in judiciis !uis supersperavi,

il observe que le sens de l'auteur inspiré n'est pas

de dire seulement, que les châtiments du Ciel ne lui

oient point l'espérance, mais qu'ils l'augmentent

au contraire dans son âme, comme autant de pré-

sages favorables d'une indulgence miséricordieuse,

au delà de cette vie. In judiciis luis supersperavi ,

id est, judicia lua, quïbus me corripis, von solum nti-

hispem non auferunt, verum eùam auqent
,
quouiam

quem dilujit Dominus corripit.

Le cardinal Bellarmin, aussi judicieux que savant,
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Rien ne le seconde el rien ne l'abat- dans
les solitaires frayeurs de ses conceptions
charitables. Nous l'avons vu seul, ailleurs,

contre l'opinion publique de la capitale; le

voici seul maintenant au milieu de tant

d'orphelins, contre la mort, à qui cette pré-

coce et immense proie semble assurée. Tous

les dangers de ces pauvres enfants pèsent
sur son cœur et sa charité les lui rend per-
sonnels. Il éprouve, à leur aspect, cette
commisération, ou plutôt cette communauté
de souffrance qui faisait dire à l'apôtre
saint Paul : Quis infirmahir, et ego non infir-
morl (1 Corinth., XI, 29.) La piété qui l'é-

reconnait également dans son Explication des Psau-
mes, que le seul mol sperare n'aurait pas exprimé
ce <|ue David a voulu dire el a dit , au lieu que la

Vulgale traduit fidèlement le texte hébreu , par le

mol supersperaoï, qui signifie mulluni sperare.

Le b enheureux cardinal Tliomasi est du même
av.s , dans son Explication des Psaumes. 11 déclare

qu'on aurait eu tort de se contenter du simple mot
speravi dans la traduction latine, et que le sens ma-
nifeste du Psalmiste ne peut s'exprimer en latin que
par le mol supersperavi , c'est à dire magis speravi,

multum speravi.

Le P. Berthier, dont les traductions et les expli -

cations des psaumes de David el des prophéties d'I-

saïe doivent être comptées parmi nos meilleurs et

nos plus beaux ouvrages de piété , traduit ainsi les

versets extraits ci-dessus du ps. 118, savoir lever-
set 4'3

: J'ai mis toute mon espérance dans vos juge-

ments; verset 74 : J'ai mis ma confiance en vos paro-
les ; le verset 81 : J'ai mis ma confiance dans votre

parole; le verset 114 : J'ai mis tonte ma confiance

dans votre parole; et le verset 147 : J'espérais dans
vos paroles.

C'est éluder la difficulté sans la résou !re, et peul-

clre même sans l'apercevoir. On regrette qu'un tra-

ducteur si savant , et ordinairement si littéral , se

contente d'une si faible version. L'infidélité n'existe

pas moins dans les réticences que dans les paraphra-
ses. Cette distraction du père Berlhier est d'autant
plus fâcheuse qu'elle a pu induire à la même négli-

gence un écrivain d'un goût 1res sévère, et dont la

traduction de David est postérieure à la sienne.

La Harpe publia, vers la fin de sa vie, le psautier

on français, avec les hymnes et les cantiques du
bréviaire de Paris. Il joignit à cette élégante traduc-
tion un discours préliminaire, écrit avec une cha-
leur et une verve que ses principes religieux ajoutè-

rent seuls à son talent, et qu'on ne trouve point

dans ses compositions antérieures. Voici comment
il traduit, ou croit traduire le mol supersperavi. cinq

fois dans le même psaume. Il exprime ainsi le ver-

sel 43 : Ma suprême espérance est dans vos jugements;

le verset 74 : J'ai mis toutes mes espérances dans vos

paroles; le verset 81 : J'ai mis toute ma confiance en
vos paroles; le verset 114: Vos promesses sont toute

mon espérance; enfin le verset 147 : Je 7i'ai espéré

qu'en v >s paroles.

La Harpe affaiblit, efface, dénature en quelque
sorte le sens du texte sacré; el en se bornant à de
vains efforts pour varier les formules de cinq phra-
ses uniformes, identiques, il écarte la difficulté,

sans leproduiiejainais ni la pensée, ni le sentiment,
ni même l'expression énergique et remarquable de
la Vulgale. Le seul premier verset est renforcé par
l'cpillièle suprême ,

qui ne rend nullement l'inten-

tion de l'écrivain sacré. David ne veut pas dire seu-

lement qu'il fonde sa principale, espérance dans les

jugements de Dieu, et que cet espoir prédomine sur
la crainte dans son âme : il veut dire , et il dit que
bien loin de se laisser abattre par les rigueurs du
Ciel qu'il éprouve , sa confiance dans les jugements
miséricordieux du Tout-Puissant s'appuie au con-
traire sur ces rigueurs elles-mêmes, el s'élève au
delà, au-dessus de l'espérance ordinaire, par un
surcroît d'assurance fondée sur ce nouveau gage de
là clémence divine, supersperavi. Voilà manifeste-
ment la pensée du Roi-Prophète. Or, la traduction

de la Harpe, insuffisante pour le premier verset, par

l'adjectif suprême, retranche absolument des qual-e
au 1res versets la préposition augmentative super, que
la Vulgale ajoute au mot speravi, ne donne aucune
espèce de valeur à cette addition saillante; et La
Harpe efface ou détruit la pensée de David, au lieu

de la traduire.

L'immortel Bossuet , qui nous a laissé sur tous
les objets de ses études les traces de son incompa-
rable génie , traduisit en français les psaumes et Ps
hymnes de l'office divin dans un recueil intitulé Piè-

ces ecclésiastiques. Celle version, digne de lui , se

trouve à la suite de son Catéchisme, dans le troi-

sième volume de ses œuvres, édition deNiines, soi.

s

le nom de Liège, 1766.

Le psauaic 1 18 est traduit en fiançais, à son rang
dans ce recueil , page CCâ. Le verset 43 y est ainsi

rendu : Je mets toute mon espérance en vos jugements;
le verset 74 : J'aurai toujours espéré en vos paroles;

le verset 81 : J'espère en vos paroles de plus en plus;

le verset 114 : J'epère de plus en plus en vos paro-
les; le verset 147 : J'espère déplus en plus en vos pa-
roles. Ces trois derniers exemples démontrent qu'en
traduisant le mot supersperavi par j'ai espéré de plus

en plus , Bossuet a senti la nécessité d'ajouter au
mot espérer l'adverbe de plus en plus, qui marque un
progrès sensible. En exprimant nettement celle aug-

mentation d'espérance, Bossuet a cru devoir tra-

duire et a véritablement traduit la pensée de David,

indiquée dans la Vulgale, par l'addition de la prépo-
sition super au mol speravi.

Bossuet a donc préféré une circonlocution appro-

ximative, à la traduction littérale qu'il est si facile

de transporter dans noire langue, sans aucune al-

tération, sans aucun changement, sans s'exposer au
moindre reproche de néologisme. Cette traduction

littérale est tellement naturelle, exacte , équivalente,

conforme à la langue originale, quelle se présente

nécessairement la première à l'esprit du traducteur,

et qu'il faut la rejeter pour lui chercher un supplé-

ment. Je regrette que Bossuet, dont l'autorité eût

consacré celte traduction littérale, n'ait pas imité

en français l'exemple donné par la Vulgale, dans la

langue latine. A la fin quelqu'un doit commencer.
Malgré mon aversion pour le néologisme, si bien

Ilélii par ce vers :

Si vous ne pensez pas, créez des mots nouveaux,

j'ai donc cru pouvoir hasarder, sans esprit d'inno-

vation, la traduction la plus identique, en rendant
l'expression composée supersperare, parle mot coin-

posé surespérer. Ce mot, formé par la même allian-

ce de la préposition avec le verbe, pouvant s'expri-

mer, en français comme en latin, par les mêmes élé-

ments, par l'union de deux termes également admis
dans les deux langues , il nie semble qu'il n'y a pas
lieu d'hésiter, quand on veut rendre fidèlement le

texte sacré. Pourquoi ne dirions nous pas surespé-

rer, qui est conforme à l'usage latin , quand ce mol
est nécessaire, harmonieux, comme nous disons,

dans la plus parfaite analogie de langage, même sans

pouvoir toujours nous appuyer sur l'autorité de la

langue latine, surabonder, suracheté)-, surcharger ,

surfaire, surnager , surnommer , surpasser, surpren-

dre , surcroitre , surenchérir , surhausser , surmener,

surmonter, surpayer , surveiller, survendre, survenir,

survivre, etc., qu'on trouve dans tous les dictionnai-

res de notre langue?
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meut le transforme en un homme nouveau,
à qui l'urgence du besoin et du péril ne
permet plus de condescendre, comme autre-
ibisaux expédientsdilatoires. Ce n'estplusce
promoteur patient dubien public, auparavant
si timide et si modéré devant les difficultés

qu'on opposait à ses fondations charitables
;

c'est l'ange impétueux de la miséricorde,
qui s'élance au milieu des contradictions

pour lutter contre la pusillanimité des ri-

ches, en les entourant d'une immensité
de berceaux prêts à devenir des cercueds.
Dieu lui a donné, comme au prophète Isaïe,

une lavgue savante pour sustenter, par la

puissance de la parole, toutes ces créatures

expirantes (137). Encore un jour, dit-il à ces

femmes timides qui ont trop peu de foi, je

ne vous demande plus qu'un seuljour; la Pro-
vidence nous suggérera quelque résolution

salutaire (138).

il dit, et il convoque pour le lendemain
une assemblée extraordinaire. Il fait placer

d*ins le sanctuaire, entre les bras des filles

de la Ch/irilé, cinq cents de ces pauvres en-
fants dont il veut faire entendre les cris et

plaider la cause pour la dernière fois, monte
en chaire, chargé du plus touchant intérêt

qu'un orateur ait jamais défendu, et le cœur
oppressé de cette charité, qui égalait dans
son âme toute l'énergie de l'amour maternel.
Vous allez ici l'entendre lui-même, mes
frères. 11 va mêler ses sanglots à leurs va-

gissements. Il veut exciter et recueillir ra-

pidement, parmi ses auditeurs, ces élans
irrésistibles de charité, ces premiers mou-
vements de commisération qui sont toujours
nobles et généreux, et, s'adressant aussitôt

à ce sexe compatissant qui l'environne, il

lui parle en ces mots, auxquels je me gar-

derai bien, mes frères, de rien changer :

«Or sus, mesdames, vous avez adopté
ces enfants; vous êtes devenues leurs mères
selon la grâce, depuis que leurs mères se-

lon la nature les ont abandonnés. Voyez si

vous voulez aussi les abandonner pour tou-

jours. Cessez, dans ce moment, d'être leurs

mères pour devenir leurs juges. Leur vie

et leur mort sont entre vos mains. Je m'en
vais prendre les voix et les suffrages. Il est

temps que vous prononciez leur arrêt. Les
voilà devant vous. Ils vivront, si vous con-

tinuez d'en prendre un soin charitable, et

ils mourront tous demain, si vous les dé-
laissez. »

L'éloquence ne nous offre point de plus

sublime mouvement; mais aussi n'a-t-elle

jamais obtenu de plus beau triomphe. On
ne répond à Vincent de Paul que par des
pleurs et des cris de miséricorde. Dans
cette même assemblée , où l'on est venu
avec la résolution d'abandonner pour tou-

jours les enfants trouvés , la fondation de
leur hôpital, votée par acclamation, reçoit

immédiatement pour première dotation
,

quarante mille livres de rente; et cet exem-

(157) Dominas dédit mihi linguam erudilam, ut

teiam suitenlare verbo eum qui lussus est. {ha., L,

i.)

(138) Septième Mémoire d:i troisième recueil îles

PANEGYRIQUE 111, SAINT VINCENT DE PAUL, 10S5

>le d'humanité est aussitôt imité dans toutP
le royaume et dans l'Europe entière.

Eh! infortunés enfants, faible troupeau,
déplorables restes d'une si innombrable
multitude, vous dont la vie est un miracle
de la Providence et un bienfait continuel du
héros de la charité, pauvres enfants, orphe-
lins de naissante, où êtes-vuus? Mon cumr
vous cherche dans ce temple, comme les

plus éloquents témoins de la gloire de saint
Vincent de Paul. Je voudrais, dans ce mo-
ment, vous voir réunis en foule autour de
moi , comme vous l'étiez aulour de lui, le

jour où il assura si glorieusement votre
subsistance, et proclamer, au milieu de vos
bénédictions, le protecteur immortel de
l'enfance abandonnée. Hélas ! si vous re-
trouviez l'inconnu qui vous donna le jour,
et si vous l'entendiez, pour la première fois,

vous appeler du doux nom de lils, vos cœurs
émus palpiteraient aussitôt sous ses mains
paternelles. Eh bienl enfants de la Provi-
dence, voilà votre (ère sur nos autels. Ce
n'est pas seulement votre culte que vous
lui devez, c'est toute la tendresse de la piété
filiale. Ah' où êtes-vous? Parlez à ma place,

parlez. Votre langue innocente le louera
plus éloquemment que mes {aroles : elle

bégaiera ce nom chéri, et achèvera dignement
son éloge. Ex ore infantium et lactenlium
perfecisti laudem. (Psal.X 111, 3. ) Mais, que
dis-je? Non, ce n'est point un homme qu'il

faut louer : c'est à Dieu seul qu'appartient
ici la louange et le tribut de nos actions de
grâces, pour le présent inestimable qu'il a
l'ait à la France
un esclave, un
et exécuté un si vaste dessein de miséri
corde : Gratias Deo super inenarrabili dono
ejus. (Il Cor. IX, 15.)

Hélas 1 ce don si précieux de la Provi-
dence va nous être enlevé. Le père des
pauvres va hériter dans le ciel de tout le

bien qu'il leur a fait sur la terre. Mais que
vois-je? sa bienfaisance lui survit. 11 assiste

encore les malheureux du fond de sa tombe,;

et, selon l'expression de l'Apôtre, il parle
encore après sa mort. Defunctus adhuc lo-

quitur. (Mebr.Xl, k.) Son assemblée de cha-
rité se réunit autour de son cercueil. Le
mouvement qu'il a imprimé à toutes ces

âmes compatissantes subsiste encore, et

semble emprunter de nouvelles forces de la

douleur et des regrets dont tous les cœurs
sont pénétrés. A la fin de ses obsèques, la

princesse de Conti leur rappelle que cet

homme vertueux n'a pas eu le temps de con-
sommer le projet qu'il avait formé d'ouvrir,

dans cette capitale, un asile aux enfants

orphelins des pauvres artisans, et leur de-

mande si elles veulent lui laisser ce regret

au delà du tombeau, regret, dit-elle bien
éloquemment, capable d'empoisonner pour
lui tout le bonheur du ciel (139). A ces mots,

sans délibérer, toutes décident d'une voix

acles pour la canonisation.

(159) Neuvième Mémoire, quatrième recueil des

acles pour la canonisation.

en lui donnant un berger,
pauvte prêtre qui a conçu
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unanime, qu'il faut lui rendre cet hommage.
L'acte de fondation de l'hôpital des orphe-

lins est rédigé sur sa tombe comme la plus

digne oraison funèbre de Vincent de Paol,

et c'est ainsi qu'achève de s'accomplir l'o-

racle de l'Apôtre : Erit vas in honorem, utile

Domino, ad omne opus bonum paratum.
Tous les contemporains de Vincent de

Paul le louent et le bénissent à l'envi, lors-

qu'à l'âge de quatre-vingt-cinq ans
(

1 40) ,

précédé d'une longue vie sans tache, et du
trésor immense de ses bonnes œuvres, il va

recevoir des mains du Juge suprême la cou-

ronne dejustice. Et quelle couronne ! mon
Dieu ! quand vous promettiez , dans votre

(140) La bulle de la canonisation renferme un ré-

cit touchant de la fermeté et de la résignation avec

lesquelles Vincent de Paul vit approcher ses derniers

moments.
< Ab ineruento altaris sacrificio nunquam absli-

nuit, ila vivons ut quotidie offerre posset. El quia

nônnullis ante obitum mensibus , ob lihiarum mor-

bum gravissime adauclum, pedibus insislere neqtii-

bat, aderat quotidie missae sacrificio, et pane ange-

lico refectus ,
post humilein graliarum actionem,

solemnes Ecclesiue preces pro agonisantibus prae-

scriplas, veluli prope diem ex corporeo carcere ad

cœlestem palriam migralurus, pro animi sensu re-

citabat. » (Par. 51.)

< Il ne s'abstint jamais de célébrer le sacrifice

non sanglant de l'autel, et il vécut constamment de

manière à pouvoir l'offrir à Dieu tous les jours.

Quelques mois avant sa mort, le mal qu'il avait aux

jambes s'aggrava tellement qu'il ne pouvait plu* se

soutenir sur ses pieds. Il assistait journellement à

la messe, il s'y fortifiait du pain des anges, et après

les plus humbles actions de grâces, pressentant qu'il

sortirait bientôt de sa prison corporelle pour se

rendre dans sa patrie céleste, il récitait, avec une
sensibilité profonde, les prières solennellesprescrites

par l'Eglise pour les agonisants.

Saint Vincent de Paul se familiarisait ainsi avec

la mort, en se faisant, tous les jours, à lui-même,

la recommandation de l'âme, pendant les derniers

mois de sa vie. < L'éternité lui était toujours pré-

sente. Un de ces jours, disait-il, le misérable corps

de ce vieux pécheur sera mis en terre et réduit en

cendres : vous le foulerez aux pieds. Il y a si long-

temps, ajoutait-il, que j'abuse des grâces de Dieu !

Hélas! Seigneur, je vis trop longtemps, parce qu'il

n'y a point d'amendement dans ma vie et que mes
péchés se multiplient avec mes années. Ses senti-

ments humbles se ranimaient surtout quand il ap-

prenait à la compagnie la mort d'un sujet qui ser-

vait utilement l'Eglise. Vous me laissez ici, ô mon
Dieu! ajoutait-il d'un ton propre à porter le saisis-

sement au fond des cœurs, vous me laissez, et vous

appelez à vous vos serviteurs fidèles. Je suis celte

ivraie qui gâte le bon grain que vous recueillez. Me
voici encore occupant inutilement la terre! Mais,

mon Dieu ! que votre volonté soit faite , et non pas

la mienne.
« La nouvelle des infirmités et de l'accablement

du saint se répandit en France et en Italie. On con-

nut alors combien il était chéri cl estimé Le pape
lui fit expédier un bref pour le dispenser de la récita-

tion du bréviaire.

« L'insomnie des nuits, et l'extrême faiblesse du
corps, lui causaient un assoupissement contre lequel

il ne pouvait plus se défendre. Il le regardait comme
l'avant -coureur d'une mort prochaine. C'est le frère,

disait- il en souriant; la sœur ne lardera pas à le

suivre. Le 25 septembre 1GG0, cet assoupissement
l'ut plus profond qu'à l'ordinaire. Il entendit la messe

amour , de ne pas laisser sans récompense
un seul verre d'eau froide présenté en voire
nom à un malheureux , quelle félicité , quel
poids éternel de gloire (141) réserviez-vous
donc , dans votre reconnaissance toute-
puissante, à tant d'ceuvfes éclatantes de
miséricorde? Le voilà devant vous, ce
bienfaiteur de vos enfants , cet homme que
vous avez si admirablement créé à votre
ressemblance, ce digne héritier de vos pro-
messes, ce riche créancier de votre trésor

céleste, qui dans vos membres vivants vous
a vêtu, vous a nourri, vous a ouvert, jus-
qu'à la consommation des siècles sans doute,
un si grand nombre d'asiles dans ce ro\au-

le lendemain, et y communia, comme il faisait tous

les jours, depuis qu'il n'avait plus la force de célé-

brer le saint sacrifice. Dès qu'il fut de retour dans
sa chambre, l'assoupissement le reprit. Le frère qui
le servait l'éveilla plusieurs fois et le fit parler.

Mais voyant que le sommeil revenait toujours , il

fil appeler le médecin. Celui-ci trouva le pouls si

faible, qu'il prescrivit l'extrème-onction. Cependant
il le réveilla et le fit parler, avant de se retirer. Le
saint malade, toujours.semblable à lui-même, ré-

pondit avec un air riant; mais, après quelques pa-
roles )# il resta court, et il n'avait pas la force d'a-

chever le discours qu'il avait commencé.
« Ce fut alors que ses enfants connurent qu'ils

allaient perdre le meilleur des pères. En d'eux lui

demanda sa bénédiction pour tous les autres. Il fit

un elïort pour lever la léle. Il jeta sur ce mission-

naire un regard plein de tendresse; et ayant com-
mencé les paroles de la bénédiction, il en prononça
plus de la moitié, et le reste si bas qu'à peine pou-
vait-on l'entendre. Vers le soir, on s'aperçut qu'il

s'affaiblissait de plus en plus, et qu'il semblait

tendre à l'agonie. Ou lui administra l'extrème-onc-

tion. Il passa la nuit dans uue continuelle applica-

tion à Dieu. Quand il s'assoupissait plus profondé-

ment, il suffisait de lui parler de Dieu pour l'éveiller.

Entre les aspirations qu'on lui suggérait de temps
en temps, aucune ne parut plus propre à sa silua-*

lion que ces paroles : Seigneur, venez à mon secours!

Il y répondait aussitôt par celles qui suivent : //«-

tez-vous , Seigneur, de m*assister. Vers les quatre

heures du malin, le 27 septembre 1660, il s'éteignit

comme une lampe qui n'a plus d'aliment, sans

fièvre, sans effort, sans ombre de convulsion. 11

rendit à Dieu l'une des plus belles âmes qui

aient jamais été créées. Son visage ne changea
point. Il était mort assis et habillé sur un fauteuil.

On l'aurait pris pour un homme vivant. Son corps

ne se raidit point : il resta aussi souple, aussi

flexible qu'auparavant. » (Vie par Collet, loin. II,

liv. vi.)

Son église de Saint-Lazare fut démolie sous le

règne de la Terreur. On y voyait, au milieu du chœur,
le tombeau de saint Vincent de Paul, couvert d'une

pierre de marbre noir, sur laquelle on lisait cette

inscription : Hic jaccit sanctcs Vincf.ntius a Paulo,
CONGRIXATIOMS M1SSI0MS ET Plli.LLAIU'M CllARITATlS

institctok. Cette expression au passé IACIIIT, sut),

sliliié au présent jacet, frappait un lecteur attentif.

Celui qui proposa, au moment de la canonisation,

un changement si simple, si vrai, ne soupçonna
probablement pas l'effet qu'il produirait, parce qu'il

étail unique. Le souvenir de ce monument, qu'on
doit regretter, semble ajouter une nouvelle proton

deur au néant, et rappelle ce vers de Collardean :

Tout péril ici bas, tout, le tombeau lui-même.

(141) Mlernum gloriœ pondus. (II Corhith., IV

17)
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me ; cet homme enfin qui , à l'exemple du
Sauveur du monde , a dû subir lui-même
les épreuves les plus terribles, et partager

d'abord, selon la doctrine de saint Paul,
tous-les maux de ses frères, pour s'exercer,

par sa propre expérience, a une compatis-
sante miséricorde ! Debuit per omnia fratri-

bus similari ut misericors fieret. [Hebv.,

11,17.)
Mais, s'il n'est pas donné a notre intelli-

gence de comprendre quel est le degré de

félicité dont jouit Vincent de Paul dans le

ciel, nous pouvons apprécier o'u moins les

hommages que ses vertus lui ont mérité sur

la terre.

Déjà , en lui confiant le gouvernement de
ses monastères de la Visitation ,

qu'il admi-
nistra pendant quarante ans , saint François

de Sales avait déclaré qu'il ne connaissait

pas dans l'Eglise de Dieu un prêtre plus sage

et plus saint que Vincent de Paul. Déjà le

cardinal de Richelieu, qui n'honorait aisé-

ment personne de sa jalousie, lui avait dit

en présence de toute la cour : Il riestpersonne
ici qui porle autant d'envie à mon crédit que
j'en porte à voire vertu. Déjà le grand Condé
était venu féliciter publiquement la régente

de lui avoirconfîé la nomination des dignités

ecclésiastiques (142). Déjà ,
quand il fit

reconstruire l'Eglise cathédrale de Dax, sa

patrie, le chapitre de celte ville, persuadé
d'avance , plus de dix ans avant sa mort , de
sa canonisation future, avait délibéré, par

un acte public, de réserver, dans l'enceinte

du nouveau temple un espace libre , pour
en former dans la suite une chapelle en
l'honneur de Vincent de Paul, et ce monu-
ment lui a été érigé.

Quarante-cinq ans après sa mort, il s'élève

un cri universel d'amour et de reconnais-
sance pour lui décerner des autels. Le pre-
mier prince de Conti avait donné le signal à

l'Europe, en s'écriant , au milieu de ses
funérailles, que la France et la religion ve-
naient de perdre un grand homme qui possé-
dait toutes les vertus. A la tête de neuf sou-
verains , Louis XIV demande sa canonisa-
tion, et la sollicite, comme utile à toute

l'Eglise, dit-il, et, glorieuse à ses Etats.
Louis XV, en l'obtenant, se hâte de célé-
brer l'action la plus héroïque de Vincent de
Paul eu ordonnant au chancelier d'Agues-
seau de briser à Marseille les fers de douze
forçats, condamnés aux galères perpétuelles
(143). Le premier président de La moignon

,

l'honneur immortel du sénat français, ce
magistrat qui, selon le témoignage sublime
de Bourdaloue , s'ensevelit dans la bénédic-
tion des peuples (144), dépose que Vincent
de Paul s'est signalé par une sagesse et par
une charité dignes des apôtres, et que,' dans
les grandes affaires, les premiers génies du
siècle ne le trouvèrent jamais au - dessous
d'eux. Le parlement et l'hôtel de ville de
Paris ajoutent aux plus glorieux éloges que
cette capitale renferme trente-cinq établis-
sements publics , créés ou restâmes par son
zèle. Bossuet écrit au souverain pontife
qu'il se souvient encore, à l'âge de soixante-
douze ans, qu'en assistant dans sa jeunesse
aux instructions de Vincent de Paul , son
premier maître , il se sentait tellement ému ,

qu'il croyait entendre parler Dieu lui-même.
Quel disciple , mes frères ! quel juge et quel
hommage ! Fénélon , Fléchier, plus de
quatre-vingts évoques adressent à Rome les

mômes témoignages et les mêmes instances

(145). Tous les partis se réunissent en son

(1-42) Dans l'oraison funèbre même du prince de
Condé, Rossuet n'exagérait nullement les connais-
sances extraordinaires de son héros, quand il di-

sait « que son grand génie embrassait tout, l'anti-

que comme le moderne, l'histoire, la philosophie,

la théologie la plus sublime, et les arts avec les

sciences, t Un éloge si singulier dans la vie d'un
héros, se trouve justifié par l'historien de saint

Vincent de Paul, qui nous présente ce récit non
moins glorieux pour le vainqueur de Lens et de
Rocroi, que pour le fondateur de l'hospice des En-
fants Trouvés et de la Salpétrière. « Au commen-
cement de la laveur dont Vincent de Paul jouit à

la cour, il alla voir le prince de Condé, qui voulut

le faire asseoir auprès de lui : Votre Altesse, lui

dit-il, me fait trop d'honneur de vouloir bien me
souffrir en sa présence. Ignore-t-elle que je suis le

fds d'un pauvre paysan ? — Les mœurs et la bonne

vie, répliqua ce prince, sont la vraie noblesse de

l'homme. Moninus et vita nocilitatur HOMO. Il

ajouta que ce n'était pas d'aujourd'hui que Ton
connaissait son mérite. Cependant, pour mieux en
juger par lui-même, il fit tomber la conversation

sur un point de controverse. Vincent en parla avec
tant de netteté et de précision, que le prince se

crut obligé de lui faire une espèce de réprimande.
Eh quoi ! monsieur Vincent, s'écria-t-il, vous dites,

vous publiez partout que vous êtes un ignorant ; et

cependant vous venez de résoudre en deux mots l'une

des plus grandes difficultés qui nous soient proposées

pir les protestants ! Il lui demanda ensuite l'éclair-

cissement de. quelques autres doutes qui concer-

naient le droit canonique ; et ayant été aussi con-
tent de lui sur celte matière qu'il l'avait été sur
l'autre, il passa dans l'appartement de la reine ré-

gente : et la félicita du choix qu'elle avait fait d'un
homme si capable de l'instruire en tout ce qui re-
gardait le bien et les affaires de l'Eglise. > (Vie, par
Collet, tome I, in-4", liv. 4, page 367.)

(145) Onzième et dernier Mémoire des pièces du
quatrième recueil des actes relatifs à la canonisa-
lion.

(141) Vol. II des Panégyriques.
* (lia) Epistola Jacobi Denigni Bossuet, episcopi

Meldcnsis , ad Clemenlem XI. — « . . . . Teslamijr
Vincentium a Pauîo ah ipsa adolescenlia nobis
fuisse notum, ejusque piis sermonibus atque con-
siliis veros et integros Christianœ pielatis et eccle-
siaslicœ disciplinœ sensus nobis esse instillaios,

quorum recordatione in bac quoqtie axiale mirili e

delectamur. Processu lemporis, et jam in preshy-
terio constiluti, in eam sodalitalein coaplali suntifs,

quœ pios presbyteros ipso duce et auctore in iiniim

colligebat de divinis rébus per singulashebdoniadas
traclaturos. Piuin ccetuin animabat ipse Vinccnlius,

quem eum disserentem avidi audireinus, tuinim-
pleri senliebamus apostolicum illud : Si quis loqui-

tur, tanquam sermones Dei : si quis minislrat, ta:t-

quam ex virtute, quam administrât Deus Li-

eu inobis aÛ'atim eo frui in Domino, ejusque virilités

coram intueri, ac pra?serlim genuinam illam et

apostolicam caritalem, gravilatem atque prtidenliain

cuni admirabili simplieitate conjunctam, ecclesia-

slicœ rei studium,- zelum animarum, et adversus



10Ô1 ORATEURS S

honneur. Les généraux d'ordre , et spécia-

lement de Saint-Dominique, de l'oratoire,

de la doctrine chrétienne, des congrégations

de Sainte-Geneviève et de Saint-Maur, con-

jurent le chef de l'Eglise d'inscrire son nom
dans les diptyques des saints. Le peuple ne

le loue pas ; mais il l'invoque. Trois assem-
blées du clergé , présidées par le cardinal

de Noailles, déclarent au pape qu'il n'est

plus possible de contenir la pieté des fidèles ,

qui lui décerne un culte public.

Vincent de Paul est ainsi porté sur nos
autels

,
par les mains de tous ces grands
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hommes. Je crois vous voir tous dans ce

moment, mes Irères , tendre aussi les vôtres

pour l'y élever vous-mêmes. Rome 1 ivre à

l'impression ce recueil d'éloges, pour ainsi

dire juridiques, où brille toute la splendeur
d'une si belle vie. Tout concourt à rehaus-
ser le triomphe de la cause : le cardinal de
Polignac en fait le rapport ; Benoît XIV, cet

immortel Prosper Lambertini , si lumineux
et si classique en cette matière , est alors

promoteur de la foi; et ce juge redoutable

de l'opinion devient lui-même le plus ardent

zélateur de son culte.

omnigenas corruptelas invictissimum robur atque

lonstantiam.
« Datum in civilale nostra Meldensi, 2 Augusli

1702. »

< Nous avons en l'avantage de connaître Vincent

de Paul dès nos plus jeunes ans. Ses pieux entre-

liens et ses sages conseils n'ont pas peu contribué

à nous inspirer du goût pour la vraie et solide piété,

et de l'amour pour la discipline ecclésiastique. Dans
cet âge avance où nous sommes, nous ne pouvons
nous en rappeler le souvenir sans une extrême joie.

Elevé au sacerdoce, nous eûmes le bonheur d'être

associé à cette compagnie de vertueux ecclésiasti-

ques, qui s'assemblaient toutes les semaines pour
conférer ensemble des choses de Dicn. Vincent fut

railleur de ces saintes assemblées; il en était l'àme.

Jamais il n'y parlait que chacun de nous ne l'écou-

làl avec une insatiable avidité, et ne sentit en son
cœur que Vincent était un de ces hommes dont l'A-

pôtre a dit: Si quelqu'un parle, qu'il paraisse que
Dieu parle par sa bouche..,. Il nous a été donné de
jouir de lui, à loisir, dans le Seigneur, d'étudier de
près ses vertus, surtout cette charité sincère et vrai-

ment apostolique, cette gravité, cette prudence jointe,

à une admirable simplicité, ce zèle ardent pour le ré-

tablissement de la discipline ecclésiastique et pour
le salut des âmes, cette lorce et cette constance in-

vincible, avec laquelle il s'élevait contre tout ce

qui pouvait corrompre ou la pureté de la foi, ou
l'innocence des mœurs.

t A Meaux, le 2 août 1702. »

Epistola Spiritus Flecliier, episc. Nemansensis. —
« In urbem regiam deinde vocatus, ofliciisnue majo-
libns inlentus, quai pauperibus auxilia non contulii

?

Nata esse et cum illo crevisse visa est miseralio.

Inopum nécessitâtes inquirens,divitum conc.cientiam

sollicitans, oinnem charilalcm exercuit. Atendis

confecla setale senibus, orphanis atque ineertae na-
tivitalis infantibus educandis, damualis ad trirèmes

remigibuseduraservitute eximendis, civibusmorbo
simul et inopia laboranlibus juvandis recreandisque,

omnem opera'm atque diligentiam adhibuit. Oppres-
sas bellis tuiii domeslicis, lum exlraneis familias,

imo provincias, conquisitis colleclisque opibtts su-

blevari; egenis Parisios concurrenlibus xenodochia
extrui ; annuos census suppedilari curavit. Nulla mi-
seriarum species quse non illum misericordem sen-

serit ; et, ne quid magnifiais deessel operibus, nt cor-

porum commodo, ita aniniaruin saluti ubique pro-

visuin est: eleemosyna.', doclrinae, vilai auxiliis

ac.ressere religionis documenta.
« .... Ut presbyleros episcopis, ita Ecclesiic di-

gnos parabal episcopos. Anna? austriac&, ipue tune
temporis regnum administrabat, a sacris consifiis,

aposlolicae virlutis viros adsu.iunas pra'sulum sedes

evehendofi vel indienns, vel commendans, suis aut
teslimoniis aut sufliagiis clcro galicano eum, quo
nune etiam prsefulget, splendorem contulit.

« Nemausi, die 1T> octob. ann. 170o. »

t Fixé dans la-capitale, occupé des fonctions les

plus importantes, il ne perdit jamais les pauvres de

vue. Sa tendresse pour eux, née, ce semble, avec
lui, devenait chaque jour plus agissante et plus in-

génieuse à découvrir leurs besoins et à les soulager.

11 n'est sorte d'œuvres de charité pour lesquelles il

n'ait trouvé des ressources intarissables. Les vieil-

lards courbés sous le poids des années, les orphe-
lins, les enfants trouvés, les galériens, les pauvres
malades, des familles, des provinces même entières,

où les guerres intestines et étrangères avaient perte

la plus affreuse misère , tous trouvèrent en Vinceat
un père et un libérateur. Il procura aux uns la

santé, aux autres la liberté, à ceux-ci une éducation
chrétienne, à ceux-là une honnête retraite. On a vu
par ses soins s'élever dans Paris de superbes hôpi-
taux, pour servir d'asile aux pauvres qui inondaient
cette ville. Il procura pour l'entretien de ces hôpi-

taux des fonds abondants. Aucun besoin n'échappait

à l'immense charité de ce saint homme ; et, afin

que rien ne manquât à la perfection et à l'héroïsme

de si grandes œuvn s, il alliait le soin des âmes avec
celui du corps. Jamais il ne sépara l'instruction de
l'aumône, ni les pathétiques exhortations du soula-
gement des besoins corporels.

« .... Comme il avait préparé les ordinancts au
saint ministère, il forma à l'Eglise de dignes évè-
ques. Appelé au conseil de conscience par la reine

mère Anne d'Autriche, régente du royaume, il con-
tribua beaucoup à faire élever aux premières digni-

tés de l'Eglise des hommes d'une vertu apostolique
;

et l'on peut dire que le clergé de France lui doit, en
grande partie, l'éclat dont il brille aujourd'hui.

« A Nîmes, le 13 octobre 1705. »

Epislulu de la Hotte Fénelon, archicpiscopi-ducis

Cameracensis. — «Junior sum equidem, sanclissimc
pater, quani ut Vincentium nosse potuerim. Sed me
jam paire orbalum, et a patruis eduetum adoleseen-
tem, audire juvabat eos Vinccntii facla dictaque ad-
mirantes Et lnec sont, sanctissime pater, quae
a testibus oinni lide dignis tradita, vicissini tra-

denda arbitrer. Quod si vox populi vox Dei dicenda
sit, tôt gallicans; gentis vola, quae paternum pectus
commovcnl, omnia nobis fausta pnenuntiant. Neiuo
estenim apud nos ver;e pietalis amans, qui san-
ctum hune virum exemple fidelibus assignari.etabiis

invocari non oplet.

« Datum, 20 Aprilis 1706
« Je suis trop jeune, très-saint père, pour avoir pu

connaître Vincent de Paul. Mais, après la mort de
mon père, ayant été élevé chez mes oncles, j'ai eu
le bonheur de les entendre souvent admirer ses ac-
tions el ses paroles.... Et ce que j'ai appris de ces
témoins si dignes de foi, je me fais à mon tour un
devoir de l'exposer à votre sainteté. Si la voix du
peuple est la voix de Dieu, tous ces vœux de la

France, si propres à toucher un cœur paternel, se

ronl sans doute exaucés; car il n'y a pas un seul

ami de la piété, qui ne soupire après le moment où
ce saint personnage, étant donné en exemple aux
fidèles, deviendra un objet de leur culte spécial,

« A Cambrai, le 20 avril 1706. »



1033 PANEGYRIQUES. — III, S

Au-dessus dé ces témoignages, ii ne reste

plus sans doute que celui d'un ange. Je me
trompe , mes frères. Ii en est encore un plus

éloquent peut-être : c'est celui d'un homme,
d'un vieillard, d'un forçat, qui avait vu
Vincent de Paul sur les galères , et qui , in-

terrogé dans l'hôpital de Marseille sur les

vertus de ce saint prêtre , répondit avec sur-

prise : Quoi ! vous voulez le faire canoniser?

Oh! je l'ai bien connu. Il ne le souffrira

jamais : il était trop humble (140). Le ciel

entendit ce défi sublime. Le souverain Pon-
tife fit fumer l'encens devant l'image du
héros de la charité , et la religion recon-

naissante lui rendit ainsi toute la gloire

qu'elle en avait reçue (147).

Il reste donc encore de l'équité sur la

terre I II reste donc encore des cœurs recon-

naissants envers les bienfaiteurs de l'huma-
nité! Ah 1 que notre patrie et notre siècle

s'honorent à jamais de ce concert solennel
de justice! Mais que dis-je? Est-ce donc à
nous, mes frères , à nous approprier cette

gloire ! Ingrate postérité d'une génération
plus équitable, nous n'avons pas partagé ces

transports de reconnaissance , nous n'avons
pas répété ces cris d'admiration et d'amour.
A peine ce même peuple a-t-il montré tant

d'enthousiasme pour Vincent de Paul
,
qu'il

a laissé tomber son nom dans l'oubli. Oh 1

s'il m'était permis, dans cette solennité, de
mêler des regrets amers à des souvenirs si

doux, je me plaindrais de ce qu'à la même
époque où vivait Vincent de Paul , la re-

nommée a fait entendre toutes ses voix pour
exalter des hommes beaucoup moins dignes
de l'admiration publique, tandis qu'aucune
bouche éloquente ne s'est encore ouverte
pour célébrer le meilleur citoyen de la

France. Je me plaindrais de ce que le Fran-
çais qui a rendu les plus grands services à
la nation, n'est presque plus connu aujour-
d'hui dans son ingrate patrie; de ce que la

classe même des malheureux , qui lui doit

tant de reconnaissance , n'en a pas conservé

(146) Cinquième Mémoire du premier recueil des
actes pour la canonisation.

(147) Vincent de Paul avait élé béatifié par Be-
noit XIII le 13 août 1727 : il fut canonisé par Clé-

ment XII le 16 juin 1757.

(148) Je me suis plaint, en terminant le panégy-
rique de saint Vincent de Paul, de ne trouver son
nom dans aucun des ouvrages immortels qui ont tant

illustré le siècle de Louis XIV. Un seul auteur de
cette époque, Charles Perrault, lui a donné une
place dans ses Eloges historiques des grands hommes
du xvn" siècle. Mais il aurait fallu mériter soi-

même un rang parmi ces illustres génies pour
en être le Plutarque. Perrault ne connaissait ni la

vie, ni même les institutions et les établissements

publics de saint Vincent de Paul. C'est, si l'on me
permet ces comparaisons, c'est oublier, dans l'éloge

d'Alexandre, les victoires d'Issus et d'Arbelies, et

dans l'éloge de César, les journées de Pbarsaleet
de Munda.

Cependant cet éloge renferme un trait remarqua-
ble que Perrault ajustement relevé, sur le refus mo-
tivé de saint Vincent de Paul d'admettre deux su-

jets d'un rare talent parmi ses missionnaires, qu'il

voulait spécialement consacrer à la direction des
séminaires et à l'apostolat des campagnes. On pour-
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une longue mémoire; de ce qu'il ne jouit

point parmi nous , comme Henri IV, d'une
réputation populaire ; de ce que j'étonne

une partie de cette assemblée, en racontant

des faits si récents et si sublimes. Je me
plaindrais enfin de voir si peu répandu dans
la capitale un culte qui devrait y être domi-
nant , et spécialement cher aux amis de la

religion et de l'humanité ; et , en gémissant
d'un tel excès d'injustice et d'ingratitude,
je m'écrierais : Folie de l'opinion, gloire hu-
maine , réponds-moi : quels sont donc les

hommes que tu célèbres > et quels sont ceux
que tu oublies?

Mais , je me trompe , mes frères ; la na-
tion n'est point coupable. Comment les

grands écrivains du siècle de Louis XIV
ont-ils pu voir tant de monuments néces-
saires s'élever autour d'eux , une police tu-
télaire s'établir dans Paris, la bienfaisance
inouïe d'un homme rivaliser avec la Provi-
dence , sans signaler un tel phénomène du
génie de la charité , sans participer à cette

gloire en la célébrant , sans proférer dans
leurs écrits le nom du citoyen auquel sont
dus tant de prodiges (148)? Hélas ! faut-il

donc que la cendre des grands hommes soit

froide depuis un siècle, pour que la voix de
la vérité et de la justice se fasse entendre ?

O Féneîon ! Fénelon 1 toi qui lui rendis un
si glorieux témoignage en sollicitant sa ca-
nonisation, toi dont la persuasive éloquence
était si digne de le louer, tu atteignais à
peine ton second lustre, quand il descendit
dans la tombe. Ah ! si tu avais été le témoin
de ses créations charitables , ton âme aurait
senti la sienne, ta voix se serait fait entendre
au milieu du silence de l'ingratitude, et ton
vertueux génie eût acquitté la dette de tes

concitoyens.
Mais pardon! murs sacrés de ce temple*

pardon! Vous me désavoueriez au nom de
Vincent de Paul lui-même, si j'attachais un
trop haut prix à cette gloire, souvent trom-
peuse quand on la désire, plus trompeuse en-

rail ne voir dans ces excuses que sa profonde hu-
milité, ou un désintéressement de renommée très-

singulier dans le fondateur d'une congrégation; et

même, sous cet unique rapport, un tel sacrifice se-
rait aussi louable que rare; mais la réflexion y dé-
couvre surtout le grand sens et la judicieuse pré-

voyance qui distinguaient éminemment son excellent

esprit. Il craignit d'altérer et de dénaturer peut -être

son institution en lui faisant ambitionner les illus-

trations de la gloire littéraire.

Je dois dire aussi que, par une glorieuse excep-
tion, Arnaud a fait mention de saint Vincent de
Paul, incidemment à la vérité, mais dans les ternies

les plus justes et les plus honorables. < Vincent de
Paul, dit-il, tu fus le meilleur des hommes, et sans
flatterie, j'ai pu le nommer Vhomme unique... C'est

à cet ecclésiastique, ajoute-t-il, que nous avons l'o-

bligation de conserver par année près de dix mille

individus, que noire libertinage et notre barbarie

semblaient, en quelque sorte, condamner à la mort
dès qu'ils voient le jour ; et c'est à cet ecclésiastique*

que, sans nulle distinction de rang, dé pays, de'

culte même, les pauvres et les malades sont rede-

vables du secours que la charité aujourd'hui leu

prodigue, et qui les rappelle, la plus grande partie

à la vie. t {Délass. de l'homme sens.)



1033 ORATEURS SACRES. MAURY. 1036

core quand on l'obtient, en terminant l'éloge

d'un saint, qui, en rapport avec Dieu seul, ne
chercha jamais les regards des hommes dans
ses bonnes œuvres. Et

|
ourquoi donc regrct-

terais-je pour lui cette fumée de réputation?

Il avait placé plus haut ses espérances, en
confiant ses vertus à une religion qui, après
l'avoir couronné dans le ciel, est venue lui

ériger des autels dans nos temples. Elle se

glorifiera éternellement d'avoir donné au
monde le fils d'un laboureur, auquel on ne
peut opposer aucun rival de bienfaisance,

parmi tous les disciples du Portique ou dû
Lycée. 11 faut qu'au récit de tant d'oeuvres de
miséricorde, l'incrédulité confuse et humi-
liée rende hommage au christianisme. C'est

à la religion de Jésus-Christ qu'appartient ce

grand homme: c'est de l'école de Jésus-Christ

qu'est sorti le plus magnifique bienfaiteur de
l'humanité : c'est l'esprit de Jésus-Christ qui

a créé toutes ces merveilles, sans cesse pré-

sentes à nos yeux, pour l'honneur immortel
de la charité chrétienne; et c'est au 'pied de
la croix de Jésus-Christ que nous déposons
tous ces titres de gloire, fondés sur la re-

connaissance du genre humain.
O Vincent de Paul ! grand homme ! grand

saint î chérissez à jamais la nation qui vous
a vu naître, en faveur du zèle que nos souve-
rains ont toujours montré pour votre gloire.

Je vois sur le trône des Bourbons une succes-

sion non interrompue d'amour et de vénéra-

tion pour vous. Henri 5V voulut vous élever

à l'épiscopat. Louis XIII vous fit confier la

nomination des prélatures. Louis XIV de-
manda votre canonisation. Louis XV la pour-
suivit, l'obtint, la consacra par un acte

solennel de clémence; et le digne successeur
de tant de bons rois, Louis XVI, vous érige

aujourd'hui une statue dans son palais. Votre
éloge est une réparation publique et trop

différée, que nous devons à votre mémoire,
ou plutôt c'est une amende honorable que
nous lui offrons en ce jour, au nom de la

France , au nom de notre siècle , au nom
même de tous les siècles futurs. C'en est fait,

le jour de la justice est enfin arrivé pour
vous : aujourd'hui finit notre ingratitude;

aujourd'hui un souvenir universel et recon-

naissant vase réveiller, au sortir dece temple,

devant vos institutions charitables. Depuis
plus d'un siècle, les pierres de cette cité ne
cessaient de parler de vos établissements

publics, et aujourd'hui seulement notre in-

différence étonnée va comprendre enfin leur

langue éloquente. Non, non; la religion, qui

seule a été équitable envers vous jusqu'à ce

moment, n'aura pas appelé en vain nos re-

gards sur l'auteur de tant de merveilles qui

nous environnent et nous accusent. A la vue
do ces vastes hôpitaux que vous avez créés,

de ces hospices de tout genre que vous avez

ouverts aux misères humaines, de cet asile

de l'enfance abandonnée , temple cher et

sacré d'une charité vraiment maternelle, où
la religion remplace la nature, et où chaque
berceau est pour vous un autel ; enfin à la

vue de ces infatigables servantes des pauvres,
que nous rencontrons de toutes parts comme
autant d'anges visibles de la Providence, dont
elles distribuent les miracles journaliers aux
malheureux; tous ces spectacles, auparavant
muets pour la multitude, exciteront dans tous
les cœurs le plus grand intérêt. Les rues et

les places publiques de celte capitale pren-
dront ainsi tout à coup un nouvel aspect, et

seront jour nous un cours instructif et lou-
chant de morale et de bienfaisance, où nous
retrouverons à chaque pas, avec l'hislo're do
la charité en monuments augustes, vot e
belle vie en action, votre éloge en bénédic-
tions universelles, et vos plus magnifiques
titres de gloire en fondations dignes de la

Providence, qui nous montreront, d'édifice

en édifice, quels biens immenses peut opé-
rer, dans un grand Etat, la féconde alliance
de la religion avec l'humanité. Nous n'au-
rons donc plus à rougir d'ignorer le nom de
l'homme prodigieux à qui la société doit, tant

de bienfaits; et peut-être en le proclamant
avec amour, admiration et reconnaissance,
ferons-nous assez envier l'hommage de noire
culte et de nos pleurs aux âmes généreuses,
pour lui créer parmi nous, de siècle en
siècle, des imitateurs et des émules.
Oui, grand saint, héros immortel de la

charité, père commun des malheureux, je
l'annonce avec confiance au pied de vos
autels : la sensibilité de la nation me répond
de votre renommée. Tous les Français qui
naîtront dans les Ages suivants, avertis dé-
sormais de la reconnaissance que vous doit

cet empire, ne proféreront plus votre nom
chéri sans répandre des larmes. J'entends
déjà les bénédictions de la postérité autour
de vos statues, et bientôt l'enthousiasme de
vos panégyristes deviendra l'opinion publi-
que. Influez donc à jamais, par votre inter-

cession dans le ciel, sur le bonheur du peuple
français que vous avez tant-aimé durant votre

vie. Montrez-vous encore, après votre mort,
l'ange tutélaire de la Providence. Protégez,
du haut des demeures éternelles, les établis-

sements que vous avez formés, et qui sont
si nécessaires dans un empire où l'esprit

public est si rare. Suscitez-vous, par votre
crédit auprès de Dieu, des successeurs qui
vous fassent revivre. Allumez dans nos âmes
une étincelle de cette charité dont vous fûtes

embrasé. Prêtez-nous cette voix qui pénétrait
dans le cœur du riche endurci, pour y porter
la commisération; qui répétait dans les pa-
lais des rois les gémissements de la misère
abandonnée; qui appelait autour de vous
tous les hommes sensibles et compatissants,
et rendait la Providence visible et agissante
dans toute l'étendue de la France; afin qu'a-
près avoir rempli, à votre exemple, chacun
dans notre état, la mesure du bien que nous
pouvons opérer en faveur des malheureux,
nous allions en partager avec vous la récom-
pense dans le sein de l'éternelle miséricorde.
Ainsi soit-il
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ELOGES.

I. ELOGE

DE CHARLES V, ROI DE FRANCE , SURNOMMÉ
LE SAGE.

Cautior tamen quam promplior hic habitus fuit, cun-
ctando restiluit rem. (Tit. Liv., lib. xxx, 26.)

Les habitants des bords du Nil jugeaient
solennellement leurs souverains après leur
mort; pour inspirer aux autres princes une
frayeur salutaire, ils les appelaient à cette

pompe funèbre qu'ils célébraient avec un
silence éloquent. Chaque citoyen avait droit

d'accuser les rois devant ce tribunal de la

vérité; la voix de ce jugement formidable,
qui était gravée comme une loi dans les fas-

tes de l'Egypte, réveillait l'indolence des
rois et leur commandait d'être justes. Lors-
que le monarque était déclaré vertueux dans
le labyrinthe sacré, les prêtres, les magis-
trats, les guerriers lui assuraient l'immorta-
lité, en touchant de leur caducée l'urne qui
renfermait ses cendres. C'est ainsi que les

Egyptiens attendaient la mort de leurs maî-
tres pour fixer leur gloire. Rois , vous êtes

connus en effet lorsque vous ne régnez
j:lus : la flatterie disparaît avec vos bienfaits;

l'univers juge sans indulgence des princes
auxquels ils avaient voué une obéissance
sans bornes : pour les déclarer grands, l'his-

toire exige que des millions d'hommes soient
heureux.

Je viens prononcer l'éloge de Charles V,
quatre siècles après sa mort. Si je ne le

juge pas avec l'e même appareil que faisait

l'Egypte, je le jugerai avec la même impar-
tialité. Je demande à ma patrie si Charles
l'a rendue heureuse. Je n'interrogerai pas
ses courtisans pour connaître ses vertus :

leur témoignage ne m'instruirait que de
leur bassesse; j'écouterai son peuple : cette

multitude d'hommes que les grands mépri-
sent est l'arbitre de la renommée des souve-
rains. Me transportant dans le quatorzième
siècle, je parcourrai les campagnes : j'entre-

rai dans la cabane du laboureur, je lui de-
manderai s'il a du pain! j'assemblerai la.

famille de ce citoyen; je nommerai Charles
devant ce tribunal, et je verrai ses vertus
dans les yeux de ses juges. C'est du peuple
seul que j'attends la vérité, il n'est ni ingrat
ni flatteur : pour juger un roi, il lui suffit de
prononcer son nom. Charles dut ses succès à
sa prudence, ses sujets durent leur bonheur
à ses établissements : il triompha des mal-
heurs de ses pères et des préjugés de sa

nation; il sut découvrir les desseins de ses

ennemis et voiler ses projets : il fut vain-
queur sans être guerrier, et sa politique en-
chaîna toujours son courag'e. Restaurateur
de ses Etats par les abus qu'il réprima,

Charles en fut le créateur par les merveilles
qu'il fit naître : il soumit les grands et ra-
mena tous ses sujets à cette unité de gou-
vernement qui assure le bonheur des peu-
ples : il suspendit sa couronne sur la France,
ses rayons embrassèrent et couvrirent toute
l'étendue de son royaume. Charles fut le
modèle des rois, il fut le père des lettres; il

vengea la raison insultée par le préjugé et
subjuguée par l'erreur: il donna la première
impulsion au génie, et il peut compter les
progrès de l'esprit humain au nombre de
ses bienfaits. Me plaçant entre son trône et
son peuple, j'observerai l'un, j'interrogerai
l'autre : je peindrai les mœurs de son siècle,
ce contraste le rendra plus grand

; je suivrai
la chaîne de ses idées; toutes ses actions
furent des projets dirigés par une sagesse
éclairée. Le double tableau de ce qu'il fit au
dedans et au dehors de son royaume nous
montrer? sa véritable grandeur; d'un côté son
cœurankne tous les ressorts, de l'autre son
génie surmonte tous les obstacles; je pein-
drai un règne moins varié par la vicissitude
et la succession rapide des événements,
que par la multitude et la grandeur des en-
treprises.

Rois de la terre ! pour remplir votre des-
tinée vous devez rendre vos sujets heureux...
Ouvrez l'histoire ! La vie de plusieurs sou-
verains n'est qu'un intervalle vide placé en-
tre leur naissance et leur mort, si elle n'est
un tissu de crimes. Pour louer un guerrier,
on compte ses victoires : pour honorer un
savant, on peint ses connaissances : pour cé-
lébrer un philosophe, on cite ses découver-
tes; quand on loue un ro'i, on doit rendre
compte de toutes ses pensées; parce que la
félicité publique doit toujours en être
l'objet.

PREMIÈRE PARTIE.

Des philosophes ont avancé qu'il est im-
possible qu'un roi soit heureux : ils ont cru
peut-être se consoler de l'autorité des sou-
verains, en décidant que le bonheur ne peut
habiter sur le irône. Le vulgaire, disent-ils,
ne connaît pas les sollicitudes et les tour-
ments attachés aux couronnes. Un roi est
exposé aux censures, aux contradictions, à
l'injustice. L'homme orgueilleux et ingrat
ne veut jamais être contraint, pas même à
être heureux : il ne doit au prince que le

tribut, le prince lui doit le bonheur. Les
souverains suivent-ils les inclinations du
peuple? ils sont pusillanimes et faibles. Ré-
sistent-ils à ses voeux? on les appelle des
tyrans. La raison condamne ce préjugé, les
mauvais rois ne méritent pas J'apité du
sage. Parcourons, en effet, les annales du
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monde. : la félicité des peuples assure tou-

jours le bonheur des souverains, les rois

soatdonc vraiment heureux, lorsqu'ils sont

dignes de l'être. Le fardeau de l'autorité

qui nous effraie est balancé par les charmes
de la bienfaisance; que les rois rendent leurs

sujets heureux, ils le seront eux-mêmes.
Eh ! quel plus grand bonheur, en effet, que
le plaisir de jouir sans remords du spectacle

de son cœur et de sa puissance! il est bien
doux de pouvoir s'écrier dans l'ivresse de
la vertu : la félicité de mon peuple est mon
ouvrage I

Charles goûtera ce bonheur : je l'aperçois

sous un horizon orageux, je me hâte de
réunir sur lui tous les malheurs de ses pères.

II naît au milieu de l'agitation et du trouble,

dans un moment de crise, où la France flot-

tante entre la décadence et l'anarchie, pré-

cipitait sa chute par ses efforts, et était prête

à s'écrouler sur elle-même. L'autorité avait

affaibli ses ressorts depuis que l'indépen-

dance résistait à ses coups. Les grands
étaient les premiers ennemis de la nation :

intéressés à renverser le trône pour augmen-
ter leurs privilèges, ils fomentaient les fac-

tions et le désordre. Le souverain s'irritait

contre la rébellion du peuple, le peuple
murmurait contre les fautes du souverain :

l'un n'avait plus d'armée, l'autre n'avait

plus de confiance; et dans cette situation

terrible, la France n'avait plus de soldats,

quoiqu'elle n'eût point d'autre ressource que
la victoire (149).

L'image ensanglantée du malheur en-
vironne le berceau de Charles. Un peuple
opprimé par son roi et par ses ennemis,
un roi qui a perdu jusqu'à l'espérance

,

sont les premiers objets qui frappent ses

regards. Son enfance est 1 époque des plus

affreux désastres. 11 compte à peine deux
lustres, qu'il voit de grands préparatifs. La
nation épuise ses forces, elle combat. Char-
les entend les cris effrayants de la victoire :

bientôt la consternation se peint dans tous
les yeux. On lui annonce le triomphe des
Anglais; la voix de la patrie crie au fond de
son cœur : il verse un torrent de larmes, en
apprenant que les plaines de Créci sont le

vaste tombeau de trente mille Français.

Jeune encore, Charles observe son aïeul

Philippe le Valois : il voit qu'il manque de

Srudence dans les entreprises, de courage
ans ledanger,de ressource après la défaite.

Frappé des révolutions les plus extraordi-

naires, il s'aperçoit que l'âme de Philippe,

peu faite aux événements, ne sait ni les pré-

(140) Charles V porta le premier le litre de Dau-
phin. Depuis lui cette dignité a été affectée aux
Héritiers présomptifs de la couronne, en vertu de la

donation laite par le dauphin llumbert. Philippe de

Valois combattait Edouard, lorsque Charles naquit.

Remontons à l'origine des guerres qui ont. divisé la

France et l'Angleterre jusqu'à Charles Vil. Cette

époque nous apprendra que les fautes des deux rois

ont suffi pour faire égorger des millions d'hommes.
Kn 1H6, la guerre s'alluma entre Louis VI, dit le

Gros, et Henri 1". Le roi d'Angleterre voulut dé-
pouiller Robert, son frère aîné, de la Normandie :

u. fut secondé dans ce dessein par Louis le Gros
,
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parer ni les attendre. La nation lui offre un
exemple éclatant de sa fidélité ; Calais con-
sole son roi qu'il ne peut plus venger. Spec-
tateur tranquille, ce jeune prince voit Phi-
lippe plus occupé, plus attentif, plus sen-
sible, il conçoit que le malheur d'un roi
peut le réconcilier avec son peuple. Eclairé
par le flambeau du malheur, Charles jette un
coup d'œil rapide sur ces contrées qu'on ap-
pelle son héritage. 11 détourne aussitôt ses
regards : les Anglais, maîtres de nos provin-
ces, sont près d'envahir la France. Ces insu-
laires triomphent. La fierté du succès se
joint à l'orgueil de leur caractère. Indigné
d'avoir vu les Français subjugués, Charles
jette un coup d'œil sur le trône : son père
rè2;ne. Jean a les vertus u'un sujet, peut-
être celles d'un soldat, mais il n'a pas les

qualités d'un chef. Plus propre à soutenir
le sceptre qu'à le porter, il eût mérité la

gloire dans le second rang; et s'il n'eût été
roi, il aurait été un grand homme : et, traîné
dans le tourbillon des événements, Jean es-
suie les contradictions les plus amères; et

il rassemble quatre-vingt mille hommes. A
la tête de cette puissante armée, il emmène
son fils dans les plaines du Poitou. Sa témé-
raire présomption lui fait négliger les petits

moyens qui assurent les grands triomphes.
Huit mille Anglais paraissent, ils implorent
sa clémence, ils lui offrent ses provinces.
Jean veut profiter de leur déroute et devoir
ses succès à ses armes : il les attaque, il est

vaincu, il devient le captif de son rival,

Charles, témoin de la défaite humiliante des
Français à Poitiers, laisse son père dans les
fers du prince de Galles. Jean a perdu sa
liberté; il consent à démembrer ses États. Il

veut régner, ne fût-ce que sur des débris, et

abandonnera Edouard un peuple fidèle, qui
pouvait l'accuser de tous ses malheurs. La
nation cherche un vengeur, elle confie au
jeune dauphin l'autorité de la régence : elle

l'estime assez pour lui demander sa protec-
tion contre son père. Charles accepte le

fardeau de la domination : il se montre di-
gne de la confiance des Français. Où est
donc, dit-il au monarque, où est cette gran-
deur d'âme dont vous me devez l'exemple?
Méritez l'estime de votre vainqueur et les

regrets de votre peuple. Hé quoi ! vous ne
voulez pas vivre sous Le joug de vos enne-
mis, et vous voudriez leur livrer vos sujets,,

les forcer d'obéir à leurs lois ? Dans ces con-
jonctures malheureuses, la capitale est le

théâtre d'une sédition. Paris se révolle con-
tre le gouvernement (150) ; ma main refuse

auquel il promit la forteresse de Gisors; lorsqu'il

se iut emparé de cette province, il oublia ses enga-
gements. Louis lui déclara la guerre. Il prit sous sa
protection Guillaume Ayton, dit Courte-Cuisse, fils

de Robert, pour le rétablir dans le duché de Nor-
mandie : il essaya inutilement de réparer la faute
qu'il avait faite en laissant prendre pied en France

"

aux Anglais. Voilà le motif de ces guerres qui ont
fait répandre îles fleuves de sang. Quel en lut le

principe? La faiblesse de Louis et le parjure de
Henri.

(150) Le peuple "de Paris se révolta contre la no-

blesse qui insultait à ses malheurs par l'appareil de
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de peindre ces désordres : peut-on voir le

Français rebelle à ses maîtres 1

Edouard retient Jean prisonnier en Angle-
terre. Le roi de Navarre force le Dauphin de
sortir de Paris. Je vois des tyrans à la tête

de la France, elle est gouvernée par ses
vainqueurs. Citoyen?, n'avez-vous plus de
patrie ? Des citoyens ? il n'en est plus :

Charles ne voit dans le royaume que des
victimes, des esclaves, des traîtres ou des
parjures. Il eût été digne de la grande âme
d'Edouard de remettre Jean sur son trône,
car il ne pouvait plus espérer de s'y asseoir
lui-même; après l'avoir fait prisonnier, il

aurait pu le faire roi : sa générosité l'eût

plus honoré que ses victoires. Qu'Edouard
s'enorgueillisse de ses succès, qu'il profite

de nos désastres, je ne redoute plus son
nom ; Charles vient de secouer le joug du
roi de Navarre , la capitale ouvre ses portes;
il combine des moyens sages pour dompter
la fortune ; son amour pour le peuple l'em-
brase : il convoque les états à Compiègne;
il paraît dans l'assemblée de la nation ; la

supériorité de son génie subjugue tous les

esprits. Il parle La révolution est faite;

la confiance naît dans tous les cœurs : à sa
voix, le courage éteint se ranime. Français !

s'écrie-t-il', vous avez un roi dans les fers!
Le tumulte succède au silence; le peuple
fait retentir les airs du mélange confus de
ces paroles sacrées, honneur ! patrie ! Il of-
fre des impôts. Le Dauphin stipule la ran-
çon de son père au traité de Bretigny, et la

France lui doit la paix et son roi. Jean re-

voit ses Etats, reconnaît ses fautes, pleure
ses malheurs, admire son fils : il meurt dans
les plus vives inquiétudes, et il ne jouira
pns même delà paix du tombeau. L'étendard
de la

[ aîr'e à la main , Charles monte sur le

trône. Peuple, ami de tes rois, suspends tes

gémissements; ton souverain veut te rendre
heureux! Charles ne peut réparer les mal-
heurs de ses pères que par une sagesse ac-
tive et pénétrante qui lui montre le moment
d'attaquer et les moyens de vaincre. Il doit

se ; rèer, les exemples ne sont pas faits pour
lui; et c'en est fait de son trône, s'il imite
ses pères. Élevé avec plus de tendresse que
de prévoyance, il doit se donner un carac-

tère qu'il puisse imprimer à son peuple;
tout changement est une révolution dans
son royaume; il faut y créer l'ordre pour y
faire naître le bonheur. Abandonné aux
courtisans, dit Charles effrayé de ses de-
voirs, je n'ai reçu que l'éducation terrible

des événements; j'ai senti les malheurs de
mes sujets, comme les rois, par mes propres
(ié.-jasires. Je dois régner sur mon peuple,
ou plutôt je dois régner avec lui; il aime

l'opulence ; on appelle celte faction la jacquerie. Les
Parisiens, ayant à leur tète Etienne Marcel, prévôt
des marchands , se révoltèrent également contre
Charles, dauphin et régent. Les fidèles amis de ce
prince, Clermont et Conflans, furent massacrés dans
sa chambre sous ses yeux. Il dut lui-même sa vie à
sa modération. Le roi de Navarre avait un puissant
parti à Paris, Marcel força Charles d'en sortir. Ce
rebelle devait livrer la capitale aux Anglais. Le pa-

ses rois, il les imite, il est temps de lui of-

frir un modèle 1 La sagesse sera l'âme de
mes conseils , mon cœur sera mon juge,- la

modération mon guide. La conduite de
Charles sera le tableau de cette sagesse qu'il

vient d'adopter. Il me semble voir ce jeune
prince prosterné sur le tombeau de ses pè-
res ; il me semble l'entendre s'écrier en
versant des larmes de tendresse : Non, je ne
descendrai pas dans ces lieux souterrains
où plusieurs rois, pour la première fois, ont
goûté le repos; je n'y descendrai pas sans
avoir diminué les malheurs de la France ;

mon aïeul eut des remords, mon père eut clés

faiblesses : plus de gloire m'est réservée. O
ma patrie! je me dévoue à ta félicité.

Préparé aux grands événements par si

prudence, Charles saisit les rênes du gou-
vernement; pourra-t-il remplir les espé-
rances de la nation? Les devoirs d'un roi

sont aussi étendus que l'utilité publique.
Si chaque citoyen doit se dévouer à la so-
ciété, que ne doit pas faire un roi qui en est

Je chef? Les frères de Charles le menacent
d'une rébellion s'il refuse de payer leur
obéissance: bientôt il subjugue leur audace,
et les enchaîne par ses bienfaits. Son cœur
affligé du spectacle des abus , s'enflamme du
désir de les réprimer. La France divisée ne
connaissait pas ses forces ; c'était une masse
informe que la différence des mouvements
retenait dans l'inaction, comme la vague
demeure suspendue et immobile entre deux
vents contraires. Charles sait que l'harmo-
nie dans les armées enfante les succès dans
les combats : il attache tous les anneaux de
cette chaîne immense qui forme les monar-
chies; il concentre ses troupes et réunit tous

ses soldats. Des vassaux orgueilleux ve-

naient à la cour de nos rois les braver en
leur offrant des secours. Charles subjugue
ces despotes; il les engage dans ses projets,

comme l'astre du jour entraîne dans son
tourbillon tous les astres subalternes. La
France espère ,

• elle pourra donc triom-
pher. Le peuple entoure le trône de Charles.

Viens, lui disent des hommes simples et

sensibles ; viens nous donner une nouvelle
existence : nous sommes tant liés à nos maî-
tres, que nous ne connaissons nos pères
que depuis nos rois. Souviens-toi de notre
fidélité, nous n'avons jamais délié nos ser-
ments; les révolutions sont étrangères à

ton trône.

f Charles a mérité la confiance de son peu-
ple : le courage qu'il a inspiré l'enflamme;
il s'empare de l'esprit de ses sujets, il

jette un coup d'œil sur ses voisins : partout
il voit des ennemis 1 11 ne peut protéger la

France que par des victoires. Les Navarrois

triotisme s'éveilla dans le cœur d'un citoyen obscur

et courageux. Le brave Maillard auquel Charles dut

peut-être sa couronne, tua Marcel deux heures avant

l'exécution de sa trahison. L'histoire nous rappelle

souvent les services importants que les rois ont re-

çus d'un homme ignoré. La reconnaissance se joint

par conséquent à l'équité, et réclame la protection

que les princes doivent à leurs sujets en quelqut

rang qu'ils soient nc6.
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et les Anglais s'animent, leur haine pour la

France les rapproche; malgré la différence

de leur caractère, ils se réunissent, ils se
préparent au combat ; leurs nombreux esca-
drons, commandés par des généraux habi-
les, conjurent la désolation de nos contrées,
comme ces nuées orgueilleuses qui mena-
cent la moisson du laboureur. Charles s'em-
presse de résister à ses ennemis; il a réuni
ses forces, il épuise toutes -ses ressources,
il rassemble toutes ses troupes, il appelle
tous ses soldats , et sa défense est contiée à

douze cents hommes 1 Ce n'est pas par le

nombre des soldats qu'on évalue la puis-
sance des rois. Il en est des trônes élevés
parmi les hommes comme de ces vastes fo-
rêts qu'on découvre sur la surface de la

terre. Le vulgaire, qui se rassemble sous le

feuillage pour résister à l'intempérie des
saisons , n'aperçoit dans ces déserts que des
troncs et des rameaux ; le philosophe qui
parcourt ces voûtes champêtres voit dans
l'obscurité qui l'environne les desseins pro-
fonds ue la nature; il sait que ces arbres
qui lui dérobent l'aspect des nuages éten-
dent leurs racines pour dompter les fureurs
de l'aquilon : son œil perce les flancs des
rochers ; il mesure la hauteur des chênes

,

en observant la qualité du terrain. Voulons-
nous apprécier la puissance d'un empire?
jugeons-en sur cette même règle; creusons
les fondements du trône, si nous voulons
connaître ses forces. L'amour du peuple en
est-il l'appui? le danger développera ses

ressources i qu'un roi chéri de son peuple
parle, sa voix enfantera une armée. La mul-
titude des ennemis de Charles ne m'effraie

pas, la confiance de ses sujets assure la oro-
spérité de ses armes.

J'observe avec une émotion bien douce que
la guerre même peut accélérer les progrès
de Ja raison. La France n'attachait de la

gloire qu'aux exploits; elle ne savait ho-
norer que les grands capitaines. Charles
veut anéantir par son exemple ce préjugé
que la bravoure inspire; mais les circon-

stances pressent, il faut qu'il se détermine:
Je projet d'un moment va décider les événe-
ments de son règne. Paraîtra-t-il à la tête de
son armée? Une illumination soudaine lui

montre qu'il ne doit pas combattre lui-même
ses ennemis, qu'il est trop faible pour [ex-

poser sans danger sa liberté, ou plutôt ses

Etats à l'incertitude d'une bataille. Sa réso-
lution est prise; il s'élance dans une nou-
velle région de gloire, ©ù, bien loin jd'être

admiré par son peuple, il n'en est pas même
aperçu. La nation voit d'abord avec recon-
naissance la prudence de son roi. Bientôt le

préjugé s'éveille, le peuple fatigué des suc-
cès des Anglais n'attache la victoire qu'à la

présence de son roi dans les armées. La
France condamne la maxime de Charles, elle

lui paraît pernicieuse, parce qu'elle est nou-
velle (15i). Au sièslc des grands hommes,

on est trop près d'eux pour les juger
;
peut-

être même qu'au siècle de Charles on ne
connaissait pas toute sa sagesse : cet impor-
tant secret nous est enfin révélé. Les Anglais
condamnent les délais de Charles; son peuple
ne soupire qu'après les combats; ses en-
nemis l'accusent de lâcheté; ses sujets, d'in-
différence. "11 essuie généreusement ces con-
damnations et ces murmures; il sacrifie

l'honneur apparent qui tient à l'opinion,
parce qu'il attend sa justification; il veut fa-
tiguer ses rivaux par leur propre inconstance,
subjuguer ses sujets par leur ppopre peu-
chant. Fidèle à ses principes, il ne répond
pas à ces empressements précipités; il cher-
che toujours un général, car il ne trouve pas
parmi ses courtisans un seul homme ca-
pable de commander à ses sujets. La cour
était un théâtre orageux, où le choc des pas-
sions faisait naître l'indépendance. Charles
y aurait trouvé des courtisans; mais un
homme qui flatte son roi pour obtenir ses
faveurs ne mérite pas de le représenter pour
venger sa gloire. 11 y aurait trouvé de la

valeur; mais la valeur n'est qu'une dispo-
sition de l'âme, elle n'est souvent pas une
vertu dans un chef. Il y aurait trouvé des
ambitieux; mais il cherchait des talents 1 Le
génie, fait pour maîtriser les événements, naît

sur le sol de la liberté. Charles appelle du
fond d'une province (car sous son règne le

mérite conduisait aux honneurs) un citoyen
qui fondera son avantage sur le bonheur
public. Ce guerrier auquel Charles veut
confier sa faible armée, ne s'annonce que
par des succès. Il apporte à la cour une va-
leur austère, une grande âme, et des talents

qui sont la dernière des ressources dans ce
séjour de l'ignorance et du mensonge; le

génie, la bravoure, la candeur, la soumis-
sion, la fierté, distinguent ce grand homme
qui ne sait faire sa cour que par des services;
il n'est pas nécessaire de nommer ce gé-
néral : à ces traits la France reconnaît Du-
guesclin. Duguesclin arrive à la cour, et le

dédaigneux courtisan sourit malignement
en voyant un homme simple, qu'on ose
appeler un héros. 11 se présente à son roi,

lui parle avec cette nrïveté de sentiment
qui annonce une âme vraie, et par consé-
quent élevée. J'ai refusé pendant longtemps
votre confiance, lui dit-il, ou plutôt vos
bienfaits. Hâtez-vous, hatez-vous de m'é-
loigner de la cour; ce séjour énerve les

âmes: voilà mon bras, où sont vos ennemis?
Charles ne connaissait pas le langage d'un
héros: peu accoutumé à cette noble fran-
chise, il admire, il embrasse son général.
Duguesclin, lui dit-il, j'ai toujours compté
sur ta fidélité : je savais que tu ne m'aban-
donnerais pas; va combattre, tu triom-
pheras, je régnerai. A la tête des troupes de
Charles, Duguesclin part pour attaquer les

Navarrois; sa présence double les forces de
son armée : ses soldats l'ont vu, la con-

fiai) Les rois ne devraient jamais faire la] guerre.

Lorqinls y sont fortes, ils ne devraient peut-être

jamais se mettre en campagne; il serait aisé de

démontrer l'utilité de ce paradoxe, la philosophie

se prévaudrait avantageusement des malheurs du
roi Jean et de ceux de François I

c:
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fiance vient de naître dans ces âmes guer-
rières. Duguesclin cherche le moment, il

respire la gloire: Mantes et Meulan s'oppo-
sent à son passage, il les empoite d'assaut,

rien ne lui résiste, la France triomphe, les

Anglais sont vaincus: voilà ce que fait un
seul homme 1 Le monarque doit la prospé-
rité de ses armes à la sagesse de son choix.

Charles répare les malheurs de l'anarchie par
sa vigilance; Duguesclin répare les mal-
heurs de la défaite par ses victoires. L'un
s'agite et repousse les ennemis, l'autre est

tranquille et soumet les sujets. Dans le

ntfme temps la bravoure du général et les

bienfaits du monarque subjuguent les Navar-
rois et enchaînent les grands. Une diversité

de sentiments fermente dans le sein de la

France. Les citoyens délibèrent et se con-
tredisent; les uns, animés par les premiers
succès, publient qu'il est honteux de s'ar-

rôler; les autres, effrayés de la puissance
des Anglais, prétendent qu'il est dangereux
de les combattre. La guerre est allumée
par l'espérance, par le désespoir, par la dé-
faite, par la victoire. Les soldats respirent

le carnage, et au milieu de ces vicissitudes

orageuses, les sujets de Charles sont profon-
dément tranquilles; la fureur des guerriers
n'altère pas le repos du gouvernement. Tels
les corps célestes qui roulent sur nos tôles,

gardent dans leurs révolutions ' un ordre
immuable, et ne troublent jamais l'harmonie
de la nature dans leurs mouvements rapides
cl paisibles. Les rapports des sujets au mo-
narque ne sont plus altérés par des vexations

ou par des révoltes ; ce n'est plus qu'un com-
merce de tributs et de bienfaits. Duguesclin
cueille de nouveaux lauriers, il triomphe
des Navartois s.ur les rives de l'.Eure. La vic-

toire intéresse moins le monarque par la

terreur qu'elle inspire à ses ennemis, que
par l'espérance qu'elle allume dans le cœur
de ses sujets. Charles est vainqueur avant
de se montrer paré du diadème; ce fut la

victoire qui le couronna la première, et il

fut salué roi par une armée victorieuse. Déjà
les Navarrois sont entièrement défaits, les

Anglais sont dispersés ou vaincus. Du-
guesclin et Boucicaut, deux héros dignes de
venger leur patrie, gagnent la sanglante ba-

taille de Cocherel (152)! Le Captai de Buch,
chef des armées d'Edouard, est prisonnier

de Charles. La première loi que ce prince

reçoit de la prospérité est le soulagement
de son peuple : c'est en diminuant les im-
pôts qu'il lui annonce la victoire; et la na-
tion augmente sa reconnaissance, lorsque le

monarque augmente ses succès. Charles a

des grâces à accorder; le mérite les obtient

parce que la sagesse les répand. 11 donne à
Duguesclin le comté de Longueville, plus
pour satisfaire son inclination que l'ambi-

tion de ce général. 11 veut combler de biens

un homme qui l'a comblé de gloire : il a
assez de grandeur d'âme pour le remercier
publiquement Le remercier? Une seule
parole d'un roi peut payer une vie entière
île travaux et d'exploits. Duguesclin animé
par les éloges de son roi remporte dix vic-
to

:

res. J'abrège le détail de ses succès, pour
célébrer les elfets de ses triomphes. Dugues-
clin est récompensé, Charles est donc roi ; je

reconnais volontiers sa puissance à ses dons.
Charles donne à ses sujets ses soins, à l'u-

nivers ses exemples. Son peuple commenco
à lever sa tête abattue par les orages. Déjà
le laboureur a chanté sa bienfaisance en par-
courant ses sillons. Le spectacle des campa-
gnes, plus éloquent que la pompe des cours,
est l'image de la félicité. Habile à imprimer
fortement dans l'âme des autres les senti-

ments dont il est pénétré, Charles a fait naî-

tre dans le cœur des guerriers le courage
qui prépare la victoire. Il veut leur inspirer
la modération qui fart pardonner les triom-
phes et les rendre cléments lors même qu'ils

sont vainqueurs: qu'ose-t-il entreprendre?
pourra-t-il rien innover dans une nation
superstitieusement attachée à ses usages?
Son peuple ajoute à l'opiniâtreté de l'igno-
rance une constance dangereuse qui excuse,
en quelque sorte, notre légèreté; la force
pourrait arrêter les armes de Charles, il n'y
a aucun obstacle assez puissant pour arrêter

ses bienfaits. C'était un usage reçu dans ces
temps barbares, d'immoler les assiégés qui
n'avaient pas capitulé. Entraînés par leur
fougue, devenus féroces par le succès, les

vainqueurs immolaient leur pitié même à
leur fureur. Charles abhorre une vengeance
que la rage inspire. La France connaît le des-
sein de son roi, et elle en murmure; la cruauté
qu'il veut anéantir est chère à une nation
idolâlre de ses maîtres; elle croit les ho-
norer en exterminant tous leurs ennemis, et

l'atrocité des Français est liée à leur amour
pour leur roi. Charles entend les malheureux
qui l'invoquent, et qui sont prêts à le mau-
dire. Hé quoi 1 s'écrient-ils, faut-il que la

victoire même soit cruelle? O toi, qui es

roi, es-tu homme? respecte nos malheurs,
notre innocence, tes succès. Ëh t quel est

notre crime ? nous n'en avons pas commis
d'autre que celui de n'avoir pas immolé
nos bourreaux 1 hâte-toi de nous en punir :

il est, il est un Dieu! frappe, nous abhor-
rons la vie qui nous est commune avec des
tyrans ! Ces plaintes sont justes, les maîtres
des humains doivent les protéger : ô Charles !

épargne-toi des remords, écoute ton cœur,
entends cette voix qui crie que l'humanité
est la première vertu des rois. La modéra-
tion triomphe, Charles est ému : il jure sur
les autels de la victoire de se montrer digne
de ses faveurs; il exige des vaincus un ser-

ment, sa confiance les enchaîne, et la vérité

(152) Dugusclin était tivs-jaloux de l'estime de
son roi ; en rangeant ses troupes dans les plaines

de Cocherel , il anima ses soldats par ces pa-
roles énergiques que l'histoire a su nous conser-

ver : Pour Dieu, amis, souvenons-nous que nous oikjis

un nouveau roi de France; soyons ses bons sujets ; que

sa couronne soit aujourd'hui élrennée par vous ; pour

moi, je vous promets de donner au roi le général an-

glais pour étrenne de sa royauté. Il fil en effet des pro-

diij^a de valeur dans cette bataille et il lint parole..
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commence à régner avec la clémence. Hélas 1

celui qui sait ainsi pardonner à ses enne-
mis, mérite de les vaincre. Charles estime
>es prisonniers de la valeur qu'ils onl fait

paraître contre lui. Il laisse à ses sujets le

soin de le défendre, mais il n'appartient
qu'à lui de protéger ses ennemis. Le vaincu
ne se plaindra plus désormais que la mort
l'a épargné dans les combats, l'humanité
marchera à la suite de la victoire.

Les ennemis de Charles ont été les ohjets

de sa clémence, la tranquillité de son
royaume va devenir le fruit de sa sagesse.
L'honneur fut toujours le principe du gou-
vernement français; mais l'honneur ma!
dirigé n'enfante que des crimes. Dans le

xiv c
siècle, l'ambition était son seul ali-

ment : des ruptures fréquentes armaient
les Français contre les Français ; des hom-
mes barbares et puissants rendaient la force
arbitre de leurs contestations, et la fureur de
ces despotes ne s'éteignait que dans le sang
«les citoyens. La discorde paraît, la guerre
s'allume" entre deux sujets de Charles , le

comte de Blois et Montfort. La Bretagne est

l'objet de leurs différends, elle devient le

théâtre de leur animosiié. Eclairé par le

pressentiment de la sagesse, Charles les ar-

rête, les apaise, les sépare. Bientôt le comte
de Blois, fier de la protection de son roi,

oublie ses serments : enflammé par les lar-

mes de son épouse, il attaque Montfort, et

il meurt victime je son imprudence. Le
brave Duguesclin fait des prodiges de va-
leur pour le venger au siège d'Auray. En-
veloppé parles Anglais,, environné* de la

mort, seul avec son épée il se rend à l'illus-

tre Chandos, et marche en triomphe à sa

captivité. Charles fait taire son ressentiment;

f»our agir avec succès, il paraît rester dans
'inaction. Les Anglais qui ne connaissent
point d'autre ressource que le combat après
la défaite, condamnent sa conduite (elle leur
était en effet funeste) : ils l'engagent à ven-
ger le comte de Blois. Que ces insulaires le

défient pour rendre les hommes heureux,
il acceptera leurs offres. Je le vois dévoué
au bonheur de ses sujets; il sait que les

soins d'un roi ne sont jamais assez multi-
pliés ni trop actifs : s'il est si difficile en
effet de se rendre heureux soi-même, que
sera-ce quand on est chargé de la félicité

d'un peuple entier? Les Anglais insistent

encore; ils essaient de l'entraîner, ils lui

offrent la guerre d'un côté et l'opprobre de
l'autre. Fiers ennemis de ma couronne,
leur répond Charles, fatigué de leurs insul-

tes, je vous oppose mon administration;
vous m'offrez la guerre, vos censures m'ho-
norent, ma seule ambition est le bonheur de
la France; mon peuple est mon juge, vous
n'êtes que mes rivaux ! Edouard, apprends
à régner, je ne suis pas conquérant, je suis

homme. Un citoyen qui m'invoque est plus
qu'un roi qui më menace I mon peuple de-

mande la paix : murmure, éclate, tonne, la

guerre est finie; je m'assieds sur mes tro-

phées, je t'ai vaincu et tu n'as pu m'irriter.

La Bretagne demandait depuis longtemps
la paix qu'elle doit à la modération du mo-
narque. Charles ne s'avilit pas par le repos,

il descend de son trône pour chercher les

besoins, son cœur mesure retendue de ses

Etats. Pour connaître ses droits par ses bien-

faits, il parcourt une partie de son royaume.
C'est dans les ateliers, c'est dans les campa-
gnes qu'il trouve les hommes; il voit que
ses sujets les plus utiles lui sont inconnus.

Des soldats féroces ravagent nos provinces;

ces tyrans s'attribuent le droit affreux d'op-

primer un peuple pour la défense duquel
ils ont versé leur sang. Charles les disperse;

les instruments de ses succès ne doivent fias

être les ministres de l'oppression. Je le suis

à la trace de ses bienfaits : la justice le pré-

cède, la patrie est dans son cœur, l'huma-

nité l'accompagne : il éloigne l'indigence

et les vexations comme l'astre du jour dis-

sipe par sa seule présence les vapeurs qui

épaississent l'atmosphère.

Charles veut connaître ses devoirs, rien

n'échappe à ses recherches; il a observé la

conduite de ses voisins, il a étudié le carac-

tère de ses sujets; il cherche un nouveau
moyen de s'instruire; il jette un coup d'oeil

sur les règnes précédents, il demande la vé-

rité à l'histoire; chaque jour il discute avec

ses amis (car il en avait) les actions de ses

pères. Les anciennes annales de notre dy-

nastie lui offrent peu d'exemples, les fautes

des rois sont pour lui des leçons. Une acti~

vite infatigable l'anime, il s'enfonce dans

ces siècles barbares où l'ignorance subju-

guait paisiblement tous les hommes : tels

les habiles artistes se dérobent quelquefois

à la société, et, le flambeau du génie à la

main, surprennent les finesses de leur art,

au milieu des précipices, dans des ruines

ou sous des décombres. Charles voit plu-

sieurs souverains ses aïeux abandonner leur

royaume pour défendre ses frontières; il

s'aperçoit que leur éloignement de la capi-

tale a été le principe caché de leurs mal-

heurs : aussitôt il fixe son séjour dans la

première ville de ses Etats; la présence du
souverain y est d'autant plus nécessaire,

qu'elle est l'image la plus animée de la na-

tion (153). Placé au centre de ses Etats, il

protège ses sujets, il observe ses voisins,

son action imprime le mouvement à tout

son royaume; la France n'est plus qu'un

vaisseau docile dout la direction suit la vo-

lonté du monarque.
Charles sacrifie à son" peuple le dangereux

repos que le préjugé ose appeler le bon-

heur. 11 a besoin d'un coopérateur, car il

ne peut plus suffire à la multitude de ses

devoirs ; un homme digne de la confiance

de son roi voudra-t-il l'accepter? la nation

séduite par son amour pour ses maîtres

(153) La capitale était un repaire où le plus léger opposa à l'audace du crime le frein des lois, il créa

mécontentement pouvait faire naître une sédition : la police oour protéger les mœurs et la sûreté pu-
rimpunité y assurait l'empire des forfaits. Charles blique.
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n'accusait que leurs ministres lorsqu'elle

était malheureuse. Vertueux citoyen, oseras-

tu braver l'indignation de ta patrie qu'une
faute étrangère est prête à t'attirer? Où
m'emportent mes craintes? Sous le règne de
Charles un ministre ne devait pas redouter
l'opinion : il pouvait être un grand homme
puisqu'il pouvait remplir ses devoirs.
Charles doit faire éclater son discernement
dans son choix, il ne peut se tromper sans
que son peuple souffre; il doit choisir, ou
plutôt il doit créer un ami assez courageux
pour lever le voile qui lui cache la vérité,

assez généreux pour s'immoler au bien pu-
blic, un ami dont la sagesse soit connue et

Ja probité sans atteinte; il doit choisir pour
ministre un homme que l'adulation révolte,

et par conséquent un sage qui n'a jamais
pensé à le devenir; un homme d'un génie
pénétrant qui aux grands projets unisse la

science peu commune des détails, je dirai

presque, un homme auquel il puisse obéir.

Ce choix est déjà fait; le sage La Grange (154.)

mérite la confiance de Charles. Je sais que ce
ministre a vécu obscurément, parce qu'il n'a
eu que le médiocre honneur d'être utile.

Charles associe La Grange à ses travaux ; il

le place à côté de son trône : Ami, lui dit-il,

vois-tu mon peuple? il nous observe, il

attend de nous son bonheur. Je t'estime
assez pour te charger du poids de sa desti-
née; je serai ton appui, sois mon juge. Si

je m' égare, ouvre les abîmes de l'infamie,

à côté des abîmes de l'injustice; effraie-
moi par le spectacle de mes iniquités et de
mon opprobre. Si j'oublie mes devoirs, fais

approcher vingt millions d'hommes, fais-

moi entendre à mon réveil les cris et les

gémissements de celte famille immense;
entoure-moi de malheureux, agite-moi par
leurs soupirs, fatigue-moi par leurs sanglots,
tourmente-moi par leurs murmures. Citoyen
gêné, eux, si le devoir, si la patrie, si l'hu-
manité ne peuvent rien sur mon cœur, je
t'offre le secours de mes passions; j'aime la

gloire, épouvante-moi, ouvre mon tombeau,
montre-moi l'image redoutable de la posté-
rité, qui, armée de ses arrêts foudroyants,

approche de ma cendre, se venge et me
maudit 1

La Grange trouve les sujets de Charles
soumis et ses voisins divisés; il voit un
peuple heureux qui chérit son souverain
comme l'auteur de sa félicité. Il aperçoit un
vide dans les armées, le vainqueur de Co-
cherel est dans les fers, sa liberté serait une
conquête pour la France. Déjà ce ministre
demande à l'Angleterre le héros qu'elle ne re-

tientque parce qu'elle le redoute. Duguesclin
est libre. J'entends des murmures orageux
dans le sein de la Bretagne, Charles s'atta-

che la noblesse de cette province, il lui fait,

désirer son gouvernement, il laisse mûrir
en silence le fruit de ses bienfaits : l'ambi-
tion qui endurcit les rois rend Charles plus
généreux. Pour nuire à Edouard, il se fait

aimer de ses sujets. Il connaissait ses ri-

vaux, ses observations firent naître ses suc-
cès. Il ne suffisait pas de triompher de la

force des Anglais, il fallait se prémunir con-
tre leur trahison. Charles avait besoin de sa

circonspection dans un temps où la fourbe-
rie était plus puissante que la valeur; il

résista toujours à leurs manœuvres, et il

anéantit leur perfidie, en feignant de s'y

laisser surprendre.
J'aperçois encore dans les fers de Charles

le Captai de Buch, dont le nom valait à sa

nation une armée entière. Les chaînes ne
purent rendre ce héros parjure; fidèle à
Edouard, il se fit admirer de son vainqueur,
et sa gloire survécut à sa liberté. Qu'est de-
venue celte puissance formidable qui nous
donnait des lois ? elle est humiliée et affai-

blie : Charles a rétabli tous les avantages de
Philippe-Auguste contre les Anglais. 11 jouit

paisiblement de ses conquêtes. L'image de.

la félicité publique lui rappelle ses succès..

Sa sagesse, son habileté, ses victoires ont
sans doute subjugué ou effrayé ses rivaux?
Non, la prospérité qui multiplie les amis
dans le second rang, ne fait que des jaloux
sur le trône : jamais un roi n'a plus d'enne-
mis que lorsqu'il est heureux. Je vois, parmi
les voisins de Charles, un roi dont l'alliance

serait pour lui un opprobre (155). Charles

(154) Le choix des hommes est la science la plus

nécessaire aux souverains; c'est à celte habileté que
plusieurs rois ont dû leur gloire. Charles se serait

trompé dans cet objet important , s'il fallait en
croire un de nos historiens modernes. Jusqu'ici per-

sonne n'a adoplé son sentiment. M. l'abbé de Chnisy,

dans son Histoire de Charles V, accuse Jean de la

Grange, cardinal d'Amiens, son ministre, de dureté
et de vexation. Je n'ai qifun mot à lui répondre :

Où est le mal que la Grange a fait? Son histoire ne
l'apprend pas. Nos anciens historiens le louent toutes

les fois qu'ils parlent de lui ; on doit être bien fondé,

lorsqu'on contredit leurs témoignages. Je ne connais
contre la Grange que deux griefs dont Charles ne
le punit cependant pas : 1° il n'était pas courtisan

;

2° il avait quelquefois des sentiments bizarres, en-
tr'autres de la même nature : il se chargeait de la

fortune de tous les gens de lettres qu'il connais-
sait. On ne doit pas oublier dans la liste des grands
hommes qui illustrèrent le règne de Charles, Jean
de Dormans , évoque de Beauvais , chancelier de
Fiance.

(155) La suite de cet éloge ne me fournira que
trop d'occasions de justifier l'idée que je donne ici

de Charles le Mauvais, roi de Navarre. II était fils

du comte d'Evreux et de Jeanne de France, fillejde

Louis X. dit le Ilutin. En lisant l'histoire de sa vie

ou plutôt de ses forfaits, on croit éprouver, comme
M. de Montesquieu l'a dit d'un autre prince, tous

les maux de la nature humaine. Ce scélérat eut plus

de flatteurs qu'aucun de ses contemporains : je n'en

suis pas surpris; les tyrans sont toujours plus flattés

que les bons rois, parce qu'ils sont plus redoutables,

Qu'on lise en efl'et, si on en a le courage, les éloges

prostitués aux Caligula et aux Tibère. Le temps de

la vérité est enfin venu : on peut peindre Charles

le Mauvais sans ménagement, on peut l'appeler un
tyran sans danger. Le genre humain fut vengé de

ses atrocités : il fut lui-même l'instrument de son

supplice ;
je me haie de placer son châtiment a côté

de ses crimes. Il se fit envelopper dans des draps

trempés dans de l'eau-de-vie mêlée avec du soufre,

pour ranimer sa chaleur affaiblie par ses débauches,

ou pour remédier à la lèpre dont il était atteint
$
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le Mauvais, roi de Navarre, irrilé contre la

sagesse do Charles, lui briguait des enne-
mis. Cet imposteur promenait dans toute
l'Europe l'atrocité de son âme et le spectacle
de son ignominie. Ses crimes et sa perfidie
se peignaient dans tous les yeux : on ne
peut penser à ce fourbe sans indignation,
l'humanité souffre au souvenir d'un monstre
dont le nom seul annonce des forfaits. Ega-
lement insensible aux bienfaits et aux ou-
trages, il ne se servit d'un grand génie que
pour commettre de grands crimes. En un
mot, il ne rendit qu'un seul hommage h la

vertu, je veux dire qu'il s'en reconnut pu-
bliquement indigne. Un tel homme ne pou-
vait pas avoir des alliés. 11 lui fallait des
complices. Charles Paurait subjugué , ou
plutôt l'aurait puni. Il ne put le combattre,
parce qu'il trouva sa sûreté dans ses allian-

ces... Ses alliances? Dieu! hé quoi ! des rois

osèrent s'intéresser pour un scélérat , le

plus vil et le plus détestable de tous les

hommes 1
|

La perfidie du roi de Navarre est impuis-
sante contre Charles : il s'est armé des traits

mêmes qu'on lançait contre lui. Que les gé-
nies bornés fomentent des divisions chez
leurs voisins pour assurer le repos de leurs
sujets. Cette ressource avilit les souverains;
ils ne méritent pas d'être les dieux de la

paix, s'ils sont les ministres delà discorde.
Charles méprise ces vains détours , il fait

mouvoir de plus grands ressorts : ami du
genre humain, il veut influer sur le bonheur
du monde entier. Pierre le Cruel vient
d'immoler son épouse à ses fureurs : où
l'entraîne sa rage? Peu content d'opprimer
son peuple, il a la cruauté de le. haïr. Son
frère, le vertueux Transtamare, cherche un
protecteur de^ l'équité, un roi auquel il

puisse rendre un hommage digne de lui, en
réJamant ses secours contre un tyran : il

vient aussitôt à la cour de Charles; c'est à

son tribunal qu'il cite le prince , que la

cruauté a caractérisé aux yeux de l'univers.

La renommée m'appelle vers toi, dit-il à

Charles : tu rends ton peuple heureux; lu
es trop grand pour être insensible aux mal-
heurs d'une nation qui t'estime et t'invo-

que. Père de tes sujets, sois le père de l'u-

nivers. Aide-moi à renverser un trône sous
lequel l'humanité est écrasée; j'implore ton

appui au nom d'un peuple malheureux 1

Charles est ému à ces tendres gémissements;
des larmes coulent de ses yeux. Transta-
mare, s'écrie-t-il, je connais tes vertus, je

te confierai mes armées : avant que de me
rendre à tes vœux, je me dois à 1 équité. Je

proteste que je ne veux (pue te seconder : ce

n'eit pas l'ambition , c'est l'humanité qui

m'anime; je renonce à tes succès, poursuis
tes nobles desseins; le bonheur de l'Espagne
est la reconnaissance que j'exige de toi.

Charles pouvait dicter des lois, il ne voulut
que prêter des secours. 11 assure le triomphe
de Transtamare en lui confiant Duguosclin.
J'entrevois toute la générosité de Charles;
Duguesclin l'illustrait en combattant pour
lui : la gloire de ce général lui appartiendra

désormais tout entière. La victoire, fidèle à

ce héros, l'annonce h l'Espagne : il paraît ;

Calahorta et Rurgos lui ouvrent leurs por-

tes , les soldats viennent d'eux-mêmes se

ranger sous ses étendards. Ces contrées

voient ce qu'elles ont vu depuis sous Ven-
dôme, le nom seul du général y enfante une
armée. Duguesclin aplanit tous les obstacles,

Transtamare est sur le trône (156). Charles

vient de se couvrir de gloire.en tirant l'Es-

pagne de l'oppression. Son cœur n'est pas

encore satisfait, il veut avoir part aux triom-

phes d'un grand homme, au moins par ses

bienfaits, et s'illustrer par ses récompenses.
J'entends sa voix qui perce les Pyrénées, il

appelle Duguesclin, et le fait connétable.

Ce héros s'oppose vainement à ce choix,

la soumission lui fait un devoir d'accepter

cette dignité: ce fut la seule occasion où
Duguesclin obéit avec peine à son roi.

Arrêtons-nous un moment au spectacle

des Etats de Charles. Il a désarmé ses enne-
mis par ses victoires ou par sa patience ; il

a enchaîné les rebelles par sa fermeté ou
par ses bienfaits. La iélicité et l'abondance-

régnent ; il suffit au peuple d'obéir à son roi

pour être heureux : la patrie est triom-

phante, le souverain est adoré, les sujets sont

fidèles... Ce tableau vaut bien une victoire!

Philosophes! il est donc des rois heureux,

puisqu'il est des rois justes! Des princes

bienfaisants seraient-ils condamnés au mal-

heur? Serait-il vrai qu'en s'irnmolant à la

félicité publique, ils s'assurassent des tour-

ments à eux-mêmes ? Les années que Char-

les passe sans événements sont les plus

belles de sa vie, les plus dignes de notre re-

connaissance ; éloigné du tumulte et des

opérations sanglantes, il se dévoue géné-

reusement et en silence au bonheur de son
peuple. Orateurs, empressons-nous de louer

les bons rois, publions leurs exploits, célé-

brons leurs bienfaits ; les pi us belles années

de leur vie sont celles que nous ne connais-

sons pas, comme les meilleurs princes sont

souvent ceux dont l'histoire parle le moins."

SECONDE PAUTIE

Voulons-nous connaître la grandeur de

Charles"? Jetons uncoupd'œil sur ses Etats.

L'influence qu'il a eue sur son peuple de-

liciireusemeiit h feu prit aux draps, et Charles le

Mauvais fut brûlé jusqu'aux os : il survécut trois

jours à cet accident, et il mourut dans des tour-

ments inexprimables. L'humanité fut enfin vengée!
L i France ne plaignit pas son sort -. les registres de
Ii chamb c des comptes de Paris nous apprennent
<] lit ne lit verser des larmes à nos pères que pen-
i uni sa vie. Falb cujus Francia non condoluit, <jtuun-

kù de stirpe rrgi/i se vident gloparetiir émanasse.

(156) La postérité de Transtamare (Henri II), a

régné en Espagne jusqu'en 1495. Celte couronne

passa alors dans la maison d'Autriche par le ma-

riage de l'archiduc Philippe, avec Jeanne la Folle,

fille de Ferdinand V, roi d'Aragon, et héritière de

Çastille. La branche autrichienne a régne en Es-

pagne jusqu'en 1 7t>o ; elle s'est éteinte par la mort

de Charles II, auquel Philippe Y a succédé.
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vient plus sensible, quand on compare son
règne aux règnes précédents, la France a la

France. Son royaume est déjà heureux, il

va le rendre florissant. Du haut de son trône
il découvre des routes ignorées pour con-
duire ses sujets au bonheur. Sa pénétration
lui montre les obstacles , son courage les
surmonte ; les traités assurent ses triomphes;
ses établissements remplissent ses desseins.
Charles a réparé les malheurs de la guerre;
c'est un héros : qu'il jouisse de tous les

avantages de la paix, s'il veut être un grand
roi. Je ne jugerai désormais de sa grandeur
que sur ses entreprises : je me hâte de voir
agir tous les ressorts de son génie.

Eloigné du tumulte des armes, Charles
veut éteindre les divisions dans son royaume;
le repos n'y est qu'une situation : ses sujets
ne sont liés que par l'intérêt qui les divise
sans cesse ; le lien môme de leur union est

le centre de la discorde. Nos rois n'avaient
pu réunir les grands, parce qu'ils n'avaient
pas su faire naître un objet d'émulation

;

Charles les rendit citoyens : ils eurent moins
de rivaux lorsqu'ils eurent une patrie. Ce
grand homme attacha de la glo-re à être

utile, 'de l'honneur à être modéré; il inspira
aux. Français l'urbanité qui les distingue, je

dirai presque qui les caractérise depuis son
règne. Un nouvel orage arrête Charles :

j'ouvre l'histoire ! elle est écrite en caractères
de sang, elle me rappelle encore une guerre;
c'est ici le lieu d'en indiquer le motif : je
veux moins célébrer les succès de Charles
que son équité. La Guyenne, est opprimée
par Edouard; des députés de celte province
viennent invoquer le gouvernement de
Charles; ces hommes que la confiance an'me
lui peignent leurs malheurs avec l'élo-

quence du sentiment, ils le prient de se
déclarer leur maître : déjà la reconnaissance
l'appelle un libérateur. Séduit par cet hom-
mage, Charles agira-t-il avec cette précipi-
tation qui annonce la défaite? Quand on
connaît son caractère on prévoit sa conduite

;

l'imprudence ne fit jamais échouer ses des-
seins; sa première maxime règle toujours
ses démarches, il attend ; au lieu d'accepter
ces olfres, il assemble ses états. J'entends
un concert d'acclamations dans le Louvre :

la nation n'hésite pas ; elle demande la

guerre. (O peuple, tu étais donc compté
pour quelque chose dans le xiv e siècle 1)

(maries s'allie avec le roi d'Ecosse : il peut
ftirc la guerre sans augmenter les impôts;
il a une armée puissante; le duc d'Anjou,
son frère, voit une victoire aisée ;_le peuple
approuva, sollicite', presse les combats ; la

Guyenne l'invite, le moment est venu. Non,
Charles attend encore; sa modération est

aus^i extraordinaire que ses triomphes. La
Guyenne murmure ; Charles doit s;' protec-
tion à cette province; le premier usage qu'il
fait de son autorité est un hommage qu'il
rend à la justice : il cite Edouard au tribu-
nal de ses pairs. Le fameux vainqueur de
Crécy et de Poitiers sut se faire admirer de
son peuple par ses exploits, quand il connut
l'impossibilité de s'en faire aimer par ses

vertus : il faisait adopter ses projets à sa
nation en ménageant son orgueil , et il sa-

vait paraître agir avec elle, lors même qu'il

la conduisait. Tel était le prince redouta-
ble que Charles cita au jugement de ses
pairs. Edouard appelle cette sommation un
outrage; la vivacité de son ressentiment en-
flamme son peuple que l'équité même ré-
volte, lorsqu'elle est devoir. La guerre s'al-

lume; Charles à tout prévu, tout préparé : il

appelle son ccnnétable : Duguesclin, lui
dit-il, Duguesclin, accours : reçois la seule
récompense que ton cœur désire, l'occasion

de te signaler. Viens l'illustrer : voilà mes
ennemis 1 Le brave connétable paraît à la lète

de ses soldats qu'il paraît avoir accoutumés
à vaincre. Déjà Knolles est vaincu dans le

Maineaveclesmeilleurestroupesd'ltdouard.
Dans la chaleur de la mêlée , tout s'agite,

tout se presse, tout se confond ; la mort
'vole de toute part ; l'armée de Charles est
dispersée ; où est donc le général? où est
Duguesclin? Dans l'âme de tous les soldats.
Le connétable rallie ses troupes, et il rem-
porte une victoire éclatante sur les Anglais
à la bataille de Gernesay. Où fuient ces in-
sulaires? Leur armée navale est vaincue
sur les côtes de la Bretagne. Transtamare
s'unit à son bienfaiteur; Bocanégra, à la tête

d'une flotte espagnole , enchaîne le perfide
Pembroc à la Rochelle avec huit mille An-
glais. La Guyenne, le Ponthieu, le Poitou,
J'Aunis, la Saintonge, jusqu'aux rives de la

Gironde, l'île d'Oléron, l'île de Ré, sont
soumis à Charles après la sanglante bataille

de Chizay. Edouard comprend qu'i. no
manquait à la F'rance qu'un homme pour
être triomphante ; ses rivaux sont dig* -s de
son courage. 11 monte une flotte poui venir
défendre la Guyenne ; il est repoussé de nos
bords par les éléments, et la tempête la ra-

mène dans ses ports. Edouard, tu es assez
grand pour avoir droit d'être sincère : il est

temps que tu rendes justice à ton rival : ho-
nore-toi par l'aveu de sa sagesse. Je l'en-

tends s'écrier que jamais roi ne s'arma
moins et ne lui nuisit plus. Il connaissait le

caractère de Charles, il apprit que les hom-
mes modérés maîtrisent toujours les événe-
ments, La guerre est finie, Charles quitte

les armes : le traité de Bruges lui assure le

fruit paisible de ses victoires.

Toutes les entreprises d'un grand homme
portent l'empreinte de son génie. Charles
vient de réprimer des abus pendant cette

guerre. Ses soldats n'étaient que courageux,
ils ne connaissaient point d'autre règle que
la valeur: sans subordination, sans disci-

pline dans les évolutions, sans harmonie
dans les combats, ils ne savaient que vain-

cre ou mourir, Charles a créé des ordon-
nances militaires qui semblent devoir en-

chaîner la victoire; les guerriers, ces hom-
mes formidables qui commandent à la mort,

rentrent sous le joug de l'obéissance. Le
philosophe qui connaît nos histoires sait

combien ce changement était difficile dans

le xiV siècle. Nos souverains n'inno-

vaient rien impunément dans les _usagesv
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oracles de la justice, parce qu'il sait qu'une
loi qui se dément, est une loi qui se dé-
truit : la barbarie des temps avait fait naître

des abus- O ma patrie! tu eus un roi ja-

loux de ta félicité, qui ne se réservait que le

droit de te rendre heureuse. L'autorité des
magistrats était bornée, avant le règne de
Charles, à la vie de nos monarques, et les

tribunaux étaient anéantis à la mort de nos
souverains. Charles pressent les dangers de
cet abus dont, la cupidité de ses aïeux fut le

principe : il ordonne que les juges exerce-
ront leurs fonctions, jusqu'à ce qu'une révo-
cation expresse de leur autorité leur ferme
l'entrée du temple des lois. L'histoire nous
apprend ce changement admirable : pour-
quoi n'en expose-t-elle pas les avantages?
Français, apprenez des merveilles dignes de
votre amour pour vos maîtres 1 Vous devez
la conservation de la monarchie h cette

loi de Charles; ce n'est plus aux orateurs,

c'est à votre reconnaissance à célébrer ce

grand homme. Les troubles de la France à

la mort du dernier des Valois ne sont que
trop connus; si dans ces malheureuses cir-

constances, si dans ces temps de révolte et

de crime, l'Etat eût été privé de son roi et

de ses juges, l'anarchie qui s'était glissée

dans la capitale aurait bouleversé tout le

royaume; le peuple opprimé par Mayenne,
trompé parles Seize, égaré par le besoin,

privé de toutes ses ressources , se fût porté

à des extrémités qui épouvantent malgré
leur éloignement ; les magistrats n'eussent
point résisté à la ligue : la vertu n'eût point

trouvé d'asile : Harlay n'eût point honpré le

nom français. Citoyen philosophe, c'est à
vous à décider si deux siè les après sa mort,

Charles n'a pas été le protecteur et l'appui

de sa couronne !

Les lois de Charles peignent les mœurs de

1 son siècle. Un préjugé barbare éloignait des

tribunaux cette portion vertueuse de l'Etat

qui ne pouvait payer les décisions. Des ju-

ges mercenaires pesaient les facultés des

parties avant que de discuter leurs droits :

les lois, en un mot, ne s'éveillaient qu'au
bruit de l'or. Charles doit une protection

particulière à ces malheureux, qui, rappro-
chés par le besoin, n'ont plus d'autre res-

source que sa bienfaisance : il devient le

garant de ces infortunés. Ce sera désormais
à ses bienfaits qu'on reconnaîtra l'indi-

gence, espérance trompeuse! ses ordon-

de nos anciens chevaliers. L'histoire les

peint comme des soldats braves, généreux,
superstitieux et bizarres, dont le caractère
intraitable ne souffrait ni contradiction ni

partage, parce qu'ils voulaient être obéis
sans réserve et aimés sans rivaux. Charles
dompta leur indépendance : il ouvrit aux
militaires une nouvelle source de gloire, la

soumission à ses ordres. L'administration de
Charles a éloigné ces temps malheureux, où
son général était sa seule ressource; il a
cinq armées puissantes, mais il n'abuse pas
de ses forces. Le roi de Navarre dévoré des
feux de la débauche, des poisons de l'envie,

dufiel de la vengeance, tâchait encore de lui

nuire : fidèle à ses seuls intérêts, il s'humi-
liait, pleurait, se rétractait, jurait, promet-
tait, et trompait toujours. Charles choisit ses
voisins pour arbitres de ses différends avec
ce fourbe. Hé quoi ! craignait-il de passer
les bornes avec un scélérat? c'est à l'his-

toire à prononcer ce jugement : l'opprobre
seul peut punir le crime sur le trône. Les
droits de Charles sont reconnus. Le roi de
Navarre espère encore; il appelle sa res-
source ordinaire. La perfidie, la perfidie de
cet imposteur vient échouer au pied du
trône de Charles.

Les ennemis de la France sont vaincus :

Charles cesse de combattre, l'ambition même
]ui ferait une loi du repos; mon cœur plus
satisfait ne célébrera plus des victoires : le

délicieux spectacle du génie bienfaisant de
Charles se présente à mon esprit. La paix
sera pour lui aussi laborieuse que la guerre
(157) : il immole son repos à la lélicité de
ses sujets; les bons rois en effet ne sont
jamais plus agités, que lorsque leurs peuples
sont tranquilles.
Armé de son autorité et de ses bienfaits ,

Charles cherche les abus. L'administration
de la justice fixe ses premiers regards : i

observe ces tribunaux, qui, comme des
hauteurs, dominent sur la société pour la

protéger. Le droit de juger est le prix de
l'or, Charles veut que le témo : gnage le plus
éclatant de sa confiance soit la récompense
du mérite : il refuse la puissance à ces hom-
nies méprisables auxquels il n'en coûterait

rien de s'avilir, qui oseraient ordonner des
déprédations au nom sacré de la justice. Il

crée un nouveau tribunal (158), sa vigilance
enfante l'exactitude , ses soins font régner
l'équité; il rend les lois pures, l'adminis-
tration active, les jugements prompts; les nances sont inutiles. Des magistrats, inter-

lois sont nées en effet, comme les langues,
du besoin : leur secours doit par conséquent
être facile. J'aperçois des variations et des
caprices dans les lois mêmes ! Charles juge
son code , il joint son autorité à l'autorité

des lois, il prescrit un langage uniforme aux

(157) La sagesse de Charles V est généralement
connue. Il me paraît qu'on a rarement des idées

«eues sur celle vertu qui est la plus nécessaire aux
souve.ains; elle apprend à bien gouverner, parce
qu'elle apprend à bien diriger ses actions. Platon
dit dans ses Dialogues, que ce n'est ni par sa puis
sauce, ni par sa bonté, mais par sa sagesse souve-
raine que Dieu gouverne le monde : on ne peut pas

prêtes infidèles de ses volontés, auraient

cru s'avilir en devenant justes. Trop stupi-

des pour connaître leur ignorance, ils dé-

daignaient le soin de s'instruire , leur âme
hautaine et vile ne s'abaissa jamais jusqu'à

leurs devoirs. Egalement odieux et mépri-

proposer un plus grand modèle aux rois. Ce même
philosophe ne faisait qu'un vœu pour le bonheur

des hommes, il voulait voir la sagesse sur le trône.

(158) Charles établit la cour des aides; il ré-

forma les procureurs, cl abrégea considérablement

les formalités de la justice. Il ne voulait pas que la

durée des contestations engloutit les biens qui en

sont l'objet.
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sables, ils se montraient indignes de leur

état, puisqu'ils avaient l'orgueil et la bas-

sesse d'en rougir. Les exemples du monarque
n'avaient aucune puissance sur des hommes
qui se croyaient indépendants. Charles crai-

gnit de faire naître des abus en accordant

des lettres de surséance. Il fut assez éclairé

pour comprendre qu'il ajoutait à la stabilité

de la monarchie ce qu'il ajoutait à la force

de la loi. Hé quoi ! s'écria-t-il, je serais

destiné à être l'instrument de la mauvaise
foi ? ô vous, qui êtes assis sur les tribunaux

de la justice, procédez à l'exécution de vos

jugements : je vous prémunis contre mes
surprises, je m'enchaîne pour ne pas atten-

ter à vos droits 1

Tous les objets de son administration

exigent ses soins. Déjà il veut créer le com-
merce, parce qu'il veut enrichir ses sujets.

Les grands deviennent quelquefois rebelles,

lorsqu'ils sont trop puissants : plus le peu-
ple est opulent, plus il est soumis. Charles

augmenta son autorité en faisant naître les

richesses dans son royaume. La variation

des espèces avait mis le comble aux cala-

mités des règnes précédents. Cette faible

ressource ne supplée jamais aux richesses

effectives : elle anéantit la foi publique, elle

prépare la décadence du commerce, quel-
quefois celle des empires, comme l'incer-

titude de ces nuages qu'on voit flotter sur
l'atmosphère, annonce la tempête ou l'o-

rage. Charles détermine la valeur des es-

pèces. Ces signes arbitraires qui sont les

bras du commerce, sont soumis à une loi

sage. Je vois l'équité de ce grand roi, sa

sagesse : quels sont ses desseins? Il est

temps de les développer et d'admirer la

puissance de son génie.

La France, resserrée dans son enceinte,
bornait son commerce aux besoins mutuels
des citoyens. Dans le xui' siècle , nos
rois avaient dévasté les forêts et dépeuplé
les campagnes pour immoler leurs sujets

sur les bords africains, ils n'avaient plus de
vaisseaux depuis les malheureuses expédi-
tions des croisades. Charles veut agrandir
ses Etats en régnant sur ce vaste élément qui
embrasse le globe pour le réunir. 11 rend
les nations étrangères tributaires de l'indus-

trie de ses sujets; il ordonne : c'est au mi-
lieu des arsenaux qu'il fait éclater son génie.

Le peuple pusillanime, craint, murmure;
Charles le rassure : dans un siècle où son
exemple seul prouve la possibilité de cette

exécution, il crée une marine formidable. 11

parle, et la mer est couverte de ses vais-

seaux. 11 choisit pour son premier ami rel le

brave Jean de Vienne. Une discipline sévère
règne sur ces villes flottantes : le citoyen
qui les habite ne peut échapper à l'œil per-
çant des lois. La marine qui peint la gran-
deur de Charles , augmente la sûreté de ses
Etats. Il pourra désormais opposer une flotte

à Edouard ; pendant la guerre, il n'avait pu
repousser les Anglais de ses bords, ses pro-
vinces les plus fertiles étaient ravagées par
ces insulaires. Leur sang ne souillera plus
nos campagnes. La guerre aura pour théâtre
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un élément plus digne de sa fureur.... Où
m'emporte l'illusion d'un si grand prodige l

Charles a des vues plus pures, ce n'est pas
pour faire égorger son peuple, qu'il a fait

construire des vaisseaux, c est pour l'enri-

chir : il offre les secours de la navigation aa
commerce. Le courtisan accoutumé à cette
flatterie d'action qui séduit tant de princes,
s'empresse de célébrer les entreprises dd
son roi; il l'invite à mettre des impôts à
l'avidité du gain : des impôts ? Ce seraient
des bornes qu'il marquerait à l'industrie \
l'intérêt qu'on lui propose est faux : le couk
merce n'est florissant que lorsqu'il est libre.
Le joug le plus léger le révolte; pour le

faire agir avec succès, il iaut le laisser agir
avec indépendance. Charles n'hésite pas, il

renonce à ses droits. Il appelle , il invile , il

presse les étrangers ; j'ai creusé des ports,
leur dit-il, je les ouvre à votre industrie. Je
n'exige de vous aucun tribut, je ne vous
imp.ose point d'autres lois que celles de la-

probité, vous ne serez assujettis qu'à vos
conventions. Accourez, Espagnols, Italiens,-

Anglais : accourez, venez jouir du spectacle
d'un peuple heureux, et partagez les riches-
ses d'un sol fertile : mes sujets sont vos
amis, je suis [votre protecteur. Déjà l'opu-
lence annonce le commerce maritime à la

France, l'univers voit avec des transports
d'admiration tout ce que peut un grand roi.

Il y a dans les êtres physiques une chaîne
immense dont les anneaux montrent au phi-

losophe le principe de. l'ordre qui iègne
dans la nature : il y a de même dans la con-
duite de Charles un enchaînement de bien-
faits qui nous découvre une espèce de né-
cessité dans ses établissements. La marine
est créée ; dans ce seul acte de sa volonté,
son génie à renfermé tous ses devoirs. Je me-
représente ce grand roi dans une carrière
immense. Le premier pas qu'il a fait l.e pré-
cipite au terme. Il ne peut plus la parcourir
sans assurer le bonheur de sa patrie.

Charles a des vaisseaux : c'est un grand
avantage sans doutede voir ses ports habités
par les peuples divers; mais si les étran-
gers ne venaient dans ses Etats que pour
vendre leurs productions, le commerce de-
viendrait ruineux; il augmenterait les be-
soins sans multiplier les ressources : il fau-
drait par conséquent l'anéantir. Charles doit

donc offrir un aliment aux échanges; il crée
des manufactures, une partie de ses sujets

travaille dans les ateliers, l'autre cultive les-

campngnes. L'agriculture que nous avons
peut-être encore la bassesse de mépriser,,

l'agriculture est d'autant plus nécessaire-

que notre premier besoin est son tribut. Char-
les encourage cet art respectable, le seul qui
ne doit pas sa naissance au luxe. Le labou-
reur s'enrichit des fruits du commerce, et ]&

marchand s'enrichit des fruits de l'agricul-

ture. L'or qui annonce l'opulence ne la crée
pas, les vraies richesses d'un Etat sont ses

productions. Charles connaît l'utilité de cette

maxime, c'est-à-dire qu'il l'adopté. Il voit

dans ses Etats des terres incultes, aussitôt iï

les fait défricher : un terrain qu'il protège
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doit-il ôlr.e inutile? Ce n'est pas pour aug-
menter ses revenus qu'il assujettit ses sujets

à ces pénibles travaux. Les terres fertilisées

par son ordre ne lui paient aucun tribut;

père généreux, il ne demande d'autre ré-
compense que le bonheur de ses enfants, il

n'exclut que lui seul du produit d'une loi si

sage. La nature multiplie les individus avec
les productions; le laboureur oublie l'indi-

gence, il ne craint plus de se reproduire :

en enrichissant ses sujets, Charles vient d'en
augmenter le nombre. L'opulence enfante la

mollesse : Charles aperçoit dans ses Etats des
usages qui énervent le corps, sans donner
du ressort à l'âme. Une loi qui peint son ha-

bileté dans le gouvernement , défend ces

jeux sybarites qui éloignent l'abondance.

Roi courageux, Charles ordonne à son peu-
ple d'être heureux. Je vois le luxe naissant

du sein de l'opulence, de la misère même;
des lois sompiuaires le replongent aussitôt

dans le néant. Pour entretenir la marine,
Charles doit veiller sur ses finances, il jette

un coup d'œil sur ce dédale : il observe
qu'une prudence dangereuse intercepte la

circulation des espèces, le besoin presse, il

se décide à faire des changements dans cette

branche de son administration. Aussitôt la

cupidité s'éveille, des hommes qui osent
s'appeler les amis du roi, tandis qu ils sont
intéressés à opprimer le peuple, accourent,
se montrent. Charles voit la calamité publi-
que cachée sous les remèdes qu'on lui offre

pour l'éloigner. Il ne s'égare pas dans de
vains et funestes systèmes. Son économie est

sa politique, il adopte un beau paradoxe. Pour
rétablir ses finances, il diminue les impôts.;

La création de la marine donne une forte

impression aux esprits. La navigation faci-

lite lès découvertes, mais elle exige des con-
naissances. Le dieu de la nier, le génie n'at-

tendait qu'un roi pour se montrer, il éta.t

prêt à reparaître, quand il ne craindrait plus
le mépris. Hé quoi 1 les sciences pouvaient-
elles naître dans un siècle où les grands
eussent cru s'avilir en pensant, où le savoir

annonçait la roture, où on ne connaissait

d'autre mérite que la valeur, où les trophées
ne s'élevaient que sur le carnage. Charles

connaît ces obstacles, il lève une main cou-
rageuse pour abattre, pour renverser l'édi-

fice de l'ignorance et du préjugé. Que les

despotes fassent crier les chaînes de l'escla-

vage aux approches du savoir, qu'ils redou-

(159) Les anciens appelaient astrologie ce que
nous appelons aujourd'hui astronomie. La vr-aie

astrologie prédit avec certitude le cours ordinaire

de la nature, les éclipses du soleil ou de la lune,

les révolutions des saisons, le cours des étoiles et

des planètes, leurs conjonctions, leurs aspects,

leurs oppositions : celle science n'est pas conjectu-
rale, parce qu'on peut avoir une connaissance in-

faillible d'un effet, nécessaire ; c'est un des plus ad-

mirables efforts de l'esprit humain. L'astrologie ju-

diciaire qui était encore accréditée du temps de
Catherine de Médicis, s'avise de prédire les choses
qui dépendent de la volonté de Dieu ; cette supers-
tition est moins l'ouvrage du démon que celui de
l'extravagance et du délire. Nous avons bien des

lent les progrès de ïa raison ; un roi digne
de l'être} ne craint que l'ignorance, parce
qu'il ne craint que le crime. Quel est donc ce
peuple conjuré contre la vérité? Citoyens, ce
sont nos pères 1 des Français assujettis à un
jargon absurde, asservis à des erreurs merce-
naires,dévoués à uneobscurité honteuse, sont
soumisà dessuperstitionsbarbares; Pastrolo
gie judiciaire est leur seul gui de (159). De puis
Charlemagne jusqu'à Charles V, je vois un
intervalle de huit siècles, et je ne trouve
presque aucun vestige de l'esprit humain ;

les Français se succèdent, ils se transmettent
l'existence; trente générations sont perdues
pour les sciences ci jour le bonheur. Char-
les comprend déjà que les lettres et les arts

peuvent influer sur le repos, sur la splen-
deur, sur la félicité de son royaume : il s'u-

nit à un souverain digne de le seconder (Ur-
bain Y), tout est prêt pour une révolution.
Une passion vive attache Charles à cet art

enchanteur qui exige un cœur sensible, et

qui par une savante combinaison des sons,

peint tout à l'oreille : un roi crée tout ce

qiyi aime. Le flambeau du génie n'éclaire

pas encore nos contrées, je le vois briller sur
les rives de l'Ame. Pétrarque écrit souvent
à sa lueur. Charles mérite d'être le bienfai-

teur de cet écrivain; il l'encourage par ses

éloges et par ses bienfaits. Les services ren-
dus aux lettres sont à ses yeux des services

rendus à l'Etat. Qu'entencis-je? D'où nais-

sent ces murmures sous l'empire d'un tel

roi ? ô barbarie des siècles 1 voilà donc ton
ouvrage! Le peuple voit avec peine que
Charles perd son temps à s'instruire. Il ose
se plaindre que son roi dément ses espéran-
ces, après avoir travaillé à son bonheur. Le
courtisan cruellement sensible aux gémisse-
ments du peuple pour la première fois, de-

vient son organe auprès du trône. Son silence

était une perfidie, ses sollicitations sont des

blasphèmes. Ces lâches se couvrent du zèle

!.e plus pur; pour être funestes, ils ont le

courage de paraître citoyens. Ton peuple
sait te servir, disent à Charles ces orgueil-

leux ignorants, ton peuple sait te servir :

il peut sans danger ignorer tout le reste.

Est-ce pour récompenser des savants qu'il

te paie des tributs? qu'ont-ils fait pour ta

gloire ? qu'ônt-ils fait pour la patrie? Où
sont les batailles qu'ils ont gagnées? Laisse-

les vivre inutiles au monde et à eux-mêmes.
Charles avait prévu (à la honte de son

volumes faits pour ou contre l'astrologie judiciaire,

ils nie paraissent ions également inutiles : on ne

persuadera jamais à un homme de bon sens que

l'inspection des astres peut guider les mœurs : s'il

existait quelqu'un assez fou pour adopter colle ab-

surdité, il y aurait de la folie à essayer de le dé-

tromper. Les astrologues qui étaient autrefois des

demi-prophètes ne sont plus que des almanachs. On
vit d'abord des diseurs d'horoscopes en Chaldée,

ils vinrent ensuite en Egypte, en Grèce, en Italie :

nous les avons reçus des Arabes. Ces charlatans

résistèrent pendant longtemps à Rome aux éilits

des empereurs : je n'en suis pas surpris, il fallait

user du grand remède de la philosophie. Ridicultim

heri magnas plerumqite secal rcs.
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siècle , ou plutôt Je sa cour,) les repro-

ches qu'il essuie, il écoule ces plaintes, il

remporte une grande victoire sur l'igno-

rance, en flétrissant ses partisans. 11 fait h

ces faux protecteurs du peuple une réponse
sage, consignée dans toutes nos histoires :

Lorsque les sciences fleuriront dans mon
royaume, leur dit-il, il sera heureux; il pé-

rira, si elles disparaissent. C'est ainsi que ce

grand roi brave sa nation pour lui être utile.

Dès que Charles protège les savants, les arts

naissent en foule, il est digne d'un monar-
que de compter les connaissances parmi ses

trésors. Il rassemble les productions de l'es-

prit humain qu'il érige en an tribunal re-

doutable : c'est là que la raison atteste ses

progrès : elle réclame l'usage des moyens
qu'elle offre pour rendre les hommes heu-
reux, et dépose contre la mauvaise adminis-
tration de ceux qui les gouvernent. C'est

dans ce tabernacle sacré que la vérité triom-

phante crie sans cesse aux rois, Rendez-moi
utile à la terre. O jour solennel et mémora-
ble dans nos fastes! des mains triomphantes
qui ont subjugué les Anglais élèvent un tem-
ple au (ICO) génie. Odieux conquérants, je

vous vois à la tôle de vos armées immoler
vos sujets pour attaquer et combattre vos
voisins ! Charles parait à la tête de son peu-
ple pour lé réconcilier avec la vérité : que
l'antiquité ne me vante plus la magnificence

de ses temples. Un spectacle plus ravissant

me transporte. Charles jette les premiers
fondements de ce monument majestueux de
son amour pour les lettres, où tous les sa-

vants unis pour nous instruire nous ouvrent
leur âme et nous communiquent toutes

leurs pensées. Sanctuaire auguste, où le gé-

nie de tous les siècles, immortalisé par nos
souverains , repose en silence ; où l'âme
flore et humiliée, voit avec respect le ma-
gnifique tableau de l'entendement humain.

Les soins de ce prince sont efficaces, il a

enfin des sujets. Je vois dans son royaume
des citoyens qu'il peut associer à ses travaux
sans trahir son peuple. Il les assemble au-

près do son trône, il leur parle avec cette

chaleur qui embrase les âmes. L'histoire ob-
serve qu il était éloquent, je n'en suis pas
surpris, puisqu'il était sensible. Charles éta-

blit des médiateurs entre son peuple et lui,

pour affermir son autorité et le bonheur de
ses sujets. Ces anges tutélaires se répandent
clans ses États : bientôt ils se montrent dignes
de son choix. Dans des temps fâcheux

,

Charles a surchargé d'impôts une de ses pro-
vinces. Laval le représente dans cette con-
trée, il revient à la cour. Je viens, dit à

Charles ce citoyen généreux, ^e viens vous
rendre l'autorité que vous m'avez confiée

;

je ne connais point d'autre bienséance que
mon devoir: votre peuple souffre, soulagez-le
ou éloignez-moi. Quel est cet homme aus-
tère? Est-ce là le langage des cours ?'0 vé-
rité, tu passes donc quelquefois aux souve-
rains! Charles n'imite pas ces princes qui
ne savent remédier à leurs premières fautes
qu'en les soutenant par des fautes plus
grandes, il condamne son erreur. Lava!,
s'écrie-t-il , Laval, lu m'estimes assez pour
être sincère, tu le seras impunément. Je ne
punirai pas ton noble courage, ma confiance
en sera le prix. Approche, ami, viens que je

t'embrasse, ton roi ne craint que les flatteurs.

Je ne tairai pas les fautes de Charles, elles

intéressent sa gloire. Il est entouré de ses

courtisans, de ces ennemis du mérite, tou-
jours redoutables à quiconque a le malheur
d'avoir des succès; de ces imposteurs éga-
lement humiliés de l'élévation d'un granl
homme et de leur propre bassesse

,
qui , ne

pouvant s'illustrer par eux-mêmes, se signa-
lent par d'illustres calomnies. Duguesclin ne
peut intimider ces scélérats. Depuis long-
temps ils tramaient des complots, ils ne lui

pardonnaient pas ses triomphes; l'occasion

favorisa ces fourbes. Duguesclin n'habitait

pas la cour. Charles est surpris, la fidélité

de ce général lui est suspecte ; il lui écrit, il

se plaint comme s'il eût élé offensé : Du-
guesclin n'a pas perdu le droit de s'estimer ;

aurait-il rendu son roi puissant pour deve-

(1G0) Il importe à la France de savoir combien
elle doit de reconnaissance à Cha. les. Quand on

connaît les moeurs du xiv e siècle, on est presque

charme d'apprendre que la vérité n'habita point

avec tant de barbarie. L'inquisition exerçait paisi-

blement son despotisme sacre. Charles honora les

gens de lettres, il les crut dignes d'illustrer ses

Etats : il ne se trompait pas. Quand on parle d'une

nation, on cite les hommes de génie qu'elle a pro-

duits : ils sont à juste titre une partie essentielle

de sa gloire. Sous le règne de Charles on établit

des manufactures de papier, on inventa les lunet-

tes. L'horlogerie négligée depuis Gerbert reparut

avec éclat sous Henri de Vie, habile artiste que
Charles fit venir d'Allemagne. C'est depuis lui que
nous avons des poètes : on composa le célèbre ro-

man de la Rose, on lit même quelques livres d'his-

toire et de médecine ; les meilleurs ouvrages qui

parurent étaient des traductions ; c'était un grand
pas vers le bon goût que de sentir le mérite des

chefs-d'œuvre qui avaient illustré Rome et Athè-
nes. Ce fut par le moyen des traductions que les

Romains acquirent le goût des lettres : cette voie

paraît la marche la plus naturelle cl la plus facile

de l'esprit humain, lorsqu'il a des modèles. Avant
Charles V, nos rois léguaient leurs livres à des
monastères : les moines respectaient assez de pa-
reils dons pour ne pas y toucher. Charles fit placer

la tour de la librairie au Louvre. Personne n'ignore

qu'il est le fondateur de la bibliothèque du Roi, la

plus belle et la mieux composés qu'il y ait dans l'u-

nivers ; il y laissa neuf cents volumes, somme pro-
digieuse dans un temps où l'ait de l'imprimerie

n'était pas connu. Charles recueillait précieusement
les productions de l'esprit qui était encore au ber-
ceau. Depuis son lègue le temps a multiplié nos
connaissances, des philosophes généreux se sont

dévoués à la recherche pénible de la vérité ; leuFS

découvertes n'existant pas encore pour ces hom-
mes, qui, nés dans un temps de lumière ne con-
naissent pas les progrès de la raison qu'ils ne ces-

sent de nous vaut r : le génie n'a rien fait pour
eux, ses bienfaits leur sont inutiles. Une grande et

très-grande partie du genre humain n'est pas plus

éclairée, que si elle vivait dans ces siècles barbares

qu'elle méprise. Hé quoi ! la vérité ne mérite-t elle

pas au moins d'être connue?
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nir rebelle? animé de la confiance de la

vertu, il se montre à Charles : sa sérénité

effraie ses ennemis. Il n'a eu d'autres pro-

tecteurs que sa réputation, il ne doit point

avoir d'autre vengeur que la renommée. Ce
héros ne rappelle pas ses victoires à Charles,

il ne réclame pas son sang qu'il a versé, le

sang du peuple qu'il a épargné; il ne dé-
couvre passes blessures.... Il tire l'épée de
connétable teinte du sang des ennemis du
roi, la baise avec respect, la met au pied

du trône, se tait et regarde les cieux! Charles

est ému à oelte terrible réponse. La fierté

de Duguesclin le confond, la justice s'éveille

dans son cœur. La vérité le frappe; aussi

grand que son général, il lui rend ses digni-

tés, s'humilie, ou plutôt s'élève, l'embrasse,

lui donne pour vengeance sa confiance et ses

remords. Le connétable est justifié (161), car

il faut convenir qu'à force de preuves la

vertu réussit quelquefois. Duguesclin re-

mercie le ciel de ce qu'il a épargné un crime
à la terre ; il ne jouit pas longtemps de son
triomphe, il meurt en servant la patrie : peu
s'en fallut qu'il ne mourût flétri! Grands
hommes, à quoi tiennent votre repos et

votre honneur? Duguesclin doit à son roi

l'estime dont il jouit : si Charles l'eût con-
damné, le nom de ce grand homme annon-
cerait le parjure. Aveugles humains, nous
jugeons souvent sur des calomnies ! Nos
pères nous ont rendus complices de leurs

préjugés, de leurs passions et de leurs in-

justices.

Charles sent que sa vie lui échappe (162);
il voit approcher d'un côté les horreurs du
tombeau, de l'autre les orages d'une mino-
rité. Des frères inquiets et rivaux se pré-
parent aux factions. Charles partage entre

eux les soins de la régence et les réunit par

ses bienfaits. Une loi sage fixe la majorité

de nos rois; Charles laisse ses exemples à

son fils, il pourra prolonger la vie de son
père en suivant ses maximes. Né pour le

bonheur de ses sujets, Charles se vengea de

(161) C'eût été un trait bien remarquable dans

l'histoire des persécutions qu'ont essuyées les grands

hommes, si Duguesclin après avoir défendu son roi

eût été obligé d'aller mourir en Espagne. Charles

s'honora après la mort de ce général ; il pleura un
héros qu'il avait eu le malheur d'humilier; il le lit

enterrer à Saint-Denis à coté du tombeau qu'il

s'était p:épaié à lui-même. En sentant les appro-
ches de la mort, le connétable rendit son épée au
maréchal de Sancère pour qu'il la remît au roi

;

personne ne voulait accepter celte dignité après la

mon de ce grand homme. Notre siècle est plus

éclairé : nous saurions bien voir au moins un mo-
tif d'intérêt dans l'exemple d'un pareil refus. Du-
guesclin mourut devant Chàteauneuf-Randon, en
Auvergne, qu'il assiégeait. Le gouverneur de
celte place avait promis de se rendre au connéta-

ble s'.l ne recevait point de secours ; il voulut lui

tenir parole même après sa mort; il sortit le 12

juillet à la lèle des principaux officiers de sa gar-

nison, et vint mettre les clefs de la place sur le

cercueil de Duguesclin. Quelle oraison funèbre !

(102) .On raconte au commencement du Songe
de Vnrgier que Charles se faisait lire tous les jours

quel ,ue ouvrage sur le gouvernement. Il avait reçu
a Paris, quoique temps avant sa mort, l'empereur

ses ennemis par ses victoires, des rebelles
par ses bienfaits : il reposa l'épuisement de
ses forces par sa patience, les malheurs de
ses pères par ses établissements. La dissi-
mulation nécessaire pour régner ne passa
pas en lui les bornes du silence, il ne sortit
de sa bouche ni secret ni mensonge. Il sem-
blait destiné à être le spectateur de la déca-
dence de son empire, et la France ne fut ja-
mais plus florissante que sous son règne. Il

en est des rois comme des éléments : ceux-ci
donnent la vie à toute la nature, ceux-là don-
nent l'action à tout un royaume. Charles mit
ses sujets à niveau de son âme ; on distingue
son règne dans l'histoire comme on observe
les jours sereins dans les climats nébuleux.
Je suis heureux, disait-il à un courtisan qui
lui vantait les douceurs du trône, oui, je suis
heureux, parce que je peux faire le bonheur
des autres : sans ce privilège, en effet, les
rois seraient les plus malheureux des hom-
mes. Avant que la mort l'immole , Charles
demande â être utile; il fait ouvrir les portes
de son appartement, il veut voir encore des
sujets dont il est chéri. Les flots successifs
d'un peuple innombrable entourent Charles,
se dispulent le bonheur de le voir. Une dou-
leur de désespoir se peint sur tous les vi-
sages ; les gémissements et les sanglots per-
cent tous les cœurs ; le peuple oublie tous
ses besoins , il ne demande au ciel que
la vie de son roi. Subjugués par leur ten-
dresse, des citoyens veulent parler, la voix
expire sur leurs lèvres; un silence profond
succède au tumulte ; Charles semble se rani-
mer, il se relève, bénit cette famille immense,
supprime un impôt, et finit de commander
par un bienfait. Le trône s'enfonce.... O
notre père, s'écrie le peuple, ô notre roi l

goûte le repos dont ta mort nous prive : nos
larmes sont un tribut digne de toi. Tu vi-

vras toujours dans nos cœurs. Pardonne au
roi de Navarre sa perfidie et ses forfaits :

nous punirons ce monstre que l'exécration
publique et sa criminelle joie n'ont pas as-

Charles IV, et son lils Venceslas avec une magni-
licence extraordinaire; on a dit de cet empereur
qu'il ruina sa maison pour acquérir l'empire, et

qu'il ruina ensuite l'empire pour rétablir sa mai-
son. Charles chassa ignominieusement de sa cour
Jean de la Rivière son chambellan, qui avait tenu
des propos trop licencieux en présence du dau-
phin. Le perfide roi de Navarre connaissait le goût
de Charles pour les lettres, il lui envoya un juif

fort savant pour l'empoisonner après avoir surp;is

sa confiance. Tous nos historiens assurent que cet

homme atroce lui avait donné depuis longtemps
un poison lent, que le médecin de l'empereur en
arrêta la violence en lui ouvrant le bras par une
ineision pour faire écouler le venin ; ils ajoutent

que ce médecin avertit le roi qu'il mourrait lors-

que la cicatrice de son bras se fermerait d'elle-

même. Je transcris mot à mot nos histoires,' Char-
les V mourut à Paris le 16 septembre 1580, âgé de

43 ans, clans la dix-septième année de son règne;

il était fils du roi Jean 11, et de Donne de Luxem-
bourg; il était né à Vincenncs le 21 janvier 1557;

son corps est à Saint-Denis, son cœur est à Notre-

Dame de Rouen, et ses entrailles sont à l'abbaye

de Montbuisson près Pontoise.
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sez flétri ; entends la renommée perpétuer

son opprobre, vois la postérité, qui d'une

imain déchire le diadème qui ceignait son

front, et de l'autre y imprime le sceau inef-

façable de l'ignominie; nous vengerons ta

mort en bénissant ta vie; nous apprendrons

à nos enfants que nous fûmes heureux, ils

diront que tu fus grand.Quatre siècles après

ta mort la philosophie cherchera un modèle

dans l'histoire , elle te choisira; nos enfants

offriront à ta mémoire le tribut de leurs

éloges, à tes successeurs le tableau de tes

vertus, à ta cendre les vrais honneurs de

l'apothéose.

II. ÉLOGE
DE TRES-HAUT, TRES-PUISSANT ET TRÈS EXCEL-

LENT PRINCE STANISLAS -T.E- BIENFAISANT,

ROI DE POLOGNE, DUC DE LORRAINE ET DE

15AR.

Est in illa spiritus benefaeiens certus, stabilis. (Sap.,

Vit, 22, 23.)

Il y a dans la sagesse un esprit de bienfaisance, de vé-

rité et de constance.

C'est ainsi que SaLmon expose les avan-
tages de la sagesse dont il est le modèle; on
n'est véritablement sage que lorsqu'on jouit

des prérogatives qui sont le prix de celle

verlu qui les suppose toutes. L'insensibi-

lité ilégrade , l'erreur humilie, la faiblesse

avilit; mais la sagesse nous donne un esprit

de bienfaisanco qui fait dépendre votre bon-
heur de celui des autres, un esprit de vérité

qui n'épargne pas nos [lassions dans ses

sacrifices, un esprit de constance qui rend
notre tranquillité indépendante des événe-
ments. Dire donc de Slanis'as, qu'il fut

orné de la sagesse, c'est montrer le fonde-

ment de ses vertus; c'est assurer qu'il fut

toujours égal a lui-même dans la piospéri é

et dans l'infortune. Quel [rince a plus droit

de nous apprendre avec Salomon qu'on
trouve ces trésors dans la sagesse? Bienfai-

sant par inclination, il ne jouissait que des
biens qu'il donnait,; vrai par caractère,

l'amour de la vérité était sa seule passion;
constant par grandeur d'âme, son courage
triompha des revers. Est in illa, etc. Sa
conduite fut l'apologie de .son élévation;

ses écrits sont la défense de la vérité, ses

disgrâces furent son plus beau triomphe. Il

ne put conserver par ses vertus un trône

qu'il ne devait qu'à elfes; sou indifférence

pour le sceptre a montré combien il méri-

tait de le porter.... Est-ce une illusion qui

me séduit? Stanislas n'est plus 1 La cruelle

mort l'a ravi aux humains, son trône n'est

plus qu'un cercueil ! Il ne nous reste plus

que des cendres de Stanislas, c'est-à-dire,

de la grandeur même. Son sceptre brisé , sa

couronne flétrie, voilà ce que nous voyons sur

la terre. Sans doute, après la mort il est entré

en possession d'un nouveau royaume, ce

roi bienfaisant qui croyait que le comble
de la grandeur consiste à vouloir faire tout

le bien qu'on peut piocurer.

Occupons-nous de notre consolation et

de sa gloire en rappelant ce qu'il fut. Sur

le trône» Slanislas se souvint qu'il était
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homme, il fut grand par l'usage généreux
de la puissance. Dans ses écrits il fit voir
qu'il était chrétien : il fut grand par l'usage
éclairé de la raison. Dans ses malheurs il

n'oublia pas qu'il était roi : il fut grand par
l'usage modéré du courage. Ce prince allia

donc dans sa personne l'humanité qui va au
bien, benefaeiens, la saine philosophie qui
va au vrai, certus, l'héroïsme qui va au
grand, stabilis. Nous admirerons et nous
pleurerons la mort de ce roi bienfaisant :

condamnerez-vous, ô mon Dieu, dos larmes
que vous faites couler! Religion sainte, le

prince, que je loue fut votre ouvrage. Vous
sûtes l'élever , l'éclairer, le consoler -.vous
travaillez aujourd'hui pour votre gloire en
me dictant l'éloge que je consacre à la mé-
moire de très-haut, très-puissant et très-

excellent prince Stanislas le Bienfaisant, roi
de Pologne, duc de Lorraine et de Bar.

REMIÈRE PARTIE.

La Pologne est une image parfaite de
l'adininisiratiou gothique où le roi et le

peuple sont soumis au corps intermédiaire
qui doit balancer l'autorité et la dépen-
dance. Les Polonais donnent des lois à
celui duquel ils vont en recevoir. Frédéric-
Auguste, roi de Pologne, s'engagea dans une
guerre terrible sans Je consentement de la

république : l'ambition du souverain n'est
pas une verlu dans un pays qui redoute son
autorité; Auguste eut contre lui ses mal-
heurs, les Polonais lui tirent un crime de
son courage; ils essayèrent de secouer le joug
d'une domination dont l'affaiblissement ou
l'accroissement leur paraissait également
dangereux : l'un les eût rendus victimes
des ennemis d'Auguste, et l'autre mena-
çait de faire sujet un peuple qui a toujours
l'ait consister sa gloire à être citoyen.

Suscité par la Providence pour tirer ses
peuples de la barbarie et de l'ignorance :

créateur de ses Etats , roi qui avait besoin
d'êlre vaincu pour savoir combattre, et qui
ne pouvait apprendre quede ses ennemis l'ait

de les subjuguer; assez puissant pour résis-

ter à sa défaite, assez habile pour en profi-

ter : tel était Pierre le Grand. Ces deux rois

alliés avec le Danemarck, avaient réglé le

partage de la Suède avant le commencement
de la guerre; u'avaient-ils pas droit de se

croire invincibles eu fondant leur force

sur la faiblesse de leur rival ? Providence
de mon Dieu, c'est ainsi que vous vous jouez

des projets des humains! Charles XII, ce

héros qui ne fut semblable qu'à lui, apprend
à trois puissances formidables , liguées

contre lui seul , que la jeunesse est plus

téméraire que timide, et que la honle de

céder devance en elle la raison; à la journée

de Narva il défait >;ent mille Danois; encou-

ragé par ses premiers succès , il résolut de

faire descendre Auguste d un irône qui

chancelait sous ses pieds; le résoudre et

l'exécuter ne fut en lui qu'un effet de son

amour excessif pour la gloire, qui n'a pas

toujours rempli son objet. Il est un senti-

ment de vénération pour les conquérants

34
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heureux qui éblouit les aveugles humains;
les Polonais, idolâtres d'un fantôme de gloire

qu'ils admirent dans le roi de Suède, trom-
pés par le prestige de sa dernière victoire

qui était un prodige de témérité et de bon-
heur, le secondent dans "le projet qu'il a

conçu de leur donner un nouveau maître.

L'assemblée de Varsovie, ce corps dont
la liberté est la base, et dont la dépendance
est la rè^le, députe a Charles XII, le jeune
palatin de Posnanie, Stanislas Leczinski,né
avec cette physionomie heureuse qui est un
des plus agréables dons du ciel : doué de ces

qualités brillantes qui supposent les grandes
âmes, et qui les annoncent, il sut plaire à

celui qu'il voulait fléchir; il; y eut entre

Charles XII et lui une de ces sympathies
inexplicables, dont on ne connaît que les

effets. Après une conférence qu'il a eue avec
le jeune palatin , il lui rend ce témoignage
fla'teur, qu'il n'avait jamais connu personne
plus propre à concilier tous les partis. Tel

fut le succès de sa négociation ;il demandait
la paix : on lui offrit la couronne; ce projet

ne surprit que lui : issu du sang des rois,

il était fait pour l'être , si le désir de rendre
Jes peuples heureux donnait droit de les

gouverner. Le sang de vos anciens maîtres

coule dans ses veines ; vertueux citoyens,

il saura le verser pour défendre vos lois. La
fortune accompagna donc une fois le mérite
en plaçant Stanislas sur le trône par un de
ces phénomènes de politique qu'elle montre
rarement à l'univers étonné. Il fallut pour
la réussite de ce projet, l'ambition et la gé-
nérosité du roi de Suède, flatté de donner
une couronne a son ami, plus flatté peut-
être de l'ôter à son rival.

Stanislas monte sur ce trône électif ; il a

le plus légitime des litres pour régner en
Pologne : le choix do ses sujets. Mériter le

sutfrage de la nation, c'est montrer qu'on
est digne de la gouverner; immortaliser- son
règne comme Stanislas, c'est prouver qu'on
mérite son suffrage, il a, en elfel, bien justifié

son élection par sa modestie; ce nouveau
titre ne changea fias son caractère. Hélas!
nos vices semblent croître avec notre élé-

vation : plus nous avons d'autorité sur les

auires , moins nous en avons sur nous-
mêmes, et par une fala'ilé qui nous découvre
notre faiblesse, souvent les arbitres do
l'univers sont les esclavesde leurs passions.
Dans Stanislas, on aperçut un roi qui no

croyait pas s'avilir en restant toujours

homme; faire des heureux était sa princi-

pale occupation. Il avait besoin de s'affermir

dans une partie de ses Etats, et de conqué-
rir l'autre, de soumettre par les armes ceux
qu'il ne pouvait gagner par ses vertus; le

Irône qui n'avait pu séduire son cœur trou-

bla sa tranquillité; il fallut qu'il achetât

l'harmonie et la paix de son administration
par des fléau x décorés du grand nom de
victoires. Au milieu d'une fermentation gé-

nérale il sut apaiser des esprits remuants
qu'une explosion imprévue pouvait rendre

factieux-, satisfaire des mécontents qui se-

raient devenus rebelles. Stanislas a ses

succès et ses bienfaits pour triompher do
l'imlé[ endance et de la révolte, il punit
l'audace par ses armes, il gagne la cupidité
par ses largesses. O excès de bonté 1 Sla-

nis'as achète le bonheur de son peuple qui
n'obéit qu'à ses passions ; ce n'est point un
esprit faiblequela prospérité rend intrailab'e,

une Ame basse empressée à déshonorer la

victoire; celui qui ne saurait être ébranlé
par les revers, se laisserait-il .éblouir par
les illusions d'une fortune si inconstante?
Osons ici jeter un voile sur ses malheurs,

nous aurons le temps de les pleurer ; le

Tout-Puissant le dirige et le gouverne : rien

ne lui manquera, Dominus régit me, niliii

mihi deerit. (Ps. XXII , 1.) Heureux les

peuples dont les souverains ont pour règle
de leur conduilela volonté du Très-haut! La
religion est un frein qui arrête leurs pas-
sions : indépendants de tout ce qui n'est

pas Dieu, tout les invite au crime. Stanislas

ne croit pas nuire à sa gloire en travaillant

à sa sanctification ; qu'il est difficile aux
grands de se souvenir de leur néant, et do
conserver sur le trône cette humilité qui, en
cédant à tous, acquiert une véritable supé-
riorité! Cette vertu fut toujours chère à

Stanislas ; sourira-t-il ina'i nement à l'in-

fortune de son rival détrôné? Il lui écrit

pour lui dire qu'il espère trouver des sujets

fidèles
, parce qu'il veut régner par les lois.

Maxime sage propre à consoler un roi ami
de son peuple ! Elles régnèrent en effet sur
son trône, le code qui les explique devient
la règle de ses volontés ; il n'augmente ja-

mais les peines qu'elles décernent : quel-

quefois il les diminue... quelquefois même
il en dispense; il consulte la loi pour ne
punir que le crime, il écoute son cœur
pour le pardonner. Une indulgence trop
ordinaire serait un abus qui enhardirait la

licence : une sévérité trop rigoureuse le

priverait du plus beau de ses droits. Ce
bon roi, savait que condamner un coupable
à mort, c'est montrer qu'on est son maître,
et que lui accorder sa grâce, c'est être pres-
que son Dieu 1 on ne reçoit rien en etfet

de plus grand de la fortuné que le privilège
de conserver la vie de ses semblables, que
peut-on recevoir de plus flatteur de la na-
ture que la volonté de le faire? Le trône
flattait Stanislas lorsqu'il pouvait faire dé-
pendre la conversation de ses semblables,
de sa volonté; « le plus vil des mortels,
disait-il, peut ôter la vie; c'est ressembler
à Dieu qui la donne que de la conserver. »

Aussi il se répandait en bienfaits, plus par
inclination que par pitié. Sa vie nous four-
nit plusieurs Iraits éclatants de cette com-
passion qui l'attendrissait sur les malheu-
reux : il nous a appris lui-môme qu'il

devait autant ses grâces à sa satisfaction
qu'à sa tendresse. Il est un traître qui a
employé des jours qu'il lui devait pour lui

nuire : son ingratitude augmente la gloire
.de son bienfaiteur; Charles XU condamne
h mort un ennemi de Stanislas qu'il tenait

dans ses fers : Je parle de ce fameux minis-
tre d'Auguste, que ses vices et ses vertus
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rendaient redoutable, trop ambitieux pour
résister à l'espérance de conserver son
crédit, trop inconstant pour se fixer, trop
bouillant pour se contraindre : homme dont
les passions ne raisonnèrent jamais, qui
confondait ses intérêts avec ses droits,
ministre enfin que l'Europe eût cru digne
de la confiance de son maître, s'il n'en eût
jamais été honoré. Stanislas s'applaudira
sans doute de la vengeance que son bien-
faiteur tire de son ennemi? Aveugle politi-

que, ne te félicite pas de l'espérance de
rendre insensible un cœur si généreux !

Stanislas n'écoute pas tes conseils, il solli-

cite la grâce de ce monstre : après de longues
prières, Charles consent à l'accorder : Fle-
ming ne mourra point.... il vivra pour ap-
prendre à l'Europe que Stanislas est la vic-

time de sa clémence.
Quel prince fut plus bienfaisant? Il l'était

par caractère; ce sentiment lui était si

naturel qu'il ne le croyait pas une vertu.
Avant qu'il fût roi, c'était en lui un pen-
chant qui devint sa passion dominante sur
le trône. Faire du bien, disait-il, esc le seul
plaisir qui soit sans remords; aussi son nom
est inséparable de la bienfaisance qui le

consacre; titre glorieux : ses-devoirs sont
les fonctions de Dieu même; titre qui a
son fondement dans ce qui rétablit l'éga-
lité parmi les humains. Il en est de plus
fastueux, dans le ciel même il n'en est pas
de plus grand I

Tant de vertus seront-elles sans récom-
pense ? Le Tout-Puissant éprouve ce grand
homme; éloigné de ses Etats il a encore
les vertus d'un roi : il ne lui manque que
des sujets pour remplir entièrement sa

destinée : je veux dire pour faire des heu-
reux. Déjà le ciel lui prépare une faveur
qu'il n'aurait pas espérée, quand même il

1 aurait pu prévoir. C'est du fond de l'Alle-

magne que la France l'appelle, et lui de-
mande le riche présent qu'il lui a fait. Je
me représente ce roi détrôné admirant les

desseins de la Providence sur lui : il vient
dans une cour en possession d'être l'asile

des rois malheureux ; c'était le sort de son
sa'ngda régner! Sa fille monte sur le premier
trône de l'univers; il a pour gendre celui

qu'il demande pour protecteur ; il acquiert
ce qui vaut mieux qu'une couronne, l'al-

liance d'un roi qui en dispose. Dans son
gendre il voit un souverain dont la puissance
est modérée par la bonté; !e ?oi le met en
possession d'une province qu'il doit rendre
heureuse.Peupleheureux d'avoir un roi bien-

aimé pour maître, le prince qui te coûte
tant de larmes n'a fait que commencer
ton bonheur. En descendant du trône, Sta-
nislas avait sacrifié son sceptre; en y remon-
tant il s'était sacrifié lui-même à l'amour
de ses sujets. Son nouveau gouvernement
lui sera moins onéreux : trop grand pour
regretter des sujets auxquels la même pas-
sion avait arraché un serment et un par-
jure : trop tendre pour ne les point plain-

dre, il consent à n'être plus roi, pourvu que
la Pologne soit heureuse ; il ne s'occupe
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que de la tranquillité, qui est le premier
bonheur des humains. Ce prince sensible
ne cesse do verser des larmes qu'après
qu'on a cessé de répandre du sang : il règne
paisiblement en Lorraine. Après avoir
triomphé de ses ennemis par les bienfails
dont il accabla ses nouveaux sujets, il se
vengea de l'inconstance des Polonais et sut
leur faire regretter son gouvernement. Sa
bienfaisance, qui avait tant de droits sur
les cœurs, le fij. adorer et bénir de ceux qui
ne savaient que craindre et murmurer.
Quelle attention n'eut-il pas pour étudier
le caractère de ses nouveaux sujets ? Que de
soins pour connaître et pour récompenser
le mérite ! Il se conforma à leurs lois et
à leurs usages : il sut enfin se faire tout
lorrain avec eux, et les rendit tous fran-
çais avec lui.

Le gouvernement de la Lorraine est donc
le terme de ses disgrâces; la Providence
lui confie l'empire de ce peuple que ses
victoires et ses défaites avaient si long-
temps obéré. Stanislas ne le dut pas à la
politique; après ses revers il s'était entiè-
rement reposé sur la Providence : semblable
à ces pilotes que l'orage surprend en pleine
mer, et qui, voyant leurs manœuvres décon-
certées, s'abandonnent au gré de la tem-
pête. C'est donc le Tout-Puissant qui a
travaillé à son élévation; il n'a pas em-
ployé de fléaux pour monter sur ce nouveau
trône :il n'en a pas ensanglanté la route;
ses sujets sont ses enfants. Heureuse de ses
malheurs, la Lorraine trouve son bonheur
dans son obéissance. Le premier moyen
dont il fit usage pour le bonheur de ses
peuples, fut de les rendre vertueux ; il mit
plus de gloire à éloigner les dangers qu'à
les éviter. On ne trouvait pas dans sa cour
ces fausses maximes qui confondent l'élé-
vation avec la grandeur, l'ambition avec la
fourberie, ces détours adroits du courtisan
qui, sous le faux prétexte de servir son
maître, cherche à le gouverner, ces préju-
gés absurdes qui ne connaissent de vices
que les crimes, et de crimes que les scan-
dales. Stanislas osa être yoi et chrétien; les
ordres de l'Eternel furent respectés par ses
sujets; il voulut que la fidélité qu'on lui
devait eût la religion pour principe, et que
cette fidélité fût la règle de la religion. Il

invita par son exemple à adorer le Tout-
Puissant dans son temple, et ne compta
que sur l'attachement de ceux qui aimaient
leurs devoirs. Que ne craindrait-il pas de
ceux qui ne craignent plus Dieu? Stanislas
savait que c'est dans nos temples qu'on as-
sure l'autorité des rois ; les impies eux-
mêmes en sont persuadés rainsi Jéroboam,
après avoir rendu dix tribus rebelles, leur
défendit de venir au temple de Jérusalem,
parce qu'il craignait que la fidélité qu'on
doit à Dieu étant inséparable de celle qu'en
doit aux rois, qui sont ses images, ses
peuples ne reconnussent enfin leur révolte

et ne rentrassent sous le joug de l'autorité

légitime.

Travailler au bonheur des peuples, csi
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le ministère des rois; glorieuse destinée!

Ils sont obligés de l'aire des heureux 1 Ici

les bienfaits de Stanislas se présentent à

mon esprit. Osons pénétrer celte âme su-

blime et célébrer le plus noble des pen-
chants. Combien d'établissements ce grand
roi fit en Lorraine pour perpétuer son bon-
heur 111 ne croyait pas qu'il suffit à un
souverain de remédier aux abus de son
siècle, mais il savait qu'il doit préparer des
remèdes aux maux à venir, parce que ce

n'est point pour le seul temps de sa vie

que lui est confiée la destinée de ses Etals,

et qu'il doit y régner même après sa mort.
Est-il en Europe un souverain auquel Sta-

nislas ail cédé en magnificence? Riche de
sa modération, il a fait d'aussi grands
biens par son économie que les autres

rois park-urs largesses.

On convient qu'il est plus difficile d'a-

percevoir les maux particuliers que de les

soulager, et qu'il est plus facile de con-
naître les maux universels que de les ré-

parer, parée que le premier soin ne demande
que de l'attention, et que les précautions
ne sullisenl pas toujours au second. Sta-
nislas sait que le bonheur public consiste
dans l'abondance qu'il n'appartient qu'à
l'agriculture de procurer : il la favorise

par des récompenses à l'exemple d'un peu-
ple fameux que nous ne savons qu'admi-
ler, et que nous serons bien lot forcés d'i-

miter. 11 recueille dans des greniers publics

le superflu (car Stanislas savait l'avoir) il

recueille, dis-je, ce précieux superflu qui
favorise le commerce pendant l'abondance,
et qui ramène l'abondance dans les temps
de disette; on ne trouvait pas dans ses

Etats ces monstres qui s'enrichissent des
misères publiques : prévoyant et sage, il

allait au devant de la fraude ,en trompant
l'avare qui entasse le superflu, et en sou-
lageant l'indigent qui manque du néces-
saire.

Stanislas ne croit pas que la gloire de
l'Eternel lui soit étrangère. Le Créateur du
ciel et de la terre habite un temple où tout

annonce la pauvreté dans une ville qu'il

honore de son séjour; il lui l'ait élever un
monument éternel do sa magnificence et

de son respect. Temple auguste, il ne
manquait à votre gloire que de posséder
les dépouilles de ce grand roi ? Vertueux
citoyens, vous serez tentés de l'invoquer
sur ce tombeau qu'il s'était préparé ; les

barbares l'eussent cru digne de l'apothéose,

vous lui venez peut-être dresser des au-
tels. Vous avez été les témoins do sa piété,

il a été l'objet de votre amour, il est au-
jourd'hui le sujet de vos Jarmes : puissiez-

vous ressentir les effets de sa médiation
auprès de l'Eternel 1 II a laissé parmi vous
des moyens de sanctification; des minis-

tres zélés vous retraceront le souvenir des
bienfaits d'un roi qui leur a laissé des se-

cours pour bannir la misère avec le crime :

comme lui ils sauront vous attirer à Diou
par la route du bonheur, par la véritable

voie du plaisir.

Occupé du bonheur de ses sujets, Stanis-
las veut les prémunir contre l'intempérie
des saisons et les mettre à l'abri des iléaux
même du ciel. Le laboureur perd quelque-
fois sa maison par un malheur qu'on ne
peut que déplorer : Stanislas établit des
fonds publics qui servent de supplément à
la stérilité; ses peuples savent que leurs
impôts servent de ressources dans les ca-
lamités, et que ce sont des tributs qu'ils
se payent à eux-mêmes.
Une maladie cruelle ravage ses Etals :

son tendre cœur souffre du malheur de
son peuple' : les infortunés Lorrains ne
peuvent pourvoir à. leur subsistance que
par leur travail; Stanislas fonde une de ces
maisons d'infirmités, où on ne voit que
les débris de l'humanité; sa grande âme
pourrait elle /,e pas s'attendrir sur le sort
de ces malheureux pour qui la vie est un
puids, et dont l'existence est presque le

plus grand malheur 1 Par ses largesses,
l'âme et le corps sont en sûreté dans le

danger; père de ses sujets, il ne prend du
trône que ses bienfaits; roi, il ne preud
de son cœur que sa tendresse; au-dessus
des faiblesses d'un père et de l'insensibi-
lité d'un grand, il devient le rédempteur
et le consolateur de ses Etals.

Il est des accidents qu'une espèce de
fatalité rend irrémédiables et presque né-
cessaires; il ne suffit pas de les craindre
pour les empêcher :je parle de ces incen-
dies funestes qui ne laissent que des cen-
dres à ceux auxquels ils laissent la vie.
Les libéralités de Stanislas ouvrent des
asiles à ces infortunés contre lesquels le

plus terrible des éléments est conjuré : il

console ces malheureux.... disons mieux,
il les empêche de l'être.

Le commerce est devenu l'âme des Etats ;

Stanislas le protège en travaillant à sa sû-
reté. Pour prévenir les dissensions '.ramées
par la cupidité, il établit des oracles pour
décider des droits sans vendre leur sen-
tence; il va au devant des abus du luxe, ce
tyran qu'on ose appeler le père des arts;

en faisant un code de lois somptuaires,
il obvie à ces larcins frauduleux que les

liassions occasionnent, et dont les {tassions
accusent la fortune; s'il n'y a eu qu'elle de
coupable, les largesses de Stanislas répa-
rent son injustice. C'est ainsi que Stanislas
descendait dans les plus petits détails de
l'administration de ses Etats ; rien d'assez
grand pour occuper tous ses soins; rien
d'assez petit pour leur échapper.
Le plus beau de ses établissements est

une école militaiie. Les rejetons do ce corps
illustre, qui serait toujours respectable
quand même il ne serait jamais nécessaire,
toujours distingué par sa naissance quai-d
il ne le serait pas par ses fonctions, ces
glorieux rejetons suivent le chemin do l'hon-

neur qui leur est ouvert sous la conduite
do ces braves militaires auxquels le ber-
ceau de la gloire sert d'asile. Stanislas /ail

cultiver avec soin ces jeunes plantes, l-'es-

pérançe de ses Etals. A-imer la subordinu-
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tiorij ses devoirs, sa religion, son roi,

jeunes guerriers voilà les premiers germes
de l'héroïsme auquel vous êtes destinés!

Les évolutions militaires changent en ha-
bitude et en passion l'instinct de la no-
blesse pour les armes. La patrie tient lieu

de père à ceux que sa défense a rendus
orphelins ; l'Etat se charge du plus grand
de ses biens, l'éducation de ceux qui
pourraient, sans ses soins, cesser d'être

sages en devenant trop courageux, ou
s'accoutumer à avoir d'autres ennemis que
ceux du roi, c'est-à-dire de l'Etal ; avec les

éléments de la sagesse on leur enseigne les

véritables règles de la valeur; on les rend
braves sans témérité, prudents sans len-

teur; actifs sans précipitation, humains
sans faiblesse dans un état où c'en serait

une que de craindre de voir couler le

sang, principalement le sien.

O vous tous, que Stanislas combla de
ses bienfaits, venez publier ici sa magni-
ficence! hâtez-vous de travailler à ton
triomphe, peuples désolés, auxquels le

souvenir de ses bontés empêche d'oublier
sa mort; accourez, Lorrains inconsolables,
que ce bon roi a tant aimés, vos larmes ne
feront plus couler les siennes dans un
louibeau qu'elles rendent précieux à l'hu-
manilé ; il vil encore parmi vous par
ses largesses ce roi clément que le ciel

vous avait donné dans sa miséricorde;
hélas ! le seul regret qui l'ait suivi dans
l'autre vie, est d'avoir laissé des malheu-
reux parmi vous. Réunissez-vous pour cé-
lébrer de concert la mémoire du roi bien-
faisant que vous pleurez ; il vous est per-
mis de bénir celui qui vous défendit de le

louer! Conservez à jamais l'attachement
que vous montrez pour vos maîtres ;

puisque vous devenez Français, jouissez
comme eux du privilège d'aimer votre roi.

Il n'est point de peuple qui ne nous cède
en ceci; nations barbares, si notre monar-
que devenait votre maître, vous appren-
driez si on a droit de l'aimer! L'histoire du
règne de Stanislas le Bienfaisant est celle
de l'humanité, parce qu'il l'a immortalisé
par l'usage généreux de la puissance ; la

philosophie dicte l'histoire de ses écrits,
parce qu'il les a consacrés par l'usage éclairé
de la raison.

SECONDE PARTIE.

Gouverner les peuples avec équité est
la perfection de l'héroïsme : éclairer les hu-
mains avec succès est le triomphe- de la sa-
gesse : la puissance suffit pour soumettre
l'indocilité: l'érudition est quelquefois in-
suffisante pour vaincre l'ignorance ; un sa-
vant doit avoir des lumières plus étendues,
et un roi a besoin d'une autorité plus illi-

mitée, parce que l'obé.ssance s'obtient plus
facilement que la persuasion; la célébrité
d'Auguste coûte moins que celle de Cicéron,
et il est plus facile d être l'arbitre des hu-
mains (jue leur oracle. Que sera-ce que d'a-
jouter aux vues profondes du politique les

connaissances immenses du philosophe?
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Stanislas sur le trône rend ses peuples heu-
reux: s'il prend la plume, il découvre aux
humains la source du vrai bonheur.
Ce roi éclairé n'ignore pas que le.; vices

diminuent à mesure que les connaissances
augmentent

; que les mœurs sont plus irré-

prochables lorsqu'on apprend l'art de vivre

à cette partie du genre humain qui n'a ja-

mais réfléchi sur son existence; il veut l'ho-

norer à ses propres yeux en lui découvrant
sa grandeur: il établit des maisons saintes

où le peuple peut profiter d'une éducation
proportionnée à la connaissance de ses de-
voirs et à l'étendue de ses besoins.
La fortune bizarre accorde quelquefois

aux humains des qualités incomplètes qui
devraient se supposer comme elles s'exi-

gent. Stanislas, désireux de multiplier le

savoir, élève un monument durable de son
amour pour les lettres, où les sciences sont
en dépôt. Là, on profile des leçons et des
erreurs des grands maîtres ; lé génie n'a

besoin que de lui seul pour se montrer, je
veux dire pour se faire admirer.
Amateurs des lettres, que vous fûtes chers

à Stanislas 1 depuis qu'il fut assez heureux
pour être tranquille, il mit ses délices dans
votre société, sa gloire dans vos suffrages :

il méritait d'être votre maître, et vous étiez

dignes d'être ses sujets.

il ne crut pas indigne de sa gloire de créer

des sociétés littéraires auxquelles il ne vou-
lait être admis qu'après en avoir été jugé
digne. Là il réunissait les différentes bran-
ches du génie, qui s'épurent en se réunissant,
parce qu'une attraction naturelle éleclrise

les pensées, et leur donne un feu vivifiant

qui les régénère. Par ce moyen il pratiquait
celle vertu qui n'en paraît pas une , la libé-

ralité ; il avait appris que c'est créer les ta-

lents que de les récompenser, et qu'il n'est

pas moins glorieux de répandre d^s grâces,
que de les mériter, parce qu'il n'y a en effet

que les princes dignes de l'immortalité qui
aiment à encourager les talents: il fonda
des prix annuels pour récompenser la su-
périorité dans les sciences; I honneur est

en effet un aiguillon puissant sur les savants
plus jaloux de l'estime que des bienfaits du
roi; par cet établissement digie de sa sa-

gesse, la gloire et l'intérêt sont satisfaits, le

génie lutle et cède sans montrer sa défaite ;

celle émulation l'ait naître les talents, et

l'esprit porté sur ses ailes vole à la gloire.

La protection que Stanislas accorde aux let-

tres n'est point un détour spécieux de l'a-

mour propre ; ce n'est pas un artifice d'un
grand qui, pour se justifier de manquer do
talents, ou pour s'en consoler, les protège,

et trompe ainsi le jugement de ceux qui l'en

croient orné, ou qui lui pardonnent son
ignorance, pourvu qu'il ne la souffre pas

dans les autres.,.. Hélas, il en est qui la fa-

vorisent !... Il en est même qui l'exigent 1

Stanislas connaît le mérite: il se croit inté-

ressé à l'honorer ; tout peint son amour
pour les lettres, ses établissements comme ses

ouvrages : son esprit est l'organe de son
cœur.
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Avec quelle noble simplicité, avec quelle

tendresse il expose à son auguste fille, qui
est sa plus parfaite imago, les devoirs de
son rang et l'attachement qu'elle doit au
roi, son auguste époux 1 il prend des moyens
sages pour la prémunir contre les artifices

des courtisans qui paraissent oisifs sans
l'être, et qui se font une coupable occupa-
tion de dégrader par l'orgueil ceux qui les

dominent par la puissance : esprits fourbes
qui rampent pour s'élever

,
qui louent pour

séduire, qui n'ont de frein que l'intérêt, et

de confiance qu'en leur faiblesse, accoutu-
més à passer des désirs aux inquiétudes, et

des succès aux remords; il daigna être père
dans ses conseils qui lui coûtaient bien peu :

la conduite de notre auguste reine lui dic-
tait ses leçons.

Rappelons, je ne dirai pas les plus inté-

ressants de ses écrits : ils le sont tous éga-
lement, rappelons-en au moins quelques-
uns. A ne compter que ses ouvrages, on
croirait qu'ils furent l'unique objet de ses

occupations ; à n'examiner que les mer-
veilles de son règne, on est surpris, on ne
comprend pas que le court espace de la vie

puisse sufiire à tant de prodiges ; mais son
caractère était d'être paifait, et extraordi-
naire en tout.

Lorsque j'ai avancé que la philosophie
dictait l'histoire de ses écrits, je n'ai pas eu
en vue cette licence dans les pensées dont
Stanislas a si bien démontré le ridicule;
j'ai voulu parler de cette raison réfléchie,

qui ne ditfère de la religion que par sou
motif, qui ne pense pas présumer trop de
la vérité en la croyant vraisemblable, qui
ne craint pas de l'offenser en essayant de la

I ruuver, qui ne croit pas contraire a la raison,
ce qui est au-dessus d'elle, qui sait croire ce
qu'elle ne peut comprendre, et aime mieux
adorer des vérités incompréhensibles, que
d'admettre des erreurs absurdes.
Tout le monde sait combien Stanislas

respecta la religion dans ses écrits; la plu-
part d'enire eux lui servent d'apologie

;

aussi persuadé que convaincu delà vérité

de nos dogmes, il est assez éclairé pour que
sa foi soit à l'abri dû soupçon injurieux de
crédulité superstitieuse. Qu'il est beau d'eu-

tendre un souverain prolester de sa dépen-
dance, préconiser, célébrer la solidité de
celle arche mystérieuse qui unit le ciel et

la terre, qu'on ose essayer et espérer de
renverser par des sophisines I Ce serait

manquer de respect aux rois, que de les

croire incapables d'adorer un être qui leur

est supérieur.

La bienfaisance consacre tous ses ouvra-

ges : il t'ait consister sa véritable gloire à

éire utile, et il préfère la reconnaissance

aux hommages. Rois de la terre, votre puis-

sance effraye et vos bienfaits vous honoi eut 1

Jésus-Christ lui-même a été soumis à cette

toi ; monlre-t-il sa puissance par une pèche

miraculeuse ? Un de ses apôtres effrayé s'é-

crie : Seigneur, vous êtes trop grand pour
rester avec un pécheur comme moi [Luc, V, 8);

chussol-il les démons? un peuple alarmé do

cette autorité qui lui paraît dangereuse, le prie
de s'éloigner de sa contrée. Propose-t-il io

plus grand de ses miracles, le sacrement de
son corps et de son sang? quelques-uns de
ses disciples étonnés l'abandonnnent. Gué-
rit-il des lépreux, des aveugles, des paraly-
tiques ? Alors une grande multitude le sui-
vit en voyant les miracles qu'il faisait sur
les malades. L'est ainsi que la puissance
fait naître l'effroi, et que les bienfaits atti-

rent les cœurs.

Qui pouvait mieux que lui faire un traité

des lois fondamentales de la Pologne ? Il y
étail né assez grand pour savoir combien il

leurcoûie d'obéir à un roi qui n'a d'autre
litre pour les gouverner que leur chou. Il

discute avec ce fonds de lumière el d'équité
qui lui sont propres, les droits et les devoirs
(tu souverain et du sujet; il sait distinguer
l'esclavage do la dépendance; il défend le

citoyen contre les prétentions du despote,
et les vexalionsd'un maîtredur, qui voudrait
régner sur les cœurs avec d'autres armes
que ses bienfaits: avec combien de modéra-
tion il exposa ses droits au trône 1 sous le

voile d'un anonyme manqua-t-il jamais aux
égards qu'il devaitàla vérité ou à ses enne-
mis? Il avait dans un si haut degré le génie
des affaires, quelquefois si différent du génie
lui-même, qu'il découvrait des moyens là où
on ne soupçonnait pas de la possibilité ; de
quoi ne serait-il pas venu à bout s'il avait

profilé de cet ascendant- victorieux sur les

esprits que la nature lui avait soumis, s'il

avait mis en usage ce que la probité cou-*

damnait ?... mais la cup.dité lui fut toujours
subordonnée.

Stanislas sait que la liberté est le [dus

beau, quoique le plus dangereux présent

que le ciel ail l'ail aux humains ; il aime trop

l'humanité pour n'être point le défenseur

d'un si beau privilège; ce n'est point un des-

pote couronné par la crainte qui règne' p;.r

la violence, qui ait pour sceptre le glaive de
la fureur, el pour trône le siège de la cruauté,

sans autres partisans que ses esclaves, sans

autres sujets queses victimes. Stanislas règno

par l'amour, il ne cherche pas à affaiblir

dans ses écrils le plus beau droit de l'hu-

manité. O bien ineffable, précieuse liberté,

les rois qui cherchent à le détruire n'ont ni

goûté, ni mérité tes douceurs

La philosophie doit donc célébrer les

écrils de Stanislas qui, après avoir rendu ses

peuples heureux, voulut les instruire ; que
ne trouve-t-on pas dans les écrits de ce

grand homme? l'éloquence, la vérité, l'uti-

lité, la piété
;
que sais-je ? partout on y re-

trouve Stanislas.

Ecrits éloquents; on y voit une majes-
tueuse simplicité de stylequi lui est propre,

et qui dans une seule idée exprime legerme
de plusieurs autres, dans un seul trait une
image, dans un seul mol un sentiment.

On y admire une éloquence vive qui sem-
ble ne rien devoir au travail, qui sait

contenir le bel esprit sans re captiver, et ne

le montre u|ré de ses grâces que corrige par
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la profondeur des pensées et la sagesse des
réflexions.

Ecrits vrais : Stanislas n'avait pis cru
s'avilir en pensant, il n'avait pas besoin do
paradoxes pour se faire distinguer : il se

contenta de gémir sous le poids des diffi-

cultés qui l'arrêtaient : il chercha la vérilé

sans la supposer dans des probabilités ou
des conjectures, et il sacrifia tout à l'amour
qu'il avait pour cette vertu, siècle insensé,

il ne manque à ses écrits que des erreurs
pour obtenir ton suffrage i

Ecrits utiles : ce n'est point un esprit vain

qui s'amuse à des chimères ou à des frivo-

lités en s'occupant à calculer l'étendue du
possible; Stanislas n'est point guidé par un
faux zèle qui n'aboutit qu'à des écarts. Le
plus grand des abus, disait-il, serait celui

de les vouloir tous prévenir. Le vice n'est

l>oinldanssesouvragesavec ses couleurs na-

turelles; on y apprend ques'il donne quel-
quefois du plaisir, la vertuseule peut procu-
rer le bonheur.

Ecrits intéressants : Stanislas avait le pre-

mier des talents, celui de les faire valoir;

ses écrits ne sont pas de ces proauctions
éphémères que les passions produisent, et

qui produisent les passions. II conduit les

humains dans le sentier de la vertu par la

douceur de ses maximes; pourrait-il trop

combattre le vide des plaisirs de la terre?

ce qui satisfait ici-bas les désirs, les réveille ;

les passions naissent de tout ce qui les as-

servit, et le cœur ne jouit paisiblement que
de ses inquiétudes et de ses dégoûts.

Ecrits religieux: son amour pour la vérilé

ne se borne pas à combattre les préjugés ; il

attaque l'erreur, il consacre ses talents à la

défense de la religion et au bien de l'huma-

nité, si étranger, si indifférent aux|aveugles
humains 1 11 traite ici desdevoirsdes souve-
rains : là il écoute son cœur, et s'occupe à
prouver qu'on trouve du plaisir à faire des
heureux : je voudrais faire l'histoire de ses

écrits, et je n'en prends que les titres. Sta-

nislas avait puisé une partie de ses lumières
dans l'étude de son siècle : la Providence
lui montrait en Europe les révolutions les

plus extraordinaires; chaque souverain lui

donnait des exemples utiles ; la Fiance lui

montrait un roi que l'adversité avait rendu
plus grand. Il avait vu l'Espagne affligée de
voir éteindre la race de ses maîtres, deve-
nir la victime des succès et des défaites de
cinq princes qui se disputaient le trône d'un
roi sage, qui avait choisi un Bourbon pour
son successeur. La Russie lui présentait un
spectacle frappant de l'influence du génie

des rois sur l'esprit de leurs sujets ; un
peuple qui est aujourd'hui si fameux sor-

tait de l'ignorance et de la barbarie sous
l'empire de son ennemi. Il voyait en Suède
un roi malheureux, qui eût été plus grand
s'il eût moins cherché à être extraordinaire.

La Pologne elle-même lui faisait voir son
rival occupé des moyens de lui nuire; tous
ces exemples de ses contemporains, tous

ces événements lui donnaient de grandes
leçons II pouvait imiter -la grandeur de
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Louis XIV, en triomphant comme lui de
l'instabilité des grandeurs humaines*, l'a

prudence de Charles II, la sagesse du c/ai

Pierre-le-Grand, la'constance deCharlesXH,
la politique de Frédéric-Auguste... Je me
Irom; e, Stanislas n'avait pas de plus grand
modèle à se proposer que lui-même 1 qui
eut plus de mérite avec autant de modestie?
Sa principale vertu consistait à cacher les

autres; il craignait que ce qu'il faisait pour
son amusement ne servît à l'ennui des au-
tres. Tandis que la fécondité de son imagi-
nation embellissait tout, il portait l'humilité
jusqu'à mépriser ses talents.

C'est donc à la philosophie chrétienne à

célébrer les écrits de Stanislas, de ce philo-

sophe si peu présomptueux
; puissent les

souverains apprendre l'art de gouverner les

peuples dans les leçons de ce prince bien-
faisant qui ne tendent qu'à les rendre heu-
reux 1 Les organes de lagloire pourraient-ils

rester muets à la mort d'un roi si digne do
l'être ? que ce grand homme quia si bien
mérité de l'humanité soit porté comme en
triomphe dans les écrits de ses contempo-
rains 1 Que l'univers se taise et qu'il pleure!
Stanislas a donc écrit en sage après avoir

vécu en roi. Mettons le comble à sa gloire

en le faisant triompher de lui-même, et eu
le montrant supérieur à la fortune. Il a at-

teint le dernier période de la grandeur par

l'usage modéré du courage : l'héroïsme con-
sacre l'histoire de ses revers.

,

TROISIÈME PARTIE.

Vaincre les illusions de la fortune est le

privilège de la modération: résister aux fu-

reurs des disgrâces est le triomphe du cou-

rage; la prospérité trahit ceux qu'elle favo-

rise : l'adversité élève ceux qu'elle ne peut
avilir ; il est plus difficile d'être homme dans
les revers, que de se montrer héros dans la

faveur. C'est dans cet état d'humiliation et

de magnanimité que je me représente Sta-

nislas ; montrons le seul avec l'infortune,

dépouillons le de ses litres, ne lui laissons

que ses malheurs; sa grandeur sera indépen-
dante de son élévation.

La même voie qui le mène au trône le

conduit aux disgrâces ; une cour dont l'au-

torité est respectable loi squ'el le est renfermée
dans ses véritables bornes, s'oppose à son
élection; Home protège Auguste qui a sacrifié

à la vérité les préjugés de ses pères : les

foudres du Vatican défendent le sacre de
Stanislas. L'abus du pouvoir est une tyran-

nie; l'usage d'une autorité chimérique est

une usurpation. Stanislas respecte la puis-

sance ecclésiastique, mais il sait la limiter;

il comprend qu'il n'est pas possible que ce

conflit tle droits soit légitime, parce' qu'il

mettrait les Polonais dans la nécessité d'être

prévaricateurs ou rebelles; premier obstacle

dont il triomphe avant qued'êlre roi.

On avait vu éclore les révolutions qui l'a-

vaient mis sur le trône, comme si la Provi-

dence s'était hâtée de travailler à son élé-

vation ; à peine il y est monté que son ri-

val ébranle ce qu'il ne peut renverse/; : sis.
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semaines après son avènement à la cou- q „i condamné son ambition-, et il refuseronne Auguste, cet ennemi d'autant plus d'approuver un projet a^MI croît contraire àformidable que sadéfaite ne
;

l'effrayait plus, sa gloire : c'est' pour e bonheur le sonAuguste vent l'assiéger dans Varsovie ; peuple que Stanislas désire de cesser d'êtreSian.slas abandonne cette capitale : .1 la ro j ; un si grand sacrifice de l'intérêt nerson-
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toire de Shullembourg malheurs ; il renonce au trône qui lui avait

Après plusieurs succès que les larmes de Promis tant de douceurs, et par là il porte

Stanislas vainqueur m'ont apprise déplorer l'héroïsme a son comble, parce qu'il fait

il signe à Alranstald un traité de paix avec usase de ,a mod ération. Les larmes de ses

Auguste ; ce procédé qui aurait dû décou- s,l
.î
ets lui «lisaient assez éloquerament qu'il

rager le czar ne fit que l'aigrir, parce que n
'

avait Pas cessé d'être leur roi : leur sen-

sés défaites lui avaient appris l'art de vain- s i h

1

1 1 ( ô le touche, mais elle ne peut l'abal-

cre. La faiblesse avait forcé Auguste à la
,re : '' ne se contente pas de supporter ses

paix, de nouveaux secours allument la
malheurs, il a la force de n'en consoler, il

guerre : il remonte sur un trône auquel il a semble que la nature l'ait fait pour les bra-

renoncé. Que faisiez-vous alors, héros si ver : j'avais, disait-il, j'avais le courage de
jaloux de la gloire? hélas 1 accompagné m'occuper de mes chagrins. Oui, conlinuail-

d'un ministre que l'Europe appela le Parme- !'• ie ne su * s P/IS insensible, mais quand je

nionde l'Alexandre du nord, Charles XII est SUiS dans une situation de force, il me semble

malheureux dans l'Ukraine; il ne lui reste que je me trouve à fna place. C'est" ainsi qu'il

plus que son courage, son épée et Renchild. savait s'élever au-dessus des revers : sem-
Le czar veut se venger de ses défaites, il le niable aux régions supérieures de l'air dont
poursuit, et ne lui laisse de salut que dans l p mouvement est toujours uniforme, tail-

la fuite; Charles se réfugie à Bunder. Lu disque les parties inférieures de l'atmos-

grand Stanislas, victime des revers de son phère sont le jouet d'un tourbillon ora-
protecleur, vient le joindre dans ces climats geux.
barbares : il croit marcher en sûreté, il vole La vie de Stanislas nous fournit une in-

à la gloire, et il trouve une prison là même terrnption de malheurs; ainsi on trouve
où il cherche un asile ! Charles XII et Sta- un vallon fertile au milieu de cent précipi-
nislas réfugiés à liender sont sous la protee- ces affreux : il a été assez longtemps infor-

tion ou plutôt sous le joug de la puissance tuné pour goûter les délices du bonheur,
ottomane. Les premiers soins de Stanislas Mais bientôt les disgrâces renaissent de
eurent pour objet Je recouvrement de sa leur épuisement : on avait vu à ses mal-
liberté : le premier usage qu'il en tit fut de heurs qu'il était Pâme de ses Etats... son
de se sacrifier de nouveau aux intérêts de élection est confirmée; déjà n'oubliant que
son bienfaiteur; sans guide, sans argent, l'infidélité de ses sujets, il travaille à les ren-
accompagné de son courage, il entreprend dre heureux. Quel nouvel orage vientfondre
un voyage immense dans une saison ou sur lui? Pourquoi rappeler une funeste élé-
les éléments sont conjurés contre lui, dans valion qui a rendu sa chute plus terrible?
des chemins qui ne sont que de vastes pré- O aveugles humains, vous repentez-vous
cipices, dans un pays qu'il ne connaît que d'avoir été justes? Stanislas est détrôné une
par la célébrité de ses abîmes, dans un cli- seconde fois; l'anarchie confond ses états :

mat où l'intempérie de l'air est insupporta- ceux qui ont secoué le joug veulent l'irn-

hle aux étrangers; il va en Suède pour ac- poser aux autres; quel spectacle pour sa
célérer les secours nécessaires à la Livonie; grande âme? au dedans ses amis sont ses
la longueur et les fatiguas du voyage ne rivaux, ses sujets deviennent ses ennemis,
l'effrayent point; il arrive enfin, et tant ses vainqueurs triomphent presque en ly-

de peines sont inutUes I Que fera Stanislas rans; au dehors ses ennemis attendent,
après de si fameux revers ? Il ne conserve pour envahir ses états, que la sédition les

qu'un bien qui le. console de la privation ait dévastés. Ici l'indépendance, la révolte ;

des autres: ia paix de son Ame; il écrit à là les victoires, les vexations. Stanislas se
Charles XII, et lui offre d'abdiquer la cou- console de tout, si ce n'est de n'être pas le

ronne qui lui à coûté tant de malheurs, seul malheureux : il voudrait que la trau-
et qu'il faudrait payer encore du sang quillitc de ses Etats, que les succès de ses

de ses s,ujels : Charles admire un courago ennemis dépendissent de ses sacrifices; au
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milieu de ces 1 roubles, il écrit à ses enne-
mis pour les inviter à la clémence, pour
les prier d'épargner son peuple qui n'est

que la victime innocente de tant de mal-
heurs : il écrit à ses amis pour les engager
à se désister de leurs prétentions, pour les

conjurer do renoncer à ses intérêts- O hé-
roïsme plus grand que les victoires, c'est à

l'admiration du genre humain à vous célé-

brer? Stanislas se prive en quelque sorte de
gloire pour le bonheur de ses sujets, pour
ses ennemis même.... La vôtre, ô conqué-
rant, se mesure par le nombre de ceux à

qui vous l'avez ôtée ?

Dans le malheur les grands sont ordinai-
rement capables d'aimer; ce secours leur
devient nécessaire pour remplir le vide de
leur cœur. Les revers les ont-ils abandon-
nés? L'ingratitude semble être une bien-
séance de leur état : l'image d'un ami leur
serait importune, parce qu'elle leur rappel-
lerait leurs disgrâces. Stanislas ne changeait
pas d'amis en changeant do fortune. Il

croyait augmenter, agrandir son être par une
union qui semblait le reproduire dans les

autres; un sentiment si délicieux était de-
venu en lui un besoin : celui qui se passait

d'un royaume sans peine, ne pouvait se
passer d'un ami ; et quelle amitié que celle

de Stanislas!

Ami constant : son cœur est a l'épreuve
du temps : les malheurs de ses amis les lui

rendaient plus intéressants; ce n'est point
un caractère inconstant qui se dédommage
de sa tendresse par sa frivolité : il a besoin
de se prémunir contre ses penchants, parce
que, comme il nous l'a appris lui-même, en
se permettant d'aimer quelqu'un, il se con-
damne à l'aimer toujours.
Ami officieux : il est assez puissant pour

rendre heureux ceux qu'il aime : il n'oublie
que ses services; il prévient souvent les

besoins, quelquefois même les désirs. La
libéralité lui est si naturelle, qu'on s'aper-
çoit qu'il a besoin d'être roi pour ne la point
borner; que refuserait-il à ceux auxquels
il a donné son cœur?
Ami sincère : il est des personnes qui,

trop vides pour vivre avec elles-mêmes,
consentent à remplir leurs instants par des
paroles, à soulager leur ennui par la fadeur :

âmes superficielles pour lesquelles les dé-
lices du sentiment sont un plaisir étranger,
qui supportent un ami comme un mal né-
cessaire, et qui, jalouses de l'attachement
des autres, ne connaissent pas celle sym-
pathiequi les leur ferait aimer. L'amiliéde
Stanislas no consistait pas en ces dehors
artificieux qui ne donnent point les dou-
ceurs de la tendresse. Grand roi, j'ose pé-
nétrer dans le fond de ce cœur que vous
disiez vous-même inaccessible à la haine,
l'amitié fut pour vous un sentiment, et s'il

vous était facile d'augmenter le nombre de
vos amis, il n'était pas en votre pouvoir de
le diminuer!
Ami indulgent : où sont ces caractères

durs dont l'amitié fail le tourment de ceux
qui en sont l'obj. t ? Il ne fallait pas des

soins continuels pour plaire à Stanislas : il

se réservait cette sévérité ; il voulait, mais
il lui suffisait de mériter ,1a reconnaissance ;

l'amitié était le seul désir qu'il bornait à

son utilité particulière: aussi Stanislas a

toujours eu do véritables amis, parce qu'il

leur a toujours été sincèrement attaché, et

qu ils n'ont pas été un seul instant indiffé-

rents à son cœur; qui a pu vivre en effet

un seul jour sans aimer, n'aimera de sa vie.

Nous aimons les rois comme par instinct ;

nous mettons notre gloire dans notre dé-
pendance et notre bonheur dans notre
amour; pourquoi tant de souverains ont-ils

si peu ambitionné l'amour de leurs sujets?

Leurs trônes ne sont jamais mieux affermis

que lorsqu'ils régnent sur les cœurs; il en
est des rois comme du Dieu même dont ils

sont les images: quand on les aime, on ob-

serve toutes leurs lois : combien peu ,

comme Stanislas.-! e-Bienfaisanit, ou Louis je

Bien-aimé, goûtent les douceurs d'un si bel

empire !

L'amitié consolait ce grand homme dans
ses revers; ils n'eurent pas de bornes pour
lui : hélas, elles ne sont que pour le plai-

sir! Tant de malheurs lui feront goûter
plus délicieusement les intervalles de féli-

cité; car on serait insensible au bonheur
s'il était trop continuel, et, par une bizar-

rerie de notre inconstance, il ne consiste

pas à être toujours heureux. Les Russes
mettent le sié^e devant une place que Sta-

nislas défend : Dantzick est attaqué; quel
spectacle pour son cœur? Des remparts fou-

droyés, la mort qui vole avec l'airain, des
cadavres entassés pour favoriser l'escaldtle.

l'air retentissant de l'insolence des soldats

effrénés, des cris sanglotants des orphelins,

des accents plaintifs des blessés, des soupirs
des mourants; du bruit effroyable des mai-
sons que leur chute change en de vasies

tombeaux : plus d'espérance que l'escla-

vage ; des sujets fidèles invoquent la mort!
Dévoré de mille inquiétudes, Slanislas est

obligé d'y en ajouter une bien plus terrible,

son attention à les cacher; en montrant de
la crainte, il eût enhardi la licence; il fal-

lait braver l'audace pour en triompher ; Dieu
puissant, quel spectacle pour un roi con-
damné à voir mourir ses enfants, victimes
de leur amour pour lui 1 Semblable au ro-

cher qui résiste à la- tempête, parce qu'il

est immobile au milieu des flots, Stanislas

n'obéit point aux circonstances : il les étu-
die pour triompher dans sa défaite. 11 exé-
cute un projet dont l'idée eût honoré les

Césars : il ne confond pas l'emportement
avec le courage, il a celui de se soumettre
à des âmes vénales que l'intérêt lui associe,

et que le même intérêt peut lui enlever; il

est tyrannise par des compagnons intraita-

bles que l'importance du secret qui leur est

confié rend insolents. Slanislas souffre

leurs caprices ; il a assez de courage pour
n'en point montrer; les fatigues, là mé-
fiance, la crainte, voilà ce qu'il lui en coûte
pour passer la Vistule, et pour réussir

dans sa fameuse retraite do Dantzick, qui
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lui mérita les regrets do son peuple et l'ad-

miration de ses ennemis; il suffit de rappe-

ler l'événement : l'histoire racontera ce que
je ne peux qu'indiquer.

Qu'il nie soit permis ae rappeler ici un
préjugé bien injurieux à l'humanité. Con-
quérant, vous craindriez de l'être si on
avait l'équité de juger sainement de votre
gloire par les malheurs que vous causez,
avec une issue si différente de celle des
particuliers ? La même voie qui vous mène
au trône, les conduit sur l'échafaud, et ce
qui leur attire les surnoms affreux de par-
jures, d'homicides, d'usurpateurs, d'incen-
diaires, vous mérite les litres pompeux et

magnifiques de belliqueux, de conquérants,
de politiques et d'heureux.
Qui soutenait, qui consolait Stanislas au

m lieu de ces revers ? La force, ou plutôt la

faiblesse humaine ne comporte pas tant de
constance; c'élait sa religion qui lui faisait

bénir l'auteur de ses maux ; c'était sa vertu
qui lui rendait tout l'éclat qu'elle en rece-
vait. Une longue vie n'épuise pas son cou-
rage : il n'a pas la funeste consolation que
donnent les délices qui rendent la vieillesse

plus formidable et moins onéreuse. Ce vé-
nérable vieillard se félicitait de se recon-
naître dans un pelit-fils ô destin cruel !

ô souvenir lamentable! hélas la mort le

détachait insensiblement de la vie ; je crois
entendre ce nouveau Jacob demander son
cher Pis à tous ceux qui l'approchent, avec
ce pathétique si naturel à la douleur: il a

la force de se refuser ses larmes, et d'es-
sayer de consoler la plus tendre des mères...
Il serait moins grand s'il eût été moins mal-
heureux ?

Celui qui dans Dantzickavait vu la foudre
écraser sou palais; celui que les malheurs
n'avaient pu ébranler, sera dune malheu-
reux jusqu'à la mort? Il mourra par un
accident dont la seule idée est effrayante.
Il me semble voir cet auguste vieillard as-
sister à sa mort : assez courageux pour rap-
peler ses forces fugitive 8

, il demande le pain
de vie, pour que son âme teinte du sang de
l'Agneau soit à l'abri du glaive de l'ange
exterminateur: je le vois prosterné devant
son juge, après avoir imploré sa clémence.
Il embrasse ses amis, il les console... . Je
vois son Ame errante sur ses lèvres, sa bou-
che enlr'ouverte semble vouloir achever
un vœu commencé. Ici la voix me manque
pour faire parler ma douleur : vos larmes
publient assez éloquemmenl la vôtre, peu-
ples désolés, qui avez perdu un si grand
roi : on a entendu vos sanglots qui ont
honoré sa pompe funèbre, ou vous a vus
fondre en larmes en voyant descendre dans
le tombeau le héros le plus intrépide, le

roi le plus clément et un infortuné le moins
digne de l'être I

Hélas! les malheurs lui survivent, il est

encore à plaindre après sa mort; grande
reine, vos larmes l'attendrissent : réjouis-
sez-vous au moins de ce que Dieu vous
trouve digne de souffrir pour lui. Je crois

entendre ce grand homme vous parler du

fond de son tombeau, où voire douleur qui
honore tant vos sentiments, vous a fait

désirer de descendre, et dont nos vœux et

nos regrets ont tant de peine a vous reti-

rer : mânes illustres de Stanislas, vous sup-
pléerez à notre silence; il faut une âme
aussi grande que la vôtre pour consoler
celle vertueuse princesse! Comment pour-
rions-nous donner à votre auguste fille une
consolation qui nous est si difficile et si

nécessaire ?0 vous, dit ce respectable père,

vous, à qui ma mort a failli coûter la vie,

vous qui me représentez sur la terre, refu-

serez-vous à votre Dieu le sacrifice de vos
larmes ? Fermez ces yeux éteints qui ne
peuvent plus pleurer: vos inquiétudes alté-

reraient ma félicité : votre amour pour moi
doit donc être le remède de vos douleurs :

faites que votre religion triomphe de votre
abattement ; le calvaire est le chemin du
Thabor; votre présence me rappela autre-
fois à la vie; conservez un bien qui est mon
ouvrage; c'est un père tendre qui vous
défend de pleurer vos malheurs ; vivez pour
le bonheur d'une nation qui me fut chère:
vivez pour consoler un époux que j'ai tou-
jours aimé: vivez enfin, votre résignation
honorera ma mort.
Jusqu'à quand entendrons-nous retentir

les airs de ces accents lugubres qui nous
annoncent des malheurs? Dieu nous punit
dans la personne de nos princes. Loin de
murmurer contre sa sévérité, déplorons
notre aveuglement. Par un excès de sou-
mission aux ordres de la Providence, cher-
chons l'expiation de nos crimes dans leur

châtiment. Intéressons le ciel pour la con-
servation du roi bien-aimé qui nous gou-
verne et que nous chérissons; règne glo-

rieux, puisses-tu durer autant que nos
désirs? Grand prince, puissiez-vous vivre

autant que voire gloire!

III. ÉLOGE FUNÈBRE

DE TRÈS-HAUT, T«ÈS PUISSANT ET EXCELLENT
PRINCE

Monseigneur Louis, dauphin de France.

Qusesivil bona genli suœ. (1 Macli., XIV, 4.)

Il travailla au bonheur de sa nation.

Remplir sa destinée, c'est être exact à

tous ses devoirs, et supérieur à tous les

éloges. Le bonheur des humains est la gloire

des princes. Ces substituts de la Divinité

dont on célèbre la bienfaisance, se consolent

du fardeau du sceptre : ils ne se plaignent

pas d'avoir gouverné les peuples, s'ils ont
pu les rendre heureux. Différent de ces

princes qui ne connaissent d'autres délices

que leur puissance, d'autres règles que leur

désir, d'autre équité que la force ; celui que
nous pleurons, guidé par le vrai héroïsme,

triompha de l'ambition. Soutenu par une
véritable grandeur d'âme, il préféra la bien-

faisance à l'élévation. Quœsivit bona, etc.

Issu du plus beau sang du mon.lo Pour-

quoi rappeler ce qui est étranger à son

mérite ? en lui nous ne devons louer que
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lui-même, parce qu'il ne chercha son ori-

gine qu'en Pieu. Il n« fut pas du nombre
do ces héros destructeurs, dont l'histoire

est écrite en caractères de sang : aussi sa

célébrité sera à l'épreuve du temps; nos
larmes sont le sceau de son immortalité.
Les siècles n'effaceront pas son nom qu'il

a gravé dans le tempie de la gloire par ses

bienfaits; nos neveux l'admireront comme
nous : l'histoire justifiera notre admiration
et nos larmes. On célébrera dans la posté-
rité la plus reculée un prince exempt des
faiblesses qui sont l'apanage de la gran-
deur, écueil ordinaire do la modération ; un
prince vertueux par sentiment, politique

par devoir, bienfaisant par inclination ; un
prince enfin qui jouit du plaisir délicieux
d'ôire aimé des hommes, qui égale presque
celui de les rendre heureux. Puissé-je, en
célébrant l'ami de l'humanité, faire rentrer
cette belle vertu dans ses droits, et les

aveugles humains dans leur devoir! Louis
consacra son enfance à travailler à notre
édification; Louis a consacré le resta de sa

vie à procurer noire bonheur. Mo !è!e
-

et

bienfaiteur des humains, il mérite l'éloge

que j'ai emprunté de l'historien sacré. Quœ-
sivit bona genti suce.

Tandis qu'un lugubre cyprès l'environne,
couvrons son tombeau des mêmes lauriers
qui devaient le couronner. Oh ! qui me
donnera de louer un tel prince dignement ?

rua douleur peut-être : je n'écoulerai
qu'elle dans l'éloge que je consacre à la

mémoire de très-haut, très-puissant et

excellent prince, monseigneur Louis
; dau-

phin de France.

PREMIÈRE PARTIE.

L'instabilité des choses humaines porte un
caractère qui peint bien le néant de notre
origine. Il semble que le dernier période
de la grandeur soit l'époque nécessaire des
disgrâces, et que, par une espèce de fata-
lité, plus les états sont brillants, plus iis

>ont voisins de leur décadence.
La France devint une seconde Rome sous

le siècle immortel du grand Auguste qui ré-

gnait sur elle. La gloire delà nation éclip-
sa ses rivales sous l'empire de ce roi échu-
ré dans ses choix, magnifique dans ses ré-
compenses. Ce héros était destiné à braver
les revers, il devait éprouver son courage
sxxf lui-même, et triompher de l'adversité

qui venait lui rappeler qu'il était homme.
Je vois nos armées en déroute; la victoire
prend son essor, et quitte nos étendards qui
l'avaient si longtemps fixée. L'adversité
nous poursuit

; parmi les malheurs dont elle

afflige Louis le Grand, lu mort est son ins-

trument le plus terrible; elle frappe les

coups les plus inattendus et fait les plus
grands ravages. Une famille nombreuse
semblait appuyer le trône des Bourbons sur
des colonnes d'airain. Déjà l'orage le plus
violent renverse nos espérances; nos mal-
heurs nous apprennent à ne mettre jamais
notre confiance en un b.as de chair. Il ne
reste plus de cette race de héros qu'un re-

jeton digne de faire revivre ses ancêtres.
Échappé du naufrage, cet héritier des Bour-
bons arrive enfin au port de l'adolescence,
plaignant les perplexités de son auguste
bisaïeul, mort incertain sur la destinée do
ses Etats. A peine a-t-il atteint l'âge do
quinze ans, que la nation, jalouse de son
bonheur, désire l'alliance qui le lui a pro-
curé. Les pressentiments ne sont pas un
oracle trompeur: notre "félicité a égalé nos
vœux, sans surpasser nos espérances. L'heu-
reux instant arrive. Un roi qui jouii du pri-
vilège des grandes âmes en goûtant les dé-
lices de l'amitié, ce roi, dis-je, consent h
soulager l'empressement de son peuple; un
roi trop digne du trône pour le regretter,
vient chercher un asile dans notre cour :

Louis devient son gendre. Une princesse,
modeste sans bassesse, grande sans hauteur,
exacte sans scrupule, sublime enfin sans
prétention; une princesse qui a vu descen-
dre son père d'un trône qu'il ne devait qu'à
ses vertus va monter sur le premier trône
du monde. Marie de Pologne est destinée à
Louis XV. A peine ces augustes époux
commencent à sentir leur empire mutuel,
que la nation, idolâtre de ses maîtres, aux-
quels elle rend une espèce de culte civil,

témoigne sa joie par ses fêtes, son bonheur
par ses acclamations , ses désirs par ses
vœux. Vœux louables dans leur principe:
l'intérêt de l'Etat et celui de l'Eglise les

inspire. Vœux saints dans leur sujet : la

vertu les forme. Vœux grands dans leur
objet : ia naissance du prince dont nous
pleurons la mort les dirige. Vœux constants:
quatre années de persévérance l'attestent.

Vœux enfin dignes de la nation et du prince
qu'on demande avec ardeur... Il naît ce
ferme appui du trône. On le reçoit comme
cl ange de VApocalypset qu a

, Dieu envoie
couronné de l'arc-eu-ciel (Apoc, X,1), pour
marquer sa miséricorde. Sa naissance est

une époque mémorable dans nos annales.
Un roi, né presque sur le trône, devient père.
Sa joie nous annonce notre bonheur. Les
temples du Dieu vivant, qui dispose des
couronnes, retentissent des cantiques d'ac-
tions de grâces que la reconnaissance ins-
pire. prince, votre naissance nous procure
autant de fêtes que votre mort nous coûtera
de regrets! Images importunes de la mort,
éloiguez-vous de mon esprit ; laissez-nous
tromper notre douleur par une illusion qui
nous console de nos larmes en les justifiant!

L'astre bienfaisant qui vient d'éclore brille

dans nolro hémisphère. Le monarque se
répand en bienfaits ; la nation s'épuise en
reconnaissance.

Les Francs nos aïeux occupaient le pays
que nous habitons, terminé à l'orient par
l'Elbe, au midi par le Mein , au couchant
par le Rhin, au nord par la mer Septen-
trionale. Régner sur une étendue de pays
si considérable: rare et brillante destinée!
Ce fut celle de Lou:s. Avant qu'il connaisse
ses droits, il va apprendre ses devoirs, éva-
luer les humains avant que d'en être l'ar-

bitre. Il sait déjà qu'on est homme e 'ant
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(|iie d'ôlre roi, et que son premier empire

a pour sujels ses désirs.

Noire monarque, désirant de se voir re-

vivre dans son (ils, n'oublie rien pour son
éducation. Réjouissez-vous, ô notre maître 1

Vos vœux sont satisfaits. Déjà nous recon-
naissons dans Louis une portion de voire

être et l'image de votre âme bienfaisante.

Loin ces préjugés , inventés par l'oisiveté,

qui veulent qu'un roi ignore ses devoirs.

Pour réfuter ces vains systèmes il suffit de
les exposer. Le princedes philosophes donna
ses leçons au héros des conquérants.
Un évoque choisi par notre monarque

aura le privilège d'être le premier témoin
de la rapidité de ses progrès. Il consacre ses

démarches à notre édification. L'exemple
d'un prince est une leçon bien persuasive:
Louis sait que, pour lui plaire, on tâchera

rie lui ressembler. Ln vertu seule a des
attraits pour lui. Un particulier en sacrifiant

ses passions ne sacrifie souvent que des
chagrins ou des désirs: un prince, dont les

passions sont souverainescommo lui, montre
par le sacrifice qu'il en fait une grandeur
d'âme au-dessus de l'héroïsme. Si nous ne
pouvons atteindre ce prosélyte de la vertu,

nous devons le suivie à une distance pro-
portionnée à nos forces. Ses succès le flattent

moins que les efforts qu'ils nous coulent.

Dans le chemin des sciences les épines ne
le rebutent pas; il répare le naufrage do
nos connaissances. Je le vois en bulle avec

l'obscurité du savoir ; son application déchi-

rera le voile et le bandeau qui le cachent.

Que de branohes vont s'élever de cet arbre
dont.notre bonheur doit être le fruit

Former, cultiver l'esprit, le ciéer presque;
tel est le noble privilège du petit nombre
d'hommes qui éclairent leurs semblables.
Quel an que celui qui apprend à i

-er-ind'T

plutôt qu'à convaincre, à insinuer les vérités

avant que de les prouver. Que sera-ce que
d'élever un prince né pour le (rôtie? Se
rendre son maître docile, unir les intérêts

au devoir, faite trouver de l'amertume dans
les fautes, lolérer ce qu'on ne peut ni em-
pêcher ni permeltre, consulter les conjonc-
tures, résister quand il faut vaincre, plier

quand il est inutile de se roidir. Un prince

écoule des conseils : tout ce qui est ordre

lui est importun. Ainsi le coursier dompté
qui vole dans une pénible carrière au gré

d'un sage conducteur, se cabre, s'emporte,
renverse et écrase tout, lorsqu'une main
téméraire le violenleau lieu de le conduire.
Mais pourquoi exposer des difficultés étran-

gères à l'éducation de Louis? son application

que son âge (disons tout puisque les préjugés

l'exigent), son application, queson rang sem-
blé désapprouver, condamne l'indolence. En
sacrifiant ses plaisirs il accuse hautement
ceux qui leur sacrifient leursdevoirs.il savait

qu'un prince doit proléger le mérite : i! api rit

à le connaître et à l'aimer. Je dis Irop sans
doule : apprend-on à l'aimer? Modeste, il

se méfie de ses lumières. Il n'a point la

slupide insolence des esprits ordinaires,

qui ne doutent pas même de leur capacité,

et qu', par un excès d'aveuglement, ne le

connaissent plus. Heureux sans doute ce

prince, qui, comme Solon, ce sage respecté

de la Grèce, a droit de dire que ses con-
naissances augmentent avec ses années !

La religion invoque les princes comme
ses protecteurs nés. Louis savait qu'elle

devait être le fondement de son trône. Il

comptait au nombre de ses plus beaux pri-

vilèges celui d'être destiné à être le (ils aîné

de l'Eglise. Une si belle prérogative, loin

de flatter sa vanité, animait son zèle; il

voulait être l'image de la sainteté de Dieu
comme celui de sa puissance, consacrer sa

mémoire dans les fastes de l'Eglise et do
l'Etat. Il n'ambitionnait l'autorité que pour
fore respecter celle de Dieu. Différent de
ces princes ingrats qui, arrivés au fuite des
grandeurs, oublient celui qui les a faits

grands, il n'eût point laissé au Tout-Puis-
sant le soin de venger sa gloire pour n'en
être jamais la victime.

Les lois, ces sages proteclric.es du repos,
ce lien social qui arrête l'audace par le

désespoir de l'impunité , furent l'objet de
ses études. Déterminé à les faire régner sur
sur son trône, il s'applique à les connaître.
Trop humain pour s'exposer à punir l'inno-

cence, la jurisprudence criminelle, cet arti-

cle si délicat, si effrayant, lui fut bientôt

connu. 11 étudia dans notre code l'esprit et

la mesure des lois pénales. Gémissant sur
la nécessité de punir les crimes pour les

empêcher, il ne voulait s'en tenir qu'à lui-

même.
La politique, ce ressort puissant de la

société qui apprend la théorie des passions,

doit être l'étude d'un, prince. Elle dépend
de la connaissance des hommes. Elle exige,

celte sagacité qui fait prévoir les obstacles

et combiner les moyens, celle souplesse
qui fait maîtriser les événements. Ce n'est

lias tant la pénétration d'esprit qui fait les

hommes d'Etat, que leur caractère; il suffit

de connaître ses intérêts pour être politique.

Ennemi de ces intrigues que la cupidité ou
l'ambition ourdissent, Louis fit une étude
séiieuse des hommes. Son caractère modéré
favorisait ses observations. Les passions,

disail-i!, rendent les peuples plus difficiles à
gouverner, et elles augmentent l'autorité et

les moyens de les conduire. Il ne s'agit, en

effet, que d'en fixer l'objet : elles ont tou-

jours un motif sans aucun principe, telles

dpunenl de l'activité, quelquefois de la fai-

blesse, toujours des forces, lorsqu'elles sont

bien employées. Ainsi le vaisseau reste im-

mobile dans l'e calme, mais que les vents

l'agitent môme en sens conlraires, le pilote

les assujettit, les dompte les uns par les

autres, et en fait comme des ailes pour
voler, avec sa ville flottante, au terme de

sa navigation.

Dans ce siècle pervers l'humanité est

devenue une vertu. Louis la possédait dans

h; plus haut degré. Trois infortunés soldais

ont abandonné les drapeaux de leur roi.

Leur sentence n'attend que le moment de

l'exécution. Louis attendri sur le sort de
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ces malheureux, qui ont eu plus de faiblesse

que de malice, demande leur grâce et l'ob-

tient. Tel es! le véritable usage du crédit ! La

bonté qui faisait le fond de son caractère,

le fit adorer de la nation. Heureux les princes

accessibles aux humains 1 Leurs regards

sont comptés au rang des bienfaits. Louis

avait cette boulé primitive que le Créateur

a gravée dans nos cœurs comme l'empreinte

de ses mains. Ses vertus sociales lui don-

naient une urbanité de mœurs qui semblait

attentive à nous plaire. Sans des ruisseaux

de sang il eût éteint celte anarchie féodale

qui si souvent a ravagé les Etals. Quelle

fureur barbare eût résisté aux bontés de ce

prince, qui chéri.ssait tendrement les siens,

et qui mettait de ce nombre tout ce qu'il

avait de semblables? Où sont ces princes

esclaves de leur faiblesse, ces timides tyrans

de Syracuse qui, ensevelis dans leurs prisons

dorées, faisaient sentir aux extrémités de

leurs Etats, le poids de leur existence?

Louis se montre avec cette affabilité qui

enchante, avec cet ascendant victorieux

auquel tout cède comme par instinct; c'est

un aimant qui attire tous les cœurs; c'est

l'astre du jour qui reçoit les hommages et

la reconnaissance de l'univers en s'appro-

chant du pôle. Depuis quelques siècles la

France caractérise ses rois par des surnoms
qu'elle leur donne. Ce titre était prêt pour
Louis XVI, qu'on eût appelé comme son
auguste aïeul, Louis le Bienfaisant (1G3).

Titre moins fastueux que ceux que l'orgueil

invente, plus grand parce que les grands
qui sont héro's par instinct, sont rarement
hommes; plus flatteur : on ne le doit qu à

soi-même; plus étendu : il suppose
que sais-je? l'ûme de Louis!

Les belles-lettres, auxquelles nous devons
l'urbanité de nos mœurs, ouvrent a Louis
une moissonabondanlo.il se rend familiers

'

les princes de l'éloquence de Rome et

d'Athènes. Le savoir, associé avec les grâ-

ces, lui fait aimer ses leçons. Enfin il s'étu-

die lui-même ; ce n'est pas ici une urne qui
s'évite, un esprit qui se redoute : il sait

que dans la connaissance de soi-même, il

n'y a point de solide vertu ; nos désordres
viennent de nos erreurs. Je le vois descen-
dre dans son propre cœur. Rien n'échappe à

son examen, si ce n'est ses vertus. Martyrs
de la curiosité qui , connaissant la marche
des astres, vous ignorez vous-mêmes, ap-
prenez de Louis à acquérir cette science si

sublime, que les païens eux-mêmes jugè-
rent qu'il n'y avait qu'un Etre supérieur
qui pût concevoir 1 idée d'en faire un
précepte!

Génie vaste. Les bornes des sciences sont
le terme de ses connaissances. Esprits tar-

difs qui croyez que la peine que vous avez
à apprendre doit vous tenir lieu de savoir,

apprenez de lui à chercher la vérité qui se

cache, à triompher de l'opiniâtreté des
sciences, qui seules peuvent nous rendre ce
qu'elles nous coulent. Louis étudia l'his-
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loire, non en curieux qui rappelle des faits,

mais en philosophe qui cherche les événe-
ments dans leurs principes. Désireux d'imi-

ter les grands hommes, il sera modèle à son
tour.

Génie profond : il échappe à la dissipa-

tion au milieu du tumulte, il converse avec
son esprit, le force d'être lui-même. Les
mathématiques, ce creuset de l'esprit, sont
à sa portée; il analyse, il décompose tous
les objets. Le flambeau de la vérité éclaire

sa pénétration : il voit son âme des yeux
de l'âme môme.

Conduite réglée par la vertu : l'austérité

de ses devoirs ne le rebuta pas. Les pom-
peuses chimères de la grandeur ne purent
le séduire; les flatteurs sont les seuls qui
puissent se plaindre de sa sévérité.

La nature nous fait souffrir nos maîtres
avec peine ; ils s'éloignent plus par inutilité

que par crainte d'importuner Louis. Il les

aima toujours : jamais il ne fut ingrat; les

Bourbons sauraient-ils l'être? Ce prince, ac-
coutumé à porter le joug du Seigneur depuis
son enfance (Jerem. , II, 20), s'est fait une
heureuse habilude do la pratique du bien.
Ses grandes qualités ne furent pas éclipsées

par des vices. Malheur trop ordinaire aux
grands hommes! Alexandre conquit presque
le monde entier : la mort de Menander et la

ruine de Thèbes l'ont oublier ses exploits.

Mahomet, ce despote des consciences, était

courageux; il fut fourbe. Tamerlan, ce fa-

meux capitaine, après avoir été l'effroi de
l'Asie, en devint la fable dès que le peuple
fut délivré du bandeau de .l'illusion et des
entraves de la crainte. Gengiskan. . . . lais-

sons jouir ses cendres du repos dont il fut

le perturbateur ! il semble que ces héros
ont voulu consoler l'humanité de la supé-
riorité qu'ils avaient sur elle. Louis avait

ce caractère d'héroïsme universel qui éclip-

sait partout l'homme. Héros jusque dans ses
inclinations, jamais il ne s'attacha à des
objets moins nobles que sa vertu et son
sang.

Ici rappelons le mariage auquel il fut

destiné. Une princesse qui avait toute la

prudence de sa nation sans en avoir la

roideur, toute la politesse de la nôtre sans
c-n avoir le faste; une princesse digne do
ses aïeux dont elle vient perpétuer le sang,
va partager notre bonheur. Le plus beau
sang du monde revient à sa source. Ces
deux branches se réunissent au tronc dont
elles descendent. Combien de héros vont
naître de cette alliance, qui donnera à nos
maîtres le glorieux privilège d'être deux
fois Bourbons ! Cessons de réaliser un
fantôme. Louis nous édiûe toujours : il

vécut avec son auguste épouse en prince
chrétien. A ses yeux le plaisir ne devait
pas être un fardeau quand il devenait devoir.
Je n'entrerai pas dans le détail do ses ver-
tus : elles étaient le triomphe des dangers
d'une cour, séjour trop souvent funeste à
l'innocence. Son flambeau s'y éteint comme

(10 j) Stanislas.
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sein des vallées n'essuie point, comme le

cèdre, l'effort conjuré des vents, et les coups
redoublés du tonnerre. Quel irein opposera
un prince à ses passions? elles ne trouvent
pas plus de résistance que ses ordres, dans
un pays où le crime a plus d'hypocrites que
la voriu. Ses goûts sont les lois des courti-

sans attentifs à démêler ses désirs, ingé-
nieux a les prévenir, empressés à les exé-
cuter; Ja défiance de Louis s'oppose à la

réussite des surprises. Dans les sentiers de
la vertu, c'est elle, c'est son devoir qui
l'arrête, ce n'est pas l'impunité. Son mérite
l'eût fait rougir à ses propres yeux : il

n'appartenait qu'à sa modestie d'éclipser

sa gloire par un éclat plus brillant.

Celte capitale a été le théâtre de ses ver-
lus. La reconstruction d'un nouveau temple
du Très-Haut l'invite à venir en poser les

fondements. Kglise de Panthemont, vous
serez un monument éternel de la piété

de Louis 1 Le temps n'effacera point les ins-
criptions qui l'attestent. Murs sacrés, con-
servez toujours le souvenir du prince qui
vous fit relever. Nouvel Esdras, il répare
de ses mains les ruines du sanctuaire;
nouveau Salomon, il y contribue par ses
largesses. Pourquoi lemonter si loin? Nous
le vîmes, ce prince, lorsqu'il accompagna
notre auguste monarque a la même céré-
monie. Accoutumés à des prodiges, sa vertu
ne nous surprit plus.

Louis apprend aux savanls qu'il leur est
permis de connaître tout, excepté leurs lu-

mières; aux philosophes, que la curiosité

est l'écueil de la foi; aux princes, que la

bonté ne les avilit point; aux politiques,

habiles dans l'art de tromper, que la pro-
bité doit être leur règle; a la France,
qu'elle a le droit d'adorer ses princes; à
tous les hommes, qu'ils cherchent en vain
la félicité loin de Dieu, qu'ils ne se félici-

tent jamais du succès d'une si honteuse
désertion. Tels, atteints dans les forêts du
irait qui les déchire, d'imprudents ani-
maux croient soulager leur douleur par la

course qui ne fait que l'aigrir. H apprend
enfin aux mondains que la paix n'habite
point avec le crime, qu'ils sont toujours
troublés parce qu'ils n'ont pas le funeste
avantage d'être assez pervertis pour être

tranquilles. Après avoir consacré son en-
fance à noire édification , il va pendant le

reste de sa vie travailler à notre bonheur.

SECONDE PARTIE.

Plaindre ses semblables quand on peut
les secourir, c'est l'excuse du faible; faire

des vœux quand on peut faire des elforts,

c'est le partage du lâche. Ce n'est pas avec
des larmes, disait Louis, qu'on éteint un em-
brasement. Instruit de nos besoins, notre
soulagement est un devoir à ses lyeux. Sa
générosité quel sentiment je vais, cé-
Jénrerl On peut n'avoir de la grandeur
dame que pour soi : on lie pourrait se mi-
di e l'objet de sa générosité sans lui subsii-
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tuer l'amour-propre. On peul ê!re bienfai-
sant sans faire des sacrifices : la générosité
les suppose. On n'exerce l'humanité qu'en-
vers ses inférieurs : la générosité s'c't nd à
tous. Elle est donc un sentiment aussi su-
blime que la grandeur d'âme, aussi utile
que la bienfaisance et aussi tendre que
I humanité. A une si belle qualité, Louis
joignait l'art de donner, qui est au-dessus
des bienfails. Suivons-le dans divers événe-
ments de sa vie ; il st ra aisé do s'apercevoir
qu'il s'était fait une loi de notre bonheur.

Et d'abord je dois parler de ses campa-
gnes. Le louerai-je d'avoir été belliqueux
par inclination? non, je le dois à la vérité
qui m'inspire et qui m'écoule. Trop peu
ambitieux pour sacrifier sa conscience à ses
intérêts; obligé de combattre, il n'eût dé-
siré de vaincre que pour pardonner. Insen-
sés I que faites-vous quand vous célébrez
des conquérants? disait éloquemment un
ancien ; vous applaudissez à des gladiateurs
qui se disputent le prix que vous réser-
vez à qui vous portera les coups ies plus
sûrs et les plus terribles. Redoublez vos
acclamations et vos éloges; aujourd'hui ce
sont les corps sanglants de vos voisins qui
tombent épars sur l'arène; demain ce se-
ront les vôtres. Notre monarque consent
que son fils fasse l'apprentissage de la

guerre sous lui. Je le vois dans les plaines
de Fonlenoy ; l'aiguillon de l'honneur le

fait courir sur des épines. Ici ce jeune
athlète va nous prouver que la nature se
passe du temps pour former hs grands
hommes, et qu'il est encore des héros nés.
L'art militaire est l'instrument des ven-
geances du ciel. Mortels insensés 1 ne con-
nailrez-vous d'autre vertu que la soif du
sang humain? O politique 1 qui crois les
malheurs nécessaires

, peux-tu être une
vertu 1

Les grandes batailles sont l'époque des
grands malheurs. Louis désire le spectacle
d'un événement décisif pour le sort de la

guerre. Notre monarque veut tromper sou
• courage. 11 défendit do l'éveiller le matin
du grand jour où il se montra à l'Angleterre
accompagné de sa puissanée et de sa ma-
jesté. Père tendre, vos soins sont super-
flus; Morphée n'enchaînera pas Bellone.
L'historien remarque qu'il ne fut pas né-
cessaire de l'éveiller. Poitiers vit autrefois
un de nos rois combattre avec son fils :

l'issue de ces événements est bien diffé-
rente I

Plus heureux que Louis le Grand, noire
monarque va mesurer ses forces en bataille
rangée avec les fiers et éternels ennemis do
sa couronne. Les rives de l'Escaut vont ètrj
les témoins de sa valeur. Le voilà arrivé au
théâtre du danger et de la gloire 1 A peine
le jeune Louis s'aperçoit que nos troupes
plient sous les coups de l'ennemi resserre
dans une colonne qui, en cachant ses per-
tes, paraît invincible, qu'il vole pour vivi-
fier l'armée par sa présence. O vous qui
l'arrêtâtes dans le chemin de la mort, appre-
nez-nous la louable résistance que vous
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opposa son courage ! On le menace du dan-

ger de sa vie : Ma vie, s'écrie-Ml , ah ! ce

n est pas la mienne, c'est celle d'un général

gui est chère le jour d'une bataille. La mort
vaut mieux que l'ignominie; épargnez-moi
ïa hoole de votre défaile, ou laissez-moi

suivre mon penchant. Melius est nos mori in

bello guamvider'e mala genlisnostrœ. (/ Mach.,

III, 59.) On le conjure au nom de ses aïeux

dont il doit perpétuer le sang, au nom de

la France dont il veut procurer le bon-
heur O prodige! A ce mot, il s'arrête.

L'artillerie ennemie sillonne, éclaircit nos

rangs : l'acharnement des Anglais donne
un degré de force à leurs efforts et un
degré de perfection à notre triomphe. La
mort vole sur la tôle du roi (16i). Ou
conjure ces deux têtes illustres de quitter

leur poste que le canon ennemi foudroie :

on implore leur retraite. La morl, qu'on
fait craindre au roi, ne l'épouvante pas;

Louis seconde son courage. Les Bourbons
ne savent fuir que l'opprobre de la fuite.

L'espérance renaît, le courage se ranime,
le désespoir disparaît... La bataille est ga-

gnée. Une armée peut tout, lorsque son
àuie est un grand roi I le triomphe n'éblouit

pas ceux que le danger n'a pas effrayés. Nous
devons, sans doule, le gain de la bataille

de Fonlenoy à l'iuflexible courage du roi,

témoin et acteur de cette fameuse scène qui
immortalisera son règne.
A l'ombre de ses lauriers, Louis repose

en paix. Fier avec lui seul, il se respecte trop

pour oser se manquer. Il est trop jaloux de
notre bonheur pour n'élre point l'ami de la

paix : i! a appris que les grandes révolu-

tions sont nuisibles; le succès lui-même
ébranle les fondements de l'autorité. Après
mille revers, la vertu parait triomphante de
cet amas de contradictions qui fait le ca-

ractère de l'homme : elle se montre, pour
recevoir les hommages de l'univers, assise

sur les débris des empires. Louis veut
noire bonheur ; ses vues pacifiques secon-
dent ses désirs. Rois de la terre, Dieu vous
a établis ici-bas ses substituts et ses repré-
sentants; ce n'est pas uniquement pour y
dominer, vous devez y répandre des rosées

bienfaisantes 1

La subordination et l'ordre sont <]cs biens

dont on ne conteste pas la nécessité. Louis,

toujours empressé à procurer notre bon-
heur, n'oublie rien pour le procurer; il

n'ignore pas qu'un des plus beaux privi-

lèges des princes est de travailler au bon-
heur des peup'es lorsqu'ils cherchent à s'en

faire aimer. L'amour du souverain est le

principe de la tranquillité et le nœud du
lien social. Lorsque les princes se font ai-

mer, on doute presque s'ils ont été faiis

pour la société ou si la société n'a pas été

faite pour eux. Forcer les passions à leur

pardonner d être leurs maîtres ; à ces Ira.ts
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jo reconnais le privilège des Bourbons

l

Dira-t-on que ces biens, qui tiennent à

l'opinion, sont des chimères? L'opinion
fait, il est vrai, le supplice du sage et du
vulgaire; elle concilie souvent aux appa-
rences de la vertu le respect qu'elle refuse
h la vertu même. La calomnie même res-
pecta les belles qualités de Louis. Qui se
défendra de ce monstre, s'il est armé du
bouclier impénétrable de la tyrannie? le se-

cret. Louis fut à l'abri de ses traits enve-
nimés. Triste situation des princes I Ils

sont les premiers sujets du caprice. Peu
d'hommes les connaissent, presque tous les

jugent. Je ne suis plus surpris de ce con-
cert de sentiments qui nous lit aimer Louis.
Le méchant disputerait-il ce droit au mé-
rite? Pourrait-il résister à ses charmes,
s'empêcher de l'aimer? La clémence nous
pardonne , la libéralité se dépouille pour
nous, l'humilité cède à nos prétentions, la

tempérance respecte notr^ honneur, nos
plaisirs même, la justice défend nos droits,

la valeur assure notre repos, la prudence
nous conduit, la science nous éclaire, la

modération nous épargne , la charité nous
enrichit. Cœurs corrompus, vos vices seront-
ils toujours le fondement de l'estime que
vous avez pour la Vertu ? Celle de Louis est

l'ouvrage de la religion; notre bonheur eu
sera plus solide. Eh 1 que sont , Messieurs

,

les vertus sans la religion? La patience fait

des opiniâtres , le courage des téméraires,
le savoir des orgueilleux, la prudence des
politiques, des soupçonneux, des four-
bes ; l'honneur, la vertu même ne sont
que des noms durs et tristes sans la reli-

gion, qui, sans elle-même, ne serait qu'ui.e
folie puérile.

Osons rouvrir une plaie que notre amour-
propre fait saigner encore. Louerai-je Louis
d'avoir tremblé a l'approche du trône que
la mort allait lui dresser? D'avoir plus

écouté la voix de la nature que celle des
passions? Hélas 1 ses larmes étaient une
dette ; l'héroïsme est à plus haut prix 1 Notre
monarque se vit sur les. bords du tombeau.
Des Alpes jusqu'aux Pyrénées , des bords
de laMusellejusqu'aux rives de la Seine ,

Louis, témoin de nos inquiétudes, demanda
en sanglotant la conservation d'un père,
que notre amour nous rend commun avec
lui. Le ciel a voulu que nuus lui dussions
une partie de notre félicité, et que, ne pou-
vant être l'auteur de notre bonheur, il en
fût le médiateur, en obtenant à la France la

conservation du bon Trajan, qui la rend
heureuse.
Dieu sait donner aux conditions les plus

élevées leur contre-poids. La grandeur qu'on
admire de loin louche moins quand ony est

né , et se confond dans son abondance. La
vertu de Louis va résister a l'épreuve la

plus terrible. Loin d'ébranler un héros chré-

(164) Les boulels qui tombaient près de lui, le

couviiieiti.de loue, ainsi que le dauphin; un do-
mestique de d'Aigensou lui lue derrière eux. Le roi

ne parut jamais plus gai : un boulet tomba à ses

pieds. Renvoyez-le aux Anglais, dit-il au d^upUin,

je ne veux rien avoir à eux.
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tien, les disgrâces affermissent sa verlu ;

Louis coulait les délîces d'une alliance dont
elle formait le nœud. Mort, mort I ne lais—

seras-lU. un reste de vie à ce prince que
pour lui en. faire sentir l'amertume ! Elle

frappe le bras qui seul ne s'empresse pas à le

désarmer. Madame laDauphine meurt; Louis
se voit a moitié dans le tombeau. La dou-
leur l'afflige sans l'abattre; il sait qu'attri-

buer les événements au caprice bizarre de
la fortune est la ressource ordinaire de l'im-

prudence et l'écueil de la stupidité. Sa pa-

tience étonne ceux que sa douleur afflige.

Seigneur, s'écrie-t-il , vous nie privez de
l'objet de ma tendresse, du g;ige de vos
bontés, du modèle de ma conduite}..'. Eh
bien, ô mon Dieu, j'adore la main qui s'ap-

pesantit sur moi! Obmutui, quoniam tu fe-

cisti. {Ps. XXXV1II,10.) Pardonnez les

larmes que la douleur me fait couler; votre

triomphe sera plus parfait 1 Quand vous me
punissez , je dois vous apaiser par ma sou-
mission. Obmutui, quoniam tu fecisti. Une
résignation ainsi subordonnée annonce l'hé-

roïsme de Louis. Dans son malheur, il

pleure le nôtre. C'est à regret qu'il perd
cette épouse qui devait concourir à procu-
rer notre bonheur. La nature lui donna un
cœur tendre ; ce présent funeste ne sert qu'à
augmenter ses douleurs. Il n'est que trop

ordinaire de trouver des cœurs stoïciens et

insensibles; mais celui qui, comme Louis,
a assez d'âme pour sentir le coup et pour
résistera l'abattement, assez de patience
pour se défendre du plus léger murmure,
assez de raison pour arracher le trait qui le

blesse.... , celui enlin qui, comme Louis,
écoule la douleur et en triomphe. Ah ! par-
donnons à ce mortel d'oser prétendre à

l'héroïsme !

A peine Louis, aidé de la religion, com-
mence à se consoler de cette perte, qu'un
pense à l'en dédommager. Une princesse
digne de lui va lui être unie par les liens

les plus sacrés. Il s'y prépare avec ferveur,

parce qu'd en connaît Ja sainteté; avec ré-

flexion, parce qu'il en connaît les devoirs;

avec peine, parce qu'il en connaît les dan-
gers. Ame de Louis, notre bonheur est à

son comble. Nos vœux sont satisfaits par la

naissance de M. le duc de Bourgogne. Quel
prince le ciel vient de nous accorder!
Homme dans un âge où on porte encore
l'empn iule du néant, instruit avant le temps
des éludes, né avec ces qualités heureuses
qui peignent les arbitres des humains, sen-
sible avant la maturité du cœur , en un
mot un Bourbon ! Je m'arrête m traçant

son portrait; pourquoi réveiller notre Uou-
leur, en en célébrant le motif. O mort, trop

souvent tes coups nous surprennent! L'ha-
bitude de les essuyer, loin d'en amortir
I impression, la rend plus douloureuse. Ré»
servons les larmes que la tristesse nous
arrache', comptons des moments qui nous
sont bien chers , admirons encore une vie

que notre bonheur occupa, jouissons de
noire illusion jusqu'à la lin de ses jours.
Alors, puisqu'une fatale nécessité nous y

condamne, alors nous pleurerons sa mort
par rec nnaissance !

Persuadé que le bonheur du prince dé-
pend de celui des autres, il se consacre en-
tièrement au bien public; il s'occupe dé l'é-

tude de s^s devoirs, c'est-à-dire de noire fé-
licité. Paraît-il au conseil? Il est le protec-
teur du peuple.

Protecteur éclairé, d'un coup d'œil il em-
brasse la circonférence de l'Etal. Les moyens
qu'il fournit sont le résultat de ses combi-
naisons approfondies dans le silence du ca-
binet. Ce prince ne parut jamais à cet aréo-
page sans avoir mûrement examiné l'objet

de ses délibérations. Son repos, ses plaisirs,

tout est sacrifié quand ses devoirs l'ap-

pellent; celte transgression lui paraîtrait le

plus grand crime. Nouvel Henri, il épuise ses
lumières avant de cousu lier celles des autres.

Protecteur sage, il défend le faible contre
l'oppression du puissant injuste. O vous qui
gémissez dans la misère, intéressez Louis !

Il vous soulagera bientôt, ce prince, qui,
comme Titus, Trajan, Marc-Aurèle ou Louis
le Bien-aimé, croirait perdre une journée
qu'il passerait sans faire du bien.

Protecteur empressé; cette protection no
consiste pas en cette orgueilleuse patience
qui fait qu'un grand, mécontent par état de
tout ce qui l'approche, permet qu'un mal-
heureux lui expose ses calamités, pour goû-
ter, peut-être, le barbare plaisir d'assouvir
son inhumanité par ce contraste d'inégalité.
Non, celte protection ne consiste pas eu
celle bonté cruelle qui se croit quitte du
service par des promesses vagues qui abou-
tissent à des excuses qui ne sont que l'apo-
logie du mensonge. Louis combine avec un
infortuné des moyens d'accélérer son soula-
gement; et celte protection, il ne la born'e
point aux malheureux, la religion en sent
les effets. Chaque jour il est l'organe de ses
gémissements auprès du plus religieux des
monarques. De quel œil regarda-t-il celle
secte mensongère dont plusieurs partisans
ne savent que le nom, que plusieurs sages
ne connaissent que par le ridicule dont elle

s'est couverte en achetant des prestiges?
Bien ne distrait Louis de son application

à noire félicité. Une famille nombreuse est

le prix de ses vertus. Quel délicieux plaisir
doit goûter ce prince que la tendresse de la

nature et la voix du patriotisme viennent
flaller à l'envi des doux noms de père et de
citoyen! Il compte les progrès des supplé-
ments de son existence ; leur conduite peint
en action l'histoire de son enfance. Ennemi
de cette vaine ostentation qui fait craindre
aux grands de s'avilir en veillant à l'édu-
cation de leurs enfants, Louis s'y livra avec
plaisir. Bien ne lui coûtait lorsque notre
bonheur devait être le prix de ses peines.
O vous à qui ces dépôts sacrés sont contiés,

continuez à forcer la nation d'applaudir à

vos succès 1

Malgré moi la suite des événements me
rapproche de la maladie de Louis. La valeur
forme les héros profanes; la patience va

faire de Louis un héros chrétien. Je vois de
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loin les messagers do la raort; les incom-
modités d'une maladie naturelle se font sen-
tir. Nos passions qui conjurent notre perle

n'ont pas affaibli son tempérament; il n'in-

terrompt point ses applications ordinaires.

Il est si beau, si grand, si flatteur de faire

du bien, que Louis sent qu'il ne fallait rien

moins que le précepte d'un Dieu pour en
faire un mérite! Les malheureux ne s'aper-

çoivent pas que, pour les soulager, ce mar-
tyr de la bienfaisance va le devenir. Sa bonté
le tyrannise; ce n'est point une de ces bon-
tés cruelles qui nuisent lorsqu'elles favo-

risent, et qui, pour avoir pitié d'un mal-
heureux , en font cent autres. Louis sait,

il publie qu'il doit être bon, sans cesser

d'être juste. Ces deux vertus sont en effet

corrélatives ; la bonté sans la justes est fai-

blesse, la justice sans la clémence est du-
reté. Que ne puis-je rassembler ici les mal-
heureux qu'il secourut! L'un lui doit sa li-

berté, l'autre sa vie; celui-ci son repos,
celui-là son honneur, plusieurs le séjour de
leur patrie. Quelle ressource n'olfre pas sa

charité? généreuse, elle est aussi illimitée

que les besoins; modeste, elle prévient quel-
quefois les désirs; aussi attentive à cacher
ses dons qu'à les multiplier, elle ménage les

intérêts et la délicatesse. Elle donne, avec
ces égards, ces réserves, j'ai pensé dire avec
ce respect do précaution, qui, ne diminuant
point l'avantage du malheureux, lui laisse

Je plaisir de trouver, en lui épargnant la

honte de recevofr. Louis savait que rien

n'est plus redoutable que la misère; elle

ouvre la porte à la licence avec autant de fu-

reur que la prospérité. Ses bienfaits étaient

les épargnes de quelque chose de plus que
son économie. On pouvait surprendre sa

charité, mais non [tas l'épuiser; il aime
mieux faire plusieurs ingrats que d'aban-
donner un seul malheureux. Plusieurs fois

il a fait distribuer ses aumônes par les pas-
leurs de celte capitale, parce qu'ils étaient

plus à portée de connaître les vrais besoins.

Qu'il est grand de ne demander d'autre re-

connaissance à ceux qu'on soulage que l'es-

pèce de satisfaction qu'on trouve à ne con-
naître pas son bienfaiteur ! Lorsque sa charité

réunissait ses forces, la misère fuyait de tous

côtés; tels les rayons épars du soleil donnent
toujours de la lumière ; mais, lorsqu'un

miroir ardent les rassemble dans le centre

d'un même foyer, ils ont celle activité brû-

lante à laquelle rien ne résiste. Qu'annon-
cent ces craintes de la France ? Louis n'est

plus ce prince vigoureux qu'une santé ro-

buste rendait respectable à la mort. Le mal
fait des progrès : tout change aulour de lui,

il est toujours le même (165) ; je n'en suis

pas surpris : l'égalité d'àme est le caractère

du sage. Il s'exerce encore aux exploits

militaires sous les yeux de noire augusle

monarque. Compiégne admire et ri connaît

le héros de Fonlenoy. On voit par l'habileté

(105) . . . Velul ritpes, vastum qnœ prorlil in œquor,

Obvia venlorum j'uriis, expqstaque vento,

Vint cunctumaique minas perferl ccelique mamque,
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qu'il montre dans les évolutions des troupes
quil commande, que sa valeur ne manque
que d'ennemis. Nos alarmes accompagnent
notre admiration. Une alternative terrible
nous fait flotter entre l'espérance et la

crainte. Tranquille au sein de la tempête,
Louis mérite de vivre ; c'en est assez pour
qu'il ne craigne pas de mourir. Que la phi-
losophie avec ses ressources orgueilleuses
nous fournisse un si bel exemple de rési-
gnation. Ah! si elle guérit d'un vice, ce
n'est qu'aux dépens d'une autre vertu 1 Le
danger augmente, les temples du Très-
Haut retentissent des cris sanglotants des
Français. O mon Dieu ! serez-vous sourd à
nos gémissements 'Ne nous avez-vous donné
un si grand prince, que pour nous le mon-
trer et nous le ravir? Serez-vous insensible
à nos malheurs, à nos besoins et à l'ardeur
de nos vœux ?Nous vous supplions...,. Nous
n'existons que par le sentiment!.... Pou-
vons-nous espérer le succès de nos prièros?
Louis refuse d'y joindre les siennes. Le
Tout-Puissant exaucera ses vœux, sans es-
suyer nos larmes Ecoutez-le lui-même:
Quand même je serais maître d'opter entre
la vie et la mort, je sacrifierais mille vies
pour satisfaire le désir que j'ai de voir Dieu.
Qu'enlends-je? Est-ce un anachorète cruci-
fié dans les déserts de la Thébaïde ? C' st

l'héritier présomptif de la p!us belle cou-
ronne du monde. Il quitte la vie sans
peine Je me trompe : Il est. dur, s'écrie-
t-il, demourir sans faire des heureux ! Trône,
Irone, il est permis de te regretter quand
c'est pour l'intérêt des autres 1 Ce sentiment
suffirait pour un autre éloge : Il fut ordi-
naire à Louis, plus jaloux de notre bonheur
que de sa vie. Le danger augmente, la cons-
ternation est peinte sur tous les visages.
Il souffre patiemment et ies douleurs de la

maladie, et les secours de l'art plus dou-
loureux encore. Murmurera-t-il contre la

main qui le frappe? Il ne demande ni la

guérison, ni la mort : il ne désire que la

force de souffrir. Son corps e.it un océan do
douleur, et sa. langue bénit l'auteur de ses
peines. Supérieur à lui-même, il est quel-
quefois insensible à la douleur, et semble
s'élever en extase par la ferveur de ses
prières. Pleurez, Français, pleurez le dan-
ger d'un prince, dont les derniers soupirs
sont des vœux pour votre bonheur. Plus
atlhgé des péchés qu'il a commis que des
maux qu'il endure, il s'oublie pour ne
s'occuper que de nous; sa voix défaillante
s'adresse encore à Dieu : Répandez, lui dit-
il, répandez sur ce royaume vos bénédictions
et vos grâces tes plus abondantes. Le roi qui
l'honorait de sa tendresse et de son estime (166;,
vient arroser de ses larmes le théâtre de
l'affliction. Louis, qui ne refuse sa pi lié qu'a
ses maux, lui dit baigné de ses larmes dans
un transport héroïque : O mon père, j'ap-
prendrai à mourir sans peine; je ne m'accoa-

lpaa immola mànens (JEneid.)

(l'jti) Dans sa lettre circulaire aux é\èi[ues.

3j
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tumerai jamais à vous voir souffrir. Senti-

ment, sentiment, tu es le plus beau triom-

plie de la nature ! Nourri du pain des forts,

il attend la mort comme un soulagement.
Une autre Blanche une mère.... J'ai tout

dit, c'est la sienne, vient nourrir sa dou-
leur et se consoler par ses larmes. Je vois

une épouse des enfants. Je m'arrête....

La tendresse de nos maîtres est assez con-
nue; mon cœur se refuse à ce souvenir I

Ciel d'airain, que faut-il pour vous fléchir?

La France entière se punit du malheur qui
la menace. Un soldat se condamne au jeune
et fait l'aumône de sa solde pour obtenir
Ja.guérison de Louis. Trop appuyer sur un
si beau trait, ce seiait l'affaiblir. Malheur à

quiconque aurait besoin de ce secours pour
l'administrer! L'immortalité ne devrait-elle

pas être l'apanage on le privilège d'un
prince modèle et bienfaiteur des humains?
Hélas! Louis est mort sans regrets.... Que
sa mort nous en coûte 1 qui de nous n'a

plus besoin de consolation que du sensi-

bilité?

Que de traits de ressemblance j'aperçois

entre le prince que nous pleurons et celui

que pleurèrent nos aïeux! Fils uniques de

(Jeux rois, ils signalèrent leur valeur sous
les yeux de leur père à Dôle et à Foulenoy.
Estimés de la nation, ils méritèrent d'elle

par leur bienfaisance ; trois lils ont été leur

. oslérilé commune. La mort leur a creusé

un tombeau entre deux trônes : destinés à

porter le sceptre, ils naquirent et mouru-
rent premiers sujets. M. le grand Dauphin
était bouillant, emporté : Al. le Dauphin
était plus modéré, plus égal. L'un avait, par

intervalles et par occasion, ce que l'autre

avait par habitude et comme par instinct.

Le premier paraissait quelquefois insensi-

b e ; le second n'avait pas ces vicisstudes

d'humeur ; il donnait par tendresse ce que
l'autre accordait par compassion. Celui-là

prodiguait ses dons pour se dispenser de

les répandre : celui-ci étudiait les besoins

pour ne prodiguer jamais ses largesses
;

comme un nuage salutaire, il empêchait
par des rosées fréquentes les incendies,

que I autre éteignait comme ce fleuve qui
arrose les campagnes par ses débordements.
Celui-ci se livra à l'ardeur des conquêtes ;

celui-là se contenta de montrer qu'il pou-
vait être conquérant. L'un bravait la mort,

l'autre s'y préparait de sang-froid.

La mort, qui soumet les potentats de l'u-

nivers, nous a enlevé ces deux princes.

Seuls avec leurs vertus, ils ont été jugés
au tribunal de l'Eterneh Ont- ils trouvé
place sur son trône? Abîmes sacrés de la

justice de mon Dieu, vous ne nous permet-
tez que de l'espérer ! La mort, célèbre par
les malheurs qu'elle procure, est donc le

terme de ces grandeurs frivoles que nous
encensons! Ce corps de boue que nous ado-
rons est donc la pâture des versl le lom-
oeau est donc le mémo pour ceux qui ha-

bitent les palais et les chaumières! Dieu,
ô Dieu ! que vous paraissez grand à celle
dernière heure! les princes meurent comme
le reste des hommes : le cèdre du Libou
tombe comme l'arbrisseau qui croît à son
ombre. Depuis la création du monde, cha-
quesiècle voit renouveler la face de la (erre.

L'astre qui nous éclaire luira peut-être
aujourd'hui môme sur le tombeau du genre
humain. La perte que nous avons faite n'est

pas irréparable, grâce à la Providence :

M. le dauphin nous a laissé un fils héritier

de ses droits et de ses vertus. Mortuus est

pater ejus et quasi non csl mortuus, similem
enim rcliquil sibi posl se. (Eccli., XXX, 4.) Il

nous a laissé un lils que ses exemples et

ses conseils rendront son image (167} ; i!

nous a laissé M. le duc de Berri, et ne soyez
pas surpris, si j'ai attendu à vous en parler
à la fin de mon discours : c'eût été faire d'un
mot te panégyrique du père que de nommer
le fils. Heureuse, sans doute, heureuse la

la nation qui peut faire une aussi grande
perte, et la réparer si facilement!

IV. ÉLOGE
DE FRANÇOIS DE SALIGNAC DE LASlOTUE-FÉ-

NELGN, ARCUEVÊQIJE-DUC DE CAMBRAI, PRÉ-
CEPTEUR DES ENFANT» DE FRANCE.

Discours qui a obtenu l'accessit, au juge-
ment de CAcadémie française, en 1771.

Anliqua homo virlute ac ûde. (Ter. Adelph., act. JII,

se. 4.)

Lorsque Louis XIV confia 1 éducation de
ses enfants au grand homme; que je viens

célébrer dans le temple de l'éloquence, ce
moment fut marqué par le plus éclatant té-

moignage de l'approbation publique. La
société liltérare d'Angers, pressentant le»

succès de cet immortel instituteur, proposa
une couronne académique au poète citoyen
dont les chants éterniseraient le souvenir
du bienfait que Louis accordait à son peu-
ple, en lui destinant un roi que Fénelou
allait former.

La première académie de la nation re-

nouvelle et environne aujourd'hui d'un
brillant éclat I hommage décerné au pré-
cepteur immortel du duc de Bourgogne par
ses contemporains, et elle offre la palme de
l'éloquence au talent qui s'élèvera jusqu'à
son sujet, pour acquitter la patrie envers
cet aimable génie également chéri , égale-

ment célèbre dans les annales de la religion,

dans la carrière ouverte aux instituteurs

des princes et dans le sanctuaire des let-

tres. Faibles orateurs, que peuvent nos
efforts? Nos juges nous ont devancés : le

choix seul qu'ils ont fait sera toujours plus

glorieux pour Fénelon que le plus éloquent
de nos éloges. Nous avons à peindre, selon
l'heureuse expression de Vauvenargues

,

un esprit anqélique et une vertu sublime :

ce sera donc à l'âme plutôt qu'à l'imagina-
tion du panégyriste à guider son pinceau ;

(167). Primo avulso , non déficit aller Aureus, et simili frondeteit virga métallo.

(ASneid.)
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celui <|ui aura le mieux'senti Fénelon, l'aura

le mieux loué.

L'éloge de l'archevêque de Cambrai ne
doit être en effet que son histoire écrite

par le sentiment et par la vérité. Nous n'a-

vons rien à exagérer, rien à feindre; et au
lieu d'aspirer à surpasser l'admiration pu-
blique dont il jouit, nous serions trop heu-

reux de la pouvoir atteindre, en parlant

d'un homme qui fut l'orateur des peuples,

et plaida la cause de l'humanité devant les

rois; d'un homme illustre par l'éclat de

son nom , l'éminence de ses vertus, la su-

périorité de ses talents, l'importance de
ses fondions , le caractère de ses erreurs

mômes; enfin , d'un homme dont toutes

les pensées eurent pour objet le bonheur
du genre humain, qui dut tous ses revers

à son génie et à sa vertu , et auquel il ne
manqua, pour être heureux, que d'être un
homme ordinaire.

Soit que l'on suive Fénelon dans ses

missions eu Sain longe, dans le tourbillon

de la cour, dans le commerce des lettres,

dans sa retraite à Cambrai; soit que l'on

considère en lui l'écrivain , le poêle, l'o-

rateur, le métaphysicien , le moraliste, le

politique, l'instituteur, I'évêque, l'ami , le

sage persécuté, sa vie réunit, dans un de-
gré éminent, tout ce qui es.t digne d'inté-

resser un cœur sensible: des lalenls, des

vertus, des malheurs.
Pour me borner dans un sujet si vaste ,

je rassemblerai tous ces rayons épars de la

gloire de Fénelon
; je suivrai, dans ce dis-

cours, le plan que l'admiration publique
semble m'indiquer, puisque le nom seul

de ce grand homme réveille, dans tous les

esprits, l'idée du génie et de la vertu; et

je développerai , lour à tour, les lalenls et

J âme de I auteur du Télémaque.

Je trahirais mon devoir, Messieurs, je

tromperais votre attente , et me montre-
rais en opposition avec mou sujet, si je

privais la leligion du triomphe que vous
lui avez préparé, en proposant l'éloge de

l'archevêque de Cambrai. La gloire qu'elle

doit en recevoir aujourd'hui est à la fuis ,

et le plus digne tribut de la reconnaissan-

ce du genre humain , et le plus juste hom-
mage que puisse décerner le génie.

première: partie.

L'intérêt qu'inspirent les grands hommes
se rallie au siècle qui les vit naître, el la

postérité se plaît toujours à les contempler

au milieu de leurs contemporains. Portons

donc nos regards sur l'état de la Fiance au

moment où le ciel illustra notre patrie par

les vertus et les talents de Fénelon. Les

secousses des guerres civiles, qui ne ces-

sèrent d'agiter ce royaume, depuis la mort

(
de François 1" jusqu'à la majorité de Louis
XIV, avaient donné la première impulsion
aux esprits; les factions, nées des sectes,

s'étaient enhardies aux plus affreux mas-
sacres sous les régences les plus odieuses;
le ministère, ou plutôt le règne de Riche-
lieu, avait rétabli la paix en dirigeant les

orages : Je génie s'était déjà élevé sur nos
contrées avec Descartes el Corneille, el ces
deux grands hommes , nés au milieu de
la fermentation de nos discordes civiles,

avaient réveillé l'esprit humain assoupi
dans nos climats où s'est formé si lard ou
bon goût qui semble y avoir fixé pour tou-

jours son empire. L'Europe , comprenant
enlin.que le fléau de la guerre causait à

peu près les mômes ravages dans chaque
étal, el retombait ainsi sur toute l'espèce

humaine, l'Europe, lasse de crimes, ve-

nait de tarir, à Munster, la source de ce
fleuve de sang qui avait inondé la terre

pendant cent cinquante années. Une fem-
me et un étranger gouvernaient la France,
et les troubles de la fronde qui furent uti-

les à l'Etat, en rendant les factions ridicu-

les, semblaient marquer le dernier terme
de nos dissensions intestines; une grandi;

révolution s'opérait à la fois dans les

mœurs, dans les idées , dans la langue,
dans le gouvernement, dans l'institution

publique des ministres de la religion : enfin

Louis XIV commençait à régner, lorsque
Fénelon parut.
Je ne m'arrête ni à sa naissance (1G8), qui

fut illustre, ni à son éducation qui parut
d'abord très-négligée. Toutes les lois qu'il

s'agit d'un homme de génie qui a honoré sa

pairie el son siècle, il ne faut parler ni des

aïeux dont il descend, ni des maîtres qui
l'ont formé : c'est un prodige qui, toujours

créé par lui-même, ne peut jamais cire

que l'ouvrage de la nature. Loin de ce tour-

billon de la société , où les âmes perdent
bientôt leur énergie, Fénelon passa ses

premières années dans la solitude de la

province, où le génie fermente, et prit en-
suite son essor vers la capitale, où le goût
s'épure. Concentré dans la retraite avec
l'amour de l'élude, son talent et des
mœurs, il acquit bientôt cette constance
de méditation qu'il conserva toute sa vie

,

cette heureuse habitude de réfléchir et de
juger, dont il avait besoin pour dompter
une imagination trop vagabonde; et il eut
le temps de devenir philosophe , avanl do
savoir lui-même qu'il était né poëte.

Destiné à l'Eglise, Fénelon se montre de
bonne heure beaucoup (dus occupé du be-

soin de posséder la science et de cultiver

l'esprit de son élat
,
que des moyens d'eu

(1G8) Il naquit au château de Fénelon en Périgord,

le 6 août lOat; il é.ail lits de Pons de Safignac,

marquis de Fénelon, et de Louise de la Cropte.

Son |.ère était veuf, cl avait déjà quatorze entants

lorsqu'il épousa en secondes noces mademoiselle

île la Cropte, et l'archevêque de Cambrai ne fut que

le troisième enfant de ce second mariage; de sotie

que, selon les calculs ordinaires des maisons les

plus riches dont les chefs ne se remarient point

quand ils ont une famille nombreuse, Fénelon n'au-

rait jamais dû naine. C'eût été un grand malheur

pour celte race illustre dont il a été le plus bel or-

nement.
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obtenir les honneurs. En se consacrant à

l'étude immense de la religion dans le sé-

minaire si justement célèbre de Saint-Sul-

pice, il ne veut point d'intermédiaires en-

tre lui el les auteurs sacrés, entre lui et

les premiers Pères. Il se familiarise avec

les idiomes anciens; mais la belle langue

des Homère et des Platon , avec lesquels

son génie doit rivaliser un jour, n'est en-

core pour lui que. la langue des Basile et

des Chrysostoine. C'est dans cette premiè-
re source de la littérature qu'il va pui-

ser les connaissances dont il a besoin

pour exercer les fonctions du ministère de
la parole. Son zèle même concourt à la per-

fection de son talent, et il se forme à la

fois pour le goût el pour l'éloquenoe , en
croyant simplement nourrir sa piété d'une

étude approfondie de la religion.

Qu'était le christianisme pour Fénelon ?

Une philosophie sublime, qui démontre
l'ordre, l'unité de la nature, et explique

l'énigme du cœur humain, incompréhen-
sible sans elle, le plus puissant mobile pour
porter l'homme au t

bien, puisque la foi,

le mettant sans cesse sous l'œil de Dieu, agit

sur la volonté avec autant d'empire que sur

la pensée ; un supplément de la conscience

qui commande , affermit et perfectionne

toutes les vertus, règle le présent par la

perspective de l'avenir, établit de nou-
veaux liens d'humanité, nous montre dans
les pauvres des créanciers el des média-
leurs auprès de la justice divine , des frè-

res dans nos ennemis, dans l'Être suprê-

me un père el un juge; la religion du sen-

timent, la seule sanction de la morale, la

vertu en action; entin un code qui pres-

crit, protège, récompense tous les devoirs

de l'homme dans toutes ses relations socia-

les , el dont chaque loi devient un bienfait

du ciel : voilà ce qu'élait le christianisme

aux yeux de Fénelon.

Nourri de ces principes, s'empressera-t-il

de partager avec l'évêque de Sarlat, son
oncle, les fonctions les plus brillantes de
l'étal ecclésiastique, ou d annoncer la reli-

gion dans les palais des rois? Après avoir

laissé mûrir dans la retraite ses talenls et

ses vertus, Fénelon, pieux pour être plus

humain, ministre du ciel pour se rendre
plus utile à la terre, supérieur aux idées

d'ambition et de vaine gloire, se consacre à

l'œuvre des missions dans les provinces
éloignées. Mais ce ministère, qui semble
condamner ses talenls à l'obscurité, devient

au contraire le fondement de sa réputation,

el bientôt le missionnaire de la Saintonge
jouit de l'admiration de toute l'Europe.

Apôtre d'une religion que la persuasion et

la charité ont établie, îJ ne veut point em-
ployer d'autres armes pour en multiplier

les conquêtes; il sail que la douceur opère
des conversions, au heu que la violence

n'enfante que l'hypocrisie ou le parjure; et,

s'il accepte la qualité de chef des missions
royales, c'est à condition qu'on instruira les

hérétiques sans les persécuter, et que Lou-
vois, au liou d'allier des satellites armés à

l'apostolat de la charité, n'interviendra [.'lus

dans cette sainte entreprise, que pour éloi-
gner les légions de Louis XIV de ces pro-
vinces désolées, où Fénelon va combattre
les calvinistes avec toutes les forces réunies
de son éloquence, de son zèle, de sa dou-
ceur, de ses exemptes et de ses bienfaits.

L'é:al de missionnaire que Fénelon choi-
sit va donc tourner également au profit des
lettres et do l'humanité': et aux yeux des
sages qui m'écoulent, c'est ici que son his-

toire littéraire commence. A peine a-t-il

contemplé dans les villes le faste des riches,

qu'il observe dans les campagnes les vic-
times qui l'expient, et qu'il voit retomber
tout le poids des vices de la capitale sur les

habitants des provinces. La douloureuse
impuissance de soulager les besoins des
pauvres lui fait envier les trésors de l'opu-
lence; mais il partage du moins les peines
de l'indigent, il lui enseigne des vertus, s'il

ne peut pas encore lui donner du pain ; et,

ramenant à son véritable objet une religion
qui seule n'abuse jamais l'homme, mais le

console el le soulage dans la douleur et dans
l'infortune, il l'annonce dans les chaumières
comme la philosophie du malheur. C'est
surtout en parlant au peuple assemblé, en
tirant de son âme plutôt que de sa mémoire
les expressions enflammées qu'inspire aux
âmes sensibles le besoin du moment, que
Fénelon s'exerce à la véritable éloquence
sur des hommes qui semblent n'avoir que
des sens, et qu'il apprend à dominer le cœur
humain par le ressort des mouvements ou
par la puissance des images. C'est dans les
places publiques, c'est au milieu des cam-
pagnes que ce jeune missionnaire, affron-
tant la rigueur des saisons, forme en lui

i'oraleur véhément, le moraliste profond, le

poëte sublime, lepasteur charitable, l 'insti-

tuteur immortel des princes : l'humble
théâtre de son zèle devient ainsi la plus
instructive école de son génie.
Fénelon ne s'est encore signalé par au-

cune production littéraire, et il atteint déjà
son septième lustre. Il médite longtemps:
il observe les hommes, il amasse Ues con-
naissances ; il n'épanche son génie dans
aucune composition étrangère aux devoirs
de son état, jusqu'à ce qu'il se sente pressé
par l'abondance de ses idées du besoin de
les répandre, et que la sûreté de son goût
l'avertisse de la maturité de son esprit.

Telle est la marche do la nature, souvent
violentée par l'impatience de jouir d'un la-

lent qui ne sait pas s'attendre lui-même.
Lorsque les eaux à peine tillrées dans le

sein de la terre se hâtent de reparaître à sa
surlace, elles s'exhalent en vapeurs, ou
s'écoulent e:i un faible ruisseau qui va bien-
tôt exjiiier sur le sable; mais qu'elles sé-
journent, qu'elles se reçue. lient dans le fhtno

des montagnes jusqu'à ce que leur masse
s'ouvre une issue, vous verrez sortir un
lleuve.

Fénelon no peut plus retenir son génie ou
plutôt sa venu, qui décèle déjà le penchant
ue son talent vers la morale. Faut-il en être
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surpris? Le génie s'élance d'abord vers le

110B

genre auquel il esl le plus propre, el le pre-
mier ouvrage de choix indique presque
toujours la vocation littéraire d'un écrivain.

Fénelon voit ce sexe délcat et sensible, que
la nalure a formé pour alléger nos peines,

idolâtré dans nos mœurs et toujours tyran-
nisé par nos institutions, condamné par le

préjugé à opter entre la bonté de l'igno-

rance et le ridicule du savoir, réduit au don
fugitif de plaire, sans oser presque jamais
prétendre à remplacer l'éclat des charmes
par les agréments de l'esprit. Il lutte seul

contre son siècle : son Traité de l'éducation

des filles devient aussitôt le manuel des

épouses et des mères , et c'est à cette époque
que la snciété nous présente en France les

grâces unies aux talents dans plusieurs
femmes célèbre», qui ont remplacé par leur

influence sur le caractère de notre littéra-

ture, l'empire que leur sexe avait exercé
autrefois sur l'esprit national de notre an-
cienne chevalerie.
Quand on voit Fénelon entrer dans la

carrière des lettres, s'imaginerait-on qu'il

dût parcourir un jour celle des honneurs ?

Ce fut sa destinée, mais non son dessein;
et nous pouvons démentir d'avance tous ces
détracteurs indignes de croire à la vertu,
qui l'accusèrent de cacher une âme-ambi-
tieuse sous les dehors d'un désintéresse-
ment qui n'aspirait qu'à être oublié. Eh 1 à

quoi pouvaient le conduire en effet des
missions et des livres, dans la (arrière des
honneurs ou de la fortune ?

Cependant aucune espèce de mérite su-
périeur ne pouvait échapper alors 5 la vigi-

lante munificence d'un gouvernement qui
savait faire concourir tous les talents à la

gloire de la nation. Louis XIV régnait, et

ce prince, dont chaque action publique est

un exemple pour les rois, voulait que l'âme
de ses petits-fils fût formée par les premiers

(169) Paul de Beauvilliers, duc de Sain t-Aig:ian,

ami iiui.ue de Fénelon, gouverneur des peiiis-fils

de Louis XiV, né le 24 "octobre 1648, mort le 31
août 171 1.

(170) Fénelon l'ut nommé précepteur des enfants

de F ran e
, p lits-lils de Louis XIV, à l'âge de

trente— huit, ans, en septembre 1689. Il eut pour dis-

ciples Louis de Fiance, duc de Bourgogne, père de
Louis XV, né à Versailles le 6 août 1682, mort
dauphin, à Marly, le 18 février 1712; Philippe de
Fiance, due d'Anjou, né à Versailles le 19 décem-
bre 1683, déclaré roi d'Espagne, sous le nom de
Philippe V, le 17 novembre 1700 (ce prince abdi-

qua la couronne, le 10 janvier 1724, en laveur de
Louis l« r

, son fils, qui ne régna qu'un an, et, immé-
diatement après le décès de son successeur, il re-

inonia sur le trône), mort à Madrid au Biien-Uetiro,
le 9 juillet 1746; et Charles, duc de Berri, né le 31
août 1686, mort, à Marly, le 4 mai 1714. Fénelon
eut la douleur de voir mourir avant lui les ducs de
Bourgogne el de B< ni; el il fut témoin de toutes
les vicissiuides qu'éprouva la fortune de Philippe,
duc d'Anjou, son troisième disciple, sur la léie du-
quel la couionne d'Espagne chancela pendant treize

années très-orageuses. Lorsqu'il apprit la mort liu

duc de Bourgogne, il s'écria en pleurant : Mes liens

sont rompus! — Pauvre France, disail-il quelquefois
les yeux baignés de larmes, je Cuvais pré

t
arc un

hommes de son empire. Louis leur donne
pour gouverneur ce Beauvilliers, sincère à

la cour, pieux dans l'opulence, humain dans
les condiats, sensible dans l'élévation, né
lacéd motiien parmi des Français, et qui

obtint, par ses vertus, un avancement que
tant d'autres doivent à leurs bassesses (169),

Les âmes élevées se recherchent et s'atti-

rent mutuellement. Beauvilliers, justement
persuadé que, de tous les suffrages, le plus

digne d'inspirer une entière confiance en
faveur d'un homme qui ne demande rien

lui-même, est celui de ses instituteurs,

Beauvilliers, sur le seul témoignage de son
vertueux a ni, Tronson, supérieur du sémi-
naire de Saint-Su lpice, est assez grand pour
ne pas craindre la rivalitéd'un grand homme:
il demande Fénelon pour collègue. Le
choix du monarque est fixé (170) : Montau-
sier et Bossuet ont des émules de sagesse
et de gloire.

Il n'appartient qu'au sage, digne d'occu
per lui-même un trône, d'élever l'enfant

destiné à le remplir. Faire d'un homme un
roi, ou plutôt d'un prince un homme ; en-
seigner les droits des peuples à l'héritier

d'une couronne, trop tôt instruit des préro-
gatives de la royauté, pour en étudier les

devoirs ou pour en redouter le fardeau:
l'environner sans cesse dans son palais du
tableau des misères publiques; l'instruire

des grands principes de I administration,
sans jamais séparer la politique de la mo--
rale; lui montrer dans les lois le fondement
et le frein de son autorité; lui découvrir,
sous le despotisme, l'avilissement de l'hu-

manité et l'instabilité du pouvoir; le forcer
d'étudier ses obligations en visitant des
chaumières ; lui l'a i i e voir ses armées, ses
trésors, son peuple, non dans la pompe des
cités, bien moins encore dans le fa?,ie des
cours, mais au milieu des champs ferliles;

lui duuner les yeux d'un particulier et l'âme

demi-siècle de bonheur, et la mort a détruit toutes
mes espérances, par la mort précoce d'un dauphin de
vingt-neuf ans! Je n'ai rien fait pour mon pays; le

roi que j'ai formé règne dans une terre étrangère. O.i
a observé, avec une juste censure, que le P. La
Bue, après avoir prononcé l'éloge lunèbre de Bos-
suet, en 1704, rendu le même hommage à la mé-
moire du duc de Bourgogne en 1712, el qu'il ne lit

presque pas mention de Fénelon dans ce discours,
où l'archevêque de Cambrai, encore vivant, mais
disgracié, méritait d'occuper une place si honora-
ble. Il n'y a guère de trails plus frappants dans
cette dernière oraison funèbre que le texte dont
l'application esl extrêmement heureuse : c'est une
espèce de prédiction de la mort du duc, de la du-
chesse de Bourgogne el de leur (ils aîné, qui furent
ensevelis le même jour. Quaie facitis malum grande
contra animas veslras, ut iniereul ex vobis vir et
mulier, et parvulus de medio Judw ? (Jerem., XLIV.)
Pourquoi vous attirez-vous, par vos péchés, un tel

malheur, que de voir enlever par la mort, du milieu
de vous, répoux, l'épouse et l'enfant ? Un si triste
spectacle ;til souvenir la France qu'elle avait vu,
après nos guerres d'Afrique, transporter à Paris et
renfermer en un seul jour dans le même mausolée,
saint Louis, Isabelle d'Aragon, reine de France, le
comte de Mevers, fils de saint Louis, elle comie
d'Eu, fils du roi de Jérusalem.
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d'un souverain; enfin se pincer enlro lui et

l'éclat du trône, et croire n'avoir rien fait,

jusqu'à ce qu'il ail besoin qu'on le console
du malheur d'être condamné à y monter :

c'est sous ces traits divers que je me repré-
sente les dignes instituteurs des rois, et que
je contemple Fénelon leur plus pariait mo-
dèln.

ï.n cour de Louis XIV ! miel séjour pour
Fénelon ! Quoi ! c'est au milieu de ces fêtes
où l'on célèbre quelquefois sous le nom
pompeux de victoire la réunion de toutes
les calamités humaines !... Oui, c'est la

même qu'il composera le Télémaque. Platon
n'écrivail-il pas ses Dialogues dans le palais

de Syracuse ; Arislote, ses traités de morale
sous la tente d'Alexmdro;Moru«, son Utopie
dans l'une- des tours de la résidence royale

de Saint-James, sous les yeux do Henri VU!?
Fénelon paraît donc à Versailles avec une
aiiayanle et irrésistible douceur de carac-
tère peinte sur son front, et qui réussit plus

sûrement dans les cours que les dons de
l'esprit, parce que peu de juges savent ap-
précier les talents d'un homme en place, au
lieu que tout le monde est frappé de ces

avantages extérieurs qui appellent la bien-
veil'ance en fixant i'jnîérel. Jl y porte la

candeur de l'innocence, la sérénité de la

modération, des connaissances très-éten-
dues, une mémoire heureuse, une imagina-
iion brillante, le talent si rare de bien par-
ler élevé au plus haut degré d'enchantement,
( l'ail de se .faire aimer, qui n'est pas le

même que l'art de plaire. Avec tous ces
titres, une charge importante, un nom il-

lustre, une conduite exemplaire et un suc-

(ès éclatant, le précepteur de l'héritier pré-

somptif de la couronne, délaissé dans l'hum-
ble désintéressement d'un mérite si raie,
ne se vit d'abord prévenu par aucune grârd
ecclésiastique, et vécut plusieurs années à
la cour dans la plus étroite médiocrité.
Ah! ce Vertueux instituteur s'occupait

bien plus du soin de servir sa patrie, quo
des moyens d'avaneer sa fortune. Etait-ce
donc à lui d'y penser? Il se souvenait avec
effroi qu'il répondrait un jour du bonheur
de la France et du repos de l'Europe. Tout
intérêt personnel disparaissait devant ces
grands objets de la félicité publique. Com-
ment Fénelon va-t-il donc instruire ses
augustes élèves? Il est des esprits froids et
sérieux qu'on ne conduit qu'avec Je fil d'une
métaphysique -abstraite; des esprits droits
qu'on n'éclaire qu'avec le flambeau d'une
logique exacte; des esprits bornés au rai-
sonnement, qu'on ne subjugue que par
l'ascendant d'une démonstration irrésistible;
enfin des esprits imitateurs qui n'obéissent
qu'à l'impulsion de l'exemple. Mais il y a
dans l'homme, et surtout dans l'enfant, uu
autre instrument pour agir sur sa raison et

sur son âme, une autre faculté plus impé-
rieuse, que la nature a placée entre nos
sens et notre intelligence, je vmx dire
l'imagination, qu'on pourrait appeler lecorps
de la pensée : une fois gagnée, rien ne peut
plus la détacher d'un assentiment qui de-
vient une affection vive et profonde: 'es

sens, l'esprit, le cœur, tout cède. C'est par
là que Fénelon va s'emparer de la raisoi:

dominée par l'impétuosité d'un caractère
violent et rebelle dans l'enfance du duc de
Bourgogne (171)'.

Je me représente ici Fénelon méditant

(171) Je n'ai pas cru devoir entrer dans de longs

détails sur l'éducation profondément raisonnee du
duc île.Bourgogne. Ramsay nous a transmis, d'après

Fénelon lui-même , «'es détails admirables sur un
si grand inié èl public. Je vais doue transcrire le

réeil do col hniorien. « Jamais on n'a vu une plus

grande liarnonie dans une éducation, que dans
relie de M. le duc de Rourgogne : tous ceux qui
l*eiitonraif-nt fiaient de concert pour ne le flatter

ramais, et pour ne le point soutenir quand on était

mécontent de lui. Rlèuies discours, mêmes princi-

pes, même condu.te. Il ne trouvait d'asile que dans
IV.éissance et l'a" co epl ; sscmenl de ses devoirs.
< e prince joignait à de grands lalenis «le grands
il. l'auls. Dans sa première jeunesse il était colère,

impétueux, hauiain, capricieux. C'est ce même en-

fant qu'on a vu depuis le prince le plus doux, le plus
compatissant , le plus sensib'e aux malheurs de
l'huuianiié. H se refusait tout pour soulager les

aunes : il ne se croyait destiné à ta grandeur su-

prême que pour être l'homme des peuples, et pour
les rendre bons et heureux. La méthode donl on se

s rvail pour former l'esprit cl le cœur de ce jeune
prince est un modèle de la plus parfaite éducation.

Pour former son esprit, on le faisait étudier, non
par règles, mais par la curiosité qu'on avait soin

d'exciter en lu;. On tournait par là les amusements
eu éludes, et les éludes les plus sérieuses devenaient
un amusement. Une conversation faite expiés, sans
qu'il s'en aperçût, donnait occasion à la lecture

d'une histoire, à l'examen d'une carte, à des rai-

sonnements à la portée de son Age. Les théines

étaient toujours des instructions solhles. Quelque

histoire nu quelque dialogue, qui apprenaient les

faits principaux de l'antiquité ou des lemps moder-
nes, lui faisaient connaître le caractère des grands
hommes de tous les siècles, el lui inspiraient en
même temps le gnûl de la plus pure vertu. L'S
Dialogues des morts el le Télémaque furei.l écrits

dans cite vue. Pour former son cœur, il fallait

corriger ses .défauts naturels, ci lui inspirer le goût
des vertus. L'humeur, l'impétuosité, la hauteur du
jeune prince étaient réprimées par un air triste ré-
pandu sur tous les visages. Quelquefois on le ra-

menait à la raison |Kir des railleries (ines et déli-

cates. D'autres fois on lui faisait sentir Ions ses

excès, en le montrant à lui même par quelque fa-

ble. Les châtiments usités dans les é lucalions ordi-

naires n'ont jamais élé employés en celle-ci. La
privation d'un plaisir, d'une promenade, d'une élude
même qu'en lui avait fait désirer, étaient les seules

punilions donl on se servait, lui rompant ainsi sa

volonté, el en domptant ses goùis, on lui donnait
une souplesse de cœur cl une force d'esprit propres
à le rendre docile pour écouler les bons conseils,

cl ferme pour les suivre. Dans les temps de ses plus

fortes vivacités, tous ceux qui l'approchaient avaient
ordre de le servir en gardant un morue silence.

L'neconslernation générale l'environnait dès qu'il

s'était livré à un premier mouvement de colère,

On le laissait ainsi impitoyablement aux prises avec
lui-même, jusqu'à ce que, lassé de ne plus trouver
personne av<:e qui parler, il vînt demander grâce
en reconnaissant sa faute. La candeur à tout avouée
•'•tait la seule condition du pardon ; cl, pour l'ac-

coutumer à celte ingénuité, on avouait les fautes
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dans la solitude lu plan qu'il doit suivre antique ne remplirait dune pas mes vues,

pour former son auguste disciple, et il- me Puisque la prosodie de ma langue reste au-

semble que je l'entends se dire a lui-môme: dessous du langage des muses, je rejetterai

« La superbe épopée, dédaignant les leçons le supplément que cherche la poésie dans
directes, instruit moins par des maximes le joug importun de la rime: je ferai un
que | ar des exemples: la seule épopée véritable poëme sans écrire en vers (172).

qu'on pouv:iil avoir faiies devant lui. Par là ceux
<|iii présidaient à son éducation liraient de leurs

propres imperfections de quoi instruire leur élève.

On lui inspirait le goût de la vertu, non par des
préceptes secs, ni par des sentences morales, ni

par des harangues étudiées, niais par un mol, par

un regard par un seniimeul placé à propos. On lui

faisait des leçons à toulelieure, sans qu'il s'en dé-

coulai ni qu'il s'en aperçût. A table, au jeu, dans

les promenades el dans les entretiens, on tournait

loul en instruction ; et, par des traiis imperceptibles

el des tours ingénieux, on lui faisait rencontrer

partout les sentiments noltlcsel les vertus royales.

On joignait à celle connaissance el à cel amour de

la vérité, la grande science de se taire. Pour l'ac-

coutumer de bonne heure au secret, on lui faisait

sentir, avec précaution, une confiance au-dessus de

son âge, sur les choses mêmes les plus importâmes.
Ce ne sont pas ici des :rails que j'invente, mais des

laits que je raconte, el que je liens de M. de Cam-
brai lui-même. > (Vie de M. de Fénelon, par Kam-
say ; Amsterdam, 1727, page 9 et suiv ) Dès que

Fénelon observait un défaut dans son élève, il lui

dictait une fable dans laquelle il lui racontait, sous

des noms empruntés, tous les travers qu'il avait

aperçus dans le jeune prince, et cet apologue tenait

lieu de thème. Il formait ainsi le caractère de son

disciple en éclairant sou esprit; et peu à peu le

due de Bourgogne devint l'idole de la cour, le mo-
dèle des hommes. On sait que, pour l'accoutumer

dé bonne heure à respecter ses promesses, Fénelon
lui léinoignait une confiance illimitée, dès qu'il avait

«bieuu de lui l'engagement de se corriger de sa

vivacité ou de sa paresse. Ainsi l'héritier, du trône

avait il fait une faute, son instituteur était triste et

abattu au moment de faire l.i leçon : Je prince i.à-

cliaii de le consoler, el Fénelon exigeait alors de

lui une promesse par écrit de ne plus lui donner au-

cun mécontentement. J'ai sous mes yeux les origi-

naux de ces billets d'honneur. Voici les termes
dans lesquels ils sont conçus :

« Je promets, loi de prince, à M. l'abbé de Féne-
lon, de faire sur le-champ ee qu'il m'ordonnera, el

de lui obéir dans le moment qu'il me défendra quel-

que chose; el, si j'y manque, je me soumets à tou-

tes sortes de punitions el île déshonneur.

Fait à Versailles, le 29 novembre 1GS9.

Signé Louis.

« Louis, qui promets de nouveau de mieux tenir

ma promesse, ce zO de septembre. Je prie fil. de

Fénelon de me garder encore, t

C'était un prince de sept ans qui écrivait ces bil-

lets qu'on lui représentait au bout de quelques

mois, pour lui faire réitérer ses promesses, lorsqu'il

les oubliait. Jamais aucune éducation ne lui fondée

sur de meilleurs principes; jamais aucune éduca-

tion ne lut snhie d'u.i plus heureux succès.

(172) Quand j'appelle le Télémaque un poème en

prose, je craies que mon admiration n'aille trop

loin, el qu'on ne m'accuse d'abuser des licences

d'un panégyriste. Je n'ignoie po.nl que j'ai contre

moi Ue lunes raisons, d'imposau es autorités ; cl

j'a\Oue que 11 u lion dont l'opinion élan prononcée

irès-hau.eiueiil en laveur de ce système de La ftlolte,

gàiait étrangement celle cause lilléra're, en pré-

tendant qu'on pouvait mieux rendre en prose que

Fauteur de Phèdre el \TAihalie, les plus belles tira-

des de Uacine C'est un paradoxe que je su. s loin

lie soutenir. J'.ivoue que le genre amphybie des

prétendus poèmes en prose accuse ordinairement
l'impuissance d'èlre bon poêle et bon prosateur.

Le Télémaque est un ouvrage à part. Son il-

lustre auteur le composa pour le duc de Bourgo-
gne, comme un supplément d'Homère, écrit dans le

goût el dans les grandes formes épiques de l'anti-

quité, dont il est quelquefois dans ses détails une-

simple traduction. Ce qu'on a fait depuis sur ce
modèle n'y ressemble aucunement, el blesse presque
autant les principes littéraires que le bon gcûl.

J'aime passionnément les beaux vers. Je relis

souvent les poêles avec délices, et je suis bien
éloigné de vouloir attaquer le genre de h poésie,

qui fui toujours la poriion la plus précieuse des
richesses littéraires chez tous les peuples. Je
demande seulement si l'on ne peut pas faire un
poëme en prose , el j'expose, avec une très-juste

défiance de mes lumières, les raisons qui peuvent
autoriser les gens de lettres à ne point regarder la

mesure des vers comme absolument nécessaire au
langage des muses. La Motte a soutenu, dans sa
préface û'OEdipe, qu'il ne fallait pas écrire les tra-

gédies en vers. Son opinion a élé fortement com-
battue par le plus grand poète de ce siècle; mais La
filotie, au lieu de prouver simplement que, sans éga-
ler nos grands poêles dramatiques, on pouvait con-
cilier les suffrages du public à une tragédie intéres-

sante, quoiqu'elle ne fût pas écrite en vers, ce qui
oui é:é beaucoup moins choquant, prétendit que la

versification n'ajoutait rien au siyle et aux effets

du théâtre. Malgré loul l'esprit avec lequel il sou-
tint ee paradoxe, il n'osa cependant point hasarder
en prose le louchant sujet d'Inès, qui n'aurait pro-
bablement pas élé souffert, si Fauteur se fût affran-

chi du joug importun de la rime. Toutes les diffi-

cultés de Fart, qu'il regardait comme des difficultés

péreniptoires contre la poésie ou du moins contre
la versification, ne prouvent r.cn contre elles.

J'ose croire que la versification est moins rigou-

reusement nécessaire eu France au récit d'une ac-

liou
a
digue de l'épopée, qu'au théâtre de Melpamène,

où un grand nombre de chefs-d'œuvre écrits en
très-beaux vers autorise d'autant plus le public à

ne point se contenter ce la prose dans te dernier

genre, qu'aucun exemple de succès n'en a encore
légitimé l'usage parmi nous.

Lorsqu'on approfondi cette dispute littéraire, on
voil que c'esl en quelque sorte une simple question

de mots qu'on aurait terminée depuis longtemps,
si l'on avait voulu s'entendre. Qu'est-ce qu'un
poème? Tous les ifctionauaires vous disent que
c'esl un ouvrage en vers. Si Celle définition est

exacte, le procès esi jugé; mais les compilateurs

de ces recueils expliquent souvent mal l'aaeniion

littérale des mois, et les définissent plus mal en-

core. Un poème est le tableau eu réeil, ou l'imila-

liou d'une action décrite en style poétique ; voilà le

genre: chaque espèce a ses règles particulières.

'foules les fois que je verrai dans un ouvrage une

fable, de l'inveniion, des formes el des mouvements
dramatiques, de l'intérêt, des épisodes,, des images,

ces inversions, de l'harmonie, je donnerai sans

hésiter le beau nom de.poeie (pour me servir de

l'expression d'Horace, notninis liujus honorent) a

rameur de celte production. Esi-elle écrite", eu

prose? Fàme de la poésie l'élève au rang des poè-

mes. Est elle écrite en vers ? c'est un enarme de

pins. Que l'atueur soit plus admiré, j'y consens,

iua:S*qu'ou reconnaisse aussi coin ne digues, au se-
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Les mouvements et les situations drarna-
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tiques, l'intérêt, l'enthousiasme, l'harmonie,

les inversions et les images sont l'âme de la

poésie, et peuvent s'allier à l'éloquence

comme a la morale. Je ressusciterai donc
brillantes fictions de la mythologie,les

source intarissable d'idées sublimes. Ma
véritable gloire est d'être utile a mon pays
et au genre humain. Qu'importe que mon
nom ne soit point- placé parmi les poètes

épiques, si je deviens le premier institu-

teur des souverains ; si je crée un ouvrage
unique en son genre, un ouvrage classique

j

et qu'on appellera comme on voudra, mais
qui, par les charmes d'une instruction di-

rigée vers tous les devoirs et vers tous les

dangers du trône, devra m'associera l'édu-

cation de tous les maîtres du monde qui
naîtront après moi ? »

Fénelon conçoit que l'impression des ima-

coiul rang, des lauriers du Pinde, les grands écri-

vains (|ui cultiveront avec succès le même genre
sans faire des vers.

La prose, plus assujettie à l'oreille de l'écrivain

qu'aux règles de l'arl, n'a point de repos lixes ; on
ne peut pas la scander, elle n'a par conséquent ja-

mais la cadence des vers; mais elle peut en avoir

l'harmonie, qui a plus de charmes et qui n'est peut-

être guère moins sensible, ni moins variée dans
Platon que dans Homère, dans Fléchier que dans
Boileau, dans Fénelon que dans Racine. Je ne nie

dissimule aucune des toiles réponses qu'on peut

n'opposer; mais il nie semble qu'un beau poème en
vers ne cesse pas d'èire un poème, lorsqu'il est

traduit poétiquement d'une langue eu nue autre.

Or, si la prose n'a pas dénaturé la Jérusalem déli-

vrée, le Paradis perdu, les Saisons de Tliomps >n, 1 t

Mûri d'Abel, pourquoi perdrait -elle ses prérogati-
ves, lorsqu'elle a l'accent original de la pensée?
Est-elle donc moins poétique sous le pinceau d'un
écrivain créa:cur que sous la plume d'un traduc-
teur fidèle?

A ces raisons il est facile de joindre des autorités,

quoique je ne puisse nier leur extrè.ue discordance
eu matière de goût. Nous avons érigé les premiers
hommes de génie qui oui écrit, en législateurs des
genres qu'ils ont créés : une admiration intolérante
en a fait des tyrans qui présentent des fers au gé-
nie, au lieu de lui donner des ailes. Il est important
sans doute d'avoir des principes fixes sur toutes
les questions littéraires Mais les régies, semblables
aux lois pénales qui, en intimidant les méchants,
les éloignent du crime sans les rendre vertueux,
tout éviter les fau es et n'apprennent jamais à pio-
duire de vraies beautés. Les poétiques sont donc au
goût ce que les ordonnances criminelles sont à la

vertu. Si quelquefois les pré épies nous épargnent
des monstres, ils peuvent aussi nous faire perdre
tics hardiesses heureuses, des ouvrages originaux
qu'Ovide appelle si heureusement :

Prolem sine maire crealam,

cl qu'un génie timide n'oserait pas soumettre au
jugement du public , si la littérature n'en l'our-

n ssail auca.i exemple consacré par un succès
é. la aul. Je reviens à mon objet. < La prose, dit

Strabon, que j'essaye de traduire (Céogr., lib. 1),

est une imitation de la poésie. Plusieurs écrivains,

tels qncPhéré ice, llécalée et Cadmus, oui brisé la

mesure des vers ; mais ils sonl vraiment poêles,

parce qu'ils ont conservé toutes les autres beautés

poétiques. > Dans la description du temple des arts,

le même Sirabon distingue parmi les poêles ceux
qui avaient écrit en vers de ceux qui avaient écrit

en prose, qui soluta oralione scripserant, par oppo-
sition à siricla oralione. Arislole, dont la poétique
sera le code éternel du bon guùl (quoiqu'il y donne
des règles pour taire des pointes), dit, dans ce chef-
d'œuvre, que l'épopée iinite par le moyen de la pa-
role, suil en prose, sou en vers. 11 refuse ensuite le

titre de poète à Empédocle, qui avait écrit en vers
sur la physique. Selon lui, la fable ou fiction, p.vÙo;,

est l'essence de la poésie ; et par table il entend la

combinaison des laits dont se compose une action

poétique. La différence qu'il y a enlre un poêle et un
historien, ajoute-l-il, ne vient pas de ce que l'un-écrit

en prose et l'autre en vers. Mettez Hérodote en vers,

ce sera toujours une histoire; mena l'Iliade en prose,

ce sera toujours un poème. Un poète est plus poète
par la composition de la fable que par celle des
vers. Denys d'IIalicarnasseest évidemment du même
avis, ainsi qu'Horace. Or, si l'on pouvait eue poète
en écrivant en prose dans les langues d'Athènes ei
de Rome, qui avaient un mètre déterminé, et avec
lesquelles on pouvait imiter tous les mouvements de
l'âme par la durée des sons, devons-nous rejeier les

poèmes en prose, nous qui légions la mesure de nos
vers sur le nombre des syllabes et non pas sur les

principes de la prosodie?
On dira peut-être que la méthode des anciens fut

contraire à leurs maximes, et qu'en admettant le

genre des poèmes en prose, ils les écrivirent tou-
jours en vers. Mais Esope, ou l'auteur qui a pris

son nom, écrivit en prose toutes ses tables. Platon
écrivit en prose le limée. Ce magnifique dialogue
n'est dans le fond qu'un système de phylosopliie,

connue ta Théorie de la terre, ou les Epoques de tu

nature, par Bufl'on. Mais on est tellement ravi des
grands tableaux d'imagination et de l'enthousiasme
de l'auteur, qu'en admirant un si bel ouvrage on
croit lire un liès-beau poème sur la création de
l'homme: et, en effet, ccile fiction est plus poéti-
que peut-ère que l'Iliade.

L'abbé Lubos a fait un chapitre dans ses Ré-
flexions sur la poésie et la peinture, pour prouver
qu'on pouvait faire des poèmes en prose , et je no
sais par quel oubli cet excellent critique n'y a pas
traité la question. Il dil que celle invention est aussi

heuredse que celle des estampes. H me semble
qu'il y a beaucoup moins de dislance enlre un
poème en prose poétique et des vers français,

qu'entre une estampe et un tableau. Mais si l'abbé
hnbos n'a pas démontré cette assertion, l'autorité

d'un amateur si éclaiié peut suppléer à la force de
ses preuves.

Le l élémaque me semble donc pouvoir être re-

gardé comme un poème : je ne le classerai cepen-
dant point parmi les poèmes épiques. Ce n'est pas,
comme le prétend de L.i Harpe, parce qu'on n'y

trouve point l'imitation d'une action; car l'imita-

tion de l'Odyssée est absolument la n.êine, et aucun
homme de goût n'oserait dire que ce second mo-
nument du génie d'Homère u'apparut nue point à
l'épopée. Pourquoi donc le Télémuque n'esl-il pas
un poème épique? Parce qu'il y a trop de leçons, sur-

tout trop de leçons directes, et que l'épopée les admet
quand e.les sonl présentées connue des résultais, ou
comme des exemples vivants de la venu en acliun,

mais non pas sous la forme sèche de piecepte^ mo-
raux. Ce fut le principal et solide reproche que lil

Boileau àcel immortel ouvrage dans lequel il mécon-
nut très-injustement une foule de beauiés du nre-

niier ordre. Mais l'ombre de Fénelon peut se con-
soler de n'avoir point aspiré aux honneurs de l'é-

popée, et d'avoir préféré le bonheur des hommes à
sa propre gloire. Eh! quel barbare enthousiaste

de l'art poétique voudrait retrancher un seul mot
de ce chef-d'œuvre pour en faire lui poème épique ?
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ges laisse aans l'âme des traces plus pro-
fondes (pie la marche du raisonnement. En
effet, l'esprit humain est plus porté au grand
qu'au vrai ; et l'un des principaux caractères

de la faiblesse des enfants est de ne pouvoir
saisir la vérité sans des allégories qui don-
nent un corps aux idées. Il sent qu'un beau
poème sur les devoirs des rois serait plus

utile que le meilleur code. La force élude
les lois et souvent les brave: la législation

elle-même n'établit que l'ordre et la paix

parmi les hommes, au lieu que le g'-nie les

élève jusqu'à la vertu. Fénelon généralisera

donc son sujet [tour former en même ternes

l'homme et le souverain; el en rendant son
disciple témoin des aventures les plus ex-

traordinaires, il saura lui donner à la fois

l'éducation des hommes et celle des événe-
ments.
Où cherchera-t-il un modèle? il ne peut

le choisir que dans l'antiquité où le mer-
veilleux est en quelque sorte historique.
Mais Ulysse est un fourbe, Enée porte la

piété, qui est la réunion de toutes les ver-
tus, jusqu'à la superstition : d'ailleurs ce
sont des rois déjà formés. Fénelon a d'autres
vues: il lire de l'Odyssée, qu'il préfère à

VIliade, un brillant et fécond épisode; tt

réunissant l'enthousiasme d'Homère à la

sagesse de Virgile, il met en scène, avec le

duc de Bourgogne, un prince de son âge.
Heureux choix 1 idée vraiment neuve, lu-

mineuse et philosophique, d'avoir choisi

uri enfant pour le héros de son poëme ! car,

outre qu'il est dans la vie humaine un point

au delà duquel le caractère devient immui
ble dans le bien comme dans le mal, le

rapport des années est le plus prompt des
liens entre les hommes, je dirais presque
le seul lien qui renferme toute l'égalité,

toute la liberté, toute l'énergie de l'amitié.

Deux enfants ilu môme âge se quittent ra-
rement sans se connaître et sans s'aimer
dès la première entrevue, tant qu'ils igno-
rent les aversions de la rivalité et les réser-
ves de la méfiance ; et quand il n'existe en-
tre eux aucune inégalité trop marquée de
rang, un empire naturel est bientôt dévolu
à la supériorité de l'esprit et à l'ascendant
du caractère.

Fénelon fait traduire celle heureuse fic-

tion à son disciple, et lui apprend ainsi à

la fois la langue des anciens Romains et la

science du gouvernement. Jetons un coup
d'œil rapide sur cet ouvrage immortel qu'on
prendrait pour une production des plus
beaux jours de l'antiquité. Morale, mytho-
logie, politique, administration, agriculture,
commerce, arts et métiers, industrie, géo-
graphie, tout y est mis en action sous les

yeux d'un jeun prince pour étendre ses

connaissances, pour éclairer sa raison, et

pour anticiper en sa faveur les leçons trop
tardives de l'expérience qui ne s'acquiert

que par des malheurs ou par des fautes. Le
Télémaque C 173) est le pins beau plaidoyer
qu'on ait jamais composé pour le genre hu-
main contre l'indolence et les erreurs des
rois, et le génie de son auteur s'y monlru
aussi heureux que son sujet.

(ITS-JUn valet de chambre de M. île Fénelon écrivit

lo Télémaque sous la dictée de son illustre auteur, el

le lit imprimer furtivement d'après une copie qu'il

en avait gardée. Ce grand thel-d'ieuvre parut pour
la première lois en IU98. Mais l'ouvrage dérobé ne

s'étendait point au delà du séjour de Télémaque
dans l'île de Calypso. Il faut se bien souvenir que
Bossucl n'en pouvait par conséquent connaître en-

core «pie les premiers livres, pour expliquer le ju-

gement irès-succiuci qu'il eu porte dans une lettre

écrite à l'évêque de Tioyes, son neveu, le 18 mai
1699 : Le Télémaque de M. de Cambrai est sous le

nom du (ils d'Ulysse un roman instructif pour Mon-
seigneur le duc de Bourgogne. Cet ouvrage partage

les esprits; la cab.tle l'admire : le reste du monde le

trouve j,eu sérieux el peu digne d'un prêtre. De ri-

goureuses défenses empêchèrent l'impression de
cette belle production littéraire dans le royaume
pendant la vie de Louis XIV, cl toutes les éditions

antérieures à 1720 sont incomplètes. On lit des
vs ; les très-exactes chez les imprimeurs. On aurait

anéanti ce chef-d'œuvre, s'il n'en avait point existé

de cop e hors de la librairie de Pans. Lorsque
Louis XIV signa l'ordre d'arrêter un écrivain que
l'esprit de parti appelle encore le grand Arnault,

Boiieau dit ingénieusement : Le roi fait chercher

M. Arnault; mais le roi est trop heureux pour le

trouver. Dans les dernières aimées de sa vie,

Louis n'était plus heureux: il trouva le Télémagne.

On molesta les imprimeurs ; les éditions clandesti-

nes furent confisquées et livrées aux flammes. L'en-

vie chercha îles allusions dans le Télémaque; la

postérité, plus équitable, n'y a vu que des leçons

utiles au genre humain. Ou eut l'audace de nom-
mer tous les pi étendus personnages que Fénelon

avait voulu désigner, comme s'il eût écrit un li-

belle sous des noms supposés. M.i plume se refuse
à la curiosité du lecteur qui voudrait avoir les clefs

de ces prétendues allégories ; ou les trouve dans
les mémoires de madame de Alainlenou, par L.i

Bcaumclle. Fénelon n'avait besoin ni de composer
une satire pour être lu, ni de flatter la malignité

de ses lecteurs pour les intéresser. La médiocrité
attaque les ho ornes, le génie ne combat (pie les

abus. Plusieurs gens de lettres ont cru que le Té
lémague avait été écrit sans rature, au courant lie

la plume. J'en ai vu sept mauuscriis différents, co-
piés ou corrigés par Fénelon lui même.

Des censeurs prévenus ont très-injustement re-

proché à la mémoire du cardinal de Fleury d'avoir

défendu à Paris, durant loin le cour., di son minis-
lèie, la réimpression du Télémaque. Cène accusa-
tion est sans fondement. Le marquis de Fénelon ,

neveu de l'archevêque de Cambrai et ambassadeur
de France en Hollande, fui autorisé à publier lu

belle édition qu'il voulait donner en 1754 , de ce

monument littéraire si honorable pour la France;
mais le cardinal de Fleury ne voulut pas permettre
d'y insérer en forme de préface un long discours
préliminaire de Kamsay sur la poésie épique, dis-

cours dans lequel l'éditeur rappelait la querelle du
quiélisme el insultait Bossucl atec autant d'injus-

tice que d'indécence. Le marquis de Fénelon relnsa

constamment de supprimer cette diatribe. Celait la

seule condition exigée par le cardinal de Fleuiy
pour accorder le privilège que cet unique motif lit

suspendit' jusqu'à sa moi I. Le premier ministre ne
s'opposah donc poini à l'ii ipression du Télémaque ;

mais il crut ne devoir et w-i pouvoir jamais consen-
tir à la diffamation de l'immortel évèquc de Meaux.
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Sous quels traits et dans quelle situation glenients d'une bonne police ; les bienfaits

Fénelon mont re-t i
! Télémaque pour nous immenses de l'agriculture reconnue pour lo

intéresser? Dans l'adversité. C'est un fi!s fondement de la grandeur des Etants, dans la

généreux qui court ebereber son père nu description de Salente ; le caractère d'un
loin, à travers les tempêtes. Quelles prodi- mauvais ministre dans le portrait de Proté-
gieuscs ressources exigeait de l'imagination si las ; les dangers, de la prévention dans
de l'écrivain cet immense épisode, placé a l'exil de Balëazar et dans le rappel de Pli i-

I*entrée du poëme, lorsque le disciple de Iqclès ; enfin l'humanité due aux vaincus
Mentor est jelé par les vents dans file de dans la conduite de Télémaque envers Ephi-
Calypso, et l'ait le touchant récit de ses Ion- clés et Hippias.
gués infortunes 1 Lecteurs sévères, la pein- Mais franchissons les temps et les lieux,
lure des amours d'Eucharisot de Télémaque et descendons dans les enfers avec le fils-

vous alarme peut-être ; mais ne fallait-il pas d'Ulysse. Quelle borreur le poêle lui inspire
avertir un jeune prince des pièges qui l'at- pour la flatterie, en lui présentant l'image
tendaient au sortir de l'enfance ? L'imagi- sublime de celle furie qui répète éternelle-

nation chaste d'un enfant était-elle souillée ment aux mauvais rois, avec dérision, les

par une narration où tout respire la simpli- mensonges de leurs courtisans, tandis que
cité et l'innocence du premier âge ? La dis- ces malheureux jouets, de l'adulation la plus
position de l'âme détermine l'elfet du ta- exagérée et la plus vile sont tourmentés sur
bleau : ce n'est pas ce qu'on y voit, c'est ce la roue d'Ixion! Quel jugement lui apprend-
qu'on y ajoute qui rend celte descriplion il a porter de l'inutilité des conseils sans le

trop séduisante. Eh 1 que ne pardonnerait- secours des exemples, en le rendant témoin,
on pas au poêle, en faveur des conseils pa- au Tartare, de ces reproches mutuels et

ternels de Mentor, el de la victoire déelli- inépuisables entre des pères vicieux et leurs

rante qu'il force Télémaque de remporter enfants criminels? Quelle crainte lui ins-

sur les premiers transports de son cœur, au pire-t-il du défaut de caractère dans les rois,

moment où il l'oblige d'immoler au seul en lui dépeignant Minos plus inexorable

espoir de retrouver son père, toute sa ten- envers les souverains faibles qu'envers les

dresse pour Eucharh! Vertueux et sublime monarques les plus méchants, parce qu'un
instituteur d'un prince destiné au trône, prince méchant n'a que ses propres vices,

ton âme el ton génie étaient également dignes au lieu qu'un prince faible partage tous les

de se mesurer avec une épreuve si redou- vices de sa cour ! Quelle idée lui donne-i-il

table. La sagesse l'absout d'avoir bravé cette de la vraie globe, lorsqu'il lui montre dans
situation si délicate, mais si instructive que l'Elysée les héros guerriers placés au-des-

l'enfance de Ion disciple excuse sous les sous des monarques bienfaisants ! Enfin

pinceaux. Eh 1 combien la leçon devient plu3 quel louchant tableau met-il sous nos yeux
frappante encore par l'intervention lutélaire des droits cl des épanchemenls de la nature,

d'une divinité réduite à précipiter le jeune lorsqu'après lanl de périls, tant d'instruc-

Télémaque du haut d'un roeher nour l'em- lions, tant de victoires remportées sur les

pécher de sacrifier les devoirs les plus sa- adversités de la vie, sur la puissance des

crés de la piété filiale au premier délire de éléments, et sur son propre cœur, le dis-

.-a passion naissante ! O Fénelon ! quand le ciple de Mentor rentre dans Ithaque, et re-

lecteur te blâme dans sa faiblesse d'avoir trouve son père chez le fidèle Eumée ! Lo

affronté ce danger, il oublie que lu as su poëmese dénoue par un sacrifice (pie Télé-

ep triompher avec gloire; et il t'impute roaque fait à la verlu, en surmontant son

injustement la tentation d'y succomber lui- amour pour Anliope. Ainsi la lâche de Fé-

mème, en se mettant à la place de Téléma- nelon se trouve entièrement remplie : ainsi

que! les vœux des peuples sont satisfaits. Alors

Suivons les moralités de ce poëme, nous Minerve quitte la forme humaine; elle ne

y verrons tous les devoirs des rois déve- dévoile sa divinité qu'a la suite de cet aele

loppés par les situations presque autant que religieux qui en amène dignement la mani-

par les préceptes; l'amour de la justice dans ^station et le triomphe, et donne au jeune

le gouvernement de Sésostris; la constance prince celte dernière leçon, qu'on ne sau-

au milieu de l'infortune, lorsque Télémaque rait lr°l> répéter aux maîtres du monde,

est esclave en Egypte; le châtiment de la qu'H faut s'utiendre à l'ingralilude dos

tyrannie dans les remords de P'yginalion
;

hommes, cl leur faire du bien.

la protection qu'exige le commercé, dans Quand on compare celle morale bieufai-

J histoire de Tyr; le respect dû à la vérité, sanie de Fénelon avec les principes iiihu-

quand le fils d'Ulysse aime mieux mourir mains de Machiavel, de Hobbes eldeFilmer;

<pie de se permettre un mensonge : les eau- quand on voit ces controversislcs politiques

ses du bonheur public dais l'interprétation autoriser I abus de la iorce, les meurtres,

des lois de Minos: l'amour de la patrie, les dévastations, le despotisme, attaquer

quand Télémaque sacrifle le trône de la Crèle l'humanilé par des syllogismes méihodi.jues,

et la contrée d'Arpi au petit royaume d Itha- montrer à l'homme son concitoyen, sou

(im: ; les ravages de la guerre dans la défaite allié, son voisin, son compétiteur, son en-

(ie Ro-choris ; les avantages de la paix. dans nemi, el jamais son semblable ;
tandis que

la réconciliation d'idonumée avec les Maudu- notre instituteur poète embellissant des

riens; les lois du commerce fondées sur la grâ es de son imagination tous les droi s

libertS; les inconvénients du luxe; les rô- sacrés de la raison, de la justice et de .a
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vertu, est assez courageux pour dire aux l'utilité de ces liaisons grammaticales que
souverains les vérités les plus hardies, et nous laissons perdre, qui enrichissaient

pour h'ur parler sans cesse au nom du l'idiome des Grecs, et sans lesquelles il n'y

genre humain, montre dans Télémaque la aura jamais de tissu dans le style. On ne
piété la plus soumise envers les dieux, unie le voit pas recommencer à penser de ligne

au plus tendre amour pour les hommes, en ligne, traîner péniblement des phrases,
élève les rois à la dignité de législateurs, tantôt brusques , tantôt diffuses, où l'esprit,

au rang de pères du peuple, combat l'intérêt sautillant par temps inégaux , manifeste son

personnel, et préfère partout le juste à embarras a chaque instant, et ne se relève

rutile : oh ! que tous ces malheureux so- que pour retomber : son élocution toujours

f
histes sont petits à ses côtés! Quand on pleine, souple et variée, enrichie des méla-

pense ensuite que le véritable Télémaque phores les mieux suivies, des allégories les

n'est pas le (ils d'Ulysse, mais l'héritier de plus lumineuses, des images les plus pitlo-

Louis XIV; que ce jeune prince, livré aux resques, n'offre au lecteur que clarté, har-

emportements les plus impétueux de la monie, facilité , élégance et rapidité. Grand
colère, était devenu aussi doue, aussi parée qu'il est simple, il ne se sert de la

modéré que son' instituteur ; qu'il était, à parole que pour exprimer ses idées, et

son cinquième lustre, l'idole de la cour, n'étale jamais ce luxe d'esprit qui , dans les

de la capitale, de l'armée, de la nation, de lettres comme dans les états, n'annonce
I Europe entière ; qu'on ne trouve pas dans que l'indigence. Modèle accompli do la

ce chef-d'œuvre de Fénelon une seule poésie descriptive, il multiplie ces compa-
maxime, un seul sentiment qui ne lui ait raisons vastes qui supposent un génie ob-
élé dicté par son amour pour les malheu- servateur, en développant les penses les

reux, il est impossible de ne pas s'écrier plus ingénieuses et les plus hues par les

avec l'auteur de Selhos (174), que si le bon- aperçus les plus naturels et par les exprès-
heur du genre humain pouvait naître d'un sions les plus simples ; et il flatte sans cesse
poè'me, il naîtrait du Téléniaque. l'oreille par les charmes de l'harmonie
Mais je n'ai encore montré dans l'auteur imilalive. En un mol, Fénelon donne a la

du Télémaque , considéré sous ce point de prose la couleur, la mélodie, l'accent, l'âme
vue, que le moraliste. Oublié-jc donc qu'en de la poésie; ci son stylo toujours vrai,

lui l'écrivain fut aussi utile à la gloire dos enchanteur, inimitable, trop abondant peut-
lettres, que le philosophe à la félicité des être, ressemble à sa vertu,

peuples? Qui a mieux connu que Fénelon Loin d'exagérer le mérite littéraire de
le talent d'écrre, et le grand ait d'attacher Fénelon, je n'ai pas môme encore indiqué
le lecteur, par sa manière de revêtir et de tous les genres dans lesquels il a excellé;
développer sa pensée? Sa mythologie n'est et tout à coup son talent prend à mes yeux
nullement un rêve absurde : c'est une théo- un nouveau charme et un plus imposant
logie lumineuse qui donne à la vérité les caractère. Né avec un esprit fécond et flexi-
inuses pour i t rprètes, qui met le'seit ment b!e, il parut changer les ressorts de son
et la pensée de l'homme e;i commerce avec génie en variant les objets de ses études,
la nature entière, et qui anime en quelque Après s'être montré prë'e sublime, il devint
sorte tous les ôlrts, eu créant sous nos profond métaphysicien , et transporta les

yeux un nouvel univers. grâces deso'i imagination et môme la sen-
Simple sans bassesse, et sublime sans en- sibilité de son cœur jusque dans les déserts

flure, Fénelon préfère des tableaux éloquents de l'ontologie. Il n'y a peut-ê're pas si loin
aux brillants phosphores de l'esprit. Il dé- qu'on le pense des chants de la poésie aux
daigne ces saillies multipliées qui inlerrom- spéculations delà métaphysique. Presquo
peut la marche du génie, et l'on croirait tous les métaphysiciens du premier ordre
qu'il a produit le Télémaque d'un seul jet. ont été poêles (175; On se souviendra long-
J ose délier l'homme de lettres le plus temps que Bossuet, comparant les mauvaises
exercé dans l'art d'écrire de distinguer les nuits que Turenno (il passer au roi d'Espa-
momenls où Féne'on a quitté et a repris gne, à ces longues veilles que lui coûta la
la plume, tant ses transitions sont natu- réfutation des écrits apologétiques de Fé-
relles et coulantes, soit qu'il vous entraine nelon en laveur des Maximes des saints,
doucement par le (il ou la pente de ses avouait sans détour qu'un jour de travail
idées, soit qu'il vous fasse franchir avec de son adversaire le condamnait à plusieurs
lui l'espace que son imagination, agrandit semaines n'élude; et quand on lui deman-
ou resserre a sou gré; d dansée môme dail s'il élait bien vrai que I'aichevèquc de
poëme où il a vaincu tau de difficultés Cambrai eût réellement autant d'esprit que
pour soumettre une langue rebelle; où, pour lui en attribuaient ses nombreux admira-
rapprocher des objets disparates, on n'a- leurs : Ah! répondait il, il en a jusqu'à faire
perçoit }amai> un effort. Maître de sa pensée, trembler. Eh! quel prodige de dialectique
il ne l'exprime pas, il la peint : il scnt,d signalait donc le talent d'un adversaire qui
pense, et le mot suit avec la grâce, la no- a pu faire trembler Bossu; t, sinon par l'em-
blesse, ou l'onclion qui lui convient. Ton- barras de réfuter sa doctrine, au moins par
jours coulant

, toujours lié, toujours nom- J a crainte de ne pouvoir désenchanter ses
Dreux, toujours périodique, il connaît partisans 1

(17-i) L'abbé Tmassou,
(1 75) PliUon) Malcbranehc, Lcibniiz, etc.
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A quel usage Fénelon cousacre-t-il celte

sagacilé qu'il a reçue de la nature pour sai-

sir et développer les idées les plus abstraites?

puisqu'au scandale de la raison, ou plutôt

du cœur des hommes, quelques rêveurs
atrabilaires ou corrompus ont osé nier l'exis-

tence de la divinité, Féuelon , dont tous les

écrits sont des bienfaits envers le genre hu-
main, Fénelon, l'écrivain le plus digne sans
doute de défendre ce dogme de la nature,
le démontre et le fait triompher des téné-
breux sophismes de Spinosa ; et c'est avant
la régence qu'il traite par écrit avec le duc
d'Orléans celte grande question de la né-
cessité d'un être créateur , que Voltaire eut
ensuite la gloire de défendre d'une manière
très-lumineuse, dans les premiers temps de
sa correspondance avec le roi de Prusse. Il

ne s'enfonce point dans un labyrinthe de
raisonnements compliqués : il croirait trop

circonscrire et dégrader la majesté divine,

s'il n'était entendu que d'un petit nombre
de philosophes, en prouvant l'existence du

(176) Nous n'avons pont de meilleur livre, didacti-

que pour les prédicateurs, que les dialogue» de Féue-

lon sur V Eloquence de la chaire. Toutes les règles de

l'art y sont fondées sur le bon sens, sur le bon
goût ei sur la nature. Dans cet éiril, l'archevêque

de Cambrai se déclare très-contraire à l'usage de

diviser les sermons. Voltaire est du même avis.

Me sera-l-il permis d'opposer avec respect quel-

ques raisons a l'autorité de ces deux grands maî-

tres? Les anciens orateurs n'ont pas toujours an-

noncé fuis divisions ; mais ions leurs discours

sont divisés, et il tant bien qu'ils le soient, puis-

qu'ils oui tous un plan. Je conviens qu'il est ridi-

cule de mettre sans cesse entre les mains de l'au-

diteur In chaîne des idées qu'on va développer,

comme les seolasliques classent la série de leurs

sections et de leurs arguments. Hien n'est plus

funeste à l'éloquence qu'une marche si compassée.
Cependant, pourvu qu'on ne sac nlie jamais le sujet au

plan, et qu'on ne cherche point dans ses divisions

des antithèses puériles, «pie Fénelon appelait des

tours de passe-passe, pour éblouir par la singularité de

ses combinaisons, au lieu de se borner à indiquer

l'objet de ses preuves, il me semble que la mé-
thode moderne n'est point nuisible au grand genre

oraoire. Il est vrai que ces subdivisions éternelles,

qui en imposent à la multitude, éteignent le senti-

ment, dessèchent le discours, interrompent l'action

de l'orateur, arrêtent la propagation des idées,

émoussenl, brisent tous les traits et introduisent

souvent une multiplicité de sujets dans le même
discours, en dirigeant l'a lien lion de l'auditeur vers

des objets minutieux ou disparates ; mais les abus

ne prouvent i ien contre les règles. La lettre de

Fénelon à Messieurs de l'Académie française sur

I éloquence est un chef-d'oeuvre. En la lisant, on ad-

mire l'auteur, «lisons mieux, on l'aime. On est

attendri par l'exquise sensibilité de cet écrivain,

et l'on voit, s'il est permis de parler ainsi, «pie

son goût n'était que la délicatesse de son âme.

Après avoir jeté un coup d'oeil critique sur toutes

les branches de la littérature, Féuelon cite au tri-

bunal de la langue notre langue elle-même , et il

se plaint avec douleur de sa pauvreté. Il n'appar-

tient qu'aux hommes de génie, qui savent Combien

de fois il leur a été impossible de mettre l'instru-

ment à l'unisson de leur imagination, il n'appar-

tient qu'à eux de gémir de la stérilité d'une langue.

Les écrivains Iroids trouvent dans l'idiome le plus

l.iiiguiss .ni l'expression encore plus forte «pie leur

premier être. Toujours fidèle à son sys-
tème, il s'adresse à l'imaginalion, il dévoile
Jana'ure, il parcourt tout l'univers : il

assiste à la création : il découvre et montre
partout un ouvrier, un dessein, un ensem-
ble, une suite uniforme, en un mot une
providence, pour confondre l'athéisme
comme le scandale de la raison et le crime
de l'esprit. C'est par des preuves évidentes
et sensibles que l'archevêque de Cambrai
défend ainsi la cause de Dieu; je me trompe,
c'est celle de l'homme : c'est la vérité la

plus consolante, la plus nécessaire et heu-
reusement aussi la plus évidente, comme la

plus incontestable.
Que ne puis je suivre Fénelon dans sa

lettre (176) et dans ses dialogues sur l'élo-

quence, qui ne furent pour lui que des
récréations littéraires 1 son véritable chef-
d'œuvre, c'est l'àme du duc de Bourgogne.
Il évoque les morts de la poussière des
tombeaux (177), pour mettre en action, sous
les yeux de son royal disciple, les tableaux

pensée. Une langue faible porte sans peine des
idées communes; mais elle s'élève difficilement à

la hauteur du génie. Nourri de la lecture des anciens,

que personne n'a mieux connus, n'a mieux sentis, n'a

mieux imités que lui,Fénelon se plaît à extraire de leurs

ouvrages ces descriptions champêtres dans lesquelles

ils ont excellé ; ces sentiments simples et atten-

drissants qui sont devenus aussi étrangers dans
nos écrits que dans nos mœurs. < Il faut, dit-il,

que Virgile disparaisse, et que je croie voir ce beau
lieu. > (Ed. 1.)

Muscosi foules el somno moltior licrba.

« H faut que je désire d'être transporté dans cet

autre endroit, t (Ed. 10.)

.... milli tuiii quam molliter ossa quiescanl.

Vestra meos o. un si /islula dicul amores :

Atque utinuin ex vobis uitus, veslrique laissent

Aut custus yreyis, nul malurœ viidlor uvœl

« Il faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont

dans cet autre lieu dépeint par Horace. > lOd. 3,

liv. H.)

Qua pinus ingens albaque popu'us

Umbranilwspuatem comotiare amant
Iluinis, el obliqua luboral

Lymplia lugux trepidare rivo.

t Malheur à ceux qui ne sentent point le charme
de ces vers! » (Ed. I.)

Fortunale senex, hic inter (lumina nota

El fontes sacros , rigus caplabis opacum.

« Je suis attendri par la solitude d'Horace, i

(Sut. G, lib. 11.)

O rus, quundo ego te aspiciam ? qtiandoque licebii

Nunc velerum libris, nwtc somno, el iuertibus lioris

Ducere sollicitée jucundu oblivia vitw '.'

(177) Je suis forcé d'avouer qu'écrivant de mé-

moire ses Dialogues des morts, Fénelon y sacrilie

quelquefois l'exactitude historique à la morale,

dont il fait le principal objet de ses récits el de ses

leçons. Ainsi dans son dialogue entre François 1"

cl Charles-Quint, cel empereur semble prendre

une grande supériorité politique sur son prisonnier,

en lui objectant qu'il aurait pu neutraliser la

journée de l'avie el embarrasser beaucoup son

vainqueur, qui n'aurait su que faire ii'un caplil

inutile, si, au lieu de subir les conditions les plus

dures pour recouvrer sa liberté, le roi de France

eût ah iiqué la couronne, ordonne de reconnaître
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les plus philosophiques de l'histoire. Con-
vaincu de la certitude et de l'utilité de la

religion; persuadé que, fùt-elle inutile au
reste des hommes, malheureux ou mé-
chants, ce qu'aucun écrivain de bon sens

n'oserait soutenir avec une cinviction in-

time, elle serait toujours nécessaire aux
souverains, l'auteur du Télémaque déchire

tous les voiles de ses fictions. Ce n'est plus

à un enfant, c'est à la conscience du chré-

tien qu'il s'adresse. Dans quelle situation

plaee-t-O'i son élè"e? Il l'appelle à ce mo-
ment de vérité, de repentir et de miséri-

corde , où l'homme, prosterné devant le

tribunal sacré, se dénonce lui-même à son
juge qui devient aussitôt son médiateur
charitable et le réconcilie avec Dieu, au
nom duquel il lui pardonne ses erreurs et

ses fautes. Le directeur (178) va plus loin

que l'instituteur : son cœur s'épanche; en
interrogeant, il accuse; en énonçant, il dé-

son fds souverain de ses Elals, el défendu toute

espère de traité pour payer jamais sa rançon.
Fénelon, persuadé sans doute que personne n'avait

eu celte grande idée avanl lui, représente Fran-
çois l

,r comme frappé d'un trait de lumière qu'il

regrette, et qu'il est honteux de n'avoir pas aperçu
dans sa prison de Madrid, pour se signaler par un
sacrifice chevaleresque si digne de son àuie el de
son carat 1ère. Or dans son histoire de France le

docte el dès exact abbé Gamier démontre, en écri-

vain le régne de ce prince, que François 1" lit lit-

téralement dans sa captivité ce. que Fénelon lui

reproche de n'avoir jamais imaginé; el il en rap-

porte toutes les pièces authentiques qu'il avait eu
le bonheur ( e découvrir le premier dans les re-

gistres du parlement de Paris.

(178) Félix de Saint-Germain fit imprimer à la

Haye, en 1747, les Directions pour lu conscience

d'un roi, par M. de Fénelon. Cet ouvrage, partagé en
t ren le-sepl di rec lions, lui le Iruit de la correspondance
secrète que l'archevêque de Cambrai entretint avec
le duc de Bourgogne, qui lisait souvent ce recueil,

mais en le remettant aussitôt entre les mains de
M. le due de Beauvilliers dont la veuve le rendit

ensuite à la famille de son illustre auleur. Si cet

ouvrage se lût trouvé dans le cabinet de l'héritier

du Houe après sa mort, madame de Mainlenou y
aurait probablement aperçu beaucoup plus de pré-

tendue.» allusions que dans le Télémaque. Heureu-
sement le secret de Fénelon lui avait élé bien

garde.

Voici ce que madame de Maintenon écrivit au
duc de Beauvilliers, après avoir lu avecle roi lous

les papiers que le duc de Bourgogne avait laissés

dans son cabinet , au moment où la France venait

de perdre ce dauphin d'une si haute espérance :

< Je voulais vous envoyer lout ce que j'ai trouvé de

M. de Gambrai dans la cassette de M. le Dauphin;
mais le roi a brûlé lui-même lous ces papieis. Je

vous avoue que j'en ai un grand regret. Jamais ou
n'écrivit rien de si beau el de si bon. Si le prince

que nous pleurons a eu quelques défauts, ce n'est

pas pour avoir reçu des conseils trop timides , ni

qu'on l'ail trop lia lié. On peut dire que ceux qui

vont droit ne sont jamais confus. > Lorsque
Louis XtV défendit à son pelii-lils toute espèce de
correspondance avec son précepteur , il ne prévoyait

pas sans doute que ce prince ne transgresserait cet

ordre que pour s'instruire de ses devoirs ; el que
Fénelon toujours indifférent sur ses propres inté-

rêts, n'entretiendrai! jamais son disciple que des

besoins el des malheurs du peuple.

montre; en avertissant, il frappe. Quand
on lit celte instruction paternelle, où les

maximes les plus abstraites de l'art du gou-
vernement deviennent aussi lumineuses que
les éternels axiomes de la raison, l'on croit
voir l'humanité s'asseoir avec la religion
aux côtés d un jeune prince pour lui inspi-
rer de concert toute la délicatesse de con-
science que l'Evangile exige d'un roi, pour
lui révéler lous les dangers, toutes les illu-
sions, tous les pièges dont il est obligé de
se préserver, tous les jugements de Dieu
et des hommes qu'il est chargé de préve-
nir; enfin lous les conseils de la véritable
gloire qu'il doit ambitionner et toutes les

règles de la morale qu'il doit suivie, s'il

veut rendre les peuples heureux. Voilà le

but de Fénelon , et voilà aussi quels furent
dans l'âme du duc de Bourgogne les bien-
faits et les triomphes des Directions pour
la conscience d'un roi!

Je voudrais pouvoir mettre ici sous les yeux du
lecteur toutes ces lettres courageusement paternelles
que Fénelon écrivit au due de Bourgogne, durant le

cours de la malheureuse campagne de 1708. On
les trouve dans le septième livre, tome 111, de
VHisoire de Fénelon, écrite avecauianl d'intérêt que
d'élégance , par monseigneur de Bausset , ancien
évêque d'Alais. Je me bornerai à transcrire quel-
ques passages de ces lettres, dont j'ai élé plus vive-
ment Irappé, et qui suffiraient pour assurer une
gloire immortelle à l'instituteur d'un prime.» On
a dit que pendant que vous êtes dévot jusqu'à la

sévérité la plus scrupuleuse dans des minuties, vous
ne laissez pas de boire quelquefois avec un excès
qui se fait remarquer.... On se plaint de ce que
voire confesseur est trop souvent enfermé avec
vous, et de ce qu'il se mêle de vous parler de la

guerre Personne n'osera vous dire ion ceci.
Pour moi, je l'ose, et je ne crains que de manquer
à Dieu el avons.. .. lime revient encore par le

bruit public, qu'on dit que vous vous ressemez de
l'éducation qu'on vous a donnée; que vous avez
une dévotion faible, timide et scrupuleuse sur les

bagatelles, tandis que vous négligez I'. seutii I Ou
ajoute que vous êles inapplique, inésolu; que vous
n'aimez qu'une vie particulière el obscuie; que
votre goût vous éloigne des gens qui uni de l'élé-

vation et de l'audace
; que vous vous accommodez

mieux de donner voire confiance à des espiits
faibles et craintifs qui ne peuvent vous donner
que des conseils déshonorants.... On dit même que
vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentit

voire zèle pour la conservation des conquêtes dû
roi ; el l'on ne inanimé pas d'attribuer ce scrupule
aux instructions que je vous ai données dans votre

enfance. Vous savez, Monseigneur, combien j'ai

toujours été éloigné de vous inspirer ce tels senti

ineuis; mais il ne s'agit nullement de moi qui ne
mérite d'être compté pour rien, il s'agil de l'Elat

el des armes du roi, que je suis sûr que vous vou
lez soutenir avec toute la fermeté et la vigueur pos
sibles Diverses personnes de conuiiion el de
mérite dans le service se plaignent que vous ne
connaissez ni leurs noms, ni leurs visages pend jnl
que M. le duc de Berri les reconnaît lous, les dis-

tingue et le» traite gracieusement.... Le public vous

aime encore assez pour désirer un coup qui vous
relève, mais si ce coup manque, vous tomberez
bien bas. Pardon, Monseigneur, j'écris en fou;
mais ma folie vient d'un excès de zèle dans le be-

soin le plus pressant. Une semblable folie, dans la

bouche de l'instituteur d'un prince, n 'est-elle pas au
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C'est par celle immortelle production

que Fénelon termine ses travaux littéraires.

Revenons maintenant à l'ensemble de ses

écrits, et mesurons la carrière qu'il a par-

courue. Quand la nature forme un grand

homme, le génie de l'écrivain n'est fias un
do>: absolu qu'elle lui fait : ce n'est qu'un
dépôt qu'elle lui confie, et qui appartient

tout entier à l'humanité. Or, je demande
aux plus injustes censeurs de Fénelon,
car il faut l'avouer pour le triomphe et la

consolation de la vertu méconnue, Féne-
lon eut des ennemis et môme des détrac-

teurs durant le cours d'une vie si modeste
et si pure, je demande, dis je, hautement
à la prévention et à la haine, si ce grand
homme, doué par le ciel d'un si beau talent,

ne s'est pas acquitté de la dette que son
génie lui imposait envers ses semblables,
et s'il n'a pas lié tous ses écrits au bonheur
du genre humain? Tant que ses ouvrages
vivront, et ils vivront autant que le monde,
les peuples auront un protecteur, les rois

un guide, les instituteurs des princes un
modèle ; et le génie du bien, lier d'avoir

créé le Téldmaque, publiera de siècle en
siècle que les maximes fondamentales de
ce poëme méritent d'être gravées en lettres

d'or sur les marches de tous les trônes. La
gloire de Fénelon ne se bornera môme point

à l'admiration qu'inspirent ses talents; et

il me semble que si l'on proposait à l'uni-

vers de choisir et de proclamer les plus
attrayantes vertus dont il puisse jamais
s'honorer, le genre humain citerait par ac-

clamation, comme l'un de ses plus beaux
titres de gloire eu ce genre, la vie et l'âme
de Fénelon.

SECONDE PARTIE.

Parler de l'âme de Fénelon , c'est parler

de la vertu elle-même. Qu'est-ce donc que
la vertu ? C'est la préférence du bien géné-
ral à l'intérêt particulier ; c'est le sacrifice

du penchant au devoir; c'est un sentiment
profond de l'ordre qui dirige nos affections

vers tout ce qui est juste, bon et honnête
;

en un mot, c'est la raison du cœur. J'ose

Je dire, si Fénelon n'eût pas été vertueux,
si ses écrits n'étaient pas le miroir de son
âme, nous devrions tous pleurer sur son
génie, et arroser de nos larmes ces chefs-

contraire le sublime de l'éloquence, du courage cl

de la sagesse?
Après avoir rapporté en entier toutes ces lettres

héroïques de Fénelon, son illustre historien, M. de

IJausset, fait cette réflexion aussi vraie que bien

écrite et très- heureusement placée. On a souvent

exulté avec un enthousiasme factice le courage des

anciens philosophes, la sagesse de leurs leçons, la

sublimité de leur morale et la noble fermeté avec la-

quelle ils annonçaient lu vérité aux rois et aux grands

de la terre. Nuits osons demander si dans tous les

écrits qui nous restent d'Aristote, de Platon, de Sé-
nèque et de tous tes autres personnages de l'uniquité,

qui ont parlé à des rois, on trouve quelque chose de

comparable à la sévère franchise de Fénelon avec le

duc Ue Bourgogne.
Real essaye de prouver, dans sa compilation

intitulée, Science du gouvernement, tome VIII, page

d'œuvre qui nous donnent une si haute
idée de I esprit humain. Des vices dans
Fénelon (cette supposition seule est un
blasphème) seraient en elfet des arguments
contre la vertu, puisqu'ils démonlreiaient
qu'on peut la peindre sans la sentir, ou la

sentir sans l'aimer ; mais cet excès d'hypo-
crisie n'est pas donné aux méchants. M
échappe toujours un trait, une réflexion,

un mot, qui décèlent l'imposture combinée,
ou l'exaltation factice d'un écrivain qui

joue un rôle étranger à son âme, lorsque
sa plume n'ejt pas d'accord avec son cœur;
et la vertu a son inimitable accent comme
la vérité. Que Fénelon soit donc jugé sur
ses propres maximes : on verra que son
génie n'a fait que la moitié de ses ouvrages,
et que l'homme, ayant partagé le travail de
l'auteur, doit également participera sa gloire.

Accoutumé depuis longtemps à vivre à la

cour, dans ce pays d'illusions, où l'on ne
peut avoir qu'une existence précaire, et où
l'on perd non-seulement le bonheur, mais
la faculté d'être heureux ailleurs, l'institu-

teur du duc de Bourgogne regarde l'épisco-

pat comme la plus b<d!e récompense d'une
éducation si généralement et si justement
admirée, qu'elle semblait l'appeler dès lors

aux conseils du souverain. Mais ce n'est ni

l'ambition qui le tente, ni l'oisiveté qui le

séduit : il sait qu'il ne se réservera, sur
l'un des sièges les plus riches du royaume,
que l'exercice habituel de son ministère;
qu'il s'imposera en loule rigueur le fardeau
de sa dignité dans un pays conquis, où il

doit craindre toutes les préventions d'un
diocèse réuni récemment à la France, pré-
ventions excusables qui le feront longtemps
regarder comme un étranger dans sa pro-

pre Eglise, et qu'il entre enfin dans une
nouvelle carrière de travail, peut-être même
de tribulation, quand il accepte l'archevê-
ché de Cambrai, où le redoutable honneur
de succéder à un prélat justement chéri et

révéré en Flandre, et singulièrement consi-
déré» la cour (179), augmente ses modestes
inquiétudes et oppresse son âme du dan-
ger le pi us cruel qui puisse la menacer, en
lui faisant craindre de n'être jamais aimé
de son troupeau. Ah 1 qu'il est doux de rap-
peler aujourd'hui dans son éloge une si

touchante angoisse dont sa vie va bientôt

538, que l'archevêque de Cambrai n'est point l'au-

teur des Directions , et il fonde son sentiment sur

des allégories supposées. Il faut, avoir bien peu
étudié l'a. lie de l'auteur du Télémaque, pour ne pas
le reconnaître, d*im bout à l'autre, dans ce cou-
rageux et adin rablo ouvrage. Comment un homme
de lettres a-l-il pu s'y tromper? Il n'y a pas deux
Fénelon. D'ailleurs, il est très -certain que la copie
sur laquelle on imprima ces Directions sortait de
l'Iiôiel de Beauvilliers.

(I7U.) Féuélon bu nommé à l'archevêché de Cam-
brai, lu i lévrier IC'JS, sacré dans la chapelle de Sa nl-

Cyr, le 10 juin de la même année
,

par Bossuet
assisté des évoques de Chàluns et d'Amiens. Le
grand- intérêt qu'inspire Fénelon dans l'exercice du
ministère épiscopal, a l'ail naître en moi le désir de

connaître sou prédécesseur humé i.iisurle siège de

Cambrai. Ce lut M. de Brias. gentilhomme flamand,
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nous le montrer
t
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jUéri par l'enthousiasme
de ses diocésains transportés autour de lui

d'admiration et d'amour!

Ce nouveau prélat dont l'exactitude a no
blesser jamais aucune loi canonique égale
en toute occasion !e noble désintéresse-

dernier archevêque de celle métropole, nommé par-

les rois d'Espagne. Fénelon ne pouvait avoir un

plus digne préi urseur. Pélisson se trouvait à la

suite du roi quand Louis XIV assiégea et prît la ville

de Cambrai, eu 1G7~. Voici comment il parle de ce

prélat dans le troisième volume de ses têtues hi:;-

toriques qu'il écrivit, en l'orme de nouvelles, à

n.ademi Uelle de Scmléri, tous les jours de sa vie,

pendant plusieurs annéfSfjè copie celledu 22 avril

cl du 15 mai de la même année 1077 , pages 252

ei 277.

« AI. l'archevêque de Cambrai vil le roi en che-

min, à cheval, ei lui (il son compliment d'une ma-
nière l'oit respectueuse cl fort soumise, mais nulle-

ment embarrassée. Le roi remarqua lui-même qu'il

se possédait à merveille, en ce que le cheval de

Sa Majesté ayant donné un coup de tête, comme
pour l'écarter, il se contenta d'avancer la main

pour arrêter la lèle du cheval, et continua sans

s'interrompre. Il avait obtenu auparavant la per-

mission de venir, protestant qu'il ne se mêlerait

que du spirituel, et serait lidèle à celui auquel le

ciel l'avait soumis. C'est un homme de belle taille

et bien fait : il est du pays d'Artois, et se nomme
Urias. Il a été évtque de Sainl-Omer; deux de sa

famille oui été gouverneurs de Philippeville et de

Marieubourg pour le roi d'Espagne. Le matin il a

prèle serment de lidélilé au roi à la messe, en la

lorme ordinaire. Ci moment après, comme le roi

continuait d'entendre la messe, le chevalier de

rSanlouiliel est arrivé, apportant la nouvelle de la

capi.ulaiion de Saiul-Omer. Les plus stupides ont

remarqué que c'était la seconde lois que le roi

recevait de pareilles nouvelles au pied des autels

et dané cette situation. Le roi dit à Al. l'archevêque

de Cambrai : Vous voyez que vous étiez desàné à

être Français, à cause qu'il était évèque de SaiiiL-

Omer auparavant, comme je vous l"ai dit; En se le-

vant pour sortir tie la messe où cet archevêque ve-

nait de lui prêter serment dé lidélilé, le roi s'est

encore approché de lui ei lui a dit : Après ce que

vous venez de me promettre, je ne fuis point de diffi-

cile 'Je vous promettre uussi qu'en toute rencontre

je vous donnerai des marques de mon estime et de

mon affection. >

t ba conduite a plu. Il a. fait encore ce malin

dire au roi, par Al. le cardinal de Douillon, qu'il ne

désavouait pas qu'il n'eut beaucoup d'obligations

aux Espagnols, el qu'il n'en eût la reconnaissance

qu'il devait ; mais qu'il suppliait Sa Alajesté de

croire que sa parole, son serinent et son devoir

d'évèque iraient devant toul le reste, cl qu'il n'o-

bligerait jamais S.i Alajesté à se repentir ces grâ-

ces^ qu'elle lui taisait; et pour montrer qu'il ne

voulait manquer à rien, il a l'ail demander si

Sa Alajesté trouverait bon qu'il continuai la visite

qu'il avait commencée de son diocèse vers Alons

,

uans le pays des ennemis, qu'il y vît ses parents et

eulrelîul commerce avec eux? bur quoi je ne doute

pas que le roi ne lui ail donné une entière liberté,

il demanda hier à Al. de Louvois, avant que de voir

le roi, si pour h première lois il ne fallait pas des-

cendre de cheval et se jeter à genoux; qu'il savait

bien que cela ne se pratiquait pas tous les jours;

mais qu'il lui semblait que pour celte première l'ois,

on ne pouvait témoigner trop de respect à son roi.

11 n'élail pas en rochel et camail e.i prêtant le ser-

ment, mais en habit long violet, avec le chapeau

double de vert, qui csi la manière de ce pays-

ci

i Personne n'est ici plus à ia mode que l'arche-

vè pie de Cambrai ; el ce qui vous surprendra,

c'est par une chose qui n'est peut-être pas trop à la

mode, qui est de faire admirablement bien son de-
voir d'évèque. Mais la grande vertu se l'ait toujours
admirer. Al. de Louvois, le chevalier de iNogent et

io::s les autres qui ont été avec lui à Cambrai du-
rant quelques jours, ont rapporté tant de bien de
ce prélat, que le roi a dit publiquement qu'il en
était ravi, el loute la cour après Sa Alajesté. 11 se
lève dès les quatre ou cinq heures du malin, va
d re sa messe, passe tout le reste delà matinée dans
l'église, soit aux offices, soit en oraison, donne à
dîner à qui veut, au sortir de là, en vaisselle d'étain
fort netie, el de bonne viande, mais sans excès ni
pour la délicatesse, ni pour la quantité, passe l'a-

près-dînée à visiter des malades ou des prisonniers
ou d'autres affligés, excepté qu'il rend visite soi-
gneusement au mo.ndre capitaine d'infanterie qui a

éié chez lui, l'ail beaucoup d'aumônes, el ne laisse
mourir personne dans Cambrai sans l'assister, au
moins sans lui aller donner la bénédiction aposio-
l.que. Cela est tellement établi, que les gens du plus
bas peuple envoient dire à Al. l'archevêque, qu'ils se
meurent, el qu'il vienne leur donner sa Lénédic-
lion. i

Ce récit confidentiel de Pélisson honore d'autant
plus le prélat qui en est le sujet, qu'un témoin si

digue de foi ne se propose nullement de faire un
éloge, en se bornant à remplir ses fonctions d'histo-
rien. Il fallait i'ejtiscopai ue Fénelon pour soutenir
dignement à Cambrai le parallèle avec ce: le gloire

pastorale dont avait joui son prédécesseur Al. de
Urias, qu'il ne lit jamais oublier, même en s'as-

siirani bientôt une réputation encore plus écla-
tante.

Des la seconde année de son séjour à Cambra.,
dans une lettre qu'il adresse au duc de Beauvilliers,
le premier septembre 1097, Fénelon se rend à lui-

même le consolant témoignage de la confiance et

de l'amour qu'il inspire à tout son diocèse. Déjà
l'on commence à soupçonner son exil dont il ie-
doule la publicité, par la seule crainte qu'elle ne
le réduise à l'impuissance de faire aucun bien.
Voici la lettre dans laquelle il exprime celle in-

quiétude vertueuse que les triomphes inouïs de
son ministère démentirent ensuite avec tant de
gloire.

c Je travaille ici doucement, dit-il, et je ménage
les esprits pour me mettre à portée de leur être
mile, lis m'aiment assez, parce qu'ils me trouvent
sans hauteur, tranquille el d'une conduite uni-
forme: et nos bons Flamands, lout grossiers qu'ils

paraissent, sont plus lins que je ne veux l'être. On
raisonne en ce p. ys pour savoir si je suis exilé :

on le demande à mes gens, el heureusement on ne
me fait point de questions précises. S'il faut n'en
plus faire un mystère, je suis tout prêt, el je dirai

l'ordre que j'ai reçu. Il ne faut point chicani-r avec
Dieu, lorsqu'il veut nous remplir d'ameitume et de
confusion; s'il veut achever de me confondre jus-

qu'à me mellie hors d'étal de l'aire aucun bien, je

demeurerai dans sa maison comme un serviteur

inutile, quoique plein de bonne volonté. Je le prie,

mon bon une, de vous conserver et de vous com-
bler de ses grâces. Je suis sans doute fâché de ne
vous poini voir, vous, la bonne duchesse, el quel-

ques autres amis en très-petit nombre. Pour toul

le reste, je suis ravi d'en être bien loin
; j'en chaîne

le caiiiiquc de délivrance; el rien ne me coûterait

tant que de m'en rapprocher. Pour Al. le duc de

Bourgogne, je prie Dieu tous les jours pour lui :

c'est le seul service que je puisse lui rendre ue

Un. »
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nient (180), ne crnil pas qu'il lui soit per-

mis d'occuper deux postes dans l'Eglise,

tandis que le mérite n'en peut souvent ob-

tenir un seul : il se démet aussitôt volon-

tairement de l'abbaye de Saint-Valéry , h

laquelle Louis XIV ne l'avait nommé qu'en
s'excusant de lui donner si peu et si tard.

Viendra-t-il dissiper dans une cour volup-
tueuse le patrimoine des pauvres ? Quoique
l'éducation des princes ne soit pas encore
terminée, il se réserve neuf mois de rési-

dence à Cambrai : il oppose aux sollicita-

lions de ses amis, au vœu de ses augustes
(iisciples, aux instances môme de son roi,

les lois de l'Eglise qui ne lui accordent que
trois mois de vacances durant le cours de
chaque année, et les lois non moins sacrées

de l'humanité, qui ne lui permettent point

de se séparer plus longtemps de son trou-
peau. Hélas ! quand il employait ainsi toule
la fermeté de ses principes, toutes les res-

sources de son crédit, toutes les insinua-
tions de sa douce éloquence, tout le charme
de son esprit, pour obtenir la liberté de se
retirer pendant trois saisons de l'année
dans son diocèse, il ne prévoyait pas sans
doute qu'un ordre d'exil, près de l'y con-
duire, dût sitôt l'y reléguer pour toujours.
Je le vois ne jamais dédaigner à Cambrai,
les mêmes fonctions de missionnaire, qu'il

avait exercées avec tant d'ardeur et de suc-
cès en Saintonge, consacrer ses revenus à

la dette de l'aumône et ne déployer son ta-

lent que dans des catéchismes populai-
res (187.) Des enfants pour auditeurs, des
bergers pour disciples, des missions pour

(180) II fui sacré archevêque de Cambrai à Sainl-

Cyr par Bossuet, en 169SJ ei il se démit sur-le-

champ de l'abbaye de Saint- Valéry, à laquelle il

avait été nommé la même année- Ce fui en lui re-

prochant ce sacrifice volontaire, que l'archevêque
de Reims, Le ïellier, lui dit : Monseigneur, vous
nous perdez!

(181) Le tableau des vertus épiscopales de Féne-
lon offre un spectacle attendrissant aux âmes sen-
sibles. Toutes les semaines, il allait faire des con-
férences de piété et des examens Ihéologiques dans
son séminaire. Lorsqu'il visitait son diocèse (et il

s'acquittait exactement de ce devoir), il prêchait
dans tous les villages ; mais la nié hode qu'il avait

adoptée de n'écrire que de simples canevas le ren-
dait souvent inégal dans ses discours, qui n'étaient

ordinairement que des exhortations improvisées et

paternelles. Il accommodait les procès à ses dé-
pens, réconciliailles ennemis les plus acharnés et

ramenait la paix dans les familles. De reiour à
Cambrai, il confessai! assidûment el indistincte-

ment dans sa métropole toutes les personnes qui
s'adressaient à lui : il y disait la messe tous les sa-

medis, lin jour il aperçut, au moment où il allait

mouler a l'autel, une pauvre femme fort âgée, qui
paraissait vouloir cl n'osait lui parler ; il s'appro-
cha d'elle avec bonté, el l'enhardit par sa douceur
à s'exprimer sans crainte. Monseigneur, lui dil-elle

en pleurant, et en lui présentant une pièce de
douze sous, je n ose pas , mais j'ai beaucoup de*
confiance en vos prières : je vaudrais vous prier de
dire ta messe pour moi. Donnez, ma bonne, lui ré-

pondu Fénelon en recevant son offrande, donnez,
voire uumôite sera agréable à Dieu. Messieurs, dit-il

ensuite aux prêtres qui l'accompagnaient pour le

servir à l'autel, apprenez à honorer voire ministère.

Après la messe, il lit remettre à celle femme une
peiite somme d'argent, el lui promit de dire une
seconde messe le lendemain à son intention. Il ne
connaissait point d'autre récréation que la prome-
nade, qu'il aimail avec passion. Rencontrail-il ues
paysans ? il s'asseyait avec eux sur le gazon, les in-

terrogeait, les consolait. Quelquefois il allait les

visiter dans leurs chaumières; lorsqu'ils lui of-

fraient une petite collation de fruits ou du lait, il

l'acceplait avec joie, el se niellait à table avec leur
famille. Ses vertus donnent à son histoire l'air du
roman : aussi son nom ne mourra point , et les

Flamands disent encore en le bénissant, te bon ar-
chevêque! Ils ne le caractérisent jamais autrement
que par ce bel attribut qui distingue l'Etre su-
prême.
En 1709, Fénelon, louché de la diseiie qu'éprou-

vait le royaume, fournil gratuitement du bie aux
troupes. Sa table était ouverte à tous les officiers, à

ions les étrangers. Après la bataille de Malplaquel,

il recul dans son palais ci dans son séminaire tous

les officiers et les soldais malades. Il loua des mai-
sons, quand la sienne ne fut plus assez vaste pour
les contenir; et tous les militaires y furent soignés

à ses dépens.

I'i je ne dois plus parler d'après moi-même;
j'aime mieux transcrire ce qu'on lit avec autant
d'attendrissement que d'admiration, dans l'histoire,

si justement el si généralement applaudie, de Fé-

nelon, par M. de Baussel, ancien évêque d'Alais,

tome III, livre vu, depuis la page 192 jusqu'à la

page 205.
« Ce fut après les désastres de Hosciuet, de i( -

milies, d'Oudenardeet de Malplaquel, que Fénelon
placé sur le principal théâtre de la guerre, montra
ce beau caractère et ces grandes vertus qui ont au-
tant honoré sa mémoire que les productions de son

génie. Son palais et h ville de Cambrai devinrent
l'asile des généraux, des olliciers et des soldats

malades ou blessés c Sa maison, dit le duc de

Saint-Simon dans ses mémoires, sa maison ouverte,

et sa table de même, avaient l'air de celle d'un gou-

verneur de Flandre, et tout à la fois d'un palais

vraiment épiscopal;el toujours beaucoup de gens
de guerre distingués, el beaucoup d'officiers parti -

culiers, sain*, malades, blessés, logés chez lui, dé-
frayés et servis comme s'il n'y en eùl eu qu'un seul ;

el lui ordinairement présent aux consultations des

médecins el chirurgiens. 11 .faisait d'ailleurs auprès
des malades el des blessés les fonctions du pasteur le

plus charitable : souvent il allait exercer le même
ministère dans les maisons el les hôpitaux où on
avait dispersé les soldats; el tout cela sans oubli,

sans petitesse, et toujours prévenant avec les mains
ouvertes. Une libérable bien entendue, une inagui-

licence qui n'insultait point et qui se versait sur les

olliciers et les soldais, qui embrassait une vaste

hospitalité, et qui pour la table, les meubles el les

équipages, demeurait dans les justes bornes de sa

place, également ollicieux et modeste, secret dans
lus-assistances qui pouvaient se cacher et qui étaient

sans nombre, leste el délié sur les au lies, jusqu'à
devenir l'obligé de ceux à qui il les donnait el à le

persuader; jamais empressé, jamais de Compli-
ments, mais d'une politesse qui, en embrassant loui,

e.ail toujours mesurée et proportionnée; en sorte

qu'il semblait à chacun qu'elle n'était que pour lu ,

avec celle précision dans laquelle il excellait singu-

lièrement ; aussi était-il adoié de tous. L'admiialion

el le (.événement pour lui étaient dans le cœur du
tous les habitants des Pays-Bas, quels qu'ils lussent,

cl de toutes les dominations qui les partageaient,

dont il et. ut l'amour el la vénération, i

i Mais Fénelon, continue sou attachant historien,



ma ELOGES. — IV, DE LA MOTTE FENELON. 1130

Tôles, (les pauvres pour courtisans : voilà

tes plaisirs de l'esprit que goûte de préfé-

rence l'auteur du Téléraaque 1 voilà le genre

de vie apostolique, auquel Fénelon se dé-

voue habituellement sur l'un des sièges les

plus opulents et les plus décorés de la

France !

Oh! qu'il est beau, qu'il est touchant de

Fénelon ne se bornait pas à des œuvres de charité

envers les particuliers. Ce fui à sa générosité per-

sonnelle i|ue farinée du roi dnl nue grande partie

de ses subsistances pendant la campagne qui suivit

l'hiver de 1709. Par respect pour le nom seul de

Fénelon, les généraux ennemis avaient ép?rgn : les

terres et les magasins de l'archevêque de Cambrai.

S'ils apprenaient que quelques lieux à portée de

leur armée lui appartenaient en propre, ils y niel-

laient aussitôt des gardes et en ('.lisaient conserver

les g ni ns elles bois avec le même soin qu'ils au-

raient pu apporter à la sûreté des domaines et des

palais des souverains dont ils commandaient les ar-

mées. Les bourgs el les villages de Fénelon deve-

naient des lieux d'asile, de refuge el de sécurité

pour ions les habitants des environs.

« Mais le dnc de Marlborough porta la délicatesse

de ses soins pour Fénelon, jusqu'à une rechercha de

prévoyance et d'attention, dont il n'est peut-cire pas

un seul exemple dans l'histoire. A la (in de la cam-
pagne de 171 1, l'armée des alliés se trouvait par sa

position à la vue des remparts de Cambrai, el elle

séparait l'armée de France de la petite ville de Ca-

leau-Caml résis, principal domaine des archevêques

de Cambrai. Caie.iu-Cambrésis était rempli des grains

de l'archevêque et de ceux que les habitants de la

campagne y avaient déposés sous la protection du

nom de Fénelon. Marlborough les lit d'abord conser-

ver par un détachement qu'il y envoya ; mais quand
il prévit que la rareté des subsistances dont sa pio-

pre armée commençait à manquer, ne lui permet-
trait pas de refuser à ses toldals la liberté de se

pourvoir dans tes magasins de Caleau-Canibrésis, il

on lit avertir Fénelon. On chargea sur des chariots

tous les grains qui s'y trouvaient, elMarlboroiigh

les Gl escorter par ses propres troupes jusque sur

la place d'armes (c'est sûrement une faute d'impres-

sion, il doit y avoir jusqu'aux portes) de Cambrai
devenu te quartier gênerai de l'armée française. Cet

hommage honorable rendu à la vertu d'un simple
particulier par des étrangers acharnés à la ruine de
la Fiance, servit à sauver ta France elle-même. Fé-
nelon livra tous ses magasins aux ministres de la

guerre et des finances. Il ne se réserva que ce qui

eiait strictement nécessaire pour sa consomma lion

cl pour celle des militaires qui venaient lui deman-
der l'hospitalité. Le contrôleur général l'invita à

fixer lui-même le prix des grains qu'il venait ne

fournir avec tant de générosité dans un si pressant
besoin. La réponse ue Fénelon dut avertir le mi-
nistre qu'il avait trouvé dans l'archevêque de Cam-
brai un niuniiionnaire-général des armées qui res-

semblait peu à ceux avec qui il était dans l'habi-

tude de traiter : Je tous abandonne vies blés, mon-
sieur, ordonnez ce qu'il vous plaira, tout seru bon.

il écrivit en même temps au duc de (Jhevreuse : Si

on manquait par malheur d'argent pour de si pres-

sants besoins, j'offre ma vaiselle d'argent et tous

mes autres effets, ainsi que te peu qui me reste de

blé. Je voudrais servir de mon argent et de mou sang,

et non faire ma cour. Tel était l'homme qu'on avait

eu la perfidie de représenter à Louis XlV comme
sou ennemi.

« Ce lui dans ces temps critiques que la Provi-

dence offrit à Fénelon une vengeance noble et

éclatante des procédés peu estimables de l'évc-

que de Saint-O.ner. La pénurie absolue d'ar-
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contempler, au milieu des campagnes du
Cambrésis, où le don le plus rare de la pa-

role et le talent le plus signalé pour l'élo-

quence ne sont plus sur ses lèvres que des

épanchements paternels du ministère pas-

toral, ce même prélat auquel deux chefs-

d'œuvre dans le genre oratoire, je veux,

dire, son discours pour le sacre de l'élec-

gent n'avait pas laissé au gouvernement la possibi-
lité d'acquitter la solde delà garnison de Saint-
Omer. Le mécontentement entraîna celle garnison
à des acles d'insubordination el de licence de li

nature la plus inquiétante, dans un temps où le

ïlainaut, la Flandre et l'Artois se trouvaient ouverts
aux armées victorieuses ds« ennemis. L'évêqne de
Sainl-Omer (Valbelle), qui dans la vue de flatter la

cour el les ennemis de Fénelon avait montré en
1699 un zèle si indécent pour aggraver les mal-
heurs el la condamnation de l'archevêque de Cam-
brai, était resté témoin passif des mouvements sé-

ditieux qui agitaient sa ville épiscopale. Il avait ou-
blié que les évêques ont. aussi leurs jours de ba-
tailles (très-belle expression), et qu'il esl des cir-

constances où ils doivc.it sacrifier leurs biens et

même leurs vies pour préserver leurs peuples d'un
grand malheur ou d'un grand attentat. 1/ ne fut pas
assez heureux pour senlir qu'il eût été plus glorieux
pour lui de ramener des mutins à leur devoir par
un acte de générosité, que de censurer avec aussi
peu de bonne foi que d'équité les expressions édi-
fiantes du mandement de son métropolitain. L'ar-
chevêque de Cambrai fit pour la ville de Saini-
Omerce que l'évêqne de Sainl-Omer ne lit pas, et
ce qu'il aurait dû faire. Justement alarmé du soit
d'une ville si importante, il ne perdit point des mo-
ments précieux à écrire à la cour ni à exciter les

agents de l'autorité dont le zèle aurait pu se trou-
ver enchaîné par le défaut de moyen... Il trouva
dans la confiance qu'inspirait sa vertu un crédit
qui manquait au monarque. 11 se dépouilla de (oui
l'argent qu'il avait à sa disposition, el il emprunta..
sur de simples billets signés de lui, toutes les som-
mes nécessaires pour solder la garnison de Saint-
Orner. Il les fil passer sur-le-champ dans cette ville,

el la révolte fui apaisée. C'est sans doute un beau
trait dans la vie de Fénelon : il en est un encore,
plus beau. On peut croire que dans une circonstance
semblable, lous les cœurs nobles el généreux au-
raient disputé à Fénelon le mérite cl la gloire d'unu
telle action; mais il n'appartenait qu'à Fénelon de
la laisser oublier. Nous avons un grand nombre de
ses lettres qui correspondent à celle époque : elles
sont adressées à ses amis les plus chers. Il n'y laisse
pas échapper un seul mot qui rappelle nu dévoue-
ment dont lant d'autres auraient eu le droit et la

pensée de s'enorgueillir. (J'esl par une lettre ma
iiuscrile du cardinal de Hou. lion, que nous avons eu
connaissance d'un fait qui avait échappé à ions les
historiens. »

A la suite de ces tableaux dans lesquels M. de
Dausset se montre, par son âme el par son slyle,

éminemment digne d'être l'historien de Fénelon, je
ne saurais meure à l'écart un autre récit d'aulam
plus honorable pour la mémoire de l'archevêque
de Cambrai, que c'est en quelque sorlc un rapport
domestique, dans la bouche d'un témoin journalier
des prodiges de bienlaisance dont sa vie fui illu,-

trée à celte époque de sa plus grande gloire.

< Les mouvements imprévus des années, dit

Hamsay, page 157, el les désordres qui en sont
inséparables, obligeaient quelquefois des villages

entiers de chercher dans les villes une sûrelé qu'ds
ne trouvaient pas à la campagne. Le palais archie
piseopalde Cambrai fut la retraite de tous les mal-
heureux à qui l'on pul y donner une place. Ni l'her-

3o
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leur de Cologne, et son sermon plus sublime
encore pour la fêle île l'Epiphanie dans
l'église des Missions Etrangères, ont sufli

pour le placer à jamais parmi nos orateurs

du premier ordre! C'est en le voyant avec
admiration et bien plus encore avec amour,
dans les chaires de ces temples rustiques,

étonnées d'enlendre de si sublimes accents,

qu'on se plaît à le confronter avec ses pro-

pres maximes; qu'on se rappelle avec at-

tendrissement ces paroles qu'il adressait à

Rossuet durant leurs tristes débats sur le

quiéiisme, et dont il justitie alors par ses

exemples loule l'énergie apostolique : Trop
heureux si, au lieu de ces guerres d'écrits,

nous avions toujours fait notre catéchisme

dans nos diocèses, pour apprendre aux pau-
vres villageois à craindre et à aimer Dieu !

Déterminé h remplir ainsi tous ses de-

voirs de pasteur, Fénelon léserve donc à

son troupeau celte même voix qui faisait

naguère les délices do la cour, et flattait

souvent le goût de l'Académie française,

laquelle, en le consultant durant son épis-

copal sur les questions les plus intéres-

santes pour la gloire des lettres, sut forcer

quelquefois sa modeslie d'illustrer encore
sa retraite et d'enrichir i;o;re littérature

par de nouveaux chefs-d'œuvre.

Ramenant alors, par ses relations les plus

intimes avec son auguste élève, tous ses

travaux littéraires vers l'étude de la mo-
rale, Fénelon plie son génie aux devoirs de
sa place, et réunit le zèle apostolique d'un
évoque à la louchante véracité d'un ami,
dans les instructions qu'il adresse encore
au duc de Bourgogne. Ce fut ainsi que Ci-

céron s'éleva du fond de sa retraite au-des-
sus des grands succès qu'il avait obtenus à

la tribune, en traçant des principes et des
règles de conduite à son fils, dans les beaux
traités de morale dont il sut honorer les

derniers jours de sa vie, après la perte rie

la liberté romaine. Les directions de l'ar-

chevêque forment le complément des offices

du consul, et ces deux ouvrages ont été

rédigés par ces deux grands hommes dans
le même ag<3

, dans la même situation, dans
les mêmes vues.

Plus Fénelon médite sur les -obligations

el sur les besoins de l'espèce humaine,

reur de leur misère, ni leurs maladies infectes ne
pouvaient arrêter le zèle de Fénelon. Il se prome-
ttait au milieu d'eux comme un hou père. Les sou-

pirs qu'il laissait échapper marquaient combien son
cœur était ému de compassion : sa présence el ses

paroles semblaient adoucir leurs maux. »

Tandis qu'il se promenait autour Ces laides qu'il

avait fait dresser dans tous ses appartements pour
nourrir ces infortunés habitants de la campagne, il

vit iiii paysan, jeune encore, qui ne mangeait poinl

el qui paraissait profondément affligé. Fénelon vint

s'asseoir à ses côtés pour le distraire; il lui dit

qu'on attendait des troupes le lendemain ,
qu'on

repousserait les ennemis, et qu'il retournerait bien-

tôt dans son village : Je n'y retrouverai plus ma va-

che, répondit le paysan ; ce pauvre animal me don-
nait beaucoup de luit, el nourrissait mon père, ma
|«ii»ii et mes enfants. Fénelon promit alors de lui

i.uimu' une au ire vache si les soldais enlevaient ta

plus il s'attache à l'étude de la religion qui
peut seule embrasser loule la morale, sanc-
tionner ou consacrer tous ses préceptes, et
environne sans cesse le méchant du plus
incorruptible des témoins, ou plutôt du plus
inexorable des juges, la conscience. Mais
en dirigeant ses travaux vers le genre ascé-
tique, l'archevêque de Cambrai se laisse

égarer par une sensibilité trop vive qui va
l'honorer jusque dans ses écarts.

La nature a fait l'homme faible. Il lui est

difficile de se fixer constamment sur la ligne
étroite, et bien moins encore au plus haut
sommet de la vertu ; et quand même il sé-
rail vrai (pie la perfection fût accessible à
un être créé qui n'est jamais pleinement
confirmé en grâce durant cette premièie vie,
la persévérance absolue dans un juste mi-
lieu, où se trouve toujours la véritable me-
sure du devoir, serait i ncore au-dessus des
forces humaines. La doublure de toutes nos
vertus, oit Montaigne, est d'ordinaire un
défaut auquel on la voit se mélanger, sitôt

qu'elle vient à se pousser en delà. Chaque
grande qualité louche en effet à quelque
abus : l'extrême justice est cruauté ; l'exa-

gération de la bonté devient faiblesse ; la

lermelé avoisine l'obstination ; la douceur
finit où la pusillanimité commence ; i'écueil

du courage, c :est la témérité ; le désir de
la gloire engendre l'amour des conquêtes

;

une paisible modération se transforme eu
molle insouciance ; la politique dégénère
en fourberie ; le génie entraîne aux sys-
tèmes, el la piété peut conduire à la super-
stition ; I'écueil de la vertu, c'est l'excès

de la vertu. Fénelon ne saura ni se métier
de ce danger, ni échapper à .ce piège. Dès
que, le quiéiisme est inventé, celle mysti-
cité des illusions de l'amour divin semble
avoir droit de le séduire. C'est l'hérésie
des cœurs trop sensibles : ce doit donc être
la sienne.

Qu'était le quiéiisme dans son origine?
l'idéologie des âmes pieuses, un système
métalipysique et m intelligible de spiritual i lé,

qui bannissait du service de Dieu le raison-
nement, pour n'y laisser (pie l'amour, sa-
crifiait l'intérêt inhérent au devoir pour y
substituer une présomptueuse générosité
envers l'Etre suprême, et faisait de la vertu

sienne; mais après avoir fait d'inutiles efforts pour
le consoler, il voulut a\oir une indication précise
de la chaumière qu'habitait ce paysan à une lieue
de Cambrai, il partit ensuite à dix heures du soir a
pied avec sou sauf conduit et un seul domestique :

il se rendit à ce village, ramena lui-même la vache
à Cambrai vers le milieu de la nuit, alla sur-le-
champ en donner avisa ce pauvre laboureur, eldut
goûter un bien doux repos après une si bonne ac-
tion. C'est peut-être le plus beau liait de sa vie.

Malheur aux cœurs durs qui pourraient l'entendre
raconter sans en être attendris! de pareils détails

blesseront peut-être la délicatesse de quelques lec-

teurs qui ne savent admirer que des actions d'éclat,

el qui dédaignent la simplicité si louchante de la

venu; mais il me semble que l'Iularquc aurait cru
honorer les plus grands hommes de l'antiquité,

s',1 avait pu enrichir leurs vies d'uu si touthuut

récit.
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un instinct aveugle, plnlôt qu'un effort

réfléchi. Au milieu de celle apathie con-
(emplative, l'homme s'exposait à succomber
tour à tour à l'illusion, au fanatisme, au
dérèglement ; i! oubliait ses sens pour
mieux exalter ses idées, dédaignait de ré-

gler ses actions par respect pour l'immuta-

bilité des décrets éternel-s ; et. s'abandon-

nant à l'impiété du désespoir, il croyait

pouvoir acquiescer d'avance à sa propre

damnation, pourvu qu'il aimât Dieu : comme
s'il était possible d aimer encore un Dieu
dont on n'aurait plus rien à espérer, en

lui sacrifiant, dans un pareil délire, jusqu'à

la béatitude éternelle 1

Innocent Xi s'était flatté d'avoir enseveli

le quiélisme avec Molinos, dans les prisons

dé l'inquisition. Mais, soit que l'erreur ait

des appâts irrésistibles pour la faiblesse et

plus encore pour l'orgueil originel de l'es-

prit humain, soit plutôt que la persécution
contribue encore à ses progrès, eu inspi-

rant pour l'homme une piété dont le sec-
taire profite toujours, d'autres visionnai-

res (182), confondant les élans de l'enthou-

siasme avec les mouvements du cœur ,

supposèrent aussi que l'homme pouvait être

libéral envers Dieu , et aussitôt la contem-
plation mystique dégénéra en un état pu-
rement passif d'oraison, où les chimères,
les extases, le délire de l'imagination, l'a-

bandon de la volonté ne parurent plus aux
âmes tendres qu'une communication plus

intime avec l'Etre suprême.
Parmi ces ardents prosélytes de Molinos,

j'aperçois cette fameuse Guyon qui sut

vaincre dans la dispute les plus célèbres

théologiens, fit commenter les Pères de
l'Eglise au débauché Tréville, et rendit

quiétisle l'épicurien Corbinelli. Tendre
amante de Dieu, elle se trompait d'objet

dans les effusions de sa piété; recherchée des
grands quoique persécutée, assez habile ou
plutôlassez dupe elie-mêmede son imagina-
tion dans' les épanchements de son élo-

quente ferveur, qui ressemblaient à des

extases, pour séduire les courtisans les

plus renommés par leurs sentiments reli-

gieux, les plus sages institutrices de Saiul-

Cyr, madame de Miramion et madame de

Mainlcnon elle-môme, elle trouvait la foi

(182) Malaval, Falconi, Ccnaïui, Lacombe, Ma-
rie (i'Agréda, etc.

(183) Le Moyen court. Les Torrents.

(184) On imprima les Entretiens et les Colloques

spirituels de saint François (te Sales.à Lyon en

1628. Cette édition lut supprimée par des lettres

p.ilenles du mois de juillet de la même année,

comme ce livre étant supposé, faisant préjudice à la

religion el à la mémoire du défunt. Les bonnes édi-

tions de cet omrage sont celles de Lyon, 1031 el

1632, cl surtout celle de Toulouse, publiée en 1637
par M. de Monlclial, archevêque de cette ville.

Fénelon ne. connaissait malheureusement que l'é-

diiion de 162». Bossue t se servait avec raison de
celle de 1637, et se récriait que les passages cités

par Fénelon étaient tronqués, supposés, altérés el pris

à contre sens. Ce mécompte involontaire causa les

plus cuisants regrets à l'archevêque de Cambrai.
Lorsqu'on reprochait à Fénelon d'avoir condamné,
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trop servile, l'espérance trop mercenaire,
l'amour même trop languissant, et, dans srs

pieuses rêveries , elle croyait opérer (\c^

prodiges, elle osait même prophétiser l'ave-

nir dans des livres dont les seuls litres (183)

annonçaient le délire. Sa tète était exallée,

mais son cœur se montra toujours pur, el

je ne sais quel sentiment de respect vient
se mêler à la piété qu'elle inspire, quand
on entend Fénelon honorer cette femme
visionnaire du titre si glorieux d'amie, jus-
que dans ses ouvrages apologétiques, où il

se défend contre Bossuet.
Malgré les adoucissements par lesquels

madame Guyon a cru tempérer les dangers
du quiélismequi n'est [lus pour elle qu'une
erreur de spéculation , Fénelon aperçoit
encore des excès el des écarts jusque dans
les modifications de ce système, et il en-
treprend de les réformer. Mais son cœur
va entraîner sa raison. Arrête, vertueux
auteur du Télémaquc, arrête, vois le piège
que la sensibilité dresse sous tes pas ! Est-
ce à un cœur comme le tien à poser les li-

mites de la tendresse que l'homme peut avoir
pourDieu?Ah! laisse, laisse marquer le point
où commence l'illusion à des écrivains trop
froids pour le pouvoir jamais atteindre.

Déjà Fénelon prend la plume. Par uns
fatalité singulièrement déplorable, il est sé-
duit avant même qu'il écrive. Il ne connaît
qu'une édition altérée des œuvres de saint
François de Sales (18i), et, sur la garantie
d'une pareille autorité dont il ne peut
soupçonner là fraude, en croyant citer les

paroles de l'évêque de Genève, il tombe
dans une erreur de fait , involontaire et

presque inévitable, mais dont ses implaca-
bles censeurs sauront cependant se préva-
loir, pour l'accuser d'être un faussaire.

Dans celle même Explication des maximes
des saints (185J, qu'il a publiée pour mar-
quer les écarts du quiélisme, avouons-le
hautement à la gloire de sa belle âme-, Féne-
lon est assez pieusement tendre pour s'éga-
rer a son insu, et, en tendant une m, in

charitable à l'erreur pour l'amer à se rele-

ver, il tombe lui-même dans ses filets. Ce
système ravage la capitale , avant que
Louis XIV le connaisse encore de nom. Je
ne prétends pas assurément lui en faire un

par sa soumission au pape, la doctrine de plusieurs

saiiiis, il répondait avec amant (l'humilité que ci*.

raison : L'église permet certaines expressions à ses

enfants simples, mais elle en exige d'autres de ses

docteurs, el celles dont je me suis servi ne conve-

naient point à un ouvrage dogmatique.

(185) Le plan de cet ouvrage est très-philosophi-

que. Chaque article est divisé en deux chapitres

intitulés alternativement, Chapitre vrai, el Chapitre

faux. Dans l'un Fénelon explique les véritables

maximes des saints, et dans l'autre il expose les

conséquences dangereuses qui résulteraient du
quiétisnie ;.bsolu. Les prétendus chapitres vrais

n'étaient pas exempts de censure : Fénelon a tou-

jours protesté que les expressions Jd trouble iiuo-

Icntaire, en parlant de Jésus-Christ, n'él.weni point

dans sou original, et que ses amis les y avaient

ajoutées sans le consulter : Fénelon méritait d'être

cru.
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reproche , mais je n"en déplorerai pas moins
cette fatalité qui dérobe sans cesse à la con-
naissance des rois ce qui se passe autour
d'eux. Malheureux princes 1 condamnés par
votre élévation à souvent ignorer les évé-
nements dont vous seniblez être les té-

moins, si un jour vous sortiez du tombeau
pour lire votre jugement dans nos annales,
vous ne comprendriez peut-être pas la

moitié de votre propre histoire. Vous vous
trouveriez étrangers dans vos étals, dans
"votre cour, dans votre famille, dans vos
conseils; vous apprendriez de la postérité

Jes causes secrètes qui déterminèrent vos
plus importantes résolutions , et vous dis-

cerneriez avec surprise les mobiles cachés

de vos propres actions qui furent pour vous
des mystères. Dissipez, tandis qu'il en est

temps encore, dissipez tous ces nuages
dont vous êtes environnés. Voulez-vous
connaître le présent? Etudiez le passé. Vou-
lez-vous même deviner l'avenir, et savoir

comment parlera de vous la postérité?

l'.coulez ce que vos contemporains disent de
vos prédécesseurs. Cette justice inexorable

du genre humain doit vous instruire d'a-

vance du jugement qui vous est réservé,

et que vous pouvez entendre dès aujour-
d'hui, au milieu de vos flatteurs dunt la

langue vous trompe, tandis que leur con-
science vous juge. Instruisez-vous donc, ô

rois! instruisez-vous , et que l'histoire de-
vienne enfin utile au genre humain, en vous
apprenant à vous connaître vous-mêmes 1

Louis XIV, qui ne soupçonna point ces

débals mystiques durant quelques années,
n'avait encore pu donner aucun signe d'a-

ininadversion au vertueux auteur (les Maxi-
vies des saints ; mais la haine est plus vigi-

lante et plus active que l'autorité; et déjà

le zélé s'unissant peut-être à d'autres

mollis qu'on masquait de ce prétexte pour
punir l'archevêque de Cambrai de ses suc-

(18G) Bossuel, toujours ouvert et franc durant les

déliais sur le quiétisme, avait pris pour devise ce mut

redoublé qu'il répétait à chaque page dans ses

écrits conire Fénelon, aperle, aperie. il le combattait

avec autant de dignité que de zèle. Quauriez-vous

fait, lui dit Louis XIV après la décision du pape, si

favais soutenu M. de Cambrai! Sire, lui répondit

Bossuel avec une intrépidité vraiment épiscopale,

faufois nié vingt fois plus haut. Le roi, happé d'un

si noble courage, ne dissimula pas combien sa

grande âme en était, satisfaite.

Durant ces malheureuses disputes sur le quié-

nsine, les nombreux amis de Fénelon, et, il faut

l'avouer à regret, Fénelon lui-même, insinuèrent

d'abord cl avancèrent ensuile formellement que

Bossuel, occupé de ses grands ouvrages ou absorbé

dans ses controverses, était fort étranger à l'oraiso i

mentale, dont on ne pouvait connaitic le véritable

esprit que par une pratique habituelle de la plus

liante dévotion. Madame Oc Mainlenon partagea

celle supposition également fausse et irréfléchie. On

est affligé de trouver la même prévention dans lis

lellies il'une femme dont le jugement était ordinai-

rement si sain, l'esprit si jusle et la plume telle-

ment circonspecte, qu'elle semble dans ses corres-

pondances avoir sans cesse devant ses yeux la pos-

lérilé pour juge de ses pensées. On ne reconnaît

plus sou gituiti sens ordinaire, en y lisant celte

ces, le presse avec tant d'éclat de corriger
son livre, que, pour se soustraire à celte

espèce de rétractation , il le dénonce lui-

même au jugement d'Innocent XII. Il est

jusle que Fénelon expie d'avance le bien
qu'il a .préparé aux hommes, en composant
le Télémaque. Louis, jugeant d'après ses
préventions, de l'auteur théologien par
l'écrivain politique, ne voit en lui qu'un
bel esprit chimérique. Fénelon un chiméri-
que bel esprit! Eh 1 comment un roi d'un
si grand sens, si justement renommé par
son habileté à discerner et à placer Jes

hommes, a-t-il pu concevoir ou adopter
une si étrange opinion? Serait-ce donc que
l'auteur du Télémaque, ne consultant que
le droit abstrait de la nature, avait vu les

hommes en philosophe que l'enthousiasme
del'amourdu bien public éblouit et entraîne
quelquefois au delà du but dans le va le

champdes théories, au lieu que le monarque
observait, avec les jeux d'une longue expé-
rience, ies hommes tels qu'ils sont, et peut-

être tels qu'il les avait faits lui-même?
Pardonnons à un souverain éclairé par un
règne de soixante ans , de n'avoir pus

approuvé plusieurs maximes politiques ,

impraticables dans nos gouvernements mo-
dernes : mais plaignons-le de n'avoir pas
démêlé, de n'avoir pas senti Fénelon.
Eh! plût à Dieu que nous n'eussions au-

jourd'hui à venger l'archevêque de Cam-
brai, que des seules injustices d'un roi ! les

préventions du pouvoir durent moins l'affec-

ter que les oppositions du génie. Ici mon
cœur se serre, ia plume échappe de ma
main, au moment où j'ai à prononcer sur
un différend à jamais déplorable; qui divisa

deux grands hommes. Quel parti' dois-jo

prendre dans ceite fameuse dispute que la

lin du dernier siècle vit s'élever entre Bos-
suel et Fénelon (186J? J'imiterai Homère,
qui n'a pas craint de peindre toute la grau-

phrase qu'on voudrait pouvoir en effacer: informez-

vous-en à M. févêque de Meauxquï n'est pas dévot, lui.

Eh ! que fallait-il donc pour cire dévot aux yeux de

madame de Mainlenon, si Bossuel ne l'était pas? Ce

grand homme ne s'abaissa jamais à repousser celle

accusation personnelle, durant toute la déplorable

querelle dans laquelle Fénelon eut le malheur de

s'engager pour défendre une femme visionnaire,

qui ne méritait guère d'être appelée par lui du nom
d'amie. Mais il esi aisé d'exposer les moyens de dé-

fense que la modestie de l'évèque de Meaux ne lui

permit pas de rappeler au public. Des mœurs tou-

jours irréprochables, une conduite épiscopale digne

i\06 plus grands évèques de la primitive Eglise, une

exactitude admirable à remplir tous les devons que

peut s'imposer le zèle le plus apostolique; une vie

entière consacrée à la défense, à la gloire et à la

pratique la plus exemplaire de la religion: les tté-

valions à Dieu sur les mystères, les Méditations sui-

tes Evangiles, trois Carêmes complets, d'autres ser-

mons ei des panégyriques pour loules les fêtes de

l'année : des explications savantes de l'Ecriture

sainte : des conférences, des exhortations et des

retraites pour les religieuses de son diocèse: des

exercices de la messe, des prières pour se préparer

à la communion et à la mon : un riche recueil de

Lettres spirituelles sur des suji ts de la pins éiuineuic

piété, cl dont nous ne possédons probablement pas
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deur d'Hector, même à côté d'Achille, pour
faire mieux ressortir la gloire de son héros.

Au nom de l'évoque de Meaux l'admira-

tion se réveille, et le proclame comme le plus

digne et le plus formidable rival de l'arche-

vêque de Cambrai. Orateur en écrivant

l'histoire, le plus éloquent des hommes,
Bossuet réunit dans un degré éminent les

talents les plus rares; mais il n'écrivit ja-

mais uniquement pour écrire, et, dans la

riche collection de ses ouvrages, on n'en

la dixième partie : des ino îèles parfaits pour con-

soler et assister les mourants, etc., etc., vengent

assez Bossuet du reproche qu'on osait lui faire

d'être étranger à la pratique des prières ou des

méditations qui avaient été le sujet d'un si grand

nombre de ses ouvrages, et le défendent suffisam-

ment contre l'assertion hasardée avec tant de légè-

reté par madame de Mainlenon, qui ne songeait

guère sans doute, en écrivant celte phrase, qu'elle en

sérail un jour responsable au tribunal de l'histoire.

Aussi dans cette controverse sur le quiélisnie, ce

mèmeévêque que l'on avait osé dénoncer au public

comme un écrivain qui ne connaissait l'oraison

mentale et les véritables maximes des saints qu'en

théorie, au jugement de l'esprit de parti, parut-il

un maître consommé dans la doctrine de la plus

abstraite spiritualité, ainsi qu'il l'était évidemment
dans toutes les autres matières qui intéressaient

la religion , et l'Eglise entière conlirma par une dé-

cision solennelle les principes professés par Bos-
suet.

Durant la controverse dont il s'agit, comme dans
les sujets de ce genre, qu'on l'a vu discuter, ce

grand homme a montré que la justesse et la préci-

sion étaient, au plus haut degré, les qualités domi-
nantes de son esprit; on en trouve des preuves
frappantes, à chaque ligne, dans son chef-d'œuvre
tliéologiquc de l'Exposition de ta foi. C'est une sin-

gularité très-remarquable dans l'histoire moderne
de l'Eglise, que les souverains pontifes , sans cesse

en bulle à de nouveaux adversaires, ont réfuté,

condamné et confondu tous les théologiens et les

canonistes qui attaquaient les prérogatives légiti-

mes delà chaire apostolique; mais lorsque Bossuet
défendit les maximes et les libertés de l'Eglise gal-

licane, comme une doctrine toujours enseignée li-

brement dans les écoles catholiques, et même pro-
fessée parle pape Adrien VI, dans son Commentaire
sur le quatrième livre des sentences, réimprimé sous
ses yeux durant son pontificat, notre immortel
oracle exposa ses opinions avec tant de sagesse et

de mesure, que Rome n'a jamais pu ni censurer au-
cune de ses propositions, ni mettre à Yindex un
seul de ses ouvrages. Celle observation honore
également le Saint-S.ége et l'é\êquc de Meaux.

(187; Les controverses de Bossuet embrassent
toutes les erreurs religieuses de son temps. Il fut

l'oracle de la religion, bon génie guerrier réfuta et

confondit sans retour, ouire le quiélisme, les plus

laineux ministres protestants, Claude, Aubertin et

Jurieu; ions les adversaires qui attaquèrent l'or-

thodoxie des quatre articles, les droits ou les li-

bertés de l'Eglise gallicane, le primat de Hongrie,
l'archevêque de Valence, el le docteur Chas de
Perpignan, dont les ouvrages adoptés par tous les

théologiens ultramontains, oui été souvent réim-
primés par les presses de la Propagande ; les so-
phistiques défenses des religieuses réfraclaires de
Port-Royal; les erreurs capitales du cardinal Sfon-
drate qui, après avoir vainement combattu la doc-
trine de l'assemblée de 1682, excita contre lui les

réclamations les plus péremploires, sur les ma-
tières de la prédestination et de la grâce, dans son
ouvrage inihulé, NoJus yrcedeslinaixonis dissolulus,

trouve aucun qu'il n'ait composé pour rem-
plir un devoir de son ministère ou uneobli-

gation de sa place. Il avait appris tout ce

qu'il est permis au môme homme de sa-

voir, et l'on aurait cru que, pensant à part,

il inventait la langue dont il tlaignait so

servir. Invincible dialecticien, il lutta con-
tre toutes les erreurs religieuses de son
siècle, et l'on vit succomber toutes ces nou-
velles doctrines sous la toute-puissance de
son génie (187). 11 fixa pour toujours lu

mais dont le pape Clément XI, son disciple, laissa

faire une justice éclatante à Bossuet, sans vouloir

jamais le condamner lui-même; les nouveaux so-

phismes des rabbins juifs fondés sur la prophétie

d'Isaïe, Ecce virgo coheipiet et pariet filium ; les

infidélités et les paradoxes de l'ex-oralorien Ri-

chard Simon, dans sa traduction française du Nou-
veau Testament; les détracteurs de saint Augustin,

spécialemcntGroiius trop favorable au socinianisme,

trop hardi dans ses opinions sur l'inspiration des
prophéties, et que l'évêque de Meaux sut réduire

au silence par sa Défense de la religion el des saints

Pères; les apologistes de la religion el du culte des

Chinois, ainsi que les nouveaux docteurs qui attri-

buaient aux anciens Persans ia connaissance du
vrai Dieu ; les innombrables erreurs de Dupin
dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques;

enfin tous les casuistes d'une morale relâchée, en
rédigeant la mémorable censure de l'assemblée du
clergé de 1700, etc., etc.

Ces victoires éclatantes réunies à une foule de

chefs-d'œuvre oui lait de Bossuet un homme à part,

un évêque unique dans l'histoire moderne de l'E-

glise. Aussi quand je ne sais quels étranges juges

d'un si grand talent crurent faire leur cour à l'ar-

chevêque de Reims, Le Telher, en parlant légère-

ment devant lui de l'immortel évêque de Meaux,
dont il ne se montrait nullement l'ami à Versailles,

il leur ferma ia bouche par la noble franchise avec
laquelle il répondit à tous ces détracteurs : C'est

noire maître à tous.

Bossuet avait autant de facilité et de fécondité

dans l'esprit que de nerf el de verve dans ses com-
positions. Ses travaux oraloires ne furent pas
moins multipliés, et supposent encore un plus

grand talent que ses ouvrages de controverse. Ou-
tre les cinq volumes in-4° de sermons, et les dix
oraisons funèbres qui enrichissent la collection de
ses œuvres, il composa un grand nombre de pa-
négyriques : on en trouve encore dans son recueil

une vingtaine qui ont été conservés en entier, et

l'ou y admire souvent des traits d'éloquence du
premier ordre. « L'abbé Bossuet, dit Burigny dans
la Vie de ce prélat, page 57, prêcha en ltitiO le

panégyrique de sainl Joseph dans l'église des
Feuillants. La reine mère Anne d'Autriche voulut
assister à ce sermon. Elle fui si contente du pré-
dicateur, qu'après l'avoir entendu, elle lui du
qu'elle voulait qu'il prêchât le même discours l'an-

née suivante. 11 parlait quelquefois de ce panégy-
rique, comme de ce qu'il avait fait de mieux dans
ce genre, et on préiend que Santeuil a profilé

d'une de ses pensées dans l'hymne qu'il a faite sur

sainl Joseph. » C'est en effet un très-beau discours.

Le plan surtout en est original el superbe. Bossuet
considère uniquement saint Joseph connue le dé-

positaire de Dieu sur la terre sous trois rapports
différents; elil montre dans ce seul litre le fonde-
ment de toute sa gloire. Trois trésors différents, dit-

il, o/i/ été confiés à saint Joseph. Le premier de tous

est la sainte virginité de Marie qu'il doit conserver

entière sous le voile sacré de son mariage ; te secon-l

et le plus auguste dépôt, c'est la personne de Jésus-

Christ auquel il sert de père ; enfin le troisième dépôt
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droit public de l'Eglise gallicane, il sur-
passa en sagacité comme en onction ions
les commentateurs des livres sacrés et tous
les auteurs ascétiques. Enfin il signala l'o-

riginalité do son talent dominateur, par
deux monuments historiques dans lesquels
se montrant toujours l'un des premiers
évoques de l'Eglise, il s'éleva au-dessus de
tous les historiens modernes : voila Bos-
suel écrivain ! la postérité n'aperçoit au-
tour de ce grand nom que des chefs-d'œu-
vre. Si nous considérons l'homme en lui,

on ne peut nier que la majorité de nos con-
temporains enlrainés par ce noble senti-
ment du cœur humain qui, dans tous l< s

débats, prend toujours le pari; du plus fai-

ble contre la force et la puissance, ne lui

impute encore un zèle trop ardent contre
un émule, un ami, un disciple, un confrère
don! l'évoque de Meaux lui-même n'aurait
su trop honorer les talents, les verlus et les

malheurs. Mais si je venais louer un grand
homme au détriment d'un grand homme,
l'âme de Félielon repousserait mou hom-
mage : « Méfie-toi, me dirait-elle, d'une
sensibilité qui t'égare. Ne l'ai-je pas donné
l'exemple de la modération? Sois juste,
sois môme généreux, en me louant de la

seule manière digne de moi. Que crains-tu
pour ma gloire ? elie est en dépôt dans tous
les cœurs vertueux, et la victoire est si loin
d'exciter mes regrets, que ma défaite elle-

même a forcé l'admiration de mon vain-
queur. »

Ce grand Bossuet, que nous révérons au-
jourd'hui comme un Père de l'Eglise, avait
un tel ascendant sur son siècle, qu'il était

regardé par ses contemporains comme l'E-

glise enseignante, et que sa seule présence
retraçait à Louis XIV, comme ce prince
l'avouait lui-même, un concile œcuménique.
Les victoires qu'il avait remportées sur
l'hérésie, la confiance religieuse du monar-
que, sa propre réputation, sa prééminence
dans le clergé lui permettaient-elles d'être

spectateur indifférent d'une dispute de reli-

gion? Or, s'il était obligé de, prendre un

est le secret ne Dieu, dans le mystère de l'incarnation

de son fils ; car c'était un conseil de Dieu de ne )>tis

montrer Jésus-Christ au monde jusqu'à ce que l'heure

en fût arrivée, el saint Joseph a été choisi non seule-

ment pour le conserver, mais encore pour le cacher.

Ce plan est aussi bien rempli qu'heureusement
conçu.

(188) Lorsqu'au préparant les matériaux de cet

éloge, je méditais sur les démêlés de bossuet avec

l'énelo'i, ma première idée fut de meure ces deux
grands prélats en scène devant mes lecteurs. Je

nie proposais de les confronter, l'un avec l'autre,

durant la querelle du qtiiétisnie, ci de faire un pa-

rallèle dans le.:ucl j'aurais toujours donné avantage

à l'archevêque de Cambrai. Je veux expier ma lé-

luérile par l'aveu quej'en fais : il est juste de in'ac-

quiller, par un peu de houle, envers un homme de

V.énie que mon aveugle préoccupation était tentée

de méconnaître. Je compris bientôt, après avoir lu

toutes les pièces du proies, que Bossuet, ayant plei-

i.emenl raison sur le fond de cette dispute, n'avait

jamais eu, quoi qu'on eu ait dit. aucun (oit esscu-

t cl dont <m ne puisse le défendre avec succès, ni
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parti, le blamerez-vous d'avoir préféré la

vérité à Farchevêque de Cambrai? ministre
d'une religion qui ordonne d'arracher l'œil

qui scandalise, il voit l'erreur enseignée par
le sentiment, et le champ de la morale ra-
vagé par une fausse spiritualité : il l'ait

d'abord les plus grands et les plus vains
efforts pour ramener Fénelon aux intérêts
de sa propre gloire, en réformant lui-même
un très-grand nombre de propositions dont
l'auteur des Maximes des saints ne pouvait
éluder la censure. Après lui voir opposé la

(dus insurmontable résistance, l'archevêque
de Cambrai lui témoigne une méfiance qui
se refuse à toute discussion : il ne veut
plus avoir d'autre juge que son supérieur
naturel, le Pape, auquel il défère aussilôt
son livre. Alors Bossuet se lève, et de celle
main triomphante qui avait renversé tous
les fondements du calvinisme, il disperse
les derniers restes du parti de Molinos.

Lisez les écrits de l'évoque de Meaux (188),
vous verrez que ce n'est point un vi! déla-
teur qui calomnie un sage, mais un juge
compétent qui discute et démontre une
foule d'erreurs, avec toute l'imposante do-
mination qu'as.iurent dès longtemps dans io

pugilat de la controverse, à cet athlète de
la foi, le sentiment de sa force el l'ascen-

dant de la vérité; vous verrez qu'il est im-
possible de parler do Fénelon avec plus

d'égards, avec [dus de respect, j'ai presque
dit avec plus de tendresse ; vous verrez que
l'archevêque de Cambrai avait soumis lui-

même sou ouvrage au tribunal du souve-
rain pontife, et qu'il avait soutenu haute-

ment son orthodoxie contre l'évoque de
Meaux, avec lequel toute l'Eglise de Fiance
combattait ces nouveaux systèmes. Mais si

l'on veut absolument que Bossuet ait encore
besoin d'apologie au milieu d'un tel triom-

phe consacré par l'Eglise universelle; et si

l'on s'obstine à l'accuser d'avoir franchi,

dans celto affligeante dispute, les bornes de
la modération, eh bien 1 je ne sais contester

aucune espèce d'intérêt au malheur el à la

vertu. Mais sans pouvoir admettre jamais

dans la forme, ni dans ses écrits, ni dans sa con-

duile, ni dans ses procédés; je fus convaincu dès

lors qu'il serait injuste et indécent d'immoler la

gloire d'un grand homme à mon admiration pour

un autre grand homme, el que pour élever Fénelon,

je ne devais pas lui sacrifier son illustre vainqueur.

Je me souvins de ['Histoire universelle, ûcs Oraisons

funèbres, de l'Histoire des variations, des Elévations

a Dieu sur tes mystères, el la plume tomba de mes
mains. Eh ! de quel droit aurais-je pu me joindre

aux détracteurs injustes de bossuet, pour louer à

ses dépens le vertueux el sublime auteur du Telé-

maque ! Malheur à moi, si je cherchais des applau-

dissements insensés en les, achetant par la plus

manifeste injustice envers un prélat irréprochable

d;;ns celle querelle, comme durant loin le cours ue

sa v.e, el do.l la renommée est d'ailleurs consa-

ciée dans les sanctuaires de la religion et des let-

tres, par un si grand nombre de chefs-d'œuvre !

Ces deux grands éveques n'ont jamais été mieux

peints que dans ce vers :

Le cygne de Cambrai, l'aigle brillant de Meaux.
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dans Pâme de Bossuel aucune supposition
d'envie, dont je m'engage à discuter ail-

leurs l'invraisemblance (189), je me conten-
terai de gémir ici, en déplorant avec la dou-
leur la plus profonde la triste fatalité des
situations et des circonstances qui placent

quelquefois, sur la ligne et surtout dans la

concurrence des devoirs, l'homme le plus

modéré et même le plus généreux, entre

deux excès dont il ne peut éviter l'un sans

se rapprocher de l'autre, avec un égal péril

pour sa gloire, soit qu'il reste hors de la

lice quand la conscience ordonne «l'y en-

trer, soit qu'il pas.se le but quand eile ne lui

permet que de l'atteindre. Un homme do

génie irrité par les obstacles, est emporté
par ses idées, par sa conviction, par son
zèle, comme' un autre le serait par ses pas-

sions; et après avoir conduit la vérité en
triomphe, il va sons le vouloir (dus loin

qu'elle : tant il est difficile de savoir s'ar-

rêter avec sa cause !

L'atraire du quiétisme est donc portée à

Rome. Le cardinal de. Bouillon, le héros et

le martyr de l'amitié, mais t:ussi l'ennemi

(18')) Des esprits prévenus qui se croient en quel-

que sorte obligés de haïr Bossuel, par amour pour

Féuelon, ne pouvant alléguer aucun grief embarras-*

saut pour les admirateurs de l'évèque de Meaux,
durant les disputes sur le quiéiisme, insinuent avec

une adroite subtilité qu'il ne l'ut animé, dans celle

guerre d'écrits, que par un sentiment secret de ja-
lousie conire l'archevê pie de Cambrai. Le poison

de l'en vie se glisse si naturellement dans le cœur
humain, que ce seul soupçon a suffi pour subjuguer
l'opinion de plusieurs détracteurs île Bossuel.

Quoiqu'il soi t très-difficile de pénétrer dans les re-

plis d'une passion si houleuse, je ne m'en suis pas
moins livré à toutes les recherches qui pouvaient

uféclaircir ce triste mystère de l'amour-propre. Or
je le déclare en mou âme et conscience, je n'ai

rien trouvé ni dans les écrits, ni dans les procédés
de Bossuel, qtr puisse confirmer une pareille con-
jecture. Je n'ai vu en lui que de la franchise, du
zèle, de la bonne foi et une persévérance très-légi-

time à faire prévaloir la vérité, sans aucune appa-
rence de jalousie. Dèi qu'il connut les Maximes des

saints, il entreprit de détromper amicalement Fé-
nelon qui dès lors se cachait de lui; el il lui proposa
de mettre quelques cartons à son ouvrage pour eu
rendre la doctrine inattaquable. Tous ses efforts

pour l'éclairer dans les conférences d'issy furent

inutiles. 11 dut soulTiir, sans doute, de la méfiance,

ainsi que de l'obstination d'un disciple chéri dont
il aurait pu, d'un seul mol, empêcher l'élévation,

et qu'il avait sacré lui-même à Sainl-Cyr avec
l'empressement le plus paternel , empressement
dont il se vit obligé de se justifier, en se plaçant à

toute sa hauteur, quand Féuelon voulut liès-iiijus-

temenl l'attribuer à un sentiment de vanité. Lors-
qu'il s'aperçut ensuite que pour éluder toute espèce
de corrections dans son livre, Fenelon l'..vail dé-
féré lui-même au pape, en se flattant peut-être que
celle discussion deviendrait interminable par les

délais ordinaires des congrégations où se traitent

les questions doctrinales soumises au jugeaient du
Saint-Siège, Bossuel lit valoir à tiome comme à
Paris ses réclamations , el il y envoya son neveu,
depuis évoque de Troyes, lequel, par son animosilé
ou, plutôt par son acharnement contre Féuelon

,

qu'il eut la folie n'appeler dans ses lettres une bête

léiûce, se nionira, je l'avoue, étrangement indigne
oe servir d'uj$enl au grau i lw.nme dont il un devait

caché de Bossuel, s'efforce, en dirigeant son
crédit d'ambassadeur de France contre lu

vœu el les ordres de son roi, d'écarter les

foudres du Vatican de la tôle de Fénelon
;

et ce courage qui honore aujourd'hui son
cœur, lui attire alors la plus sévère dis-
grâce à la cour de Louis XIV. L'auteur des
Maximes des saints sollicite vainement la

permission d'aller se défendre lui-mêmo
dans la capitale du monde chrétien; mais
du fond de sa retraite, il prépare à ses en-
nemis une réponse qui doit les terrasser.

(Jue Botue parle, Féuelon donnera un grand
spectacle à son siècle; et il fera de son hu-
miliation l'époque la plus glorieuse de sa
vie. J'entends la voix du souverain pontife.

vous lotis défenseurs de la saine doctrine,'

dirai-je ici, adversaires ou persécuteurs de
l'archevêque de Cambrai? je ne vous re-
procherai aucune animosilé ; je vous rends
grâces au contraire , je vous bénis , ô vous
tous qui avez sollicité ce décret avec tant
d'ardeur. Suivez-moi au moment où vous
remportez enfin la victoire. Venez contem-
pler cet homme vertueux dans son abaisse-

cire que l'organe.

On suppose d'autant plus aisément ce ressort de
l'envie, caché dans l'âme de Bossuel, qu'on s'ima-

gine aujourd'hui que ces deux prélats immortels
•étaient à l'époque des débals sur le quiéiisme, ce
qu'ils sont maintenant l'un el l'autre dans l'opinion

publique, je veux dire deux grands hommes, juste-

ment en possession d'une éclatante renommée, et

généralement révélés connue les plus beaux orne-
ments lîe l'Eglise de France.

Mais une pareille supposition qu'on adople sur
parole est une erreur manifeste.

Bossuel jouissait dès lors de toute sa réputation;
il avait composé tous ses chefs-d'œuvre, et il lou-
chait au lerme de sa carrière. Fenelon, au contraire,
n'était pas encore, au moins pour le public, l'auteur
du Telémaque, ouvrage qui lui a fan un si grand
nom dans toute l'Europe : il n'était pas non plus
encore en possession de l'honneur immortel que lui

assure le tableau ravissant de son épiscopal : il

n'avait fait imprimer que son traité de l'Education
des Filles el ses Dialogues sur l'Eloquence qui an-
nonçaient sans douie un écrivain très-distingué,

niais qui ne le plaçaient pourtant pas encore dans
1 : premier rang de notre littérature. Or je le de-
mande à ions les juges éclairés el entièrement
exempts de prévention, y avait-il dans ces deux
productions littéraires quelque supériorité de ta-

lent, quelque création de génie, quelque litre de
gloire, qui pussent exciter la jalousie de Bossuel?
Que l'on suppose l'évèque de Menu envieux, tant

<lu'ou voudra : il n'était du moins ni aveugle ni

absurde, el un si grand homme était loin sans
doute de se méconnaître assez lui-même, pour des-
cendre au-dessous de sa renommée, par une si basse

et si stupide jalousie conire un adversaire dans le-

quel ni lui ni personne n'imaginait encore que l'é-

vèque de Meaux dùl jamais redouter un rivai. Je ne
sais si celle observation fera sur tous les esprits

désintéressés la même impression qu'elle produit

sur moi; mais en confrontant les dates des débats

avec la réputation, les ouvrages et les succès des
combattants, toute supposition de rivalité et par
conséquent d'envie me semble tellement injuste,

je dirai plus , tellement impossible à motiver
ou même à concevoir

,
qu'on peut délier une

critique éclairée cl impartiale de l'expliquer ja-

mais. C'est à Bossuel, surtout à celle époque ne-
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ment auguste; et décidez vous-mêmes de
quel côté est ici le plus beau triomphe (190).

O jour à jamais mémorable, où Cambrai vit

son archevêque percer dans sa métropole
les flots d'une multitude innombrable dont
il était adoré; monter en chaire, son livre

d'une main, de I autre son jugement ; faire

fondre en larmes toute l'assemblée au mo-
ment où il lut, d'une voix ferme, sa propre
«ondamnation ; s'y soumettant sans res-
triction, sans réserve ; joignant son auto-
rité à celle du souverain pontife, pour dire
anathème à son ouvrage; et prononçant à
genoux une rétractation interrompue cent
lois par les sanglots de tout un peuple 1

C'est ainsi que Fénelon se punit de la plus

excusable des erreurs, s'élève au-dessus de
tous ses adversaires par sa propre défaite,

au-dessus en quelque sorte de la sentence
da son juge, dont il obtient les plus grands
éloges, au-dessus de Bossuet dont il enlève
l'admiration, au-dessus de l'auteur du Té-
lémaque lui-même, dont il éclipse la gloire.

Sublime enthousiasme ! Immortel monu-
ment de cet empire sur soi-même, qui n'est

que la résignation d'une piété courageuse 1

Il n'est donc pas vrai que les caractères

doux ne soient capables de sentir ni les

grands mouvements de zèle, ni les élans

héroïques de l'âme. Qu'est devenu, en effet,

ce même Fénelon qui s'offre ici à ma vue
comme un nouvel homme que la cour de

Louis XIV apprend à connaître enfin sous
le poids d'une censure qui, loin de le dé-
primer, l'élève au comble de la gloire? Le
voyez-vous vaincu, ou plutôt vainqueur
par sa seule conscience, déployer au même
instant toute la force d'un yrand caractère,

tonte l'énergie de la foi, tout le courage de la

vertu, toute la majesté du génie soumis à

la religion, tout l'héroïsme de l'humilité

chrétienne, et s'exalter enfin autant qu'il

semble s'abaisser? Le voyez-vous triom-
pher de tout, de lui-même et de l'humanité
peut-être, en suivant les transports d'une
âme noble et généreuse, à laquelle le res-

sentiment des dégoûts les plus amers ne
fait point méconnaître les droits de la jus-
tice et de la vérité?

L'histoire de sa vie présente d'autres
exemples de son courage d'esprit, qui dé-
montrent qu'une rétractation si éclatante,

annoncée et promise dès l'origine de ces
déb-its, fut un hommage rendu à la vérité,

plutôt qu'une démarche de politique. Cet
homme si doux, qu'on aurait pu croire

faible, apprend que son palais et sa biblio-

thèque viennent d'être consumés par un
incendie'; et il est si peu abattu par ce dé-
sastre, qu'on n'ose pas l'en consoler, parce
qu'on na l'on croit point averti. Ce même
homme, qu'on aurait pu croire faible, re-

çoit sans émotion, au milieu d'un cercle

nombreux , l'ordre du prince qui l'exile

cisive, qu'on peut appliquer avec confiance ce beau
vers tte Voltaire dans Tancrède :

De qui dans l'univers peut-il être jaloux?

(190) M. de Noailles, évêquede Chàlons, ensuite

archevêque de Paris; M. Bossuet, évèque de Meaux,
et Al. Tronson, supérieur général du séminaire de
Sainl-Sulpice, qui avait refusé l'évêché-pairie du

Chàlons-sur-Mame , s'assemblèrent à Issy, pour
examiner les livres de madame Guyon, à l'iusu de
M. de Uarlai, archevêque de Paris, qu'on voulait

écarter de ces conférences secrètes sur une doc-
trine née et répandue dans sou diocèse, et dont il

aurait dû être le premier juge. Après avoir con-
damné la doctrine de madame Guyon dans leurs

mandements, ces prélats fixèrent trente-quatre pro-

positions pour expliquer les vrais principes suile-
lai d'oraison, sans leur assigner aucun rapport
avec les Maximes des saints. iLais ensuite Fénelon
refusa constamment les discussions verbalesque lui

offrait Bossuet, on du moins il n'y consentit qu'à

des conditions qui ne furent point acceptées, et il

déféra lui-même son ouvrage au pape. Madame de
Sévigné dit à celte occasion : M. de Cambrai dé-

\end bien la cause de Dieu, mais M. de Meaux dé-

tend mieux celle de la religion, il doit gagner à

Hume. BoskucI écrivit une longue lettre à limo-
ceul XII, dans laquelle il combattait la doctrine de
Fénelon. Malgré les instructions envoyées par l'é-

voque de' Meaux, et les poursuites de l'abbé Bos-
suet, son neveu et son agent à lîome, le Saint-Siège

ne se bâtait pas de prononcer. Ou lit entendre à

Louis XIV que le pape ne condamnerait jamais
l'archevêque de Cambrai, tant que celui-ci serait

précepti ur des enfants, de France. Ce monarque
entraîné par la i raiuie même des égards qu'on avait

à Rome pour Fénelon, en le supposant honoré de
sa conliance, l'exil. i dans son diocèse, lui ota sa
place de précepteur, et sollicita lui-même sa con-
damnation à Rouie, dès qu'il fut assoie que le

traité des Maximes des saints, annoncé comme un
préservatif contre les illusions du quiélisme, tendait

au contraire à justifier plusieurs des visions ridi-

cules de madame Guyon.
En partant pour Cambrai, Fénelcn écrivit la lettre

suivante à M. le duc de Beauvilliers , son vertueux

collègue et son plus intime ami : « Ne soyez pas en
peine de moi, monsieur; l'affaire de mon livre va à

Rome. Si je me suis trompé, l'autorité du Saint-

Siège me détrompera, et c'est ce que je cherche

avec un cœur docile et soumis. Si je me suis mal
expliqué, on réformera mes expressions. Si la ma-
tière parait mériter une explication plus étendue,

je la ferai avec joie par des additions. Si mon livre

ne renferme qu'une doctrine pure, j"aurai la con-

solation de savoir précisément ce qu'on doit croire

et ce qu'on doit rejeter; je ne laisserai pourtant

pas de faire toutes les additions qui, sans affaiblir

la vérité, pourront édifier les lecteurs les plus fa-

ciles à alarmer. Mais enfin, monsieur, si le pape
condamne mon livre, je serai, s'il plaît à Dieu, le

premier à le condamner cl à faire un mandement
pour en défendre la lecture dans mon diocèse. Il ne

faut défendre l'amour désintéressé qu'avec un sin-

cère désintéressement. 11 ne s'agit point ici du point

(l'honneur, ni de l'humiliation profonde (pie la na-

ture peut craindre d'un mauvais succès. J'agis, ce

me semble, avec droiture; je crains autant d'être

présomptueux , entête et indocile, que d'èire faible,

politique et timide dans la défense de la vérité. Si

le pape me condamne, je serai détrompé, et par là

le vaincu aura tout le fruit de la victoire. Si, am

contraire, le pape ne condamne point celte doctrine,

je tacherai ,
par mon silence et par mon respect ,

d'apaiser ceux de mes confrères dont le zèle s'est

aminé contre moi, en m'impulani une doctrine dont

je n'ai pas moins d'horreur qu'eux; peut-être ms
rendront-ils justice quand ils verront ma bonne

foi.... Humilions-nous, taisons-nous : au lieu de

raisonner sur l'oraison, apprenons à la taire. »
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dans son diocèse (191); et il reprondja
conversation avec un front si serein, qu'on
ne soupçonne pas sa disgrâce. Ce môme
homme enfin, qu'on aurait pu croire faible,

s'oppose au zèle factieux qui lui offre des

apologies : il déclare publiquement qu'il

n'a pas besoin de la plume d'autrui pour se

défendre s'il a été mal compris, et qu'il ne
veut que se rétracter s'il s'est trompé.

_

•

Tous les cœurs se déclarent pour cet il-

lustre infortuné; que dis-je? ce n'est que
dans sa patrie qu'il trouve encore des cen-

seurs. Malgré l'admiration de l'Europe et la

soumission de l'archevêque de Cambrai, le

bandeau de la prévenlion reste encore sur

les yeux du monarque : e! ,
plusieurs an-

nées après les disputes sur le quiélisme, le

Téléinaque, ce môme chef-d'œuvre qui de-

va.t être le manuel des souverains, est con-

signé aux frontières du royaume, où il ne
peut entrer qu'en éludant les défenses. Mais
les princes ont beau exercer leur ressenti-

ment au gré de leur cour : un bon ouvrage
est un mur d'airain contre lequel toute la

puissance des rois va se briser; et un sage

persécuté raconte les injustices qu'il a es-

Miyées, avec la fierté d'un général disgracié

Dans le même temps, il parlait en ces termes à

Dossuel, dans l'une des brillantes apologies qu'il

opposait aux écrits polémiques d'un rival si redou-

table. < Je prie Dieu du tond de mon cœur qu'il

ne donne à son parfait amour une pleine victoire

sur vous, qu'en vous la faisant sentir avec tous ses

charmes. J'ai lu voire nouveau livre contre moi

,

ajoute- l-il encore; il me semble que vous répondez
par des injures à mes raisons : auriez-vous donc
pris mes raisons pour des injures? 11 attendit dans
sa retraite la décision de Rome, en se défendant

contre l'évèque de Meaux avec une éloquence qui

lui gagnait tous les cœurs, et une facilité qui tenait

du prodige. Dès qu'il eut reçu le bref d'Innocent

Xll, qui le condamnait, il écrivit à l'évèque d'Ar-

ras : On souffre, mais on ne délibère pas un moment,
et il publia lui-même dans la chaire de sa métropole

le célèbre mandement que je vais transcrire,

i

i François, par la grâce de Dieu, etc. Nous nous
devons à vous sans réserve, mes très-cliers frères

,

puisque nous ne sommes plus à nous, mais au trou-

peau qui nous est confié. C'est dans cet esprit que
nous nous semons obligé de vous ouvrir ici notre

cœur, cl de continuer de vous faire part de ce qui

nous touche sur le livre des Maximes. Enfin notre

saint père le pape a condamné ce livre avec les

vingt-trois propositions qui en ont été extraites, par

un bref du 12 mars dernier. INous adhérons à ce

bref, mes très chers frères, tant pour le texte du
livre que pour les vingt-trois propositions, simple-

ment, absolument et sans ombre de restriction.

Nous nous consolerons, mes irès-chers frères , de

ce qui nous humilie, pourvu que le ministère de la

parole que nous avons reçu du Seigneur pour votre

sanctification n'en soit point affaibli, et que, no-

nobstant l'humiliation du pasteur, le troupeau

croisse en grâce devant Dieu. C'est donc de tout

notre cœur que nous vous exhortons à une soumis-

sion sincère et à une docilité sans réserve, de peur

qu'on n'altère insensiblement la simplicité de l'obéis-

sance, dont nous voulons, moyennant la grâce de

Dieu, vous donner l'exemple jusqu'au dernier sou-

pir de notre vie. A Dieu ne plaise qu'il soit ja-

mais parlé de nous, si ce n'est pour se souvenir

qu'un pasteur a cru devoir être plus docile que la
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après ses triomphes, quand il montre ses

blessures.

Je me représente quelquefois Fénelon
pendant les dix-huit années de son exil,

dans un de ces moments de vérité, où l'âme

isolée se replie sur elle-même, et sonde
toute la profondeur de ses infortunes. Il

parcourt sa vie entière; et il voit ses ver-

tus méconnues, ses talents devenus sus-

pects, ses services oubliés, sa sensibilité

lui rend personnels tous les désastres pu-
blics dont il est témoin. Le royaume est

attaqué par les fléaux réunis de la guerre
et de la famine. Le génie de Ja victoire s'est

éloigné de nos drapeaux avec les Turenne,
les Coudé, les Luxembourg, pour s'atta-

cher pendant dix armées consécutives aux
armes des ennemis de la France ; et loin de
jouir d'une barbare et honteuse satisfac-

tion, à ce spectacle des revers de son sou-
verain, le vertueux Fénelon ne cesse de
l'assister de ses conseils , de sa médiation,
de son crédit ; disons plus, de ses largesses.

Qui pourrait peindre la tristesse amère de
l'auteur du Télémaque, lorsqu'il vit la perte

de Lille attribuée au duc de Bourgogne ; ce
prince méconnu par un peuple qu'il devait

dernière brebis de son troupeau , et qu'il n'a mis

aucune borne à son obéissance! Donné à Cambrav,
le 9 avril 1699. »

Quelques suffragants de l'archevêque de Cambra?,
réunis en assemblée provinciale dans son palais pour
adhérer au bref du pape, eurent le tort inexcusable

de maltraiter Fénelon. L'évèque de Saint-Orne!',

Valbelle, voulait qu'il condamnât, outre l'explication

des Maximes des saints, tous ses écrits apologé-

tiques. Fénelon lui répondit avec autant de douceur
que de fermeté , comme à son confrère et non
comme à son juge, que les propositions de sou livre

n'ayant élé condamnées que respectivement, et (Mie

le pape n'ayant rien prononcé contre ses autres ou-

vrages, quoiqu'ils lussent très-répandus à ltome, il

ne croyait pas devoir aller plus loin que le Saint-

Siège. Cependant il offrit de conclure le procès-ver-
bal à la pluralité des sutlrages, au nom de l'assem-

blée, contre son propre sentiment; et il le lit.

Quelques mois après son adhésion au bref du
pape qui venait de le condamner, Fénelon voulut

perpétuer dans sa métropole le souvenir de son en-
tière soumission au décret du Saint-Siège. Il lit pré-

sent à son église d'un irès-bel ostensoir en vermeil.

L'ange qui en formait la tige soutenait, avec ses

deux mains élevées, la aloire où lé saint Sacrement
était renfermé, et foulait aux pieds sur le socle plu-

sieurs livres hérétiques dont on lisait aisément les

litres. Parmi ces ouvrages de Luther, de Calvin, etc.,

Fénelon lit placer un volume intitulé : les Maximes
des saints. J'ai tenu entre mes mains en 17b9,el
j'ai examiné à loisir cet ostensoir dans la sacristie

de l'église de Cambrai. Quand Fontenelle apprit

qu'un si grand archevêque avait légué, de son vi-

vant, au chapitre de sa métropole, ce monument de

sa rétractation, il dit qu'il n'était pas posssible de

porter plus loin la coquetterie de l'humilité. Mais si

Fénelon excéda la mesure de la réparation , comme
Fontenelle semble le faire entendre, il est glorieux

du moins, pour une si belle âme, de n'avoir jamais

rien exagéré durant sa vie que l'humilité chrétienne

et l'amour de Dieu.

(191) 11 fut exilé au commencement d'août 1697»

cl ne reparut plus à la cour,
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gouverner, forcé de répondre des opéra-

tions militaires dont il n'était pas l'arbi-

tre; arrosant de ses pleurs les mains de
Louis XIV, toujours courroucé contre son
instituteur, et en recevant pour toute ré-
ponse la défense de lui écrire et de lui

parler; condamné à se taire devant un ami
qui lui était si cher, et osant à peine le

consoler en Flandre (192) par un regard?
L'ingrate patrie de Fénelon l'accuse publi-
quement d'avoir élevé dans de faux princi-
pes de gouvernement le jeune héritier de la

couronne, trop tard connu et ensuite si

amèrement regretté.

Ce grand écrivain est outragé dans une
multitude de I belles, parcelle espèce d'hom-
mes qui, dans tous les siècles, subsistent de
leurs bassesses, vils et impuissants détrac-
teurs dont le nom ne souillera point ici ma
plume. Il perd sa place, sa pension, l'accès
du trône. Persécuté dans ses écrits, con-
damné à Rome, calomnié sur la sincérité
de sa rétractation, accusé d'ingraiitudepar un
roi (rompe, il sait que toute correspondance

(19
v
2) Lorsque le duc de Bourgogne alla faire la

campagne de Flandre en 1708, Louis XIV lui déten-
dit de parler en particulier à Fénelon. L'archevêque
de Cambrai vint à l'hôtellerie de la poste où ce
prince devait descendre, et fui présent à son dîner.
Au moment où le duc de Bourgogne se leva de
lable, tous les courtisans sortirent de l'appartement
Ce jeune prince, qui était dans sa vingt-cinquième
année, se voyant seul alors avec Fénelon , lui sauta
au cou, les yeux baignés de larmes, el lui dit d'une
voix entrecoupée de sanglots : J'ai fait le plus pé-
nible effort de ma vie. Adieu, mon bon ami; je sais

ce que je vous dois, vous savez ce que je vous suis. Ce
sublime transport honorait l'instituteur et le dis-

ciple. Il est certain que ce prince était absolument
subordonné dans ses campagnes aux généraux de
Louis XIV, el que la nation avait cependant l'in-

justice de lui imputer leurs fautes. Les dégoûts le

déterminèrent à quitter l'année, et il écrivit la lettre

suivante à madame de Main tenon : « Je demande,
madame, mon retour au roi

;
je me fiatte que vous

m'entendez à demi-mot. Je n'ose en dire davantage,
pour ne point vous engager à une ijponse (pie je

vous supplie de ne me point faire , en cas qu'elle

vous incommode le moins du monde. » H resta

constamment et tendrement attaché à son précep-
teur. « Enlin, mou cher archevêque , lui écrivait-il

de Versailles le 22 décembre 17ul , je trouve une
occasion de rompre le silence que j'ai gardé pen-
dant quatre ans. J'ai soulier! bien des maux depuis;
mais un des plus grands a été celui de ne pouvoir
vous témoigner ce que je sentais pour vous, et coin-

Lieu mon amitié augmentait par vos malheurs, au
lieu d'en être refroidie. Je pense avec grand plaisir

au lemps où je pourrai vous revoir; mais je crains
que ce temps ne soit encore bien éloigne. Je suis

révolté en moi-même contre tout ce qu'on a fait à
votre égard ; mais il faut se soumettre à la volonté

divine, et croire que tout cela est arrivé pour noire
bien. » On peut voir, dans le recueil des lettres de
Fénelon, celles qu'il écrivait au duc de Bourgogne,
et surtout le chef-d'œuvre d'éloquence qui com-
mence par ces mots : Enfant de suint Louis , imitez

votre père; — «Le public croit, » lui disait Fénelon
dans une de ses lettres en 1708, que j'ajoute ici aux
extraits déjà consignés dans mes notes précédentes,
d'api es l'histoire de Fénelon, par M. l'ancien

évoque d'AIais, « le public croit que vous avez une
dévotion sombre, scrupuleuse, et qui n'isl pas assez

avec lui est suspecte à Versailles. Tous ses
parents sont privés de leurs emplois; ions
ses amis sont chassés de la cour (193). Fa-
gon(19i) et Félix (195) osent seuls le défen-
dre (196). Leur zèle n'est point puni : voilà
tout leursuccès. Beauvilliers semble toucher
au moment où il va expier, par une disgrâce
éclatante, l'honorable fidélité qu'il lui con-
serve dans l'infortune. Beauvilliers ne par-
tage point son exil, mais il meurt sans
l'avoir pu justifier. En est-ce assez? Non,
regardé comme un esprit dangereux pour
avoir composé le Télémaque, comme un
hérésiarque pour avoir été mystique, l'ar-

chevêque de Cambrai n'avait plus qu'un
malheur à redouter, je me trompe, il ne le

redoutait pas, et il est déjà condamné à le

déplorer. Il voit descendre au tombeau ce
môme duc de Bourgogne, son plus bel
ouvrage, auquel il avait transmis toutes ses
vertus. Il se survit alors à lui-même. De
quel côté porlera-l-il ses regards? Vers sa
famille? Elle est comme lui dans l'exil, elle

y est pour lui. Vers son diocèse? Il est

proportionnée à votre place; que vous ne savez pas-

assez prendre une autorité modérée, mais décisive,

sans blesser la lidélilé inviolable que vous devez
aux intentions du roi. Si vous voulez faire honneur
à votre piété, vous ne sauriez trop la rendre douce,
simple, commode, sociale .. Oserai-je vous dire ce
que j'apprends que le public dit? Si je suivais les

règles ordinaires de la prudence, je ne le ferais pas ;

mais j'aime mieux m'exposera vous paraître indis-

cret que de vous dissimuler ce qui sera peut-être
ulile dans un cœur tel que le vôtre. On vous estime,

sincèrement, on vous aime avec tendresse ; mais le

public prétend savoir que vous ne décidez pas assez,

et que vous avez trop d'égards pour des conseils
très-intérieurs à vos propres lumières. Comme je

ne sais poini les faits, j'ignore sur qui tombent ces
discours, et je ne fais que rapporter simplement ce
que je ne puis démêler... Je vous demande par-
don, monseigneur, de cet excès de liberté qui vient

d'un excès de zèle. Je n'ai, Dieu merci, aucun in.é-

rêt dans ce monde; je ne suis occupé que du vôtre,

qui esl celui du roi el de l'Etal. Je sais à qui je

parle, et je ne puis douter de la bonté de voire

cœur.... Il esl moins dangereux de prendre un
mauvais parti que de n'en prendre aucun ou que
d'en prendre un trop lard. Pardonnez la libellé d'un
ancien serviteur qui prie sans cesse pour vous
Je ne vous parle que de Dieu cl de vous; il n'est

pas question de moi. Dieu merci, j'ai le cœur en
paix. .Ma plus grande croix est de ne point vous
voir; mais je vous porte sans cesse devant Dieu,
dans une présence plus intime que celle des sens.

Je donnerais mille vies comme une goutte d'eau

pour vous voir tel que Dieu vous veut. Amen, amen. »

(l!)3) Les abbés de Langeron el de Beaumoni,
neveux de l'archevêque de Cambrai, cl sous-pré-

cepteurs des enfants de France, el MM. Dupuy el

de l'Echelle, gentilshommes de la Manche, parta-

gèrent la disgrâce de Fénelon.

(191) Premier médecin.

(195) Premier chirurgien.

(1!)0) Quelques jours après que le Télémaque eut

paru, Louis XIV «.lit en présence île Fagon, son pre-

mier médecin, et de. Félix, son premier chirurgien :

Je savuis ,
par le livre des Maximes des saints, que

M. de Cambrai avait un mauvais esprit; mais je ne

savais pas qu'il eût un mauvais cœur. Je viens de

rapprendre en lisant le Télémaque. Ou ne peut pat

pousser l'ingratitude vins loin. Il « entrepris de dé-
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ravagé par une armée ennemie. Vers la

gloire? Hélasl qu'eut-elle jamais de com-

i!î>G

iniin avec le bonheur? Vers la cour? Ali!

l'image de son élève précipité des marches

lus plus hautes du trône dans un cercueil

rouvrirait toutes ses plaiôs. Au milieu de

ses affreuses perplexités, un nouveau dé-

sastre vient fondre sur lui : son digne col-

lègue, son fidèle soutien, le duc de Beau-
villiers n'est plus, et Fé;;elon ne trouve
plus autour de lui aucun ancien ami dont
le cœur entende le sien. C'est alors qu'en-
tièrement détaché du monde et de la vie il

exprime s<;s regrets par ces paroles si éner-
giques : Tous mes liens .sont rompus! On
épie sa douleur pour lui en taire un

crier éternellement mon règne. Fagon et Félix , dont

la mémoire doit être à jamais chère et respectable

aux gens de lettres, combattirent courageusement

la prévention du roi. Ils lui représentèrent que tous

les ouvrages de morale deviendraient des satires, si

1j haine y cherchait des allégories ; que Fénelon

avait peint de bons et de mauvais rois , et qu'un

grand prince tel que lui devait se reconnaître plus

aisément dans les premiers que dans les derniers;

qu'il n'y avait pas un Fiançais qui ne désirât de

voir une ressemblance parfaite entre Télémaque et

M. le du j de Bourgogne, etc. Louis ne répondit

rien. La vérité désarma sa puissance; mais elle ne

changea pas son cœur. N'oublions pas que le bel

exemple de Fagon et de Félix a été courageusement

imité, de nos jours, par M. d'Argenson en laveur de

Fonleiielle

Madame de Maintenon, qui pendant trente ans

régna, par ses complaisances, sur l'esprit de
Louis XIV, eut toujours un fond de bienveillance

pour Fénelon; niais elle n'osa jamais le défendre

auprès du roi, qui avait des préventions person-

nelles contre lui. Malgré la plénitude de confiance

et de tendresse dont ce monarque honorait le

dévouement si pur et si éclairé de la vertueuse

compagne de sa vie, il y avait des circonstances

et des préventions avec lesquelles madame de

Maintenon n'osait mesurer ni son crédit ni son
courage. Quand on cherche dans le caractère de
ce monarque, ou dans la vie de l'archevêque de

Cambrai, les véritables motifs de -cette rigueur

j'jrsévéranle avec laquelle Fénelon fut Imité par
son souverain, pendant les dix-huit dernières an-
nées de sa vie, on les découvre peut-être dans la

fameuse conversation qu'ils eurent eusemble avant
les disputes sur les Maximes des suints. Fénelon
(.éplutau roi par l'éblouissante facilité de son élo-

cution, et par l'austère singularité de ses principes

politiques. Le roi indiqua Lui-même ce double me-
contentement, lorsqu'il dit. après la conférence,

qu'il venait de s'entretenir avec le plus bel esprit

et le plus chimérique île sou royaume.
Il est certain que Fénelon était l'homme de la

cour et du siècle de Louis XIV qui parlait Je mieux
;

sa conversation était noble, facile, abondante, va-

riée et pleine de traits. Or, quoique le roi eût beau-
coup d'esprit, quoiqu'il aimai et protégeât les let-

tres, il ne pouvait souffrir qu'on fil parade eu sa

présence d'une supériorité qui humiliait son amour-
propre, il eut pendant plusieurs années beaucoup
d'eloiguemenl pour madame de Mainienon elle-

même, qui s'était llaltée de lui plaire en le surpre-
nant par ses saillies, jusqu'à ce que l'expérience lui

eût eulin appris cette manière plus fine de faire sa

cour, qui consiste à cacher une partie de son
esprit, en cherchant à l'aire briller les personnes
auxquelles on parle, au heu de vouloir produire
soi-même un grand elfel. Le roi ne pardonnait point
celle prétention à la gouvernante un due Ou Maine,
et quand il parlait u'elle à madame de Montespau,
il l'appelait avec humeur voire bel esprit. Bacine,
qui fut toujours regardé comme un courtisan tiés-

ailroil, disait à son lils que la bienveillance dont il

jouissait à la cour élan uniquement l'elfet de sa

constante habileté à laisser croire aux grands per-
sonnages avec lesquels il s'entretenait

, qu'ils

avaient beaucoup plus d'esprit que lui. Le cardinal
de Polignac adopta probablement le même moyen
de se concilier les suffrages dans sa jeunesse, au
moins en présence de son maître, puisque, après lui

avoir accordé une audience particulière à son re-

tour de Varsovie. Louis XIV dit qu'il venait de
converser pendant une heure avec un homme qui
l'avaii toujours contredit, et qui lui avait toujours
plu. Fénelon avait plus de candeur, et par consé-
quent moins d'adresse. Il s'abandonna sans con-
trainte à touie la fécondité de son imagination ; et

Louis XIV, qui, voulant être toujours roi, aimait à

imprimer beaucoup de respect par la majesté de
sou rang, connue de sa personne, ne goùia nulle-

ment celle coudante liberté d'esprit avec laquelle

il profilait de tous ses avantages. Le monarque
aurait été plus flatté de cet air d'embarras qu"ou
éprouvait ordinairement, et qu'on affectait quel-

quefois devant lui. On sait qu'il accorda volontiers

nue pension à l'officier, qui, après avoir balbutié

pendant quelques instants au moment où il sollici-

tait celte grâce, lui dit en élevant la voix : Sire,

je prie votre Majesté de croire que je ne tremble

point ainsi à la vue de ses ennemis.

Dans la même conversation où l'archevêque de
Cambrai n'avait pas su contenir la richesse de son
esprit, Louis XIV voulut connaître les principes de
gouvernement qu'il avait enseignés à M. le duc de
Bourgogne, et Fénelon, toujours simple cl vrai,

lui exposa plusieurs maximes du Téleinaque. Le
roi, piqué du contraste que ces maximes lui pré-

sentaient avec son administration, regarda l'édu-

cation de son petit-lils comme une censure de son
règne, et ne douta point ensuite que Fénelon ne
fût un visionnaire en religion connue en politique.

Dès lors ce prince, auquel nous devons d'ailleurs

tant d'éloges et de reconnaissance, eut le malheur
de méconnaître et ensuite de persécuter Fénelon.

C'est donc au ressentiment de sa vanité, et non
pas aux instigations de Bossuet, qu'il faut imputer
l'ardeur avec laquelle il poursuivit à Home la con-
damnation de l'archevêque de Cambrai.
Madame de Maintenon

,
qui connaissait si bien

les talents et les caractères propres à la cour,

avait, pour ainsi dire, prévu les orages que devait

y redouter l'archevêque de Cambrai. < L'abeé <ie

Fénelon, écrivait-elle t\às le 28 décembre 1085,

leitre 151, est fort bien ici. Tout le monde ne lui

rend pourtant pas justice; on le craint, el il vou-

drait être aimé avec loul ce qu'il l'ail pour l'être.»

« J'ai vu, mandait-elle à sa nièce le 15 avril 1091,

j'ai vu encore aujourd'hui l'abbé de Fénelon : il \

bien de i/iisr-uiT. On me dit qu'il a encore plus de

piélé : c'est justement ce qu'il me faul. » Elle le

prit pour l'un de ses directeurs après la mort de

l'abbé Gobeliu. Cette intimité
, qui pouvait donner

à Fénelon la plus grande influence, cffiayases en-
nemis, c'esl-a-dire ses envieux qui l'estimaient déjà

trop pour ne pas s'efforcer de le mettre à l'écart.

Il y avait contre lui plusieurs cabales à la tour.

L'affaire du quiélisnie dérangea toutes ses relations

a\ee madame de Maintenon; elle avait pour con-

fesseur ordinaire, avant comme après lesdéoals sur

le quiélisme, le vertueux M. Godet-Desinarets, é\e-

que de Chartres, qui se montra fort opposé à la

doctrine mystique ce l'ai euevèque de Cambrai.
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crime (197), el il est obligé de cacher ses

larmes, comme s'il eûl caché des remords;
Son Ame triste et abattue n'aperçoit pas

encore la justice des siècles, qui s'avance

pour le couronner. Il ne se repent point

sans doute de ses vertus dont il est la

victime ; il ne se repent pas deses ouvrages
dont il est le martyr ; mais en opposant un
courage intrépide aux coups du sort, il doit

concevoir en secret, après tant de revers,

que le génie, la réputation et la sensibilité

qu'd réunit au degré le plus rare, sont les

plus redoutables épreuves auxquelles le

repos de l'homme puisse être soumis par le

ciel, durant le cours entier de sa vie.

Malgré tant de traverses, il restait encore
a Fénelon dans sa retraite un ami véritable,
qui occupa toujours la première place dans
son cœur; un consolateur assidu, dans lo

sein duquel il oubliait ses malheurs et son
siècle ; un bienfaiteur généreux

, qui voyait
avec complaissance toutes les vertus de
cette âme pure et sublime; le seul ami pour
lequel, à force de tendresse, il avait pu

Je ne dis point que l'abbé de Fénelon ait jamais
été te confesseur en titre de madame deM.iinlenon;
mais elle lui avait accordé une grande confiance
pour sa direction , et elle entretenait avec lui non-
seulemenlde vive voix, mais par écrit, des rapports

spirituels qui n'avaient point d'autre objet que
d'éclairer el de régler sa conscience. Elle eut plu-

sieurs autres de ces conseillers privés , ou casuisles

intimes qu'elle consultait dans ses doutes sur les

devoirs de sa position. Elle cite à ce sujet en plai-

santant, une maxime de Sainl-Evremont, devenue,

dii-elle, une espèce de proverbe parmi les gens de
bien, savoir que pour le service complet des consciences

d'un certain ordre, il faul un débrouilleur, un con-
fesseur et un directeur. Elle raconte elle-même dans
ses lettres qu'elle avait voulu appeler le P. Dour-
d doue à son conseil intérieur de piété. « Mais , dit-

elle, ce saint et savant prédicateur me déclara
qu'il ne pourrait nie voir que tous les six mois , à
cause de ses sermons. Je compris que lotit habile,

tout vertueux, lotit expérimenté, tout zélé qu'il

était, je ne pouvais pas en tirer le secours dont
j'avais besoin ; mais, en me privant du P. Dour-
daloue, je redoublai d'estime pour lui ; car, ajoute-t-

clle avec autant d'esprit que de naïveté, la direc-

tion de ma conscience n'était point du tout à dé-

da.gner dans ce temps-là. t

Madame de Mainlenon soumit la véracité de
Fénelon à une épreuve très-délicate, en exigeant de
lui par écrit le tableau des défauts qu'il avait pu
apercevoir dans son intimité. Voici comment Fé-
nelon exécuta cet ordre singulier, en lui parlant
comme son directeur ; car il fallait un pareil mi-
nistère pour autoriser un langage si apostolique
dans une correspondance intime avec l'épouse de
sou roi.

« Je ne puis, madame, vous parler sur vos dé-

fauts qu'au hasard. Vous n'avez jamais agi de suite

avec moi; el je compte pour peu ce que les aulres

m'ont dit de vous. Mais n'importe, je vous dirai

ce que je pense. Vous êtes bonne à i'égard de ceux
pour qui vous avez du goût el de l'estime; mais
vous êtes froide des que ce goùl vous manque.
Quand vous è;es sèche, voire sécheresse va assez

loin : ce qui vous blesse, vous blesse vivement.
Vous tenez par un sentiment de mauvaise gloire au

plaisir de soutenir voire prospérité avec modéra-
lion, el de paraître par votre cœur au-dessus de

votre place. Vous êtes naturellement disposée à la

confiance pour des gens de bien dont vous n'avez

pas assez éprouvé la prudence; mais quand vous
commencez à vous délier, votre cœur s'éloigne

d'eux trop brusquement. H y a cependant un milieu

entre l'excessive confiance qui se livre, el la dé-

fiance qui ne sail plus à quoi s'en tenir, lorsqu'elle

sent que ce qu'elle croyait tenir lui échappe. Un
dit, el selon loute apparence, avec vérité, que
vous êles sévère

;
qu'il n'est pas permis d'avoir des

défauts avec vous , et qu'étant dure à vous-même,
vous l'êtes aussi aux autres; que quand vous com-
mencez à trouver quelque faible dans les gens que
vous aviez espère de trouver puifajts, vous vous

en dégoûtez très-vile, et que vous poussez trop loin

ce dégoût. On dit que vous vous mêlez irop peu
des affaires. Ceux qui vous parlent ainsi sont inspi-

rés par l'inquiétude, par l'envie de se mêler du
gouvernement, et par Je dépit contre ceux qui
distribuent les grâces, ou par l'espoir d'en obtenir
par vous. Le zèle du salut du roi ne doit point
vous faire aller au delà des bornes que la Providence
semble avoir marquées. Ce n'est pas la fausseté

que vous avez à craindre, tant que vous la crain-

drez. Les gens faux ne croient pas l'être; les gens
vrais pensent toujours n'être pas assez vrais

i Comme le roi se conduit bien moins par des
maximes suivies, que par l'impression des gens qui

l'environnent et auxquels il confie son autorité,

l'essentiel est de ne perdre aucune occasion pour
l'obséder par des gens vertueux qui agissent de
concert avec vous, pour lui faire accomplir dans
leur vraie étendue ses devoirs dont il n'a aucune
idée. Le grand point est de l'assiéger puisqu'il veut
l'être, de le gouverner puisqu'il veut être gouverné.
Son salul consiste à être assiégé par des gens droits

el sans intérêt. Vous devez donc mettre loute votre
application à lui donner des vues de paix, et sur-
tout de soulagement des peuples, de modération,
d'équilé, de défonce à l'égard des conseils durs cl

violents, d'horreur pour les actes d'autorité arbi-

traire, enfin d'amour pour l'Eglise et de zèle à lui

chercher de saints pasteurs. »

11 fallait du courage, il fallait avoir un litre sa-

cré, je le répète, pour parler ainsi à madame de
Mainlenon d'elle-même, el bien plus encore pour
oser lui écrire ce dernier paragraphe dans lequel

Louis XIV n'est certainement point du tout flatté.

Le bonheur public n'était point oublié dans les

lettres de confiance intime que Fénelon adressait

à la fondatrice de Sainl-Cyr. On est, pour ainsi

dire, encore effrayé en les lisant, de la véracité

avec laquelle il juge Louis XIV dans ses relations

secrètes avec la compagne de sa vie.

Voici une autre lettre écrite à madame de Main-
lenon par le même prêtai, el qui était pour elle

un noble supplément d'un contrat de mariage.

< Vous êles, madame, la sentinelle de Dieu au
milieu d'Israël. Aimez le roi; soyez-lui soumise
comme Sara l'était à Abraham. Respectez -le du

fond du cœur : regardez-le comme voire seigneur

dans l'ordre de Dieu. Il est vrai, madame, que voue
état est une énigme; mais c'est Dieu qui l'a fait :

vous ne l'avez pas désiré, vous ne l'avez pas choisi,

pas même imaginé; c'est Dieu qui l'a fait : il vous

cache ses secrets el en cache aussi au public, qui

le surprendraient étrangement, si vous tes lui disiez

comme à moi. C'est le mystère de Dieu : il a vot lu

que vous fussiez élevée pour sanctifier ceux qui

naissent dans l'élévation. Vous êtes à la place des

reines, el vous n'avez pas plus de liberté el d'auto-

rité qu'une petite bourgeoise. >

(107) Je dis des choses incroyables; mais je ne

disque la vérité. Fénelon était environnéd'espions,

el la douleur que lui causa la mort de son disciple

fut très-mal interprétée à la cour.
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s'égarer un moment, et se livrer à des illu- lance aux habitants des campagnes; cl 1rs

sions qui empoisonnèrent le reste de ses curés du diocèse de Cambrai , dans l'indi-

jours; l'unique appui que l'envie ne ravisse gence eux-mêmes, ne peuvent plus soula-

jamais à l'infortune: c'est de Dieu que je geria misère publique. Fénelon, qui regarde

parle! Dieu seul ne rejeta point les épan- ces coopérateurs de son ministère comme
cliements d'une si vertueuse sensibilité : les plus utiles citoyens de l'Etat , les dé-

Dieu seul le dédommagea de l'ingratitude charge du fardeau du don gratuit, et les ac-

de ses contemporains; et il fallut que quitte envers le prince. La caisse militaire

Fénelon, séparé ou privé des principaux de la garnison de Sainl-Omer est épuisée :

objets de ses plus vives affections pendant bientôt les troupes murmurent, parlent

les dix-huit dernières années de sa vie, hautement de révolte dans cette ville- fron-

vovant son cœur repoussé ou déchiré dans tière, et menacent, dans leur désespoir,

toutes ses relations et dans tous les sens, d'aller vendre leurs services à l'ennemi;

allât soulager aux pieds de l'Etre suprême le Fénélon leur ouvre sa bourse, ses magasins
besoin insatiable qu'il avait d'aimer, et de grains, vend tout ce qu'il a de plus pré-

d'ètre aimé lui-même. cieux, et fixe les défenseurs de la patrie

_ , ., i • •
.

sous leurs drapeaux. Il garde le secret le
En effet, cet homme sensible qui se peint

, us abso!u sur un si nob|e sacriflce
si bien par ce vœu touchant auquel toutes Louis x , v eut , e bonh(iUr ou , e ma n,7;UP
hs belles âmes vont se rallier avec amour :

d
-

ignorer ioujours, et dont la France n'a
On serait lente de désirer que tous les bons

élé instruile ^ u
-

au bout d
'

un siècle par une
amis s entendissent ensemble pour mourir le

, eU| .

e JUM|U
>

a | ors lgnorée du cardinal de
même jour. Ceux qui n aiment ricnvoudraient Bouj „on . „ fait de S011 a , ais un hô i(a ,

enterrer tout le genre humain , les yeux secs mi | ilaire et | orsqu 'j] ne fflUt pJus v feCQm
el le cœur content : ils ne sont pas dignes de

voir , ous , es mJades jj'jeur fournit à ses
vivre. Il en coule beaucoup d être sensible à

dé j-aulres asiles .

lamilie; mais ceux qui ont celle sensibilité

aiment mieux souffrir qce d'être insensi- Mais si la patrie de Fénelon refuse à ses

blés (198). Ce cœur si généreusement aimant talents et à ses vertus l'hommage de l'ad-

voit périr autour de lui presque tous ses miraiion qui leur est due , il existe une
plus proches parents, et tous les hommes postérité anticipée que l'homme de génie
vertueux dans lesquels il avait concentré ses trouve parmi ses contemporains, el dont
affections les plus intimes. Mais si ses infor- l'univers répétera les jugements dans tous

tunes l'ont privé des douceurs de l'amitié, les siècles. Les peuples de chaque Etat

il se dédommage de ses effusions délicieu- prononcent sur un étranger avec autant

ses par un autre sentiment, qui, sans avoir d'impartialité que sur un ancien. Au mi-
la même ardeur, n'a pas moins de charmes lieu du choc des empires, dans ces moments
peut-être, je veux dire, par les profusions affreux où l'ennemi use d'un droit barbare
journalières de la bienfaisance. Il est hom- et cherche à faire tout le mal qu'il craint

me; il est l'ami des hommes, el surtout des pour lui-même, Eugène et Malborough
malheureux : il les soulage de près par ses respectent, dans io tumulte des armes, lo

bienfaits, il les console de loin par ses cor- sage qu'ils envient a la France. La Flandre
respondances , et il entretient des relations est dévastée, mais le nom de Fénelon forme
bien plus suivies avec les affligés qui lui une barrière que l'avidité du soldai n'ose

exposent leurs peines qu'avec les courti- franchir. Tous ses domaines sont pnvilé-
sans dont il n'envie nullement le crédit, giés, et l'archevêque de Cambrai , sortant

Quand on le voit montrer si ingénument de son palais pour intercéder en faveur do
son cœur dans ses lettres particulières que son peuple, trouve l'Anglais à sa porte,

la reconnaissance a publiées, on croit en- veillant à la garde de ce sanctuaire que le

tendre la sagesse donner des conseils à séjour d'un grand homme a consacré. Lon-
l'infortune, et Ton se dit à soi-même avec dres et La Haye applaudissent à cet hom-
Je plus doux attendrissement : Si je tombe mage, qui dès lors n'est plus celui de deux
un jour dans Ja disgrâce ,

je réserve à ma généraux, mais de deux nations réunies

solitude cet excellent livre qui sera mon pour honorer l'auteur immortel du Télé-

dernier el mon meilleur ami. maque, ou plutôt pour acquitter la dette du

Fidèle à celte belle maxime qui méritait Seill'e humain. L'application historique se

de naître dans sou cœur: Je préfère mes présente a tous les esprits, et ce n'est

amis à moi, ma pairie à mes amis, le genre point Fénelon que je flatte, en admettant

Irmainà ma pairie, l'archevêque de Cam- cette comparaison dans son éloge : lorsque

biai n'ignore pas que les éloges qu'on Alexandre ordonna la ruine de Thebes, il

donne à la vertu sont un engagement pu- n> laissa debout uue la seule maison de

bliede la pratiquer, et qu'on ne la loue Pmdare.

dignement que par ses actions. Des impo- Après avoir obtenu ce tribut solennel de

siuons exorbitantes arrachent la 'subsis- vénération il fallait oue l'archevêaue de

(198) Voyez les lettres de Fénelon dans l'histoire de que d'Alais, dans son Histoire de Fénelon, livre vui,

sa Vie, par Ramsav, page 174, édition d'Amsterdam, lome III, p <ge 431.

1727. La même le'llie est citée par M. l'ancien cyc-
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Cambrai terminât sa glorieuse carrière (199).

Il n'y avait que le règne du duc de Bourgogne
qui pût renchérir sur un si bel éloge; et le

duc de Bourgogne n'était plus. Qu'ajoule-

rais-je en effet à l'intérêt et à l'adm i ration

qu'inspirent tant de vertus, tant de revers,

tant de talents et tant de gloire?0 Fénelon !

Fénelon I je voudrais honorer ma jeunesse
en obtenant, comme le plus digne prix du
zèle dont je me sens enflammé pour exciter

de nouveau en ton honneur les acclama-
tions du genre humain, quelques larmes
des cœurs sensibles auxquels je viens de
retracer le tableau de la belle vie. Lorsque
mes cheveux, blanchis par le travail ou par

les années, m'annonceront que je touche au
terme de mes jours, je rassemblerai autour
de moi la nouvelle génération d'admira-
teurs que tes vertus et les écrits l'auront

attirés sur la terre : et je ranimerai ma voix
éteinte qui célèbre aujourd'hui ton nom
avec tant d'amour, pour diie à tous les

Français transportés du môme enthou-
siasme : Puisse naître parmi vous un Té-
léniaque! Fénelon veille sur les marches
du trône, et n'attend qu'un disciple. 11 n'est

point d'homme de génie qui ne s'honorât
d'avoir composé ses ouvrages : il n'est

point d'homme vertueux qui ne désirât l'a-

voir eu pour ami.

V. ÉLOGE DE M. L'ABBÉ DE RADONY1L-
LiERS, ABBÉ COMMENDATAIRE DE SAINT-
LOUP DE TROYES, DE SAINT OKEISS D AUCI1,

CONSEILLER DÉTAT ORDINAIRE, SOUS PRÉ-

CEPTEUR DES ENFANTS DE FRANCE, ET UN-
DES QUARANTE DE l'académie française;

Lu dans la séance publique de la classe de la

langue et de la littérature de l'Institut de
France, par M. le cardinal Maurxj, le jour
de sa réception, 7 mai 1807.

Messieurs,

La perte récente qui me rouvre les por-
tes de l'Académie avait élé précédée par
la disparition presque entière de mes pre-
miers collègues. Tous les genres de mort
que je n'ose nommer se sont réunis pour
causer parmi vous ce vide immense. Ils
sont descendus dans la tombe sans savoir
si celle compagnie leur survivrait à eux-
mêmes, et s'ils recueilleraient jamais les
regrelsde leurs successeurs; mais à peine
a-t-elle recouvréson existence, que vousavez
recherché avec une pieuse sollicitude les
titres de gloire de tous ses anciens mem-
bres, dont les ombres erraient autour de
ce sanctuaire. Vous avez voulu les y faire
revivre en quelque sorte avec vous, pour
recevoir le tribut d'éloges que vos règle-
ments avaient assuré à leur mémoire. L'é-
loquence et l'amitié ont déjà rendu ces der-
niers honneurs à la renommée de Marmon-
tel, de Séguier, du maréchal de Beauveau,
de l'abbé Barthélémy; el le môme hommago
va bientôt consacrer le nom chéri de Ma-
lesherbes.

Malesheibes 1 loi que la vie et ta mort

(189). Fénelon termina sa carrière à Cambrai, le 7

janvier 1715, huit mois avant la niorl de Louis XiV.
L'archevêque de Cambrai venait de faire une visite

pastorale ; il se mit eu roule à L'entrée de la non.

Tandis que son carrosse traversai i un pont, une
vache qui paissait dans un ravin, effraya ses che-

vaux : la voilure versa, et fut fracassée. Fénelon

reçut une commotion ircs-violenle, qui devint la

cauac de sa mort. Cette anecdote est irès-cer-

laine ; mais il ne l'est pas moins que Louis XiV,

vivement louché du zèle avec lequel l'archevêque

de Cambrai avait secondé ses minisires à Dtreehl,

et des divers mémoires qu'il avait composés pour

l'instruction des ambassadeurs en 1712, manifes-

tait, selon la ferme assertion du marquis de féne-

lon son neveu, quelque velléité de le rappeler à la

cour, lorsqu'il apprit sa mort. Il nous manque, du
le roi, au. moment oh nous aurions fin le cons-jler et,

lui rendre justice.

On ne peut heureusement attribuer à Bossnel

aucun des moyens vils dont on lit usage pour trou-

ver des torts à Fénelon dan» ses relations secrètes

avec l'héritier du trône. Le quiétisme était oublié,

cl révoque de Meaux, qui d'ailleurs eût élé incapa-

ble de se prêter à ces honteuses manœuvres, était

mort depuis 1701, quand de vils intrigants firent

de leur infâme espionage dans le palais même
de l'archevêque de Cambrai, une spéculation de

fortune. Un jeune abbé, d'un nom connu, offrit

au gouvernement de servir d'espion auprès de

Fénelon, dont les liaisons cl les correspondan-
ces avec les généraux de la coalition avaient

d'abord élé suspectes à la cour; il employa le

crédit de M. le duc de Beauvilliers pour obtenir
des lettres de grand vicaire de l'archevcijuc de

Cambrai ; cl dans la vue de faire sa cour aux
ministres, il eut la bassesse de calomnier Fénelon
pendant quatre années consécutives. Accablé de
remords, el profondément frappé des vertus de
ce grand homme, il entra un malin dans son
cabinet, el en se jetant à genoux : Monsei-
gneur, s'écria-i-il les yeux baignés de larmes,
vous m'avez regardé jusqu'à présent comme un
homme d'honneur : je suis le dernier des scélérats.

Je ne suis venu auprès de vous que pour être voire
délateur , et n'ayant rien aperçu de répréhensible ni

dans votre conduite, ni dons vos discours, je vous ai

calomnié de toutes les manières pour ne point paraître
inutile aux misérables qui in uni envoyé ici. Je dois

cette réparation à toutes vos vertus ; ne croyez pas
que je vous demande ma grâce

; je vais m'ensevelir à
la Irappe, el expier jusqu'à ma mort te mal que j'ai

voulu vous [aire. Il uni parole, et alla mourir a la

Trappe. Lu tel hommage honoie plus Fénelon que
lous les succès qu'il aurait pu obtenir à la cour de
Louis XiV.

La postérité a vengé hautement l'archevêque de
Cambrai des injustices de ses contemporains : sou
nom devient de jour en jour plus cher et plus grand
dans toule l'Europe. L'Académie française a pro-

posé sou éloge pour sujet du prix d'éloquence en
1771. Le gouvernement vient de le choisir pour
l'un des quatre grands hommes auxquels il lait

ériger annuellement des statues au Louvre. M. le

comte d'Aiigivillcrs, qui réunit à un zèle très-vif

pour la gloire des talents, un goût tiès-écla'ué pour
les beaux-arts, a mérité la reconnaissance de tous

les Français, en procurant ce nouvel honneur à la

mémoire de Fénelon.
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recommandent également à l'éloquence 1 ô
(oi, qu'il m'eût été si doux de célébrer au
milieu de cette assemblée où tu n'as que
des amis, si les intérêts de ta gloire n'a-

vaient été confiés d'avance à un autre pa-

négyriste (200) , qui saura bien mieux la

proclamer 1 Le jour où l'Académie va offrir

è fa mémoire ce tribut solennel d'admira-

tion et de regret sera d'autant plus remar-
quable, qu'elle donnera pour la première
fois à la nation française le consolant exem-
ple de décerner un éloge public à l'un des

martyrs, et des plus illustres martyrs de
notre révolution. Eh] qui mérite plus que
toi d'ouvrir cette noble carrière? Quel su-

jet fut jamais plus abondant en mouve-
ments pathétiques, plus fécond en pensées
profondes, plus riche on immortels souve-

nirs, et promit plus de larmes et de sanglots

à son orateur 1 Sur quelle tète enfin plus

chère et plus vénérable la France pourrait-

elle placer aujourd'hui ce dépôt sacré de
respect, d'amour, de douleur, et de tous

les hommages pieux dus à tant de victimes

que lui ont coûté en grandeurs, en talents

et en vertus, nos fatales discordes 1

En effet, c'est bien dans celte enceinte

qu'il nous convient, Messieurs, de payer
ainsi la dette de la patrie, et^ de perpétuer

par une si touchante institution le souve-
nir des grands écrivains dont nous occu-

pons ici les places ; institution de jouis-

sance pour tous les amis, pour tous les

admirateurs de ces hommes célèbres, dont
les mânes évoquées devant le môme tribu-

nal qui couronna leurs talenls, viennent,

en entrant dans la postérité, entendre
d'avance au milieu de vous ses oracles, et

iaire aux lettres leurs derniers adieux ;

institution de triomphe pour l'Académie
qui s'enorgueillit d'autant plus dans ses

solennités funèbres, de la renommée de
tous ses enfants d'adoption, que souvent
par un noble échange la gloire inspire ici

le génie, tandis que le génie y préconise la

gloire; institution dejustice envers ces au-
teurs illustres qu'on peut louer sans crainte,

en présence de l'envie aisément soulagée
du poids d'un éloge à la vue d'un tombeau;
institution enfin si honorable pour les gens
de lettres qui se récompensent ainsi tour à

tour, et en famille, delà manière la plus

digne d'eux, par les suffrages d'un goût
éclairé, et par les tributs d'une fraternité

littéraire.

Un exemple si respectable , auquel j'ai

tant applaudi du lond de ma retraite,

m'impose une dette sacrée que je veux ac-

quitter, au moment même où je jouis du
bonheur de me retrouver au milieu de
vous. Je m'interdirai toute espèce de choix.
Eh 1 qui pourrais -je préférer entre tant

de confrères dont j'admire les écrits,

et dont je chéris la mémoire ? Le premier
académicien qui mourut au commencement
de 1789, sans avoir de successeur, fut M.
l'abbé de Radonvilliers. C'est donc de cet

(200) M. le comte de Ségur.
(-iot) Voltaire disait un jour au P. Porée, qu'il

homme digne de voire eslime et de vos re-

grets, que je dois et que je viens vous en-
tretenir. Heureux si la justice tardive que
je vais lui rendre m'obtenait l'honneur si

désirable pour un panégyriste, d'enrichir
vos fastes d'une nouvelle réputation, et de
l'établir sur des titres durables.
Né dans cette capitale, au commencement

de 1709, Claude-François Lysarde de Ra-
donvilliers entra dans sa sixième année au
collège de Louis le Grand, où les jésuites
comptaient alorsplusieursprinc.es du sang
parmi leurs élèves. Ses éludes y furent
aussitôt marquées par ces premiers succès
qui, en donnant au lalent naissant le sen-
timent de. sa force, lui présagent les jouis-
sances de la gloire, dès qu'ils lui en inspi-
rent le besoin. Le célèbre P. Porée, plus
recommandable encore par ses leçons que
par ses productions littéraires, et qui sur-
veillait de loin avec une sollicitude pater-
nelle les disciples sur les progrès desquels
il fondait l'espoir de perpétuer la renom-
mée de son école, fut tellement frappé de
l'esprit et de l'ardeurdu jeune Radonvilliers,
qu'il voulut être, à l'insu de ses parents,
depuis sa huitième année, le directeur offi-

cieux de ses travaux. L'extrême facilité do
cet enfant lui laissait d'assez longs loisirs ,

pour que l'habile instituteur l'initiât dès
lors aux règles de la poésie latine, genre
que son élève cultiva toujours avec beau-
coup de succès. Le P. Porée regardait
celte méthode comme la plus propre à ré-

veiller la sagacité, et à développer les res-

sources de l'esprit, en l'obligeant de pen-
ser à chaque mot, pour allier au rcèlre et

au ihythme de la versification la justesse,

l'élégance, la précision, le mouvement, la

couleur et l'harmonie du style.

L'abbé de Radonvilliers, qui ne pronon-
çait jamais le nom de mon père Porée, disail-

il encore dans sa vieillesse, qu'avec le plus
doux accent delà piété filiale, conservait un
souvenir spécialement reconnaissant des
premiers services dont il fut redevable à

à son instituteur. Entraîné à vaincre les

difficultés par ce penchant qui, dans l'en-

fance, est l'instinct et la conscience du la-
lent, il montra de bonne heure, pour la

versification française, un goût d'autant
plus vif, que les éléments de cet arl, qu'il
avaitdévorésen fraude, étaient un larcin fait

à la surveillance de son maître. Mais le

père Porée, qu'une longue expérience avait
éclairé sur un indice si équivoque, et sur
le danger de se livrer à ce genre avant le

terme des humanités, lui défendit inexora-
blement lout essai poétique dans notre
langue, jusqu'à ce qu'il fût exercée bien
écrire en prose; il lui répétait sans cesse
que la composilion des vers français ne doit
jamais entrer dans un plan d'éd'ucation so-
lide, parce qu'ils sont trop faciles ou trop
difficiles h faire (201), Irop susceptibles de
tenter et d'abuser de la médiocrité qui con-

n'ainiail pas les vers français, parce qu'il ne savait

pas en faire. Cela peut être, lui répondit son ancien
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fond aisément nvec la poésie le misérable
métier de coudre des rimes en alignant des
syllabes, et surtout parce que le plus grand
danger de cet exercice précoce et mécani-
que est de dégoûter l'esprit de toute occu-
pation sérieuse et utile.

On voyait le front de l'abbé de Radonvil-
liers s'épanouir d'une douce reconnais-
sance lorsqu'il racontait, dans un âge avan-
cé, qu'après avoir été ainsi éconduit du
Parnasse fiançais par l'impitoyable P.

Porée, il crut l'amener à une sorte de
composit'on, avec son ardeur à lutter con-
tre des difficultés d'un autre genre, en lui

demandant, dès sa dixième année, un maî-
tre particulier de mathématiques; mais il

ne put jamais l'obtenir.

Quand je rends devant vous, 'Messieurs
,

un si juste hommage à l'utilité de ces le-

çons particulières des jésuites, je ne dois
pas dissimuler qu'on a cru y voir pour le

moins autant d'intérêt que de zèle. On a
prétendu qu'ils ne cultivaient ainsi de pré-
férence les sujets qui annonçaient les dis-

positions les [dus heureuses, que dans la

vue, au reste, très-louable, de les attirer

ensuite dans leur compagnie. Le jeune Ra-
donvilliers fut un nouvel exemple du suc-
cès de ce prosélytisme : il passa delà classe
du P. Porée au noviciat de ses institu-

teurs; mais à peine en eut-il terminé le

cours, qu'il se vit appelé par son talent à

professer dans les premiers collèges de
celte société , à Rouen , à Rennes, à Or-
léans, à Bourges, enfin à Paris. Son pre-
mier essai de poésie française justifia la

doctrine et les méfiances de son maitre, et

lui révéla que, selon l'oracle de Eoileau,
son astre en naissant ne l'avait pas formé
poète : ce fut une idylle sur la convalescen-
ce du monarque, écrite avec une élégante
simplicité, mais dépourvue de chaleur et de
couleur poétique, il prit bientôt un autre
essor plus heureux, et ce fut le dernier en
ce genre; il composa, pour la distribution
des prix au collège de Louis-le-Grand, une
comédie intitulée : Les talents inutiles, re-

présentée avec succès en 1740(202).
J'ai su , Messieurs, que le but moral de

cotte pièce de théâtre, si heureusement adap-
tée a une maison d'éducation, était de mon-
trer que les défauts de caractère ne sont pas

rachetés dans le monde par des talents mô-
me supérieurs, avec lesquels on peut très-
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bien n'obtenir jamais ni bonheur, ni avan-
cement, ni considération. L'abbé de Radon-
villiers se félicitait quelquefois avec nous
de s'être exercé dans sa jeunesse à une
composition dramatique, genre de travail
qui oblige plus qu'aucun autre à beaucoup
réfléchir, à combiner et à conduire de front
une multitude d'idées, pour former elsuivrc
un plan, imaginer des caractères qu'une in-
trigue développe et fasse ressortir par des
contrastes; pour produire ensuite chaque
personnage au moment précis où la situation
l'appelle et où le spectateur l'attend; pour
lier et filer les scènes, donner au dialogue,
avec Ja vérité et la variété qu'il exige, une
couleur toujours propre et toujours pure ;

et surtout, ce qui est plus difficile et plus
profitable, pour accoutumer un jeune écri-
vain, qui veut étudier le secret de nos fai-
blesses et de nos travers, à bien observer
la société qu'il ne peut peindre fidèlement
sans anticiper avec fruit sur les leçons de
l'expérience.

L'abbé de Radonvilliers éprouva bientôt
les heureux effets de celle seconde éduca-
tion, Messieurs, après avoirsubi avec autant
de succès que de constance toutes les plus
honorables épreuves de l'enseignement pu-
blic. Le cours d'études qu'il avait ainsi
approfondi chins cette carrière le rendit
éminemment propre à tous les emplois qui
exigeaient du talent, des connaissances et
une grande habitude du travail. Marmontel
qui s'y connaissait, et qui avait droit d'êlre
difficile en ce genre, ne le voyait jamais dans
l'intimité, sans être étonné de sa vaste et
profonde littérature. Il m'a dit plus d'une
fois, après s'être entretenu de suite et tête à
tête avec lui, qu'on perdrait beaucoup d'es-
prit à la mort du l'abbé de Radonvillers

;

qu'il regrettait que tout ce que nous lui
en découvrions ne fût pas écrit, et il le ci-
tait de préférence avec M. de Foncemagne,
parmi ceux de nos collègues qui étaient les
moins connus du public elles plusutilesau
travail journalier de notre académie. Rien
ne lui était étranger dans les langues ancien-
nes et dans l'étude des belles-lettres. Ses
lectures, qui se gravaient aisément dans sa
mémoire, l'avaient familiarisé avec tous les
chefs-d'œuvre de l'antiquité et de nos siècles
modernes. Vous verrez, Messieurs, dans la

suite de ce discours, combien celte érudi-
tion l'avait rendu savant esprit, et avecquelle

professeur, si je n'en ai pas le talent, je n'en montre

pua la prétention. Mais vous conviendrez, que si la

tangue française ne me doit pas de beaux vers, je lui

ai formé du moins d'ussez bons poètes, tels que vous

M. de Voltaire, M. le trône de Pompignan, et

EL Gressel. Je doute qu'il en sorte de pareils de vo-

ire école.

(202) Je n'ai pu découvrir cette comédie dans
aut une bibliothèque de i'aiis. Voici la seule notice

que j'en aie. trouvée dans le Mercure de France, de

l'année 1740, page 1210. i Les pensionnaires du

collège de Louis-le-Grand y oui représenté, le pre-

mier du mois de juin, la tragédie lïlsltac, par le

f. Ikumoy ; ol elle a élé suivie d'une comédie eu

en acte par le P. de Radonvilliers. C'est une

critique des mœurs et des défauts de la jeunesse,
intitulée : les Talents inutiles. Deux cousins, l'un

agréable mais frivole, l'autre estimable el solide,

en font le contraste cl l'intrigue. Le comique léger

y est développé avec tous ses agréments, el la finesse
n'y prend rien sur la naïveté. Tous les petits ta-
lents y sont à leur juste valeur. M. de Fonlanieu
soutenait le ton frivole avec grâce. M. de Leuville
faisait aimer la sagesse. Messieurs Destouclies, de
lireteuil, d'Oinbreval, Turgol, d'Angennes, de bar-
ron, n'ont pas moins contribué au succès de cet

utile badinage. Enfin les juges les plus dilîicilis

conviennent que plus d'un auteur s'est illustre à
moindres frais. >
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perspicacité il découvrait sans cesse dans
les ouvrages du siècle d'Auguste des beau-

tés nouvelles qu'il rapprochait merveilleu-

sement des plus heureuses imitations de

nos grands écrivains.

Je ne sauras, Messieurs, oublier jamais

l'inépuisable intérêt dont l'abbé Radonvil-

liers animait ainsi nos entretiens, toutes

les fois que nous le ramenions a cette ra-

jeunissante éfioque de ses grandes études.

Il avait vécu longtemps avec LaRue.Jou-
venci, Brumoy, Bougeant, Baudory, Bro-

lier, Neuville, Berthier, et tous les jésuites

célèbres du dernier siècle. Ces liaisons lui

fournissaient les souvenirs les plus chers, les

anecdotes les plus piquantes et les résutats

les plus instructifs de sa longue carrière.

Sa conversation devenait naturellement

l'histoire vivante de notre littérature durant

tout le xvme siècle , époque où elle

n'a que trop malheureusement besoin d'un

historien capable de la juger. Des larmes
d'attendrissement coulaient quelquefois de
ses yeux, quand il se rappelait toutes les

relations intimes de sa jeunesse. Certes,

Messieurs, je puis le dire d'après lui-môme,
il ne regardait pas comme le temps le plus

heureux, de sa vie la période de sa fortune,

de son crédit, et bien moins encore de son
exil à la cour, mais les cinq années qu'il

passa dans sa famille, nous disait-il : c'était

ainsi qu'il désignai) le collège de Louis-le-

Grand, où il revint étudier la philosophie

et la théologie, après avoir professé lui-

même dans toutes les autres classes. Cette

colonie perpétuelle de cinquante professeurs

qui retournaient sur les bans dans la môme
maison, à leur vingt-cinquième année, pour
s'y dévouer à l'étude seolastique de là re-

ligion, après avoir terminé leurs cour d'en-

seignement public, formait un centre de
réunion auquel se ralliait chaquejour l'élite

de nos écrivains et des personnages les

plus dislingués de tousies états: espèce de
tribunal toujours en permanence, que Pi-

ron appelait la chambre ardente des re'puta-

lions, et toujours redouté des gens de let-

tres comme le principal foyer de l'opinion

publique dans cette capitale.

Avant son retour à Paris, l'abbéde Radon-
villiers avait jeté, sans le savoir, les fonde-
ments de sa fortune quand il professait la

réthorique à Bourges. Bar une singularité

glorieuse de sa destinée, il prépara son élé-

vation en s'attachanl intimement dans cette

ville, non pas au crédit qu'il ne recherchait
point, mais à la disgrâce, beaucoup moins
dédaigneuse, et que l'amitié seulejieut dé-
dommager du pouvoir. M. de Maurepas y
était alors exilé. L'abbé de Radonvilliersle
vil, gagna son estime, et bientôt lui dul
tout sou avancement. Mais ce ne lut pas as-

sez pour lui dans la suite de s'être montré
pendant trente ans à la cour ie plus lidèle

ami du Mécène par lequel il y avaitété placé:

il voulut l'y rappeler lui-même. Encouragé,
par la confiance que devait naturellement lui

inspirer une épreuve noblement soutenue
de vingt-cinq années d'adversités, l'-ntérêt
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qui s'attache toujours aux victimes d'une
faveur odieuse, une longue expérience de
la vie et des affaires, si propre a rassurer

contre tout soupçon de légèreté, une vieil-

lesse opulente sans descendants, à laquelle

il semblait ne pouvoir plus rester désormais
d'autre ambition quele désir de laisserdans
la mémoire des peuples des souvenirs chers
et honorables : encouragé, dis-je, par tous
c^s motifs, l'abbé de Radonvilliers crut pou-
voir s'acquitter sans risque envers son bien-
faiteur, qui lui fut redevable de sa rentrée
et de sa prédomination dans le ministère.
Surprenant et utile exemple des caprices du
sort qui, par un tel échange de services en-
tre deux fortunes si différentes, voulut, pour
donner aux courtisans une grande leçon
de morale fondée sur leur intérêt, impo'ser
ainsi au protecteur premier ministre la plus
forte obligation de la reconnaissance 1

Ce fut par les conseils de Maurepas
que l'abbéde Radonvilliers s'abstint de se

lier par les derniers vœux à la compagnie
des jésuites: mais il les aima, les cultiva

toujours après les avoir quittéssous lesaus-
pices d'un pareil guide, pour s'attacher au
vertueux cardinal de la Rochefoucauld, ar-
chevêque de Bourges, dont il devint succes-
sivement l'écrivain, le grand vicaire de con-
fiance, le secrélaire intime de son ambas-
sade à Rome, ainsi que durant son minis-
tère de la feuille des bénéfices; et enfin le

conseil permanent dans la présidence des
assemblées du clergé. La voix publique le

jugeait si digue de toutes ces fondions,
dont je n'ai pas besoin de relever l'impor-
tance, que la dernière dont il élait chargé
semblait toujours celle à laquelle il était le

plus propre, et qui le plaçait le mieux dans
son véritable talent.

Unemortinopinée vint bientôt lui enlever
le cardinal de la Rochefoucauld, auquel il

croyait avoir consacré sa vie entière. En le

perdant, il dut regarder sa carrière comme
terminée ; et ce fut alors au contraire, Mes-
sieurs, qu'elle s'ouvrit devant lui d'une ma-
nière encore plus brillante. Peu de temps
auparavant, ce cardinal, l'homme de France
le plus considéré à cette époque, avait dé-
signé l'un de vos plus respectables collègues,
l'évoque de Limoges Coellosquet, pourpré-
sider à l'éducation des princes. Mais ce
prélat, qui s'est toujours montré, comme
Massillonl'a si bien dit île Bossuet, un évé-

que à ta cour, justement persuadé que l'en-

seignement public est la carrière qui fournil

auxgouvernenients un plus grand nombre
d'hommes éprouvés et capabl s, ne con-
sentit à se charger d'ui pareil fardeau qu'à
condition de pouvoir s'associer l'abbé de
Radonvilliers, son successeur dans le grand
vicariat de Bourges. On nu saurait dire,
même à présent, auquel des deux ce choix
lit alors le plus d'honneur. L'approbation
universelle imposa silence à la modestie
de l'abbé de Radonvilliers. Dès lors il>e til

une loi de composer chaque jour, durant
ce cours d'éducation des entants .-le France ,

une instruction graduée sur l'âge, les dU-
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positions les besoins el la destinée de ses

élèves. Ce projet, si bien conçu pour éclai-

rer leur raison naissante, fut encore mieux
exécuté. Les leçons les plus lumineuses
et les plus sages se cachèrent sous le voile

d'un badinage agréable, d'un dialogue dra-

matique, d'une allégorie ingénieuse; et

elles prirent successivement pour l'entance,

sous la plume du sous-précepteur, les for-

mes variées et piquantes d'une gazette cri-

tique, d'une fable, d un problème historique

ou moral.

Un travail si précieux a été malheureu-
sement perdu avec presque tous les ma-
nuscrits de l'abbé de Radonvilliers, au mo-
ment de sa mort. Aucun ouvrage dérobé
à la gloire de son auteur, par accident ou
par néglicence, ne nie semble pi us digne
de vos regrets, Messieurs, depuis la fatale

méprise qui sauva probablement Tacite

d'un rival redoutable, en livrant aux flam-

mes l'Histoire de Louis XI, composée par

notre immortel Montesquieu. Je n'ai pu
recueillir do celle vaste composition de
l'abbé de Radonvilliers qu'environ quinze
des premiers chapitres uui vont enrichir

la collection de ses œuvres, destinées à

servir de pièces justificatives à son éloge.

Je viens de lire ces pages isolées d'un
journal, ou plutôt d'un traité pratique sur
l'éducation des princes; et je les les ai

lues, Messieurs, avec une admiration mê-
lée de douleur, comme si j'avais tenu dans
mes mains de précieux débris d'une belle

statue antique. Ce ne sont en elfet que des
esquisses ou des fragments sans liaison et

sans suite d'une instruction élémentaire
depuis la sixième jusqu'à la huitième an-
née. Mais à juger de l'intérêt toujours

croissant auquel un ouvrage si volumi-
neux a dû s'élever jusqu'à la fin des études,

par le développement progressif des le-

çons renfermées dans ce court intervalle

du premier âge, la perle d'une création si

neuve el si utile n'est pas moins déplo-

rable pour l'Etat que pour les lettres. Je

ne crains même pas d'avancer, Messieurs,
à la gloire de l'abbé de Radonvilliers, que,
si l'on rapproche ces pièces détachées des
écrits du même genre qui se trouvent dans
le recueil des œuvres de l'archevêque de
Cambrai, on y reconnaîtra l'accent, la cou-

leur, la grâce, la belle âme de Fénelon , et

un air très-ressemblant de famille avec les

opuscules de l'auteur du Télémaque. Ces
essais indiqueront du moins un grand
plan et fourniront un beau modèle à

l'écrivain capable do nous rendre une
pareille production qui, si elle était ache-
vée, comme l'auteur l'eût fait lui-même,
deviendrait le manuel nécessaire de tous

les instituteurs des souverains.

Vous connaîtrez aussi, Messieurs, avec

les restes d'un travail si regrettable, quel-

ques traductions que l'abbé de Radonvil-

liers avait consacrées à l'instruction des

princes pour les initier dans 1 élude des
langues anciennes el modernes : j'en ai

retrouvé, outre les mélanges lires d'Addl-
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son, les trois premiers livres de VEnéide,
ainsi que toutes les Vies des grands capi-
tuines; et vous verrez avec quel naturel et
quel goût il a fait lutter notre langue con-

. Ire la perfection continue de Virgile, et
l'élégante simplicité de Cornélius Nepos.

Je n'entrerai dans aucun autre détail sur
cette époque de sa vie. J'observerai seu-
lement que le sous-précepteur de la cour
était uniquement chargé de l'instruction
littéraire et morale. Or cette partie, confiée
à l'abbé de Radonvilliers, n'a jamaispu lais-

ser d'autres regrets à former, que d'avoir
peut-être été trop approfondie dans un
rang où sans doute celte étude est indis-
pensable, mais pour lequel en effet il existe
une autre gloire. Au reste, Messieurs, ce
ne sera pas devant vous, et au milieu des
amis des lettres, qu'on supposera quel-
que excès dans la mesure de ces leçons
pour en faire ici un reproche à sa mé-
moire.
Depuis la fondation de l'Académie fran-

çaise, cette éducation des princes a tou-
jours été un droit reconnu à voire adop-
tion, Messieurs, et l'un de vos plus beaux
litres à la reconnaissance publique. Les
statues de Bossuet et de Fénelon, qui oc-
cupent les premières places dans C6 temple
des lettres, attestent également et leur
gloire et la vôtre dans cette carrière qu'ils
ont si noblement illustrée par le discours
sur l'histoire universelle, et par le Télé-
maque, deux des plus beaux chefs-d'œuvre
dont puissent jamais s'enorgueillir noire
langue et notre littérature. En effet, à la

suite de l'historien de Henri IV, je veux
dire l'archevêque de Paris, Péréfixe, qui fut

l'instituteur de Louis XIV, tous les pré-
cepteurs et tous les sous-précepteurs de ce
rang, Huet, Fléchier, l'abbé Fleury, furent
honorés de votre choix et léguèrent en
quelque sorte à leurs successeurs la place
qu'ils avaient due parmi vous à leurs doc-
tes et admirables écrits plus encore qu'a
leurs fonctions. La cour désira donc, pour
l'abbé de Radonvilliers, la même décoration
littéraire. Le vœu de vos prédécesseurs
appelait hautement alors Marmontel dans
cette compagnie; et l'injuste prévention
d'un ministre voulait l'écarter, en se li-

guant avec quelques ennemis personnels
qui, selon l'usage, se ralliaient au crédit
pour humilier le talent. Cependant la mo-
destie de l'abbé de Radonvilliers, fort

étonné du zèle de tant de partisans qu'il

ne connaissait pas, et absolument étranger
à cette manœuvre dont il était le but appa-
rent, sans en être le véritable objet, résis-
tait depuis plus de deux ans à toutes les

in>tanees de l'autorité, sans en soupçonner
le vrai mobile. Il disait avec candeur que
les honneurs académiques n'étant l'apanage
d'aucun emploi, devaient être uniquement
la récompense ou la conquête du mérite.
Mais un ordre supérieur, c'est-à-dire, selon

la déliniliou de Sully , une intrigue travaillée

de main de courtisan, l'obligea malgré lui

de se présenter devant vous uour recueil-
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lir et transmettre à ses successeurs un si

noble héritage.

A l'apparition d'un concurrent appuyé

sur un tel crédit, Marmontel eut la sagesse

de s'assurer après lui la première place

vacante, en faisant hommage à son com-

pétiteur du vœu de tous ses amis. Flatté

«Je cette unanimité de voix, dont il lui

était véritablement redevable, l'abbé de

Radonvilliers, qui n'aimait ni le bruit, ni

les luttes, ni les victoires, en fut aussi

touché que s'il lui avait dû son élection

elle-même. Cette déférence eut à ses yeux

tout le mérite d'un sacrifice, dont il lui

conserva la plus fidèle reconnaissance, en

ne cessant de se montrer l'un de ses meil-

leurs amis durant tout le cours de sa vie.

Devenu votre collègue, l'abbé de Radon-
villiers ne se vit point parmi vous dans

une région étrangère. Outre ses quinze

condisciples de la classe du P. Porée ,

auxquels il s'y trouva réuni, il jouit pen-

dant longtemps dans celte académie de la

sociélé de quatre ex-jésuites, ses anciens

confrères, auxquels il a survécu, d'Olivet,

Gressel, de la Ville et Miilot. En rempla-

çant Marivaux il sut louer avec intérêt,

niais avec une mesure sans laquelle il n'y

a point d'éloge, cet écrivain qui, avec beau-

coup d'esprit et même un art souvent heu-
reux d'observer et d'analyser le cœur hu-
main, n'en avait pas moins marqué ses

ouvrages par un style naturellement ma-
niéré, des tristes caractères de la déca-

dence du goût. La sagesse de son jugement
se fit remarquer en même temps par la

franchise éclairée et courageuse avec la-

quelle on le vit s"é!ever dans le panégyrique
de son prédécesseur, contre la bizarrerie

de quelques écrivains anglais, qui, en met-
tant Marivaux à côté de la Bruyère, exa-
géraient l'une de vos réputations secondaires
pour en abaisser une autre du premier rang.

L'abbé de Radonvilliers, concentré dans
l'emploi qu'il occupait à la cour, ne put vous
manifester d'abord, Messieurs , dans vos
séances particulières, toutes les richesses

de son esprit et toute la délicatesse de son
goût, par ce commerce habituel qui lui con-
cilia dans la suite parmi vous autant de
confiance que d'estime. Mais le sort servit

heureusement bientôt votre gloire , celle de
plusieurs de vos collègues et la sienne pro-

pre, en lui déférant la parole dans trois des
circonstances les plus mémorables qui aient

appelé de nos jours uu grand intérêt sur vos
assemblées publiques.
Ce fut lui qui reçut M. de Malesherbes.

L'Académie française parut acquitter alors

la dette de la nation envers ce magistrat
dont l'installation eut un éclat extraordi-

naire, et qui vint prendre place dans ce
sanctuaire de la littérature, comme le^ an-
ciens triomphateurs montaient au Capitole.
Malgré la difficulté d'atteindre dans un
éloge public au niveau d'une si grande
réputation, sans l'exagérer et sans l'affaiblir,

l'abbé de Radonvilliers sut s'élever et se

soutenir à la hauteur des acclamations que-

la seule présence de M. de Malesherbes fit

retentir dans cette assemblée. Il me suffira

de vous rappeler, Messieurs, quelques lignes

de son discours; et vous apprécierez vous-

mêmes l'esprit, la mesure, la délicatesse

avec laquelle il parvint à former le portrait

le plus ressemblant et l'éloge le plus flatteur,

sans avoir à rougir de la moindre flatterie.

Ce n'est même pas l'orateur, c'est l'audi-

teur qui va dispenser ici la louange. L'abbé
de Radonvilliers ne semble pas louer le ré-

cipiendaire : il s'entretient familièrement
avec lui, et aussitôt il paraît converser avec
la gloire. Une tournure pleine de grâce et

de vérité lui fournit une suile de questions
si naturellement adroites et si ingénieuse-
ment simples, qu'elles n'ont pas même
besoin de réponses pour enlever l'assenti-

ment de l'admiration universelle, et surtout
pour expliquer, si je puis parler ainsi, avec
l'abandon d'une bonhomie apparente, qui
est le triomphe de l'art, celte réunion sin-

gulière de considération civile et de re-

nommée littéraire qui distinguaient émi-
nemment M. de Malesherbes, mais qu'il

élait impossible de mieux saisir comme de
mieux caractériser.

'< Par quels moyens, lui dit-il, peut-on
arriver à un degré de considération si hono-
rable et si flatteur? Est-ce eu déployant un
caractère ferme, soutenu, toujours le même
dans les diverses fortunes? Est-ce en voi-

lant sous des manières unies, sous des
mœurs simples, l'étendue des connaissances
et l'élévation des sentiments? Est-ce enfin
en gagnant tous les suffrages par des dis-
cours publics, dont le style noble et ner-
veux répond à la dignité de l'prateur et à

l'importance des matières ? Chacun de ces
moyens séparés attire l'estime ; mais quand
ils sont réunis, ils donnent la célébrité. »

Dans son éloge historique de M. de Ma-
lesherbes, feu M. Gadlard, notre estimable
collègue, vois rappela , Messieurs , que ce
ministre « avait rempli avec distinction son
cours d'humanité aux jésuites, où il eut
pour préfet le Père, depuis abbé de Radon-
villiers, qui en recevant à l'Académie fran-

çaise, en 1775, son illustre élève parvenu au
comble de la gloire, aurait pu tirer un
grand parti de celle circonstance, et n'en
dit |ias un seul mot, Je ne sais , dit-il

,
par

quel motif. »

Certes il est surprenant, Messieurs , que
Gaillard n'ait pas expliqué ce motif si facile

à deviner. Un instant de réflexion eût suffi

pour lui en révéler le secret. Ce n'était pas
un oubli, c'élaii un sacrifice. La modestie,
ou plutôt pour me servir du mot propre
que réclament ici les principes religieux de
l'abbé do Radonvi becs, l'humilité profonde
de celle homme vertueux aurait dû lui in-

terpréter un pareil silence; elle aurait dû
surlout fournie au talent du panégyriste
l'heureuse occasion de relever qu'en crai-

gnant avec pudeur de se mettre en scène et

de s'associer par un tel souvenir à la re-

nommée de son disciple, le discret institu-

teur avait tiré de c. Ile circonstance, pour
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la gloire de la vertu, ce grand parti que
Gaillard semble uniquement regretter comme
une jouissance d'amour-propre et un moyen
facile de ravir tous les suffrages.

Bientôt après avoir si bien interprété et

analysé l'opinion publique envers M. de
Malesherbes, l'abbé de Radonvilliers se vit

rappelé par la même présidence à une nou-
velle occasion d'obtenir devant vous un
succès encore plus éclatant, et surtout beau-
coup plus difficile ; car cette seconde action

oratoire va devenir une épreuve où l'amitié

et la malveillance l'attendent avec une égale

inquiétude devant le tombeau de Voltaire.

Eu effet. Voltaire s'était déclaré hautement
l'ennemi des jésuites, ses instituteurs, après
avoir toujours parlé d'eux avec estime et

reconnaissance;, jusqu'à sa tardive élection

académique ; et le crédit seul de leur com-
pagnie avait fait agréer ce choix à la cour.

Un hasard singulier qu'on n'a pas remarqué
destina l'auteur de Mérope, quand il vint

occuper sa place parmi vous, à s'y voir reçu

par un ex-jésuite qui en était directeur,

l'abbé d'Olivet. A sa mort, les mêmes fonc-
tions de votre panégyriste d'office se trou-

vèrent également dévolues à un autre ex-
jésuite, l'abbé de Radonvilliers, qui fut

chargé par le sort de répondre à son élo-

quent et vertueux successeur M. Ducis.

Les principes religieux de l'abbé de Ra-
donvilliers rendaient très-embarrassante et
même très-périlleuse une position où il ne
voulait manquer à aucun de ses devoirs , et

où il ne fallait blesser néanmoins aucune
convenance. Comment se tirera-t-il, Mes-
sieurs, d'un pas si glissant? De la seule
manière dont il faut se tirer de toute espèce
de danger, c'est-à-dire par son esprit et

par son courage; et il saura faire d une
épreuve si délicate l'une des époques les

plus honorables de «a vie. Une assemblée
nombreuse qui révérait son attachement
profond à la religion, sa sincérité, sa bonne
foi, sa douceur, sa modérât on, ne lui au-
rait cependant pas pardonné de méconnaître
les talents supérieurs du cbef de notre lit-

térature; au milieu même de ses obsèques
littéraires. Mais il se bâta de leur rendre
l'hommage Te plus juste et le [plus éclatant,
sans lui sacrifier pourtant la gloire d'aucun
de nos poètes du premier ordre, dont ii

signala au contraire et proclama la préémi-
nence, en présence même de sa statue. On
crut entendre alors une seconde fois au
milieu de l'Académie française le cardinal
de Polignac exaller avec enthousiasme et à
plusieurs reprises le beau génie poétique
de Lucrèce (203), pour triompher plus sûre-
ment de sa doctrine. L'abbé de Radonvil-

(203) Voici les éloges que donne le cardinal de
Poliguiic, dans son poème de ['Anti-Lucrèce, au
poète dont il combat l'athéisme. Je joins à ces ci-

tations la traduction de Bougaiuville.

Et celebrem quo se jactat mata lurbu Pvelam
Obruere esl animus, Musasque ad vera vocare.

(Lib. I, n° 20.)

t Je me propose de confondre le poète célèbre,

que les partisans d'une liberté chimérique se gloiï-

lienl d'avoir pour maître. Je veux rappeler les mu-
ses à ia défense de la vérité. »

Non tnilii quœ vestro quondam (acundia vati,

Nec lam dulce melos, nec pur esl gratia cuntus.

(Lib. I, n" 50.)

i Moins éloquent que voire poêle, je n'ai ni sa force

ni ses charmes, mes chants n'ont point l'harmonie
des siens. »

Me vohiptatem et vénères charitumque clioreas

Carminé concélébrât,nos veri Uogma severum.

, Triste sonunt pulsw noslra testudine cltordw.

Olli sujrj>edilat dives nalura teporis

Quidqutd liabel, latos submiltens prodiga flores :

lllius ad pleclrum suspiranl moltius aura.',

Gralior et cœlo radius descendit ub alto.

Si terrain aspicias, nenwrum tibi purrigil timbrant;

Garrula per ctivos elabilur muta virenles;

Lactea (ertilibus decurrunl flumina cumpis ;

Suave canunt pictœ votucres, parque humiUa prata

Nil nisi [ecundosque grèges, anneutaque monstrat

Lcela bolim, saUani pecudes pecudumque magistri,

jEneadum genilrix felicious imperat urvis,

Aeriusque plagas recréai pelagusque profondum.
(Lib. [, u" 55, 00, 05.)

< Il a célébré dans ses vers la volupté, les amours
ci les grâces. Je consacre les miens à l'aiisière

vérité. Les cordes de ma lyre ne rendent qu'un son

grave et sérieux. Les fleurs naissent sous les pas

tl<i Lucrèce. La nature lui prodigua tous ses trésors.

A sa voix les aquilons deviennent des zéphirs, le

soleil brille d'une lumière pure dans un ciel sans

nuages. Si vous jetez vos regards sur la terre, il

vous offre des lorels qui la couvrent de leur om-

bre, des ruisseaux qui serpentent en murmurant,
de vastes plaines où l'abondance coule avec les

fleuves qui les arrosent; les oiseaux charment à la

fois lds oreilles et les yeux; de nombreux trou-
peaux bondissent dans de fertiles prairies, et le

son de la musette anime les danses des bergers.
L'univers esl l'empire de Vénus ; Vénus rend la

terre féconde, elle peuple les régions de l'air et

les abîmes de l'Océan, i

Pieridum si forte lepos auslera canentes
Déficit, eloquio vieil re vincimus ipsa

(Lib. I, n° 05.)

« Que la poésie refuse d'embellir en mes mains un
tel sujet. Si mon style esl inférieur à celui de
Lucrèce, ma cause triomphera du moins de la

sienne. >

Ne vilio vertus quod eos tibi forte timorés
Reddideril, quos ubslulerat fucuudiu valis

Romani, potumque in dulci neclare virus.

(Lib. II.)

* Rendez justice à mes vues, Quinlius. Ce n'est
pas pour troubler voire repos que j'ai rappelé dans
voire âme de salutaires frayeurs qu'un poêle trop
éloquent avait su vous ravir par ses charmes, en
mélaiil sou

b
ve.nn, avec adresse, au plus doux

nectar. »

Ne votis blandila tuis doclrinu Lucreli
t'ascinel iugenuam maqico ceu curmine mentent.

(Lib. IL)

i Je n eus jamais pour objet que d'empêcher qu'une
doctrine qui llatie les passions ne s'cmpral ue vo-

tre esprit en séduisant votre cœur. >

Uiec'.cl plura canens avide bibal ore diserlo

Pegaseos tulices et nomen grande poelœ.
Non supienlis anict. Lanro iusignire poclum
(Juis dubitet'i priions viridanles ipse caronus
Jinponiim capili, et méritas pro carminé laudes
Anle alios dicam.

(Lib. V, n° 50 )

« Lucrèce m'enchante lorsqu'il traite de pareils

sujets. Sa main sail y répandre toutes les beautés
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liors sut inspirer tant do bienveillance, en
vous déclarant qu'il obéissait avec regret à

vos usages, pour remplir une fonction qu'il

n'avait ni choisie ni désirée, qu'après cette

précaution oratoire personne ne fut [dus

offensé du courage respectable qu'on lui

vit déployer, sans que l'ascendant d'une si

imposante renommée fît fléchir un instant

sa conscience. Un silence profond , com-
mandé par la justice et par la mesure de
l'orateur, régnait autour de lui, quand ac-

cablant à la fois Voltaire de son admira-
lion et de sa douloureuse censure, il osa le

blâmer hautement au milieu de cet acadé-

mie, je répèle ses propres termes, de n'avoir

pas dédaigné, comme les grands auteurs du
siècle de Louis XIV, et abandonné à des

écrivains sans génie , cette triste célébrité qui

s'acquiert malheureusement par l'audace et

parla licence; quand il regretta devant
vous que Voltiiire, qui n'en avait pas besoin,

eut paru ne pas croire indignes de lui des

ressources si déplorables ; enlin , quand pour
relever encore la réputation de Voltaire lui-

même, si essi nliellement intéressée à ne pas

laisser plus longtemps ses ouvrages exclus

de l'éducation de la jeunesse, par la pré-

voyance paternelle, il énonça publiquement
l'espoir et le vœu de voir bientôt une main
amie retrancher des écrits imprimés sous son

nom, tout ce qui blesse la religion, les mœurs
et les lois, effacer la tache qui ternirait sa

gloire, et au lieu d'une collation trop volu-

mineuse, nous donner un recueil de ses œuvres
choisies, dont la sagesse pût faire usage sans

inquiétude et sans danger. Il faut le dire,

Messieurs, et le consacrer dans vos fastes,

en l'honneur de la justice et de la dignité

qui signalèrent cette séance publique;
quelle que fut la division des esprits, on ne
manifesta, en l'écoutant juger ainsi Voltaire,

qu'un seul sentiment, celui de la plus haute
estime pour M. l'abbé de Radonviiliers, et

l'on baissa les yeux avec respect devant la

raison et la veriuqui déploraient tristement
les écarts du génie.

d'une éloquente poésie; favori d'Apollon, il a droit
aux lauriers qui croissent sur le Parnasse. Je serai

le premier à ceindre son Iront d'une couronne im-
mortelle. Mais que satisfait du nom glorieux de
poète, il n'aspire jamais à celui de sage. >

Tel est le jugement du cardinal de Polignac sur
le talent poétique de Lucrèce. Voici le sentiment
de Pluche sur le fond de sa doctrine.

« Que penserons-nous du poème de Lucrèce dont
on a fait lant d'éloges? J'ose dire que ce n'est ni un
bon poème, ni surtout un bon traité de philoso-
phie. Qu'il ail bien parlé sa langue, je n'en discon-
viens pas : sa latinité est exquise. Qu'il ait peint

heureusement quelques-uns des plus beaux objets

de la nature, j'avouerai sans peine la ressemblance
de ses descriptions. Voilà son mérite, et il est

giand. Mais le mérite du style est bien diliérent de
celui de l'ouvrage; et un livre bien écrit n'est pas
toujours un bon livre. Si vous observez quelle lin

Lucrèce se propose, quels principes il eroil pro-
pres à y conduire, et comment il amène les diverses

parties de son poème à ce but, vous ne trouverez

plus en lui ni un génie juste, ni un bon raisonneur.

l'eut-on montrer en eilei moins de justesse dans le

Malgré le triomphe et le sentiment intime
de son imagination poétique, ce même Vol-
taire avait paru désespérer en parlant pour
la première fois dans celle académie, que
notre langue, tant appauvrie par la disette

de son vocabulaire, par sa dédaigneuse no-
blesse, et qui ne se montre quelquefois si

riche que par la munificence du génie de
ses écrivains, pût jamais lutter assez heu-
reusement avec la richesse des anciens
idiomes pour s'honorer un jour d'une tra-

duction en vers des Georgiques. Un grand
talent avait du fond d'un collège répondu
à ce défi par un chej-d'œuvre d'autant plus
étonnant que l'auteur de la Ilenriade l'avait

ainsi loué magnifiquement d'avance en le

supposant impossible. Ce beau litre d'adop-
tion ouvrit à M. De'ille les portes de l'Aca-

démie. Vous eûtes pour organe, le jour de
son triomphe, ce même oraleur qui avait

été si dignement votre interprète dans les

deux occasions éclatantes que je viens de
vous retracer, et vous le vîtes se livrer alors

avec amour à tout l'épanchement d'une
admiration sans réserve et sans bornes.

Je ne prétends Heu ajouter ici à la gloire

de noire plus grand poêle vivant : il n'en n

pas besoin, et la voix publique m'en dis-

pense. C'est uniquement sur le mérite de
l'abbé de Radonviiliers que je veux appeler
vos regards; et c'est pour son ombre seule
qui m'environne que je réclame en ce mo-
ment les succès qui ont signalé son esprit

et son goût. Jugez donc, Messieurs, si l'au-

teur célèbre d'une traduction lellement
originale, selon la belle expression du grand
Frédéric, a jamais été mieux apprécié que
dans celte réponse qui lui fut adressée, il y
a plus de trenlo ans, par l'abbé de Ra-
donviiliers en voire nom et en votre pré-

sence.
« Voire poème , dit-il , vient d'enrichir

notre littérature nationale. Jusque-là Virgile

no se trouvait point dans un cabinet dé-

livres français. Les traductions en vers qui

en ont élé faites autrefois sont oubliées, et

projet et dans l'exécution, que de trouver la nature

admirablement belle, et d'en retrancher le seul

cire capable d'y établir des liaisons, de la cons-

tance et de la beauté? Quelle philosophie de vouloir

faire honneur de celte beaulé, et de la persévé-

rance, tant des rapports (pic des utilités, à des

causes qui ne connaissent rien, et ne peuvent rien !

Peut-on donner l'idée de physique à ee concours

fortuit de parcelles qui, sans intelligence et sans

guide, s'en vont régulièrement à leur place dans

le labyrinthe d'un corps organisé, pour se confor-

mer a un modèle, pour construire ici à point

nommé un cœur, et là précisément un cerveau, et

pour n'en former qu'un seul au lieu d'en faire plu-

sieurs? U ne faut plus, pour comble d'absurdité-,

qu'accorder le nom de sage à un homme assez ui-

mér.iire pour entreprendre d'ôter du nii.ieu île la

société l'espérance et la crainte de l'avenir qui y
maintiennent l'ordre, et de travailler de tout son

pouvoir à ruiner avec l'ordre social tous les fonde-

ments de la vertu qui seule établit cet ordre effi-

cacement. > (Plucub, Mécanique des langues, li-

vre 11.)
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les traductions en prose ne sont pas Virgile.

Une marche lente et timide peut-elle at-

teindre un vol rapide et hardi ? La prose

conserve le fond d'un ouvrage; mais qu'est-

ce que le fond d'un ouvrage d'esprit ainsi

dépouillé de ses plus beaux ornements? Si

je lis les Géorgiques comme une instruction

sur l'agriculture, elles me paraissent an-
dessous des traités les plus superficiels de
cet art. Mais qu'un homme de génie leur

rende la parure poétique; qu'une précision

élégante rajeunisse une maxime usée, relève

une observaiion commune, embellisse un
précepte aride; qu'une description touchante
remue à propos le cœur; qu'une figure har-

die transporte l'inné; qu'une harmonie variée

et enchanteresse flatte l'oreille : alors je re-

connais Virgile. Ce n'est plus une ébauche
légère, une froide image telle que la prose

peut la tracer avec ses crayons uniformes:
un portrait ressemblant, avec l'air, l'alti-

tude, les couleurs, la vie de l'original, un
portrait, en un root tel qu'on le voit dans
vos Géorgiques. Traduire ainsi de beaux
vers en beaux vers, c'est écrire de génie. »

Ne reconnaissez-vous pas, Messieurs, le

jugement anticipé de l'Europe et de l'avenir

dans un suffrage ainsi motivé, on il suffit

à l'orateur de retracer les difficultés et la

perfection du genre pour louer éminemment
le poète? Peut-on lire un éloge si délicat

sans y admirer cet art si difficile d'écrire

avec facilité, d'animer et d'orner sa diction

par l'essor le plus heureux, sans aucune
apparence d'effort; cette élégance continue

sans négligence comme sans recherch», qui,

en rendant le style toujours naturel, l'em-

pêche d'ôîre jamais commun, et lui donne
tout l'éclat du coloris:'ans luiôter le charme
de la simplicité; celte inspiration prolongée

qui, en liant et en propageant avec attrait

Je tissu des idées, semble les avoir toutes

produites d'un seul jet; ce goût pur qu'a-

joute à l'élude l'usage réfléchi de la société,

et qui, déguisant le travail par l'effet du
travail même, vous présente une expression

hardie, sans la moindre prétention ambi-

tieuse, comme le besoin soudain et heureux

d une émotion vive et nouvelle.; ces agréa-

bles surprises enfin ménagées par un choix

d épilhèies toujours officieuses, jamais pa-

rasites, que la pensée commande, que le mot
appelle, et qui lui répondent en l'entourant

aussitôt pour le fortifier ou pour l'em-

bellir?

Je me suis plu, Messieurs, à fixer d'abord

vos regards sur ces beautés de langage dont

l'abbé de Radonvithers vous fera jouir en-

core plus d'une fois, je l'espère, dans la suite

de ce discours. Mais je découvre ensuite

•Unis ce jugement des Géorgiques un autre

mérite bien autrement important à relever:

c'est cet accent de sincérité qui prouve tout,

puisqu'il persuade; c'est cet accord de la

précision, île la mesure, de la vérité, île la

grâce, qui subjugue votre assentiment en

fuyant l'exagération, craint le vide de l'em-

phase, le vague des lieux communs, le dis-

Crédit de l'hvberbole, et rappelle dans un

éloge même l'oracle si lumineux de Des-
préaux ,

Rien n'est beau que le vrai
;

c'est cette connaissance profonde de l'art et
ce sentiment exquis des beautés de la poé-
sie, qui donnent au panégyriste toute l'au-

torité d'un juge ; c'est cette dignité d'estime
qui, en raisonnant ainsi la louange, sait la

rendre respectable a celui même qui la

reçoit parcelle sagacité imposante qui vient

flatter et caresser le talent dans le point le

plus vif de sa sensibilité, en surprenant ou
en devinant tous ses secrets, en lui rap-
pelant les difficultés qu'il a vaincues, en lui

racontant l'histoire solitaire de ses hési-
tations, de ses pauses laborieuses, de ses
illuminations soudaines, comme parle Bos-
suet ou le génie lui-même, pour développer
ainsi, par le tact le plus délicat, toute la

perfection du travail dont un pareil goût
semble partager alors les conquêtes et les

jouissances; c'est enfin ce tribut de justice

el de gloire dont les hommages, rallies aus-
sitôt aux transports de l'admiration univer-
selle , vont retentir jusqu'au fond d'une
conscience poétique qui se rend en secret le

témoignage encore plus doux qu'elle en est

digne.

Hé quoi! Messieurs, l'abbé de Radonvil-
liers bornera-t-il désormais un talent si dis-

tinguée des discours de circonstance? N'aspi-

rera-t-il qu'à ces succès d'occasion, que lui

offrent de loin en loin vos séances publiques?

el pour acquiler sa dette envers l'Académie,

ne pensera-l-il pas à rassembler, dans un
travail de son choix et d'une plus haute

importance, les observations variées qu'ont

dû nécessairement lui fournir en abondance

la justesse de son esprit, la finesse de son

goût et cette expérience du vrai et du beau

(pie donnent toujours de vastes et savantes

éludes? Oui, Messieurs, l'abbé de Radon-
villiers ne veut point paraître uniquement
redevablede son rangiilléraire aux fondions

qui le fixent a la cour. II n'a publié encore,

au moins sous son nom, aucun écrit qui

puisse vous donner une juste idée de son

talent. Mais il sait qu'il est responsable à

ses collègues de sa considération acadé-

mique, et que, si la modestie est une vertu

dans l'isolement, la reconnaissance et le

zèle pour la gloire solidaire d'un corps dont

on est membre deviennent un devoir. Sa

délicatesse le remplira, Messieurs, en vous

consacrant lous ses intervalles de loisir, et

il va faire la part de son humble défiance

de lui-même en choisissant le sujet le plus

aride et en apparence le moins propre à

vous faire connaître son mérite : il compose
une méthode d'étudier les tangues.

Vous verrez, Messieurs, dans un moment,

et ce ne sera pas sans quelque surpHse,

j'ose m'en flatter, les beautés accessoires

dont l'abbé de RadonviMiers sut' enrichir

une matière si abstraite et si ingrate. Mais

avant de vous exposer ses principes sur la

grammaire, je vous invite, pour l'intérêt do

sa renommée, à les rapprocher dans votre
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esprit de nos ouvrages les plus estimés en
ce genre : je veux dire de la Mécanique des
langues par le savant président de Brosses,
du livre qui porte le môme titre par le

laborieux Pluche; des idées neuves de l'ab-

bé Girard; dos observations lumineuses de
Dumarsais, des utiles recherches de Beau-
zée; et certes, Messieurs, c'est déjà assigner
à l'abbé de Kadonvilliers le rang le plus
distingué parmi les grammairiens que de
lui opposer ici de pareils rivaux.
Dès longtemps la justesse de son excel-

lent esprit reléguait parmi les systèmes d'i-

déologie toutes ces parodies de la science,
toutesces théories universellesdegrammaire
qui persuajenl à l'ignorance qu'elle a fait

de grands progrès dans cette étude, quand
elle a retenu je ne sais quel vocabulaire
technique dont elle se contente, et qu'heu-
reusement elle ne se flatte pas de com-
prendre. Il se propose donc de décrédiler
ce charlatanisme, de faciliter et de simplifier
la connaissance des langues anciennes en
se les rendant familières par l'usage, comme
on apprend sa langue maternelle. Il fait

consister cet usage en une lecture réitérée
avec un maître qui sert d'interprète à l'i-

diome inconnu, sans le secours des gram-
maires, qui rebutent les commençants et

qui, manifestement postérieures à la fixation

de tous les dialectes, ainsi qu'inutiles pour
expliquer le sens des mois, ne sont donc pas
la première et la véritable clef des langues.
Ces langues, il veut qu'on se les approprie
sans l'intervention d'aucun raisonnement,
sans l'application d'aucune règle, sans le

développement d'aucun principe, sans thè-
mes, sans versions écrites, sans diction-
naire, .«ans rudiment, par le seul exercice
de la traduction verbale; et il indique Ta-
cite, auquel il a depuis sagement substitué
Cornélius Nepos, comme le premier auteur
dans lequel il faut étudier la langue latine.

Telle est sa marche, qui est aujourd'hui
généralement suivie dans toute l'Europe par
les maîtres et par les étudiants de nos lan-
gues modernes. Sa confiance, fondée sur ses
propres succès, qu'on ne saurait lui con-
tester, lui persuade que cette méthode n'est
point un système, mais une simple imita-
tion de la nature : comme si cet art d'imiter
la nature^ était et pouvait être jamais autre
chose qu'un système plus ou moins bien
conçu pour diriger l'esprit vers le but qu'il
veut atteindre.
En vous développant ainsi , Messieurs,

cette méthode grammaticale de l'abbé do
Kadonvilliers, jo dois observer en l'honneur
de son jugement qu'il propose lui-même
d'en restreindre l'usage aux éducations par-
ticulières. Elle est inadmissible en effet
dans l'instruction publique, qui doit avoir
pour bases des connaissances beaucoup plus
approfondies

, qu'on ne saurait obtenir,
comme le judicieux Rollin l'a si bien prou-
vé, sans le secours des exercices adoptés
dans nos écoles. L'expérience, qui est aussi
une aulori;é de quelque poids sans doute,
y démontre tous les jouis que l'esprit no

relient solidement que ce qu'il apprend avec
réflexion et difficulté. L'élude de la gram-
maire, par les grands principes, appelle
aussitôt l'attention et le raisonnement sur
chaque mot, et devient ainsi, à notre insu.,

le premier comme le pi us instructif cours de
logique dont l'enfance puisse être suscep-
tible, en analysant tous les éléments du
langage avant de pouvoir combiner les au-
tres opérations intellectuelles qu'exige lo

discours.

Je me souviens, Messieurs, qu'en lisant

pour la première fois cet ouvrage, j'éprouvai
d'abord l'impression à laquelle je reconnais
toujours les bons livres :je me proposais à

chaque chapitre de le relire; et c'est de celte

seconde lecture que je veux vous offrir au-
jourd'hui quelques résultats. Les pensées
d'un écrivain sont l'histoire de son esprit,

et, pour ainsi dire, les événements les plus
intéressants de sa vie. Je ne saurais donc
mieux louer l'auteur de ce traité de gram-
maire qu'en le faisant parler ici lui-même
par l'extrait de divers passages que je vais

soumettre à votre jugement : espèce de ci-

tations que les murs de ce sanctuaire se-
raient bien étonnés d'entendre pour la pre-
mière fois, si elles ne vous rappelaient avec
surprise des leçons et des exemples de goût.
Des leçons et des exemples de goût! et je

parle d'une méthode d'étudier les langues 1

Oui, Messieurs ; le talent sait tout enrichir.

L'abbé de Kadonvilliers va donc vous mon-
trer une sagacité d'esprit, et même de l'ima-
gination dans l'expression, en vous dévoi-
lant dans ses essais de grammaire les beau-
tés les plus cachées de l'art d'écrire. Veut-il
indiquer les circonstances où pour arriver
au but le trait exige que l'idée principale
dominante dans la pensée de l'écrivain oc-
cupe aussi le point le plus éminenl de la

période, et s'y fasse remarquer à plusieurs
reprises : voici comment il explique celle

combinaison savante de l'ordre des idées
avec l'arrangement et la répétition des
mots:

« Virgile, dit-il, fournit un exemple lumi-
neux des occasions où l'elfel du discours
demande qu'une idée soit présentée la pre-
mière pour frapper plus fortement l'attention
du lecteur. Les Troyens découvrent l'Italie.

Inquiets sur le sort qui les attend dans ce
pays, ils entourent Anchise qui lui-même,
suivant la superstition du temps, est atten-
tif au premier objel'qui se présentera devant
lui pour en tirer un présage. On voit des
chevaux, et Anchise s'écrie:

Bellum o terra Iwspila portas !

Bello armanlur equi, belkun tiœc armenla minanlur.

Ce n'est point par hasard que dans ces
trois pensées l'idée de la guerre est tou-
jours oll'erte la première; et toute traduc-
tion qui ne la conservera pas dans cette
place perdra une beauté, parce qu'elle ne
peindra pas la nature aussi fidèlement que
l'a fait Virgile. On dirait qu'il y a dans le

discours un ou deux mots principaux char-
gés ainsi de caractériser et de faire ressor-
tir chaque pensée. Tout le reste est une
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foule subalterne qui fait cortège, et qui*
remplit fes places vides. Il sullil pour 'ce

peuple de mots qu'ils poussent le discours
en avant , sans réveiller aucune idée con-
traire aux circonstances. Le terme princi-
pal a des devoirs plus importants et des
fondions p'us brillantes. »

Voilà, Messieurs, comment l'abbé de
Radonvillierslisa.it Virgile, pour saisir cet

heureux rapport de prééminence entre le

sentiment de l'écrivain et le mode de le

transmettre. Voici maintenant comment il

savait démêler en Cicéron tout le charme
d'un terme heureusement trouvé, et ensei-

gner tout le pouvoir d'un mot mis à sa place.

« Un bon auteur n'écrit point, dit-il, jus-
qu'à ce qu'il ail trouvé l'expression la plus
propre à mettre sa pensée dans son vrai

jour. J'ouvre Gicéron au hasard. Je lis ces
mots de la quatrième Catilinaire : Quare,
paires conscripti , consulile vobis , prospi-
cit" patriœ. Ge discours est simple, et -l'ex-

pression est admirablement juste. Considère
signifie veiller à un intérêt présent : pro-
spicerc, veiller d'avance à un intérêt à ve-
nir. Les hommes passent, et la patrie est

éternelle. Consulere est donc l'expression
la plus convenable aux hommes qui écou-
tent l'orateur, consulile vobis : prospicere

,

celle qui convient le mieux à la prévoyance
des intérêts de la patrie, prospicite pa-
Iriœ. »

Ecoutez, Messieurs, ce grammairien phi-
losophe qui se montre si profond et si

clair dans l'explication de la métaphysique,
c'est-à-dire de l'esprit des langues. On n'a-
nalysa jamais avec plus de justesse et de
pénétration la théorie des métaphores : ja-
mais ou n'en développa plus finement les

motifs; jamais on n'en justifia plus habi-
lement l'emploi. L'abbé de Radonvilliers
est peut-être le premier qui ait su.donner
tant d'esprit à la raison, et réunir, avec un
goût si pur, la simplicité de l'expression à
la finesse des idées, en découvrant, dans
celte licence du langage figuré, une con-
vention tacite entre l'imagination et l'écri-

vain qui exagère sa pensée pour la faire

mieux comprendre, et l'intelligence du
lecteur auquel cette même exagération ap-
prend à deviner le vrai sens d'une figure

qui ne le trompe que pour mieux lui pein-
dre la vérité. Mais ce n'est pas moi, Mes-
sieurs, c'est l'abbé de Radonvilliers qu'il

faut entendre,', quand il excuse et motive
l'acception de ces expressions figurées, ap-
pliquées à un objet dont elles nesont pas le

signe naturel, et qui deviennent pourtant
l'unique signe propre à dévoiler les émo-
tions du cœur aussi clairement que les

pensées de l'esprit.

« Je vous dis, continuo-t-il, César vole
aux combats. Gette façon de parler n'ex-
prime pas une autre façon de penser que
celle-ci :' César marche aux combats avec
promptitude. Mon intention n'esl pas de
vous faire croire (pue Gésar ne louche point
la terre, et qu'il fende lair comme un oi-

seau. Mais je sais que ce discours exagéré

vous fera mieux comprendre combien je
suis frappé de la célérité avec laquelle
César va combattre. Une figure de mots
est donc un mensonge d'une espèce bien
singulière : il ne vous trompe pas sur ce
que je pense d'un objet, et il vous com-
munique toutes les impressions que les

objets font sur moi. Ce sont autant d'er-

reurs do convention; mais ce langage figuré

de celui qui parle vous avertit avec plus
de force des sentiments dont il est ému.
Un écrivain heureux dans le choix des fi-

gures est donc un enchanteur qui me pro-

pose sans cesse des énigmes faciles et in-

génieuses, pour me procurer le plaisir de
les deviner. »

Ce traité de grammaire, qu'on prendrait,
comme un l'a déjà vu dans plusieurs pa-

ges, pour un cours de littérature rédigé
par un habile maître de l'art oratoire, et

dans lequel on remarque ce rare caractèie
du talent qui consiste à se montrer supé-
rieur au sujet qu'on traite , en le fécondant
et en l'enrichissant de tous les trésors de
son imagination et de toutes les conquêtes
de ses éludes; ce même livre élémentaire
prouve combien le goût de l'abbé de Ra-
donvilliers avait d'esprit et de finesse,

mais sans vaine sublililé, quand il indique
la différence des figures d'usage qui appar-
tiennent à la langue, et des figures d'in-

vention qui appartiennent à l'écrivain.

C'est par une analyse profonde des élé-

ments du stylo, qu'il sait apprécier dans
l'art d'écrire les créations de génie, qui,
trop fier et trop grand pour se mésallier
avec un indigent néologisme, étend le do-
maine légitime d'une langue par des al-

liances nouvelles et heureuses, ou par un
emploi original et magique des mois.

« Enflammé de colère, dit-il, est une fi-

gure qui appartient aujourd'hui à la lan-

gue française. Depuis que cette façon de
parler est devenue commune, et comme
une espèce de monnaie usée ou effacée

par la circulation , elle a beaucoup perdu
de sa force. Les figures nouvelles que les

orateurs, et surtout les poètes, inventent
tous les jours , sont (dus énergiques. Cor-
neille fait dire à Olhon :

Je les voyais tous irois empressés sous un maître

2 yui chargé d'un long âge a peu de temps à l'être,

Et tous trois à l'envi s'empresser ardemment,
A qui dévorerait ce règne d'un moment.

« Qui ne voit, dansle mot dévorerait, l'in-

dignation conlre les trois favoris ainsi

représentés comme trois loups attachés sur

leur proie? Celle ligure est une création

du génie de Corneille. Avant lui on n'a-

vait pas dit en français dévorer un règne,

cl l'on ne serait qu'un plagiaire en le ré-

pétant après lui. Chargé d'âge est de la

langue; dévorer un règne est du poêle, »

C'est là, Messieurs, inspirer de la har-

diesse et non pas conseiller une folle au-

dace au talent, quand il s'élance par delà

les confins de l'usage', pour aller se placer,

à ses risques et périls, entre une éloculion

sublime et le langage de la barbarie. Votre
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sage collègue recommande; aux écrivains,

outre ce discernement qui ne s'écarte ja-

mais du vrai , l'accord fidèle du style avec
le ton du sujet, et l'harmouie continue qui
doit régner entre les métaphores et l'im-

pression que les objets ont à produire. Il

remarque, en critique consommé, que dans
la description d'un malheur léger, on
n'attendrit point par des figures hardies
ou entassées. On ne vous suppose pas
alors aussi ému que vous affectez de le

paraître; ou, si l'on consent à se le per-

suader, on ne veut partager avec vous ;ni

un enthousiame factice , ni moins encore
un accablement verbeux et pusillanime. Il

sait que toutes les fois qu'un sentiment
vrai, mais qui n'a pas été exprimé dans
une langue, n'y trouve aucun équivalent,

il faut le rendre , au défaut des paroles,
par l'énergie d'un éloquent silence. Il a

donné la règle : il va donner l'exemple, et

montrer , dans des éléments de grammaire,
comment on peut observer, interpréter et

sentir la nature.
" Il est assez surprenant

,
poursuit-il,

qu'un discours figuré soit le langage pro-
pre des passions, et cependant que toute
passion extrême demande des expressions
naturelles. Je crois en apercevoir la rai-

son. Les mouvements de l'âme poussés
au dernier période ressemblent à l'état de
tranquillité. Voyez une mère, au moment
où elle apprend la mort de son (ils : elle

ne verse pas une larme; elle ne pousse
pas un cri; elle est tranquille, parce
qu'elle est anéantie. Ce moment de repos
et d'abattement, produit par l'excès de
l'agitation et de la douleur, est dans la

nature. L'art doit donc l'imiter; mais il

n'est donné qu'au génie de le saisir et de
le peindre. »

Je ne sais, Messieurs, si la perspective
oratoire me présente en ce moment une
trop haute comparaison. Mais un pare.l
trait d'éloquence, si inopinément et si

heureusement inspiré, dans une méthode
de grammaire

, pour y consacrer à jamais
un précepte de goût, ne vous fail-il pas
éprouver, en quelque sorte, à vous-mêmes,
la surprise et l'admiration qui frappent
tout à cuup au milieu du récit le plus na-
turel dans une fable de la Foniaiue, quand
on y rencontre un de ces vers à. retenir,
dont l'éclat soudain rapelle au lecleur la

verve et la majesté de Corneille?
Toutefois

, Messieurs , quand il défend
,

avec un discernement si lumineux, l'auto-
rité raisonnable de l'usage sur l'emploi des
métaphores, l'abbé de Radonvilliers n'ap-
prouve nullement qu'on se prévale d'une
approximation abusive pour justifier une
hardiesse par une autre; et il repousse,
par le salutaire effroi du ridicule, les so-
phistiques inductions qu'on prétendrait
tirer des figures reçues, pour en étendre
l'application, sur la garantie de quelques
interprétations arbitraires, ou à la faveur
de je ne sais quels bizarres équivalents.

a L'usage , selon lui , esl un despote ar-

bitraire, qui place les mots, comme la fa-

veur place les hommes, dans un rang [dus

haut ou plus bas, sans avoir aucun égard
à leur mérite réel; et souvent même il

n'en a aucun pour la nature des choses.

Ainsi le laurier est un arbre qui no so

moissonne pas. L'usage a cependant voulu
qu'on pût dire moissonner des lauriers. Si

jamais la langue française ne se parle [dus,

quelque savant bel esprit de ce temps-là
hasardera peut-être de dire moissonner des

chênes; et peut-être aussi on y applaudira,
parce qu'il ne manquera pas de réclamer
l'analogie, eu faisant observer, dans une
note au bas de la page, que les anciens
faisaient des couronnes de chêne, comme
des couronnes lie laurier. »

Enfin , Messieurs , que j'aime et que vous
allez aimer vous-mêmes l'explication d'un
vers pittoresque d'Horace, dont l'abbé

de Radonvilliers parait avoir saisi le pre-
mier toute la richesse poétique : je ne dis

pas en commentateur ollicieux qui donne
de J'esprit à sou auteur, ou lui prêle des
intentions apocryphes, mais en conlidrnt
intime du génie, en amateur éclairé des
anciens et de la poésie, qui en sent tout

le prix, qui en goûte tout le charme, et

qui approfondit tous ces merveilleux se-
crets de l'art

,
perdus pour l'immense ma-

jorité des lecteurs, et devinés seulement
par un très-petit nombre déjuges capables du
démêler tout ce que vaut la perfection et

tout ce qu'elle coûte ! Ce dernier exem-
ple vous montrera comment il savait lire

les poêles, et développer les agréments
qu'un style ligure doit ajoutera la pensée.

« C'est peu, observe-t-il, de comprendre
le sens d'un auteur, il faut sentir le char-
me que les images poétiques donnent aux
idées communes. Hoiace point en ces ter-

mes les faux amis :

Ferrejugum pariter, dolosi.

« C'est-à-dire littéralement, trompeurs à
porter le joug de concert. Mais les amis ne
portent point un joug. Que veut donc dire

le poëte ? Le mot de l'énigme esl le devoir
de l'amitié , et la pensée rendue simplement
est celle-ci : Ils trompent, parce qu'ils ne
remplissent pas mutuellement /es devoirs de
l'amitié. C'est une remarque vraie, mais
commune et sans agréments. Changez à

présent avec Horace les devoirs de l'amitié

en un joug que deux amis sonl convenus
de porter ensemble, et qui doivent mar-
cher, d'un pas égal , en partageant le far-

deau des devoirs de l'amitié et des peines
de la vie. Voyez ensuite avec Hoiace ce que-
la poésie ajoute a la pensée, eu l'exprimant
par cette image. Voyez le faux amis qui llé-

chit sous le joug, et se décharge adroitement
de sa part du fardeau, en le laissant tout

entier sur les épaules de son compagnon,
lequel de son côté lui répond par le même
mouvement, pour se soustraire au poids
qu'il devrait porter : Ferre jugum pariler

,

dolosi. Combien d'idées justes, liues , a-
gréablcs, celle iuutge réveille dans votre
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esprit ! Le style a tout fait. Tout l'agré-

ment de 'cette pensée, qui en elle-même
n'a que de la justesse, est renfermé dans
l'expression métaphorique dont le poêle
l'a revêtue. En lisant ain^i un vers', on
rapproche, on combine beaucoup d'idées;
et après quelques pages d'un bon livre, on
a peu lu et beaucoup pensé. Mais pour
goûter tout ce charme d'une lecture lente

et lumineuse, il faut savoir lire, c'est-à-

dire être accoutumé à réfléchir en lisant,

avec celte application de l'esprit qui est le

seul remède contre l'ennui, fléau de la vie

humaine, source de tous nos vices et de
tous nos malheurs. »

On ne saurait, Messieurs, admirer des
beautés d'un te! ordre, dans un genre stérile

et ingrat, sans regretter qu'un si heureux
talent ait été dérobé par des emplois publics

à votre gloire lilléraire. L'abbé de Radon-
villiers consacrait ses travaux à l'Etat, et ne
pouvait destiner aux lettres que ses loisirs.

L'étude fut pourtant l'unique passion de
son âme et la seule récréation de sa vie.

Effrayé du crédit qu'usurpaient parmi nous
des doctrines subversives de l'ordre social,

son amour pour l'humanité lui inspira une
suite de lettres apologétiques en faveur de
la religion. Mais le confident inconnu qui
aurait dû se regarder comme simple dépo-
sitaire de ce trésor en a malheureusement
trop bien gardé le secret à sa modestie. Ce
monument de son zèle a disparu avec pres-
que tous les écrils que renfermaiîson porte-
feuille. On n'a pu en relrouver que l'intro-

duction, dont la publicité augmentera les

regrets de tous les bons esprits. J'en déta-
cherai ici une seule phrasequi pourra vous
rappeler la précision énergique et lumineuse
de Pascal. La Rochefoucau d avait dit dans
son style ferme et nerveux, que le hasard
est un sobriquet donné par des ignorants à la

Providence. L'abbé de Radonvilliers déve-
loppe ainsi celte pensée qui, sous une ex-
pression populaire, renferme un sens pro-
fond. Le hasard n'est qu'un mot vide de sens,

s'il ne signifie pas une cause inconnue ; et s'il

signifie une cause inconnue, ce n'est pas avoir
trouvé cette cause que de lui donner un nom
qui n'apprend riin.

Les succès que présentait à l'abbé de Ra-
donvilliers la carrière des lettres, ne purent
jamais détourner sa fidélité à ses devoirs,
des obligations saciées (pie lui imposaient
ses charges à la cour. C'est sans do:ite ici,

Messieurs, le lieu et l'occasion d'observer
que, pour (oui homme qui a comme lui la

conscience et la preuve de son mérite, un
pareil sacrifice est l'une des plus belles vic-

loires que puisse remporter la vertu. Il ne
nous parlait jamais de cel effort de modes-
tie, dont il se fialtait d'autant plus d'avoir

(204) M, Adiy, ci-devant bibliothécaire de l'Ora-

toire de la rue Sainl-Honoré, dont tous les gens
de lettres connaissent et est. ment le goût et I éru-
dition, m'a écrit à ee sujet en ces ternies : « M.
L'abbé de Radonvil.i ià était en commerce de lettres

avec M. Grosley, de l'Académie des inscriptions.

Celui-ci m'a montré plusieurs lettres qui faisaient

seul le secret, qu'en nous cachant avec soin
celte abnégation habituelle de lui-môme,
il ne cessait de nous animer tous, je le sais,
aux études qui pouvaient rehausser la gloire
de ses collègues. Mais cette ruse innocente
ne pouvait soustraire à notre admiration la

lutte manifeste et pénible de son dévoue-
ment au devoir avec son amour pour les let-

tres. L'objet habituel de ses pensées nous
révélait assez le secrel de ses affections. Ses
regards se portaient sans cesse vers le plus
grand intérêt de son cœur, je veux dire, sur
toutes les nouveautés, les entreprises et les

succès littéraires, les réputations naissantes,
les productions de nos premiers écrivains,
les travaux, les perles, les acquisitions de
nos académies, ou des congrégations savan-
tes et de l'enseignement public. Les lettres

particulières de l'abbé de Radonvilliers qu'on
citait souvent comme des modèles (204-), et

et les mémoires que le gouvernement lui

demandait tous les jours sur les principaux
objets de l'administration, lui attiraient

une profonde et discrète estime, et empê-
chaient sa modestie de le rendre étranger à

l'art d'écrire. Mais tous ces écrits confiden-
tiels n'avaient sur sa renommée d'autre in-

fluence, que le résultat toujours remarqué,
et jamais expliqué, de montrer aux con-
naisseurs étonnés du problème, un écrivain

inactif en apparence, et donl la plume très-

exercée révé'ait au contraire une activité

continue, toutes les fois qu'il avait à pro-
noncer un discours public.

C'était encore plus, Messieurs, à la sagesse
qu'aux lumières de l'abbé deRadonvilliers,
que la confiance du gouvernement rendait
un si juste hommage; elle ne se bornait
même pas à soumettre à son examen les

questions problématiques sur lesquelles l'o-

pinion du ministère se trouvait parlagée.

Personne n'ignorait à la cour qu'il y était

habituellement consulté dans tous les choix
importants et dans toutes les grandes affai-

res. Ses relations anciennes et intimes avec
les minisires, ses services distingués en
plusieurs genres, el son refus constant d'ac-

cepter les premières di nilés de l'Eg'ise,

appelaient son crédit autant que son mérite
aux places les plus éminentes. Il ne voulut
en occuper aucune; et il n'accepta que
malgré lui, pour retraite au delà de sa

soixantième année, une charge de consei-
!erd Etal.

Qui n'aurait cru alors, Messieurs, celle

nouvelle carrière étrangère à ses éludes ?

Aiais un homme né avec une grande éten-
due d'esprit, ne se trouve étranger dans
aucun emploi. Il étonna donc si heureuse-
ment ce tribunal par l'étendue de ses con-
naissances en législation, en jurisprudence,
en administration; il y montra un talent

beaucoup d'honneur aux principes, aux connaissan-

ces de cel abbé, el plus encore à son bon cuuir. On
y voyait surtout un bon citoyen. Je prends ici ce

mot dans sa véritable acception, cl non tel qu'il a

été prostitué si souvent par des gens de tout parti,

dont les principes ont été quelquefois en opposition

avec les premières notions de la morale. »
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tellement supérieur à la routine, que M. lo eUe-mêmeauprèsde tant de bonheui ? Con -

garde des sceaux, de Miroménil, dont la tamment heureux de sa modération, modeste
sagacité démêla promptement lasienne, l'ap- avec dignité, toujours sage dans ses dis-

pela constamment aux commissions les plus cours comme dans sa conduite, l'abbé de

honorables du conseil, où il acquit et cou- Hadonvilliers a traversé une longue vie

serva toujours cette imposante considéra- en parcourant, aux plus mémorables épo-

tion de savoir, de sagesse et d'intégrité, ques de l'esprit de parti, les carrières les

qu'on n'obtient et ne conserve dans les plusorageusesde la société, dans les maisons
corps délibérants, qu'en dirigeant habituel- d'éducation, dans les cloîtres, dans lescabi-

lernent leurs décisions. nets du ministère, dans les assemblées du
Mais la vie privée de l'abbé de Radonvil- clergé, dans les palais des grands, dans les

Mors ne démen ira-t-elle pas pour lui, comme ambassades, dans le« cours, dans les emplois
pour tant d'hommes célèbres, cette dignité publics, dans les tribunaux, dans les acadé-
si respectable de sa vie publique? Non, Mes- mies, sans qu'on lui ait jamais connu un
sieurs, elle va lui donner au contraire un non- seul adversaire, un seul détracteur, un seul

vel éclat. Doué d'un excellent naturel, il sut ennemi ; sans qu'on puisse trouver en lui

allier un caraclèredoux à des mœurs pures, la moindre action à excuser ou à justifier:

et un esprit indulgent à des principes sévè- sans que son nom ait été mêlé à aucun re-

res. Aucune parole de blâme ne sortait ja- proche, à aucune querelle, à aucun procès,

mais de sa bouche ; et il ne censurait les a aucune cabale, à aucune satire, à aucune
torts ou les défauts des autres que par son intrigue; enfin, sans qu'aucune de ses sca-

attention à s'en préserver lui-même. II ap- breuses situations ait pu altérer un instant

portait dans la société, au lieu de l'ennui celte belle harmonie de sadestinée, ce calme
et delà tristesse qu'engendrent les remords invariable de sa haute sagesse, ce caractère

des passions où les dégoûts de l'oisiveté, égal et uniforme qui, se composant de l'ac-

celte sérénité épanouiequi témoignait qu'il cord habituel des devoirs avec la conduite
sortait du travail avec le besoin du repos et et des sentiments avec les actions, n'est au-
des épanchements de l'amitié, il n'y montrait Ire chose qu'une noble et courageuse tidélilé

de l'empressement que pour jouir des suc- à soi-même et à ses principes,

ces d'aulrui. Son aimable activité ne fui ja- En vous retraçant, Messieurs, une si

maisquedela bienveillance. Personne ne heureuse réunion d'intérêt et de calme, de
savait écouter avec plus d'esprit et d'intérêt, raison et de bonheur, je regretle de ne pou-
Dans les assemblées i:ombieuses sa cou- voir pas célébrer devant vous toutes les ver-

versation était ménagée et précise; mais tus de l'abbé de Hadonvilliers, qui lit re-

dans un cercle d'amis il nous livrait avec vivre si longtemps dans cette académie le

le plus obligeant abandon loules les ïnépui- pieux et savant abbé Fleury, dont il occupait
sables richesses de 6es éludas et de son ex- la place à la cour. Je me bornerai à vous en
périence. En public, sa timidité, la connais- présenter une seule qui vous rendra sa

sance et lacrainle des hommes lui donnaient gloire encore plus chère; et il esl d'autant

un air de réserve el de finesse, qui dispa- plus juste d'en faire jouir enfin aujourd'hui
raissait entièrement dans son intimité. On sa mémoire, qu'elle n'eut jamais durant sa

n'apercevait plusalors enlui que simplicité, vie ni pour objet, ni pour récompense, une
conliance, candeur, et une douce gaieté. Il vaine el stérile admiration,
abondait aussitôt en précieux souvenirs, C'est de sa bienfaisance queje veux parler,

en vues nouvelles, en conseils lumineux, Messieurs, afin que vous mesuriez vous-
en discussions intéressantes, et son âme ne mêmes la hauteur à laquelle les sentiments
cessait d'embellir son esprit. On le surpre- religieux élèvent celte belle et noble incli-

nait quelquefois souriant avec une joie ci'é- nation dans l'âme d'un homme plein de foi,

mutation et de sympathie au récil d'une ac- qui n'estime les richesses que pour les ré-

lion louable, a la proposition d'une bonne pandre, et n'évalue les intérêts du présent
œuvre, au nom de ses amis, à l'occasion de que par les espérances de l'avenir,

défendre les malheureux, les inconnus et L'abbé de Hadonvilliers fut en effet plus
les absents, à l'éloged'un ouvrageestimable, que bienfaisant, il fut charitable. Mais avant
à l'apparition d'un talent naissant, à la pré- de parler de sa charité, je dois vous rap-
sence imprévue d'un homme célèbre. Un peler ce qu'il disait lui-même de cette vertu
mol, un geste, un regard échappés à son cœur en la louant dans cette académie, afin qu'a-
toujours sensible, nous découvraient toute près en avoir entendu les maximes qu'il

la promptitude el tous les premiers mou- professait en votre présence, vous puissiez
vemenlsdeson agissante bonté. Nous nous les confronter avec ses actions qui en seront
regardions devant lui : c'était notre seule le plus fidèle commentaire. Quand il reçut
manière de le louer. Nous ne pouvions le le successeur de M. Dupré de Saint-Maur,
voir et l'entendre familièrement sans l'es- après avoir dignement apprécié son mérite
limer, le chérir et le révérer toujours da- littéraire, il voulut célébrer aussi, avec l'ae-

vantage. 11 faut l'avouer dans ce sanctuaire cent d'une sensibilité qui révélait l'émula-
des lettres, dussions- nous par ce contraste lion de sa conscience, les aumônes du
inspirer ici su génie une envie honorable traducteur en prose de Milton, dont il dé-
devant la vertu. Que sont, Messieurs, toutes voila ainsi le secret en trahissant le sien
les jouissances littéraires à côté de pareils propre,
hommages ?Et qu'est-ce donc que la gloire « A ce nom de bienfaisance, dit-il, l'en-
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thousiasme saisit aujourd'hui tous les écri- cochés, ou, comme il a mieux <lil, à ces

vains. Jamais verlu ne fui tant vantée. Puisse rendez-vous clandestins avec son curé, de
la pratique être aussi commune que les peur qu'une liaison plussuivie n'eûtfait de-
éloges ! puisse-t-elle surtout être a| puyée viner sos bonnes œuvres, sur lesquelles il

dans tous les écrits et dans tous les cœurs exigeait le silence le plus absolu.

sur l'unique base qui la rende inébranlable! * J'ai respiré et repris courage. Je ne cher-
Certes, Messieurs, ce sont bien en effet chais qu'une seule vertu, j'en trouvais deux,

les grands ressorts qui produisent les mou- Maintenant, ai-je poursuivi, que vous ne
vements ; et la religion, qui est la plus au- devez plus aucun secret à son humble cha-
cienneet lameilleure amie, ou plutôt la mère rite, vous ne refuserez pas, sans doute,
commune des malheureux, sera toujours le d'en faire confidence à mon zèle pour sa

mobile le plus puissant des bonnes œuvres, gloire ? Très-volontiers, m'a-t-il dit, je peux
Eh I qui le sentait mieux, qui avait plus le en parler savamment. Il m'avait chargé de
droit de dire que le respectable abbé de Ra- lui indiquer par écrit toutes les bonnes
don villiers 1 Je n'avais aucune notion précise occasions de l'aire du bien. Nous étions
de ses pieuses largesses. Je savais seule- exacts à lui en fournir la note une fois par
ment, par un exemple déplorable de l'abus semaine ; et quand il me rencontrait, il m'en
de ses bienfaits, qu'il avait été prodigue de remerciait tout bas par un sourire,

ses dons jusque se voir obligé de s'en re- Eh bien! ai-je repris, quand vous lui

peulir. Mais je connaissais à fond ses prin- adressiez vos rapports confidentiels de la

cipes religieux. J'avais l'ail sur ses titres misère, comment y répondait il ? Il ne ré-

lilléraires des recherches si heureuses pour pondait jamais, m'a-t-il dit; il recevait tout
sa gloire, que guidé par ma seule confiance simplement nos billets d'avis comme autant
en sa piété, j'ai voulu alleraus-i a la décou- de le' 1res de change payables à vue, pour la

verte du bien que nous le soupçonnions tous somme que nous lui avions fixée, depuis
d'avoir fait dans le cours de sa vie. Je me cent jusqu'à douze cents livres, et môme
suis donc adressé directement à sou pro- ne s'en tenait - il pas toujours a notre de-
pre pasteur, M. Marduel, curé de Saint- mande, il allait au delà. Tels étaient les

Roch, émule et successeur d'un oncle vé- secours de circonstance qu'il accordait aux
nérab'e qui de nos jours a lant fait respec- pauvres honteux, indépendamment de ses

1er dans cette capitale, pendant cinquante aumônes fixes qu'il nous laissait le soin de
années, le ministère pastoral. distribuer.

C'est une conversation familière que vous A ces mots, je l'avoue, Messieurs
, je

allez entendre ici, Messieurs, durant quel- croyais m 'entretenir avec la conscience de
ques moments. J'ai cru pouvoir, 'ou plutôt l'abbé de Radonvilliers, ou avec la vertu
devoir vous la rapporter avec une religieuse elle-même. Mon cœur palpitait d'admiration
fidélité ; et j'espère que la délicatesse de et d'attendrissement; mais je sentais le

votre goût me pardonnera sans peine d'en besoin de cacher mon ravissement à celui
avoir conservé toute la simplicité dans mon qui le causait. Et à quelle somme, ai-je
récit. continué, pouvaient monter annuellement

J'ai d'abord demandé à M. le curé de ces aumônes réglées, que vous obteniez de
Saint-Roch s'il ne pourrait pas me fournir su confiance, en laveur de tant d'inconnus
quelques renseignements sur l'abbé de Ra- ('onl il n'entendit jamais les bénédictions?
donvilliers, dont je me proposais de faire Le calcul en est facile, a-t-il répliqué sans
un éloge public? Il m'a répondu qu'il avait hésiter. Dans tous les pays où il avait des
reçu ses derniers soupirs, et qu'il n'avait revenus ecclésiastiques , il en déléguait la

jamais vu mourir personne avec plus de quatrième partie , chaque année, aux in-

lésigiialion et de sérénité; mais que, ne digenls du lieu; mais à Paris, il avait

l'ayant fréquenté qu'à la fin de ses jours, il abonné au mois ses charités courantes , et

ne savait rien de relatif à sa vie privée ou durant les trente-trois dernières années de
à ses écrits. sa vie, qu'il a été nolr'i paroissien, nos re-

Surpris d'une réponse si imprévue, j'ai gislres attestent qu'il n'a jamais manqué
voulu pénétrer le motif qui les avait pu le- d'envoyer cent louis tous les mois à sou
uir éloignés ainsi l'un de l'autre. Il me l'a curé, pour les pauvres de la paroisse de
expliqué, en me confiant que cet homme de Saint-Roch (205).

bien (c'esl le nom qu'il lui adonné) s'était Jour immortel, soyez béni! Jour que je

toujours borné, par système, à ces rapports veux compter parmi les plus heureux de

(105) M. le curé de Sainl-Ricli nie raconta dans la salle de l'assemblée. M. le curé de Saint-Roch
la suite de cette conversation, qu'après' avoir refusé crul, en le voyant, que M. le maire voulait assister

d'adopter par son serment la constitution civile du d'office à la reddition de ses comptes, et il le (il

clergé, il convoqua son assemblée de charité, pour placer dans un fauteuil pour eu être le véiilicateur.
nt: pas abandonner sa cure suis avoir rendu comp:e Quand on eut constaté que les secours accordés aux
de l'administration txs aumônes qui lui avaient éié pauvres durant ie cours de l'année s'élevaient au
comices. Dmaui celte séance, M Railly, maiie de delà de 130,000 liv., M. le maire voulut connaître
l'aiis, vint l'aire u.e nouvelle tentative auprès de le levenu dcsl'u.é a couvrir cette dépense. Je n'ai

ce pasteur, dont la retraite excitait dans sa pa* aucun revenu iixe pour mes pauvres, lui répondit

Fuisse de si justes regrets, pour l'engager de nou- M- Marduel; el c'esl la seule charité des fidèles qui

veau à prêter le serment; et ne l'ayant pas trouvé m'en fournil les fonds, comme vous allez vous en

à son presbytère, il se rendit immé iinteiuenl dans convaincre par le registre de ma recette. Et pii
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ma vie, puisque j'ai pu rendre, dans ce

lemple de la gloire, un si magnifique hom-
mage à M. l'abbé de Radonvilliers, ou plu-

tôt à l'Académie française, ou mieux en-

core a la religion elle-même, qui revendique

avec justice les nobles transports d'amour

et les bénédictions de reconnaissance qui

s'élèvent aatour de moi du fond de tous les

cœurs I

Mais en soulevant ainsi le voile qui ca-

chait les aumônes immenses de cet homme
vertueux, en découvrant, avec autant de

joie que de surprise, qu'il se réservait à

peine le quart de son revenu , et que sa

charité envahissait tout le reste de sa for-

tune, j'ai recueilli d'autres preuves non
moins louchantes de la beauté et de la bonté

de son âme, et je ne dois pas en priver au-

jourd'hui, devant vous, sa mémoire. Je no

puis, je l'avoue, me séparer d'un objet si

doux. J'ai donc voulu voir, j'ai vu les an-

ciens collègues, les amis, les gens d'affai-

res, el même les vieux serviteurs de l'abbé

de Radonvilliers. En leur proférant ce nom
chéri, el en leur confiant l'objet de mes
recherches, je les ai trouvés pleins d'atta-

chement et de vénération, m'onl -ils dit ,

pour cet excellent homme, bon parent, ami
sûr, maître compatissant el facile à servir,

qu'ils avaient toujours connu généreux, in-

dulgent , exemplaire , simple et uniforme
dans ses vertus, profondément pénétré de
religion et d'humanité. Ils n'ont pu s'expri-

mer d'abord avec moi que par des cris d'a-

mour, des soupirs et des gémissements. Ils

se sont écriés qu'ils avaient tout perdu à

sa mort, et qu'ils n'avaient plus connu de-

puis aucun bonheur sur la terre. Leur
langue ne pouvait suffire au récit de tant

de largesses donl ils avaient été ou les ob-
jets, ou les témoins, ou les confidents, ou
les minisires. Eu me peignant le calme de
ses derniers moments, ils croyaient le voir

mourir une seconde fois. Ce n'éta.t plus
alors à moi, c'étail à l'abbé de Radonvilliers
lui-même qu'ils parlaient et qu'ils adres-
saient leurs derniers adieux, comme s'il

avait pu les entendre. Ils ravissaient mon

donc, s'écria M. Bailly, peui vous fournir habituel-

lement de si giandes ressources? Prenez la peine,

lui répondit M. le curé de lire vous-même dans ce

livre la liste de nos bienfaiteurs, el l'énuméraHon
précise de leurs pieuses libéralités. Vous verrez

avec satisfaction en l'honneur des gens de lettres,

que l'Académie française, dont vous èies membre,
y ligure avec beaucoup de distinction, el que pour
sa part, M. l'abbé de Radonvilliers, votre confrère,

y a contribué l'année dernière pour environ 45,000
liv., comme il le pratiquait depuis trente-trois ans.

M. Bailly lut le registre avec une vive émotion ; et

il joignit ses deux mains en levant vers le ciel des

yeux pleins de larmes.

Le désintéressement de l'abbé de Radonvilliers

n'était pas moins admirable que sa charité. Voici ce

que vient de m'écrire M. Adry, dans la même lettre

dont j'ai déjà cité un fragment. < Un fait que je

puis certifier, touchant l'abbé de Radonvilliers, c'est

qu'étant sur le point de renouveler un bail pour la

terme générale de son abbaye de Saint-Loup de
Troyes, il demanda au fermier qui en était l'adju-
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admiration en déchirant mon cœur; et

tandis que je leur enviais en Secret cette

éloquence de l'âme, ils s'excusaient encore

auprès de moi, disaient-ils, de répondre si

mal à mon allenle. Et moi, non moins ému
qu'eux-mêmes, je me demandais avec sur-

prise, ou milieu de tous ces cœurs sensibles,

qui lui conservaient tant d'affection , dix-

neuf années après sa mort, si je me trou-

vais dans le sein d'une famille éplorée, au
moment où elle vient de perdre un père

chéri. Ils me recommandaient pieusement
sa gloire; il me parlaient de lui comme
d'un ami absent, avec lequel il leur sem-
blait que j'allais vivre en* m'o'cupant de

son éloge, et chacun me chargeaildu tribut

particulier de ses regrets, de sa vénération,

de sa reconnaissance, de sa douleur et de

son amour.
Celui dont la mort a été, ou plutôt est

encore plcurée, fut enlevé aux malheureux
el aux lettres dans sa quatre-vingt-unième
année, le 20 du mois d'avril 1789. Le ciel

voulut récompenser toutes ses vertus , en
épargnant à ses derniers regards le speclacle

des crimes et des désastres auxquels il

n'aurait pu survivre. Mais ses pressenti-

ments et sa pénétration les lui firent envi-

sager dans toute leur étendue, avec ce coup
d'œil perçant des mourants qui, sur le bord
de la tombe, semblent lire de [dus près

dan» les ténèbres de l'avenir; comme si la

nuit du temps s'éclairait d'avance à leur

vue
,

par le crépuscule de celte éternité
dai s laquelle ils vont entier. Ses adieux
funèbres à ses amis furent pour lui-même
des motifs de félicitation, et pour eux des
épanchemenis de douleur. A juger par ses

compatissantes frayeurs, on aurait cru que
c'était lui seul qui devait subir celte épreuve
terrible, à laquelle il allait, au contraire,
échapper pour toujours. La perspective de
nos destinées le consola tellement de sa

mort, que, dans les derniers jours de sa

vie, on l'entendit remercier plusieurs fois

la Providence de sa lin prochaine, comme
d'un bienfait, et la bénir avec des yeux
baignés de larmes de n'êlre pas lémoin

dicalairc, à quoi il croyait que pourrait se monter
l'augmentation qu'il convenait d'y faire, d'après les

améliorations de la culture et l'accroissement du
prix des denrées. Le fermier répondit qu'on pou-
vait augmenter la ferme au moins de trois ou qua-
tre nulle lianes, et qu'il consentait de la prendre
lui-même sur ce pied. L'abbé de Radonvilliers ne
lui répondit rien, mais il écrivit aussitôt une lettre

qu'il lui remit, pour la porter a sou notaire. Celui-

ci ayant lu ce billet dont il lui dit le contenu, le

fermier vit que M. l'abbé de Radonvilliers ordon-
nait île rédiger l'acte i.ux mêmes conditions du bail

précédent. Croyant que M. l'abbé de Randonvilliers
s'était trompé, il voulut aussitôt aller s'en expli-

quer avec lui. Ce n'est pas une erreur de ma part,

lui répondit le bénéficier, niais je puis me passer
de celte augmentation de revenu. Je suis fort con-
tent de votre exactitude; vous avez une famille

nombreuse, et je suis bien aise de vous aider a
l'élever. Je tiens ce fait du fermier lui-même, M. de
la Porte, qui demeurait à Troyes, dans l'abbatiale

de S.iinl Loup. »
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d'une catastrophe devant laquelle sa vieil- tre asile

lesse consternée ne découvrait plus d'au- beau.

MAURY.

et d'autre ternie
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que le tom-

DISCOURS ACADEMIQUES.

I. DISCOURS
SUR LES AVANTAGES (206) DE LA PAIX.

(Année 1767.)

ffeu, pueri, neu tanta animis assnescile bella;

Sed pulriœ validas in viscera verlite vires.

(Mneid., lib. VI)

Avant ces préjugés horribles, qui placent
au rang des vertus le faux honneur de ré-

pandre le sang humain; lorsque nous ne
comptions pas au nombre de nos devoirs
celui d'égorger nos semblables, nous con-
naissions encore un intérêt commun , ie

bien de l'humanilé : pour avoir droit à la

grandeur, il fallait mériter l'estime et la

reconnaissance. Depuis que nous avons
réduit en art la destruction du genre hu-
main, toutes nos découvertes ont été tribu-

taires de notre férocité : nous n'avons re-
gardé la cruauté que comme un moyen de
parvenir à la gloire; il a suffi de cesser
d'être homme pour devenir un héros.
Ames simples et sublimes, que la vertu

intéresse encore, comparez ces deux âges ;

que la vérité et la compassion vous appren-
nent que la guerre est plus funeste (207)
aux mœurs qu'à la félicité des faibles hu-
mains! Ne condamnez plus l'aveuglement
de ces sauvages qui s'enlre-tuent et se dévo-
rent, qui croient apaiser les dieux par
l'effusion du sang des hommes : ces sacri-

fices annoncent pius de superstition que de
fureur. Les invasions d'un conquérant soi.t

plus affreuses et plus barbares; il voit sans
plaisir le bonheur de ses semblables qu'il

tourmente sans remords. Les ravages de la

guerre l'effrayent peu : il s'applaudit des
maux qu'il cause, parce qu'ils sont la me-
sure des honneurs qu'il oblient. Je ne
m'arrêterai pas à lui prouver qu'on n'est

heureux que par la paix : que lui importe,
hélas, lo bonheur des humains 1 qu'est à ses

yeux notre félicité comparée à sa gloire! Je

lui offrirai un objet plus attendrissant et

plus rare, le spectacle do la vertu, l'inno-

cence, compagne fidèle de la paix ; puisse
l'amour de la sagesse anéantir le germe de
ses fureurs ! Je me représenterai deux

(20G) L'Académie Irançaise a jugé cet ouvrage
digne d'impression.

(207) L'orateur romain disait à César, qu'il ne
connaissait aucun citoyen assez injuste pour l'accu-

ser de préférer les Victoires à la paix; il l'invitait à

réparer les malheurs de la guerre, à affermir les

lois, à rétablir la probité, à proscrire le libertinage

et à favoriser la population. Oinniu betli iinpelu

percutsa alque pro&trala : conslituenda sunl jtidicia,

rcvocuudu fuies, compiiinendai hbidines, propagande
suboles, omiiiu quai dilupsa fuerunt severis legibus

vincienda suit'., (l'ro Mure
)

Etals, dont l'un est paisible et tranquille,

et l'autre orageux et agité. J'exposerai les

avantages de la paix, en célébrant les ver-
tus qu'elle inspire, et je peindrai les rava-
ges de la guerre, en déplorant les vices
qu'elle fait naître.

La paix ne fut jamais funeste aux Etats,
car elle est la première vertu sociale. Un
bon roi l'aime et l'invoque, parce qu'il

trouve son propre bonheur dais la félicité

de son peuple: le citoyen la recherche,
parce ;que sa patrie lui est chère : le sage
la désire, parce que l'empire de la justice
l'intéresse. Elle règne en etfet avec la paix :

le calme qui l'accompagne est l'image de la

vertu, et s'il est vrai que celle-ci coûte des
efforts, la tranquillité les adoucit. Elle nous
inspire le courage d'être vertueux dans lo

sein de la prospérité et de l'abondance:
elle rend nos devoirs moins onéreux, nos
travaux plus utiles, nos succès pi us dura-
bles : elle brise les entraves de la pusilla-

nimité et de la crainte; elle enfante celte

douce sérénité qui e-t la vraie assiette de
l'âme, elle rend l'homme à l'équité, ou
plutôt elle le rende lui-même, et les traités

de paix sont la voix de la nature, qui ré-
clame ses droits. Sous l'empire de la paix
on connaît mieux le citoyen par sa conduite
que par sa destinée, et on ne le juge plus
sur ses succès, mais sur son mérite; seul,

avec ses vertus, il peut prétendre au vrai

héroïsme, je veux dire à la sagesse et à la

modération. Délivré du soin pénible de sa

défense, il cultive les vertueux penchants
(ju'éloulle le tumulte des armes; le moin-
dre de ses privilèges est celui d'être heu-,
reux : il est sage et sa félicité est le prix de
ses vertus. Tel est lo solide bonheur qui
semble être l'apanage des faibles humains
pendant la paix. Il me serait facile d'exposer
les avantages politiques dont elle est lo

principe; on sait combien elle favorise l'a-

griculture, la population (208J et ie com-
merce : ces importants objets sont connus
depuis longtemps. Cherchons dans la paix
les trésors de la vertu; ils sont toujours
ouverts, et si nous en profilons si rarement,

(208) La guerre nuit a la population de plusieurs

manières ; non-seulement elle détruit les hommes,
mais elle les empêche de naître. Pétulant les der-

nières guerres, les jeunes gens craignant d'être en-
rôlés dans les milices, se mariaient dans un âge

trop tendre et dans le sein de la pauvreté ; où sont

les enfants nés de ces mariages? on les cherche

inutilement : l'indigence et les nlaladies les ont

fait disparaître, ou s'ils sont échappés malgré ces

deux obstacles, ils atteindront l'à^e viril sans en

avoir la force, et languiront pendant le reste de

h m \ ie.



1189 DISCOURS ACADEMIQUES. — F, SUH LA PAIX. 1190

accusons-en noire froide indifférence. Fai-

ble et orgueilleux mortel, apprends enfin à

connaître l'excellence de t-s biens par l'é-

tendue même de les maux! viens juger de

tes privilèges par tes chutes, par tes égare-

ments ou partes abus! C'est en etfet un
nouveau malheur, ou plutôt un nouveau
crime dans l'homme, de renoncer à la sa-

gesse ou au bonheur : il ne connaît les dou-

ceurs de la paix que lorsqu'il les regrette.

C'est un bien dont la privation lui est

plus cruel que la possession ne lui est

utile : il est malheureux lorsqu'il le perd

sans être heureux lorsqu'il le possède.

L'humanité, qui dans ce siècle pervers

est devenue une vertu, est l'ouvrage de la

paix. Bons par une espèce de nécessité

qu'inspire le vrai enthousiasme de la sa-

gesse, les hommes goûtent alors le vrai

plaisir d'être sociables; ils trouvent leur

gloire dans leurs sentiments, leur bonheur
dans le repos, leur grandeur dans leur pro-

pre estime. Qu'il est doux d'appartenir au
genre humain, lorsque la tranquillité règne
dans l'univers ! Oh 1 que j'aime à vivre avec

mes semblables, quand je trouve dans leur

conduite des exemples de bienfaisance, et

dans leur union des leçons d'humanité I La
paix a éloigné la discorde, la modération
a succédé à la cruauté, l'harmonie a rem-
placé le désordre, les guerriers ont dis-

paru.... Je vois partout des hommes. Le
monde entier n'est qu'une grande famille :

c'est une assemblée de sages, une société

d'amis, un peuple de frères; la bienveil-

la nce est réciproque ; le commerce, lien du-
rable de l'opulence (et lien caché de la sa-

gesse) unit toutes les parties de ce vaste

univers : les sages humains n'ont plus qu'un
même intérêt. Peu contente de leur être

utile par ses bienfaits, la paix les rend di-

gnes d'être heureux par les sentiments
qu'elle leur inspire : second Dieu des hu-
mains, le repos favorise leurs desseins, fé-

conde leurs efforts, ennoblit leurs vues,
assure leurs succès; il réprime l'impétuo-
sité, sans amollir le courage, corrige la

fougue, sans enchaîner la valeur, tempère
les transports sans ralentir la bravoure, ar-
rête l'audace, sans nuire à l'intrépidité : il

nous rend hommes enfin, et nous force d'ai-

mer l'humanité, en nous faisant exercer la

modération. N'est-on pas modéré quand on
est tranquille? J'aime à me persuader qu'il

est peu de cœurs assez barbares pour com-
mettre des actions atroces de sang-froid, et

que le citoyen pacifique est humain; il n'a
plus ces spectacles horribles et sanguinai-
res, qui réveillent et enflamment la fureur;
il ne pourrait exercer sa valeur sans être
séditieux ou parjure, et les lois le puniraient
comme un perturbateur, s'il cessait d'être
tranquille. Pour devenir un héros, il faut
qu'il consente à être sage et qu'il sache
également réprimer les mouvements de
la cruauté et résister aux attraits de la

mollesse, semblable a ces rochers majes-
tueux qu'on voit toujours inébranlables au
milieu de la mer agitée et de la mer tran-

quille. Maître de ses sentiments et de ses
actions, l'homme est vertueux sans con-
trainte et sensible sans efforts : pendant la

guerre, il faut combattre ses penchants pour
être humain, au lieu que pendant la paix,
il faudrait se résister à soi-même pour être
cruel. Les affections qu'elle nous inspire
sont tranquilles comme elle; lorsqu'elle
règne, elle dissipe les prestiges : elle nous
découvre sous son vrai point de vue, et ce
héros qu'on admirait dans les combats, vu
de. près 'l'est plus rien, si on juge de lui

par ses vertus, ou si ses vices sont comptés
au nombre de ses mauvaises qualités, le

voile tombe, sa gloire disparaît... Je ne vois
plus qu'un scélérat.

Consultons l'histoire du monde (elle nous
apprendra que le règne de la paix est bien
différent du règne des hommes, puisqu'il
est lu triomphe de l'humanité) ; on ne
trouve pas des exemples de cruauté qui
aient profané le repos, et les siècles de la

paix sont les âges de la vertu : en dépit de
lui-même, l'homme est homme sous son
empire J'entends déjà les ennemis de la

tranquillité m'aecuser et me faire un crime
d'avoir si bien pensé de mes semblables;
ils m'opposent avec complaisance ces meur-
tres, ces incendies , ces fureurs , qui ont si

souvent déshonoré le genre humain pen-
dant la paix. Audacieuse et cruelle raison,
renonce à les sophismes, laisse-moi la dou-
ceur de croire à la vertu des hommes, ou
plutôt apprends à mieux juger de la paix et

connais Ion erreur! Quoique ces désordres
ne soient que trop réels pendant la paix, je
n'ai jtas trop présumé de ses avantages;
car, outre qu'ils sont plus rares que pen-
dant la guerre, nous ne pouvons pas accu-
ser la tranquillité de favoriser de si grands
crimes, ni la rendre comptable de ces hor-
ribles forfaits : j'en vois la cause dans la

dépravation du cœur humain. Ce n'est pas
la paix qui fait naître ces désordres, c'est
la malice des hommes; ces divisions qui
les corrompent, sont des guerres particu-
lières qu'ils se font, et des brigandages
insensés qu'ils fomentent. Lorsqu'ils sont
méchants, ils ne sont plus vraiment pacifi-
ques : connaissenl-ils le repos dans ces
affreux moments? Non, sans doute, ils l'é-

loignent avant que de le trahir, et l'agita-
tion les prépare à la cruauté. Il est donc
encore vrai que la paix n'enfante pas ces
crimes, qu'elle les condamne et qu'elle les
punit. L'homme tient essentiellement à ses
semblables par les liens de la concorde;
lorsqu'il est tranquille, il trouve sa gloire
et son bonheur dans ses devoirs.... Que
chercherail-iJ de plus précieux partout ail-

leurs?
Ceux qui ne voient dan» la férocité que

l'effet de la valeur ou le ressort du cou-
rage, ne pensent pas que l'humanité qui
règne avec la paix soit une vertu. A leurs
yeux, c'est une qualité dangereuse qui ré-
trécit l'homme au lieu de le contraindre,
qui le réduit à rien en l'élevant trop haut,
et qui le rend faible en le rendant s. nsible.
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Plaignons ces âmes noires, qui méconnais-

sent la vertu pour l'outrager, qui voudraient

faire un mérite à leurs semblables de ce

qui fait leur opprobre. Hé quoi 1 faut-il

donc cesser d'être humain pour devenir
courageux? L'homme est-il jamais plus

grand que lorsqu'il est vraiment homme?
Pour aspirer à l'héroïsme, doit-il abjurer

l'humanité? ce sentiment si naturel pen-

dant la paix, et toujours digne d'une belle

Ame : il ne fait pas les conquérants, il est

vrai, mais il fait les grands hommes , il fait

les vrais héros, il l'ait les citoyens 1 N'est-ce

pas l'humanité qui est le premier lien de
notre union? L'amour de la patrie n'a pas

plus de pouvoir sur nous que l'amour de
nos semblables; l'amitié est donc un nou-
vel ornement de la paix. Plus d'ennemis à

redouter, à combattre ou à vaincre, c'est le

règne du cceurl Persuadés qu'ils n'ont rien

à craindre de la force des autres, ni de leur

propre faiblesse, les hommes ne connais-

sent plus ces agitations qui les dévorent,

ces méfiances qui les tyrannisent, ces in-

quiétudes qui les tourn entent; la paix les

unît, la justice les lie, la bienveillance les

attache : partout où ils ont leurs sem-
blables , ils ont des amis 1 l'amitié fait

toujours de. grandes choses : elle console,

elle encourage, elle corrige. Pour méri-
ter l'estime de ceux qu'on aime, on est

sage, et ce qui n'était qu'un sentiment de-
vient une vertu. Ces avantages sont plus

rares pendant la guerre; alors une grande
partie du genre (209) humain est privée des

douceurs de l'amitié, et il suilil d'avoir un
cœur et des vertus pour les goûter pendant
la paix. Elle fait naître ces sympathies heu-
reuses, elle crée ces unions tranquilles qui
sont les délices de la société, la récompense
de la vertu et la ressource du malheur.
C'est à ces âmes sensibles qui savent se

reproduire par les charmes de l'amitié,,

c'est à elles à nous apprendre si on les con-
naît dans l'agitation et dans le trouble 1

Les hommes pourraient-ils ne pas s'aimer

pendant la paix? ils ne sont proprement en
société que sous son empire : ils s'enri-

chissent alors par leurs vertus, et se trans-

mettent leurs lumières. Les grands qui
veulent toujours communiquer une partie

de leur grandeur à tous les [joints de leur

existence, lâchent de devenir aussi éclairés

qu'ils sont opulents : éloiguésdes iureurs

de la guerre, ils ont recours aux charmes
de l'étude , ne pouvant plus étendre leurs

domaines, ils multiplient leurs connaissan-
ces, et les Etats qui soutiraient do leurs dé-

prédations, profilent de leurs découvertes.

Cultivées par les grands, les sciences sont

honorées : elles ne languissent plus dans ce

funeste repos qui les énerve, car leur inac-

(209) Les droits de la nature sont égalemcnlou-
bliés dans les années; les enfants sont quelquefois

armés conlre leurs propres pères, et la plupart des
guerres qui se l'oul eu Europe sont des guerres
civiles. En 1701, Victor Amédée, duc de Savoie,
était armé contre ses deux gendres, le duc de
Bourgogne cl le roi d'Espagne. Le prince de V;»u-

lion leur esl aussi pernicieuse que la paix
est mile aux nations. Avec l'élude règne
l'innocence; comment concevoir, en etfel,
que le vice puisse germer dans le sein d'un
homme éclairé? Hé quoi ! dira-t-on, les
scieices humaines sont- elles donc des ver-
tus? Oui, sans doute, elles sont des vertus,
ces ressources puissantes qui, dans la bou-
che de Cicéron ou de Xénophon, sauvèrent
Rome d'une conjuration et Byzance du pil-
lage; qui nous apprennent à apprécier) les
choses humaines, à étendre nos facultés et
à nous reproduire dans nos connaissances;
qui nous donnent de la justice des idées
éternelles comme elle, qui bannissent de la

société le fléau le [dus dangereux, l'oisi-
veté. Elles sont des vertus, ces lumières
bienfaisantes qui nous transmettent tous les
progrès de l'esprit humain pendant soixante
siècles, qui nous enseignent le secret de
nos forces et celui de notre faiblesse, l'art

de penser et conséquemmenl celui de vivre :

qui nous rendent témoins de tous les temps,
contemporains de tous les grands hommes
et confidents de Dieu même ; qui apprennent
à l'homme à se donner une nouvelle exis-
tence et à devenir en quelque sorte son
propre ouvrage. Depuis que les sciences
sont cultivées, on sait mieux profiter de la

paix. On ne voit plus ces hommes auda-
cieux qui, dans leurs excursions barbares,
subjugaient des nations tranquilles; nous
voyons des actions moins étonnndnles et
plus glorieuses, des guerriers moins vio-
lents, plus redoutés, plus humains et plus
sages. Combien les sciences sont-elles uti-

les aux faibles humains pendant la paix, si

elles leur ont été si avantageuses pendant
la guerre.

Les sciences rendent donc les hommes
justes, et l'équité subjugue toutes les pas-
sions : elle oppose le devoir au penchant, la

loi à l'intérêt, la modération à la fureur, et

nous montrant toujours nous-mêmes dans
nos semblables, elle nous force de con-
damner nos attentats. Les nations qui veu-
lent conserver les douceurs de la paix,
jouissent de l'heureuse nécessité d'être

équitables, car elles perdraient la tranquil-

lité en trahissant la justice. Lorsqu'on veut
goûter les charmes du repos, l'équité de-
vient une vertu universelle et nationale.

Elle préside aux jugements des sages qui
terminent ces contestations, dont le grand
objet est l'intérêt. Elle discute les préten-
tions, elle balance les droits et laisse à la

vertu le soin de son triomphe. Sous l'empire

de la paix on ne combat point pour décider
les diiférends, on les négocie. On n'a pour
appui que ses droits, pour défense que ses

raisons, pour ressource que l'équité ; elle

est l'arbitre suprême, et sous une si douce

demont commandait pour les Espagnols dans le

Milanais, et son lils qui servait dans les armées de

la maison d'Autriche, l'ut sur le point de prendre

son père prisonnier de guerre. Eu 1718, d.itis'la

guerre <|ue le régent déclara à son cous n Phi-

lippe V, le duc deLyria servait contre le maréchal

de Berwick, son père.
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autorité, on observe les traités do paix (210): temps heureux c'est le règne de la paix!

on arrête, on prévient, on empêche la guerre. Avec elle le génie de l'humanité veille à

Loin des peuples justes ces maximes dan- la félicité des peuples, car la vraie paix les

gereuses, qui exigent qu'on soit en état de rend toujours heureux; leur bonheur les

combattre pour conserver la paix: comme reproduit partout, et multiplie leurs rapports

si l'équité ne condamnait pas ces guerres avec leurs semblables : l'équité est en effet

qu'on n'entreprend que pour profiter de la la seule vertu dont ils jouissent chez l'é-

faiblessc d'un ennemi. Faut-il que la guerre tranger. Sont-ils laborieux ? ils se soulagent;

soit un fléau perpétuel et permanent, qu'on sont-ils éclairés? ils s'instruisent ; lorsqu'ils

cons'mrae en préparatifs ce qu'on dépen- sont justes, c'est un nouveau bien qui leur

serait en évolutions? Faut-il enfin que la assure la jouissance des autres. La confiance
paix essuie les fureurs do ceux qui se dis- que leur équité fait naître , resserre leurs

posent à la guerre, et n'est-ce pas un assez alliances qu'elle fonde sur la vertu. La paix
grand malheur pour elle de souffrir des rend donc les hommes justes, et dans l'or-

viecs des guerriers? ceux-ci sont en effet dre politique la justice est la seule vertu

toujours funestes au repas, parée qu'ils ne qu'on doit exiger d'eux. Fau!-itètre surpris

foui rien pour le bonheur des hommes. Ils si le repos enfante l'équité? La paix est si

ont été d'iibord corrompus parles richesses, contraire à l'injustice des guerres, qu'il faut

ils le sont ensuite par la pauvreté, et sont suspendre leurs ravages pour l'obtenir;

presque également funestes pendant la paix celte source salutaire de la tranquillité ne
et pendant la guerre. Ces prétendus grands naît pas dans l'agitation, et on ne peut faire

hommes sont ordinairement incapables de la paix que pendant fa paix môme. Il faut

tout ce qui demande de la vertu; ils ne des trêves et des congrès pour négocier
connaissent ni la bienfaisance, ni la sensi- ces traités dont la justice est l'objet : le re-

bililé : la nature les a endurcis pour les pos est un prélude nécessaire pour les

punir de l'avoir outragée. Leurs qualités cimenter. Ainsi, le seul monument public
sont plus brillantes que solides, et ils sont de l'équité des peuples, pendant la gueire,
plus héros que sages; ils ne savent que est l'ouvrage de la paix commencé. Il errest

combattre ou vaincre, et sont plus propies en ceci des nations comme des particuliers:

à commander aux soldats qti-'à gouverner un ceux-ci s'oublient dans le iroui»! • , ils ont
peuple, et plus habiles à conduire une ar- besoin de la tranquillité pour être équi-
mée qu'un ro) aume. m

tables ; la pais entin est la seule situation

L'équité est la source du bonheur public, de leur âme qui les rende propres à la vertu...

parce que la félicité des peuples est (Onliée C'est ainsi quo les a faits la nature I

aux lois ; or elles régnent avec la paix ; sous La pais réunit au calme l'harmonie et

son empire rien ne diminue leur autorité : le bon ordre : elle inspire, elle crée, elle

tout lenrest soumis, et l'oppression n'a plus soutient, elle en ;haine toutes les vérins,

lieu. Ces organes salutaires de la volonté semblables en ceci aux parties de ce vaste
de tous, les lois, qui protègent l'innocence, univers, toujours liées par l'action des unes
sont toujours armées pour punir le crime : ou par la réaction des autres. Si la vertu
elles font des heureux et des sages, et sont semble s'oublier sous un si doux, empire*
plus utiles aux citoyens que les victoires, c'est pour se surpasser elle-même : c'est

Lorsque, les lois et la paix régnent dans Vu- pour ennoblir ce qui n'est que faste ou or-
niveis, elles se prêtent une assistance réei- gueil. La générosité devient a.'ors grandeur
proque; alors la puissance ne donne pis U'ûme, l'urbanité devoir, l'aménité seuli-
uroiià l'impunité, les litres ne sont plus ment. Avec la paix régnent la sagesse, le

une justification , l'opulence n'est plus un bonheur et les rois, car ils ne sont propre-
luérile, l'intérêt n'est plus un droit, l'indi- ment rois que sous son empire : ils donnent
geuce n'est plus un crime, le hasard.... En alors à leur bienfaisance ce qu'ils refusent
un mot, tout ce qui n'est pas vertu n'est à leur ambition; lorsqu'ils ne sont plus oc-
rien (tendant la paix; pour être honoré sous cupés à attaquer leurs voisins ou à détendre
son empire, il faut être sage. Éhl qu'il se- leurs frontières, ils accélèrent les progrès
rail diflicile de ne l'être pas 1 L'homme est de la raison, protègent les arts, cultivent les

naturellement si jaloux de la gloire, qu'il sciences, excitent I émulation, enfantent les

attache son honneur à l'opinion des autres; talents et créent les grands hommes. La
mais pour acquérir la célébrité pendant la vertu est alors le ressort du citoyen (et on
paix, il faut être irréprochable i pour ètro ne dira pas peul-ê re qu'il soit moins puis-

grand, il faut être utile, cl celui qui peu- sani que celui de l'houiicui). Entin il n'y a

dant la guerre sacrifie sa vie à la gloire, ne point uVutre écuei.l pour la paix que la

lui sacrifie que ses vices pendant la paix. Il guerre, et celle-ci n'est utile que lorsqu'elle

n'y a alors qu'un moyen de s'illustrer, c'est assure la tranquillité. C'e;-t le repos qui fait

d'être juste. O vertu 1 il est donc un temps le bonheur (211) des souverains et des peu-
où tu n'es plus un opprobre! il est un peuples. La société a besoin des douceurs
temps où lu conduis auxhonneursl et ce du calme pour jouir des avantages delà

(

v210) « Lorsque ces garants (te la foi publique nacé de l'oppression, prive de sa défense naliiretli:

ont de telles conditions que les deux peuples cou- pendant la paix, a droit de la chercher pendant la

tractants peuvent se conserver, c'est un crime d'y guerre, i

donner atteinte. Sans cet avantage, le peuple me- C-") La paix reçut des hommages de l'antiquité

Ohateubs sacrés. LXVII. US
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sagesse et de .a félicité.... O paix! aimable prime, qu'on tourmente, qu'on immole ses

paix 1 si lu ne peux régner parmi les rois, semblables? Ou ne niera pas sans doute
viens au moins, viens l'établir parmi les que la guerre entraîne ces affreux désor-
bommesl (1res. Plus les prétentions d'une puissance

C'est sur le zèle d'un roi pour la paix belligérante sont fondées, moins les résis-

que je juge de ses sentiments. A sa mode- tances de l'autre sonl raisonnables; en
ration, je reconnaîtrais en lui le Dieu donl sorte que» par une fatalité terrible, plus les

il est l'image; s'il aime ses semblables, il guerres sont justes, plus elles sont injustes,

les rendra heureux : l'humanité lui élèvera Telle est l'alternative malheureuse de ces

des aulels, et la sagesse de son peuple sera guerriers qui rendent lus crimes inévita-

son {dus beau triomphe. Il sera l'arbitre de blés. Les ravages de la guerre sont en effet

ses voisins, le père de ses sujets Oh 1 des calamités moins dangereuse que les

que j'aimoà voir ainsi la vertu sur le trône, dissolutions qu'elle fait naître. Le théâtre

et les heureux numains gouvernés par un de la désolation est quelquefois borné à une
roi qui a une palriel Leciel lui eût-il refusé province, et le dérèglement s'étend sur
ces qualités brillantes qui ravissent l'ad- tout un royaume. Les malheurs ne nuisent
miration, il est en lui une vertu qui peut qu'à l'abondance, et les vices sont funestes
suppléer aux talents, la bienfaisance. Pour à la sagesse. Fléaux dangereux à la vertu,

se l'aire aimer de ses sujets, il n'a besoin les dissolutions font plus de malheureux
que d'être juste, tandis que le guerrier qui que les batailles n'en immolent. Pour nous
veut être cher \ ses soldais, leur permet en convaincre, remontons jusqu'à l'origine

tous les excès. Celui-là est guidé par son de la guérie; les passions les plus violentes

équité, comme celui-ci est dominé par sa l'excitent, les fureurs les plus impétueuses
fureur; ce prince pacifique est homme, il h soutiennent, les vices les plus contagieux
est roi, il est.... un Dieu! Que je voie au l'accompagnent, et les malheurs les [dus

contraire un conquérant; ce n'est qu'un irréparables la terminent. Quelles sont en
vil tyran que la cruauté précède, que la effet les causes des guerres? quels en sont

fureur environne, que la honte accompa- les objets; l'ambition ou la vengeance :

gne et que l'univers déteste. Peu lui îm voilà les deux motifs qui font armer les

porte que les hommes périssent, pouivu faibles humains contre eux-mêmes. Quels
qu'il règne.. . Il ne règne pas, il ne régnera crimes, quels désordres ne produisent pas
jamais. Dans sa laborieuse oisiveté, il s'a- dej passions si effrénées? L'ambition e?l

vance fièrement ; il mesure à la hauteur de inséparable de la tyrannie, ainsi que la

ses regards la vaste étendue de ses dépré- vengeance de la férocité. Qui rendit Crom-
dalions. Occupé du noble projet d'extermi- well rebelle, usurpateur, tyran? l'ami». lion,

ner ses semblables, il ordonne la désolation A quoi attribue-ton les parjures, le fratri-

de ces contrées qu'il semble vouloir moins cide et les fureurs d'Elisabeth? à la ven-
envahir que dévaster. Il couvre, il occupe, geance. Charles et Marie Siuart ('212) aecu-
il embrasse tes conquêtes; rien ne l'apaise, sent encore les passions de ces deux âmes,
rien ne lui résiste.... Fatigué enfin de ses auxquelles rien ue manqua que la modéra-
victoires, il paraît renoncera ses succès et lion, et qui furent trop voisines du crime
ne perd jamais que ce qu'il veut quitter; et de la grandeur 1

semblable à l'Océan, qui n'est moina étendu Que lus hommes sont différents de ce que
que lorsqu'il se relire de lui-même. Avili les a fails la naturel Le grand, qui est assez

par ses prospérités, il se montre à ses vie- à
j
laindre pour n'être que grand, s'appiau-

iimes, ei, pour comble d'opprobre, il est dit de sa pu ssance comme d'un droit; le

llélri par les applaudissements du slupide peupie assujetti par l'indigence ne regarde

vulgaire. lljouil donede celte gloiresouillée I mi.orilé que comme un joug; le sage que
du sang de ses semblables? Il eu jouit? le préjugé n'avili* jamais von à eeilains

Vain espoir! il l'expie, il meurt, et sa morl égarJs l'inégalité avec mépris, je dirai même
est le premier bienlail que la terre ait reçu avec horreur, parce qu'il trouve en elle le

de lui. Si parmi les gémissements des peu- principe et l'effet de plusieurs crimes. Ou-
ples il a goûté le plaisir barbare de ses Liions les désordres qu'elle enfante pour
triomphes, s'il a pu vivre en paix dans le nous occuper des malheurs qui l'ont fait

se ; n des prages, oublions ses exploits, ce naître : la guerre, vuilà sa première source,

sonl autant de forfaits. Il était bien digne Sois sage, disait à l'homme une voix inlé-

d'etre conquérant, puisqu'il avait cessé d'ê- rieure et équitable; que la venu soit l'objet

lie homme 1 de ton émulation, le travail la ressource de
Est-on hommo en effet, lorsqu'on op- les misères, la paix la consolation de les

là plus l'eculée. Les Athéniens lui dressèrent des l'iionncur de la paix. Ou trouve souvent celle

autels sous le nom d'EiMVjj. Les Romains lui de- légende sur les médailles de Galba : Vax Augusli.

(lièrent le plus beau 'iemple de l'Univers; ce su- Ovide dit expressément que la paix avait un cube
herbe édifice dont les ruines et une partie des voû- et des aulels à Rome avant Yespasieu.

les subsistent encore, fut commencé par Agiippine, [psumnos carmen deduxitpacis ad aram...
lini par Yespasieu cl détruit par un incendie, t'rohdibus actiacit complos redimita cupillos.

sous l'empereur Commode. Dion nous apprend que (Fasi., lib. 1.)

le peuple romain soûlant faire élever une statue à (212) Reine d'Ecosse, et veuve de François II,

Auguste, ce prince voulut qu'elle fût érigée eu roi de Fiance.
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maux : que Ion cœur soit juste et lu ne re- a besoin d'eux*, ils l'abandonnent, et lors-

Devras des lois que de lui. O liommes! si qu'ils se croient nécessaires, ils deviennent
vous eussiez été tranquilles, vous seriez inutiles. Cette désobéissance est saris doute
encore égaux! Vos pères ne furent sujels (214) un grand crime, puisqu'il n'est jamais
que lorsqu'ils ne purent plus résister à la permis d'être infidèle à son roi. J'ai droit

force, et leur dépendance fut le châtiment de compter ces calamités au nombre des
de leurs agitations. La première victoire désordres que la guerre entraîne : c'est elle

changea tout dans l'univers (213); elle qui a engagé tant de peuples à punir un
donna des rangs et des préséances, elle dé- roi de ses malheurs et à lui faire un crime
truisit les sages institutions de la nature : de ses infortunes, les grandes révolutions
le genre humain s'égorgea pour se soumet- qui ont renversé les trônes sont son ou-
treà des hommes : la férocité devint la me- vrage. L'esclavage est donc le premier fléau

sure de l'élévation, et la force fixa l'étendue que la guerre enfante, et l'indépendant
de la puissance. Depuis cette époque niai- est quelquefois le second désordre qu'elle

heureuse, ceux qui ne devaient obéir fait naître.

qu'aux lois furent soumis à leurs sembla- L'injustice est un nouveau malheur qui
blés : tous furent maîtres ou esclaves, el la naît île la guerre. S >us l'empire de la paix
liberté disparut à ce moment infortuné où on est gouverné par les lois ou plutôt par
la terre vit des soldats heureux. Alors on les mœurs, et pendant la guerre on est

connut un nouveau droit que la raison et gouverné par les abus; lorsqu'elle est allu-

Téquité abhorrent, le droit du plus fort. Il niée le crime est impuni, quelquefois même
fallut plier sous le joug d'un maître pour récompensé: le vice jouit des mêmes non-
n'ôtre point opprimé par les fureurs de rieurs que la vertu ; la fureur est applaudie
plusieurs tyrans, el nos pères perdirent en comme un beau sentiment, la férocité est

quelque sorte leur liberté pour la conser- louée comme un prodige, l'inhumanité est
ver. Le premier exercice de l'autorité fut célébrée comme un triomphe; l'action tfu 'on
l'abus de la domination, et la première ne pourrait approuver d'abord,-parce qu'elle
peine de la faiblesse fut la dépendance, est atroce, est admirée ensuite, parce qu'elle
Lorsque la guerre eut fait des rois, ou vit est extraordinaire; l'héroïsme est le prix do
partout des trônes, des nations, des forfaits; l'audace, la vraie grandeur d'âme est incon-
et on ne trouva plus la sagesse, les mœurs, nue : toutes les lois sont forcées de se lairo

les hommes enfin. dans le bruit des armes ; la seule loi sub-
L'inégalité que notre corruption a su sislante est l'inléèl de la patrie, el dans ces

rendre nécessaire, enfante les désordres el moments terribles, chaque citoyen devient
les crimes. Lorsque la fortune crée des son législa eur à lui-môme. Emportés par
maîtres, l'orgueil fait des mécontents, et leurs passions, les aveugles humains s'éga-
con.-équemmeul des rebelles; or la rébel- reut, le soldat cruel par habitude, devient dé-
lion qui tend à l'indépendance est plus prédateur par intérê , il regarde le brig'in-

dangereuse que l'autorité qui tend au des- dagecomme un droit, peul-ô re môme comme
potismo. L'homme égaré par ses préjugés un devoir, il ne respecte pas plus l'honneur
ou par ses injustices dénoue les liens de que les trésors. L'honneur?... O bien ines-
la subordination et du devoir : il oublie ses limable ! besoin délicieux d'une belle âme,
serments les plus sacrés et renonce à ses que d'atteintes tu reçois des fureurs des
engagements les plus légitimes; le voilà guerriers 1 ils communiquent leurs crimes
donc entre deux abîmes, a côté de l'escla- aux peuples vaincus, ou participent à leurs
vage et du parjure! c'est la guerre qui l'a propres dérèglements, comme l'armée d'An -

réduit à cette cruelle extrémité. Ici la force nibal à Capoue ; ils étendent mieux l'em-
opprime et fait à la fois des malheureux et pire du vice que l'autorité de leur maître ;

îles coupables : là l'anarchie confond tout, el s'il est vrai qu'ils aienl le droit de (.om-
et sème le crime avec la confusion. battre, ils n'ont jamais celui de séduire,
Eh 1 qu'on ne dise pas que ces désordres d'avilir, de contraindre.... Je me trompe,

ont disparu dans nos guerres ordinaires, l'impunité leur donne tous ces droits ma-i-

notre siècle atteste encore ces malheurs, heureux: ils respectent peu "une défense
L'expérience [trouve que si un souverain qui n'est pas protégée par des châtiments.
ne se conforme pas au goût de ses peuples, Kois de la terre, voilà les eirets malheureux
fût-il dépravé, ils secouent le joug ;

que s'il de vos discorJes. Le bonheur el la veilu

(213) Le premier conquérant connu est Xemrod : f (-211) N'a-l-on pas vu des ro
;

s pacifiques victimes

ti établit son royaume à liabylone. bans le même de leur modération ? L'armée romaine força Frôlais

temps quatre dynasties s'élevèrent en L^ypie, celle d'accepter l'empire, quoiqu'il menaçât ses soldais

de Thèbes, celle de Tliin, celle de Mempliis et celle de de rétablir l'ancienne discipline. Ce guerrier redou-

Tanis, ville capitale delà basse Egypie. Nemrodcom- table souinit les Francs et les Germains : il aspirait

batlil d'. bord les bètes féroces, el les premiers hé- à la paix" pour meure te sceau à ses triomphes. Il

rosse signalèrent dans ces guerres. Elles firent in- dil un jour en présence de son armée,, que bientôt

veuleries armes que les hommes tournèrent ensuite il n'aurait plus besoin des gens de guerre, el qu'il

contre eux-mêmes. Après avoir assujetti les aii'i— travaillait efficacement pour conclure un traité de
maux, ils plièrent les métaux à leur usa Be et y paix solide el durable. Le peuple romain punit cet

tirent servir toute la nature II ne fan 1 pas oublier nonnête homme d'avoir conçu un si beau proj t :

que le premier homme qui mourut f'ni tué p r un l'robus fut assassiné,

aune homme. . . L'éuil son frère !
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de vos sujets sont les premières victimes

immolées à votre ressentiment !

S'il est peu de guerriers équitables, il en

est encore moins qui soient instruits. Cet

art funeste devient tous les jours plus ci i
01

—

cile, et un des plus grands bienfaits que la

nature eût a faire à l'homme était I igno-

rance do ses affreux principes. Si les géné-

raux manquent de lumières (ce qui n'arrive

que trop souvent) leur inhabileté est un

nouveau désordre, un second tléau, un au-

tre malheur. Il est assez ordinaire en effet

de trouver des chefs instruits dans l'art de

gagner une bataille ; il en est peu qui soient

propres à conduire une guerre (215), et qui,

avec cette disposition d'esprit qui inspire la

méfiance avant que d'entreprendre, aient

celle de ne rien craindre après avoir entre-

pris ; il en est peu qui aient celte vivacilé

de génie qui agit lorsque la prudence déli-

bère ; il en est peu qui sachent également

préparer, attendre et assurer le succès; il

en est peu enfin qui connaissent ce que
l'ennemi veut faire en voyant même ce qu'il

ne fait pas, et qui soient capables de le ju-

ger d'après ses mouvements, et, pour ainsi

dire, d'après lui-même. C'est dans le silence

de l'étude qu'un guerrier habile prévoit le

hasard et qu'il lui commande, les dangers

et qu'il les évite, les surprises et qu'il les

prévient, les déroutes et qu'il les empêche,

les avantages et qu'il en profite, les événe-

ments et qu'il en dispose : il se prépare

également à la victoire et 5 la défaite: sem-

blable à ceux qui cherchent l'or dans les

entrailles de la terre, il no travaille jamais

avec plus de succès que lorsqu'on l'a per.u

dn vue, et qu'on le croit enseveli sous les

ruines de son travail. Hé quoi 1 dira-t-on,

un art qui exige tant de connaissances est-

il donc si odieux ? O homme, que n'igno-

lais-lu ces funestes calamités 1 les lu-

mières ne t'éclairent que pour le malheur,

elles ne t'apprennent qu'à causer de plus

grands maux; si elles t'exaltent, elles ne

l excusent pas : Qu'as-tu donc lait pour ta

-luire,.si lu n'as rien fait pour les hommes?
Cesse de me vanter les connaissances : fai-

ble héros, lu n'eu es pas moins coupable à

mes yeux 1 car entin, que sais-tu? rempor-

ter des victoires? Tu n'en es ni [dus loua-

ble, ni plus sensible, ni moins mali eureux.

Dis tant que tu voudras que tu es grand,

que tu es éclairé, que tu es équitable.... Tu
es grand? Mais d'où te vient donc la gran-

deur? de l'opprobre de tes semblables; tu

es éclairé? mais encore une lois, que sais-

tu? faire des malheureux? Tu oses te

1215) Il est également peu de princes qui puissent

faire la guerre. Il est prouvé par l'expérience qu'un

prince européen, qui n'a qu'un million de sujets, ne

peut, sans se détruire lui-même, entretenir plus

de dix mille hommes de troupes ; la proportion est

d'un à cent: (Montesq.)

(210) Ce n'est pas dans une capitale quonpe.t

faire senlir les ravages de la guérie; on y est per-

suadé qu'elle est nécessaire. Il faut bien que les

militaires s'avancent, il faut que ces désœuvrés qui

ton laissent mieux les intérêts de l'Europe que les

croire juste ? As-tu donc oublié que l'équité
condamne les fureurs, et que ta propre
gloire le déshonore?
Y a-t-il, en effet, de l'honneur à semé.'

les vices parmi les humains? Tel est cepen-
dant le destin de la guerre (216) : elle ren-
verse les fondements de I équité, et elle fait

naître tous les crimes. Les uns travaillent
alors pour leur gloire, et les autres pour
leur fortune : ceux-là sont ambilieux par
orgueil, et ceux-ci le sonl par avarice; les

premiers ne veulent que commander, et les

seconds veulent acquérir. Ce fourbe qui
rampait devant son maître à. la cuir, tyran-
nise ses semblables dans un camp : il ne
regarde ses forfaits que comme des moyens
d'élévation; que sais -je? Presque lotis

s'avancent aux dépens de la vertir. Eh ! que
ne puis-je faire ici une énumération exacte
des désordres que la guerre enfante : lors-

qu'elle est allumée, l'usurpation n'est plus
regardée que comme un droit légitime; la

dissolution n'est pas même flétrie, et en
devient plus contagieuse, car on a vu plus
d'Etals périr parce qu'on avait corrompu les

mœurs que parce qu'on avait violé les lois
,

et la dépravation leur esl plus funeste que
l'anarchie. Les guerriers subjuguent, sé-

duisent, corrompent les vaincus, et les char-
gent à la fois de chaînes et de crimes; que
reste-t-il à un peuple qui perd ainsi le re-

pos, la liberté et la verlu? Privé de tout, que
peul-il craindre? une vie longue et mal-
heureuse? Dans ce cruel état, tout est fléau,

excepté la mort : voilà la seule ressource
que le vainqueur laisse à ses infortunés. Ils

imploraient en vain sa clémence, il ne sait

pas pardonner; quedis-je? il en perdit le

droit en éteignant sa sensibilité dans ses
vices. N'en avons-nous pas des exemples
frappants dans les émigrations de ces bar-
bares qui ravagèrent I Europe, dans les fu-
reurs de ces brigands qui réduisirent en
cendres les monuments des sciences eu
Egypte? Où avaient - ils appris l'art de la

cruauté? A l'école du crime. Ces calamités,

je le répète, sont plus pernicieuses (pie les

ravages ordinaires de la guerre. Ne pleurons
pas, en effet, sur ces victimes que la mort
couronne dans les combats; oublions, s'il

le faut, les autres malheurs que la guerre
entraîne.... Les oublier? La vertu en gémit
et en souffre. Eu dévastant la terre, le con-
quérant la profane, et l'ait naître le vice du
sein de la désolation. O toi! qui honores le

génie humain a mes yeux, peuple, tes re-

vers sont plus funestes à ton innocence
qu'à ton bonheur 1 Je le plaindrais moins,

leurs, aient de quoi parler; ne faut il pas aussi

avoir quelques égards pour le peuple? 11 se plaît à
aller de temps en temps remercier le ciel de ce
qu'il a permis que dix, vingt ou irenle mille hommes
ont été renversés. Pourquoi condamner de si lieux
sentiments ? La reconnaissance Cl l'amour de la

patrie les inspirent : ce sonl des citoyens .... Ce
sonl des citoyens ? Lh ! que ne sont-ils hommes !

la nature leur est donc moins chère que leur pa-

irie ?
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sans doute, si l'a guerre ne te rendait que
pauvre (217); l'indigence n'a pas encore le

droit de l'avilir, mais la misère l'ouvre les

barrières de la licence avec plus de fureur
que la prospérité; la vertu, qui esl presque
ton élément, le devient alors étrangère , et

tu n'as pas encore appris l'art d'être heureux
sans elle. La privation de tes biens le porto

à la transgression de les devoirs, et les

ralamités sont le principe de tes vices. Aie
le courage d'être infortuné et sage; que
l'opprobre de tes tyrans te console de tes

disgrâces, laisse 5 leurs remords le soin de
ta vengeance : si la vertu le reste, tu n'as

rien perdu I

Ce serait un bien beau spectacle que celui

d'un peuple vertueux malgré les séductions
et les désordres de la guerre; que de diffi-

cultés n'aurait-il pas à surmonter 1 11 fau-

drait que la sagesse lui fût plus chère que
le bonheur, que ses sentiments fussent in-

dépendants de sa situation, et qu'il fût en
paix au milieu du trouble. Jetons, en effet,

un coup d'œil sur un Etat que la guerre
ravage; le premier objet qui me frappe est

l'homme, mon semblable : voiles impor-
tuns, qui me cachiez son âme et ses affec-

tions, tombez 1 que je connaisse enfui ses

sentiments aux dépens de sa modération,
que je le voie, en quelque sorte , à travers

lui-même.... Je l'aperçois enfin; c'est donc
là cet homme dont on me vante la sensibilité

et les vertus? Altéré du sang de ses sem-
blables, il est la première victime de sa fu-

reur; en guerre avec les autres, il n'est

plus en paix avec lui même ; au milieu de
la contusion et du trouble, il avance, il

s'arrête, il revient, il retourne, il ne connaît

plus sa propre volonté ; furieux et trem-
blant, il soupire, il murmure, il éclate

Je n'ai encore vu ni humanité ni clémence :

où sont donc les hommes ? Tout change.
Les faibles humains, qui se joignaient pen-
dant la paix pour s'aider de leurs conseils,

s'assemblent alors pour s'exciter à la fureur.

Eux, qui respectaient les malheurs dans
autrui, en prolitent pour opprimer, pour
détruire; la mort, qui est le terme ordinaire

des calamités publiques, en devient la plus

terrible époque. Le moindre des maux est

le désespoir; la tranquillité, compagne
tidèle de la modération, devient le signal de

la tyrannie; le calme m'annonce uue tout

est perdu! Un autre o : >j « t , plus effrayant

encore, vient frapper mes regards : je vois

le chef de ces insensés; il leur montre la

gloire en les conduisant à la mort, qu'il fèil

subir à ceux qui tâchent de l'éviter. Il met
toute la nature d'intelligence avec ses pro-

jets pour détruire ses semblables : deux
armées (218) d'hommes qui iie se connais-
sent pas se heurtent,, se choquent Déjà

je vois un champ jonché do cadavres, le

sang ruisselle, la nature souffre, l'humanise
n'est plus rien , tout cède à la force ou ai
hasard

; je vois enfin succéder à tant de
malheurs un événement plus malheureux,
encore, la victoire. Théâtre rapide des plus

grandes révolutions, la terre, celte mère
bienfaisante, qui n'ouvrait son sein que
pour fertiliser les campagnes, s'enlr'ouvrc

et dévore ceux mêmes qui la cultivaient.

Plus de repos, plus de vertu, plus de pa-

trie : la désolation commence, disparaît et

renaît encore; la fortune esl l'arbitre su-
prême; la force donne de nouveaux maîtres;
le bouleversement de toutes les parties an-
nonce l'anéantissement de toute autorité,

et le peuple, en méprisant les lois, s'esl l'ait

une loi de sa perte.

Vil adulateur de la gran leur des rois, je

ne louerai pas en eux ces qualités, qui sont
plus funestes à leurs sujets qu'à leurs enne-
mis; je plaindrai leur peuple, s'ils prennent
les armes sans nécessité. Leur injustice ne
se borne pas aux malheurs actuels qu'ils

l'ont naître, ils pèchent contre la postérité

aussi bien que contre leur siècle, et servent
également mal leur gloire et leur patrie.

S'ils ne sont fameux que pendant la guerre,
s'ils ne savent qu'égorger les humains, out-
ils droit de prétendre à l'héroïsme ? Alexan-
dre vainqueur, et Darius vaincu sous les

murs d'Arbelles , sont les mômes à mes
yeux; ils sont l'un et l'autre l'ouvrage de la

fortune et du hasard. Ce ne sont pas, en
effet, les généraux, c'est l'armée qui gagne
les batailles; et les victoires, qui sont le

triomphe de la valeur, n'honorent pas moins
le soldat qui obéit que le chef qui com-
mande. Lorsque les rois sont pacifiques, ils

sont grands par leurs qualités personnel-
les; les peuples n'entrent pour rien dans
les traités de paix ; ils sont l'ouvrage des
rois seuls; celte gloire leur appartient (219)
uniquement, et, s'ils voient leurs sujets

(2!7) Il esl vrai que lorsque la pauvreté esl, si

j'ose in'exprimer ainsi, la forme tin gouvernement,
comme chez les Spartiates ou les Suisses, elle esl
1,-1 mère des vertus ; mais dans un pays où la mi-
sère n'est qu'une situation, comme je le suppose
ci-dessus, clns un pays,<lis-je, où le luxe esl connu,
et où la misère esl reflet ùu malheur, elle n'entante
qui; des crimes.

(218) Lue grande partie du genre humain péril

par les exhalaisons des mines exploitées, par les sup-
plices de la justice, par les erreurs de la médecine,
par les naufrages de ta navigation ou par les rava-
ges de la guerre. Me serait-il permis, en finissant

<e discours, de faire un vœu qui pourra faire com-
prendre la singularité de nos maux par la qualité

iLs remèdes dont nous avons beàoili. Je crois qu'il

est à souliaiier qu'on invente de nouveaux moyens
de destruction plus terribles que ceux qu'on cou-

rait, el une machine infernale plus destructrice

que le canon. Celle découverte serait, il est vrai,

un grand fléau pour le siècle présent, mais ede serait

à coup sur le bonheur des générations futures. C'est

ainsi que nous sommes fans; nous ne sommes éclai-

rés que par le malheur, et ii n'y a que l'adversité

qui nous donne des leçons utiles.

(219) Je nie suis borné à inviter les rois à la paix ;

il ne s'agissait pas en etlet de fournir les moyen»
d'ériger nu tribunal ampliicyonique, ni de prouver
la possibilité, ou de donner ici un projet de paix

perpétuelle. Tout le monde connaît celui de l';ib!ie

de Saini-Picrre, qu'on appela pieusement le Rêet

(Sun honnête homme. La guerre n'a huilais été util»
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heureux el sages sous l'empire de la paix, II. DISCOURS

j

s goûtent un plaisir semblable à celui de prononcé pau m. ./abbé maury, a sa réckp-
la Div.nite à la vue de ses ouvrages. Qu ils lw A l

'

ACADÉMie française, le 27 jav-
soient donc pacifiques : eux seuls sont on- V|ER ^85
remis, et la cause des souverains est sou-
vent étrangère aux nations. Messieurs, s'il se trouve au milieu de

Puissances de la terre, consacrez vos celte assemblée un jeune homme, né avec
jours au bonheur des humains; que l'his- l'amour des lettres et la passion du travail,

loire de vos règnes soit celle de vos bien- mais isolé, sans intrigue, sans appui, dos-
faits; qu'elle apprenne à nos neveux que liné à lutter dans cette capitale contre tous

nous avons vu un prodige bien rare, îles les découragements de la solitude; et si

rois pacifiques. Qi'unc confédération dura- l'incertitude de son avenir affaiblissant le

hle vous un s*,c, et notre félicité sera votre ressort de l'émulation dans son âme, il est

récompense. Que la paix règne sur vos encore assez fier néanmoins ou plutôt assez
trônes; fille du ciel, elle créera pour vous sage pour n'attendre jamais aucune espèce
un nouveau génie de jouissance, le bonheur d'avancement que de son application et de
des autres. Il me semble entendre la voix ses progrès, qu'il jette sur moi les yeux
de la vérité qui vous crie sans cesse : Maî- dans ce moment, et qu'il ouvre son cœur a

tics du monde, soyez pacifiques et humains, l'espérance, en se disant a lui-même : Celui
la guerre est le fruit de la dépravation; en qu'on reçoit aujourd'hui dans le sanctuaire
vain voudriez-vous la justifier par des vues de l'éloquence dut à la seule médiation de
de prospérité , le

|
rélexle du bien public l'Académie française le bonheur de voir

est le plus dangereux fléau du peuple, et aussitôt la roule aplanie sous ses pas. En
des conquêtes payées du sang de -vos sujets entrant dans la carrière, il porta ses re-

né vident jamais ce qu'elles coulent. Vous gards vers celle compagnie ; il y apeiçul
ne faites rien, pas même la guerre, qui ne tous les premiers hommes de la littérature

soit un moyen d'obtenir la paix; loul nous et les plus vertueux, les plus dignes amis
annonce sa nécessité, et, si la société vous des leltres, et leurs plus,zélés protecteurs ;

a fait rois, c'est afin quo vous la rendiez el il se persuada que si, par un heureux
heureuse. C'est moi qui inspire la renom- effort, il parvenait à s'en faire connaître, il

mée;sayez. pacifiques, el vous serez grands, devrait bientôt à leur indulgence les plus
Je ne vous annonce pas des trophées , hé- honorables encouragcmenls. Ses espérances
tas l les faibles humains n'admirent que ce aie furent point trompées. Profondément
qui leur e.st funeste; vous n'aurez été que saisi, comme on l'esl dans le premier âge,

justes ! On ne louera pas vos exploits, mais d'amour pour les vertus louchantes de J'ar-

on célébrera , on bénira vos bienfaits; vos chevêque de Cambrai, et d'admiration pour
trônes seront plus durables et plus solides , les vertus héroïques de saint Louis, il s'an-

car les succès eux-mêmes ébranlent les nonça par leur éloge. Dès lors il vil l'Aea-

fonderacn's de l'autorité, et ce ne sont pas demie française l'accueillir et le désigner
les puissances les plus guerrières qui ont avec intérêt à l'opinion publique. La dis-

le plus résisté à l'orage des temps; vous linction dont elle honora son premier essai

serez plus grands enfin on administrant lui concilia la bienveillance d'un prélat

la justice sous un chêne avec Louis IX, digne, par les qualités de son âme, du nom
qu'en subjuguant le monde entier, comme chéri de Fénolon. L'Académie fit plus encore;
César à Pftarsale. ayant daigné porter ses sollicitations aux

Rois de la terre, que vos fonctions sont pieds du trône en laveur du jeune panégy-
glorieuses ! loul homme ist capable de faire liste de saint Louis, elle obtint pour lui, de
du bien à un homme, et vous pouvez res- la bonté si naturelle au feu roi, une grâce
sembler à Dieu même en contribuant au marquée. Si, depuis celle époque, le disciple

bonheur de la société entière. Il dépend de qu'elle avait en quelque sorte adopté par
vous d'éloigner les dissensions et les désor- ses bienfaits, a pu se dévouer avec plus de
dres, et do faire naître la félicité du sein calme et d'émulation aux pénibles travaux
uièmc de la vertu. Suivez de si doux pen- du ministère évangéiiqne, c'est uniquement
chants, vos établissements seront vos cou- à ce corps illustre qu'il* en est redevable ; et

quêtes, cl vos vertus seront vos victoires, c'est son propre ouvrage (pie l'Académie
Vous serez d'autant plus chers à la terre achève aujourd'hui, en lui accordant la

que vous ne l'aurez pas inondée de sang, plus glorieuse des récompenses littéraires,

ue carnage il de crimes. Alexandre et An- Tel est, Messieurs, le point de vue alten-

uibal ne sont connus que dans l'histoire; drissant sous lequel j'envisage dans ce ino-

Antonin el Titus régnent dans tous les ment l'Académie. Que d'autres se la repré-

tœurs. sentent comme l'un des grands monuments
de la gloire du cardinal de Richelieu, do ce

ministre qui mesura tous les empires, calcula

— leurs forces, leurs intérêts, leurs rapports ,

un genre humain : celle vérité bien conçue devrait de la boulé du ciel : dites plutôt de sa justice, répon-

ilésamier lous les rois. On disait un jour au grand dit le conquérant ; Si la guerre que je fais est nrt

Gustave, que ses glorieux succès étaient »n effet ïiinçdi, il esl plus insupportable que vos maux.
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apprit aux souverains ledangor des victoires

qui affaik' iraient trop un ennemi, ou forti-

fieraient trop un allié, parut rendre désor-
mais impossibles les anciennes révolutions
des conquérants, et acquit des droits a

l'éternelle reconnaissance du genre humain,
en fondant sur l'équilibre des puissances la

grande, famille des nations. Que d'autres
voient dans ce sanctuaire du goût le tribunal

de la langue, le trésor public de la littéra-

ture, où chaque écrivain apporte le fruit

de ses éludes et de ses veilles, et au milieu
d'une nation spirituelle et cultivée, la plus
précieuse élite dis talents répandus dans
toutes les classes fie la sociélé. Que d'autres
contemplent ici avec une admiration patrio-

tique des écrivains dont les ouvrages, com-
posés avec un art qui n'est connu qu'en
France, ont fait de Paris la capitale des
lettres, et ont imposé à toute l'Europe la

nécessité d'étudier notre langue, qui éclaire
et rallie aujourd'hui tous les peuples. Que
d'autres enfin se plaisent à distinguer sur
votre liste, des noms destinés à perpétuer
ce long héritage de gloire qui honore l'es-

prit humain. Pour moi , Messieurs, ma
reconnaissance élève encore plus haut mes
pensées. Je me trouve ici au milieu de mes
bienfaiteurs. Je considère l'Académie fran-
çaise comme le foyer de l'émulation, le

patrimoine du génie, l'asile et le centre
commun do toutes les espérances des gens
de lettres, le conseil de l'opinion publique
pour les encouragements dus aux jeunes
lilléraleurs, p[ les écrivains illustres qui la

composent, comme les protecteurs naturels
des talents naissants.

Mais en mesurant ainsi l'étendue de votre
gloire, Messieurs, combien dans ce moment
je me sens abaissé moi-même 1 combien
plus encore, lorsque je me retrace les

grands hommes qui ont été assis dans ce
sanctuaire, et qui, dans la carrière de l'élo-

quence, où je suis entré, ont rendu nos
chaires l'un des plus riches domaines de la

littérature française, et ont fait parmi nous,
«le la tribune sacrée, la digne rivale de la

tribune antique I Je ne puis me livrer ici

aux sentiments d'admiration et d'enthou-
siasme dont me pénètrent comme vous,
Messieurs, l.a sim, licite majestueuse et la

véhémence prophétique de Bossuet, l'attrait

irrésistible et doucement victorieux de l'au-

teur immortel du Petit Carême, l'onction

céleste de Fénelon ; mais une réflexion à
laquelle je ne dois point me refuser, c'est

qu'abstraction faite de leurs incomparables
talents oratoires, au seul titre de moralistes,

ils méritent encore éminemment le respect
et la reconnaissance du genre humain. Je la

fais sans doute à propos, cette observation,
dans un moment où l'on recueille parmi
nous, avec tant de magnificence, les pré-
ceptes moraux des écrivains du paganisme;
et j'ose dire non-seulement que si l'on com-
pare leurs maximes à la morale de l'Evan-
gile, qui, par la divinité de sa source, est

tant au-dessus de toute comparaison , mais
que si l'on rapproche sous un rapporl pure-

i2o ;

mont lit téraire.Confueius.Kpiclole, Sénôque,
Marc-Aurùle lui-même, de vos orateurs de
Meaux, de Cambrai, de Clermont, l'on sera
forcé d'avouer que, par la connaissance du
cœur humain, par la peinture des mœurs,
par la honte qu'ils attachent au vice, par le

charme qu'ils donnent à la vertu, par le

style enfin, par le génie, par l'éloquence
avec I a

c
| u e

!

I e ils plaident la cause de l'hu-

manité souffrante, nos orateurs français sont
encore supérieurs à tous les sages de l'an-

tiquité.

Je m'aperçois, Messieurs, que di-s objets
si attachants et si intéressants pour moi
suspendent trop longtemps I hommage que
je dois aujourd'hui à l'homme illustre dont
je viens occuper la place ; et je me sens
d'autant plus pressé de m'acquitter de ce
devoir au nom des lettres, que la voix pu-
blique, devenue si favorable à M. dePom-
pignan, au moment de sa mort, ne s'est pas
toujours montrée aussi juste envers ses
écrits qu'elle l'est envers sa mémoire. 11

semble que la renommée ne so plaise à

célébrer que des ombres. M. de Pompignan,
dont le rare mérite était, pendant sa vie,

une espèce de secret pour une partie de
la nation, a fondé sa réputation sur des
litres aussi variés que durables. En effet,

avoir possédé une littérature vaste et fé-

conde, et réuni à une connaissance appro-
fondie de l'hébreu, du grec, du latin, do
l'espagnol, de l'italien, de l'anglais, le talent

de bien écrire en vers et en prose dans sa

propre langue, la plus difficile de toutes;
avoir allié une érudition immense aux dons
•le l'imagination, et mérité des succès écla-

tants au théâtre, dans les tribunaux , dans
les académies; avoir su passer des plus
hautes conceptions de la poésie aux recher-
ches de l'histoire, aux méditations de la

morale, aux calculs de la géométrie, aux
défrichements même de la science numis-
matique; avoir parcouru tous les domaines
de la littérature et s'ôtro mesuré tour à

tour, par des tentatives plus d'une fois

heureuses, avec Virgile et Racine, Pindare
et Rousseau , Boileau et Horace, Anacréon
et les commentateurs de la langue des
Grecs ; avoir ajouté à cette variété de con-
naissances et de talents, les lumières d'un
jurisconsulte, souvent même les vues d'un?

homme d'Etat ; enfin, avoir couronné, par

de bonnes et louables actions, une carrière,

si honorable, et consacré les travaux d'un
homme de lettres et les vertus d'un citoyen,

par les principes et les motifs toujours su-

blimes delà religion : tel est, Messieurs, le

tableau que présente la vie de l'écrivain

justement célèbre, qui entre aujourd'hui
dans la postérité.

Né avec des talents distingués, et avec ce

besoin de renommée qui les accompagna or-

dinairement, M. de Pompignan fit des études
solides et brillantes sous le célèbre P.

Porée, dont le nom, cher aux lettres, par-

viendra glorieusement aux âges futurs avec
ceux des grands hommes qu'il eut pour
discioles, et dont il était si digne de culti-
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vfT l'esprit et de former le

peine atteint sa vingt-deuxième année, lors-

que sa verve, inspirée par le génie de' Vir-

gile, enrichit noire littérature de la tragédie

de Didon, et l'éclatant succès de son pre-

mier ouvrage ne s'est point démenti depuis
plus d'un demi-siècle. Racine avait indiqué
ce beau sujet dans sa préface de Bérénice,

avec une prédilection <] u i semblait |
remet-

tre un digne rival au poêle le plus parfait

de l'antiquité ; mais, soit que sa retraite

prématurée l'eût détourné de celte heu-
reusa idée, soit que la faiblesse du caractère
d'Enée l'eût rebuté, soit enfin qu'il fût

effrayé de la ressemblance inévitable do
Didon avec Ariane, que Thomas Corneille
avait peinte, je ne dis pas avec le coloris

«•I l'élégance de Racine, mais avec des traits

si naturels et si touchants; l'auteur de
Phèdre avait laissé à M. de Pompignan la

gloire de faire passer du poëme latin sur lu

scène française le personnage le plus inté-

ressant que le génie antique eût jamais
inventé. Un phn sage, des caractères sou-
tenus, des ressorts vraisemblables et tragi-

ques, une sensibilité qui égale souvent
l'éloquence des personnages a l'intérêt des
situations, un style enlin où l'on aurait pu
désirer, il est vrai, plus d'énergie, mais déjà

pur, attachant et périodique , annoncèrent
tlès lors à la nation un élève formé dans
l'art d'écrire, et dans la connaissance du
cœur humain, à l'école de Virgile, deitacine,
de Métastase ; et ses principes de goût ont
toujours atlesté depuis que son talent mé-
ritait de les choisir pour maîtres et pour
modèles.
L'amour passionné de M. de Pompignan

pour les anciens, ce sentiment, la marque
la [dus sûre des bons esprits, manifesté en
lui dès sa jeunesse, ne s'est jamais ni affai-

bli ni corrompu; et ce n'est pas un éloge
inédiocre à lui donner en présence des
dépositaires du goût. Je sais à regret, Mes-
sieurs, qu'on ne lit presque plus aujourd'hui
les ouvrages de l'antiquité que dans lés

collèges. Des études profondes épouvantent
de jeunes littérateurs plus impatients de
renommée qu'avides d'instruction, et qui
échangent aveuglément les frivoles succès
de nos cercles avec celte gloire tardive
mais durable, qui leur survivrait dans
l'avenir. Il faut savoir vivre longtemps seul
quand on veut devenir célèbre. Tout homme
de lettres, qui a pour les anciens une estime
profondément sentie , écrit ordinairement
avec goût; et on s'aperçoit- , à son stylo

naturel et simple, qu'il a puisé l'idée et le

sentiment du beau dans leur source. En
effet, c'est dans leurs immui tels écrits que
nous trouvons cet ensemble, ces développe-
ments, cette chaîne de conceptions qui forme
le tissu du style, celle vérité d'expression
qui est l'image vivante de la pensée; celte
justesse de goût qui respecte toujours la

Jangue et ne la tourmente jamais, ce tor^
celte couleur de la naturo qui n'exagère rien

OHATEUKS SACHES. MAURY. iîO'i

oui. Il avait à et qui n'affaiblit rien, celle simplicité lou-
chante à laquelle on n'ose s'abandonner
que lorsqu'on a le courage du bon goût et
la conscience de son talent. C'est dans le

commerce des anciens que nous contrac-
tons cette habitude constante de creuser un
sujet, une pensée, un sentiment, avec la-

quelle un génie méditatif atteint aux pro-
fondeurs de la nature, tandis qu'un esprit

léger effleure à peine des surfaces. C'est en
lisant les anciens que l'on peut s'approprier
une foule d'expressions neuves : plus on les

imite, plus dans sa propre langue on devient
soi-même original ; et l'on reconnaîtra ,

Messieurs, au nombre, au mouvement, à

l'harmonie du style, un écrivain qui a fré-

quenté les auteurs de l'antiquité, comme
autrefois la fable trouvait une voix plus
mélodieuse aux oiseaux qui avaient voltigé
sur le tombeau d'Orphée. Je no crains pas
d'être démenti par vous , Messieurs, eu
avançant que le talent de l'écrivain dépend
souvent de son instruction, et que la per-
fection du style, dans notre langue, tient

plus que l'on ne pense à une étude réfléchie
des langues anciennes. Quel est i'berumo
de lettres qui ne sente chaque jour, par le

besoin de traduire sa pensée en latin pour
parvenir à l'exprimer dans loute sa force,
combien le célèbre Arnauld avait raison do
dire qu'on apprend 5 écrire en français en
lisant Cicéron?Si Racine avail moins mé-
dité la langue de 'facile, il n'aurait point
transporté dans Britannicus la couleur et

l'énergie de l'historien latin; s'il avait été
moins familier avec la langue d'Homère et

de Virgile, on n'en eût pas retrouvé l'inté-

rêt et le charme dans Iphigénie et dans
Andromaque; comme on n'eût point re-
connu I esprit et l'accent des livres saints

limsAlhaMe, s'il n'eût pas été imbu, dès
son enfance, du style des prophètes à l'écolo

de Porl-Royal. Enlin, Messieurs, il me sem-
ble que ks anciens sont dans la littéra-

ture ce que sont les vétérans dans les

armées, des hommes éprouvés, au xquels,
sur la foi de leur gloire, 0:1 peut se confier
pour s'en Laisser conduire. Aussi voyons-
nous que jamais les anciens n'ont été plus
honores que par les plus illustres des écri-
vains modernes. Jamais Homère n'a été
mieux loué que par Fénelon, Euripide que
par Racine, Pindare quo par Rousseau,
Phèdre que par la Fontaine, Horace que
par Boileau, Arislote et Pline enlin, que
par ce grand homme leur émule (22!)), que
je vois placé au milieu de vous, comme une
des principales colonnes de ce temple.
Qu'on me pardonne cette digression si

appropriée à ma situation et a mon sujet,

dans l'éloged'un homme de lettre-, qui avait

voué aux anciens le culte le plus vrai et

le plus constant. Il suffit eu effet de parcou-
rir les ouvrages de M. de Pompignan pour
juger de sa piété littéraire envers l antiquité,

comme du caractère dominant de son esprit.

Je voudrais en vain dissimuler, Messieurs,

(220) M. de Buffon.
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que tinns .ses tradin tions dos Géorgiques et aux premiers mouvements du génie, qu'on
de quelques livres de VEnéide, il n'a ni voil un grand littérateur sans aucun faste

l'imagination dans l'expression, ni la cou- de notes ambitieuses ou superflues. Jama s

leur, ni l'harmonie, ni la verve et le mou- poêle dramatique, avant lui, n'avait traduit

vement toujours animé, toujours varié de des tragédies ; et l'on sent, à cette lecture,

ce traducteur célèbre qui para, i vous a porté combien son talent venait heureusement
la magie du style poétique à un si haut au secours de son érudition. On lit ['Eschyle

degré de perfection; mais au moins ces de M. de Pompignan sans penser jamais au
traductions de M. de Pompignan réunis- traducteur, qui, à force d'art, s'efface lui-

sent-elles d'une manière très-estimable, la môme et disparaît. C'est en ell'et, Messieurs,
fidélité , la clarté, le naturel , la précision, le triomphe d'un écrivain qui traduit, de
souvent assez de nombre et de mélodie s'éclipser devant ses lecteurs, pour concen-
pour satisfaire môme u> e oreille délicate, trer tou:e leur attention sur l'auteur qu'il

et singulièrement ce goût sage et pur, qui veut reproduire : comme c'est le triomphe
ne tient (tas sans doute lieu du génie, mais d'un orateur de se faire oublier, pour mon-
qui, dans les ouvrages d'agrément, peut trer le héros qu'il célèbre ; comme c'est le

quelquefois consoler de son absence. Tous triomphe du poêle dramatique de se cacher
ces caractères, je ne dis pas d'un talent toujours à l'ombre du personnage qu'il fait

«urinent, mais d'un bon esprit, se font de parler.

môme apercevoir dans les traductions en Des services moins éclatants, dont la ré-
vers qu'il nous a données do l'éloquente publique des lettres estredevable à ce savant
élégie d'Ovide à sou départ de Rome pour écrivain, mais qui ajouteront beaucoup à
sou exil, du voyage charmant d'Horace à sa gloire quand ils seront connu», sont cori-

Brindes , des plus belles odes de Pindare et serves, Messieurs, dans l'immense recueil

d'Horace, de quelques morceaux de Lucien, de ses correspondances. C'est un riche et

de Dion Cassius, i ntiii du poëme philoso- vaste dépôt do littérature, de jurisprudence
phique et inoral des Travaux et des Jours, et d'histoire, et partout on y sera étonné de
chef-d'œuvre d'Hésiode, et l'un des plus l'étendue et de la vaiiétê de son érudition,
précieux monuments de la poésie antique, Vous pouvez juger d'avance, Messieurs, du
où le traducteur fiançais réunit quelquefois singulier mérite de cette collection, plus
l'énergie de Juvéual à la précision de Dtis- volumineuse que les œuvres de M. de Pom-
préaux. C'est ainsi que M. do Pompignan pig"an, par lesidées, les vues, les principes
s'est constammi nt attaché à faire revivre, dégoût qu'il a développés dans la lettre

sous les yeux do la littérature française, universellement estimée qu'il écrivit à Ha-
los modèles de l'antiquité. Dans les époques cine le lils, auquel il demandait et propo-
de l'affaiblissement du goût, les hommes sait des observations sur les ouvrages de son
éclairés par do longues études, et qui s 'in- illustre père. Mais ce qui m'a surtout frappé
léressenl sincèrement à la gloire des lettres, dans cette lecture, c est l'aimable intérêt
ne peuvent pas sans doute créer les talents; qui attire sensiblement son cœur vers ce
m. ,is ils peuvent du moins rappeler à la gé- commerce d'instruction. Cet écrivain, si

nérat ion naissante les principes et lesexem- austère avec le public, semble amollir sou
pies consacrés par le suffrage de toutes les style, et l'attendrir au nom de l'amitié, dont
nations et de tous les siècles : comme chez il a la cordialité, l'abandon, les aimables
les anciens peuples, on ;dlait, dans les temps inquiétudes, et son âme lui fait développer
de calamité , tuer du fond des temples les alors un nouveau talent, celui d'une douce
statues des h.ros et des dieux, pour les éloquence. Ainsi, Messieurs, ce qui, dans
offrir de plus près aux regards et aux boni- l'art d'écrire, lui a le moins coûté, sera peut-
mages des citoyens. être un jour ce qui honorera le plus sa nié-
La traduction d'Eschyle est, dans ce moire; et il aura ce trait de ressemblance

genre de travail, le service Je plus signalé avec M. lo chancelier d'Aguesseau, dont il

que M. de Pompignan ail rendu aux lettres, fut chéri et estimé, que ses lettres seront

Eschyle, Je père de la tragédie, et peut-être l'un des plus beaux monuments de ses tra-

lui-mèmo le plus tragique des poètes grecs, veaux et de son génie,

donne aux passions le caractère le plus On s'aperçoit, Messieurs, en lisant atlen-

énergique et le plus terrible dans VAga- livement les ouvrages de M. de Pompignan,
memnon, dans les Coëphores, dans les Eumé- et en les comparant avec ses lettres l'ami-

nides. Il trempe sa plume dans le sang pour Hères, que toutes les fois qu'il les destinait

peindre le crime, la vengeance, le remords; à paraître aux yeux du public, la sévérité

mais des métaphores quelquefois trop bar- de son goût surveillait de près, et intimidait

dits, ou trop forcées, ou peut ô reres. relûtes son talent. C'est là ce qui refroidit souvent
aux mœurs de la Grèce , obscurcissaient son imagination dans ses épilres morales,
souvent la pensée d Eschyle, et la rendaient parmi lesquelles cependant je crois devoir
impénétrable aux hellénistes les plus pro- en distinguer une qui respire la sensibilité

fonds, et aux scoliastes eux-mêmes. M. de la plus ingénue et la plus louchante; elle

Pompignan semble avoir dissipé le premier est adressée à son lils mort quelques jours
ces ténèbres, comme il est le premier qui, après sa naissance, à ce même ornant qu'il

dans notre langue, ail osé traduire Eschyle voit aussitôt au milieu des chœurs des an-
tout entier. C'est dans cette traduction, ges, et qu'il invoque avec l'onction d'une
dunt les traits libres et hardis ressemblent 101 \ivo et tendre, et l'accciUd'unc douleur
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touchante et respectueuse ; mais en conser-

vent toujours à genoux devant ce berceau,
devenu pour lui un autel, la dignité si douce
et si légitime de la paternité. C'est, j'ose le

dire, Messieurs, l'une des plus belles idées
que la poésie chrétienne ail jamais conçues,
et que le génie de la religion puisse inspi-
rer à la piété paternelle d'un poète.
Mais comment est-il donc arrivé, Mes-

sieurs, qu'avec ce goût scrupuleux et crain-
tif qui semble, devant le public, effrayer et

l'aire vaciller quelquefois la plume de M.
de Pompignan, il se soit comme abandonné
au genre de poésie qui demande le plus de
courage et d'audace, je veux dire le genre
lyrique ? Ne serait-ce point par la raison

même qu'il est très-naturel et tiès-simple
de se précipiter ainsi hors de sa sphère,
lorsqu'on a le sentiment de sa timidité et

qu'on s'efforce de la vaincre? De là vient
sans doute, Messieurs, que dans ses odes
il a plus d'élans heureux que de mouve-
ments soutenus, parce que la force de réso-
lution n'a qu'un moment, et que, dans le

génie comme dans l'âme, il n'y a que la

force de caractère qui soit constante. Ici

,

Messieurs, je dois rappeler, à l'avantage de
M. de Pompignan, une observation qu'on
à faite avant moi ; c'est que le genre de l'ode

a perdu parmi nous le grand intérêt patrio-
tique et moral gui l'animait dans les beaux
climats où elle prit naissance. Chez les

Grecs, en effet, Je poëine lyrique n'était

rien moins qu'un jeu fictif de l'imagination,
et l'essor d'un enthousiasme solitaire ou
factice. Le poëteélait bien réellement parmi
eux l'organe de la religion, de la patrie, ou
de la gloire, l'interprète des sentiments
d'un peuple entier réuni en corps de nation,
et le prêtre des Muses. On l'appelait aux
jeux Olympiques, aux jeux Pythiques, aux
jeux Ijthmiques, aux courses Néméeiuies,
comme un pontife inspiré et accrédité du
ciel,

- pour célébrer et couronner solennelle-
ment les vainqueurs, avec toute l'autorité

d'un ministère publié, en présence delà
Grèce assemblée; et c'était alors que lenom
de poète était véritablement sacré (221), selon
l'expression très-juste de Cicéron. Au mi-
lieu de ces giands spectacles, il était facile

(221) Vere sanctitm poetœ nomen. (Pro Arcltia

yoem.)

(22-2) J'ai entendu quelquefois comparer à celle
superbe slroplie, que rien ne surpasse el n'égale
peut-être en ce genre dans aucune langue, une au-
tre strophe dont le même poëtë a su enrichir la

neuvième el très-belle ode du premier livre de ses

Poésies sacrées. Cesl une imitation du psaume
LXXIX : Qui reyis 'Israël, intende,, etc , où se trou-

vent les versets suivants : Vineam de Aigypta lrans~

tulisli; ejecisti génies, el plant asli eam, âuxilinerit

Iniili m conspectu ejus, pluulasli radiées ejus, el

iui\)lev)i terrant. Operuil moules timbra ejus, et arbu-
uta ejus cedros Uei. Extendit puimiles ejus ust/ue ad
maie, et mq e nd /lumen propagines ejus.

Jl était dilli. ile sans douve de transporter dans
notre langue timide, cl beaucoup moins poétique
aussi (pie philosophique, ces images trop hardies
pour nous, ce. le vigne qui voyage, el que Dieu pré-
cède el conduit au luin. Le latent de M. de Pon.pi-

sansdouleàun homme né pour l'éloquence
d'être saisi d'un enthousiasme soudain

;

mais comment, dans nos constitutions mo-
dernes, ce feu divin allumera-t-il avec la

même ardeur l'imagination d'un poëte soli-

taire, qui n'a plus qu'un objet idéal, et ne
peut représenter qu'un personnage isolé?

Cependant, malgré cette espèce de dégrada-
tion du genre lyrique, quoique le génie
d'Horace n'ait été secondé qu'une seule fois

par l'appareil de ces solennités nationales,
le poêle latin marche encore avec gloire
après Pindare qu'il imite, et qu'il compare
lui môme à un fleuve impétueux qui n'a

point de fond. Malherbe et Rousseau se
sont également illustrés par de superbes
odes dans notre langue. M. de Pompignan,
quoique inférieur à l'un el à l'autre, s'est

montré, dans la force de son talent, digne
de les suivre; et j'oserai dire qu'il égala
un moment la pompe et la magnificence du
style de Rousseau, en déplorant sa mort.
C'est dans cette ode, Messieurs, que l'on

admire l'une des plus sublimes strophes
dont notre Parnasse puisse jamais s'honorer;
et ce qui ajoute encore à son mérite, c'est

qu'elle est consacrée à célébrer le triomphe
du génie sur l'envie. Inscrivons donc sursa
tombe, comme l'épitaplie la plus digne d'un
poëte lyrique, cette slrophe à jamais mémo-
rable, par la réunion d'une grande idée à

une plus grande image; et puisqu'elle peint

merveilleusement l^s travaux des gens de
lettres, franchissant les âges pour éclairer

l'univers, qu'il me soit permis de répéter
avec orgueil dans son éloge celle magnili jue

apologie dos grands hommes , dci-A M. de
Pompignan, méconnu à son tour dans son
talent lyrique, aura la gloire d'être l'iminor-

tel vengeur, au milieu même de ses funé-
railles littéraires.

LeNila vu sur ses rivages
Les noirs habitants des déserts

Insulter, par leurs cris sauvages,

L'astre éclatant de l'univers.

tiiis impuissants! fureurs bizarres

Tandis que ces monstres barbares
Poussaient d'insolentes clameurs,
Le dieu, poursuivant sa carrière,

Versait des torrents de lumière
Sur ces obscurs blasphémateurs (222).

gnan a irès-heiireusemenl triomphé de toutes les

difficultés, en taisant parler ainsi le Roi-Proplié <\

yvec lanl de naturel que d'imagination el u'cio-

gance.

Du milieu des vastes campagnes,
Celle vigne que Lu chéris,

Elève ses bourgeons Heurts
Jusques au l'aile des monlagnes.
Les cèdres rampent à ses pieds;
Ses rejetons multipliés

Bornent au loin les mers profondes.
Le Liban nourrit ses rameaux,
El l'Euplirale roule ses ondes
Soas l'ombrage de leurs berceaux.

Celle strophe n'approché nullement, à mon avis,

de celle que je rapporte dans mon discoui s. Le si) le

n'en est ni aussi terme, ni aussi plein, ni aussi cou-

lant, ni aussi rapide, ni aussi énergique, ni aussi

étonnant par la richesse des rimes comme par la

magnificence de l'clocution cl des «images ; ruais m
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La grande et peul-être l'unique ressource
do l'ode parmi nous. Messieurs, c'est lu

genre sacré, parce qu'il est susceptible d'un
véritable entbous'a^me, et que dans tous
les arts d'imag'nation les idées religieuses
sont la plus féconde et peu'-ê re l'unique
source du vrai beau, du beau idéal. Les
prophètes, que je considère ici sous l'uni-
que rapport de la poésie, et indépendam-
ment de l'inspiration divine, écrivaient dans
une langue que sa pauvreté même forçait
d'être hardie, énergique, figurée, et par
conséquent éminemment pittoresque. Leur
nation avait des rapports continuels et

intimes avecDieu, qui la gouvernait immé-
diatement, dans les principes de la théocra-
tie, où le palais du souverain était le seul
temple de la Divinité. C'était là que Moïse
avait chanté, après le passage de la mer
Ronge, la première et la plus belle de tou-
tes les odes.Legénie de David, tout énervé
qu'il estdans nos versions, étincelle encore
de trailssublimes. Plein de verve etd'images,

n'en est pas moins une 1res belle période pnetîquc,
et pour peu qu'elle soil soutenue par la déclamation
officieuse du lecteur, elle a beaucoup de pompe et

d'harmonie.

Je ne puis résister à l'occasion çl au plaisir d'ho-
norer ici la mémoire du latent lyrique de mon pré-
décesseur, en ciianl encore une aune strophe de
l'ode xi de son premier livre. Voici comment il a

rendu le passage du psaume CIII : Benedic, etc., ler-

tninum posuisli quem non iransgredientur, neque
converlenlur operire terrant, « Vous avez marqué à
la mer les bornes qu'elle ne passera point et qui

l'empêcheront d'inonder la terre. « Il dit donc que
Dieu a renfermé les eaux de la mer, en leur oppo-
sant une barrière insurmontable.

Des bornes qu'il leur a prescrites

Sauront toujours les resserrer :

Son doigt a tracé les limites

Où leur fureur doit expirer.

La mer, dans l'excès de sa rage,

Se roule en vain sur le rivage
Qu'elle épouvante de son bruit,

Un grain de sable la divise :

L'onde écume, le flot se brise,

Reconnaît son maître et s'enfuit.

Ces six derniers vers sont d'un vrai poëte, cl leur

beauté lyrique allant toujours en croissant, le der-

nier de tous esl le plus sublime.

Il serait aisé de multiplier ces citations, pour

constater, en l'honneur de M. de Pompignan, des

titres poétiques du premier ordre. Les amateurs
de la poésie française appelleront dans tous les siè-

cles les regards de la postérité sur ce recueil où
ils admireront tant d'autres strophes, et même des

odes entières, dignes des éloges du bon goût. J'a-

voue à regret qu'en s'assuranl par de si beaux litres

imc place parmi les poêles du premier ordre, M. de
Pompignan aurait pu réduire, presque de moitié, la

collection de ses Poésies sacrées, sans rien perdre

de sa gloire, et qu'il n'aurait pas dû surtout la

rendre encore plus volumineuse, en y ajoutant par

un mauvais calcul d'amour-propre le prolixe exa-

men, ou plutôt l'ennuyeux commentaire en forme
d'apologie ou de panégyrique, composé avec legoùt
poéli |iie d'un économiste, par VAmi des hommes,
AL le marquis de Mirabeau, dont l'admiration per-

nicieuse rappelle l'enthousiasme ridicule du doc-
leur Mathanasius. dans le Chef-d'œuvre d'un in'

fomiu.

1214

il assiste à la création, quand il en peint la

magnificence; il vole de merveille on mer-
vcilje , et anime toutes ses expressions
d'un/mou veinent vif et pressant. Le Seigneur,
dit-il, lonnasur la léte des méchants , ei aussi-
tôt la terre 1rs vit tomber en cendres (223).
C'est un homme qui vous parle de haut et
de loin ; il n'a que le mol important de son
idée à vous transmettre, ne s'énonce que
par traits; et, dans cette rapide concision,
il vous découvre la cause la plus merveil-
leuse, en vous entraînant et en se précipi-
tant avec vous vers ses effets les plus loin-
tains et les plus sublimes. Jamais l'esprit
divin ne communiqua au génie de l'homme
tant d'ascendant et de puissance. David
commande en souverain aux éléments, à la
mort, à l'avenir; et, depuis les astres du ciel

jusqu'aux abîmes de la terre et de l'enfer,
l'Eternel semble avoir mis toute la nature
sous l'empire de son poêle.

Rousseau, celui de tous nos écrivains ly-
riques qui s'est montré le plus digne d'imt-

Ou sait combien Voltaire, ennemi déclaré de
M. de Pompignan, lui fil expier chèrement sa va-
nité littéraire, et surtout son zèle religieux, par ses
pamphlets et ses plaisanteries. Ce même Voltaire
qui s'est lanl moqué des Poésies sacrées, sans justice
et sans bonne loi, n'aurait certainement pas pu
trouver dans celle collection des vers aussi déco-
lorés, aussi faibles, aussi dépourvus de poésie et de
goût que la tirade qu'on e>l surpris de lire encore
dans un poéiue de son meilleur tehips, dans un
ouvrage de «ourle haleine qu'il a retouché plusieurs
fois, enfin dans le Temple du goût.

Près de là, dans un cabinet
Que Girardon et le Pug^t
Embellissaient de leur sculpture,
Le Poussin sagement peignait,

Lv! Brun fièrement dessinait ;

hb Sueur entre eux se plaçait :

On l'y regardait sans murmure;
El le Dieu qui de l'œil suivait

Les traits de leur main iibre et sûre,
En les admirant se plaignait

De voir qu'à leur docte peinture
Ma'gré leurs etrorls il manquait
Le coloris de la nature.

On ne conçoit pas qu'un si grand poëte ait pu
composer, levoir el conserver de pareils vers, ou
plutôt ce ne sont pas là des vers; et, pour nie ser-

vir ici du mot propre, d'une expression technique
que le très-savant antiquaire dom Tassin, bénédic-
tin, emploie souvent dans l'histoire littéraire de la

congrégation de Saint-Maur, de pareils bouts rimes
par l'auteur de la tlenriade ne sont que de la prose

carrée, uniquement réservée aux inscriptions en
style lapidaire, dont chaque ligne doit présenter un
sens complet. Voltaire écrit ordinairement en prose

avec plus d'imagination et de verve qu'il n'en a

montré en caractérisant, d'une manière si languis-

sante, nos plus gnnds sculpteurs el nos peintres

les plus célèbres. Qu'aurjil-il dil du talent poétique

de M. de Pompignan, si sa muse tant ridiculisée

eût pailé la même langue pour célébrer nos artistes

du premier ordre?

(223) C'esl la traduction littérale du texte hé-

breu de cet élonnant verset des Psaumes: Inlonuil

super peccatores Dominus, et illico ceciderunt cinis

super terrant. Ils étaient debout, ils tombent fou-

droyé*, el, dans ce rapide intervalle de leur chute,

ils sont déjà réduits en cendres !
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ter David, si David dans la véhémence et la

rapidité de son génie n'élait [)as i imitable,

Rousseau n'a voulu ou n*a osé traduire que
douze de ses plus beaux psaumes; et, en
s'ettorçant d'égaler son modèle, il semble
avoir porté le style de l'ode à son plus haut
degré d'élévation. S raple et magnifique à

la t'ois, il a l'accent de" l'enthousiasme dans
un langage toujours soumis aux lois de i'a-

n ilogie et du goût, Tari de dompter toujours
et si heureusement la rime qu'il n'en laisse

jamais remarquer le travail, et que celle

Contrainte embellit au contraire sa pensée
eu l'exprimant avec plus d'harmonie, d'éclat

et de précision, dans une diction toujours
élégante, pure et harmonieuse, la majesté
la plus imposante et la plus natuielle du
ton lyrique, la pompe des expressions les

plus solennelles, le talent de revêtir ses

pensées d'images augustes qui parlent aux
yeux et peignent à l'esprit toute la majesté
de l'Etre suprême... Heureux s'il eût plus
souvent déployé celte sensibilité qui rend
la voix de David si louchante, et dont il a

n lui-même, une fois au moins, répandu
tout le charme dans le cantique d Ezéehias I

Ce fut à l'exemple de Rousseau et en le

prenant pour modèle que M. de Pompignan
conçut le projet d'enrichir notre littérature

des trésors qui restaienl encore à recueillir

(tans les livres saints; et le secret qu'il sem-
ble avoir réellement dérobé à ce grand ly-

rique, c'est celui d'une versification toujours
claire et correcte, et ordinairement facile

et harmonieuse. Je n'inviterai point sans
doute les amateurs de la poésie, Messieurs,
à lire de suite un recueil décent odes sacrées
pour constater la justice de cet éloge; c'est

une épreuve Irop redouiable peut-être pour
toute espèce de vers fiançais quand ils ne
sont pas soutenus par l'intérêt d'une action
dramatique. Mais qu'on lise par intervalles,

comme le caractère de noire poésie et le

génie de notre nation semblent l'exiger, les

psaumes, les prophéties , les cantiques,, les

discours philosophiques et en vevs, lires des
livres sapientiaux, les hymnes très- poéti-

ques enfin de M. de Pompignan. 0;i y trou-

vera peut-être que, trop préoccupé du soin

de flatter l'oreille, il se néglige quelquefois
sur les moyens que son talent lui fournirait

pour intéresser l'iiine; que, trop satisfait du
ton élevé qu'il a su prendre et soutenir, il

no recherche point assez les douces modu-
lations qui en sauveraient la monotonie;
qu'il laisse souvent à désirer [dus d'imagi-
nation dans l'expression, et plus de sensi-
bilité dans ses vers; et qu'enlin l'ambition

Je grossir le volume de ses poésies lyriques

a nui à la solide gloire que lui aurait acquise

u ) recueil choisi des belles odes sacrées

liont il est l'auteur, s'il avait voulu y borner
sou talent. Mais dans celles-ci, du moins,
qui sont en assez grand nombre, on recon-
naîtra une éloculion animée, abondante et

correcte, une très-riche variété de ihythme,

un beau caractère de poésie, la tradition et

la manière des oracles du goût, l'art do rendre
quelquefois heureusement des expressions
do l'Ecriture qui semblaient inaccessibles
à notre langue, et souvent dans la fierté

imposante de ses débuts une verve qui imite
1'inspiralion (224),

Tels étaient , Messieurs, les principaux
titres littéraires de mon prédécesseur, lors-

que la voix publique l'appela au partage de
voire gloire. Chef d'une .cour souveraine,
favorisé des dons de la fortune, qui Si ni si

utiles au développement des talents quand
ils ne les é;ouffent point, accoutumé à jouir
d'une admiration universelle ou plutôt d'une
espèce de culte dans nos provinces méridio-
nales, où, au danger de trouver tant d'hom-
mages se joignait encore pour lui le mal-
heur de n'avoir point de rivaux et de ne
trouver qu'un trop petit nombre de juges,
généralement eslimé parmi les gens de
lettres, épargné parla critique, ébloui peut-
être par de trompeuses espérances, envi-
ronné de la considération d'un frère (225)
distingué dans le clergé de France par ses

vertus et par ses lumières, il venait d'ajou-
ter, à Moulauban, une nouvelle colonie a

la république des lettres quand il parut
devant ce sénat littéraire pour obtenir les

honneurs du triomphe. Je ne saurais penser
ici, Messieurs, sans un regret amer, à ia

perspective de bonheur qui semblait s'offrir

aux regards de M. de Pompignan, lorsque,
invité par vos suffrages à venir s'asseoir par-

mi vous, il n'avait plus qu'à jouir du repos
dans le sein même de la gloire. Un moment,
et en apparence le plus heureux moment, a

tout empoisonné. Je ne vois plus mon pré-

décesseur, durant le reste de sa carrière,

qu'à travers un nuage sombre... Mais c'est

sans doute, Messieurs, rendre hommage à

votre délicatesse et à votre justice que de
séparer à vos yeux les talents qui ont illus-

tré une vie tout entière d'un excès de zèle

qui en a obscurci le plus beau jour. Le zèle

pour la religion n'attend point ici de moi
un éloge superflu : il /l'en a pas besoin; je

m'interdirai donc par les mômes conve-
nances la censure des écarts auxquels il

peut conduire. Consolons plutôt l'ombre
affligée de M. de Pompignan, que je me re-

présente dans ce moment à mes côtés, rap-

prochant par ses regrets les deux séances

qui composent sa vie académique, celle de

son adoption, celle do son éloge funèbre;
et attendant aujourd'hui des mains de son/

successeur les dernières palmes qui doivent ;'

couronner devant vous l'ombre plaintive et

intéressante de l'auteur de Didon. Non, Mes-
sieurs, vous n'avez point oublié que les liens

qui l'attachaient aux lettres l'unissaient tou-

jours à vous. S'il a pu se croire étranger à

cette compagnie, l'erreur a été à lui seul;

mais, dans le cours de ce long et déplorable

divorce, ses travaux littéraires vous appar-

tiennent, et je porte aujourd'hui avec eon-

(224) Son agréable Voyage de Provence cl de

Languedoc csl écrit en veia uvec beaucoup de cor-

rection ci d'élégance.

(225) M. l'archevêque de Vienne.
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fiance (nus s^s tifrs et tous ses succès en dépendance de l'Amérique assurée h l'nis-

iribut a votre gloire. loire par un monarque de ving'-sept ans !

Depuis celle faiale époque, M- de Pompi- La gloire des letlres n'a pas élé oubliée*

gnaii semble avoir cherché dans la retraite Messieurs, dais celle grande révolution qui

de la campagne des consolations que la doit tant influer sur le sort des deux moud s.

capitale ne pouvait plus promettre à son Le roi vienl de cimenter une nouvelle ai-

âme agitée. C'était là qu'entouré d'une bi- liauce littéraire entre les Etats-Unis et la

bliolhè'que savante dans laquelle il avait France, en dotant d'une riche collection de

r cueilli le précieux dépôt des livres de R »- livres les ui iversités, de Virginie et de Pen-
cine, il trouvait au milieu de sa solitude la sylvanie. Vous voyez assis parmi vous un
société de l'esprit humain, concentrait son guerrier (226) qui, après avoir combattu pour
talent dans les paisibles jouissances de l'é- celte république naissante, vient de lui oh-

rudilion, et se dérobait par des études pro- tenir ce nouveau bienfait de notre jeune
fondes au sentiment de ses regrets et de ses monarque, et qui a le double méri'e d'avo ; r

douleurs. C'était là que, partagé entre les contribué à procurer aux Améwcains h s

travaux littéraires et les plaisirs de la bien- deux plus grands biens île l'ordre social, la

faisante, il vivifiait la contrée qu'il habitat, liberté el les plis belles productions de l'e«-

assistait les malheureux de sa fortune, de prit humain. Ainsi vos ouvrag s. Messieurs,

ses conseils, de ses lumières ; qu'il envi- deviennent, pour ainsi dire, un nouveau res-

ronnail sa vieillesse de bonnes œuvres, et sort diplomatique entre les mains de votre

qu'il se hâtait d'en remplir les restes d'une auguste protecteur. Ce sont vos trésors lit-

vie qui devait bientôt lui échapper. C'était téraires qui forment les plus magnifiques
laque sa conduite honorait ses principes ;

présents ; et' il ne se montre jamais plus

qu'il montrait la piété chrétienne en action ;
grand lui-mêrne que lorsque, répandant la

qu'il fondait un hospice pour fixer dans sa lumière avec tant u'éclat du haut de son
terre les héroïnes de la charité, les dignes trône, il dispense aux nations les plus re-

filles de saint Vincent de Paul ; et que, d'un culées les chefs d'oeuvre de nos écrivains.

seul don et en un seul jour, il sacrifiait une Mais, par un noble échange de gloire enire
somme de quarante mille livres à l'éducation lui et le génie, ce prince a trouvé une ma-
des enfants et au soulagement des malades: nière inconnue avant son règne d honorer
nouveau, genre de glore qu'il est si doux 'es grands talents et les hautes verdis. his-
de pouvoir ajouter aux succès littéraires, qu'à nos jours, en effet, Messieurs, les peu-
parce que le génie et la vertu ne brillent de pies avaient dès longtemps érigé des statues

tout leur éclat que lorsqu'on parvient ainsi aux souverains, tandis qu'aucun monarque
à les réunir! Enfin, c'est là qu'après avoir n'avait encore décerné le môme honneur à

déployé dans ses longues souffrances le ses sujets les plus illustres et les plus utiles

courage de la résignation, il vient de ter- à leur patrie. Louis XIV est donc pour l'his-

miner sa carrière au milieu des larmes de sa toire le premier souverain qui se soit im-
famille et des bénédictions de ses vassaux: posé le devoir d'acquitter cette dette si an-
hommage plus touchant el plus glorieux 5 cienne et si sacrée du trône, en élevant des
sa mémoire que tous les applaudissements statues dans son palais aux [dus grands
des théâtres ou des académies, el le vain hommes de sa nation, et en faisant servir
bruit de la célébrité! ainsi l'émulation dont il anime les beaux-
Avant sa morl M. de Pompignan a rendu arls à réveiller l'amour de la gloire dans

grâce à la solitude du calme qu'elle avait toutes les classes de la société,

répandu sur sa vieillesse, et son talent a été Voilà peut-être, Messieurs, dans la science
consacré enfin une fois à célébrer son bon- d'électriser et d'enflammer les esprits, l'u-

heur. L'un de ses écr;ls les plus récents a nique secret qui eûl échappé à la muniii-
été une Epitre sur la retraite, dans laquelle, cence de Louis XIV. Les murs de ce sanc-
à la vue de l'astre bienfaisant qui se levait tuaire ont retenti cent luis des hommages
sur la France, il formait, en poète citoyen, que l'éloquence el la poésie ont rendus à

Jes vœux les plus ardents pour la prospérité ce grand roi, qui voulut qu'après la mort
d'un règne dont l'aurore semble s'annoncer de l'illustre chancelier Ségnier la protection
h la nation sous d'heureux présages : objet des lettres, désormais trop honorable pour
bien digne en effel des derniers chants d'une un sujet, devînt dans son empire l'apanage
muse qui n'a jamais rendu hommage qu'à éternel de la couronne, fit régner avec lui,

la vertu. Eh 1 certes, Messieurs, quel Fran- pendant un siècle, tous les beaux-arts, el à

çais, s'il n'est pas insensible à la gloire de qui son heureux génie inspira souvent des
son pays, a pu voir sans une sorte d'en- traits dignes de Corneille ou de Bossueî,
Ihousiasme un prince qui dès sa plus tendre sans que durant tout le cours de son loi g
jeunesse ne s'est montré passionné que règne il ait proféié une seule parole qui ait

pour la justice et pour la vérité. La marine démenti la dignité de son rang et l'éléval ou
créée, la servitude abolie, les lois plus bu- de son âme. Aussi, Me sieurs, plus ce eno-
maines, unepolitique morale, le crédit fondé narque s'éloigne de noire âge, plus il s'a -

sur l'économie du gouvernement, une guerre grandi; à noire vue. A mesure que les mé-
sollicilée hautement par le vœu public et moires de ses généraux nous rendent en
couronnée par une pais. glorieuse, enfin l'in- quelque sorte témoins de sa vie privée,

("22ti) M. le marquis de Chaslellux.
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l'ancien enthousiasme de la Fiance se ré- tout détruit. Un déluge- do maux était prêt
veille pour exaller un prince à qui elle doit à fondre sur la Fiance, et c'eût été bien
tout, ses lois, sa discipline militaire, ses vainement que la sagesse et la prévoyance
places fortes, sa police, ses premières rou- humaines auraient tenté d'élever des digues
tes, sa marine, ses arsenaux, ses ports, ses pour l'en garantir désormais. Je n'avais plus
manufactures, ses académies, ses plus beaux de poste à remplir. Rome, sous la domina-
monuments publics. Pour moi, Messieurs, lion de laquelle j étais né, m'offrait une
qui viens à votre suite, et à une si grande seconde pilrie. Déjà l'orage grondait sur la

distance de vos talents, apporter aux pieds tête de son souverain qui m'appelait, me
de Louis XIV le faible tribut de mon admi- réclamait, et dont il éiait de mon devoir
ration, dans ce temple où il régnera toujours d'aller partager les périls. L'immoi tel Pie VI
par ses bienfaits et par votre reconnaissance, m'y prodigua aussitôt toutes les dignités de
ne pouvant plus rien ajouter à vos éloges, mon élat : objets d'ambition d'autant moins
je rassemblerai du moins sous vos yeux les désirables qu'elles n'attiraient sur nous
traits épars de sa gloire, el je dirai simple- que la prévention et la haine, qu'au lieu de
ment el sans art : il eut à la tôle de ses ar- promettre un refuge e'Ies dévouaient à ia

mées Turenne, Condé, Luxembourg, Cati- proscription, mais qu'il eût élé lâche de re-

nal, Créqùy, Boufilers, Monl-esquiou. Ven- t user à une époque où elles ne pouvaient
dôme et Villars. Duquesne, ïourville, du tenter que la fidélité, le zèle el !e courage.
Guay-Trouin commandaient ses escadres. On dut pourtant me croire heureux, Mes-
Colbert, Louvois, Torcy étaient appelés à sieurs, quand celle nouvelle carrière s'ou-

ses conseils. Bossuel , Bourdaloue, Massil- vril devant moi en Italie; et en effet si

Ion lui annonçaient ses devoirs. Son premier quelque chose eût pu me consoler d'une
sénat avait Mole el Lamoignon | our chefs, élévation occasionnée par les dé-aslns de
Talon et Baguesseau pour organes. Va u ban uja patrie, c'aurait élé sans doute ce témoi-
forlifiail ses citadelles. Riquet creusait ses gnage de l'estime el de la bienveillance

canaux. Perrault el Mansard construisaient d'un toi bienfaiteur, dont l'émiuente piété,

ses palais; Pugel, Girardon, Le Poussin, h>s rares talents, la haute sagesse, la vieil-

le Sueur el le Brun les embellissaient. Le ' esS(i auguse, et ce beau caractère de reli-

Nôtre dessinait ses jardins. Corneille, Ra- o' 011 imprimé sur toute sa personne avec

cine , Molière, Quinault, la Foitaine , la Jn
.

e majesté si imposante et si sainte, rece-

Bruyère , Boileau éclairaient sa raison et vaient encore un nouvel éclat de la eorisé-

amusaient ses loisirs. Montausier, Bossuet, cration du malh ur.

Beauvilliers, Fénelon, Huet, Fléchie"? et Mais hélas! de quel bonheur m'était-il

l'abbé Fleury élevaient ses enfants. C'est donné de jouir, on voyant ce vieillard vé-

avec cet auguste cortège de génies immor- uéivble, l'un des plus grands pontifes de

tels, dont la plupart appartiennent a celte I10s siècles modernes, auquel je devais

compagnie, que le premier roi protecteur moi-même tant de dévouement et de re-

de l'Académie française, toujours fier de sa connaissance, toujours immobile dans ses

nation, qui sous lui s'illustra dans tous les principes sous le poids de l'adversité offrir

genres de gloire, appuyé sur tant de grands vainement à l'Europe étonnée, qui ne décou-

hommes, qu'il sut mettre et conserver à leur v,a it encore dans nos dispensions que les

place, se présente aux regards de la pos- dangers de la Fraine, le spectacle touchant

térilé !
el sublime d'une vertu dont rien ne pouvait
ni ébranler la constance ni altérer ia dou-

111. DISCOURS ceiir? Quelle amertume, quelle douleur
prononce dans la séance plblique tenue nai-jo pas du éprouver, Messieurs, quand

pau la classe de la langue et de la les restes d'une vie si pure ét'si tourmentée
LITTÉRATURE FRANÇAISES DE L INSTITUT Oîlt été livrés SOUS IDCS JCUX à tOUleS JeS

impérial de fuance, vicissitudes d'une destinée si déplorable,

,. _ . .„„_ , , sans autre consolation que les hommages
Le mercredi G mai 1807, pour la réception

, eg regrelsdu peu ,,, fonçais, qui accou-
de son émmence monseigneur le cardt.dl

pait de giQ ! se
'

proster
v
uor s

H
ur , e ,,, s .

Maury, à la place de M. Target.
S£^e (fun capliJ

.

cn iu)j)lorant ses bôuédic-
Messieurs, lions? Proscrit mot-même avec lui, je no

Au moment où je terminais ma mission pus l'accompagner durant sa captivité, dans

politique dans l'assemblée nationale, je ne ces temps de deuil et de larmes, où chaque

pus me dissimuler qu'il était impossible jour m'apportait des nouvelles plus déchi-

alors de servir la chose publique. Je coin- rantes, et où j'étais déjà si malheureux des

pris avec douleur que je m'exposerais sans calamités do mon pays que je désespérais

fruit comme sans gloire à des dangers inu- de revoir jamais.

tiles, si je luttais plus longtemps contre une Ce souvenir des tempêtes, qui n est pas

opposition malheureusement insurmonla- aujourd'hui pour moi sans douceur au mi-

ble. Je plaignis donc amèrement les Fran- lieu du port, vous dit assez, Messieurs, de

çais qui, entourés de décombres, et placés quelle surprise, «le quelle joie, de quel iv<-

sur un terrain miné de toute pari, se fiai- vissement j'ai été saisi, lorsqu'apiès de si

laienl d'avoir encore une religion, une longues agitations, j'ai vu celte même na-

monarchie, et même une constitution; car lion française revenir à ses anciennes ma-

on croyait avoir tout l'ail, parce qu'on avait ximes, reprendre les sentiments religieux,
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l'habitude de la subordination, les doctrines

éprouvées, le cube des lois, les mœurs
douces de ses pères, reconnaître les prin-

cipes que nous avions professés dans l'as-

semblée nationale, et consacrer solennel-

lement celte belle et salutaire unité du
pouvoir dont nous avions été si constam-
ment les défenseurs.

Alors, Messieurs, je me suis trouvé fier

d'être Français : j'en ai ambitionné le titre.

Désenchanté de toute illusion, ennemi de
tout déguisement, je n"ai pu me défendre,

après quinze ans d'épreuves, de nie réunir

à mes concitoyens las du désordre et fati-

gués d'une tyrannique liberté. J'ai pu, et

aussitôt j'ai cru devoir me rallier loyale-

ment, avec l'intégrité de mes principes, à

un gouvernement réparateur, solidement
affermi, nécessaire à la France, reconnu
i\es puissances de l'Europe, et qui, selon

l'observation lumineuse de M. deFonlanes,
n'a détrôné parmi nous que l'anarchie. J'ai

senti le besoin de revoir quelques anciens
amis échappés, par une providence spéciale,

au plus destructeur de tous les fléaux. J'ai

voulu, après tant d'angoisses, applaudir
aussi avec eux au triomphe si tardif et si

désirable des saines opinions politiques,

participer aux magnifiques destinées de
l'empire français, assister au rétablissement
des antiques institutions qui avaient fait

son bonheur et sa gloire, bénir aux pieds

de son trône l'incomparable auteur de tant

de merveilles, célébrer jon autorité comme
un immense bienfait public, m'associer aux
vœux que forment autour de lui pour sa

conservation si essentielle au salut de tous,

la nation entière, et plus ardemment sans
doute les proscrits qui, ayant conservé
comme moi dans l'exil un cœur toujours
français, ne peuvent se dissimuler que sans
lui il n'y aurait plus pour nous de patrie;

enfin j'ai désiré de pouvoir embellir mes
dernières années devenues plus tranquilles
du spectacle de la félicité que garantissent

à la France les avantages du présent et les

espérances de l'avenir.

Vous venez, Messieurs, d'ajouter un
charme de plus à cette jouissance, lorsqu'on

me rappelant dans le sei# de notre Aca-
démie française, déjà rétablie sous une
autre forme, vous avez bien voulu confir-

mer librement son premier choix en ma
faveur. Tout devient ainsi plus flatteur pour
moi, comme tout est nouveau dans la se-

conde adoption dont vous m'honorez au-
jourd'hui, et dont vous intervertissez gé-
néreusement l'ordre commun, en la faisant

remonter à l'un de vos devanciers. La grâce

que je reçois est environnée de circons-

tances tellement individuelles, que cet

exemple commence et finit à moi. En me
réunissant au corps littéraire le plus il-

lustre de l'Europe, j'y parais maintenant à

la suite de mon dernier prédécesseur, dont
j'étais autrefois l'ancien sur votre liste. Je

suis le premier dans ce moment, je serai le

seul qu'on ait jamais vu ici à côté de son
successeur, qui est l'un de vous, Messieurs,

sans que je puisse le connaître jamais; et

le jour où je recouvre mon rang dans celle

Académie, que Louis XIV comptait si jus-

tement parmi les plus beaux litres de gloire

de la France, formera dans vos annales une
époque unique, où le même orateur aura
prononcé, dans la même société différem-
ment organisée, deux discours de réception
solennebe, à vingt-trois années de distance
l'un de l'autre.

J'ai dû m'empressor d'autant plus, Mes-
sieurs, de relever une particularité si re-
marquable, que votre élection m'a ramené
parmi vous, au moment où la bonté do
l'empereur venait de me rattacher à la

France, en me plaçant auprès d'un jeune
prince qui se montre, en toute occasion par
sa magnanimité, ses talents, son activité,

ses exploits, sa sagesse et son humanité, à

la tête de nos armées, le digne Irère du
premier des monarques et des guerriers.
Heureux et imposant accord de tant de
hautes destinées qui, en réservant au rang
suprême la dynastie de ce hères législateur,

n'ont mis dans la disposition de sa puis-
sance les Irôius et les peuples les plus pro-
pres à l'affermir qu'après l'avoir environné
d'avance lui-même d'une famille auguste et

nombreuse, dont tous les membres se
trouvent, par une singularité sans exemple,
dans la plus parfaite harmonie avec l'éton-

nante élévation de sa fortune et les progrès
toujours croissants de sa gloire I

Mais si les circonstances île ma réélection
me placent à vos yeux dans un point de vue
absolument nouveau pour vous, cet Institut,

que je n'avais pas encore vu rassemblé,
m'offre aussi à moi-même un spectacle qui
ne l'est pas moins; et mes regards en sont
d'autant plus vivement happés que cet ap-
pareil augmente singulièrement à mes yeux
le majestueux éclat de ce sénat littéraire.

Au moment où je me rallie à cette noble
famille qui, en rapprochant tous ses mem-
bres, a tiré tant de lustre de leur réunion,
j'éprouve la surprise et la joie d'un soldai
éloigné longtemps de sa patrie, après l'avoir

fidèlement défendue, et qui, en la revoyant
à la suite d'un bouleversement gé ér.d, y
retrouve avec transport les monumen s les

plus chers à ses affections, recomposés de
leurs propres débris et environnés d'une
splendeur nouvelle.

A peine en effet, Messieurs, ai-je louché
le seuil de ce temple que son horizon s'est

agrandi sensiblement à ma vue. En obte-

nant une nouvelle création, ou plutôt en
recouvrant l'antique héritage de son immor-
talité, l'Académie française, qui avait par-

tagé avec tous nos établissements publi s

le danger de l'isolement durant les orag s

politiques, s'est heureusement ralliée aux
trois florissantes colonies sorties de sou
sein, et qui formai- ni autour d'elle sa su-

perbe postérité. S'il m'était encore permis
do parler un moment devant vous, Mes-
sieurs, la langue ue nos premières études,

je dirais que nous pouvons réaliser dans
l'enceinte qui vous rassemble, les plus bri -
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lantes fictions do la mythologie, en plaçant

sur le sommet de cet édifice, ainsi qu'au-
trefois sur le temple de Delphes, ou sur la

cime de l'Hélicon, au milieu de la famille

entière des Muscs, au milieu de tous les

symboles sacrés des sciences et du goût, ce

même Apollon, ce môme dieu de l'éloquence
et de la poésie, couronné de lauriers et de
rayons, animant de son inspiration toute la

sphère du génie, et contemplant avec or-
gueil tous les domaines de sa gloire; qui
chante sur sa lyre d'or la structure et les

mouvements des cieux, et préside ici comme
sur les bords d'Hippociène ou du Permesse
à tous les talenls, à toutes les inventions,
a loutes les découvertes, a toutes les éludes
de l.'antiquité ou de la nature, à toutes les

compositions et à tous les beaux arts qui
honorent l'esprit humain.
Un si magnifique spectacle, Messieurs,

enrichit de nouveaux trésors l'instruction

et le bonheur que vo'.re sociélé me promet.
Ma reconnaissance et mes regrets m'en
ont souvent rappelé les avantages et le

charme dans ma solitude. Je me plaisais à

m'y environner des plus doux souvenirs de
ma vie, en me retraçant les heureux jours
où je pouvais partager vos travaux; où l'A-

cadémie française se voyait recherchée par
les premiers personnages de l'Etat, qui ve-
naient, selon les nobles expressions du ma-
réchal de Beauvau, briguer ici l'honneur
d'être les égaux des gens de lettres; où vos
suffrages excitaient bien plus vivement
encore l'ambition de tous nos écrivains,

qui par des communications fréquentes s é-

clairaient, s'inspiraient, s'enflammaient mu-
tuellement de cet amour fécond de la gloire,

devant lequel disparaissait tout autre inté-
rêt que celui des lettres; où vos concours,
vos prix, vos élections et toutes vos assem-
blées publiques fomentaient l'émulation,

décelaient et encourageaient les talents, at-
tiraient une foule immense, et devenaient
les fêtes les plus solennelles de notre litté-

rature; où vos séances particulières conser-
vaient avec les principes du goût et la pureté
de la langue la tradition, fuibanité, les

Jougs et classiques souvenirs uu grand
siècle dont j'ai fréquenté parmi vous les

derniers contemporains ; où I on puisait à sa

source cette perfection de style dont toutes
les règles ne sont pas écrites, et ne peuvent
s'apprendre que clans l'intimité des grands
écrivains; où chacun s'appropriait dans ce

conseil de famille, avec la délicatesse des
hommes les plus éclairés de la cour, les lu-

mières et l'expérience do tous ses collègues
qui s'y montraient quelquefois supérieurs à

leurs propres ouvrages; enfin où celte réu-
nion de l'élite des gens du monde et des
gens de lettres fournissaient des entretiens
o'une grâce et d'une profondeur, dont m'ap-
procha jamais aucune conversation des pr< -

mières sociélés de cette capu'aie.
Ce témoignage que je icuis avec tant de

joie au commerce intime de mes anciens

collègues, no me dispense pas du tribut
particulier que je dois aujourd'hui à celui
d'entre eux, dont je viens occuper la place,
et dont le nom suivait autrefois immédiate-
ment le mien sur votre liste. J'avais moi-
même concouru a l'élection de M. Target.
Les motifs qui la déterminèrent sont encore
très-présents à mon esjuit. J'aime d'autant
plus à lui en faire hommage aujourd'hui,
que cette circonstance de sa vie lie Sun nom
à un point intéressant de votre hist ire

qu'on n'a pas encore éclairci, cl dont la tra-

dition peu connue mérite d'être conservée
dans vos annales.
La voix publique reprochait depuis long-

temps à l'Académie française d avoir né-
gligé dans ses appels plusieurs réputations
oignes de ses regrets, et de ne s'être pas
montrée asse^ juste envers trois c'asses
d'écrivains qu'elle a rarement comptés

| armi
ses membres, les instituteurs publies, 1, s

poêles comiques cl les avocats. Lue censure
plus réfl. chie aurait [reconnu que le^ deux
premières de ces castes lilléi aires avaient
été écartées de vos élections par des obsta-
cles étrangers à celle compagnie, et que les

ora.eursuu palais s'en étaient exclus volon-
tairement eux-mêmes.
Mais il n'en est pas moins vrai que ce;te

exhérédalion apparente de vos honneurs
académiques a répandu dans les pays étran-
gers de fortes pi éventions conlre les talents

de notre barreau. On en conclut encore que
cette carrière a été parmi nous la plus sté-

rile en écrivains célèbres, puisqu'on ne
relit [dus aucun ouvrage de ce genre. On y
suppose que les orateurs qui la parcouru-
rent ne sont pas encore entièrement guéris
ae ce mauvais goût dont Racine tit une jus-
lice si éclatante sur le théâtre. O.i relève
avec une juste sévérité, qu'il n'existe dans
notre langue aucun plaidoyer qu'on puisse
comparer aux écrits polémiques de Ros-
suet contre Fénelon, chefs-d'œuvre im-
mortels de notre dialectique oratoire. On
ajoute enfin à l'appui de tant de présomp-
tions défavorables, que depuis Péiiison,
qui se montra si mémorablemenl supérieur
à lotis les avocats de son temps dans la dé-
fense du surintendant Fouquet, toutes les

fois que les gens* de lettres ont voulu des-
cendre dans celte arèue, ils y o t conservé
jusqu'à nos jours la même prééminence et

remporté les mêmes triomphes (227J.
Le zèle dont un Français doit ètie animé

pour la gloire de son pays, en tout genre,
et qu'on seul redoubler d ardeur dans les

régions étrangère.-, m'y a souvent suggéré
l'upologie de notre barreau , lorsque j ai

tiOavé i'oecasio:i de le venger de ces re-

proches
, quoique je ne pusse me dis* -

uiuler à moi-même qu'is n'étaient pas lous

sans fondement. J opposais donc a ses dé-
trac;Curs que si nos avocats ne sont pas au
inveau de notre gloire littéraire, en uéfon-
dant des causes communément dépourvues
u'intérèt, leur infériorité doit surtout être

(227) M. Rcrgiisse, M. de Lally-Tollaiulal, M. Cinon de Beaumarchais, etc., etc., etc.
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imputée au malheur de n'être presque ja-

mais surveillés par un auditoire habile et

prompt à >ignaler le suffrage et la censure
du goût. Trop surchargés de causes par
leur célébrité, pour écrire avec soin leurs

mémoires, ils réservent leur éloquence aux
répliques plus décisives qu'ils improvisent
quelquefois avec beaucoup d'effet. Les bar-

reaux étrangers ne voient aucun exemple,
et n'ont aucune idée de ces inspirations

soudaines qui fondent les premières répu-
tations dans nos tribunaux. On ne connaît
pas d'ailleurs, hors des limites de la France,
les parquets et les barreaux de nos provin-
ces, où l'éloquence s'est singulièrement
illustrée depuis un demi-siècle, à Rouen, à

Rennes, à Bordeaux, à Grenoble, à Tou-
louse, et surtout à Aix ; à Aix, dis-je, où un
orateur célèbre, que je vois assis parmi
vous, Messieurs, et que ses talents ont élevé

au ministère, obtint un triomphe mémora-
ble sur lo comte de Mirabeau, plaidant

alorsavecle plus grand intérêt pour soutenir

un procès important qu'il ne pouvait jamais

perdre , et qu'il ne perdit en effet qu'en

lournissant à sa partie adverse des armes
invincibles contre lui-même; de sorte que
M. Portalis eut ainsi la double gloire de
vaincre Mirabeau dans sa propre cause, et

dans l'une de ces occasions si rares, où,

sous la sauvegarde des formes, il paraissait

défendre les droits de la justice et de la

raison (228).

C'était ainsi , Messieurs", que je tâchais

d'excuser, en Allemagne et en Italie, l'infé-

riorité de l'éloquence judiciaire de notre

littérature. Mais il m'est beaucoup plus fa-

cile ici de justifier l'Académie que le bar-

reau, dont on se plaint que vous n'avez pas

assez encouragé les succès. En effet, tou-

jours jalouse de répandre le goût et d'exci-

ter l'émulation dans tous les domaines des

lettres, cette compagnie avait compté plu-

sieurs avocats parmi ses membres, dans lo

premier âge de son établissement. Grâce à

cette adoption, le nom de Patru n'est pas

encore oublié dans la littérature française.

Sus plaidoyers ne sont pas lisibles, je l'a-

voue; mais on le distingue encore dans vos

annales, parmi vos anciens collègues qui

devinèrent le génie de notre langue à une
époque où ce mérite était d'autant plus ap-

précié, qu'elle se fixait alors; et Patru l'avait

étudiétf. non-seulement en grammairien qui

en analyse la métaphysique et les règles,

mais en orateur qui en connaît l'élégance et

l'harmonie. Son plus beau titre de gloire

soia toujours d'avoir été l'ami, l'admira-

teur, et souvent même le conseil des chefs

de notre littérature ,
qui associèrent son

nom à leur renommée, en déférant i'ré-

(228) Mirabeau plaidait lui-même au parlement

d'Aix, contre sa femme, qui invoquait la protection

des lois, en le poursuivant en séparai ion, et qui

était dépourvue de moyens suffisants pour se sous-

traire à sa tyrannie par un arrêt. Il n'avait besoin

pour gagner sa cause que de rester sur la défen-

sive. Mais son habile adversaire sut provoquer et

irriter son orgueil, pour l'exciter par ses délis a
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quemraent à ses critiques officieuses. Heu-
reusement pour la gloire de notre Parnasse
et de notre nation, ce censeur confidentiel

fit d'inutiles efforts pour détourner la Fon-
taine d'écrire des fables, et Roileau de com-
poser son Art poétique, parce qu'il ne
croyait pas que notre langue pût prendre
un pareil essor. Nos deux grands poètes

l'écoutaient comme un juge compétent sur
le mécanisme du style ; mais ils savaient et

ils sentaient encore mieux que, dans toutes

ses compositions originales, le génie ne
doit. jamais consulter que lui-même, parce
qu'il a seul la conscience de ses moyens et

le secret de sa puissance.
Je no craindrai donc pas de le dire, Mes-

sieurs, après m'être montré si juste envers
celui des orateurs estimés de noire barreau
qu'on vil le premier favorisé de votre adop-
tion, et dont votre seule histoire a préservé
le nom d'un éternel oubli : le seul tort de
l'Académie française envers l'ordre des avo-
cats durant le xvn e

siècle, fut d'inscrire sur
sa liste, avec trop d'indulgence, les noms
obscurs de Ballesdens, de ColJetet, de Le-
clerc, de Givry, et peut-être aussi de Bar-
bier d'Aucour. Aucune grande réputation
ne mérita de conquérir vos suffrages dans
cette carrière, jusqu'au temps où le talent

et le goût y lurent introduits par le célèbre
Cochin . que secondèrent puissamment les

avocats généraux Talon et d'Aguesseau. A
cette école respectable se formèrent Le Nor-
mand, Aubry, Laverdy, Reverseaux, que
l'esprit de corps sépara des gens de lettres.

C'est l'époque la plus brillante du barreau
français. L'admiration publique y remonte
encore, quand elle veut célébrer des avo-
cats désintéressés, concentrés dans leurs
fonctions, savants avec goût et même quel-
quefois avec éloquence, étrangers à l'ambi-
•ion comme à l'intrigue, amis du gouverne-
ment, de la subordination et des lois, et

d'autant plus dignes de la considération
publique, que leur dévouement à la justice

n'avait point de plus solide garant que leur

indépendance, comme la délicatesse de cet

ordre n'avait besoin d'aucune autre disci-

pline que les règles de l'honneur.
Ce fut, Messieurs, au temps où le barreau

s'illustrait ainsi par des orateurs dignes da
votre gloire, que le corps des avocats ne
voulut plus y participer. La cause et l'épo-

que de ce divorce littéraire sont connues.
La place de Claude Perrault, le détracteur

des anciens, étant vacante au commence-
ment du dernier siècle, "ce même traduc-

teur Tourreil, qui avait youIu donner do
l'esprit à Démosthènes, mais qui en trou-

vait sans doute un peu trop à l'abbé de
Chaulieu , résolut de ^e venger de ses épi-

divulguer des lettres que madame de Mirabeau avait

écrites à son mari, et dont on savait qu'il était en-

core dépositaire. Ce triomphe d'un moment tenta

la vanité de Mirabeau, qui les lut en pleine audience,

et qui, en diffamant ainsi publiquement son épouse,

lui fournit un moyen péremptoire de séparation

légale.

39
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grammes , en lui enlevant vos suffrages
prêts à vous le donner pour collègue. Dans
la vue de l'écarter pins sûrement, ïourreil
attendit le moment même de l'élection pour
annoncer à l'Académie, dont il était alors
directeur, que le premier président de La-
moignon sciait flatté (ie son choix. Au seul
nom de l'Ariste du Lutrin ou plutôt du Par-
nasse français , toutes les voix se réunirent
en faveur du noble ami des gens de lettres,

qui le révéraient comme leur oracle dans sa

retraite de Râvillc. Mais ce magistrat, dont
on avait surpris le consentement, eut Ja dé-
licatesse de ne vouloir pas servir d'instru-
ment à une in'.rigue, et son désaveu en re-

jeta toute la honte sur son auteur (229).

Affectée d'un pareil refus', l'Académie
statua que les visites de sollicitation étant

d'usage sans être encore de devoir, il fallait

les exiger pour les ennobli-r, et qu'elle re-

garderait désormais comme seuls éligiblcs

les candidats qui demanderaient publique-
ment leur adoption. Louis XIV, toujours
soigneux de la gloire des lettres, qui le lui

ont bien rendu, approuva le règlement; et,

pour couvrir la trace de ce dégoût par l'éclat

d'un grand nom, il engagea le prince Ar-
mand de Rohan , évoque de Strasbourg , à

donner le premier exemple de déférence qui
«liait décider de l'exécution du nouveau
statut, peut-être même de la considération
de cette compagnie. Vos prédécesseurs re-
çurent le vœu du cardinal de Rohan
connue une faveur; et la place vacante
lui fut déférée avec tout l'empressement
d'une famille illustre et nombreuse qui,
après la rupture d'une alliance désirable
et déjà conclue, s'en voit aussitôt dé-
dommagée par une autre encore plus ho-
norable.

Un pareil exemple fixa l'opinion publique.
Dès loi's les classes les plus élevées de
l'JËtal se soumirent sans répugnance à ce
règlement, qui garantissait et rehaussait la

dignité des lettres. Une seule association
refusa Je s'y conformer: ce fut l'ordre des
avocats, dominé par ses anciens bâtonniers,
ou entraîné par le tourbillon du palais. La
médiocrité assurée partout de la majorité
est trop bien éclairée par les calculs de
l'intérêt ou par l'instinct de l'envie, pour
ne pas interdire volontiers aux talents su-
périeurs tous les honneurs qu'elle ne peut -

arnais partager. Ce corps se prévalut donc,
>n ne sait -pourquoi, du refus du premier
président, et se bâta de défendre à ses mem-
bres l'assujettissement aux visites acadé-
miques. Telle fut l'origine de'.celte inhibi-
tion sur parole, qui obtint tacitement l'au-

lorité d'une loi de discipline, sanctionnée
successivement par l'opinion toujours pré-

(229) Toiies sont la tradition et î opinion de
l'Académie française, sur la foi de l'abbé d'Olivet.
D'autres critiques, comme l'abbé Gonget, dans le

catalogue manuscrit, de sa bibliothèque, prétendent
que ce desaveu ne doit pas être attribué au premier
président de Lamoignon, mais à son lils aîné
Chrétien-François de Lamoignon, avocat général,
ensuite président à mortier au parlement de Paris,

sumée, et jamais prononcée, des comices
du palais. Etrange effet, Messieurs, du
despotisme, c'est-à-dire de Ja démocratie
domestique des corporations nombreuses!
On n'écrivit aucune délibération, on ne re-

quit aucun anêt confirmalif, on n'intima
même aucune peine comminatoire, à l'appui

de celte convention clandestine, dont les

talents du barreau gémirent longtemps eu
secret, et qu'ils n'osèrent cependant jamais
comballre en public, parce qu'on ne pouvait

ni la saisir, ni môme la bien constater dans
ce nuage d'une tradition orale où elle était

cachée. Mais cette incertitude, cette impé-
nétrable obscurité de je ne sais quel danger
vague, indéfini, arbitraire, que l'imagina-
tion exagérait encore , répandirent un tel

effroi do radiation du tableau, que pendant
près d'un siècle aucun avocat ne vint plus
se présenter aux portes de co sanctuaire. Le
dernier d'entre eux qu'on y vit siéger fut

le traducteur de Pline, Sacy, littérateur es-

timable sans doute, mais qui se fait remar-
quer spécialement sur votre liste par lo

dangereux honneur d'y précéder immédia-
tement le grand nom de Montesquieu.

Celte obstination des avocats durant tout

lo dernier siècle est d'aulant plus étrange,

que dans le même intervalle l'Académie
française vit rechercher ses élections par
trois premiers présidents du parlement de
Paris, Novion, de Mesmes, Portail

, par le

président Hénault, et parle célèbre avocat
général Séguier, qui vint enrichir votre
égalité académique d'un nom inscrit parmi
vos prolecteurs, entre le cardinal de Riche-
lieu et Louis XIV.

Tels avaient été vos rapports, Messieurs,
avec les orateurs du palais, lorsque M. Tar-
get vint solliciter vos suffrages et vous por-
ter le vœu de son ordre, de se rallier au
premier corps de notre littérature. Je ne
saurais dissimuler ici que l'opinion publique
et la nôlre le plaçaient à la suite, et même
à une grande dislance de l'avocat Gerbier,
dont les étrangers ont admiré comme nous
le talent oratoire dans ses plaidoiries, et

plus éminemment encore dans ses répli-

ques, où, durant trente années d'épreuves
et de succès, il s'est montré tellement su-
périeur à tous ses collègues, qu'à cette

époque de sa célébrité, il était véritable-

ment l'aigle du barreau. La nature l'avait

doué d'une dialectique ferme et lumineuse,
de l'art de répandre un grand intérêt dans
les discussions juridiques, d'une rare pré-
sence d'esprit au milieu des mouvements
de l'ûme et des élans de l'imagination, enfin,

d'une action pleine de grâce et de dignité,

el de tous les dons heureux qu'exige Cice-

aïcui de M. de Malesherbcs, reçu honoraire de

l'Académie des belles-lettres en 1704. Mais une

pareille discussion est fort indifférente, puisque

toute la question se réduit à savoir si ce refus très-

constant a é:é fait par lo premier président de

Lamoignon, ou par l'aîné de ses enfants, et <|"c

l'un et l'autre méritaient le choix de l'Académie.



f290 DISCOURS ACADEMIQUES. — III, DISCOURS DE RECEPTION. m:o

non, en se peignant lui-même à son insu
pour former un grand orateur.
Dès que vous vîtes , Messieurs , le bar-

reau se rapprocher ainsi de vous, votre

premier vœu se porta donc vers ce même
fierbier, que vous n'avez jamais pu vous
donner pour collègue, si toutefois vous ne
l'adoptez pas après sa mort d'une manière
encore plus glorieuse , en approuvant la

justice que je fui rends devant vous, sur le

tombeau de son compétiteur, qui ne réunit
vos suffrages qu'en partageant vos regrets.

Je ne dis pas encore assez : il en fit sa plus

puissante recommandation auprès de vous,
durant le cours de ses visites, et il les

consacra plus noblement encore par un
éloge public, dans son discours de récep-
tion. Mais les circonstances politiques

avaient écarté de Gerbier la faveur de son
ordre, pour en investir alors M. Target ; et

les avocats ne consentaient à lever d'abord
«pie pour ce dernier la barrière qui les sé-

parait de l'Académie.
M. Target réunissait heureusement des

Mires estimables que vous sûtes apprécier.
On le comptait parmi nos avocats du pre-
mier ordre, et l'opinion des jurisconsultes
lui attribuait une étude peu commune de
nos lois, de nos coutumes et de notre ju-
risprudence. On vantait encore en lui une
logique exacte, une élocution abondante,
une mémoire heureuse, une discussion fa-

cile qu'il manifestait dans ses conférences
avec ses collègues, comme dans ses plai-

doyers, toujours écrits d'avance, et qu'on
eut occasion de remarquer surtout dans
une réplique très-courte qu'il eut le bon-
heur d'improviser avec succès à laTour-
nelle. 11 saisissait aussi avec assez de
sûreté et de promptitude le point de la dif-

ficulté et de la décision dans les affaires ;et
cette sagacité, qui est Je tact du juriscon-
sulte, l'a placé dans un rang distingué
parmi les juges de la cour de cassation. Je
me plais, Messieurs, à environner ainsi de-
vant vous sa mémoire de tous les souvenirs
qui la rendent plus recommandable. Je dois
ajouter qu'au moment où il vint s'asseoir

dans celte académie, il jouissait d'une telle

réputation de désintéressement et d'inté-

grité, que M. de Nivernois put lui rendre
publiquement le témoignage d'avoir fait de

son nom seul, au palais, un préjugé de la

justice des causes quil se chargeait de dé-

fendre. Enfin il s'était attiré au plus haut
degré, à l'époque de l'exil du parlement, la

faveur de son tribunal et de son ordre, par

ce même silence qui depuis Mais alors

il ne lui mérita que des éloges, dans une
.nation qui juge surtout les hommes publics
parle double courage de leur caractère et

de leurs principes.

, Tels furent les motifs qui réunirent vos
suffrages en faveur de M. Target. Vous
crûtes, Messieurs, en l'honorant de votre

élection, adopter et reconquérir l'ordre en-
tier des avocats ; et en elfet, lorsqu'il parut

pour la première fois dans vos rangs, il s'y

[présenta entouré d'une multitude de ses

confrères , dont le nombreux cortège em-
bellit son installation. Je m'arrête avec sa

renommée à ce jour de gloire, qui fut le

plus beau de sa vie; sa carrière littéraire

finit pour nous au moment où sa carrière
politique commence.
Un seul de vos regards, Messieurs, peut

donc embrasser dans ce moment toute la

vie académique de M. Target. Mais s'il a dû
se féliciter, avant de descendre au tombeau,
d'avoir vu notre heureuse patrie se relever
plus grande et plus puissante que jamais
du fond d'un chaos où elle s'était précipi-
tée, il faut le plaindre, Messieurs, de ne
pouvoir plus jouir avec nous désormais du
magnifique spectacle que présente à l'uni-

vers la France, fière de sentir comme de dé-
ployer pour la première fois toute sa force,

de mesurer et de remplir ses hautes desti-

nées, d'exercer enfin la prédominaiion que
lui donne, au milieu de l'Europe, un gou-
vernement qui a su et voulu mettre 5 son
rang politique une si grande nation.

Français ! toujours dignes désormais de
cette prééminence qui nous présage autant
de félicité qu'elle nous assure de gloire,

rappelons sans cesse dans nos esprits le

souvenir h jamais instructif des dix années
qui ont précédé parmi nous le rétablisse—

ment de la monarchie, pour les comparera
l'ordre, à la sécurité, à la splendeur de noire
état présent. Contemplons la profondeur do
l'abîme d'où nous sommes sortis, et dans
lequel nous retomberions encore sans l'ap-

pui du bras tutélaire qui nous en a retirés;

et nul n'osera se montrer follement ingrat

envers l'auguste libérateur qui, par une
théorie profonde de l'esprit public, a su en
devancer et en diriger l'influence; qui a

reporté de l'armée à la masse des citoyens
le feu sacré de l'honneur, seul levain assez

actif pour régénérer nos âmes; qui, pres-

sentant de loin les intérêts, les besoins, les

vœux, les affections du peuple français, et

i "infaillible retour de ses habitudes, nous a

défendus d'abord contre nos ennemis, pour
nous proléger plus puissamment ensuite
contre nous-mêmes; qui s'est allié à notre
révolution pour en détruire tous les prin-
cipes désorganisa teurs, après avoir sagement
transigé avec ses inévitables conséquences,
et qui, en arrachant aux passions les plus
féroces un ascendant usuipé sur la raison,

a fondé son empire sur la confiance et la

réunion de lous les partis.

En effet, Messieurs, c'était uniquement
du sein d'une armée victorieuse que de-
vait s'élever au puuvoir suprême un gé-
néral dont le grand nom n'eût à craindre
ni envie ni rivalité ; et il nous fallait la plus

imposante de toutes les renommées mili-

taires pour dompter, à force de gloire, l'o-

pinion la plus effrénée. Cet homme extra-

ordinaire a paru, et d'avance a signalé ses

deslins, en faisant de la guerre un art tout

nouveau dans le monde. Il ne mesure point

l'espace, il le franchit. Ses marches sont des

manœuvres si variées et si savantes, qu'en
arrivant au centre de ses armées, dont le
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seul point de réunion dévoile aussitôt les

combinaisons les plus sublimes, il termine
ses campagnes au moment même où il sem-
ble les ouvrir. Ce grand capitaine ôte ainsi

Jes prestiges à la fable pour transporter

dans sa propre histoire tout le merveilleux
de la mythologie. Je me trompe, Messieurs,

je dois monter plus haut. Comment ne pas

voir, en effet, dans une vie si remplie de
journées historiques, tous les événements
empreints du sceau de celte Providence
qui, par tant de prodiges, montre à la terre

Je héros appelé, du fond des conseils éter-

nels, à devenir l'instrument de ses desseins

et l'exécuteur de ses décrets? C'est le cri

soudain et unanime de l'admiration univer-

selle, qu'il y a, dans l'ensemble de cette

étonnante destinée, je ne sais quoi de plus

grand que nature, quelque chose enfin qui

ne peut appartenir au temps , et qui n'est

ni incertain , ni inconstant , ni divers

comme lui. *

Eh! quel moment plus opportun pour

l'observer et pour le dire, que celui où ce

monarque, prédestiné à tant de grandeur,

visiblement couvert du bouclier de la pro-

tection divine, balance, dans ses mains
triomphantes, le sort des empires , mesure
leurs forces, divise leurs intérêts, leur pré-

pare d'autres limites, et compose pour le

monde politique, à la tôle de ses légions
,

un nouvel et durable équilibre, tandis que
des extrémités de l'Europe où, de victoires

en victoires et de conquêtes en conquêtes,

l'essor de ses aigles a si rapidement con-

centré les horreurs de la guerre, il tient

hautes et,loujours fermes les rênes de son
gouvernement, comme s'il était en pleine

paix au milieu de sa capitale 1 Non, Mes-
sieurs, il ne reste plus dans l'universqu'une

seule réputation dominanle, et l'admira-

tion , réduite au respect et au silence, ne

trouve, dans les annales des siècles passés,

aucun nom qu'on puisse comparer au sien,

devenu à jamais son plus grand éloge.

Mais que dis-je? les merveilles dont

nous sommes témoins forment à peine la

moitié des droits que notre empereur veut

s'assurer aux hommages d'un équitable ave-

nir. La gloire militaire est épuisée pour lui

désormais par ses propres exploits, il le

sent, il l'a dit lui-même : c'est assez de vic-

toires, assez de triomphes, assez de prodi-

ges. Son cœur et nos vœux l'appellent à

cris redoublés dans les diverses carrières

qui achèveront de nous le montrer tout

entier.

Déjà il a relevé les autels, le trône, les

tribunaux, les ateliers des arts, les asiles de
l'humanité souffrante, le sanctuaire des let-

tres et de l'éducation publique. Oli 1 qu'il

juge lui-même par les immenses bienfaits

de sa jeunesse, del'attenle que fondent en

nous tant de nouveaux moyens d'autorité

réunis à la vigueur de l'Age! Je ne prétends
pas pénétrer ici dans le sanctuaire inacces-

sible de son génie. A Dieu .ne plaise que
je veuille prévenir, par dos vœux anticipés,

l'époque ou les résultats de ses résolutions

souverainesl Mais, s'il nous est permis d'ar-
rêter un instant nos regards sur tout ce
qu'il a commencé, préparé ou promis d'heu-
reux et de grand pour la prospérité publi-
que, pourquoi ne jouirait-il pas, pourquoi
ne jouirions -nous pas nous-mêmes, dès
aujourd'hui, d'une perspective qui lui dé-
couvre tant de reconnaissance et tant d'a-
mour? La suprématie de son talent aspire
à toutes les conquêtes pacifiques ; et il faut

que cette seconde partie de son histoire,

dont la France aime a lui présenter d'avance
le tableau tracé par lui-même, soit digne
de la première qui la rend si difficile.

C'est le héros de la paix que nous vou-
lons voir en lui, le noble rival du héros de
la guerre. C'est le monarque appelé à réa-
liser en France le beau idéal du gouverne-
ment que nous sommes impatients de con-
templer dans une laborieuse tranquillité

d'esprit, donnant au genre humain, par
l'action continue de sa toute-puissance, la

mesure, peut-être encore inconnue, du gé-
nie sur le trône; dotant l'avenir du grand
héritage de la morale publique, en assurant
à la morale religieuse, par toutes les insti-

tutions indispensables pour garantir la per-

pétuité de ses ministres, celte influence tu-

télaire sur la conscience des peuples, dont
si vainement et avec une si désastreuse
imprudence on s'est efforcé de méconnaître
la nécessité; animant d'une émulation gé-
nérale tous les genres d'agriculture, d'in-
dustrie et de commerce qu'étendront et pro-
tégeront ses victoires; s'occupant avec une
patience réfléchie de tous les codes succes-
sifs et divers qu'attend de lui le système
complet de sa législation ; consacrant son
infatigable activité aux superbes établisse-
ments près d'éciore de ses méditations fé-

condes, aux roules, aux ports, aux canaux
qui vont proportionner la facilité des com-
munications, à l'agrandissement du terri-

toire ; appliquant l'ardeur de sa pensée et

l'énergie de son caractère a la reforme de
tous les abus qui ont tant à redouter ses
loisirs-, érigeant la direction et la culture
de l'esprit public en domaine de la souve-
raineté et en apanage de ses sollicitudes ;

environnant son empire, non -seulement
d'une nouvelle chaîne de forteresses et do
grands Elats confédérés, qui serviront do
garants à la paix, comme de frontières et

d'avant-gardes à la France; mais surtout de
sa propre réputation, qui en sera la plus
forte barrière; rendant sa capitale la plus
magnifique cité du monde, en ne cessant
de l'embellir par de grands monuments, et

en y sacrifiant noblement ses propres créa-
lions au triomphe des arts, dont il termine
et perfectionne les plus beaux ouvrages;
vivant en paix avec tout l'univers sur la

garantie de son épée; ne se montrant ja-
mais à son peuple que pour recueillir des
cris universels d'amour et de joie, seuls
éloges dignes de lui, et qui témoigneront
partout sur son passage notre empressement
à voir, à bénir le père de la patrie, et à ne
parler à son cœur qu'en poussant devant
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lui jusqu'au ciel les acclamations unanimes
de noire piélé filiale; enfin, continuant

d'année en année, durant le cours delà plus

longue vie, de s'élancer par-delà nos espé-

rances, par delà même les fictions de l'o-

pinion publique, toujours tentée de se

croire parvenue au plus haut degré de l'en-

thousiasme, et sans cesse étonnée des
merveilles imprévues qui viennent encore
l'exalter !

E( vous orateurs, et vous poêles, et vous
écrivains célèbres, quelle tâche ce phéno-
mène de grandeur impose à vos travaux 1

Quel plus digne objet de vos veilles que de
retracer à la postérité celle vie classique

destinée à devenir la leçon éternelle des
rois 1 Ah 1 qu'il sera doux , qu'il sera beau
pour vous d'étudier et de peindre cet homme
prodigieux, ajoutant de jour en jour à sa
gloire toutes les espèces de gloires ; faisant

de son règne, pour les lettres el pour les

arts, une cinquième époque séculaire de
l'esprit humain ; élevant sa nation dans lous
les genres, au môme rang où il a placé son
armée; et pour renfermer tous nos vœux
dans un seul, mettant la moralité el le bon-
heur du peuple français de nivean avec la

puissance et la renommée du souverain qui
le gouverne.
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